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NOTICE 


SUR  LE  COMTE  DE  BRIENNE 

EX  SUR  SES  MÉMOIRES. 


tecnnto  d«  BrienneécrivUses  Mémoires  poor 
riMlraclioo  de  tes  eoltale.  On  pourrait  donc 

ft'allendre  i  y  Irouver,  sur  les  Dégociatiotis  dont 
il  fat  cliargé,  toutes  les  particularités  qui  au- 
fiieol  été  pMr  eu  dfoUIct  leçons ,  et  pour  nom 
des  révélaiiom  piquAlM.  Gqpeodani ,  quoique 
l'auteur  ne  montre  pas  dans  ses  Mémoires  les 
senlimeots  de  commande  que  l'on  est  convenu 
d'appeler  ris«nw  MplmMHfm ,  II  y  garde  m  re> 
ligieux  silence  sur  les  secrets  d'état.  Des  négo- 
ciations importantes  essayées  à  plusieurs  épo- 
ques ,  et  qui  furent  long-temps  l'objet  de  ses  soins, 
y  sont  quelquefois  i  peine  indiquées.  Peut-être 
Brienne  a-l-il  pensé  qu'en  ne  cherchant  point  à 
se  déguiser  à  lui-mâme  la  gravité  des  cireonslan- 
tes  et  la  dilBcallé  dee  afidntqa*!!  eot  è  ivlvre 
ou  à  diriger,  il  eiifflsait,  poor  les  faire  Lien  con- 
ii.ii(re,  de  les  présenter  sous  leur  véritable  jour. 
D  ailleurs  il  a  pu  croire  que  pour  ses  flist  nour- 
ris asx  aflàires  dès  leur  plus  tendre  JénBesse,  on 
■ol  qui  réveillerait  leurs  souvenirs,  serait  sou- 
vent plus  inslruclir  que  de  longues  et  minutieu- 
ses narrations.  Il  est  done  probable  qu  il  s  est 
uuiqueeseBl  pMpeeé  de  rappoiler  les  prinelpaax 
événements  arrivé-s  «oos  Louis  "XIII  cl  durant  le 
lègue  de  Louis  XiV  jusqu'à  l'année  166L  Si  aux 
détails  qu'il  donne  il  avait  à  en  ajouter  d'autres 
qe'il  se  réservait  de  commaniqaer  à  l'alné  de  ses 
enfants  ,  lequel  devait  loi  succéder  comme  il  avait 
loi-même  succédé  à  son  père,  ces  détails  myslé- 
vien,  treiNBiiiB  depéeeen  ilji,ontélé  aveeeax 
ensevelis  dans  la  tombe. 

Uenri-Ausustc  de  Loménie,  sieur  de  La  Ville- 
aos-Clercs,  comte  de  Brienne,  etc.,  était  (ils 
fAnlelne  de  Loroénie,  lecrélalr»  d'Etat  do  roi 
Henri  lY,  hagnenot  eonverll  par  ka  airfns  dn 

(ij  Le  père  Seoauh,  Oraison  fuoèltre  du  comie  de 


(2)  La  belle  collection  des  msnascrUs  de  Brienne  se 
compose  de  360  volumes .  contenam  des  traités  de  paix, 
dMBég6claiieM.desrelelioBS#anbasssdc8.  des  mé- 

Bioireset  instrunlnns  aux  nnnbasMi'tcurs  et  ministres  du 
soi.  etc.  Elle  fut  formée  par  les  soins  d'Antoine  de  Lo- 
RH'nie.  rangée  et  miie  ro  ordre  par  Pierre  Dvpvy.  sous 
la  «lirpclion  duquel  elle  fui  Iransriile .  pour  en  former 
une  suite  de  volumes.  Antoine  de  Loménle  abandonna . 
èii-eo,  è  Pierre  Vmfmj  %om  kê  deewnnits  eriiinsn,  en. 


R.  P.  Coton;  son  aïeul,  Martial  de  Loménie, 
sienr  de  Versailles,  greffier  du  conseil,  avait  été, 
selon  une  tradition,  tué  à  la  Saint- B<irlbélemy 
comme  protestant,  on,  selon  une  autre,  étranglé 
dans  les  prisons  du  Ghâtelet,  è  rinsligalion  dn 
maréchal  de  Retz  qui  voulait  avoir  ses  terres.  La 
mère  de  Henri-Auguste  de  Loménie  était  Anne 
Attbourg  de  Porchenx;  ce  fut  elle  qui  intro- 
dnisil  la  religien  ealheliqne  remaine  dana  h  te- 
mille  de  son  mari ,  élevée  dans  les  croyances  du 
protestantisme;  elle  n'eut  que  eelUs,  qn'dle  mit 
au  monde  en  l'année  1595. 

Le  oomlnde  Brienne  Ait  naturellement  destiné 
aux  charges  publiques ,  et  son  père  ,  l'un  des  mi- 
nistres habiles  du  règne  de  Henri  lY,  «  le  nour- 
»  ril ,  dès  sa  pins  tendra  Jeoaaiae,  è  la  politique, 
»  et  iui  fi(  snceir,  naat  le  ln<f ,  te  bel  art  qui  fmU 
«  régner  heureusement  le»  iourrrains  (I);  »  il  lui 
apprit  aussi  en  peu  de  temps  tout  ce  qu'il  u  au- 
rait pn  aeqoérir  qu'après  une  longue  mpérlenet, 
en  le  faisant  travailler  habituellement  dans  sa  bi- 
bliothèque, que  l'on  pouvait  avec  raison  appeler 
l'académie  des  politiques,  et  en  loi  fkisanl  étu- 
dier ces  curieux  manuscrits  où  sont  cou  tenus  les 
plus  utiles  documents  sur  les  affaires  importantes 
de  l'Ëtat  (2).  Les  voyages  que  le  jeune  de  Brienne 
Bft  en  Allemagne,  en  Pologne  eten  Ilalie.  par  ordre 
de  son  père,  dorent  atissi  le  bien  préparer  è  la 
carrière  qu'on  lui  destinait.  Il  était  de  retour  h 
Paris  vers  la  ûn  de  l'année  1609;  on  dit  qu'il  fut 
même,  dèeeette  époque,  remarqué  par  Henri  IV, 
qui  lui  permit  d'assister  quelquefois  au  conseil. 
Marie  de  Médicis,  régente  de  France,  le  chargea, 
en  I6t4,  de  négocier  avec  quelques  députés  des 
Etals-généraux  «  dont  les  esprits  étoient  indispo- 
sés     ».  et  son  liahile  intervention  <^lintd*c 


recoonaistance  de  la  peine  qu'il  avait  prise  de  les  classer 
«I  Mrs  transeilie.  Henrf-Aogusie  de  Loméote  hérita  de 

celle  colleciion  ,  et  la  vendit  au  Roi  W.ono  livres,  en 
rsaoéel66i  ou  16612.  Le  comte  de  Brienne.  après  avoir 
passé plai  de qaarsnte ans  dsns  les  aWies.  se  retira 
avee  une  médiocre  fortune,  compromise  même  par  son 
désiniéreiisement.  comme  il  ledit  lui-même  dans  ses  Mé- 
moires. C'est  ce  qui  le  déiemrinB  sans  doute  i  se 
saisir  d'une  pareUie  colleellen. 


mUpèes 


Oraison  funèbre,  pega  11. 
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NOTICE  SUR  LE  COUTE  DE  BBIEM^E 


la  Qoniination  d'un  pr^s^idenl  agréable  à  la  coor.  Ce 
succès  lui  valul  la  survivance  de  la  charge  de  son 
père  raniiée  soivante;  et  en  1617,  il  obliol  celle 
de  maiire  des  cérémonies  cl  de  prévôl  des  ordres 
du  Roi.  Jusqu'à  la  niorl  de  son  père  (  Anlniiie  de 
Loinéiile),sa  principale  occupation  «  éluil  d'ac- 
V  eompagner  le  Roi  et  d^aeqoérir  llionoear  de  ses 
»  bonnes  ïràros,  A  quoi  il  réussit  (1).  »  Le» ser- 
vices que  le  Jeune  Loruéuie  reudail  alors  ne  furent 
pas  toujours  inutiles  à  lui  et  au  Roi ,  comme  on  le 
voilparla  quittance  suivante;  «  Noos,  Heori- 
Auguslp  do  Lnin^nie  de  La  Villo-aux-CIercs,  con- 
aeiller  du  Roy  en  son  conseil  d  Eslatet  secrétaire 
defleommandement  deS.  M.,  confessons  avoir  eu 
et  Toru  complanl...  la  somme  de  douze  mil  livres, 
dont  il  a  plu  à  S.  M.  nous  faire  don  en  considé- 
ration des  services  que  nous  lai  avons  rendus, 
poor  nooe  donner  moyen  de  supporter  la  des- 
pense qu'il  nous  convient  faire  à  sa  saite;  de  la- 
quelle somme,  elc. 
»  Le  23'  jour  de  décembre  1621  (2).  » 

L'ambassade  d'Angleterre  ,  où  il  fut  chargé  de 
négocier  sur  certaines  difficultés  qui  arrêtaient 
le  mariage  de  Henriette-Marie  de  France  avec  le 
prtnee  de  <talles,  fut  ponr  le  comte  de  Brienne 
une  occasion  plus  iniporl.infe  de  so  signaler;  sa 
sagesse  et  sa  prudence  firent  cesser  tous  les 
obstacles  \s), 

A  partir  de  cette  époque,  on  peut  étudier  ce 
personnage  dans  ses  propres  Mémoires  ;  nous  ne 
le  suivrons  donc  pas  durant  les  différentes  phases 
de  sa  longne  et  honoraUe  carrière. 

Dès  son  entrée  dans  les  affaires  il  se  fit  cette 
maxime:  «  Qu'il  n'est  Jamais  permis  de  faire  une 
chose  mauvaise  quelqu'avanlage  qu'on  en  puisse 
tirer,  et  que  le  service  de  Dien  doit  être  préféré 
j|  tous  les  honneurs  et  à  toutes  les  gloires  du 
inonde.  »  11  fut  fidèle  à  ces  préceptes;  aussi  son 

(1)  Mémoires  de  Brienne ,  page  2. 

(8)  Cette  qohtsnce  fait  partie  dea  titres  oriftin-iui  do  la 
Bibliothèque  du  Roi  ;  on  trouve  dans  la  méini- ( olli-c 
tion  om  autre  pièce  de  l'snoée  1685 .  porum  quiiuoce 
de  la  somme  de  3.000  livret  «  dont  II  a  pin  su  Roy  nous 
faire  duD,  u  et  la  lollro  p.KLnh'  qui  \  rst  jointe  ajoute: 
m  en  considération  des  bons,  tidèles  et  rccomnisndaliles 
smiees  qu'il  nous  s  rendot.  » 

(3)  Ce  fut  saiM  doute  pendant  relie  amlwfsade  qoe 
Brienne  prit,  à  l'égard  dos  Anglais,  une  certaine  <Ié- 
fiance  dont  il  ne  se  départit  jamais.  On  lit  en  effet  dans 
ars  Mi^nioires  de  fréquentes  récrlmtostionscoolre  eus. 
Voici  l'une  des  plus  polies: 

«  Nous  primfs ,  dans  les  trois  traités  que  nous  Hmes 
avec  les  Aaglois.  toutes  les  précaaiiuiis  nécessaires 
pour  n'être  pu  trompés  par  soi,  car  ils  ne  vont  pas 
toujours  droit  dans  leurs  traités  :  Ils  se  réservent  d'y 
«-liercliiT  quelque  iiilcrpit-lation  qui  suit  a  leur  avan- 
tage, suivant  le  génie  de  leurs  ancêtres  Normands,  et 
se  font  quclquifois  peu  de  tcrnpule  de  tromper  ceux  qui 
négocient  avec  eui.  » 

(1)  (^est  Mazarin  quo  le  porc  Senault  veut  désigner. 
Les  Mémoires  du  lils  de  Brienne  contiennent,  sur  leca- 


panégyriste,  le  l\.  P. Senault,  rcmarqu^t-il  que: 
«  quoiqu'il  fût  accablé  des  soins  de  sa  charge,  il 
disoit  tous  les  jours  son  bréviaire,  pendant  qoe 
quelques  minisires  ecclésiastiques,  sous  prétexte 
des  affaires,  s'en  faisoicnl  dispenser  (il.  »  Plus  loin 
il  ajoute:  «  qu'un  homme  de  sa  naissance  et  de 
son  rang,  an  lien  d'envoyer  des  dlanaans,  des  per- 
les ou  des  bijoux  î\  la  femme  qu'il  rerhcrchoil  en 
mariage,  lui  envoya  les  Œuvres  de  Grenade^  œu- 
vres qui  ont  répandu  la  dévotion  dans  l'église.  » 

Le  comte  de  Brienne  n'estimait  pas  qoe  sa 
vie  pùt  éire  proposée  pour  modèle:  mais  il  la 
trouvait  entremêlée  de  tant  d'accidents ,  qu'à 
son  avis  elle  pouvait  servir  à  rinslmelion  de 
SCS  enfants.  Il  ne  fut  pas  du  nombre  desminia* 
1res  complaisants  qui  sont  toujours  de  l'avis  du 
prince  et  s'abstiennent  soigneusement  de  cho- 
quer ses  inclinations;  il  ne  Ait  pas  non  pins  d'nne 
«  fidélité  incommode  [5];  »  mais  il  se  ménacoa  entre 
la  complaisance  et  la  sévérité,  entre  la  crainte  et 
l'audace,  et  «conserva  toujours  une  honnête  libeV" 
té  (6  .  »  Le  comte  de  Brienne  ne  s'abaissa  ni  devant 
l'omnipotence  de  Richelieu,  ni  devant  la  faveur  de 
Mazarin  (7]  ;  il  résigna  sa  charge  quelque  temps 
avant  la  nsorl  do  premier,  et  la  reine  régente  Anne 
d'Autridie,eonftante  dans  le  zèle  et  l'alTcclion  de 
Brienne  pour  son  service  ,  la  Ini  rendit  en  1643. 
Mazarin  ne  l'aimait  pas,  et  ne  put  cependant  obte- 
nir de  la  Reine  son  éloignement.  Par  eondeeeen- 
dance  pour  Anne  d'Autriche,  et  quoique  le  retour 
de  ce  ministre  lui  parût  devoir  être  funeste  à  In 
France,  Brienne  signa  et  expédia  l'ordre  du  Roi 
qui  rappelait  Mazarin.  Il  avait  étéebafgé,en 
li).jl .  d'itirormcr  Monsieur  et  le  perlMUent  de 
l'exil  de  ce  même  ministre. 

La  Uenveillanee  delà  rrine  mérode  Louis  XIV 
pour  le  comte  de  Brienne  fenaitaussièrafllKlioa 
de  cette  princesse  pour  M""  do  Brienne  «a  fom- 
uie  (8),  que  toute  la  cour  savait  être  la  confidente 

ractére  peu  religieux  du  cardinal  minisire,  des  particu- 
Uirllés  auei  curieues. 

(:>1  Le  père  Senault.  Oraison  ftmèbre. 

((V;  Idem. 

(7)  Brienne  fut  presque  toujours  sur  le  qui  vive,  avec 
Maiario .  et  les  ternes  dont  11  se  sert  MNivenl  en  par- 
lant de  ce  ministre ,  semblent  indiquer  presque  du  né* 
pris  pour  ee  cardinal.  Il  dit  dans  ses  Mémoires: 

«  La  déférence  de  Monsieur  pour  le  Cardinal  augmen* 
toit  le  crédit  d'un  ministre  odieux  anx  gens  de  l)ien.  » 

(8)  Il  ne  nous  parait  pas  sans  intérêt  de  rappeler,  à 
propoi  de  madame  de  Brienne.  un  passage  des  Mémoires 
de  son  fils  '  IIcnri-Louis  ,  relnlifà  l'intimltéqolciisla 
entre  la  Heine  et  madame  de  Brienne,  et  qui  sert  aussi 
à  eipliquer  la  grande  finreur  dont  Jouissait  le  cardinal 
Maznrin  auprès  d'Anne  d'AnirIche. 

«  Tout  le  monde  sait  ce  que  la  médisance  a  publié  de 
la  psssiou  mutuelle  d'Anne  d'Aetriebe  et  de  Massrln. 
Les  cabinets  des  curieux  sont  remplis  de  libelles  diffa- 
matoires sur  ce  sujet.  La  détractation  publique  et  par- 
ticulière n'a  jamais  été  poasaée  phis  Ma  ;  et  cette  tache, 
que  l.int  de  plumes  séditieuses  se  sont  efTorréc*  d'Impri- 
mer au  nom  d'une  vertueuse  princesse ,  lui  fera  moins 
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ioUme  d'Anne  d'Aulridie.  Cette  influence  le  maiu- 
UbI  as  poairoir  Josqu'après  la  mort  de  Maxaria  ; 
mil  «raitl  eelle  époque,  son  crédit  commençait  à 

(Ifcliner.  Los  chanstoiis  satiriques  ne  re8<iaient  de 
poursuivre  les  ministres,  naguère  si  vivement  ri- 
dieaUaéB  par  les  pamphlets  de  la  Froode.  On  en 
trouve  la  preuve  dans  une  chanson  ayant  poar 
titre:  Porlraii  dt  la  cour  en  conlre-vérité ^  et  qai 
circala  pendant  Tannée  1659: 

Le  Tcllier  devient  magnifique  ; 
Brienne  rst  homme  qui  voit  ciair; 
On  croit  I.a  Vrilliére  un  grand clot; 
Le  PlcMis  sçail  U  poliUqae. 

Les  facultés  affaiblies  du  comte  de  Brienne  ne 
deraient  bienlAI  plus  snfBre  à  la  jenne  et  yo1oii> 

taire  autorité  de  Louis  XIV;  de  hautes  capacités 
diplomatiques  devaient  aussi  attirer  de  pr^'ft^rence 
I attention  du  Roi;  un  grand  règne  se  préparait, 
et  il  fallait  ponr  réaliser  et  modérer  à  la  fois  les 
idées  gigantesques  du  nouveau  prince,  une  force 
physique  et  morale  bien  au-dessus  de  celle  du 
eMBle  de  Brienne.  Hugues  de  Lionne,  si  malheu- 

df  lorl  dans  le»  siècles  h  venir  qu'elle  ne  rrr.i  de  honte 
a  notre  histoire.  l'cut-étre,  et  Je  ne  le  désavoue  pas.  la 
Rtine  accorda*t-elle  son  estime  au  cardinal  avec  trop  peu 
lie  m<*nageroent.  Quoiqu'il  n'y  eût  sans  doute  en  cela 
rien  que  d'ioDOccnt ,  le  inoiiile  ,  i|ui  a  ra  toujours  mé- 
chant, ne  pot  s'empêcher  d'en  parler  en  des  termes  peu 
Ripectueax  ;  et  la  licence  alla  si  loin ,  que  chacun  crut 
voir  ce  qui  n'étoit  pas,  ei  queceui  même  qui  le  croyoient 
le  riii>ins  l'assuroient  comme  véritable.  La  galaiilcric  de 
la  Reine,  s'il  y  en  a  eu,  étoil  toute  spirituelle  ;  elle  étolt 
tel  les  mœurs,  dans  le  caractère  espagnol,  et  tenoll  de 
m  sortes  d'amours  qui  n'inspirent  point  souillure  :  J'en 
puis  au  rooios  Juger  ainsi  d'après  ce  que  m'a  raconté 
■•  atre.  La  Behie  avoH  peur  elle  betoeoop  de  bonté , 
elma  mère  l'aimnii  sincèrement:  elle  osa  rcnlrelcnir 
lui  jour  de  tous  ces  mauvais  propos.  Voici  commeut  la 
chose  se  passa. 

•  C'étoit  a  r(<poque  où  la  faveur  du  cardinal  auprès 
de  la  Reine  éclaloit  librement  aux  yeux  de  la  cour,  et 
qu&nd  le  monde  malin,  eoniinc  j'ai  déjiditet  ne  puis 
trop  le  répéter,  faisoit  le  plus  de  bruit  de  leurs  prétendues 
Mwars.  Madame  de  Brienne  s'etoit  un  soir  recueillie , 
selon  sa  coutume,  quelques  instans  dans  l'oratoire  de  la 
Kelae.  8«  M^esté  y  entra  sans  l'apereevolr  ;  elle  avolt 
n  chapelet  dans  l'une  de  ses  mains ,  ^e  s'agenouilla.  * 
30upira ,  et  parut  tomber  dans  une  méditation  profonde, 
l'a  noavemcnt  que  fit  ma  mère  la  lira  de  sa  rêverie. 
«  EM'ce  toni.  Hadame  de  Brienne?  lui  dit  8a  Malesié. 
Venez,  prions  ensemble,  nous  serons  mieux  exaucées.  » 
Quand  la  prière  fut  fiole,  ma  mère,  celte  véritable  amie, 
w  pour  parler  plus  respêctneusemenl ,  celte  serrante 
Mêle,  dciiiand.1  permission  à  Sa  Majesté  de  lui  parler 
**cc  franchise  sur  ce  qu'on  disoil  d'elle  et  du  cardinal. 

bonne  Reine,  en  l'emliraMaai  tendrenmit,  lui  per- 
mit de  pnrler.  Ma  mère  le  fil  alors  avec  tout  le  ménage- 
ment pus&it)le;  mais  comme  elle  ne  déguisoii  rien  a  la 
Reine  de  tout  ee  que  la  médisance  pobiioit  contre  sa 
HMu.  elle  s'aperçut,  sans  en  faire  semblant,  ainsi  qu'elle 
■Sfa  du  elle-même  après  m'a  voir  engagé  au  secret. 
«M  plia  d'une  fols  8a  Uajestè  rougll  jiuqM  doua  le 
Mené  iu  yeux  ;  ce  ftarent  ses  propres  |>aroles. 

•  Bafio  lorsqu'elle  eut  fini,  la  Reine .  les  yens  uouil- 


rcux  pendant  sou  ajubassado  à  ttome  contre  le 
cardinal  de  Refit  «1  plos  eneore  foal  récem- 
ment en  Espagne,  contre  le  prince  de  (>)ndé ,  et 
qui  avait  ain.si  préludé  par  dcuv  échecs  éclatants 
à  uue  carrière  diplomatique  des  plus  justement 
rmommées,  Hngnes  de  Lionne  fut  cliarg6,en  1M3, 
du  département  des  affaires  élrancéres  (1),  eu 
remplacement  du  comte  de  Brienne.  Comme  c'é- 
tait l'habitude  et  le  goîlt  du  temps,  des  chansons 
célébrèrent  la  fortune  nouvelle  de  Lionne,  et  le 
repos  forcé  que  le  Roi  exigea  d'un  vieux  et  fidèle 
serviteur.  D'une  ciiauson ,  riche  eu  couplets,  et 
qui  rappdleles  différentes  nouvelles  do  momeot, 
nous  ne  donnerons  que  le  couplet  qui  se  rapporte 
à  Brienoe,  remplacé  dans  sa  charge  par  Lionne: 

L'attelage  du  soleil  (2) 

N'aura  Jamais  son  pareil  : 

U  est  de  quatre  chevawi 

Précédés  de  deux  cavalles  (3); 

U  est  de  quatre  cbevaux . 

Bien  meilleurs  qu'ils  ne  sont  bcaus. 


Le  quatrième  est  Félon , 
Parieui  eomne  un  Mm. 

lés  de  larmes,  lui  répondit  :  o  Pourquoi ,  ma  chère .  ne 
m'as-iu  pas  dit  cela  plus  tôt  ?  Je  t'aTOoe  qt"  Je  l'alBW. 
et  Je  le  puis  dire  même  tendrement  ;  mais  I  niTeciion  que 
Je  lui  porte  ne  va  pas  Jusqu'à  l'amour,  ou ,  si  elle  y  va 
sansquejetesaebe.  mes  sens  n'y  ont  point  de  port; 
mon  esprit  sculi  ment  est  charmé  de  la  beauté  de  son 
esprit.  Cela  seroii-il  criminel  ?  Ke  me  flatte  point  :  s'il 
y  a  même  dans  eel  amour  l'ombre  du  péché,  f  y  renonce 
dès  maintenant  devant  Dieu  et  devant  les  saints  dont  les 
reliques  reposent  en  cet  oratoire.  Je  ne  lui  parlerai  dé- 
eormais.  JeVaisure.  que  des  aflklies  de  l'Eut .  et  Je 
romperai  la  ron^ersatinn  dés  qu'il  me  parlera  d'autre 
chose.  j>  Ua  mère,  qui  étoit  à  genoux,  lui  prit  lu  main  . 
la  baisa,  la  plaça  près  d'un  reliquaire  qu'elle  venoit  de 
prendre  sur  l'aulel  ;  «  Jure?-moi  ,  Madame,  dit-olle,  je 
vous  supplie,  jurez-moi  sur  ces  i^ainies  relique;,  de  tenir 
a  jamais  ce  que  VOUS  venet  deproneiue  à  Dieu.  —  Je 
le  jure,  dit  la  Reine  en  posant  sa  main  sur  le  reliquaire, 
et  je  prie  Dieu,  de  plus,  de  me  punir  si  J'y  fais  le  moin- 
dre mal.  —  Ahl  ç'en  est  trop,  reprit  ma  mère  tout  en 
pleurs.  Dieu  est  Juste,  et  sa  bonté,  n'en  doutei  pas,  fera 
bienidt  connotire  votre  innocence.  »  Biles  se  mirent  en- 
suite à  prier  tout  d'une  voit,  et  celle  dont  j'ai  su  ce  fait, 
que  Je  n'ai  pas  cru  devoir  Uire ,  à  présent  que  la  Reine 
a  reçu  dans  le  eiel  la  récompense  de  ses  bonnes  «euvree , 
m'a  dit  plusieurs  fols  qu'elles  ne  prièrent  jamais  l'une 
et  l'autre  de  meilleur  cœur.  Quand  elles  eurent  achevé 
leur  oraison .  que  cet  incident  prolongea  plus  que  de 
coutume,  Madame  de  Brienne  conjura  la  Reine  de  lui 
garder  le  secret.  Sa  Majesté  le  lui  promit,  et,  en  efkt , 
die  ne  s'est  Jamais  apcrfu  que  la  Bdne  en  aU  parlé  an 
cardinal,  ce  qui ,à BBsa avIs, cstunegrandopreavede 
son  Innocence.  » 

(1)  La  Biographie  universelle  contient  quelques  er- 
reurs au  su(Jet  de  Brienne.  Elle  indique  inexaetement  la 
date  de  sa  retraite  ;  ce  (kit  à  lui  que  Lionne  succéda, 
et  non  pas  à  Mazarin. 

(2)  Loob  Xir  avait  pour  devise  un  sdeU  qui  éclairait 
un  globe. 

(3)  Mademoiwile  de  La  Yallière  et  madame  de  Mon- 

trspan. 
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Oo  Hait  <I<n  d'M  coup  de  pied 
Il  a  renvcrs45  Brié.... 
Oa  latl  que  d'au  coup  de  pied 
n  a  toal  eilroplé. 

Le  comte  de  Bricnne  mourut  en  IGfjfi.  Des  16- 
rooigoages  éclatants  de  regrets  lut  furcol  donnés 
par  ses  anciens  collègues.  Le  Tetlier,  devenu 
chancelier,  dit  eo  plein  conseil,  lorsqu'il  «n  ap- 
prit la  nouvelle,  «  qu'il  n'avoit  jamais  vu  un 
homme  plus  intelligent  dans  les  aTCaires ,  moins 
ébranlé  dans  les  dangers,  moins  étonné  dans  les 
surprises,  et  pins  Curtilc  en  cxpédiens  pour  s'en 
dc'mfticr  heureusement,  n  Et  le  roi  Louis  \IV 
^outa:  «  Je  perds  aujourd'iiui  le  plus  ancien,  le 
plus  Adèle  et  le  pins  informé  de  mes  ministrw.  » 

Leoomle  de  Brienne  avait  épousé,  en  16i3, 
Louise  de  Béon,  issue  de  l'illustre  maison  de 
Luxembourg  ;  il  en  eut  sept  enfans  ;  quatre  d'en- 
tr^ens  yivaienl  encore  en  1668. 

L'atné,  Ilenri-I.ouis,  avait  ol)(cnu  la  survivance 
de  la  charge  de  son  père,  et  il  l'exersa  simultané- 
ment avee  lai  pendant  les  demitoM  années  de 
son  ministère,  et  quelque  leapsencore après  qa'U 
se  rùt  retiré  des  afTaires. 

Noos  joindrons  eu  conséquence  à  celte  notice 
sur  le esntodn  Brienne,  quelques  délails  sur  la 
vie  de  son  filSt  dont  U  parle  songent  dans  ses  Mé- 
moires. 


Les  dernières  années  de  la  vie  de  Brienne 
le  fils  forent  extrêmement  agitées,  et  ou  a  attri- 
bué à  des  motib  divers  les  causes  de  la  longue 
détention  qu'il  mi  à  sabir.  Des  documents  iné- 
dits et  originaux ,  conservés  à  la  Bibliollièqoe  do 
Koiféclaircissenl  tous  ces  événements  ignorés  ou 
frfulét  mal  eoonos  Josqn'iei.  C'est  ce  qui  mras  a 
déterminés  à  enrichir  cette  notice  de  ces  docu- 
ments ;  ils  ne  sont  pas  non  plus  sans  intérêt  pour 
la  moralité  de  l'histoire. 

HeDri-LouisdeLoménie  (t)  avait  épousé  Hen- 
riette Boothillier,  Hlle  (tu  cnni!e  do  Clinvigny, 
Amme  qui  fut  en  grande  réputation  de  beauté, 
si  on  en  juge  par  le  fragment  suivant  d'une  chan- 
son dg  temps: 

Pour  mettre  leur  pouvoir  «u  Jour, 
Le  Ciel  •  la  Nature  et  rAmoar. 

De  corail.  d'Ivoire  et  d'f'bennc 
Firent  Brienne,  Ijrent  Brienne. 

Hais  la  beauté  de  madame  de  Brienne  ne  trouva 
pas  gràre  devant  la  malignité  s^atiriquc  de  ce 
temps,  et  à  cet  éloge  gracieux  de  la  belle  com- 
tesse, ces  mêmes ehansons  ajoutaient: 

Un  prélat  à  Pont-sur-Seine 
Adresse  souvent  set  pas, 

(1)  On  a  de  ce  Henrt-Louis  «ie  Loménic  des  mémoires 
dont  nous  avons  cllé  ct-deMui  un  rrtgmeol  relatif  à  la 
reine  Anne,  une  relation  tfés  détaHUedu  ir^des  Pf- 


Pour  voir  la  ekasie  Menue 

Pleine  de  divins  appas: 

Ce  n'est  pas  pour  loi  chose  valoo 

8'il  T  va  crolter  ses  bu. 

Celte  dame  mourut  en  1664,  et  sa  perte  ayant 
plongé  son  mari  dans  la  douleur,  il  demanda  des 

consolations  à  la  religion  et  se  retira  cette  même 
année  à  l'Oratoire,  où  il  fut  fait  sous-diacre.  Le 
feu  sacré  de  la  poésie  se  mêla  bientôt  aux  in- 
spirations de  la  irtété.  Il  abandonna  rOraloire  en 
1G70,  pour  voyager  en  Allemagne;  il  visita  le 
MecklemhnnrK  où  il  dupa  le  duc  Christian-Louis, 
et  revint  à  Paris  trois  ans  après.  Des  ordres  sé- 
vères do  Roi  raltendaient  à  son  arrivée;  Il  Ait 
sneoessivement  exilé  dans  plusieurs  maisons  de 
Bénédictins,  pois  bientôt  après  enfermé  à  Saînl> 
Lazare  (1674) ,  où  il  subit  une  rigoureuse  déten- 
tion jusqu'en  1692,  sous  prétexte  d'aliénation 
mentale.  On  le  voit  du  moins  par  la  lettre  sai- 
vante  entièrement  écrite  de  sa  main: 

Â  MwuUmr  d»  Pentchartnin* 

LeUJanrtarlfln. 

a  Monseigneur , 

v  Le  28  de  ce  mois,  il  y  aura  dix-huit  ans  révo- 
lus depuis  le  jour  que  je  fus  conduit  dans  la  maison 
dm  pensionnaires  de  Saint-Lazare,  où  je  suis  en- 
core et  où  je  resterai  tant  qu'il  plaira  à  Sa  Ma- 
jesté. 11  m'est  fort  indifférent  en  quel  lienje  fasse 
pénitence ,  et  je  puis  dire  que  de  tontes  les  mai- 
sons régulières  que  je  ooimois,  je  choisirois  celle 
de  la  Mission  si  j  estois  encore  à  quitter  le  monde. 
J'y  avois  renoncé  de  très  bonne  toi  quand  j'en- 
trai dans  l'Oratoire  ;  Je  m*atlendois  d'y  flnir  mes 
jours;  Dieu  ne  l'a  pas  permis:  j'adore  sa  conduite 
sur  moi.  U  falloit  que  j'eusse  besoin  d'une  plus 
grande  solitude  que  celle  que  je  m'estois  choisie, 
le  n'ai  pu,  Monseignenr ,  ^ter  de  vous  dire  cela 
afin  de  vous  faire  connoltrc  mon  état.  La  grâce 
que  je  vous  su  plie  de  demander  de  ma  part  au 
Uoy,  est  de  permettre  à  M.  le  lieutenant  civil  de 
me  venir  entendre  sur  une  affaire  que  j'ai  par- 
devant  lui.  Un  fermier ,  qui  me  doit  et  ne  veut 
pas  me  payer ,  a  cru  se  mettre  à  couvert  en  si- 
gnifiant à  mon  procureur  une  prélendoe  inter- 
diction dont  je  n'alanenneeennoisianee,  et  f  n'on 
m'avoil  cachée  avec  beaucoup  de  soin  Jacques 
à  présent.  Je  ne  suis  pas  en  peine  de  la  faire 
casser,  pourvu  que  je  puisse  me  défendre.  Sa 
Majesté  est  trop  josle  pour  me  refuser  si  peu 
de  diose.  Si  je  suis  insensé  (car  on  ne  peut  m'a- 
voir  interdit  que  sous  ce  prétexte) ,  je  dois  estre 
déelaré  tel  par  m  juge  en  personne,  et  nullement 
sur  un  avis  des  parens  qui  pouvoient  alors  avoir 
des  niolifs  de  politique  et  d'intérest  pour  me  trai- 
ter de  la  sorte,  moi  absent.  Quand  on  a  donné 

renées .  conclu  dan»  l'Ile  des  Faisans ,  et  la  description 
des  cérémonies  du  mariage  de  Louis  &1V  avec  l'Infanle 
d'Espagne. 
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(ont  800  bien  ?«l«iUalrwMiil«t  qu'on  ne  s'est  ré- 

aervé  qu'aoe  pension  alimentaire  fort  modique , 
on  n'est  plus  eu  élal  d'emprunter  de  personne.  11 
l'agU  lalfiiMneiiC  de  moir  si  J*ay  perdu  la  rai- 
iMMlBon.  Et  qaand  même  il  seroil  vrai  que  mon 
chi^iD  m'eusl  Tait  faire  des  démarches  irrégu- 
Oèiw,  si  Dieu  m'a  redonné  ma  pleine  raison ,  les 
loii  ne  sont  favorables ,  et  Je  dois  estre  Jugé  sar 
la  Ntaatiou  présente  de  mon  esprit  cl  non  sur 
mes  fautes  passées.  II  ne  me  reste  plus ,  Monsei- 
gneur ,  qa*àfeas  témoigner  la  part  que  je  prends 
A  la  justice  que  Sa  Majesté  a  rendue  à  vostre  mé- 
rite; j'ai  l'honneur  d'estrc  dans  vostre  alliance 
par  feue  ma  femme  ;  H.  de  Brienue ,  mon  père , 
a  «0  ravaelage  d'astre  eonfirère  de  mona^gneor 
Toslre  aïeul  et  son  ami  particulier.  Il  m'a  ditsou- 
veut  qu'il  lui  avoit  de  très-grandes  obligations. 
Je  ne  vous  parle  point  de  ce  que  j'ay  esté  :  il  y  a 
loDg-lenpa  que  j'aj  aiia  an  ftod  do  la  croix  ees 
foibles  avantages  de  ma  naissance.  L'unique  fa- 
veur que  J'espère  de  vostre  intégrité  est  de  par- 
Iir  dtoeetnmt  an  Roy  de  la  très-hnroble  sup- 
pBBatiett  que  je  hA  fais  par  votre  entremise.  J'au- 
rois  pu  adresser  un  ])Iacel  à  Sa  Majesté  ^  mais 
£  anroit  esté  manquer  en  quelque  sorte  à  la  con- 
lanee  entière  que  je  preoi  enTona;  je  me  trouve. 
Monseigneur,  dans  vostre  département,  et  j'ay 
beaucoup  de  joie  de  d6pendre  de  vostre  ministère. 
Heureux  dans  mou  affliction,  si  vous  écoulez  favo- 
nltaiMBt,eeinme  je  Veapère,  lea  cria  de  ma  don» 
leur,  et  si  voos  ajoutez  foi  à  mes  paroles  quand 
je  vous  proteste  que  je  ne  cesse  de  prier  Dieu 
poor  la  personne  sacrée  et  pour  la  prc^périté  des 
armes  victorieuses  du  Roy,  neatre  incomparable 
Majesté,  et  en  particulier  pour  vous  dont  je  seray 
toute  ma  vie,  avec  un  profond  respect  et  une  très» 
patfiile  reeoimoiaianoe,  Meoieignear ,  le  Irèa- 
Malile,  trfea-obéiaaaat  et  tiéa-ebUgé  aervilenr, 

N  Db  LoniNlB  fiaiEMMB. 

a  JKoobliois,  Monseignenr,à  vensdire  qu'estant 
détenu  dans  cette  maison  par  on  ordre  du  Roy, 
que  feu  M.  de  Seignelay  a  signé,  M.  Joly ,  su- 
périeur-général de  la  mission,  qui  a  reçu  cet  or- 
dre, ne  me  laissera  pas  parler  à  M.  le  lieutenant 
civil,  à  moins  d'un  autre  ordre  signé  de  vous, 
supposé,  Monseigneur,  que  Sa  Majesté  m'accorde 
natrMraaaUe  ettTèaTCapeeloeoae  anplieation.  » 

Le  lieutenant  civil  visita  l'infortuné  Brienneet 
rendit  compte,  par  la  lettre  suivante,  du  parfait 
état  de  sa  santé  et  de  sa  raison.  Le  procès-verbal 
de  l'interrogatoire  subi  par  Brienne  Indiqoe  ansai 
les  motifs  de  famille  qai  avaient  auMné  cette  in- 
juste détention. 

«  Monsieur,  suivant  l'ordre  qu'il  vous  a  plu 
ra'envoyer ,  j'ai  esté  à  Saint-Lazare  et  j'ay  parlé 
loitg-iemps  avec  M.  de  Brienne  que  j'ai  trouvé 
de  Irèa  bon  aena  el  d*ane  converaatien  fort  aisée  ; 
i'ai  été  mcsme  sorpria  de  le  voir  si  raisonnable, 
ajiràa  une  détention  de  dix-buit  ans ,  sans  avoir  le 
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moindre  commerce  avec  ses  parens  ni  d'autres 
personnes  ,  enfermé  avec  tous  les  enfans  de  cor- 
rection et  ceux  qui  soui  foibles  d'esprit,  ne  sor- 
tant qa'avee  eux ,  enfn'mé  dana  le  meame  endroit 
et  ayant  toujours  à  ses  crttés  un  des  frères  delà 
maison.  Je  suis  persuadé  qu'un  homme  fort  sage 
en  deviendroit  fou;  il  demande  à  Sa  Migesté  trois 
choaes  qui  me  paroiosent  trèa-raisonnablee  : 

»  1°  De  demeurer  dans  Saint-Lazare,  mais 
qu'on  le  loge  hors  de  la  maison  où  sont  les  insen- 
sée et  les  correetionnaires ,  et  qu'on  ne  le  mine 
pas  se  promener  avec  eux; 

1)2»  Qu'il  lui  soit  permis  d'avoir  la  conversation 
des  pères  de  la  maison  et  des  gens  de  lettres  qui 
ont  eonatome  d'y  venir;  d'aller  ans  emeleea  et 
d'avoir  une  honneste liberté; 

»  3» Qu'on  luy  paye 5,000  1.  qu'il  s'est  réservées 
de  pension  viagère  lorsqu'il  a  fait  une  donation 
de  tout  son  bien  à  son  fils. 

«  J'ai  proposé  à  MM.  de  Saint-Lazare  de  le 
mettre  dans  une  chambre  de  leur  maison  ;  il  m'a 
paru  qu'il  leur  convient  Ibrt  d'avoir  one  penaion 
de  2,000  liv. ,  mais  qu'ils  ne  sont  pas  d'humeur  à 
se  donner  le  moindre  soing.  Ils  m'ont  dit  qu'ils 
avoient  peur  qu'il  ne  retombât  dans  quelque  ex- 
travagance noovelle;  maia  comme  il  arrive  son- 
vent  que  ceux  qui  ont  eu  ces  maladies  en  revien- 
nent ,  il  me  semble  qu'il  y  auroit  beaucoup  d'in- 
justice de  retenir  un  homme  enfermé  pour  toute 
sa  vie  par  cette  seule  appréhenaion.  Vous  trou- 
verez, Monsieur,  la  famille  partagée:  madame  de 
Gamacbe  et  madame  de  Cayen  vous  demandent 
sa*  liberté,  et  meame  elles  ont  pria  dea  mesures 
avec  MM.  de  Sainte-Geneviève  de  Paria,  qniveui- 
lent  bien  s'en  charger  ;  et  je  crois  que  ce  scroit 
tout  le  mieux.  M.  l'évèque  de  Coutence  n'est  pas 
du  meame  avia  ;  et  comnm  on  ne  paie  à  aon  frère 
qne3,0001iv.  par  an,  au  lien  de  5,000  liv.  qu'il  a'eal 
réservées,  el  qu'il  veut  avoir  sa  bibliothèque  que 
M.  de  Couleuce  prétend  avoir  acheptée,  il  a  peur 
qn'il  ne  ftaie  dee  proeédnrea  lorsqu'il  aera  en  li- 
berté; mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  le  laisser 
en  captivité.  Je  suis  persuadé  que  la  maison  do 
Sainte-Geneviève  lui  conviendroit  fort  ;  Je  m'en 
informerai  si  vona  l'ordmines. 

»  Je  suis  avec  respect ,  Monsieur,  voatre  Irèa- 
bnmble  et  trèa-obéissant  serviteur , 

»  Li  Càm»,  lieutenant  civil. 

a  Le  5  lévrier  1098.  » 

Int«rrogaU>ir9  de  4f.  de  Brienne. 

a  L'an  mil  six  cens  quatre-vingt-douze,  le 
deuxiesme  Jour  de  février,  nous,  Jean  Le  Camus, 
chevalier,  conseiller  du  Roy  en  aea  conseils,  maia- 
tre  des  rcquestes  ordinaire  de  son  hostel ,  lieute- 
nant civil  de  la  ville,  prévostéel  vicomté  de  Paris, 
pour  l'exécution  de  l'ordre  du  Koy  du  trenliesme 
Janvier,  signé  Ponlchartrain,  à  noua  adraaaé,  noue 
sommes  transporté  avec  roaiatre Nicolas  Gaodion, 
greffier  en  la  maiaon  dea  preHrea  de  lacongréga^ 
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lion  do  la  Mission, à  Saiul-J.azare>lBB-Paris,  pour 
voir  et  connoistre  Testât  de  la  personne  do  M.  de 
Briennet  détenu  audil  lieu,  de  l'ordre  de  Sa  M a- 
jMlèalpoar  l'enleodre;  o&  «Uni,  te  siear  de 
Saiot-Paul,  prestre  de  InSIe  eongrégalion ,  qui 
a  seing  des  pensionnaires,  nous  a  fait  venir, 
daoa  une  salle  de  ladite  maison,  ledit  sieur  de 
Brienne  qai  y  mtoU  esté  amené  par  on  des  firères 
de  ladite  congrégation  de  la  Mission.  A  rinlerro* 
galoire  duquel  sieur  de  IJrienne,  après  lui  avoir 
fait  entendre  le  sujet  de  uu&Ue  transport,  suivant 
les  ordres  du  Roy,  qui  esl  demcoré  allaché  A  la 
niinatle  des  préfléatea,  nôusaarioiis  procédéainsi 
qu'il  en  sait  : 

»  Interrogé  de  son  nom  et  surnom,  —  a  dit 
qu'il  s'appelle  Louis-Henry  de  Loménie. 

»  Quel  Age  il  a  ,  —  a  dit  qu'il  est  à?i'  do  cin- 
quante-six ans ,  estant  né  en  l'année  mil  six  cens 
trente-six. 

«  S'il  y  a  long-temps  qa*il  est  en  la  maison  de 
Saint-Lazare,  —  a  dit  que  le  vingt-Iiuitiesnie 
janvier  dernier  passé  il  y  a  eu  dix-huit  ans. 

•  Si  il  sait  les  raisons  pour  lesquelles  il  y  a  été  mis, 
— a  dit  qu'il  n'en  sçait  aucunes,  et  que  néanmoins 
il  nous  dira  véritablement  ce  qu'il  en  sçait,  qui 
est  que  depuis  le  décès  de  sa  femme  il  s'est  retiré 
anx  pères  de  l'Oratoire ,  oik  il  a  demeuré  six  an- 
nées ou  environ,  et  qnc.  y  csl.uil ,  madame  de 
Gamacbe,  sa  sœur,  luy  vint  proposer  de  faire  le 
martam»  d*onede  ses  filles,  qui  depuis  a  esté  ma- 
riée à  M.  de  Pougny;  à  laquelle  proposition  il  ré- 
pondit fort  simplement  qu'il  ne  devoit  pas  se 
mesler  de  mariage  entre  cousius-germains;  que 
quelque  temps  après  lesiear  de  l'Egle,  qui  avoit 
une  maison  à  l'Institut,  le  vint  trouver  cl  luy  fit 
entendre  qu'il  y  avoit  nécessité  qu'il  sorllt  de  l'O- 
ratoire; à  quoi  il  répondit  que  sa  vocation  esloit 
bonne,  qu'il  esloit  fort  eontentdn  lien  où  il  estoit 
et  qu'il  n'en  vouloit  pas  sortir;  mais  depuis  ledit 
temps,  ledit  sieur  de  l'Egle  l'ayant  encore  sollicité 
plusieurs  fois  de  sortir ,  il  en  prit  la  résolution  et 
fàt  loger  dans  la  grande  rue  du  faoboorg  Sainte 
Jacques,  vis-à-vis  Saint-Magloire;  et  comme  il 
devoit  environ  huit  cens  livres  à  ses  créanciers, 
il  ftel  exécuté  par  un  en  ses  menbtes  :  ce  qui  le  fâ- 
cha extrêmement  et  l'obligea  de  se  retirer  chez 
Dalancé,  chirurgien,  et  de  se  servir  de  ce  temps-là 
pour  se  faire  guérir  d'un  ulcère  qu'il  avoit  à  la 
gorge;  et  aprà  qo'il  ensi  esté  guéri  il  se  retira 
dans  le  monastère  des  Augostins  du  faubourg 
Saint-Germain  ;  et  ayant  appris  lorsqu'il  y  esloit, 
qu'il  y  avoit  plusieurs  archers  qui  vouloient  l'ar- 
rester,  il  prit  la  résolution  de  sortir  hors  du 
royaume  et  s'en  alla  dans  les  Etais  de  M.  le  prince 
do  Mecklcmbourg,  où  il  a  demeuré  près  do  trois 
ans,  et  ensuite  esl  revenu  en  France ,  et  se  mit  vo- 
lontairement dans  l'abbaye  de  Sainl-Germain-dcs- 
Prés;  et  après  y  avoir  demeuré  quelque  temps,  le 
prieur  l'avertit  qu'il  avoit  un  ordre  verbal  de  le 
dire  rester  dans  la  maison;  mais  quelque  temps 
aprèsilalla  à  Saiot-Benolt-sur-Loir,  sur  la  pro- 
messe qu'on  luy  avoit  faite  qu'il  y  pasaeroit  les  étés 


et  qu'il  reviendroit  pai^ser  les  hivers  à  Paria.  <M 
estant  demeuré  à  Saint-Benoît  jusqu'au  mois  de 
décembre,  le  père  Bracbet  luy  apporta  un  ordre 
pour  rester  à  Saint-Benoit,  ce  qui  lui  donna  l'oc- 
casion de  prendre  la  résolution  de  venir  trouver 
le  Roy  pour  se  jetter  à  ses  pieds  et  luy  deman- 
der ses  ordres  directement;  et  pour  le  faire  avec 
prudeoee,  il  s*adfessa  au  sieur  Bonlemps,  qu'il 
pria  de  dire  à  Sa  Majesté  son  arrivé ,  et  l'as- 
sura qu'il  demeureroit  à  l'hostellerie  du  Pélican 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  re^u  l'ordre  de  Sa  Majesté, 
lequel  ordre  il  attendit  pendant  trois  jours.  Un 
exempt  do  sieur  grand  prévost  vint  le  prendre 
à  Versailles  et  l'amena  en  la  maison  de  Saint- 
Lazare  ,  où  il  esl  demeuré  depuis  ledit  temps. 

»  Si  il  se  trouve  bien  dans  la  maison  de  Saint- 
Lazare  où  il  est,  et  si  il  veut  y  demeurer,  —a  dit 
qu'il  consent  fort  de  demeurer  dans  la  maison  da- 
dit  Sainl^Laiare  où  il  est,  pourvu  qu'on  roaie  de 
l'appartement  des  pensionnalrea  ch  il  est,  qui  est 
celuy  des  personnes  qu'on  enferme  par  correc- 
tion ,  et  qu'on  lui  donne  une  liberté  honneste 
d'aller  et  venir  dans  la  maison ,  voir  des  person- 
nes de  mérite  et  bonne  conversation,  amis,  et  qui 
ont  coustume  de  venir  en  ladite  maison. 

»  Interrogé  sy  il  se  trouve  l'esprit  libre  et  en 
estât  de  gouverner  ses  affidresel  d'entrer  en  con- 
versation avec  les  prestres  de  la  mission  de  Saint- 
Lazare  ,  —  a  dit  qu'ooy ,  mais  que  quoiqu'il  ayt 
l'esprit  fort  sain  et  en  fort  bon  ealiût  d'estre  en 
conversation  avee  messieurs  de  Saint-Lazare  et 
capable  de  gouverner  ses  afTaires.  néantmoins  il 
a  des  infirmités  corporelles  qui  ne  le  laissent  pas 
en  repos,  en  sorte  qu'il  ne  peut  pas  dire  qu'il  soit 
trois  jours  en  santé,  et  qu'il  ne  demande  qu'à  de- 
meurer en  la  flMtson  oA  il  est  et  de  songer  à  y 
mourir. 

»  Interrogé  sy  il  a  quelque  réquisition  A  noos 

Taire,  ou  quelque  demande  dont  nous  pnissious 
rendre  compte  à  Sa  Majesté,  —  a  dit  qu'il  sou- 
haitcroit  seulement  avoir  la  consolation  de  vivre 
en  communauté  avee  messieurs  de  Saint-Lazare, 
de  converser  avec  eux  et  de  fnirc  les  exercice» 
ordinaires  de  la  maison  ,  autant  que  sa  sauté  luy 
pourra  permettre,  et  de  n'cstre  pas  obligé  de  de- 
meurer avee  ceux  qui  sont  entérinés  ou  pour  dé- 
mence ou  pour  correction,  de  ne  sortir  et  de  n'al- 
ler promener  qu'avec  eux,  ne  demandant  néant- 
moins  qu'une  liberté  honeste  pour  demeurer  dam 
l'intérieur  de  la  maison. 

»  Interrogé  avec  quelles  personnes  il  voudroil 
converser,  —  a  dit  qu'il  voudroit  converser  avec 
des  gens  de  lettres  et  avee  son  proeureur  et  gem 
d'affaire*. 

»  Interrogé  pourquoy  il  veut  voir  ses  gens  d'af 
faircs,  —  a  dit  qu'il  ne  sçail  pas  quelle  procé- 
dure on  a  pu  faire  contre  luy  pendant  le  teropi 
qu'il  a  esté  enfermé;  mais  que  sy  on  a  fait  uw 
inierdicliou,  il  veut  se  pourvoir  contre;  et  comme 
il  a  foil  une  donnation  de  tout  son  bien  A  ses  en- 
fans  et  ne  s'est  réservé  que  cinq  mil  livres  d« 
rente  viagère,  et  une  fois  mil  escuS)  pour  dtspo- 
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ser  par  leslament,  et  rasofralt  de  sabibUothèqoe, 
il  soabaitede  faire  les  procédures  nécessaires  poar 
s'ea  Cure  payer  et  faire  casser  l'interdiclion ,  sy 
tÊBÊÊ»  a  eonlfe  loy  prenoneée,  parce  qa'à 
préseolon  ne  paye  que  deax  mil  livres  pour  sa 
pension  aux  pères  de  Saint-Lazare  et  mil  livres 
poar  ses  eotreliens ,  au  lieu  de  cinq  mil  livres 
^  M réfervéat;  at  qtfk  Teagard  de  ta  bi- 
Miolbèfiatil  demande  qu'on  la  lay  rende,  parée 
40*30*8  de  plaisir  que  celny  del'eslnde. 

V  Interrogé  sy  il  a  quelque  chose  à  se  plaindre 
sar  sa  nourriture  et  de  la  manière  dont  il  est 
Iraicté  dans  la  maison,  —  a  «Ht  qu'il  n'a  point  A 
M  plaindre  du  tout ,  et  au  contraire  il  se  loue  de 
la  cbarilé  de  M.  Joly  ;  qu'il  espère  de  la  benlé 
du  Roy  qu'il  ordonnera  qu'on  le  séparera  d'avec 
les  gens  de  correction  et  qu'on  luy  accordera  une 
liberté  hoDoeste  et  couYenable  dans  ladite  maison 
de  8ainl*Laiare. 

Lecture  faite  de  ce  que  dessus,  —  a  dit  qu'il  y 
persévère  et  a  signé  ;  après  quoi  oous  oous  som- 
mes retirés. 

9  Ds  LoMéNW  BaiiimB  et  La  Cinés. 
»  En  la  mionle  :  GAemoir.  » 

Le  ministre  Poolchartratu  se  montra  irès-fa- 
vwable  à  la  Jnsle  rédamalioa  de  Brienne  ;  mais 

des  iollaences  plus  grandes  neutralisèrent  ses 
bonnes  dispositions.  Le  prisonnier  semblait  les 
deviner;  aussi,  dès  le  16  février,  il  écrivit  au 
nrialslre: 

a  Monseigneur , 

«  J'apris,  dimanclic  dernier,  par  mndamo  >lc 
Cayen ,  ma  fille ,  que  monsieur  le  lieutenaut  ci  • 
vO  avoM  reçu  des  ordres  de  Sa  MiUatté .  qu'il  de- 
voil  me  venir  signifier  le  landi  11 1  ou  le  Jeor 
ensuivant  an  plus  tard.  Il  a  mesmedit  la  mesmc 
chose  à  mon  procureur  ;  cependant ,  Monsei- 
gneur, Tollà  la  seaMine  eottère  éeoulée  sans  que 
j'aye  reçu  de  ses  nouvelles.  Cela  joint  aux  avis 
que  j'avois  eus  précédemment,  et  qui  ni'ohlicè- 
reot  à  me  donner  l'honneur  de  vous  ccrire  nia 
seeeode  lettre  du  7"",  dont  Je  joins  iey  ma  mi- 
nute, craicnant  qu'elle  ne  vous  ait  pas  été  ren- 
liae;  cela,  dis-je,  auroit  augmenté  mes  justes 
appréiiensions,  n'estoit  que  M.  Joly,  supérieur- 
général  de  la  Mission ,  m'envoya ,  dès  le  lundy 
rnalin,  la  copie  de  rarliclc  de  vosire  dépesclic 
da8,  qui  me  concerne.  J'ay  été  confus.  Mon- 
seigneur, des  ternies  ebligeaus  dans  lesqneb  eel 
article  est  conçu ,  et  Je  ne  puis  en  rmdre  grâce 
à  Sa  Majesté  et  à  vous  que  par  un  respectueux 
silence ,  beaucoup  plus  éloquent  que  ne  le  se- 
raient mes  paroles,  le  vous  supplie,  Monsei- 
gneor,  les  larmes  aux  yeux,  de  détourner,  par 
vostre  charité,  dont  j'ay  déjà  reçu  tant  de  preu- 
ves, l'orage  nouveau  dont  je  suis  menacé;  et  de 
voulsir,  s'il  vous  plaist,  adresser  à  M.  Joly  la 
réponse  dont  J'espère  que  vous  voudres  bien  bo> 
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norer  encore  une  fois,  Monseigneur,  vosire  très- 
humble  ,  très<obéi8saot  et  très-obligé  serviteur, 

»  Dn  Leaftmi  Bamma* 

M  Ce  samedi  IG  février  1692  ^au  soir).  » 

l>('8  le  19  mai  de  la  même  ann^'c,  Brienne 
donna  un  nouveau  témoignage  de  résignation  et 
du  parfait  état  de  ses  fecnltés  mentales,  par  une 
lettre  de  remerctment  qu'il  adressa  au  némé  per- 
sonnage, et  dont  voici  le  texte  : 

«  Monseigneur , 

»  La  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'éerire,  en  date  du  17  avril  dernier,  a  en  son 

effet  à  l'égard  de  M.  le  lieutenant  civil.  Il  m'a 
rendu  prompte  justice,  conforniément  aux  inten- 
tions de  Sa  Majesté.  L'interdiction  insoutenable 
prononcée  contre  inoy  Ait  cassée  samedjr  dernier, 
17  du  courant,  ensuite  de  l'assemblée  de  mes  pa- 
rcns  et  amis,  tenue  le  jour  précédent  en  l'hostel 
de  mondit  sieur  le  lieutenant  civil.  Comme  c'est  à 
vous,  Monseigneur,  après  Sa  Majesté,  à  qui  J'en 
ay  toute  l'obliçation,  je  n'ay  pu  dilférer  plus  long- 
temps à  vous  eu  rendre  mes  très- humbles  ac- 
tions de  grâces.  L'autre  partie  des  ordres  du 
Roy  en  ma  faveur  reste  à  exécuter.  M.  Joly,  sur 
périeur  «^-néral  de  la  Mission  ,  diffère  à  me  tirer 
de  la  maison  des  currcclionuaires  et  des  insensés, 
pour  me  mettre  dans  le  bastiment  des  ordinaires, 
où  loge  ac  luellcinent  M.  le  curé  de  Saint-IIypo- 
lite,  qui  est  à  Saint-Lazare  par  ordre  du  Uny  de- 
puis plus  de  mois,  et  où  je  dois  cstrc  mis,  en 
conséquenee  des  ordres  de  Sa  Majesté  du  8  tt- 
vrier,  dnnt  mondit  sieur  Joly  m'a  doniié  un  ex- 
trait et  qui  sont  conformes  à  ceux  du  mesmc  jour 
que  TOUS  aves  eu  la  bonté  d'envoyer  à  M.  le  lien* 
tenant  civil.  Je  vous  supplie.  Monseigneur,  très- 
respect  iieusomeiil,  de  vouloir  prendre  I;i  peine  de 
luy  en  escrirc  un  mot ,  et  de  me  le  faire  remettre 
par  M.  Hersan,  qui  a  bien  voulu  se  charger  de 
vous  rendre  celte  Icllre  de  ma  part.  Il  a  esté  du 
nombre  de  mes  amis  qui  ont  déposé  en  ma  faveur, 
et  il  vous  rendra  compte,  comme  je  1  en  ay  prié, 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  l'assemblée  de  mes 
parens.  Comme  je  remedray  moy-mesme  vos  or- 
dres entre  les  mains  de  M.  Joly ,  il  ne  pourra 
pas  en  différer  l'exécution.  Du  reste ,  Monsei- 
gneur, j'ohscrveray  très-régulièrement  la  volonté 
(lu  Koy  qui  m'est  connue.  Jonc  demande  d'antre 
liberté  dans  la  maison ,  que  celle  qui  m'a  esté 
accordée.  Je  ne  sortiray  point  dans  le  dos  ni  dans 
les  Jardins  pour  y  prendre  l'air  sans  eslre  accom- 
pagné du  frère  qui  a  soin  de  moy.  Je  n'enlrcray 
point  dans  les  chambres  des  prcstres  ni  descicrcs 
de  la  Mission,  et  s'il  faut  mearoe  que  je  ne  sorte 
point  de  l'appartement  où  l'on  me  mettra,  sans 
que  je  sois  accompagné,  j  y  consens  de  tout  mon 
cœur;  mais  au  moins  je  n'auray  plus  le  chagrin 
d  eslre  détenu  dansnne  prison.  Les  cliaisnes  de  la 
charité  sont  beaucoup  plus  fories  que  ne  le  sont  les 
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barretox  et  let  Terroox.  Je  reslem  y  .1  vec  joye  dans 
le  logenesIqa'oD  m'accordera  jusqu  àce  que  j'aye 
entièrement  effacé,  par  ma  bonne  conduite,  tou- 
tes les  mauvaises  impressions  qa 'od  a  lasclié  de 
donner  de  moy  à  Sa  Majesté.  Je  ne  nomme  per- 
Bonne  ;  m»H  en  ?érilé ,  MonMignettr ,  des  calom- 
nies si  atroces  se  détmisent  d'elles-mêmes ,  et 
j'espère  que  la  patience  que  vous  m'avez  rcoom- 
œandée  avec  tant  de  charité  viendra  à  bout  de 
tool.  An  reste,  Monsdgoeiir,  Je  no  pois  finir 
sans  vous  tesmofgner  que  je  protis  foule  la  part 
que  je  dois  aux  grandes  obligalions  que  vous  a 
M.  llersan.  Son  mérite  et  sa  probité  me  sontcoa- 
nns  dopais  long-^erops.  Je  vons  on  dirois  davan- 
tage si  ce  n'cstoit  pas  luy  qui  deust  vous  rendre 
cette  lettre,  et  si  je  ne  venois  pas  tout  récem- 
ment d*eslro  Josllfié  par  son  snilirage. 

»  Josnis,  avoenn  Irèo-profond  respect  et  une 
très-particulière  reconnoissanco ,  Monseigneur, 
vostre  très-humble ,  Irès-obéissaut  et  très-obligé 
sonriloar, 

■  Db  Loméhib  BUMNI. 

»  Le  19  mai  1692.  » 

Ce  ne  fut  que  le  17  juin  1692  qu'intervint  la 
sentence  de  levée  d'interdiction  du  lieutenant  ci- 
vil ;  ollo  précédée  do  trois  Joorssonlomont  par 
une  autre  sentence  da  même  lieutenant  civil,  qui 
ordonnait  que  Bricnne  aurait  un  autre  apparte- 
ment et  pourrait  agir  dans  la  maison  de  Saint- 
Lauro  sans  éiro  salvi  do  snnr^llaols.  Mais  los 
liauts  pcrsouna^e?  qui  tenaient  le  ccMUtO  do 
Brienne  sous  clef  s'empressèrenl  d'agir  auprès  da 
Roi,  et  de  nonveanx  ordres  de  restreindre  sa  li- 
berté intervinrent  bientôt  après.  Ils  Airont  aussi 
sollicités  par  le  supérieur  de  Sainl-I-a?are,  comme 
on  le  voit  par  la  lettre  suivante  adre&sée  à  M.  de 
'  Fanlchartrain  : 

«  Monseigneur, 

»  Si  je  n'étois  pas  an  lit  comme  j'y  suis  depuis 
qnelqnes  somalnes  à  eaoso  d'nno  flnxion  tpA  m*ost 

tombée  dans  une  jambe,  j'aurois  eu  l'honneur 
d'aller  à  vostre  audience  vendredy,  et  de  vous 
porter  la  sentence  rendue,  il  y  eut  hier  huit  jours, 
par  H.  lo  lieatenanl  civil ,  en  faveur  de  M.  de 
Brienne  qui  me  la  fit  donner.  Je  prens  la  liberté 
d'en  enfermer  icy  une  copie,  par  laquelle  vous 
verrez.  Monseigneur,  si  yontavox  iî;réabio  do 
vous  la  faire  lire ,  que  mondil  ^eor  lo  lieutenant 
civil ,  se  fondant  sur  les  lettres  du  8'  février  der- 
nier que  vous  escrivistes  de  la  part  du  Roi,  permet 
à  mondiC  sioor  do  Brionno  do  so  promonor  dans 
nostre  enclos,  et  d'aller  et  venir  dans  nosire  mai- 
son sans  avoir  de  frère  à  sa  suite,  encore  que 
j'eusse  demandé,  dans  l'interrogatoire  du  roesme 
M.  do  Brlonno,  poolérioar  ans  ioadftleo  lottrat, 
auquel  mondit  sieur  le  licntenant  civil  voulut  que 
j'assistasse,  que  si  M.  do  Brienne  souhailtoil 

(1)  La  Bflrttothèqae  hfsioriqoe  (édit.  FeotMle)  indique 

mal  à  propos  Ips  M(*tnoirP8  de  Brienne  comme  faisant  par- 
lie  de  la  collecUonGaigniére.  Nous  «rons  vérifié  ce  fait. 


d'avoir  la  liberté  d'aller  dans  nostre  enclos  et  dans 
nostre  maison  sans  avoir  de  frère  avec  lui ,  nous 
ftwlons  deadiargés  de  l'obligation  de  le  garder, 
comme  il  nous  est  ordonné  de  faire  par  la  lettro 
de  cachot  du  Roi,  du  27  janvier  Itiîi,  contre- 
signée par  llBttM.GonMrt;  onsaUtodequoi,  Mmi- 
seigueur,  vous  vous  donoaalis  la  poine  d'escrira 
au  mesmo  M.  de  Brienne,  qni  me  communiqua 
vostre  lettre,  et  de  lui  mander  que  le  Roy  ne  ju- 
gooit  pas  è|iropot  de  loy donner,  ponrio  prisent,  I 
une  entière  liberté ,  et  que  nous  avions  raison  de 
le  faire  accompagner  par  un  de  nos  frères.  Je 
lui  ai  fait  représenter  tout  ceci ,  et  que  ce  n'eo-  ! 
toit  pas  sur  les  premières  lettres  du  8  février  I 
qu'il  devoit  se  résrier,  mais  sur  la  dernière  que 
vous  lui  avies  escrite,  Monseigneur,  de  la  part 
do  Sa  ll^ealé ,  après  avoir  vn  son  intonragaloire 
et  nos  très-hombleo  remontrances.  Il  persiste  à 
dire  que  nous  devons  obéir  à  la  sentence  de  M.  le 
lieutenant  civil ,  ce  que  nous  n'avons  pas  sujet 
do  croire  ostro  rinlenlion  dn  Boy,  ny  la  vostre , 
après  ce  que  vous  avez  escript  de  la  part  do 
Sa  Majesté.  J'ay  cru  qu'il  estoil  de  mon  devoir 
de  vous  rendre  compte  de  cecy,  Monseigneur  ; 
sur  qnoj,  et  snr  tonte  antre  diose,  faltendmy 
l'honneur  de  vos  commandemens  pour  les  exé- 
cuter fidèlement,  et  je  suis  tousjours,  avec  an 
Irès-proAmd  respect,  HoMoigneor,  vwfro  ttèo- 
hnmblo  et  très-obéiasant  servilenr, 

vJOLT, 

«  Indigne  pmtn  éê  la  congrégation 
dt  la  Miuiaa,  » 

Plus  tard ,  Brienne  eut  permission  de  se  retirer 
à  l'abbaye  (le  Saint-Séverin  de  ChÂteau-Landon,ct 
il  y  mourut  en  1698.  «  C'étoil  un  homme  d'un 
beau  génie,  dit  le  généalogiste,  d'une  grande  I 
érudition,  poète,  et  la  poésie  le  perdit.  » 

Ainsi  finit  malheureusement  le  fils  du  comte 
de  Brienne,  ce  fils  pour  lequel  il  avait  écrit  ses 
Mémoires,  eonllant  qu'il  était  dans  Paveolr  de 
l'enfant  auquel  il  destinait  tant  de  Ie(0ll8  dean- 
voir,  d'expérience  et  de  probité. 

Les  Mémoires  (1)  du  comte  de  Brienne  furent 
écrits  après  sa  retraite ,  eu  1663  (2) ,  comme  il 
rindlqne  dès  les  premières  lignes  do  son  trarail. 
Ils  embrassent  un  espace  dtpins  de  quarante 
années.  Les  événements  marquants  du  règne 
de  Louis  XIII  et  de  la  première  moitié  de  ce- 
lui de  Loois  XIV  y  sont  rapportés  avec  ans  I 
grande  exactitude;  et  les  singularités  caractéris- 
tiques du  génie,  si  différent,  des  deux  preinicr$ 
ministres ,  Richelieu  et  Mazarin ,  y  sont  parfai- 
tement exposées.  Brienne  osprime  aon  oirtntoa 
sur  ces  deux  pofsoBnigw  avne  nw  Aowidls  H- 
berii, 

(3)  Ils  ont  été  Imprimés  pcor  la  première  Ms  en  1717, 
trois  volnmes  In-lS,  pois  réimprimés  en  itB. 
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Lm  moUlatioDS  ^ae  ces  Mémoires  ont  subies 
priraieDl  le  lecteur  de  la  connaissance  do  quelques 
reoseigoemenls  peo répandus,  sur  l'état  des  rap- 
ports de  la  France  avec  des  puissances  votoinet  ou 
alliées.  L'Angleterref  où  le  comte  de  Brienneavait 
coudait  la  maUMoreaM  HeorieUe  Marie  de  Fran- 
ce, lnnMde€hifiw  1%  attira  conttanineut  *  dès 
raflnéel644,  l'aUenUon  du  gouvernement  fran- 
çais, qui  ▼oyait  s'avancer  à  grands  pas  une  ré- 
volutiou  menaçante  pour  un  trône  occupé  par 
«M  ille  de  Fraoee;  les  retationa  ialinaa  de  la 
France  avec  ce  pays  devaient  fournir  un  cha- 
pitre intéressant  aux  Mémoires  de  Bricnnc; 
cependant  tous  les  documents  qui  se  rapportent 
aaiaftina  dace  royauM  aTaient  disparu  de  ces 
Ménoiiei;  nous  avons  en  le  soin  de  les  rétablir. 

On  peut  suivre  dans  ces  fragments  nouveaux 
les  différentes  phases  de  la  mauvaise  fortune  de 
Charles  I'';  ils  nous  rérèJent  aoasi  rimpoiisance 
des  efforts  de  la  France  pour  amener  une  récon- 
ciliation entre  la  chambre  des  communes  et  l'au- 
lorilé  royale  en  Angleterre;  et  lorsque  le  Roi  est 
arrêté,  que  les  communes  se  sont  emparées  du 
pouvoir,  on  grand  intérêt  s'attache  ,  dans  le  récit 
de  Brienne,  aux  lettres  pressantes  adressées  par 
Loois  XIV  è  Gffemwrtl  el  mx  aolres  inembrea 
ioflaents  du  parlement,  lettres  accompagnées  de 
menaces  aussi  impuisaaotea  que  dédaignées.  La 
mort  de  Charles  i"  suapMidit  toutes  les  relations 
avec  rAuf lelerre.  Ba  atleodant  qu'elles  soient  rc- 
prises,  Brienne  nous  retrace  les  efforts  du  Roi  de 
France  pour  faire  réussir  l'entreprise  du  duc  de 
Gaise  sur  Naplea ,  en  1647 et  1648,  autre  afIUre 
DOD  rooios  malheureuse,  qui  se  termine  par  la  pri- 
son du  duc.  Les  (roubles  de  1648  éclatèrent  ;  et 
Loois  XrV,  par  les  mains  de  son  secrétaire  d'E- 
laf,  demande  an  Pape  detprièvee  pour  le  snecès 
•lèses  armes  devant  sa  ville  capitale  qu'il  tient 
assiégée.  Il  n'est  pas  moins  curieux  de  voir  en 
quels  termes  le  roi  de  France  prie  le  Pape  de 
slaléwiaat  aaréiablieaement  de  Tordre  dans  son 
royaume,  et  de  quelles  raisons  il  se  sert  pour  dé- 
rnoDtrer  an  Saint-Père  qu'il  est  intéressé  au  re> 
i>o«  fli  I  la  prospérité  de  la  Fkanee.  M  aie  la  Pro- 
vence s'engage  contre  son  gouverneur;  les  ordres 
et  les  instructions  du  Roi  et  de  son  ministre  se 
succèdent  pour  pacifier  cette  partie  du  royaume, 
et  m  traité,  garanti  par  le  Roi,  interfient enfla 
cnlre  le  comte  d'Alais  et  le  parlement  d'Aix.  Le 
prince  de  Condé.  mécontent  de  Mazarin,  soulève 
deooaveau  la  Guienne;  ses  relations  avec  l'Au- 
gletecte  ioqàièlanl  le  mtoiatère.  Mazarin  fait 
tous  ses  efforts  pour  entamer  des  n/^gocialions 
avec  le  Protecteur;  des  envoyés  partent  pour 
Londres  chargés  de  lettrea  du  Roi  pour  rwor- 


MBMOiaiS.  XT 

pâleur  de  la  couronne  des  Stuart  ,  el  d'inslmc- 
tions  secrètes  et  pressantes  pour  gagner  l'assis- 
(anee  de  FAngleterre;  mais,  jalouse  de  profiler 
des  malhears  de  la  France ,  elle  croit  avoir  plus 
A  gagner  avec  le  prince  de  Condé,  et  deux  fois 
les  tentatives  de  Louis  XIV  furent  repoussées. 
Enttn,  le  prinee  de  Condé  perd  la  Guienne; 
Cromwell  alors  dwient  plfli  Irailable. 

Tous  ces  faits  sont  nouveaux  et  d'une  au- 
(lienticité  aussi  irrécusable  que  les  Mémoires 
cux-mèmea,  poiaqa'ila  aool  pniaée  i  la  même 
source  :  aussi  avons-nous  profité  avec  empresse- 
ment de  cette  occasion  d'en  intercaler  le  récit  à  la 
place  que  l'histoire  leur  assigne  et  d'où  ils  n'au- 
raient jamais  dû  être  rejeléa.  Ces  fragmenfa  ont 
élé  copiés  sur  les  manuscrits  autographe»  du 
comte  de  Brienne,  momentanément  déposés 
entre  noa mains;  son  écrilQre  maigre  et  serrée 
est  une  des  pins  difllciles  à  lire  de  celle  époqoe; 
les  nombreuses  lettres  aulographi^s  du  comte 
de  Brienne,  qui  existent  dans  diiféientes  col- 
lectioDa  pnUiqoea,  non  ont  permia  d'en  véri- 
fier raatlienticité;ila  lai  appartiennent  réelle- 
ment. 

On  trouvera  également  dans  ce  même  volume 
(page  297),  on  travail  de  Brienne  d*one  moins 
grande  étendue,  mais  qui  ne  mérite  pas  moins 
d'être  étudié.  Ce  sont  ses  ObtnvalUMê  iwr  (ti 
Mémotm  i»  La  Châtn» 

Ancien  ami  de  ce  dernier  personnage,  Brienna 
eut  occasion  de  lui  rendre  quelques  services  ; 
mais  il  se  brouilla  avec  lui  lorsqne  La  Châtre  fil 
partie  de  la  eabale  dee  Imporlmm^  et  tal  exilé 
comme  lootea  lea  anlrea  peraonnea  de  la  même 
faction. 

La  Châtre  écrivit  ses  Mémoires  pendant  l'exil  ; 
il  y  mailraita  assez  fortement  la  reine  Anne 
(VAulriche  et  Brienne  son  ministre.  Long- 
temps après  la  mort  de  La  Châtre,  les  amis 
de  Brienne  loi  firent  voir  ces  Mémoires,  et 
Brienne  se  crut  obligé  d'en  écrire  la  réAitation. 
C'est  ce  petit  discours,  qui  contient  quelques  par- 
ticularités oubliées  dans  lea  Mémoires  écrits  par 
oe  roiniatre  ponr  Finatmetlon  de  ses  enfants,  que 
l'on  retrouvera  page  297;  mais  on  reproidie  gé- 
néralement à  ces  Observations  d'être  une  apolo- 
gie trop  déclarée  de  la  reine  Anne  d'Autriche. 

Ainai  cea  Mémoirea,  comme  Ions  lea  antrea 
ouvrages  dont  nous  donnons  nne  édition  nouvelle 
dans  cette  Collection,  se  recommanderont,  aux 
littérateurs  de  notre  époque  el  des  temps  à 
venir,  par  dea  oddMom  ùdéUn  qui  ajovlcnl 
quelques  nouvelles  vérités  à  cellea  dont  ehaqae 
jour  s'enrichit  notre  histoire. 

A.  C. 
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MÉMOIRES 


DU  COMTE  DE  BRIENNE. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


Mes  enfans ,  je  crof s  que  Dieu  m'a  conservé 
la  vie  jusques  à  présent  et  m'a  donné  du  re- 
pos, aÛD  que  je  puisse  vous  mettre  par  écrit  les 
«feotes  que  J*ai  JW»  el  anqndlcs  J*ai  «a  part , 
et  ki  adversités  qne  fai  ressenties.  Je  ne  pré- 
sume point  que  ma  vie  soit  de  celles  qu'on  pro- 
pose pour  modèle  ;  niais  elle  se  trouve  entremê- 
lée de  tant  d'accidens,  qu'elle  pourra  coutribuer 
CD  quelque  façon  à  votre  instruction ,  et  vMs 
porlsr  peot-étre  à  rendre  à  d'autres  le  mAme 
servies.  Je  souhaite  q|tts  vous  y  imitiez  ce  que 
vous  approuverez,  et  qoe  voQsy  Joigoiesoe  que 
voos  jugerez  à  propos. 

Je  vous  dirai  d'abord  qu'il  faut  que  vous 
soyes  persuadés  qafl  n'est  Jamais  permis  de 
fiirs  une  diese  nauvaise,  quelque  avantage 
qu'on  en  puisse  tirer  ;  et  que  le  service  de  Dieu 
doit  être  préféré  h  toos  les  hoooeurs  et  à  toute 
la  {gloire  du  monde. 

Je  commencerai  ces  Mémoires  par  des  ae- 
tloDs  de  gréées  qoe  je  dois  à  la  bonté  divine  de 
es  que»  quoique  mon  père  professât  la  religion 
prétendue  réformée,  je  fus  néanmoins  baptisé 
et  élevé  dans  la  catliolique  ,  apostolique  et  ro- 
maine, dans  laquelle  j'espère,  avec  le  secours 
'  de  la  grâce ,  vivre  et  mourir.  J'eus  aussi  la 
eonolation  de  voir  que  mon  père  en  lit  profes- 
sisn,  et  qo*!!  y  persévéra  le  reste  de  ses  jours , 
rcconnoissnnt  (lu  elle  seule  nous  montre  la  voie 
du  s<ilut  (}ui  nous  est  aequis  par  le  sanii  de  No- 
tre Seigneur  Jesus-Christ,  qu'il  a  répandu  pour 
nous  sur  la  croix,  et  qu'il  a  offert  à  son  père 
pour  la  rédemption  de  toos  les  hommes;  que 
s'ib  n*en  font  pas  l'usage  quils  d(4vent,  ils  ne 
peuvent  l'attribuer  qu'à  leur  peu  de  fol ,  au  peu 
d'amour  qu'ils  ont  pour  Dieu  et  de  charité  pour 
le  prochain. 

Je  dois  dire,  à  la  gloire  de  celui  anquel  Je 
rapporte  toutes  mes  aetions ,  que  je  sois  né  d'une 
tTii're  catholique  dont  la  vie  est  en  odeur  de 
sainteté ,  qui  a  eu  le  bonheur  de  servir  Dieu,  et 
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la  consolation  d'avoir  eu  un  mnri  qui  lui  étoit 
très-cher,  rentré  dans  le  sein  de  ré^'lise  dont 
il  étoit  sorti  par  le  malheur  des  temps.  L'assu* 
rance  quelle  avait  que  la  conversion  de  son 
époux  étoit  utile  à  ses  enfans,  augmenta  sa  Joto) 
et  la  fit  mourir  de  la  mort  des  justes.  Elle  tôt 
favorisée  dans  ce  passage  terrible  par  les  sacre* 
mens  de  l'Eglise ,  et  par  une  entière  confiance 
dans  les  miséricordes  infinies  de  Jésus-Christ , 
dont  die  reçut  le  corps  et  le  tmg  adorable. 

J'entrai  au  collège  en  l'année  1601 ,  d'où  mon 
père  me  tira  en  i  G04  ,  pour  m'envoyer  en  Al- 
lemagne, contre  la  volonté  de  ma  mère,  à  qui 
mon  élolgnement  fit  beaucoup  de  peine.  Je  trou- 
vai dans  mon  voyage  plusieurs  princes  si  séiés 
pour  le  service  du  Roi ,  quils  embrasiolent 
toutes  les  occasfous  d'en  donner  des  preu- 
ves dans  leurs  cours  ;  et  parce  qu'ils  sa- 
voient  que  mon  père  étoit  en  considération  dans 
celle  de  France ,  il  n'y  avoit  poUit  de  hom  trai- 
temens  que  Je  ne  reçusse  d'eux ,  Jusque-là  que 
plusieurs  m'envoyolent  quérir ,  et  que  d'antres 
me  faisoient  l'honneur  de  me  venir  visiter,  quoi- 
que je  ne  fusse  encore  qu'un  écolier  qui  n'avoit 
point  de  train  et  ne  faisoit  aucune  dépense.  J'al- 
lai d'Aitemagoe  en  Pologne,  d'où  je  ren- 
trai dans  l'Empire;  de  Tienne ,  Je  fus  en  Hon- 
grie ,  d'où  je  revins  pour  passer  en  Italie.  J'ar- 
rivai à  Venise  le  jour  que  M.  de  Champigni , 
ambassadeur  de  France,  y  faisoit  son  entrée; 
et  l'on  y  entendoit  de  toutes  parts  le  peuple 
éhanter  les  louanges  du  roi  Henrl-le-Grand,  à 
qui  la  république  étoit  redevable  de  son  repos , 
i^ant  par  sn  puissance  et  par  sa  sagesse  pacifié 
le  différend  qu'elle  avoit  eu  avec  le  Pape. 

Je  n'eus  j^as  la  consolation  de  trouver  ma 
mère  en  vie  à  mon  retour.  Dieu  en  ayant  dis- 
posé dès  l'année  l«08  ;  et  JO  ne  revins  à  PUrIs 
que  le  dernier  du  mois  de  novembre  de  l'année 
suivante.  C'étoit  dans  le  temps  du  voyage  que 
le  roi  Henri-le-Graod  faisoit  en  Picardie. 
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Je  parus  à  la  cour  dans  la  quinziènae  année 
de  mon  âge.  Les  cntr^eos  les  plus  ordinaires 
étoient  des  grands  préparatifs  de  gaerre  que  le 
Roi  falsoit,  des  grandes  levées  de  cavalerie, 
et  d'infanterie  qu'il  nvoit  ordonnées,  et  d'un 
corps  considérable  de  Suisses  dont  il  vouloit  aug- 
menter Tarmée  qu*il  devolt  commander  en  per- 
■onoe.  Il  en  falsoit  former  deux  antres,  dont  t'one 
éloit  pour  entrer  en  Italie ,  sous  le  commande- 
ment  de  Lesdiguières,  qui  devoit  être  joint  par 
le  duc  de  Savoie,  à  qui  Sa  Majesté  avoit  fait 
promettre,  pour  le  prince  de  Piémont  son  fils, 
madame  Elisabeth  de  France,  sa  fille  ainée,  qui 
ftit  depnls  mariée  au  prince  d'Espagne. 

Cette  princesse  devoit  avoir  en  dot  le  Mila- 
nais, ou  du  moins  une  partie  de  ce  fertile  du- 
ché, dout  le  Roi  se  reservoit  quelques  portions 
pour  les  distribuer  aux  princes  italiens  qui , 
dans  l'envie  d'assurer  leur  liberté,  -vondrolent 
Joindre  leurs  armes  aux  siennes.  Ce  grand  mo- 
narque n'avoit  d'autre  dessein  que  d'affoiblir 
ceux  qui ,  contre  toute  sorte  de  justice  ,  avoient 
engagé  par  force  ses  sujets  rebelles  ù  lui  man- 
quer de  fidélité ,  après  avoir  signé  avec  Sa  Mn- 
jeslé  la  paix  qu'elle  obaervolt  très-rellgleuse- 
ment  de  sa  part. 

Je  sais  bien  qu'on  a  voulu  reprocher  à  ce 
prince  l'assistance  qu'il  avoit  donnée  aux  Pro- 
vinces-Unies depuis  le  traite  de  Yervins  ;  mais 
c'est  parce  qu'on  Ignorolt  qu'il  avoit  déclaré  aux 
Espagnols,  qu'en  excluant  les  Etats-généraux 
de  la  paix  qu'ils  demandoient ,  il  ne  pouvoit 
en  abandonner  la  protection ,  ni  refuser  son  as- 
sistance u  la  reine  de  la  Grande-Bretagne,  qui 
dans  les  oeeaskms  lui  avoit  rmuln  le  même  ser- 
vice ,  aussi  bien  que  cette  répubUqne  naissante  ; 
à  moins  que  les  différends  de  ces  deux  puissan- 
ces ne  fussent  terminés  par  un  bon  traité. 

Je  dis<x>ntinuerai  de  parler  de  ce  grand  Roi , 
mon  dessein  n'étant  point  d'écrire  sa  vie.  Je  ne 
dois  pas  toutefois  passer  sous  silence  que ,  dans 
le  temps  qu'il  teoolt  conseil  avec  ses  ministres, 
il  me  permettoit  souvent  d'y  rester;  et  un  jour 
que  je  voulus  me  retirer  par  discrétion,  il  m'en 
flt  une  sévère  réprimande,  en  me  di<;ant  qu'il 
ne  poQvolt  se  fier  à  mol,  j^isque  je  pnrolsaaia 
me  défier  de  moi-même. 

Une  mort  violente  l'enleva  à  ses  sqfett.  La 
joie  de  la  Reine  fut  changée  en  deuil  ;  les  grands 
desseins  que  ce  monarque  avoit  formes  s'éva- 
nouirent, et  les  peuples  se  trouvèrent  dans  l'é- 
tonnement  et  dans  la  dooleor.  Quelques  rois  et 
quelques  souverains,  qui  s'en  r^Hxilrent,ne  lais- 
sèrcntpasde  le  regretter,  et  ils  ne  tirèrent  point 
de  cette  mort  les  avanfaces  qu'ils  s'en  etoieut 
promis ,  car  ses  armées  triomphèrent  des  leurs , 


et  rétablirent  dons  Juiiers  les  héritiers  légitimes, 
qui,  étant  assurés  de  la  protection  dn  Bol,  I 
avoient  pris  les  armes  pour  te  mettre  en  pos-  ^ 

ses.sion  de  cette  principauté  et  pour  en  chasser  i 
l'empereur  Rodolphe,  qui,  sous  un  prétexte  spé-  \ 
cieux  de  la  vacance  du  llef ,  croyoit  que  la  dis-  • 
position  lui  en  éhrft  dévohie ,  ou  que  dn  moins 
Il  étoit  le  seul  Juge  qui  pourroit  prononcer  snr 
le  différend  des  parties.  li  y  avoit  plusieurs  pré- 
tendans  :  l'électeur  de  Rrandebour*; ,  le  duc  de 
Neubour?  ,  allies  a  la  France;  l'électeur  de 
Saxe ,  et  quelques  autres  princes  protégés  par 
l'Eroperearet  par  le  Roi  Catholique,  dont  les 
projets  connus  teadoient  à  rétablir  la  monarehie 
universelle;  ce  qui  a  fait  répandre  tantdeiang  | 
et  épuiser  de  si  };rands  trésors. 

J'entrai  au  service  du  roi  Louis  Xlil ,  qui  me 
reçut  avec  bonté ,  en  considération  deceoxqoe 
mon  père  avoit  en  l'honneur  de  rendre  à  Henri- 
le-Grand  et  à  la  reine  Marie  de  Médlete,  qui , 
étant  déclarée  répente  ,  avoit  marqué  les  avoir 
agréables.  Pendant  les  premières  années  du 
règne  je  n'avois  point  d'autre  occupation  que 
de  suivre  Sa  Majesté,  et  m'appiiquer  i  acquérir 
rhonnenr  de  tes  bonnes  gréées,  i  quoi  J*ai 
réussi*  Je  fis  un  voyage  en  Angt^mre,  et  je  trou- 
vai ce  royaume  affligé  de  la  mort  du  prince 
Henri  ;  mais  son  pere  et  le  public  s'en  consolè- 
rent aisément ,  parce  que  ce  prince  avoit  ftlt 
paroitre  en  plusieurs  occasions  trop  de  fierté ,  et 
l'envie  qu'il  avoit  de  régner  en  monarque  ab-  i 
soin.  II  s'entretenoit  souvent  de  ce  qu'il  falloi! 
faire  pour  y  parvenir  ,  des  moyens  de  se  mettr. 
en  crédit  en  Hollande,  et  d'être  considéré  par 
les  religionnaires  en  la  province  de  Goienne , 
qu'il  regardoit  toujours  comme  l'ancien  héri- 
tage de  ses  pères. 

[  Hî  1  :î  ]  .le  nie  trouvai  au  mariage  de  la  prin- 
cesse Elisabeth  ,  dont  l'esprit  et  l'ambition  ont  i 
causé  i>eaucoup  de  troubles  à  la  chrétienté.  Le 
prince  Maurice  et  le  maréchal  de  Bouillon  lui  ' 
conseillèrent  d'engager  son  mari  à  accepter  la 
couronne  de  Bohême,  que  les  grands  et  le  peuple 
lui  oftroient.  Le  premier  fut  d'avis  qu'il  se  fit 
couronner ,  et  ie  second  qu'il  se  contentât  du 
titre  de  capitaine-général  jusqucs  à  ce  que  as  . 
afIUres  Aissent  bien  établies. 

[  1614  ]  Les  grands ,  ne  pouvant  souffrir  d'ê- 
tre exclus  entièrement  de  l'administration  de 
l'Etat  et  d'être  gouvernés  par  les  conseils  du 
marquis  d'Ancre ,  s'éloignèrent  de  la  cour,  lis 
curent  pour  chef  le  prince  de  Gondé;  et,  a'étani 
asscnbléB  à  Médèrû ,  ils  pnbiiéreat  un  mnui* 
feste  appuyé  d'nn  arrêt  du  parlement  qui  or- 
donna aux  princes  ,  aux  ducs  et  pairs  et  aux  of- 
ficiers de  la  couronne ,  de  se  trouver  dans  les 
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assemblées  pour  voir  et  examiner  ce  quil  fini- 
droit  faire  pour  la  réformation  de  l'Ktnt. 

Le  marquis  d'Ancre  voyant  bien  que  les 
princes  ne  manqueroient  pas  de  soutenir  le  duc 
dtLoogaeTilie ,  avee  lequel  il  8*étoit  broolllé  à 
cme  de  la  préférence  qu'il  avoit  eue  de  la  lien- 
loanee  générale  de  Picardie  et  du  goaverne- 
ncot de  la  citadelle  d'Amiens,  ce  marquis  se 
réaoitàceux  qui,suus  le  nuiu  de  ministres,  ^ou- 
verooieot  l'Etat.  C'étoient  le  cbaucelier  de  Sil- 
lery,  ledac  de  ViUeroy  et  le  président  Jeannin, 
tons  consommés  dans  les  affàlres,  dont  ils 
avoient  acquis  une  connoissance  parfaite  par 
uoe  longue  expérience  ,  et  qui  par  leur  mérite 
avoient  gagné  l'estime  et  la  confiance  du  roi 
IUnri>le%rand. 

L'entreprise  dn  parlemnit  ftit  blâmée.  Il  loi 
ftit fsit  défense  de  continuer  ses  délibérations;' 
et  néanmoins  il  ordonna  que  trés-liumbles  re- 
montrances seroient  fuites  au  Koi  de  bouclie  et 
par  écrit.  Les  grands  appuyèrent  cette  délibéra- 
lion;  et  s*étaot  éloignés  de  la  cour,  on  leur  en* 
vytL  des  députés  pour  les  obliger  à  revenir.  Ils 
firent  un  traité  par  lequel  il  fut  résolu  qu'on  as- 
sembieroit  les  Etats-j:énéraux ,  et  que  le  cbâteau 
d'Aroboise  seruit  remis  entre  les  mains  du  prince 
de  Goodé ,  pour  lui  servir  de  place  de  sûreté , 
Jaiqtt*à  ee  que  les  Etats  eussent  été  convoqués 
etaaemblés. 

Il  se  passa  quelque  chose  à  Poitiers  qui  fit 
croire  que  le  dtu'  de  Uohan,  de  concert  avec  le 
prince  de  Coude,  u>oit  résolu  de&  en  rendre  le 
naître ,  et  que  M.  de  Vendôme  formolt  un  parti 
«n  Bictagne.  Le  voyage  de  Poitiers  avec  celui 
de  Nantes  furent  résolus;  la  présence  du  Roi 
apaisa  les  troubles  du  Poitou,  et  l'assemblée  des 
£tât5  de  Bretagne,  dans  la  ville  de  Nantes,  réta- 
blit le  calme  et  la  tranquillité  dans  cette  pro- 
vince. On  expédia  cependant  les  commissions 
nécemalres  pour  la  convocation  des  Etats-géné- 
rao.x  ,  qui  furent  tenus  a  Paris  sur  la  fin  de  l'an- 
née IG14  et  au  commencement  de  la  suivante. 
Les  députés  des  bailliages  et  seuecbaussees  qui 
eut  voix  el  aéance  dans  les  dourn  gouvememeos 
flucnt  à  peine  arrivés ,  que  le  Roi ,  les  prlnees  et 
la  cour  firent  leurs  brigues  pour  faire  tomber  la 
présidence  aux  plus  gens  de  bien.  Les  princes 
tùi  lierent  de  la  faire  donner  a  leurs  créatures. 
Je  lus  moi-naème,  maigre  mu  jeunesse,  employé 
à  assurer  an  aervioê  de  Sa  Majesté  quelques-uns 
des  députés  «  en  reeraunandant  plusieurs  d'en- 
tre eux  pour  être  élus  présidens  de  leurs  cham- 
bres. L'ordre  que  Ton  observa  dans  la  dernière 
assemblée  des  Etats  fut  avantageux  à  la  cour  , 
{>arce  que  les  cardinaux  et  l'urchexèque  de  Lyon 
y  flirent  déclarés  présidens  du  clergé  :  les  pre- 


[1615]  a 

miers,  à  causa  de  leur  dignité ,  sans  aucune  con- 
testation. Le  rnng  et  les  fonctions  du  second 
avoient  fait  nailre  quelque  difficulté  ;  et  les  pro- 
testations qu'on  lit  au  contraire  ayant  été  enre- 
gistrées,  on  ne  laissa  pasde  passer  outre,  sans 
tirer  à  conséquence  ni  pr^udieier  an  droit  des 
parties. 

L'archevè<|ue  de  Lyon,  en  qualité  de  prési- 
dent,  lit  la  harangue  de  l'ouverture  des  Etats; 
le  baron  de  Pont-Saint-Pierre  parla  pour  la  no* 
bleose,  sans  avoir  la  qualité  de  président;  et 
pour  le  tiers-état  le  prévAt  des  marchands  de  Pa* 
ris  et  le  lieutenant  civil  furent  élus  présidens  ; 
mais  ce  fut  seulement  par  le  suffrage  des  dépu- 
tés ,  et  non  pas  parce  que  l'un  étoit  le  premier 
officier  de  l*HAlel-de-Ville,  et  rauUre  le  premier 
administrateur  de  la  Justice  :  ee  qui  même  souf- 
frit quelque  contestation.  Je  n'entreprends  point 
de  faire  ici  le  détail  ni  l'histoire  abrégée  de  tout 
ce  qui  s'y  passa,  plusieurs  autres  en  ayant  parlé; 
mais  je  dirai  seulement  que  le  Hoi  déclara  qu'il 
n'avoitcoovoquéses  sujets  que  pour  éeouterlcws 
plaintes  et  leur  rendre  Justice.  Plusieurs  députés 
prétendoient  quehjue  chose  de  plus,  et  deman- 
dèrent à  être  conservés  daris  leurs  députations 
jusques  à  ce  que  leurs  cahiers  eussent  été  répon- 
dus. Mais  la  nécessité,  les  andens  usages  et  l'an- 
torité  prévalurent;  et  le  Bol,  ayant  été  déclaré 
majeur  avant  Pouvertnre  des  Etats ,  leur  or- 
donna de  dresser  leurs  cahiers  et  de  les  lui  pré- 
senter, leur  promettant  qu'il  auroit  soin  de  les 
faire  examiner  ,  et  d'y  répondre  favorablement. 

[161  â]  Les  députés  se  séparèrent  sur  cette 
eqiénuice ,  et  s*en  retournèrent  dans  leurs  pro- 
vinces. Ceux  qui  avoient  fait  de  fortes  instances 
pour  la  tenue  des  Etats-uénémux  n'étant  point 
assez  satisfaits  des  grâces  qu'ils  avoient  reçues, 
particulièrement  le  prince  de  Coudé ,  qui  étoit 
fAché  de  ce  qu*on  l'avait  obligé  de  remettre  Am- 
boise,  ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  rétablir 
leur  parti  dans  le  parlement ,  qui  rendit  un  arrêt 
par  lequel  il  ordonna  que  tres-humbles  remon- 
trances seroient  faites  au  Roi ,  de  bouche  et  par 
écrit ,  tant  sur  la  malversalioli  de  sas  finances  et 
le  renversement  des  lois  de  l*Etat ,  que  sur  la  li- 
cence que  ceux  qui  avoient  soin  du  gouverne- 
ment se  donnoient  de  disposer  des  biens  du  pu- 
blic et  de  celui  des  particuliers;  de  ee  que  les 
étrangers  étoient  élevés  aux  dignités  au  préju- 
dice des  François ,  à  la  bonté  de  la  nation  et  au 
grand  dommage  de  l'Etat,  et  de  ce  que  les  pla- 
ces les  plus  considérables  leur  étoient  confiées. 
L'on  agita  lonii-temps  dans  le  conseil  du  Roi  si 
cet  arrêt  seroit  casse,  ou  bien  si  on  en  permet- 
troit  l'exécution  :  la  modération  prévalut  à  l'au- 
torité ,  et  Sa  Mi^esté  Indiqua  un  Jour  pour  se 

1. 


Digitized  by  Co.<^Ie 


MBuoiima  mi  comte  i»b  nRiRXNB, 


rendre  auprès  d'elle  et  poor  expowr  ec  qu'il 
avoit  à  lui  dire. 

Le  sieur  président  de  Verdun  fit  une  lonsue 
harangue,  ensuite  de  laquelle  il  présenta  à  ce 
monarque  un  grand  cahier  qui  couteuoit  ce  qu'il 
avolt  oublié  de  dire,  on  bien  ee  qu*!!  ii*avoit 
pas  jQgé  à  propos  d*exposer.  Le  Roi  ayant  pris 
ce  cahier,  on  mit  en  délibération  si  Ton  renver- 
roit  le  parlement, où  si  l'on  feioit  en  sa  présence 
lecture  de  cet  écrit,  qui  rcsseml)loit  à  un  libelle 
diffamatoire.  La  règle  et  la  bienséance  vouloieat 
que  Sa  Majesté  prit  da  temps  pour  Texaralner  ; 
mais  elle  résolut  d'ordonner  snr-le-diamp  la  sa- 
lisfiaetlon  qu'elle  désiroit.  Mon  Jeune  âge  ne  me 
permettant  pas  alors  de  discerner  la  vérité ,  je 
ne  puis  dire  précisément  si  dans  ce  caliier  le 
parlement  avoit  dressé  des  pièges  à  ses  ennemis 
en  dlsslmniant,  oo  bien  si  quelques -mis  des 
ministres ,  qu'on  appeloit  du  nom  de  barbon 
eroyoient  qu'on  l'eût  épargné ,  et  que  les  autres 
y  eussent  été  maltraités. 

Le  cahier  <^mmençoit  par  cliagriner  le  roa* 
féebal  d'Anere ,  qui ,  pour  s'attirer  Tamltlé  du 
pirienient  et  se  venger  de  ses  ennemis,  parut 
être  du  même  sentiment.  Le  Roi  me  commanda 
d'en  faire  lecture  à  la  place  de  mon  père  ^  qui  ne 
le  pouvoit  que  très-diflicilement  à  cause  de  la 
foiblesse  de  sa  vue  :  ce  qui  donna  occasion  à 
prédire  que  J'aurois  blebtAt  la  survivance  de  sa 
charge,  comme  en  effet  elle  me  fut  accordée  peu 
de  temps  après ,  tout  le  monde  ayant  paru  satis- 
fait de  la  manière  dont  je  m'étois  acquitté  de 
ce  qui  m'avoit  été  ordonné.  La  réponse  que  le 
cbanceller  rendit  an  parlement  par  ordre  du  Bol, 
Alt  que  ses  remontrances  avdent  été  entendues, 
ctqne  Sa  Majesté  y  aorolt  tel  égard  qu'il  con- 
vlendrolt;  et  ensuite  il  lui  ajouta,  non  pas  par 
forme  de  remontrance ,  mais  en  termes  forts  et 
précis  ,  que  la  compagnie  s'étoit  trop  émanci- 
pée ,  et  que  le  Hol  songeroit  à  maintenir  son  au- 
torité suivant  la  puissance  léglllme  que  Dieu  lui 
avoit  donnée. 

Pendant  le  temps  de  la  liarangue  du  premier 
président  et  de  la  lecture  de  cette  remontrance 
qui  étoit  par  écrit ,  tout  le  monde  resta  debout , 
escepcé  le  Bol  et  la  Beioe,  qui  dans  de  telles 
occasions  doivent  toty'ours  être  assis.  Il  est  vrai 
que  le  maréchal  d'Ancre  se  (U  apporter  un  siège 
derrière  Leurs  Majestés  :  et  en  eela  il  perdit  le 
respect.  Mais  il  lui  échappa  encore  de  dire  des 
paroles  offensantes  contre  le  parlement ,  qui  eu 
Alt  fort  irrité.  Cette  compagnie  s'étant  retirée , 
ceox  qui  s'éloient  trouvés  présens  à  cette  au- 
dience se  donnèrent  la  liberté  de  parler  suivant 
leur  caprice.  Les  plus  sages  furent  surpris ,  et 
en  conclurent  la  guerre;  les  moins  expérimen- 


tés ne  firent  qu'en  rire.  Mais  il  parut  bteatftt 
après  qu'on  avoit  en  raison  d'en  craindre  les 

suites  :  car  les  princes  tinrent  conseil  entre  eux, 
et  ceux  de  la  rdigion  prétendue  réformée  de- 
mandèrent le  permission  de  s'assembler.  On  dé- 
puta Inotilement  vers  1^  premiers ,  et  on  essaya 
de  maintenir  les  autres  dans  leur  devoir.  La 
crainte  de  l'avenir,  qui  naturellement  devoit 
faire  suivre  des  avis  utiles  et  prudens,  n'empê- 
cha pas  la  cour  de  faire  le  voyage  des  Pyrénées 
pour  y  conclure  deux  mariages  :  celui  du  Roi 
avec  rinfante  d'Espagne  (C'est  la  Beine  dent  il 
sera  tant  parlé  dans  la  suite),  et  celui  de  ma- 
dame Elisabeth,  soeur  de  ce  monarque,  avec 
le  prince  d'Espagne,  an  nom  duquel  elle  avoit 
été  épousée  par  procureur,  à  cause  du  jeune 
âge  de  ce  prince. 

Ce  Alt  dans  ee  temps-lÀ  que  la  BeInMnère  , 
ayant  égard  anx  services  que  mon  père  avoit  eu 
l'honneur  de  rendre  au  feu  Roi  son  mari ,  rae 
procura  la  survivance  de  la  charge  de  sécrétai re- 
d'Etat ,  avec  la  permission  de  signer  en  sa  pré- 
sence et  en  son  absence ,  quoique  je  n'ensie  pas 
encore  vingt  ans  accomplis.  Leurs  Majesièa 
prirent  le  chemin  de  la  Loin,  après  avoir  fait 
expédier  des  commissions  pour  mettre  sur  pied 
une  armée  considérable  sous  le  commandement 
du  maréchal  de  Bols  •  Dauphin.  Le  président 
Jeonnin  fàisoit  son  possible  pour  la  fiire  com- 
mander par  le  duc  de  Guise,  qui  devoit  avoir 
sous  lui  le  maréchal  de  Brissac  ;  et  la  raison  qu'il 
en  donnoit  étoit  qu'il  failoit  opposer  un  lioiumi- 
aussi  brave  que  M.  de  Guisu,  et  uu  capitaine 
aussi  expérioMBté  que  Brissac  an  maréchal  de 
Bouillon ,  dont  la  rotation  étoit  l»len  établie  ; 
et  qu'il  en  résulteroit  un  avantage,  en  ce  que  le 
duc  de  Vendôme  suivroit  Leurs  Majestés,  per- 
sonne ne  pouvant  lui  contester  son  rang  à  la 
cour,  et  étant  porteur  du  pouvoir  du  prince 
d'Espagne  peur  épouser  Madame  en  son  nom. 
Mais  le  doc  de  Guise,  prétendant  les  mêmes 
honneurs  ,  demanda  de  faire  le  voyage  ;  ce  qui 
fut  aeeordé,  et  ce  qui  obligea  M.  de  Vendôme  à 
se  retirer  dans  son  gouvernement  de  Bretaj^ne. 
Il  y  avoit  toujours  conservé  les  amis  du  duc  de 
Mercœur,  son  beau-père ,  auquel  il  avoit  suc- 
cédé; mais  il  n'avoit  pu  mettre  dans  ses  intérêts 
ni  le  maréchal  de  Brissac,  lieutenant-général  de 
la  m»  nie  province,  ni  le  due  de  Montbason,  que 
lienri-ie-Gruud  avoit  fait  lieutenant  de  roi  du 
château  de  Nantes,  dans  le  même  temps  qu'il 
avoit  accordé  le  gouvernement  de  la  province  à 
M.  de  Vendôme,  et  donné  la  lieutmance-généralc 
de  révéelié  et  eomtéde  i>aiites  au  m«''me  due  de 
Montl}ast)n,  en  la  séparant  de  la  lieutenance-f;é- 
nérale  du  duché  dont  Brissac  avoit  été  pourvu. 
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On  fixa  un  jour  pour  le  départ  de  Paris ,  et 
roo  résolut  de  faire  arrèlrr  le  piésidonl  Le  Jay, 
qaoïi  savoit  être  partis;in  du  prince  de  (loiidé, 
i-l  dans  les  iulercb  des  dues  de  Ma^  euiie  et  de 
Boitnoo.  donna  ordre  à  im  llentenant  des 
gardes  do  Roi  d'aeoompogner  mon  père ,  qal  d»> 
vcittAeber  à  le  persuader  de  snivre  la  cour ,  et, 
m  cas  qu'il  y  fît  quelque  difficulté,  s'nssiinT  de 
sa  ^rsonnc.  Mais  soit  que  mon  père  fût  malade 
en  effet,  ou  qu'ayant  été  averti  de  la  résolution 
qu'on avoit  prise,  Il  fit  semblant  de  Tétre,  son 
iadtaposltion  prétendue  ou  véritable  loi  servit 
d'excuse  pour  le  dispenser  d'obéir. 

On  exécuta  cependant  l'ordre  (|iii  concernoit 
le pi-esident ,  qui  futeouduit  au  château  d'Am- 
bolie ,  où  11  resta  Jusqucs  à  la  paix  de  Loodun. 
SaAnune  se  présenta  an  parittnent ,  dont  la 
léaDoe  avolt  été  contiaoée  par  le  Roi  ;  et  ayant 
exposé  que  des  personnes  qui  lui  étoient  incon- 
nues et  qui  se  disoient  être  gardes  de  Sa  Ma- 
jesté, avoient  enlevé  son  mari,  qu'elle  a  voit  cru 
CB  devoir  demander  Jostiee  à  la  eoropagnie 
qu'dlesopplioitd^y  poorvoir;  il  y  Ait  délibéré 
qu'un  président  et  quatre  conseillers  iroieut 
trouver  le  Roi  pour  lui  exposer  la  requête  ver- 
baie  de  la  feonme  du  président ,  et  lui  deman> 
dsr  la  grâce  é»  vmiMr  bien  renvoyer  leur  oon* 
ftèra  à  l'exerdee  de  sa  ebarge ,  la  compagnie  ae 
nodaat  caution  de  sa  fidélité.  Ce  fut  à  Ambolse 
que  ces  députés  allèrent  trouver  Sa  Majesté ,  qui 
leur  repondit  que  c'étoit  elle  qui  uvoit  ordonné 
qu'on  arrêtai  le  président  Le  Jay  ,  s'y  trouvant 
oliligée  par  de  justes  considérations  et  par  l'In- 
térêt même  da  prisonnier  ;  qu'elle  donnerait  ses 
ordres  pour  qu'il  fût  bien  traité,  et  que  pour 
eux  ils  n'avoient  qu'à  s'en  retourner  à  l'exercice 
de  leurs  charges,  et  à  continuer  à  la  servir  avec 
toute  la  fidélité  qu'elle  en  espéroit. 

Os  partirent  donc;  ati^antfUt  leor  rapport 
et  présenté  à  la  cour  les  lettres  fermées  de  Sa 
Majesté,  le  parlement  oontlnoa  de  rendre  la  Jus- 
tice à  son  ordinaire  ,  sans  faire  de  nouvelles in- 
•tanoes  en  faveur  du  président  Le  Jay. 

D*Ankbol8e ,  Leurs  Majrstésoonttnoèrent  leur 
voyage;  et,  après  avoir  s^oamé  on  pen  de 
temps  à  Tours ,  elles  ae  rendirent  à  Poitiers,  où 
elles  furent  à  peine  arrivées  qu'on  y  vit  parottre 
DQ  manifeste  publié  sous  le  nom  du  prince  de 
Condé  et  de  plusieurs  autres  princes,  ducs  et 
pairs ,  et  oflfieiers  de  la  conronne,  par  lequel  ils 
protestoient  de  leur  fidélité  au  service  du  fi<rf , 
et  déclarolent  qu'ils  avoient  été  contraints  de 
prendre  les  armes  pour  se  défendre  des  violen- 
ces qu'on  exerçoit  contre  eux ,  qui  éloient  si 
grandes,  qu'on  avoit  empêché  par  différcns  ar- 
tifieaqoe  Sa  Majesté  ne  nt|o8ticc  aux  Etats  et 


ne  procédât  à  la  réformation  du  royaume,  qui 
étoit  la  même  chose  que  ces  mômes  Etats  et  eux 
avoii-nl  domandée  :  quv  k'  i>arli'au  iil,  pour  avoir 
fait  des  remontrances  sur  les  mêmes  desordres, 
avolt  été  maltraité,  et  quelques-uns  de  cette 
compagnie  arrêtés  prisonniers  sans  quii  y  eût 
eu  d'information  faite,  ni  de  décret  prononcé 
contre  eux  ;  et ,  que  voyant  une  administration 
aussi  violente  que  i'étoit  celle-ci ,  et  dont  on  ne 
pouvoit  trop  craindre  les  suites ,  ils  avoient  eu 
recours  aux  armes  pour  assurer  leur  liberté  et 
garantir  leur  fortune  contre  la  balne  de  leurs  en- 
nemis :  promettant  de  les  quitter  et  de  se  ren- 
dre auprès  de  la  personne  du  Roi  toutes  les  fois 
qu'ils  le  pourroient  faire  avec  sûreté ,  et  que 
leurs  ennemis  auroient  été  chassés  du  royau- 
me ;  protestant  qu'ils  voulaient  vivre  et  mourir 
dans  ToiiétssBnee  qu'ils  dévoient  à  leur  aouve« 
rail). 

La  nouvelle  de  cette  li<;ue  ne  fut  \)o\ni  reçue 
agréablement ,  et  fit  résoudre  le  Roi  À  donner 
une  déclaration  contre  ceux  qui  avoient  pris  les 
armes  et  qui  étt^t  nommés  dans  le  manifeste. 
Cette  déclaration  fut  expédiée  à  Poitiers ,  où  la 
petite-vérole  dont  Madame  fut  attaquée  obligea 
la  cour  de  séjourner  ;  et  aussitôt  que  cette  prin- 
cesse fût  en  état  de  souffrir  le  mouvement  du 
carroese,  elle  en  partit  :  et  pour  ftdre  diligence 
et  être  plus  en  sûreté ,  elle  crut  devoir  préférer 
la  route  d'An^oulêjne  h  ce! le  de  Saintes. 

Le  duc  d'Epernon  ,  qui  etoit  un  des  plus  con- 
sidérables seigneurs  de  la  cour ,  fut  extrême- 
ment surpris  d'apprendre,  quand  elle  arriva  à 
Rufée ,  que  le  due  de  Caudale,  son  fils,  étoit  du 
parti  des  soulevés ,  et  qu'il  avoit  voulu  ménager 
le  commandant  du  château  d'Angouléme ,  à  des- 
sein d'en  empêcher  l'entrée  au  Roi  et  de  forcer 
cette  ville  i  prendre  le  parti  des  révoltés.  Je 
laisse  à  penser  à  ceux  qui  liront  ces  Mémolrrt 
quel  fut  l'étonnemeot  de  ce  vieux  courtisan  : 
car  le  Roi  se  crut  obligé  de  l'aller  consoler ,  et 
de  faire  de  grandes  journées  pour  mettre  la  ville 
et  le  château  d'Angouléme  en  assurance.  Sa  Ma- 
jesté y  ftit  fort  bien  reçue,  et  y  resta  quelques 
Jours  pour  ftdre  dresser  des  ponts  A  Cuistres  et 
en  quelques  antres  endroits ,  afin  de  faciliter  à 
la  cour  le  passage  des  rivières.  Mais  lorsfin'elle 
fut  arrivée  à  Montlieu  ,  on  eut  une  fausse  alarme 
qu'il  paroissoit  des  troupes  qui  venoieot  s'oppo- 
ser àsou  passage  :  de  sorte  que ,  ponr  ne  rien 
hasarder,  le  Roi  alla  du  e6té  de  Bourg,  où  il 
s'embarqua  pour  passer  à  Bordeaux.  Il  y  fut 
reçu  avec  les  acclamations  ordinaires  ;  Il  s'y  ar- 
rêta plus  long-temps  qu'il  ne  l'avoit  résolu,  a 
cause  de  l'indisposition  de  la  Reine  ,  et  en  partit 
néanmoins  le  plus  tôt  qu'il  put;  mais  11  ftat 
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ubliize  de  séjourner  en  des  lieux  qu'il  eût  bien 
voulu  éviter. 

Cependunt  la  guerre  s'alluma  de  toutes  parts  ; 
peu  de  proTlnees  en  fiirent  exemptes ,  et  enfln 
oeox  de  la  religion  prétendue  réformée  se  décla- 
rèrent pour  Im  princes.  Il  fallut  former  un  corps 
d'armée  pour  aller  quérir  In  Reine,  et  on  se 
servit  pour  cela  des  troupes  que  le  Roi  avoit  au- 
près de  sa  personne.  Le  commandement  en  fut 
donné  à  M.  de  Gnlse ,  qui ,  eomme  procureur  da 
prince  d'Espagne,  épousa  à  Bordeaux  madame 
Elisabeth  de  France  ,  sœur  aînée  de  Sa  Majesté. 
L'échange  des  princesses  se  fit  dans  le  cou- 
rant de  la  rivière  qui  sépare  les  deux  royaumes; 
et  noai  ne  primes  pas  les  mêmes  précautions 
d'Antoine,  roi  de  NaTarre ,  qui  protesta  que  ce 
qui  se  ftdsolt  ne  porteroit  point  préjudice  k  nos 
droits  :  ce  qu'il  déclara  encore  dans  la  ville  de 
Fontarabie  quand  il  y  remit  madame  Elisabttli 
de  France ,  ûile  de  Henri  II,  a  Philippe  il ,  roi 
d'Espagoe. 

On  fit  quelques  Jours  après,  dans  la  même  ville 

de  Bordeaux,  une  cérémonie  solennelle,  oans  la- 
quelle Sa  Majesté  confirma  son  mariage,  qui 
lut  consommé  le  soir.  J'eus  séance  à  l'église  avec 
messieurs  les  secrétaires  d'état,  quoique  mon 
père  y  eAt  ansii  la  sienne ,  ses  confrères  ne  pou- 
vant rien  refteser  à  l'amitié,  qu'ils  aToient  pour 
lui. 

Le  mariage  étant  célébré ,  la  cour  se  disposa 
à  partir  et  à  s'approcher  de  la  Loire.  Les  enne- 
mis' la  passèrent  à  Boni ,  après  avoir  traversé 
les  rivières  d'Yonne  et  de  Seine ,  et  s'être  avan- 
cés dans  le  Poitou,  où  plusieurs  villes  se  décla- 
rèrent pour  eux ,  aussi  bien  que  la  Saintonge  , 
où  ils  furent  soutenus  par  U  s  Koclielois.  Comme 
il  fallut  mardieren  corps  d  armée,  le  comman- 
dement en  Alt  donné  an  due  d'Epemon,  qui 
avoit  augmenté  de  quelques  régimeus  les  trou- 
pes  qui  étoient  auprès  du  Bol. 

Lorsqu'on  fut  arrivé  à  Poitiers,  le  duc  de 
(iuise  fut  déclaré  et  reconnu  lieutenant-général 
de  l'armée  j  et  comme  la  saison  étoit  trop  rude 
pour  rien  entreprendre,  aussi  s'éoonla-t-elle 
sans  qull  se  passât  rien  de  remarquable.  L'hiver 
eut  un  très-grand  rapport  avec  l'été  par  sa  sé- 
cheresse ,  les  eaux  ayant  été  si  basses  qu'elles 
d(mnèrent  lieu  à  l'armée  des  princes  de  passer 
les  rivières  qui  se  déchargent  dans  la  Loire ,  et 
celle-ci  même  au-dessous  de  rAllier. 

[  1 0 1  G]  On  avoit  d^à  fait  quelques  proposi- 
tions d'accommodement,  et  l'on  etoit  convenu 
d'un  lieu  pour  l'assemblée;  ce  fut  celui  de  Lou- 
dun ,  où  le  Boi ,  qui  soul'froit  avec  peine  la  durée 
de  la  guerre ,  envoya  des  députés ,  qui  fui  ent , 
si  ma  mémoire  ne  me  trompe  $  MM.  de  Viile- 


I  rov,  de  Boissise,  et  de  Pontcharfrain,  secrétaire 
d"»M,it  ,  (lui  lut  choisi  plutôt  (pic  les  outres, 
parce  que  les  princes  et  les  proleslans  av  oient 
des  places  de  sAreté  qui  étoient  de  son  départe- 
ment. Ceux-ci  demandolent  quantité  de  etioses 
préjudiciables  à  la  monarchie,  et  les  princes  ne 
pensoient  qu'à  l'affolblir.  M.  de  Villeroy,  s'en- 
tretenant  avec  le  prince  de  Condé,  lui  en  fit 
voir  les  conséquences,  et  se  servit  pour  cela  de 
ramitié  qui  avoit  été  de  tont  temps  entre  loi  et 
le  maréchal  de  Bouillon,  avec  lequel  il  dis- 
posa ce  prince  à  songer  à  ses  véritables  avanta- 
ges et  a  mériter  les  bonnes  grjîees  du  Hoi ,  en 
favorisant  ceux  qui  vouloient  le  bien  de  l'Etat, 
et  en  é'opponnt  à  ceux  qui  n*«i  donandoient 
que  la  raine.  Le  nombre  de  ceux-ci  était  très- 
grand  ,  les  religionnaires  en  ayant,  ce  iuable, 
formé  le  de  sein  ,  par  la  division  du  royaume  en 

I  plusieurs  celles  ou  provinces,  dans  eliacunc 
desquelles  ils  avoient  établi  des  gouverneurs, 
ordonné  de  fondre  du  canon,  de  fortifier  des 
plaees,  de  iMttre  de  la  monnole,  néanmoins 
aux  armes  du  Roi ,  mais  qui  n'était  pas  de  l*alol 
réglé  par  les  ordonnances. 

Plusieurs  d'entre  les  grands  demandolent  des 
places  de  sûreté ,  et  quelques-uns  même  d'entre 
eux  ne  dissimnioient  point  d'avoir  des  préten- 
tions sur  des  provinces,  et  se  flattoient  de  s'y 
pouvoir  maintenir ,  pourvu  qu'ils  en  fussent  mis 
en  piissessioii.  M.  de  Vendôme  ,  qui  avoit  levé 
des  troupes  avec  des  commissions  qu'il  avoit  ob- 
tenues du  Roi ,  8'éloignant  de  son  devoir  et  ne 
songeant  point  à  ses  propres  intérêts ,  se  dédan 
aussi  pour  les  soulevés.  Dans  le  temps  que  iseel 
arriva ,  son  frère ,  le  erand  prieur  de  France, 
parut  à  la  cour  à  son  retour  de  Malte  ou  il  avoit 
commande  les  galères,  et  étoit  aile  de  la  à 
Rome ,  où  II  avoit  rendu  l'obédience  que  les  rois 
sont  tenus  devoir  au  Saint-SIége ,  ce  qui  fkit  fUt 
deux  fois  sous  le  pontitlcat  du  pape  Paul  Y  :  la 
première  sous  le  règne  de  Henri-le-firand  par 
M.  de  iNevers,  et  la  seconde  par  le  grand 
prieur. 

Cependant  M.  de  Nevers,  quoique  engagé 
dans  les  intérêts  des  révoltés,  comme  il  parut 

peu  après  dans  les  différends  qu'il  eut  avec  le 
chancelier  et  M.  de  Villeroy,  sembloit  ne  res- 
pirer que  le  service  du  Hoi ,  et  faisoit  conti- 
nuellement des  voyages  à  la  cour  pour  en  obte- 
nir des  grêees  pour  lui  et  pour  ses  amis ,  qu'il 
téchoit  de  résoudre  à  se  contenter  de  ce  qu'on 
leur  donnoit,  sans  exiger  ce  que  le  Roi  ne  poa- 
voit  leur  accorder. 

La  mort  de  madame  de  Puisieux ,  fille  ainée 
du  premier  mariage  de  M.  d'Alincourt,  avoit 
refi'oidi  ramitié  que  le  cbancelier,  père  de 
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M.  de  Puisieux ,  et  celui-ci  lui  avoient  jurt^e. 
Un  les  soupçonna  même  d'avoir  des  desseins 
btea  diiïérens  les  uus  des  autres  ;  car  l'on  croit 
'que  ebaoïDf  pour  oomerver  «m  autorité,  la 
fooloit  acheter  an  dépens  de  ion  coropétitenr. 
Le  chancelier  rechercha  la  protection  du  maré- 
chal d'Ancre,  et  lui  promit  de  soutenir  ses 
intérêts.  M.  de  Vllleroy  s'assura  du  prince 
de  Condé  et  de  ses  confédérés ,  et  lui  promit 
de  Mn  eAté  de  procnrer  la  ditgrdee  dn  chan- 
ctUtt  et  de  ce  maréchal ,  qoi  étoient  odieox 
aipeiH»le  :  le  premier,  parce  ({u'ii  étoit  accusé 
de  ne  pas  rendre  la  justice  avec  assez  d'inté- 
(jrite  j  et  le  second  ,  pour  s'être  trop  enrichi  et 
trop  étefé,  ayanl  d'ailleofs  pour  ennemi  dé- 
difé  le  doc  de  Longoevilie.  Gbacon  d*enx, 
poor  parvenir  à  la  fln  qn*U  a*étoit  proposée, 
\int  faire  des  ouvertures  à  la  cour  ;  et  le  chan- 
celier tu  ce  qu'il  put  alin  qu'elle  ne  souffrît 
poiat  que  les  intérêts  du  rourecbul  d'Ancre  fus- 
lent  tralléa  indlfMramment,  et  afin  qn*on  ne  loi 
atutbolt  point  la  rupture  si  elle  arrivoit  :  ce 
qui  lui  anrott  attiré  la  haine  d»  nyets  de  Sa 
Majesté. 

Yilleroy  remontroit  au  coutraire  qu'il  ne  fui- 
loit  poidt  faire ,  au  commenoement  d*on  traité, 
une  difllailté  qoi  ternit  dane  la  raite  Hidle- 

ment  sormontée;  et,  soit  que  celui-ci  eût  plus 
de  bonheur  que  l'antre ,  ou  bien  que  le  maré- 
chal d'Ancre  eût  pris  des  mesures  avec  le  prince 
de  Condé  et  M.  de  Bouillon ,  comme  on  le  te- 
mrit  ponr  avaré ,  la  paix  se  conclut ,  dont  l*nne 
dff  conditions  ftit  qœ  Ton  Ateroit  les  sceaux  an 
chancelier,  qui  seroit  relégué  dans  une  de  ses 
maisons  de  campagne,  pour  les  donner  au  pré 
sident  Du  Vair.  Ceci  néanmoins  fut  tenu  fort 
aecret  jusqucs  à  la  publication  de  la  paix.  L'en- 
vie qne  M.  de  Bonilion  avoit  qoe  le  roi  d*An- 
glclârreenfàt  ||;arant,  fit  naître  un  incident  qui 
pensa  faire  rompre  le  traité.  II  le  proposa 
même  aux  confedercs ,  qui  l'aecepterent;  mais 
Yilleroy  s'y  opposa ,  et  dit  qu'il  ne  signeroit 
aacnn  des  articles  sll  y  étdt  fait  la  moindre 
mention  dn  roi  d'Angleterre.  Le  eonrage  qne 
M.  de  Vllleroy  fit  paraître  en  cette  occasion 
oe  doit  point  être  ignoré  de  la  postérité.  Le 
maréchal  de  Bouillon,  surpris  de  cette  fermeté 
dtHit  il  ne  revoit  pas  cru  capable ,  chercha  un 
antre  expédient  qni  devott,  solvant  les  appa- 
rences, produire  le  même  effet,  quoiqu'il  fût 
aisé  de  faire  voir  le  défaut  de  ce  traité ,  qui  de- 
voit  être  siirné  en  présence  de  l'ambassadeur 
d'AnpIeterre ,  et  de  quoi  il  y  devoit  être  fait 
mention.  Mais  Yilleroy  s'y  opposa  avec  la 
mène  vigoenr;  et  Edmond, ambassadenr  du 
leide  la  Orande-BNlagne,  Ait  obligé  de  sortir 


de  l'hôtel  du  prince  de  Oondé,  e»  le  traité  Art 

tout-à-fait  fini. 

Je  ne  dois  point  omettre  ici  que  ce  prince , 
pour  revenir,  disoit-il,  à  la  cour  OYce  quelque 
sorte  de  gloire,  y  parollre  avec  autorité  et  être 
en  état  de  soutenir  ses  créatures  et  ses  amis, 
avoit  long-temps  insisté  pour  obtenir  le  pouvoir 
de  siguer  les  arrêts  du  conseil  avec  le  chance- 
lier ou  le  garde-des-sceaux.  La  ikine  fut  sur- 
prise de  cette  proposition ,  aussi  bien  que  ceux 
qu'elle  honoroit  de  sa  confiance ,  et  qui ,  pour 
s'y  maintenir,  travai Noient  a  détruire  M.  de 
Yilleroy.  Ils  firent  remarquer  a  Sa  Majesté  ce 
que  l'on  puurroit  craindre  d  un  pareil  dessein 
s'il  avoit  lien.  Ils  repNscntèrent  encore  à  œtle 
princesse  qu'elle  se  forgeoit  des  fers  qnlla  tten- 
droient  captive;  et  ne  s'étant  pas  feit  une  af- 
faire de  découvrir  leurs  sentimens  en  présence 
de  M.  de  Yilleroy,  il  n'y  eut  rien  qu'il  ne  fît 
pour  faire  consentir  a  cette  condition ,  étant 
d'ailleurs  piqué  du  peu  d'expérience  qu'avaient 
ceux  qui  le  eontrarioient.  Il  leur  dit  qu'il  ne 
s'étoit  Jamais  imaginé  qu'il  y  eût  du  danger  de 
lever  la  main  quand  on  tenoit  le  bras  :  ce  qni 
fut  entendu  par  Barbent  in ,  qui  consei  I  la  a  la  Beine 
de  consentir  à  ce  qu'on  lui  proposait;  et  Sa 
Mi^té  le  lit. 

L'édit  de  paix  ayant  été  résolu  et  enregistré 
dans  tous  les  parlemens ,  la  cour  se  rendit  a 
Paris,  ou  le  président  Le  Jay  se  fit  bientôt  voir, 
et  ou  nou-seulement  le  prince  de  Conde ,  mais 
ses  créatures  se  montrèrent,  à  la  réserve  du 
ciianoeliery  qui  resta  dans  son  exil ,  oà  Pulsieux, 
son  fils ,  eut  ordre  de  l'aller  trouver. 

Le  président  Du  Yair  fut  ainsi  fait  garde-des- 
sceaux  ,  et  Mangot,  maître  des  requêtes,  qui 
avoit  été  destiné  pour  être  premier  président  du 
parlement  de  Bordeaux ,  exer^  la  charge  de 
M.  de  Yilleroy  par  commission,  dont  la  survi- 
vance avoit  été  accordée  à  Puisicux.  On  croiroit 
presque  entrer  dans  un  nouveau  règne  :  la  cour 
neparoissoit  plus  dans  son  premier  lustre;  le 
souvenir  du  passé  lUsoit  craindre  Leurs  M^sa* 
tés  pour  l'avenir,  et  les  grands ,  se  méfiant  du 
pardon  qui  leur  avoit  été  accordé ,  se  liguoient 
entre  eux ,  présumant  beaucoup  de  l'autorité 
dans  laquelle  ils  se  croyoient  affermis.  Ils  se 
promirent  toutes  choses  ;  iis  firent  des  festins 
oà  l'on  bnvolt  à  la  santé  de  leurs  amis ,  et  où 
l'on  faisoit  ouvertement  des  souhaits  en  faveur 
du  prince  de  Condé.  Les  ambassadeurs  des 
princes  étrangers  y  furent  convies;  et  comme 
l'on  recherchoit  ceux  a  qui  la  bienséance  de- 
fendoit  de  s'y  trouver,  on  chercha  aussi  un  pré- 
texte pour  recommencer  la  guerre,  ou  pour  da> 
mander  qu'on  lit  des  diangemens  à  la  cour.  On 
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n'en  trouva  point  de  plus  plausible  que  d'enga- 
ger le  duc  de  Longueville  à  s'emparer  de  la 
ville  de  PéroDiie ,  aoi»  préteniB  que  la  garde  en 
a  voi  t  été  commiie  an  maréchal  d'Anere  :  et  es  des- 
sein réussit  comme  il  avoltété  projeté.  Le  Roi , 
en  ayant  été  averti ,  commanda  qu'on  fît  avan- 
cer des  troupes  pour  investir  cette  place.  I.es 
habitans  prièrent  qu'on  leur  permit  d'envoyer 
vers  le  due  de  Loni{Qevllle,  dont  Ils  blémofent 
l'entrepriM,  quoiqa'on  Mt  persuadé  qu'elle  étôit 
faite  de  concert  avec  eux  ;  et  le  duc  de  Ncvers, 
qui  avoit  paru  entièrement  dans  les  Intérêts  du 
Boi ,  s'etaut  déclaré  ouvertement  pour  eux ,  ils 
diolsireut  le  duc  de  BenflloD  pour  s'aboucher 
avec  M.  de  Longueville.  Le  premier,  eu  aeoep- 
tant  la  commission ,  pour  y  donner  des  marques 
de  son  zèle  pour  le  Hoi ,  considéra  la  place  ,  en 
fit  remarquer  les  défauts,  et  proposa  ce  qu'il 
laudroit  faire  pour  lu  mcilre  en  état  de  défense; 
mats,  jugeam  bien  qu'on  aerolt  obligé  d'y  em- 
ployer on  temps  considérable,  et  que  le  maré- 
chal d'Ancre  en  presseroit  le  siège,  il  fut  d'avis 
que  la  chose  se  terminât  par  un  accommode- 
ment :  ce  qui  lui  réussit.  L'avantage  étant  resté 
du  c6té  des  princes,  le  maréchal  fut  dans  la  né- 
cessité d*en  dter  son  frère;  et,  nonobstant  la 
liberté  qu'il  eut  d'y  laisser  nn  Ftançols  de  ses 
amis,  la  faiblesse  du  gouvernement  enfr.Tfrea 
M.  de  Guise  dans  leur  parti.  Mais  comme  il 
arrive  d'ordinaire  que,  lorsque  l'on  perd  Tes- 
péranee  de  conserver  ce  qui  appartenoit  légiti- 
■mnent ,  on  pense  A  ftdre  des  cboses  estraer> 
dinsircs  poor  ne  pas  déchoir  de  ses  droits,  la 
Beine,  par  le  conseil  de  Mangot ,  de  Rarbentin 
et  de  révôque  de  Luçen  ,  depuis  cardinal  de  Hi- 
eheiieo  ,  et  étant  aussi  animée  par  le  maréchal 
d'Ancre ,  prit  la  résolntioii  de  Adre  arrêter  le 
prince  de  Gondéet  ceux  (|oi  8*étoieut  attachés 
à  lui  depuis  la  paix. 

On  délibéra  longtemps  à  qui  l'on  confieroit 
ee  secret ,  et  l'on  ne  trouva  personne  plus  ca- 
pable d'entreprendre  une  action  aossi  hardie 
qocThénincs,  qui  étoit  venu  par  hasard  à  la 
cour.  La  proposition  lui  en  ayant  été  faite  avec 
la  récompense  qu'il  en  devoit  attendre,  on  s'as- 
sura, pour  le  soutenir,  de  M.  deCréqui,  mestre- 
de-ramp  des  gardes  françoises ,  et  de  Bassom- 
pierre,  odonel-général  des  Snissea,  desquels  on 
devait  se  promettre  toot,  et  avec  d'autant  plus 
de  raison  qnlls  eussent  exécuté  la  chose,  si  l'on 
eût  pn  se  résoudre  à  leur  en  donner  le  comman- 
dement scellé  par  une  patente  ;  mais  le  peu  de 
confiance  qu'on  avuit  au  garde-des-sceaux  ne 
permit  pas  qu'on  lui  en  fit  l'ouverture^  On  se 
eoavint  que  d'Elbène ,  lieutenant  de  la  compa- 
gnie des  cbevau-iégers  de  Mcnsiear,  éloit  eu- 
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nemi  déclaré  du  prince ,  qui  se  plaignoit  même 
ouvertement  qu'il  lui  avoit  manqué  de  respect 
en  plusieurs  occasions  :  et  c'en  lut  assez  pour 
qu'on  lui  ordonnât  de  venir  avec  sa  compagnie 
pour  servir  à  cette  exécution.  Il  arriva,  par  Je 
ne  sais  quelle  raison ,  que  la  cour  changea  de 
résolution ,  et  que  cette  même  compagnie  eut 
ordre  de  se  retirer  à  sa  garnison;  mais,  par  un 
changement  mHÀt  et  encore  plus  précipité  que 
le  premier,  on  lui  ordonna  de  rester  A  Paris ,  et 
à  chaque  cavalier  de  se  trouver  au  Louvre 
ou  l'on  devoit  leur  donner  de  l'arpient,  et  de 
s'y  rendre  sans  avoir  d'autres  armes  que  leurs 
épées. 

L'un  d'entre  eux ,  ayant  rencontré  un  gentil- 
homme  de  ses  amis,  lui  déclara  le  secret  qu'on 

ne  lui  avoit  pas  recommandé;  et  celui-ci ,  qui 
étoit  de  la  connoissance  de  Valigny,  écuyer  de 
M.  de  Bouillon ,  le  lui  découvrit ,  sans  savoir 
néanmoins  qu'il  ftalsolt  mal,  parce  qu'il  n'étott 
pas  averti  des  intentions  de  la  cour.  Valigny, 
dont  le.  courage  et  l'esprit  étoient  connus,  le 
pressa  de  se  rendre  auprès  de  lui,  persuadé 
qu'il  doit  qu'il  n'y  avoit  rien  à  néi,'liger.  Il 
trouva  M.  de  Bouillon  en  son  hùtei ,  avec  plu- 
sieurs seigneurs  qui  étoient  venus  lui  rendre 
visite.  Valigny  lui  fit  des  signes  qui  ftirent  inu* 
lîles  pendant  du  temps,  mais  qui  ayant  été  en- 
fin remarqués  par  son  maître  ,  il  se  dégagea  de 
sa  compagnie  et  s'enferma  avec  Valigny;  et 
ayant  jugé  que  l'avis  qu'il  lui  donnoit  ne  devoit 
pas  être  négligé,  il  lui  ordonna  de  l'aller  déooo* 
vrir  au  duc  de  Mayenne,  et  il  lui  dit  qu'il  avoit 
résolu  d'aller  à  Charenton  le  lendemain ,  jour 
ordinaire  du  prêche.  Valigny,  s'étant  acquitté 
de  l'ordre  qui  lui  avoit  été  donné ,  rapporta  à 
M.  de  Bouillon  que  M.  de  Mayenne  coodicroit 
ebes  le  nonce ,  qui  logei^t  A  l'hétei  de  Gnay, 
et  que  le  lendemain  il  retoumeroit  chez  lui  sur 
les  quatre  heures  du  matin  ,  et  lui  feroit  savoir 
ce  qui  seroit  venu  à  sa  conuoissance.  Vali- 
gny avertit  dès  le  soir  les  domestiques  de  son 
maltra  de  se  tenir  préis  pour  le  suivra  à  Cha- 
renton ;  et  ce  maréchal  leur  fit  an  discours  pour 
les  exciter  à  la  dévotion ,  en  leur  disant  qu'il 
étoit  arrivé  de  grands  malheurs  à  ceux  qui 
avoient  al)andonné  le  service  de  Dieu.  Ce  qui 
se  passait  aux  environs  de  La  Rochelle,  où  le 
duc  d*ÉpernoD  paroissolt  avec  dés  gens  de 
guerre,  sous  le  prétexte  apparent  de  prendre 
possession  du  gouvernement  du  pays  d'Aunis  , 
cxcitoit  les  plaintes  des  huguenots.  Le  Roi  lui 
ayant  commandé  de  se  retirer,  il  obéit ,  après 
avoir  fhlt  les  (bnetions  de  gonverneur  dans  c^e 
province ,  dont  La  Rodielle  est  la  ville  capitale. 
9L  de  RooiiloQ  Ait  cependant  à  Gharoilon.; 
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d  les  cavaliers  de  la  compapnie  d'Elbt-ne  se 
rfodirent  au  Louvre,  armés  seulement  de  pcr- 
tnisanes  et  de  hallebardes.  Le  pi  ioce  de  Coudé 
y  Tiat  aMri  poar  aiflftter  ao  conseil  des  flnan- 
ca,ctiDoiitadanslecabioeldela  Rdne  après 
qu'il  fut  fini.  Dans  le  même  moment  les  degrés, 
les  sall^ ,  les  antichambres  furent  remplis  de 
gens  de  guerre  ;  la  garde  du  dehors  se  mît  en 
bataille,  et  il  ne  fut  plus  permis  à  personne  de 
strtir  àa  Lomve,  quoique  rentrée  n'en  Ittt  pas 
défendue.  Quelques  soupçons  qu'avoient  eus  les 
confédérés  qu'on  voulolt  attenter  sur  leur  libci  fc, 
les  empêchèrent  de  s'y  rendre  en  même  temps  : 
et  c'est  ce  qui  les  sauva.  Le  duc  de  Alaycnne 
iTtatavanoé  à  la  reneontre  de  11.  de  Booil- 
IsB ,  mr  le  prensJer  avis  qoll  avolt  eu  de  ce  qui 
se  psssoll  an  LooTre,  et  le  duc  de  Gntse  i^ant 
irrcs^i  leur  troupe,  Ils  passèrent  sur  le  fossé 
de  la  porte  Saint- Antoine ,  et  ils  gagnèrent 
SoissoDS. 

M.  de  Yendâme  se  rendit  à  La  Fère ,  par  le 
conuil  de  Salnt-Géran,  sons -lieutenant  des 

cpridnrmes  du  Roi  ;  et  le  marquis  de  Cœuvres 
1  l.aon.  Le  seul  duc  de  Rohan  ,  qui  avoit  été 
du  parti ,  se  trouva  au  Louvre  lorsque  le  prince 
dsGsndéltat  arrêté.  J'étois  si  près  de  lui ,  que 
fcitendls  qnll  demanda  à  M.  de  Roban  sll 
•onffriroit  qu'on  lui  fit  violence  en  sa  présence. 
A  quoi  il  ne  répondit  qu'en  bnissant  la  téte  :  ce 
qiii  sÏEinifioit  qu'il  s'étoit  remis  dans  son  devoir, 
et  qu'il  se  tenoit  assuré  de  n'être  point  arrête 
priNMrier. 

On  dépédia  ao  dedans  et  an  dèhora  dn 

royaume  pour  donner  avis  de  ce  qui  s'étoit 
passé,  et  le  Roi  fit  savoir  par  une  déclaration 
les  motifs  des  conseils  qu'il  avoit  pris.  Il  tint 
son  Ht  de  justice,  fit  enregistrer  l'arrêt  de  la  dé- 
lation dn  prinoe,  et  promit  de  pardonner  à 
eem  qui  rentreroient  dans  leur  devoir.  Onmé- 
naeea  le  duc  de  Guise ,  qui  revint  à  In  cour  ; 
ft  Ion  accommoda  les  affaires  en  promettant 
que,  lorsque  l'innocence  du  prince  de  Coudé 
serslt  neonnoe ,  on  Inl  rendrait  ta  liberté. 

iejoor  de  8a*délnition ,  la  prineesse  donai- 
rièie,  SB  mère,  fit  ce  qu'elle  put  poar  exciter 
le  peuple  de  Paris  à  prendre  les  armes  ;  mais 
son  dessein  ne  lui  réussit  pas  :  il  n'y  eut  seule- 
meot  que  les  ouvriers  qui  truvailloient  au  I>âti- 
nmit  dn  palais  de  Loxembonrg  qnl  allèrent  en 
lille  piller  l'hôtel  d'Ancre.  Je  Ais  témoin  de  ia 
diligence  qu'ils  firent  dans  le  temps  que  j'eus 
ordre  d'aller  à  l'hôtel  de  Gondé  avec  MM.  Ba- 
rentio ,  maître  des  requêtes  ,  et  Launay,  lieute- 
nsat  des  garde»dn<orps ,  poar  me  sairir  des 
pspisndn  prinee,  poor  les  apporter  an  Bol.  Le 
teôpsqnH  flilliil  emplojFer  ponr  tronrer  lé  eon- 


cierge  et  les  valets-de-chambre,  pour  avoir  les 
clefs  de  ses  appartemens  et  de  s<m  cabinet,  ser- 
vit à  donner  le  loisir  de  brûler  les  papiers.  Je 
n'en  trouvai  ancon  dans  les  tables  ni  ailleurs; 
mais  je  vis  dans  les  cheminées  ce  que  le  fen 
ne  consume  pas  entièrement  quand  on  y  brûle 
des  lettres,  .le  revins  ensuite  au  Louvre,  où  je 
vis  les  secreîaires-d'état  occupes  à  faire  celles 
dont  il  a  été  ci>devant  parlé.  J'en  signai  plu- 
sieurs qui  dévoient  être  envoyées  dans  le  dé|wr^ 
teraent  de  mon  père ,  et  sur  le  soir  chacun  se 
retira  dans  sa  maison.  Le  prince  de  Condé, 
qu'on  avoir  garde  dans  un  cabinet  qui  étoit  pro- 
che de  celui  de  la  Reine,  fut  conduit  en  bas, 
dans  l'appartement  qni  èloit  destiné  à  la  Reine* 
mère.  Il  eut  quelque  frayeur  quand  il  passa  les 
degrés,  parce  qu'il  y  vit  des  gens  armés,  et  il 
en  reconnut  quelqm*s-uns  de  la  compagnie 
d'KIbène.  deux  (jui  furent  employés  à  négocier 
avec  les  priuces  curent  le  bonheur,  sinon  de  les 
faire  rentrer  dans  leur  devoir,  du  moins  de 
fidre  nn  aecommodcment  plâtré  qui ,  comme 
nous  le  verrons  blentM,  ne  ftit  pss  de  longue 
durée. 

Les  personnes  tant  soit  peu  éclairées  connu- 
rent bien  qo'on  alloit  reprendra  les  armes,  et 
ceux  même  qui  avoieot  le  plus  dintérèt  i  ea- 

cher  leurs  sentimens  les  fnisoient  éclater  en  ton- 
tes sortes  d'occasions.  Le  duc  de  »vers ,  qui 
avoit ,  en  l'année  1014  ,  tiré  de  force  de  la  cita- 
delle de  Méiieres  le  marqiijs  de  La  Vieuville, 
depuis  élevé  à  la  èbarge  de  capitaine  des  gardea- 
du-eorps,  soupçonnant  toctfonn  qu'il  formoit 
des  entreprises  pour  y  rentrer,  et  voulant  l'éloi- 
gner de  la  place,  aux  environs  de  laquelle  il 
avoit  du  bien ,  lui  fil  saisir  une  terre  qu'il  avoit 
mouvante  du  Retbelois  ,  faute  de  devoin  ren- 
dus ,  dont  La  Vleaviile  se  plaignit ,  en  disant 
que  ce  duc  ne  chercholt  qu'à  l'opprimer.  Sur  le 
conseil  qui  fut  donné  au  Roi  de  prendre  La 
Vieuville  eu  sa  protection  ,  on  dépêcha  à  M.  de 
Nevers,  Bavanton,  exempt  des  gardes-du-corps, 
pour  lui  lUra  eommandement  de  donner  ia 
main-levée  des  fletk  saisis,  et  poor  lui  déeiarer 
que ,  faute  d'y  satisfaire  ,  le  Roi  feroit  procéder 
contre  lui  comme  contre  un  désobéissant  et  un 
perturbateur  du  repos  public.  M.  de  Nevers 
s'excusa  en  disant  qu'il  ne  savoit  pas  ce  que  les 
lois  lui  permetloient;  protestant  de  se  pourvoir 
devant  le  Bol  quand  il  en  aurait  la  liberté ,  et 
faisant  des  Invectives  contre  tous  ceux  qui 
avoient  part  au  gouvernement  du  royaume. 
Ceci  fut  mal  reçu  ;  et  Bavanlon ,  étant  pressé 
de  dresser  son  procès-verbal ,  y  satisfit.  Le  Bol 
commanda  qu'on  l'examinât,  et  que,  par  une 
commIsBion  qui  lui  serait  adrenée,  le  due  de 
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Ncvers  fût  déclare  criminel  de  lése-majeste. 

Pendant  qu'on  délibéra  sur  cette  affaire,  Ba- 
vantoo  se  tua  Ini-roéme;  et  ceux  à  qui  od  en 
avof  t  domié  le  min ,  oomme  anssl  de  concerter 
les  termes  de  cette  eommlttton  ,  s'assemblèrent 
chez  le  garde-des-sceaui  :  cVtoient  MM.  de 
Villeroy,  le  président  Jeannin,  de  Seaux  ;  Pont- 
ehartrin  ,  secrétaire-d'Etat  ;  Mangot ,  qui  exer- 
çolt  par  commission  la  charge  de  M.  de  Ville- 
roy ;  Barbeutin,  qui,  sous  le  titre  de  contr6leor> 
général,  faisoit  la  surintendance  des  finances; 
mon  père  et  moi.  La  patente  ayant  ete  apportée 
par  Barbentin ,  elle  parut  au  garde-des-sceaux 
impropre  eleontre  les  règles  du  royaume  ;  et  com- 
me M.  Du  Valr  n'avançoit  rien  qii*il  ne  lui  fftt 
flielle  de  prouver,  le  nature!  de  ce  magistrat, 
prompt  et  impatient ,  et  le  chagrin  on  il  étoit 
de  n'avoir  aucune  part  au  secret,  lui  émurent  la 
bile  de  telle  sorte  que,  n étant  plus  maitre  de 
lui ,  il  loi  échappa  de  dire  gue  les  grondé  Etats 
me  se  gouvernaient  pas  avec  prée^Mation ,  ni 
par  des  faquins  et  des  gens  de  basse  nais- 
sance. Barbentin  ,  prenant  pour  lui  les  termes 
offensans  dont  le  ^arde-des-sceaux  s'étoit  servi, 
y  répondit  avec  vigueur,  se  leva,  interrompit  le 
eonieil ,  et  alla  au  Louvre  pour  rendre  compte 
i  la  Reine-mère  de  ce  qui  s'étoit  passé.  Han- 
got,  fâché  de  tout  ceci  ,  demanda  a  ceux  qui 
étolent  présens  le  remède  qu'il  eut  été  capable 
de  donner,  en  adoucissant  les  esprits  qui  parois- 
ioient  fort  aigris.  I(  suivit  Barbeotin;  et  l'heure 
du  conseil  étant  venue ,  chacun  se  prépara  à  s'y 
rendre.  Nous  ne  fûmes  pas  sitôt  dans  le  lieu 
où  l'on  devoit  s'assembler,  que  la  l\eine  y  vint 
avec  un  visa;j:e  si  changé  et  si  irrité,  que  ses 
yeux  jetoient  feu  et  llammes.  On  jugea  bien  que 
la  colère  de  cette  princesse  se  décbargeroit  sur 
le  garde-des4ceaux ,  dont  la  vie  austère  et 
sto'ique  ne  pouvoit  compatir  avec  ceux  qui  ne 
vouloient  pas  que  la  volonté  des  sou\  t  rains  eût 
des  bornes.  Sa  Mi\|estese  r^ftira,  et  rentra  dans 
son  eaiiinet  sans  qu'on  eût  parlé  d'aucune  af- 
Ikire.  Elle  n'employa  point  l'après^tnée  à  déli- 
l>érer  sur  ce  qu'il  convenoit ,  mais  à  qui  l'on 
donneroit  les  sceaux  ,  et  Mangot  en  étant  ho- 
noré, qui  seroit  celui  qui  lui  succederoit  dans 
la  commission  qu'il  avoit  exercée  depuis  la  re- 
traite de  Puisieux.  On  crut  que  ce  seroit  l'évé- 
que  de  Loçon  :  et  ce  fat  en  effet  le  sentiment 
de  la  Reine.  Sur  les  six  heures  du  soir,  mon 
père  eut  ordre  d'aller  au  Louvre  ,  où  i!  voulut 
que  Je  le  suivisse.  11  passa  dans  un  cabinet,  ou 
il  trouva  assemblés  le  prélat,  Mangot  et  Bar- 
bentin, auxqneb  il  demanda  ,après  les  avoir  sa- 
lués ,  s'ils  ne  savaient  point  ce  que  l'on  spuhai- 
toit  de  lui  ;  et  sur  ce  qu'ils  lui  répondirent  que 


non  ,  je  crois  qu'il  n'en  fut  point  surpris.  Il  en- 
tra dans  la  chambre  où  ie  Roi  etoit  avec  la 
Belne,  sa  mère.  Je  l*y  suivis ,  et  je  ne  trouvai 
avec  leurs  Majestés  que  M.  de  Guise  et  le  ma- 
réchal d'Ancre.  La  Beine  lui  commanda  d'aller 
redemander  les  sceaux  à  M.  Du  Vair  ;  et  sur  ce 
qu'il  demanda  aussi  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  si 
ce  magistrat  les  vouloit  reporter  lui-môme ,  on 
lut  répondit  qu'il  n'y  avoit  qu'à  le  laisser  faire. 
Lé  maréchal  d'Ancre  ayant  ajouté  qu'il  falloit 
commander  au  capitaine  de  la  garde  de  suivre 
mon  pere ,  et  de  faire  investir  le  logis  de  M.  Du 
Vair  avec  une  partie  de  sa  compagnie,  afin 
que  ,  s'il  faisoit  difficulté  d'obéir,  on  forçât  sa 
maison,  et  qu'on  le  pût  arrêter  «'il  en  vouloit 
sortir,  n'y  ayant  rien  qu'on  ne  dût  appréhender 
d'un  esprit  tel  qu'étoit  celui  de  ce  magistrat  ; 
mon  père  répliqua  que  cette  précaution  etoit 
inutile  ,  et  qu'on  ne  trouveroit  dans  la  personne 
de  M.  Du  Tair  qu'une  entière  soumission  (i)  et 
une  parfaite  olîéissance.  Ce  capitaine  de  la 
garde  étoit  le  marquis  de  La  Force,  rentré 
dans  le  service  du  Roi ,  aussi  bien  que  son 
père ,  après  la  publication  de  la  paix. 

On  ne  trouva  en  effet  dans  ce  magistrat  que 
la  résignation  d'un  grand  philosophe  aux  vo- 
lontés du  Roi.  J'allai  faire  part  à  messieurs  de 
Villeroy  et  Jeannin  de  ce  ([iii  alloit  être  exé- 
cute ,  et  je  lis  assez  de  diligence  pour  me  ren- 
dre au  Louvre  en  même  temps  que  M.  Du 
Vair,  lequel,  s'étant  mis  à  genoux,parlaàLeu]i 
Mitfestés  avec  la  gravité  d'un  stoïcien .  et  finit 
son  discours  par  une  prière  qu'il  adressa  à  Dieu, 
afin  qu'il  lui  plût  de  donner  nu  Roi  un  bon  con- 
seil ,  dont  en  effet  Sa  Majesté  avoit  un  très- 
grand  besoin  j  ensuite  de  quoi  il  se  retira  dies 
lui  et  se  logea  dans  une  maison  des  Bemardios, 
qu'il  occupa  Jusqu'à  ce  qu'il  fût  rappelé  à  la 
cour  :  ce  qui  arriva  six  mois  après  qu'il  en  eut 
été  éloigné.  Si  ceux  qui  avoient  conseillé  la 
disgrâce  de  M.  Du  Vair  en  parurent  bien  aises, 
les  persomiesde  terln  en  témoignèrent  au  con- 
traire une  extrême  douleur  ;  et  non-aeulement 
les  grands ,  mais  même  les  moindres  d'entre  le 
peuple,  déplorèrent  alors  les  maux  dont  la 
France  leur  sembloit  menacée. 

Les  sceaux  furent  donnés  dès  le  lendemain  à 
M.  Mangot ,  et  l'on  dlCBftra  de  quelques  jours  à 
déclarer  l'évéque  de  Lu^  secrétaire-d'état 
Je  ne  sais  si  ce  fut  pour  ma  gloire  ou  pour  mon 
malheur  que  l'ordre  me  fut  donné  d'en  expé- 
dier les  provisions  j  car  ayant  eu  l'esprit  assez 

(i)  Du  Vair  afTecla  beaucoup  de  philMOphle.  On  tlil 
qu'il  déclara  «  qu'il  avoit  trop  de  droitore  pour  étn 
»  knf4SB4ii  da  goûi  de  li  coar.  »  (A  E.) 
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présent  pour  demander  quelle  charge  on*  lai 
donnoit,  Barbeutin,qal  étirft  entré  avec  lui  dans 
la  chambre  de  la  Reine ,  me  répondit  que  c'é- 

toit  celle  de  M.  de  Villeroy.  Et  sur  ce  que  je 
lui  répliquai  s'il  en  avoit  retiré  la  démission  , 
il  me  dit  qu'il  l'auroit'  le  lendemain  :  ce  qui 
m*eMigea  de  loi  i^oter  qnMI  Aillolt  néeenalre- 
HMot  IVivoir  avant  qne  de  rien  expédier  ;  mais , 
<ipr^  une  looioie  contestation  ,  je  me  tirai  d'af- 
faire en  proposant  de  faire  une  commission  pa- 
reille à  celle  qui  avoil  été  donnée  à  M.  Mangot  : 
iqsoi  la  Reine  ooneentiL  Barbentin  igrant  dit 
dnsce  moment  qu'il  y  falloitijooter  ane  claoae 
de  préséance  en  faveur  de  l'évéque  de  Luçon,  no- 
tre conteslntioïi  s'échauffa  de  plus  eu  plus.  Je 
H)U\ins  fortement  In  justice  de  la  cnuse  d'un  autre 
et  la  luienue  propre ,  sans  manquer  au  respect 
que  Je  devois  A  la  Reine  ,  qui ,  poor  adoucir  la 
pdM  qu'elle  croyoit  que  J'avols ,  me  dit ,  par 
In  suggestion  de  Barbentin  ,  que  c'étoit  seule- 
ment à  cause  de  la  dignité  dont  ce  prélat  étoit 
revêtu.  Je  répliquai  alors  qu'elle  l'obligeoit  à 
résidenoe  ;  et  qu'ayant  dans  son  église  ses  ha- 
Mi  ponUfleaux  ,  il  préeéderolt  là  non-teule- 
BieBl  les  gentilshommes  et  les  princes ,  mais 
encore  le  Roi  lui-même.  La  Reine ,  ennuyée 
<1  entendre  nos  contestations  ,  nous  ordonna  de 
uoos  retirer.  Nous  trouvâmes  dans  son  cabinet 
rérêqne  de  Luçon  et  Ridielieo,  son  frère.  Bar- 
batiB  ifadressant  A  Tévéqae  lui  fit  le  réeitde  ce 
gai  s'étoit  passé  entre  nous  en  présence  de  Sa 
Majesté.  Celui-ci  oublia  pour  lors  ce  qu'il  m'a- 
voit  souvent  proteste  ,  ([u'il  voulnit  être  de  mes 
amis,  et  l'expérience  qu'il  avoit  faite  de  ma 
booDeliiii  en  m'adrestant  les  lettrei  qull  écrl- 
voit  A  la  Reine  pendant  le  voyage  de  Goienne  ; 
car  il  me  dit,  â*un  ton  fler,  qo^  y  avoit  long- 
temps qu'il  savoît  que  plusieurs  personnes  (  et 
Bwi  particulièrement  )  qui  approchoient  de  celle 
do  Boi,  avoient  peu  de  considération  pour  i'E- 
gliie.  Ma  réponse  Ait  modérée ,  et  Je  me  con- 
tentai  de  lui  repartir  que ,  le  regardant  comme 
év("'qne  et  le  trouvant  dans  la  maison  de  Sa  Ma- 
jesté Je  n'avois  rit  n  à  lui  dire  ;  mais  que  je  ne 
coQseillois  pas  à  son  frère  ,  vers  lequel  je  me 
Rtoonai ,  de  me  tenir  un  pareil  langage.  Je 
dflnnsiavisA  measleors  de  Villeroy,  Potier, 
de  Seaux  et  de  Ponchartraln ,  de  ce  qni  s'éUrit 
passé.  Le  premier,  qui  étoit  à  Canflans  ,  me  re- 
mercia, par  une  lettre  ,  de  la  fermeté  avec 
laqaeile  j'avois  soutenu  ses  intérêts  ;  et  il  me 
nnda  qall  se  rendrait  le  lendemain  de  grand 
nitii  AFaris,  où  il  me  demandoitnne  entrevue 

(i)  Marip-Félicie  des  Urtiiis;  H  meltMi  étoil  alliée  à 
celle  ta  Uédicit.  (A.  E.) 


PBBHIBRB  PABTIB.  [I6I7]  Il 

avee  ees  messieurs ,  et  qu'il  fellolt  tout  hasar- 
(.h'v  plutôt  que  de  consentir  A  l*outrage  qu*OB 

vouloit  nous  faire.  Je  me  crois  obligé  de  dire  à  la 
louaneede  M.  de  Seaux,  qu'il  ne  put  être  ébranlé 
ni  par  prières  ni  par  menaces  ,  et  qu'il  défendit 
notre  droit  avec  beaucoup  de  vigueur.  Il  œe 
rendroit  la  justice ,  s'il  étoit  encore  en  vie ,  de 
déclarer  que  je  ne  l'abandonnai  point  ;  mais  les 
autres  furent  tellement  pressés  par  le  maréchal 
d'Ancre  de  se  conformer  aux  volontés  de  la 
Reine  ,  qu'il  les  entrain  a  par  son  crédit  et  par 
son  adresse  A  signer  ,  malgré  eux ,  la  commis- 
sion telle  qu'elle  leur  fiit  présentée',  et  par  con- 
séquent A  payer  A  M.  de  Villeroy  la  qualité  de 
premier  secrétaire-d'état ,  qui  ne  lui  avoit  |)oint 
été  contesté  depuis  la  mort  de  M.  de  iieaulieu- 
Ruzé. 

L'évéque  de  Luçon  fat  aidé  du  secours  de  Bar- 
bentin, après  qu'il  fut  entré  dans  les  fonctions 

de  sa  charge.  Ce  Barbentin,  quoique  d'une  nais- 
sance tres-basse  ,  etoit  d'un  esprit  fort  relevé. 
L'évéque  se  prévalut  aussi  de  la  lierté  de  celui 
de  Mangot ,  et  s'appliqua  à  disposer  les  choses 
A  une  rupture  dont  le  prétexte ,  qui  lui  en  ftat 
donné  par  les  princes,  étoit  les  différends  que  les 
grands  avoient  avec  le  Roi.  Ceux-ci  faisoient  de 
continuelles  instances  pour  la  liberté  du  prince 
de  Coude  :  sa  nu-re  et  sa  femme  demandoient 
qu'on  lui  Ht  son  procès,  S'il  étolteoopable,ets*il 
étoit  innoeent,  qu'on  le  mtt  en  liberté.  Les  con- 
fédérés, pour  rendre  leurs  prières  plus  efficaces, 
s'assuroient  de  leurs  amis  ;  et  Leurs  Majestés  , 
pour  ne  pas  être  prévenues,  se  disposoient  A 
faire  des  levées.  La  semence  de  la  guerre  avoit 
déJA  germé,  et  l'on  n'attendott  que  le  retour  des 
beaux  Jours  pour  commencer  la  campagne.  On 
nomma  deux  généraux,  qui  furent  M.  de  Guise 
et  le  comte  d'Auvergne  j  1G17]  :  le  premier,  pour 
attaquer  les  places  de  la  Champagne  et  pour 
s'opposer  aox  Allemands  qu'on  aasurolty  devoir 
entrer;  et  le  sqeond,  qu'on  avoit  tiré  de  la  Bas- 
tille  à  la  prière  du  duc  de  Montmorency ,  son 
beau-frère,  auquel  il  eût  été  difficile  de  refuser 
ce  qu'il  demandoit,  parce  qu'il  étoit  toujours  de- 
meuré attache  u  son  devoir  et  qu'il  avoit  épousé 
la  fille  de  la  cousine-germaine  de  la  Reine- 
mère  (1),  sans  avoir  pu  être  engagé  par  le  prince 
de  Condé  ,  qui  avoit  épousé  sa  sœur  ,  d'entrer 


dans  son  parti.  Il  sortit ,  dis-je  ,  de  la  Bastille, 
ou  le  roi  Uenri-le-Grand  l'avoit  fait  mettre 
pour  n'avoir  pas  venin  •xéculo'  farrét  qnl  avirtt 
été  rendu  contre  lui ,  et  dont  les  motlfii  sont 
asses  connus  (s)  A  tous  ceux  qui  savent  i'his- 

(2)  Henri  IV  ne  fil  pas  exécuter  l'arrêt  rendu  couue 
le  cnmt«  d'Auvergne,  parce  qu'il  almolt  Bewieiied'Bii*^ 
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toire.  Geloi-d  donc ,  sous  lequel  le  duc  de  Ro- 

han  commandoit  la  cavalerie  ,  dcvolt  attaquer 
Soissotis.  Pendant   qn'on   travailloit  à  faire 
réussir  tous  ees  desseius  ,  un  geotilliomme  qui 
s'appeluit  Luynes  (i)  oi  formoit  nn  anlre  avee 
Sa  Mi\|esté  «t  Villeroy ,  et  recevoft  des  emiseils 
qui  tendoientà  s'assarerde  la  personne  du  ma- 
réchal d'Ancre  ,  et  à  procurer  le  l)i(  ii  et  le  re- 
pos du  royaume  par  la  mort  d  nn  liomnie  (pii 
étoit  en  horreur  aux  gens  de  bien.  Le  llui  s'y 
étant  détermioé,  Villeroy  en  avertit  le  maré- 
chal de  Bouillon ,  lequel  ne  Jugea  pas  à  propos 
de  le  faire  savoir  à  ceux  de  sou  parti  ;  mais  il 
leur  donna  seulement  de  belles  espérances  qu'Us 
seroient  bientôt  delivr^-s  de  la  crainte  que  quel- 
qu'un d'eux,  recherchant  son  accommodement, 
ne  donnât  une  ouverture  pour  rompre  Tunion 
qui  seule  les  ponvolt  garantir. 

Luynes  avoil  aussi  quelque  liaison  avec 
M.  Chevalier,  premier  président  de  la  cour  des 
aides  de  Paris ,  et  avec  les  sieurs  Deageant  et 
Du  Tronçon,  qu'il  éleva  dans  la  safte;  eteenx- 
d  firent  pour  lui  toutes  les  diligences  qu'il  n*eût 
pu  faire  lui*même  sans  que  l'on  s*en  fût  aperçu. 
Ayant  délibéré  entre  eux  à  qui  ils  confiorolent 
Texécution  d'arrêter  le  maréchal  d'Ancre,  ils 
ne  trouvèrent  personne  qui  y  fût  plus  propre  que 
le  baron  de  Vitry,  capitaine  des  gardes  du 
eorpf,  etqnl  étoit  pour  lors  en  quartier;  car, 
outre  qu'il  avolt  un  naturel  des  plus  bouillans , 
l'envie  de  s'élever  1^  dominoit  de  telle  manière, 
que  rien  ne  lui  paru issoit  impossible,  ni  à  mé- 
priser pour  y  réussir.  Il  manda  son  frère,  le 
banni  Da  Halller,  qui  amena  avee  lui  quelques 
bommes  qu'il  commandoit  en  qualité  d'enseipne; 
et,  s'étant  assuré  d'un  nombre  Miffisant  d'offi- 
ciers des  gardes,  il  fît  savoir  au  Iloi  qu'il  étoit 
prêt  à  exécuter  ce  qu'il  lui  ordonneroit.  Sa  Ma- 
jesté Pembrassa  en  Taisorant  de  sa  proteotion , 
«t  ne  lal  commanda  pas  de  tuer  le  maréchal 
d'Ancre,  mais  seulement  de  s'assurer  desa  per- 
sonne; et  sur  ce  qu'il  demanda  avec  Luynes  ce 
qu'il  y  aurolt  à  faire ,  supposé  qu'il  se  mit  en 
âérense,  Il  fit  tomber  le  Roi  dans  le  piège  qu'il 
lal  tendoit,  qui  étoit  de  tuer  ce  marédial  si  cela 
arrivolt.  Ils  l'avoicnt  ainsi  résolu  entre  eux ,  afin 
de  mettre  les  affaires  hors  d'état  de  pouvoir 
être  jamais  accommodées  entre  la  mere  et  le 
fils ,  craignant  avec  raison  que  le  sang  et  le  sou- 
venir des  peines  que  la  Reine  représenterait 
avoir  souffertes  pour  eonserver  TEtat  ne  portas- 
sent son  fils  à  se  réeoneilier  avee  elle,  ce  qui 


tra(;upfi,  marquise  lîo  Vcrncuil .  sa  snnur  \.c  rnmle 
d'Auvrrgnc  obiiot  peu  de  temps  opri»  le  titre  <lc  duc 
iTAnimiMnie.  (A.  B.) 


au  roi  t  été  sans  doute  la  caose  de  leur  ruine. 

Le  maréchal  d'Ancre,  quoique  averti  que 
l'on  voyoit  des  ^eiis  armés  aller  et  venir  par  le 
L.ouvre ,  et  que  ce  puuvuit  être  pour  lui  faire  in- 
sulte,  ne  laissa  pas  d*y  veidr.  A  pdne  y  Ait-il 
entré,  que  le  lieutenant  de  la  porte,  qui  étoit 
du  secret  de  LujTies ,  la  ferma  ;  et  Vitry  s'é- 
tant avancé  le  premier,  Du  Ilallier  et  Guichau- 
moiit  l'en  blàmoi  enl;  mais  il  dit  dans  le  moment 
au  maréchal  ;  «  Je  vous  fais  prisoimier,  de  la 
part  du  Roi.  »  Et  dans  le  même  instant  oa  tira 
deux  ou  trois  ooups  de  pistolet  qui  lé  Jetèrent 
par  terre.  Il  reçut  aussi  un  coup  d'épée  nu  tra- 
vers du  corps.  On  a  dit  (ju'il  chercha  la  sienne, 
se  voyant  attaque  j  mais  aucun  de  ceux  qui  en 
pouvoieut  rendre  témoignage  n'en  est  convenu 
en  particulier.  Quelquesmns  de  sa  suite  voola- 
rent  le  défendre;  mais  sur  ce  qu'on  leur  dit  que 
ce  qui  se  faisoit  étoit  par  les  ordres  du  Roi,  ils 
remirent  leurs  e|)e(S  qu'ils  avoient  tirées.  Sa 
Majesté  ayant  paru  ù  une  fenêtre  d'un  cabinet 
qui  étoit  au  bout  de  la  salle  des  gardes  quia  vue 
sur  la  cour,  on  cria  :  VH/ê  le  Roi!  le  tffm  est 
motif  et  Vitry,  s'avançant  vers  la  salle  des  gar- 
des de  la  Reine-mère ,  leur  demanda  leurs  ar- 
mes ,  qu'ils  refusèrent  de  donner  sans  l'ordre  de 
leurs  officiers.  Ceux-la  eurent  aussitôt  celui  de 
se  retirer  avec  leurs  eompagnons ,  et  de  rester 
dans  l'antichambre  de  leur  maîtresse.  Le  bruit 
qui  se  répandit  attira  beaucoup  de  monde  au 
Louvre,  et  l'on  manda  ceux  dont  on  voulut 
suivre  les  avis.  On  tint  conseil  après  que  Sa 
Majesté  eut  demeuré  quelque  temps  dans  lagn* 
lerie  des  Rois,  appuyée  sur  Lnynes;  et  lorsque 
je  l'abordai  :  «  Je  suis  maintenant  roi ,  me  dit- 
il,  il  n'y  a  plus  de  préséance.  »  L'évéque  de  Lu- 
çon  ayant  paru ,  eut  ordre  de  se  retirer,  et  dans 
le  môme  instant  les  secrétaires  d'Etat  eurent 
eelui  d'écrire  dans  les  provinces  ce  qui  venoit 
d'arriver. 

On  rendit  à  M.  Du  Vair  les  sceaux  que  l'on 
("ita  à  M.  Mangot;  et  le  chancelier,  qui  étoit  à 
Rrie-Comte-Robert ,  ayant  été  rappelé  à  la  cour 
aussi  bien  que  Pulsieux,  son  fils,  ils  ne  se  fi- 
rent pas  dire  deux  fols  de  revenir.  I^es  princes 
et  ceux  qui  étoient  éloignés ,  de  même  que  les 
généraux  des  armées  ,  furent  avertis  de  ce  qni 
se  passoit  ;  et  les  soldats  qui  étoient  dans  les 
tranchées  devant  Soissons  et  Mezieres ,  posant 
leurs  armes  à  terre,  les  assiégés  les  imitèrent  :  et 
comme  si  la  paix  avait  été  publiée,  ils  s'entretin- 
rent femilièrement,  et  burentJi  la  santé  du  Roi. 

(i)  A  rr\\r  l'p.Mitic  il  nVioUqaeeapiialneaQLoafre 
cl  cb<r  de»  ordinaires.  (A.  £.) 
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Od  dépota  Tm  les  princes,  contre  lesquels 
so  praeéda  par  la  jostlec  et  par  les  armes.  lis  dé- 
clarèrent que,  leur  condiiilo  étant  justifiée,  ils 
«•toient  prêts  à  recevoir  la  loi  qu'il  plairoit  au 
Roi  de  leur  imposer  j  et  ils  obtiureut  que  les  dé- 
dmiiofls  qnt  a?iitent  été  pnbtiées  contre  eax 
«nittl  rér4N|Qée8,  mais  non  pas  la  liberté  do 
prince  de  CSondé^  <pMlques  iostances  qu'ils  en 
fissent,  le  monarque  n'ayant  jamais  voulu  y 
consentir.  On  fit  courir  aussitôt  une  espèce  de 
manifeitte  de  ce  qui  avoit  été  exécuté  par  ^  itry, 
qm  ren  colora  de  la  néecsslté  spédeose  où  l'on 
s'étoit  trouvé  d'en  oser  delà  sorte  pour  maintenir 
Paatorité  royale,  parce  que  le  maréchal  d'Ancre 
s'étoit,  disoit*on,  rais  en  défense.  Cependant 
on  arrêta  la  veuve  de  ce  maréchal ,  et  après 
quelques  informations  faites  contre  elle,  on  la 
coadoMt  à  la  conciergerie  du  Palais,  où  elle  liit 
condamnée  à  la  mort,  non  pas  de  toutes  les  voll, 
quoique  les  juges  en  eussent  été  sollicités  au  nom 
et  de  la  part  du  Koi ,  à  qui  il  n'en  devoit  être 
rien  imputé ,  mais  à  Luyncs ,  a  qui  la  coofis- 
oHm  des  biens  des  aceosés  avoit  été  accordée 
d'ivanee,  de  même  que  les  charges  de  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  et  de  lieutenant-gé- 
néral de  la  province  de  Normandie,  desquelles 
le  maréchal  d'Ancre  étoit  revêtu. 

Vitry  fut  fait  maréchal  de  France;  Du  Hal- 
lier,  capitaine  des  gardes  do  corps ,  et  plosleors 
lutres  s'eorichirent  par  le  pillage  qu'ils  firent 
des  meubles  et  des  cabinets  de  la  maréchale 
d'Ancre.  On  fouilla  même  dans  les  poches  du 
nortfdaos  lesquelles  on  trouva  des  promesses 
enMsM  et  4cs  dlamaos de  grand  prix;  et  sur 
ce  qw  le  brait  se  répandit  qoe  la  Rèlne*raère 
devoit  rester  à  la  cour,  ce  qid  étoit  fort  à  crain- 
dre iK>ur  Luynes ,  il  eut  le  crédit  de  l'en  faire 
iloiL-nir.  et  de  la  séparer  du  Roi,  son  fils,  qui 
ne  lit  que  lui  dire  un  mot,  ensuite  de  quoi  il  se 
retirs  :  tant  Loynes  appréhendoit  qoe  ce  roo- 
oarqMiieftttatUiidri  par  les  larmes  de  cette 
prinecMcLaBeine,  sabeiie>fllle,  la  vit  comme 
elle  montoit  en  carrosse;  mesdames  Christine 
et  Marie-Henriette,  ses  filles,  et  Monsieur,  frère 
mlqueduRoi,  lui  firent  leurs  adieux;  et  La 
Once  cot  ordre  de  la  conduire  à  Blols. 

Je  fos  QD  de  ceux  qui  reçurent  les  ordres  de 
Sa  Majesté.  Elle  me  pria  (je  rapporte  le  même 
terme  dont  Sa  Majesté  se  servit),  elle  me  pria, 
lis-je,  de  lui  faire  avoir  les  réponses  des  lettres 
qa'ells éerivoH  ao  Roi,  se  promettant  de  mes 
aolss,  que  Je  la  regarderais  comme  la  mère  de 
nm  Bel ,  et  comme  la  veuve  de  celui  qui  l'avoit 
été.  Ces  paroles  me  firent  fondre  en  larmes,  et 
nie  mirent  tout  eu  sueur.  Une  partie  de  la  cour 
répandit  aussi  des  larmes  en  abondance.  Mais 


laissons  aller  cette  princesse  où  sa  destinée  la 
conduira ,  commençons  à  parler  d'un  nouveau 

gouvernement  qui  paroltra  terrible  aux  j^'ens 


de  bien  ,  et  qui  n'aura  d'approbation  que  des 
créatures  de  Luynes. 

On  forma  un  nouveau  conseil,  dans  lequel 
le  chancelier  et  le  garde -des -sceaux  eurent 

séance.  On  eut  de  la  peine  à  r^ier  leurs  fonc- 
tions ;  l'injure  que  l'un  avoit  reçue  de  l'autre , 
et  le  mépris  que  celui-ci  faisoit  du  premier,  tout 
cela,  dis-jti,  eloit  cause  qu'ils  n'etoient  jamais 
d'un  même  avis.  Vllleroy  lût  celui  qui  parut 
avoir  le  plus  de  part  aux  affaires  ;  Jeannin  y 
entra  en  qualité  de  surintendant  des  finances, 
et  les  secrétaires  d'Etat  y  prirent  les  places  qui 
étoient  dues  à  leurs  charges.  Luynes  fit  sem- 
blant de  n'en  vouloir  pas  être,  et  de  se  conten- 
ter de  la  qualité  de  favori.  Il  me  dit  un  jour 
qu'il  me  donneroit  part  aux  affaires ,  à  condi- 
tion que  je  ferois  uji  journal  de  ce  qui  scroit 
résolu  et  arrête  dans  le  eoiiseil ,  et  ([ue  je  le  lui 
remettrois  entre  les  muius.  Je  n)e  trouvai  si  of- 
fensé de  cette  proposition ,  que  je  loi  répondis 
qu'il  ferolt  mieux  de  se  rendre  luI-B^me  chef 
du  conseil  que  d'exiger  un  pareille  chose  db 
ceux  qui  y  avoient  séance;  et  que  je  lui  conseil- 
lois  de  faire  ce  qu'il  avoit  résolu  avec  Deageant 
et  Du  Tronçon,  comme  la  chose  arriva  dans  la 
suite. 

Puisieux,  étant  rentré  en  charge,  ne  songea 
plus  qu'à  s'élever  et  qu'à  opprimer  ses  confrè- 
res :  ce  qui  lui  etoit  d'autant  plus  aisé ,  que  le 
ehaueelier,  son  perc,  l'aisoit  valoir  ses  préten- 
tions. Vllleroy,  dont  11  avoit  acheté  la  charge^ 
n'os(dt  le  contredira;  cependant  l'amitié  qull 
avoit  pour  Seaux,  et  l'estime  qu'il  falsoit  de 
mon  père,  pnrfaiiea  son  affection.  On  accorda 
au  premier  la  grâce  qu'il  demanda  d'être  envoyé 
en  Espagne;  et  qooiqaé  ce  lût  avec  le  titre 
d'ambasMdeur  extraordinaira  qu'on  loi  avoit 
donné,  le  marquis  de  Seneçal  ne  laissa  pas  de  le 
précéder  en  qualité  d'ambassadeur  extraordi- 
naire, lorsqu'il  y  aceompatina  madame  Elisa- 
beth de  France.  Seaux  s'y  soumit  eu  apparence, 
et  fit  le  voyage  ;  mais  il  y  resta  si  peu ,  qu'il  Ait 
aisé  de  connottra  qu'un  emploi  aussi  limité  ne 
convenoit  guère  à  un  génie  aussi  transcendant 
que  le  sien.  La  France  fut  peu  d'années  après 
privée  des  services  qu'il  auroit  pu  lui  rendre. 

Quelques  jours  avant  que  la  lieine-niere  se 
Ittt  retirée,  le  Roi  catbolfc|ue  ayant  déclaré  la 
guerre  au  duc  de  Savoie ,  ce  prince  demanda  du 
secours  à  la  France:  ce  qui  lui  fut  d'abord  re- 
fusé, mais  il  l'obtint  a  la  fin  par  le  moyen  de 
M.  de  Lesdiguieres ,  qui  dit  nctteuicut  que  c'etoit 
abaudonner  lestetéiféts  de  l'Etat  que  de  ne  point 


* 
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aiBiitflr  le  souTerain  opprimé.  Il  leva  des  troo- 
pet ,  il  passa  en  Piémont ,  et  enfln  il  engagea  la 
oour  à  suivre  le  conseil  qu'il  lui  donna  de  met- 
tre en  usn<;e  ce  qui  avoit  été  Q^Ugé  pendant  la 

dt:riiit:re  régence. 

Dans  la  persécution  qui  me  fut  faite  pendant 
la  vie  do  maréchal  d'Ancre  ,11.  de  Lesdiguières 

m'offrit  de  me  donner  retraite  :  c'est  une  obli- 
gation que  je  lui  ai ,  et  dont  jr  n'ai  jamais  perdu 
la  mémoire.  J'ai  tilche  de  la  reeounoître  autant 
qu  il  m'a  ete  possible  dans  les  personnes  de  mes- 
iiears  ses  dcaeendans. 

Schomberg ,  qui  avoit  amené  an  service  du 
Boi  un  régiment  d'Allemnnds  ,  reçut  un  ordre 
de  faire  passer  en  Piémont  l'armée  du  duc  de 
Savoie  et  de  M.  de  Lesdiguieres ,  renforcée  de 
ce  corps  et  de  quelque  cavalerie  condiUle  par  le 
comte  d'Anvergne.  Il  entra  dans  l'Etat  de  Mi- 
lan ,  Il  y  fit  des  progrès  considérables  ,  et  il  ré- 
duisit If  roi  d'Espagne  à  traiter  avec  M.  de  Sa- 
voie. (>ette  protection ,  que  la  France  accorda  au 
plus  foible  contre  le  plus  fort ,  lui  fut  trës-bo- 
norable. 

Genx  qui  étoient  à  la  tète  des  affaires,  Ju- 
geant à  propos  de  travailler  à  la  réformation  de 
l'Ktat ,  proposèrent  la  conv(»cation  de  tous  les 
ordres  du  royaume;  et,  alin  d'y  mieux  réussir  ^ 
ils  la  firent  résoudre  par  le  conseil ,  qui  prit  un 
tempérament  :  ce  Ait  la  convocation  des  notables. 
Ce  dernier  parti  ayant  été  accepté ,  le  Roi  choi- 
sit un  nombre  de  prélats  et  de  gentilshommes 
pour  y  assister.  Il  manda  le  premier  et  le  se- 
cond président  du  parlement  de  Paris ,  et  les 
premiers  des  autres  eonrs  souveraines  avee  leurs 
procureurs  -  généraux.  Ils  se  rendirent  tons  à 
Rouen ,  où  il  y  eut  une  grande  contestation  entre 
les  gentilshommes  et  les  officiers  de  judicatnre  , 
ceux-ci  alléguant  à  leur  avantage  ce  qui  fut  pra- 
tiqué sous  le  règne  de  Henri-le-Grand ,  qui  leur 
donna  séance  vis-à*vi8  du  clergé.  Les  gentils- 
bommes  soutinrent  que  leur  ordre  éloit  le  se- 
cond du  royaume ,  et  que  jnsques  au  règne  de 
Henri-le-Grand  les  of liciers  dejudicatui  e  ri'a- 
voient  été  considères  que  comme  faisant  partie 
du  TIers-Etat.  Ils  allégoolent  pour  raison  la  ha- 
rangue du  premier  président  du  parlement  de 
Paris ,  faite  en  remerciment  de  ce  que  la  magis- 
trature avoit  été  séparée  de  ce  corps ,  et  avoit  ob- 
tenu sa  séance  après  la  noblesse.  On  trouva  un 
expédient,  qui  fut  que  le  Jour  de  l'ouverture 
celle-d  seroit  placée  sur  deux  bancs  près  de  la 
personne  du  Roi  et  des  présidens ,  en  lui  don- 
nant une  déclaration  que  cette  place  étoit  très- 
honorable  :  le  tout  sans  tirer  à  conséquence,  {M)ur 
ne  point  faire  de  peine  au  clergé  ni  aux  ofUciers. 
Du  Plessis-Blomay ,  avec  qui  cette  déclaration 


MBHOiaiS  ou  court,  ni  BaiBMMBy 

tQt  concertée,  parla  pour  la  noblesse,  et  Ht  les 

remontrances  de  sa  part.  Monsieur,  frère  unique 
du  Roi ,  fut  élu  président  de  l'assemblée ,  ayant 
pour  collègues  le  cardinal  Du  Perron  ,  le  duc  de 
Montbason  et  le  maréchal  de  lirissac.  On  pro- 
posa dans  cette  assemblée  divers  réglemens , 
non  pas  dans  le  dessein  de  làire  du  bien  à  l'Etat, 
mais  seulement  pour  avoir  un  prétexte  honnête 
pour  continuer  les  impôts;  on  y  résolut  de  ne 
pas  appeler  la  Heine-mere  à  la  cour,  et  de  ne 
point  mettre  en  liberté  le  prince  de  Condé.  On 
accorda  à  la  princesse  son  épouse  la  grâce  qu'elle 
demanda  de  tenir  compagnie  à  son  mari.  Elle 
fit  paroltre  en  cela  beaucoup  de  fermeté  et  de 
grandeur  d'ame,  pouvant  s'en  dispenser  légiti- 
mement ,  après  tous  les  mauvais  traitemeus 
qu'elle  en  avoit  reçus. 

Gomme  il  est  difficile  que  Je  ne  parle  pas 
quelquefois  de  certaines  choses  ou  tïop  tôt  ou 
tard  ,  je  me  crois  obligé  d'avertir  ceux  qui  liront 
ces  Mémoires,  que  cetiue  j'en  fais  n'est  seulement 
que  pour  éviter  la  confusion  qui  pourroit  s'y 
trouver ,  si  je  voulois  m'assi^étir  à  suivre  Tordre 
des  temps.  Luynes ,  qui  n'étolt  pas  encore  duc, 


épousa ,  vers  le  mois  de  juillet  ou  d'août ,  la  11  lie 
de  M.  de  Montbason  {1;  sa  nouvelle  épouse  et 
laeoMitesse  de  Koehefort,  sa  lielle-sœur,  eurent 
le  tabouret,  par  un  privilège  accordé  depuis 
long-temps  à  la  maison  de  Roban ,  qwrfqoe  au- 
cune femme  ni  fille  de  cette  famille  n'eût  point 
encore  joui  de  cette  prérogative excepté  Mar- 
guerite de  Navarre  et  ses  deseendans  sous  le 
règne  de  Henri-le-Grand ,  qui  avoit  beaucoup 
de  considération  pour  eenx^  éloient  sortis  de 
la  branche  des  cadets.  Geux-ei  étoient  néan- 
moins en  possession  des  biens  des  atnés,  à  cause 
d'un  contrat  de  mariage  passé  entre  les  cousins , 
ce  monarque  les  regardant  comme  habiles  à  lui 
succéder  à  la  couronne  de  Navarre  et  aux  sou- 
verainetés de  Béam,  d'Andaye  et  Donnejan, 
qu'il  n'avoit  point  encore  réunies  à  la  couronne 
de  France  ,  quoiqu'il  eilt  fait  expédier  une  dé- 
claration pour  la  réunion  des  terres  qui  en 
éloient  mouvantes,  et  qu'il  possedoit  avant  son 
avènement  ;  à  la  r^rve  toutefois  de  celles  «pi'il 
avoit  données  A  César  de  Bborbon ,  due  de  Ven- 
dôme ,  son  fils ,  sur  lesquelles  terres  madame  la 
princesse  de  Navarre  ,sa  soeur,  pouvoit  préten- 
dre une  légitime,  dont  il  s'accommoda  dans  la 
suite  avec  elle. 

[1G18]  La  cour  revint  à  Paris  peu  après  la 
mort  de  M.  de  Tilleroy ,  qui  décéda  A  Bouen. 

(1)  Marie  de  Eohm.  Après  la  mon  de  Lujnes,  elle 
devint  très-faroeute  seas  le  nom  de  duchesse  deCbfr* 

vreuse.  (A.  E.) 
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ie  Roi  receToit  souvent  d«t  lettrcB  ûe  la  Reine 

sa  mere  ,  et  l'envovoit  très-fréquemment  visiter 
sous  differens  prétextes ,  et  avec  des  vues  bien 
ooatraires  a  celles  de  cette  princesse ,  qui  ne 
soogeoitqa'à  aowMr  tout  le  OMMiâe,  et  ne  l'œ- 
aipiRqo*à  tldier  de  ae  fidre  des  créetores  qui 
pusent  la  tirer  de  captivité.  Luynes,  au  con- 
traire, ne  son<;eoil  qu'a  mettre  auprès  d'elle  des 
personnes  allidees  pi>ur  l'observer  et  pour  épier 
ses  actions  et  ses  desseins. 

Le  due  d'Epemon  eraignft  alors  d*étre  arrêté 
priiottoler ,  sar  ce  qu'avant  de  ae  retirer  de  la 
coar ,  où  il  s'étoit  rendu  un  peu  après  la  mort 
(lu  maréchal  d'Ancre,  il  avoit  eu  un  démêlé 
avec  le  garde-des-sceaux ,  parce  que  le  duc  sou- 
ten^que  ce  magistrat  devott  être  awis  dans  le 
eoonUaO'deMoiiB  do  chaoeelier  et  non  pas  vie* 
^fk  de  loi,  comme  il  s'en  étoit  mis  en  posses- 
aloiLLegarde-des-sceaux  soutenoit  le  cotUrnire, 
et  aliégnoit  sa  dignité  qui  le  meltoit  en  état  de 
laire  comme  le  chancelier  qui  avoit  la  préséance. 
H.  d'Epenoo  répondit  à  cela  que ,  quoique  le 
giidfrdes-sceanx  fit  la  fMictioD  du  cliancelier 
en  partie,  il  ne  pouvolt  avoir  de  séance  où  ce 
chef  de  la  justice  se  trouvoit ,  et  qu'en  tous  cas 
celle  qu'on  lui  accordoit  étoit  assez  honorable 
pour  ne  pas  être  leftuée  ;  et,  pour  soutenir  sa 
prèiaitioii ,  il  n'oublia  point  d'alléguer  que  les 
grands  du  royaume  préeédolent  ancfeonement 
les  chanceliers  dans  les  conseils  :  ce  qui  s'étoit 
pratiqué  sous  le  règne  précédent  et  jusques  à 
celui  du  roi  Henri  III ,  que  les  ducs  avoieut  con- 
mné  eet  avantage.  11  fit  voir  on  titre  d*an  de 
Bos  fols  en  ftiveur  dn  comte  de  Laval ,  dont  le 
prde4e8-8eeaux ,  se  tenant  offensé ,  dit  au  chan- 
crlier  que  c'étoit  lui  qui  avoit  attiré  cette  affaire. 
Cts  deux  magistrats  en  vinrent  a  de  grosses  pa- 
roles en  présence  de  Sa  Majesté  ;  et  le  chancelier, 
pfau  modéré  par  politique  que  de  son  naturel , 
ne  pat  s'empêcher  de  dire  à  l'autre  qu'il  étoit  un 
méchant  homme,  prenant  Dieu  à  témoin  qu'il 
l«s  joLH'roit  un  jour  :  ensuite  de  quoi  le  conseil 
se  leva.  Et  M.  d'Epemon,  qui  soupçonuoit  qu'on 
Touloit  l'arrêter ,  s'étant  retiré  à  Fonteni^-en- 
Brie,  en  partit  pour  se  rendre  à  Mets,  où  on  loi 
fit  dm  propositions  de  la  part  de  la  Reine-mère, 
aussi  bien  qu'a  l'archevêque  de  Toulouse  son 
liis,  qui  avoit  une  inclination  particulière  pour 
ce  parti  naissant.  Rouchelay  (1)  ie  pressa  d'y 
«atoor ,  en  loi  représentant  la  gloire  et  Iss  avan- 
tagmqall  en  retirerolt,  les  grandes  obligations 
fÉU  avoit  à  la  Reine-mère  ;  que  plusieurs  per- 
snaa  considérabies  étoient  attentives  à  ce  qu'il 

(1)  Enecelai  étoit  un  ecelMastiqac  florentin  très-in- 
trfpai.  n  iToit  été  ailaeW  n  maréetel  d'Ancre.  (A.E.) 


feroit  pour  se  déclarer  en  sa  faveur  et  pour  tra* 
vaillerà  son  élévation  :  et  tout  cela  sans  hasar- 
der beaucoup,  ni  s'exposer  a  un  grand  péril. 

[  1 6 1 0]  M.  d'Epemon  ne  se  laissa  pas  persuader 
d'abord  ;  mais  à  la  fin  il  donna  sonconsentement , 
n'i^ant  pn  oublier  que  Luynes  s'étoit  dédiiré 
en  fSsvenr  du  garde-des-«ceaux  qu'il  regardolt 
comme  son  ennemi,  quoiqu'il  n'eût  pas  conservé 
la  place  qu'il  avoit  prise  dans  le  conseil. 

LuyneSj  ayant  obtenu  de  la  lieine-mere  qu'elle 
se  démit  dn  gouvernement  de  Normandie ,  le  fit 
offrir  A  M.  de  Longueville ,  à  condition  de  re- 
mettre celui  de  Picardie  ;  et ,  pour  tirer  de  lui 
sou  consentcn\cnt ,  on  ajouta  au  gou\crncment 
de  Normandie  celui  de  la  ville  et  château  de 
Dieppe.  La  passion  qu'avolt  M.  de  Longueville 
d'être  gouverneur  d'une  plaee  d'Importanoe  lui 
fit  oublier  l'attachement  et  l'affection  que  les 
Picards ,  et  particulièrement  les  habitans  de  la 
ville  d'Amiens,  avolent  toujours  eus  pour  sa 
personne. 

Luynes  se  fit  pourvoir  de  ce  gouvernement, 
et  fit  donner  à  M.  de  Montbason  celui  de  l'Ile- 
de-France  et  des  villes  de  Soissons ,  Chaulny  et 
Coussi ,  que  le  duc  de  Mayenne  avoit  remis 
pour  celui  deGuienne  et  du  Château -Trompette, 
bâti  sur  la  rivière  de  Garonne  qui  passe  à  Bor- 
deaux ,  où  l'on  voit  un  port  admirable. 

AI.  d'Epernon  ayant  pourvu  à  la  sûreté  de  la 
ville  et  citadelle  de  Metz,  et  s'étant  assuré  de 
ses  amis  ,  résolut  d'en  partir  ,  et  s'en  alla  a  An- 
gouléme ,  ou  ,  uyaut  donné  ses  ordres  pour  la 
réception  de  la  Bdne-mère ,  il  s'avança  avec  de 
la  cavalerie,  et  envoya  l'archevêque  de  Tou- 
louse pour  recevoir  Sa  Majesté ,  qui  s'étoit  sau- 
vée par  une  fenêtre  du  château  de  Blols.  Elle 
fut  conduite  à  Loches ,  et  ensuite  à  Angouléme. 
Le  comte  de  Chiverny  et  les  échevins  de  Blois 
dépêchèrent  à  la  cour,  et  me  dirent  ce  qui  étoit 
arrivé  et  ce  qu'on  savoit  déjà.  Je  portai  la  con- 
firmation de  cette  nouvelle  au  Roi ,  qui  étoit 
pour  lors  à  Saint-Germain-en  Laye.  La  nouvelle 
y  fut  reçue  diversement  :  les  plus  gens  de  bien 
en  craignirent  les  suites,  d'antres  ne  purent 
s'empêcber  de  marquer  la  Joie  qu'ils  avolent  de 
se  flatter  que  l'autorité  de  Luynesserolt  limitée. 
Enfin  l'espérance  des  désordres  causés  par  la 
guerre  civile  qui  étoit  allumée  dans  plusieurs 
provinces  du  royaume,  réjouit  les  esprits  mal- 
intentionnés. 

Ce  qui  m'oblige  à  parler  de  ceci  n'est  seule- 
ment  que  parce  que  j'ai  omis  de  dire  que  les 
émissaires  de  Luynes  faisoient  de  grandes  me- 
naces à  la  Reine-mère ,  pour  l'obliger  de  se 
soumettre  à  la  loi  que  ce  favori  vonloit  lui  don- 
ner. Cette  princesse  ftit  un  jour  extraordlnaiie- 
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menl  pr«SMe  par  le  eotonel  d'Ornano,  qui  loi 
parla  avec  plas  de  fierté  qae  ii*avoit  fait  Roussi, 
qui  avoit  resté  Io?ig-temps  auprès  d'elle  ;  et  il 
échappa  à  d'Ornnno  de  la  menacer  de  la  ninin 
€n  la  touchant,  et  de  lui  dire  que ,  si  elle  entre- 
preoolt  debire  la  moindre  choie  à  Luynes, 
elledeviendroit  plus  sèche  que  do  bols,  en  loi 
montrant  le  buse  qu'elle  tenolt. 

Le  Roi  ,  étant  de  retour  à  Paris ,  y  fît  assem- 
bler des  personnes  de  toute  sorte  d'états ,  pour 
savoir  ce  qu'il  seroit  À  propos  de  faire  dans  la 
présente  coqfoneture.  Le  due  de  Mayenne  t^- 
frit  de  se  mettre  à  la  tiHc  d'une  armée  pour 
faire  rentrer  M.  d'Epernon  dans  son  devoir. 
M.  de  Vendôme  suivit  son  exemple  ,  et  M.  de 
LoDguevilie  se  laissa  persuader  comme  les  au- 
trsi.  La  maison  de  Gnise  n'abandonna  point  la 
ooor;  et  ainsi  II  y  avolt  lien  de  croire  qae  tous 
les  grands  s'étoient  réunis  pour  conspirer  la 
perte  de  M.  d'Epernon.  Le  cardinal  de  Retz , 
qui  avoit  pris  séance  dans  le  conseil  aussi  bien 
que  le  chancelier,  paroissoit  du  même  avis.  Le 
,  garde-des^eeanx  animolt  Loynes  poor  mettre 
'  ce  duc  à  la  raison ,  et  poor  assurer  ta  fortune. 
Le  seul  président  Jeannin  fut  d'un  avis  con- 
traire ,  et  montra  en  cette  rencontre  que  les 
années  ue  lui  avoient  rien  fait  perdre  de  cette 
généraeité  qui  avoit  toujours  été  remarquée  en 
luL  Ceux  qui  avoient  le  plus  de  probité  remon- 
trèrent qu'il  falloit  chercher  toutes  les  voies 
d'accommodement,  et,  bien  loin  de  consentira 
la  perte  de  M.  d'Epernon,  ils  dirent  qu'un  des 
premiers  articles  du  traité  de  paix  devoit  être 
d*y  comprendre  ce  dnc.  On  nomma  le  cardinal 
de  La  Rochefoucauld  pour  aller  trouver  la 
Reine,  et  on  lui  donna,  si  je  ne  me  trompe, 
pour  coIlcg\ies  le  père  de  Bérulle  et  M.  de  lîé- 
thune,qui  revenoit  d'Allemagne,  ou  il  avoit 
été  envoyé  avec  le  duc  d'Angoulême ,  qu'on  ap- 
peloit  auparavant  le  comte  d'Auvergne,  et 
M.  de  L'Aubesplne,  chevalier  des  ordres  du 
Roi.  ils  y  a\ oient  été  envoyés  tous  trois  en  qua- 
lité d'ambassadeurs  de  Sa  Majesté  vers  l'Em- 
pereur, pour  faire  en  sorte  qu'il  nbandonniU  le 
dessein  où  il  étott  de  mettre  sur  pied  une  armée 
qui  devoit  servir  à  repousser  rcntreprlse  des 
Bohémiens ,  et  faclliler  celle  des  princes  qui 
marehoient  h  son  secours,  et  auxquels  les  pro- 
testans  vouloient  opposer  leurs  troupes  qui 
avoient  déjà  passé  le  Rhin  sous  le  commande- 
ment du  marquis  de  Bade-I)ourlac. 

Le  R<rt,  crai<;nant  que  le  tm  qui  étolt  prêté 
s'allumer  ne  fût  bien  fatal  à  la  chrétienté,  fol- 
soit  tous  ses  efforts  pour  l'éteindre.  Ses  amtns- 
sadcurs  obtinrent  du  marquis  de  Dourlac  qu'il 
laisseroit  passer  le  comte  de  Bucquoy,  sur  l'as-  I 


surance  qu'ils  lui  donneroient  que,  al  l'Empe* 
reur  nttentolt  à  la  lit)erté  de  l'Empire ,  Sa  Ma- 
jesté le  secourroit ,  quoiqu'elle  ne  pût  approuver 
la  révolte  des  Bohémiens;  et  comme  elle  avoit 
pris  sous  sa  protection  le  duc  de  Savoie,  en  ré- 
duisant le  rai  d'Espagne  à  le  laisser  en  paix, 
ce  marquis  ne  crut  pot  devoir  reAiser  ce  qu'on 
lui  proposoit.  Cette  conduite  pensa,  dans  la 
suite  des  temps ,  élever  la  maison  d'Autriche  à 
la  monarchie  universelle,  à  laquelle  on  sait 
qu'elle  aspiroit. 

Le  cardinal  de  La  Bodiefoneanld ,  M.  de  Bé- 
thune  et  le  père  de  Bérulle  s'acquittèrent  si 
bien  de  leur  négociation ,  que  les  différends  que 
le  Roi  et  la  Reine  sa  mère  avoient  ensemble 
furent  terminés.  M.  d'Epernon  fut  compris  dans 
le  traité,  et  cette  prlnmaw  s'en  alla  à  Toun, 
où  le  Bol  s'étoit  rendu  poar  la  voir.  Bile  Ait  en- 
suite à  Angers,  cette  ville  lui  ayant  été  donnée 
pour  une  place  de  sûreté.  Le  prince  de  Pié- 
mont ,  qui  vcnoit  d'épouser  madame  Christine 
de  France,  y  vint  saluer  la  Reine  après  que 
Madame  l*eut  vu  partir.  Elle  se  rendit  à  Ttaria, 
où  Ton  lui  fit  une  magnifique  réception. 

Pendant  qu'on  traitolt  avec  la  Reine,  on  né- 
gocioit  aussi  avec  le  prince  deConde  ;  et  Luynes, 
croyant  qu'on  pou  voit  s'y  lier,  lit  résoudre  le 
Roi  à  aller  à  Compiègne ,  et  ensuite  à  Chan- 
tilly, où  ce  prince  rentra  dans  les  bonnes  griees 
de  Sa  Majesté.  Ce  monarquCf  peu  de  Jours  avant 
son  départ  pour  Tours,  me  permit  de  traiter  de 
la  charge  de  maître  des  cérémonies  et  de  pré- 
vût  de  ses  ordres.  Il  voulut  ajouter  à  cette 
grâce  celle  d'en  payer  lui-même  la  plus  grande 
partie  du  prix.  Je  me  crois  obligé  de  dire  Id 
que  Luynes ,  qui  en  usoit  honnêtement  avec 
moi ,  m'aida  de  ses  bons  offices;  et  cependant 
j'avois  tres-peu  de  part  a  sa  confiance,  porce 
que  je  n'ai  jamais  voulu  dépendre  des  favoris. 
C'est  une  chose  dont  Je  ne  puis  me  repentir, 
quoiqu'elle  ait  servi  d'un  grand  obstacle  à  ma 
fortune. 

[1G20]  La  Reine- mère,  dans  le  voyape  qu'elle 
fit  pour  se  rendre  auprès  du  Roi ,  fut  suivie  par 
levéquede  Luçon  qui,  pour  sortir  d'Avignon, 
où  il  avoit  été  relégué,  avoit  accepté  le  parti 
qu'on  lui  avolt  proposé  de  se  rendre  auprès  de 
cette  princesse,  dans  l'esptTancc  que  ce  prélat 
n'y  seroit  pas  Inutile,  et  auroit  le  pouvoir,  par 
son  esprit ,  de  détruire  dans  celui  de  la  Reine 
le  duc  d'Epernon.  Loynes  et  ceux  dont  il  pie- 
noit  conseil  étotent  persuadés  qu'il  y  avoit  plus 
à  craindre  de  l'un  que  de  l'autre ,  et  cela  avec 
d'autant  plus  déraison  que  l'évêque  de  Luçon 
réussit  à  faire  perdre  tout  le  crédit  de  ce  duc, 
qui  ne  laissa  pas  pour  cela  de  rester  toujours 
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dam  Is  totMs  de  la  Rdne.  Le  prinoe  de 
(M  M  toat4-Adt  nde  ca  libèrlé  ;  et  Lnyiuis, 
aMmeduc  et  pair  depaii  cinq  on  six  moiSf 

Hemiada  le  Roi  de  faire  une  promotion  de  che- 
valiers de  SCS  ordres.  Quel  embarras  le  ^'laud 
nombre  de  préteudam  u'auroit-il  piis  cause,  si 
l'on  M  iTéloit  servi  d*to  expédient  qui  «voit  été 
■MCbIs  wk  en  usage?  Cétoit  que  le  Boi  lais- 
seroil  à  la  liberté  du  chapitre  le  choix  de  ceux 
qui  avoient  été  nommés  pour  remplir  les  places 
vacantes. 

U  fat  indiqué  à  Saiot-Gennain-en-Laye,  oà 
Ym  ta  §t  rouvertwe;  et  le  R«il  y  déclara  ses 

intentions f  qui  étoient  de  faire  quatorze  cheva- 
liers ,  (latis  le  nombre  desquels  les  ducs  étoient 
cirapris.  Luynes  ne  voulut  point  s'assujettir 
aux  régies  pratiquées  par  les  autres ,  parce  que 
tw  ks  glands  seignem*  dépadoiait  de  lui,  Di 
le  «omie  de  Roehefort,  son  beao-firère  :  ee  qui 
parot  tont-à-fait  eitraordlnaire.  On  laissa  une 
entière  liberté  aux  commissaires  ;  nous  n'étions 
que  dix-sept,  et  nous  en  reçûmes,  par  nos  suf- 
frages, quarante-cinq,  et  entre  autres  un  car- 
M  et  quatre  prélats.  On  reçut  aussi  le  mar- 
quis de  Mouy,  qui  «"étoit  retiré  do  service  de  la 
Rdne-mère,  l'évêque  de  Luçon  n'ayant  pu 
souffrir  la  liberté  que  ce  seicneur  et  quelques 
antres  prenoient  de  blî^mer  le  choix  qu'elle  avoit 
lait  de  son  frère  (l),  à  leur  exclusion,  pour  com- 
■lad»  dans  Angers.  Geloi-d  ftat  tné  par  Thé- 
mines  ,  dans  le  temps  que  cette  princesse  étott  à 
Anu'oulème.  Sa  Majesté  ne  fut  pas  plus  tôt  a 
Angers  qu'elle  fut  sollicitée  de  plusieurs  en- 
droits pour  rétablir  son  autorité.  Le  duc  de 
Ifayinnect  le  csidinai  de  Guise  se  déclarèrent 
|oar  die,  et  attirèfeat  dsos  lenr  partt  le  comte 
de  Soissons  et  M.  de  Vendôme.  Celui-ci  sortit 
(If  Paris  avec  le  grand  prieur  son  frère.  Il  passa 
par  Vendôme ,  et  il  se  rendit  a  Angers.  On  pu- 
blia, pour  la  jttstiiication  de  ces  princes,  des 
éeriM^i  ne  servolent  qu'A  les  Mre  blâmer; 
ftron  lltde  tontes  parts  des  levées  de  gens  de 
gnerre. 

Le  duc  de  Longueville  crut  pouvoir  faire  dé- 
clarer la  ville  de  Kouen ,  mais  il  fut  obligé  d'en 
sortir,  et  de  se  retirer  à  Dieppe.  Les  bons  servi- 
tests  de  Bol  le  coiUiirèfent  de  sTavaneer  pour 
s'anrer  de  la  fldélité  des  habitans  de  cette 
\\\]f  :  et  cependant  ce  monarque  entra  dans  le 
parlement,  et  régla  la  maison  de  ville  de  telle 
manière  qu'il  n'y  eût  rien  ù  craindre  dans  la 

OnsgHa  si  Sa  llii|esté  Irait  dans  la  basse 

(1)  LemartioUdeBklicllea.  Mtt  de  réréque 
<i«Ucn.(A.E.) 
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Nonnandie  on  bien  A  Dieppe  ;  et  je  me  souviens 
d'avoir  cnicndQ  dire  an  prince  de  Gondé  qnll 
avoit  été  d'avis  qu'on  fit  le  si^e  de  Caen ,  par 
la  seule  raison  qu'il  haïssoit  le  grand  prieur.  Il 
est  certain  qu'il  fit  dire  à  M.  de  Longueville 
qu'il  avoit  empêche  celui  de  Dieppe ,  parce  qu'il 
éUrit  dans  ses  intérêts.  Celui  de  la  ville  de  Caen 
nesetnmva  ni  difficile  ni  de  longne  durée, 
cette  ville  n'ayant  point  de  munitions  de  guerre, 
ni  une  garnison  capable  de  faire  une  forte  ré- 
sistance :  de  manière  que  le  corps  de  ville  vint 
au-devant  du  Bol.  Le  commandant  reçut  Sa  Ma- 
jesté dans  le  ebâtean ,  et  Matignon  vint  s*exeu- 
ser  de  l'intelligence  qu'il  avoit  eue  avec  11*  de 
Longueville.  Les  plus  grands  seigneurs  du  pays 
firent  la  même  chose  ;  et  cette  province  ayant 
ete  calmée  ,  le  lioi  alla  en  Ai^ou. 

Banomplenre  amena  avee  Ini  les  troupes  qu*il 
commandait  en  Champagne;  les  reemes  des 
gardes  arrivèrent ,  et  Ton  fut  bientôt  en  état  de 
chercher  les  ennemis  et  d'attaquer  leurs  places. 
On  ne  laissa  pas  cependant  de  parler  d'accom- 
modement ;  et  l'évêque  de  Luçon  disposa  les 
choses  d'^ne  telle  manière,  que  tout  Tavantage 
fut  de  son  côté. 

La  négligence  des  députés  du  Roi  donna  lieu 
à  l'attaque  d'un  retranchement  que  les  ennemis 
avoient  fait  devant  le  Pout-de-Ce.  Le  duc  de 
Retz ,  piqué  de  ce  que  racconmodemeut  de  la 
R0nes*étoit  ihit  sans  sa  participation,  se  re- 
tira ;  et  ce  retranchement  n'ayant  point  aises 
de  troupes  pour  se  bien  défendre  ne  resta  pas 
long-temps  sans  être  forcé.  Saint-Algnan  y  fut 
pris  prisonnier,  et  pensa  y  périr ,  mais  la  Reine 
empêcha  les  princes  et  la  noblesie,  qui  avoient 
embrassé  ses  Intérêts  et  qui  se  leaolent  A  An- 
gers, d'en  sortir,  ils  parurent  en  escadron,  et 
cependant  ils  n'osèrent  attaquer  les  troupes  du 
Roi ,  qui  avoient  ordre  de  les  charger  s'ils  fai- 
solént  mine  de  s'avancer  an  secours  des  leurs. 
On  dit  que  l'évêque  de  Luçon  s'étoit  conduit 
avec  tant  d'adresse ,  qu'il  se  justifloit  de  la  paix 
qu'il  avoit  conclue,  en  la  faisant  paroitre  né- 
cessaire. 

Du  Pont-de-Gé,  le  Roi  se  rendit  chez  Brissac, 
qui  Ait  le  Heu  de  Fentrevue;  et  après  que  lu 
Reine  eut  salué  le  Roi  son  flis ,  étant  accompa- 

pagnée  des  princes  et  des  grands-seigneurs  qui 
i'avoient  suivie,  on  se  fit  des  excuses  de  part  et 
d'autre ,  et  en  particulier  sur  tout  ce  qui  s'etoit 
passé.  Le  Roi  reçut  parfaitement  bien  le  duc  de 
Rets ,  qui  loi  Ait  présenté  par  le  cardinal  son 
oncle.  Ceux  que  la  publication  de  la  psix  élouna 
le  plus  furent  les  ducs  de  Mayenne  et  d'Epernon, 
qui  se  trouv  oient  par-la  dans  la  nécessité  de  con- 
gédier leurs  troupes.  Mais  leur  surprise  ne  fut 
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pas  moindre  d'apprendre  que  le  Boi  avolt  en 
dans  la  ville  âv  Tours  une  seconde  entrevue  avec 
la  Reine  s;i  nu  i  c  ,  c  l  <|ui'  Sa  Majesté  prenoit  in- 
cessamment le  cl^cniin  de  la  Soiutongc  et  de  ia 
Gafonne.  Le  daed'Epemoii,  fidsant  alors,  comme 
on  dit,  de  nécessité  vertu,  vint  au  devant  du 
Roi ,  l'accompagna  à  Saint-Jeaii-d'Angely,  dont 
les  portes  lui  furent  ouvertes,  et  y  dojina  ses 
ordres  en  qualité  de  gouverneur.  Le  Roi  s'ussiira 
de  Blaye  en  passant ,  et  en  tira  d'Aabeterre  pour 
•le  lUre  maréchal  de  France.  Sa  Majesté  fit  peu 
de  s^our  à  Bordeaux  ;  mais  elle  s'arrêta  à  Prei- 
gnac ,  où  elle  attendit  des  nouvelles  de  ce  qui  se 
passoit  en  Béarn.  Peu  de  personnes  ignoroient 
que  la  reine  Jeanne,  mère  de  iieuri-le-tiraud , 
avoit,  dn  vivant  de  von  mari  Antoine,  embrassé 
la  religion  prétondne  léfonnéo ,  et  banni  ensuite 
do  ses  Etats  l'exercice  de  la  catholique ,  s'étant 
appropriés  les  biens  ecclésiastiques  ,  dont  elle 
avoit  disposé  en  faveur  des  ministres  et  des  aca- 
démies qu'elle  avoit  fondées  poar  l'instruction  de 
iajeanesse,etpoor  réievcr  dans  lareligion  qu'elle 
protasoit  Peu  de  personnes  Ignorent  anssi  que 
le  Roi  son  fils  s'étoit  emparé  de  ces  biens  dont 
sa  mère  avoit  disposé  ,  en  laissant  toutefois  tou- 
cher les  revenus  pour  les  usages  auxquels  ils 
avolent  été  auparavant  destinés.  J'^fouleral  en- 
core que  l'one  des  conditions  que  le  pape  Clé» 
ment  VIII  avoit  exigées  du  roi  Henri-le-Grand  , 
en  lui  donnant  l'absolution ,  étolt  qu'il  rétabli- 
roit  le  libre  exercice  de  la  religion  catholique 
dans  ce  qu'il  possédoit  du  royaume  de  Navarre 
et  de  la  principanlé  de  Béarn,  qui  étoit  divisé  en 
sbt  portions.  On  avoit  done  assigné  anx  catholi- 
ques ,  dans  chaque  Justice  de  la  basse  Navarre , 
un  lieu  pour  faire  en  liberté  l'exercice  de  leur 
religion;  et  le  prince  fournissoit  de  son  vivant 
aux  évéques,  abbés  et  prêtres ,  de  quoi  s'entre- 
tenir par  tome  de  pensions;  mais  ils  ne  lais- 
soient  pas  toutefois  de  sollidter  la  main-levée 
des  biens  ecclésiastiques.  L'édit  en  fut  à  la  fin 
dressé  par  le  crédit  du  garde-des-sceaux  Du  Vair 
et  de  quelques  autres  du  conseil.  On  ne  sait  point 
ri  ce  fut  par  principe  de  religion ,  ou  Men  pour 
fUre  de  la  peine  an  chancelier,  que  le  gûde- 
des-sceaux  s'y  délennina;  mais  ce  qui  est  de 
certain,  c'est  que,  quelque  diligence  que  pût 
faire  le  conseil  ordinaire  de  Pau ,  composé  d'of- 
ficiers de  la  religion  prétendue  réformée,  l'en- 
ngistrement  lui  en  Ait  tm^oars  reftisé;  et,  pour 
intimider  les  commissaires  nommés  pour  en  sol- 
liciter l'exécution,  l'on  avoit  souffert  qu'une 
troupe  d'écoliers  fît  venir  dans  les  rues  de  Pau 
un  grand  nombre  d'archers  qui ,  ayant  menacé 
les  commissaires ,  les  avoient  obligés  à  se  reti- 
rer. Cependant  La  Force ,  gouverneur  de  la  pro- 


vince ,  se  rendit  à  Bordeaux  pour  s'excuser  d'à- 
voir  pris  le  parti  de  la  Reine ,  et  demanda  des 
lettres  dojussion,  moyennant  quoi  il  se  faisoit  fori 
de  faire  recevoir  l'édit  de  maiu-levée  :  ce  qui  lut 
Alt  accordé;  et  parce  que  le  soean  de  Navarre 
étoit  resté  entre  les  mains  dn  chancelier  qui  ra> 
voit  gardé  en  remettant  celui  de  France  ,  on  le 
scella  de  eelui-ei  :  do  (juoi  le  garde-des-sceaux 
lit  paroître  beaucoup  de  joie.  Cet  édit  fut  pré- 
senté par  La  Force ,  qui  disposa  les  esprits  à  se 
soumettre,  et  dépMia  un  courrier  au  Bd  pour 
l'assurer  qu'il  recevrolt  dans  peu  une  très-bonne 
nouvelle.  Sur  cette  assurance,  Luynes  fit  don- 
ner les  ordres  pour  le  départ  des  équipages,  dont 
le  bruit  se  répandit  en  Béarn.  Cependant  les  ofû- 
dees  catholiques  et  quelques-uns  de  la  lelIgiOB 
prétendue  réfimnée  forent  d*avls  qu'on  suspen- 
dit l'exécution  des  ordres  du  Roi  ;  mais ,  ayant 
été  maltraités  par  La  l*"oree ,  ils  ne  songèrent 
plus  qu'aux  moyens  d'abaisser  son  pouvoir  :  à 
quoi  ils  ne  crurent  pas  réussir,  à  moins  que  le 
Bol  ne  fit  le  voyage  de  Béarn.  Pour  Vy  attirer, 
ils  cabalèrent  avec  plusieurs  de  leurs  confirères, 
et  firent  rendre  un  arrêt  qui  déelaraqu'il  n'y  avoit 
point  lieu  à  l'enreLMstremeut  de  l'édit.  Ils  fu- 
r(>nt  pousses  en  cela  par  des  personnes  zélées 
qui ,  croyant  Sa  Majesté  déjà  partie  ou  du  moins 
à  la  velUo  de  partir,  s'Imaginèrent  qn*lls  poo- 
voient  maintenir  les  choses  comme  elles  étoient 
>  La  l  orce  se  plaignit  des  serviteurs  du  Woi  qui 
rcndoient  compte  des  raisons  qu'ils  avoient  eues 
d'être  de  l'avis  qui  avoit  prévalu ,  étant  appuyés 
par  le  garde-des-toeaux.  Enfin  ils  firent  si  bien 
que  Sa  Mit|eité  se  détermina  à  aller  en  Béam  ; 
et  Luynes,  qui  ne  pouvoit  souffrir  que  Mont- 
pouillan  ,  fils  de  M.  de  La  Force,  revint  à  la 
cour  sous  le  moindre  prétexte ,  parce  que  le  Roi 
lui  avoit  toujours  témoigné  de  la  bonne  volonté, 
anima  ce  monarque  contre  le  père  et  contre  ses 
enfims.  On  m'ordonna  de  prôidre  les  devans 
pour  préparer  toutes  choses  pour  la  réception 
de  Sa  Majesté  ;  et  je  partis  de  Roquefort,  d'où  je 
me  rendis  a  Pau  peu  de  jours  après.  Le  Roi  n'y 
Alt  pas  plus  tèt  arrivé  qu'il  y  fit  assembler  les 
Etats.  La  Force  prétendit  que  c*étoit  à  loi  à  ex- 
pliquer  les  intentions  de  Sa  Mitfesté  :  à  quoi  le 
garde-des-sceaux  s'opposa,  en  remontrant  que 
cela  étoit  dû  à  sa  eharije;  et  celui-ci  l'emporta 
sans  avoir  pourtant  la  permission  de  parler  assis, 
parce  que  c*est  la  coutume  en  Espagne  qu'il  n*y 
a  que  le  Boi  qui  le  iolt,  etque  les  députés  de 
las  Carte» ,  c'est-à-dire  des  Etats,  et  les  «rfReiers 
du  prince  demeurent  debout  à  ses  pieds. 

Le  monarque  les  assura  qu'il  vouloit  observer 
les  fors  (c'est  ainsi  qu'ils  appellent  leurs  privi- 
lèges) ,  et  confirma  les  grâces  qu*il  avoit  acoor- 
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dto  aux  religionnaires  d'âtre  payés  sur  les  do- 
■UBCt  des  sommes  qu'ils  tiroient  des  revenus 
des  biens  ecclésiastiques.  Il  résolut  aussi  d'aller 
voir  iNavarreins,  qui  est  une  place  fortifiée  par 
kiratode  N«f arra,  dans  le dêmln  de  s'en  reii- 
d.c  le  Qudtre.  Mon  avis  étoit  que  IVn  renforçât 
de  trois  compagnies  la  gai-nison  de  cette  place  , 
et  que  ces  compagnies  montcroient  la  ^^arde  tour 
à  tour,  afin  de  pouvoir  mieux  cacher  le  dessein 
4t  StMiyMté.  Les  eatbolkiaes  ayant  souhaité 
qKje  ratasse  A  Pan  ponr  y  faire  enregistrer 
hn^ponse que  le  Roi  leur  avoit  faite,  ils  obtin- 
rent ce  qu'ils  demandèrent,  car  le  conseil  s'y 
cooforina  ;  et  ils  prirent  en  bonne  part  la  répri- 
roande  que  je  leur  fis  de  ce  qu'ils  avoient  plus 
ipfiéfcaidé  de  chAtier  eenz  qui  mériloient  pa- 
nitioo,  que  de  désobéir  an  Roi  qui  ne  lew  de- 
mandoit  rien  que  de  juste.  Je  me  souviens  que , 
poor  les  engager  à  ne  plus  suivre  à  l'avenir  les 
avis  des  esprits  mal  iuteutionnés,  je  leur  dis  ce 
qw  Céiar  avoit  réponda  anx  Snissas  enflés  d'or- 
gMil  des  atantagas  qa*ils  avoient  remportés  sur 
IcsRonmiDS  :  que  Ui  dieux  permettent  soux^t 
qHf  kx  mrchans  prospèrent ,  afin  de  leur  faire 
mieux  ressentir  la  rigueur  du  châtiment  au- 
piU  ils  doivent  s'attendre. 

Le  Soi  Alt  A  pdnearrivé  A  Navanetns  qn'll  dé- 
dara  an  gonvemenr  le  dessein  dans  lequel  il 
étoit  de  le  réeompenser  :  ce  que  celui-ci  re- 
fusa d'abord  ,  mais  qu'il  accepta  dans  la  suite , 
QOD  pas  comme  une  chose  qui  lui  fût  due, 
mais  comme  une  marque  que  Sa  Majesté  agréoit 
ses  aenices.  Le  monarque,  en  s'en  retournant 
s  Pau ,  laissa  dans  Navarreins  quatre  oompa- 
{.'nies  d'infanterie .  jusques  à  ce  que  les  soldats 
qui  en  dévoient  composer  la  garnison  eussent 
àé  levés  par  PoyamiC;  qui  obtint  le  gouver- 
Bcment  de  eette  plaee ,  et  pen  de  temps  après 
la  lieutenanoeigéniérale  de  Êîavarre ,  de  Béara 
et  de  pluslears  villes  considérables ,  comme 
Ortbez,  Senneterre ,  Morlac  et  Nuy,  dans  les- 
quelles on  mit  aussi  des  garnisons.  Les  choses 
étant  ainsi  réglées ,  Sa  Majesté  reprit  la  route 
de  Berdeaox ,  passa  par  Saintes ,  et  «  ayant  pris 
b  poste  à  Mesie ,  se  rendit  en  diligflnee  A  Paris, 
où  les  Reines  l'attendoient. 

Ce  fut  alors  que  l'on  crut  la  parfaite  réconci- 
liation de  la  incrc  et  du  lils,  et  que  l'on  recon- 
nst  qne  l'évéque  de  Loçoii  avoit  beaucoup  de 
créditsur  l'esprit  de  la  Relne^mère  ;  ear,  en  exé- 
eutioo  do  traité ,  il  écrivit  au  Pape  pour  avoir  un 
dMyasn  de  cardinal  pour  l'arehevéque  de  Tou- 

(!)  Uyncs  flil  Mt  connéiabie  le  2  arill  Ses 

essfals  n^pandircot  le  couplet  suivant  : 

Je  sais  ce  que  le  Roi  m'a  fait, 
le  bis  ce  que  je  veux  en  Frince  ; 


louse ,  et  il  obtint  ensuite  qu'on  l'eroit  pour  lui 
In  même  demande  à  Sa  Sainteté.  C'est  ainsi  que 
ces  prélats  furent  tous  deux  cardinaux  dans  la 
suite.  On  loua  beaneoup  la  modératieB  de  févé- 
que  de  Lufon ,  d'avoir  consenti  que  l'arefaevéque 
de  Totilouse  passât  le  premier. 

Luynes  engagea  le  Roi  à  faire  un  voyage  en 
Picardie  ,  alin  dVlre  mis  par  Sa  Majesté  en  pos- 
session du  guuveruemeut  de  Calais ,  dont  il 
avoit  été  pourvu.  Pendant  ce  voyage ,  un  parla 
du  mariage  d*un  neveu  de  ce  favori  avee  une 
nièce  de  l'évéquede  Luçon.  Ce  fut  aussi  en  ce 
temps  -  là,  mes  enfans,  qu'on  lit  les  premières 
propositions  du  mien  avec  madame  votre  mère, 
de  l'esprit  et  de  la  conduite  de  laquelle  je  ne  vous 
dirai  rien ,  non  plus  que  de  ses  lielles  qualités, 
qui  vous  sont  assez  connues.  Mais  vous  ne  pou- 
vez trop  l'aimer  et  la  respecter,  tant  parce  que 
les  lois  divines  et  humaines  vous  y  obligent,  que 
par  rapport  à  l'amitié  qu'elle  a  toiyours  eue  pour 
moi,  et  dont  elle  m*a  donné  de  très-grandei 
preuves  dans  mes  disgrâces  et  dans  mes  mala- 
dies. La  cour  étant  retournée  à  Paris ,  on  ne  son- 
gea plus  qu'à  se  divertir  ;  mais  les  esprits  re- 
muans  pensèrent  à  recommencer  les  troubles. 

La  l'orce  espéra  de  surprendre  Navarreins  par 
l'Intel ligeuce  qull  eut  avee  Sensery,  et  peu  s'en 
fallut  qu'il  n'y  réussit.  Il  se  mit  en  devoir  de 
l'assiéger  dans  un  poste  où  il  s'étoit  retiré,  y 
étant  soutenu  par  Poyanne.  Il  se  sauva  néan- 
moins contre  les  apparences ,  et  par  la  tout  re- 
devint tranquille  dans  le  Béam.  Les  religiou- 
naires  prenant  occasion  de  se  mêler  des  affoirea 
des  Réarnois  (ce  qu'ils  n'avolent  jamais  osé 
faire),  ils  convoquèrent  une  assemblée  à  La 
Rochelle.  On  n'y  avoit  point  encore  publié  l'édit 
de  Nantes ,  ni  les  autres  qui  avoient  précédé  en 
faveur  de  ceux  de  la  même  religion,  qui  s'y 
étolent  babitoés.  Cependant  La  Fsvee,  sgrant 
entrepris,  en  1621,  de  faire  recevoir  à  Saumur 
leurs  députés ,  n'y  put  réussir;  et  d'autres  dé- 
putés ({u'ils  envoyèrent  à  Loudun  n'y  furent  pas 
reçus  non  plus. 

[  1 62 1  ]  Le  Roi  ordonna  A  cette  assemblée  de  se 
s(.  j>arer;  mais,  bien  loin  d'obéir,  elle  résolut  de  se 
maintenir  par  les  armes.  Le  monarque  la  déclara 
criminelle  de  lèse-majesté ,  et  il  ordonna  qu'on 
fit  des  levées  de  gens  de  guerre.  Cependant  le 
prince  de  Condé ,  pour  gagner  de  plus  en  plus 
l'amitié  de  LnyiWif  demanda  et  obtint  pour  ce 
fiivori  l'épée  de  connétable  et  l'on  regarda 
comme  une  ebose  bien  nouvelle  qu'un  homme 

Car  le  Bol  1*7  suis  en  «DM , 
Et  loi  ne  l'est  qu'en  apparence. 

(A.B.) 
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qui  n'avoit  jamais  tiré  Tépée  pour  le  service 
du  Roi  Int  élevé  à  In  première  ehari^e  de  l'épée. 
II  en  prêta  le  serment  entre  les  mains  de  Sa  Ma- 
jesté ;  après  quoi  l'on  proposa  au  nouveau  con- 
nétable do  ISdre  la  guerre.  Il  n'eut  pat  éb  peine 
à  t'y  résoudre ,  espérant  de  la  terminer  promp- 
tement  ;  et  il  engagea  pour  cet  effet  le  Roi  k  se 
rendre  en  Poiton  ,  où  l'on  résolirt  et  où  l'on  com- 
mença presque  eu  naème  temps  le  siège  de  Saint- 
Jean-d'Angety. 

La  dne  d'I^mon ,  après  avoir  ftiit  la  con- 
qnèta  dn  Béam  où  Sa  Majesté  Tavolt  envoyé , 
s'y  rendit  aussi  ;  et ,  peu  'de  jours  après ,  cett(> 
place ,  qui  fut  défendue  par  Soubise  ,  frère  de 
M.  de  Roban ,  capitula.  Les  huguenots,  nonobs- 
tant cela,  ne  voulant  point  entendre  parler  de 
paix ,  la  guerre  Ait  eontinnée ,  et  piosienva  vil- 
les des  environs,  dont  les  fortlfleations  et  les 
murailles  furent  rasées,  se  rendirent. 

Le  Roi  s'étant  ensuite  avancé  sur  la  Dor- 
dogne  y  la  ville  de  Bergerac ,  dont  les  fortiflca- 
tioBs  n'étoient  point  encore  assurées ,  loi  onvrit 
sespoites,etoellede  Tonnelnsenflt  de  même. 
On  résolut  le  siège  de  Glérae,  et  l'on  ordonna 
({ue  cette  place  serolt  reconnue  par  Lesdiguie- 
res ,  maréchal  général  des  camps  et  armées  de 
Sa  Majesté.  Cependant  on  lit  des  couvertures  de 
fSeailles  et  de  vcrdnre  poar  mettre  la  Reine  et  les 
dames  de  laeoor  à  Tabri  de  l'ardeur  du  soleil. 
Les  p;ens  de  guerre  furent  commandés ,  les  at- 
taques ordonnées,  et  la  cour  sortit  de  Tonneins 
pour  être  témoin  de  ce  qui  se  passeroit.  Lesdi- 
gutères  s'avança  suivi  d'un  grand  nombre  de 
gcntllsliomnies,  et  ftit  obl^  de  chercber  un 
abri,  parce  que  le  Roi,  la  Reine  et  le  connétable 
n'étoient  pas  encore  arrivés.  Les  ennemis  firent 
d'abord  quelques  décharges,  dont  il  n'y  eut  que 
deux  ou  trois  des  nôtres  de  blessés.  Lesdiguié- 
res ,  piqué  de  leur  hardiesse  et  ne  voulant  pas 
reculer ,  fit  monter  à  cheval  ceux  qui  étoientà 
sa  suite ,  et  fit  commander  à  quelque  infanterie 
qui  étoit  dans  le  vallon  de  commencer  l'attaque. 
Les  ennemis  la  recurent  à  la  faveur  d'une  bar- 
ricadc  qu'ils  gardoient.  Le  haut  fut  gagné  et 
perdu  \  le  combat  s'opiniâtra ,  et  le  maréchal 
de  Saint-Geran  se  joignit  à  Lesdiguières.  Il  lui 
demanda  et  il  obtint  une  partir  do  la  noblesse 
qui  etoit  auprès  de  lui  pour  soutenir  les  nôtres  , 
et  chacun  voulut  être  de  la  partie^  ce  qui  ne  plut 
pss  à  Lesd%nièreB  qui  avait  permis  à  quel- 
ques-uns de  nous  de  se  détacher;  le  maréchal  de 
Saint-Geran  fût  plus  tôt  aux  ennemis  que  M.  de 
Lesdiguières.  Celui-ci  m'ordonna,  comme  aussi 
au  comte  de  Saulx,  son  ills,  etau  baron  de  Pal- 
mor,qui  s'est  Tait  depuis  père  de  l'Oratoire,  et 
'  qui  avoit  été  lieutenant  des  gendarmes  de  M.  de 


Nemours ,  il  nous  ordonna,  dis-|e,  de  nous  por- 
ter devant  lui .  et  aux  «lutrcs  de  le  suivre;  et  il 
nous  commanda  de  marcher  ù  une  barricade 
qui  étoit  gardée  par  les  ennemis,  et  de  l'atta- 
quer. Ou  ne  pouvoit  rien  voir  de  plus  leste  que 
rétoit  notre  escadron.  La  noblesse  élolt  parée 
de  plumes  et  montée  sur  des  coureurs  équipés 
magnifiquement  ;  et  le  comte  de  Saulx,  quoique 
vétu  de  deuil,  l)rllloit  autant  que  les  autres. 
Termes ,  grand  écuyer  de  France  et  maréchal 
de  camp ,  qui  s'étoit  posté  sous  le  rideau  sur  le 
haut  duquel  naus  étions,  crut  quil  étoit  de  son 
honneur  d'avoir  part  à  la  gloire  que  M.  de  Les* 
diguicres  vouioit  remporter.  Il  poussa  à  la  bar- 
ricade ,  étant  accompagné  seulement  de  deux 
ou  trois  gentilshommes.  Les  ennemis  lui  firent 
une  décharge  qui  le  blessa  à  mort  ;  mais  ils  l'a- 
bandonnèrent,  nous  voyant  venir  à  son  secours. 
Nous  les  poussâmes  ,  et  étant  soutenus  par  quel- 
ques soldats  du  régiment  des  Gardes,  comman- 
dés par  deux  lieutenans  qui  furent  tues,  nous 
emportâmes  une  seconde  bonicade,  oh  mm 
eûmes  ordre  .de  nous  loger.  Le  connétable,  ae 
tenant  offensé  de  ce  qu'on  avoit  commencé  le 
combat  sans  sa  permission  ,  blâma  ce  qui  avoit 
été  fait  ;  mais  l'on  m'envoya  rendre  compte  au 
Roi  de  la  nécessité  qu'il  ,v  avoit  eu  de  combat- 
tre,  et  Sa  majesté  me  parut  satisfUte  des  rai- 
sons que  je  lui  donnai.  Il  n'en  Ait  pas  de  même 
du  connétable  ,  qui ,  cherchant  un  prétexte  ap- 
parent pour  bldmer  notre  action  ,  n'en  trouva 
point  de  meilleur  que  de  dire  qu'il  n'avoit  rien 
vttde  ee  qu'on  exposoit  au  Roi.  Je  pris  alors  la 
liberté  de  r^Hrésenter  à  ce  monarque  qu'il  fU- 
loit  qu'il  se  donnât  la  peine  de  se  tran^Mitar 
sur  le  lieu  du  combat,  et  qu'il  en  jugerait  par 
ses  yeux  ;  ce  qui  étoit  dire  honnêtement  au 
connétable  qu'il  étoit  trop  éloigné  pour  en  pou- 
voir parler  Justement  Cependant  on  cmthMtt  le 
siège  de  la  place,  qui  capitula  peu  de  Jours 
après. 

Celui  de  Montauban  fut  résolu  aussitôt,  sans 
considérer  que  l'armée  etoit  beaucoup  diminuée, 
tant  par  les  attaques  qu'elle  avoit  faites  que  par 
ses  longues  marches  ;  et  l'on  répondit  à  een 
qui  disoient  qu'elle  étoit  trop  aflbiblie ,  et  qu'elle 
avoit  besoin  de  rafrnîcliissement ,  qu'elle  seroit 
soutenue  par  les  troupes  que  conimandoit  M.  de 
Mayenne,  et  par  celtes  que  M.  de  Montmorency 
amenait  du  Languedoe. 

L'arméa  s'avança  ;  elle  Ait  suivie  de  la  cour 
qui ,  ayant  resté  deux  jours  à  Agen ,  8*arréta  à 
Moissac ,  où  elle  passa  la  fétc  de  l'Assomption. 
I.e  lendemain  elle  parut  devant  Montauban.  Le 
quartier  du  Roi  etoit  a  Riquier  :  c'est  un  bourg 
éloigné  de  cette  ville  de  deux  grandes  lieues. 
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iM  6tfta  ArtDçoiMt ,  tes  Gardes  suisses  et 
fwlqiiM  régfanens  d'infanterie  ftirent  logés  en- 
tre ce  iwQrg  et  la  pince  assiégée.  Le  maréchal 
de  PrasIiD  commnndoit  la  Rauche ,  qui  étoit  le 
long  du  Tar  ,  en  venant  vers  l'abbaye  de  Mou- 
tier  érigée  en  cathédrale ,  i-t  qui  fut  depuis  rui- 
lée  psr  les  reUgiomialres.  Célolt  dans  ee  Ilea 
du  Moutier  que  roessieorsles  marédunix  de  Les- 
diîîuièreset  de  Saint-Gernn  ,  qui  commandoient 
alternativement  avec  le  duc  de  Chpvi  euse , 
éioient  logés.  M.  de  Mayenne,  qui  atlaquoit  ie 
Anbowgde  Ville-BoiirboB,  étoit  eampéwfrdeli 
de  la  riTièw  en  tirast  vers  Tealoase.  Le  siège 
de  eette  plaee  fîit  très- rude ,  et  M.  de  Mayenne 
y  Alt  tué  cooune  il  montroit  les  travau  an  duc 
de  Guise. 

Noos  fûmes  repousses  en  plusieurs  attaques  ; 
et,  BONotataot  les  régUnens  qu'amena  avec  lai 
M.  de  MeoUBono^,  notre  armée  s'affoiblit  de 

telle  manière  qu'on  commença  à  parler  de  lever 
le  sit %:e ,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  raison 
qu'il  etoit  entré  dans  la  viile  douze  cents  bom- 
iBci  deseesars ,  qai  marehoieiit  en  trois  batall* 
Im  Les  deux  premieis  y  entrèrent  sans  peina; 
mais  nos  gardes  ayant  donné  sur  le  troisième  , 
il  fut  défait.  Quoique  le  comte  d'Orval  eût  le 
titre  de  gouverneur ,  tout  se  passoit  néanmoins 
•  par  les  avis  de  La  Force,  qui  s  etoit  jeté  dans 
la  plaee.  Il  se  IrouTa  des  personnes  qui,  ne  le 
coanoitsanl  point,  prepolArent  an  eonnétable 
de  traiter  avee  Inl ,  et  qui  l'assurèrent  que  La 
Force»  dai»  l'envie  qu'il  avolt  de  rentrer  dans 
les  charges ,  disposcroit  les  bourgeois  de  la  ville 
iie  rendre.  Mais  Je  dis  au  connétable  que  je  ne 
cnyoli  pas  qn'll  tlrét  de  oelto  entravno  tout  l*a- 
vaDtage  qu'on  lui  promettait,  parce  que  La 
Force  demanderoit  qu'on  renouvelât  les  édits  , 
que  la  paix  se  fît  avec  son  parti ,  et  que  le  Roi 
se  eontentàt  d'uuc  olieissaoce  apparente.  J  'ajou- 
tai que  La  Force  ayant  été  bien  reçu  par  ceux 
deMontanban,  Il  se  donnerait  bien  de  garde  de 
Mresacone  proposition  qnl  leur  pAt  étn  pré- 
JsAeiahle. 

Le  connétable,  ayant  préféré  le  conseil  des 
antres  au  mien ,  convint  du  lieu  et  de  l'heure 
qiniifiiboMlieraft  avec  La  Foroe;  mais ,  après 
sse  longue  conférence  qnl  n'aboutit  à  rien ,  le 
connétable  revint  dans  le  camp ,  et  La  Force 
rentra  dans  la  ville ,  dont  le  siège  Ait  enfin  levé, 

U)  Le  coooéuble  mourut  le  14  décembre  1681.  On 
>tnv«aNtietiarta|MlMée]lNlwvr  ks  un  lai^ 

Monbeur  est  prit,  la  Garonne 
Bal  remise  en  sa  llberiA  : 

Toutefois  le  peuple  s'étonnr 
Du  Te  Dwm  qu'on  a  cbaoïe 


parce  que  notre  armée  n*avoit  pas  snfftssmment 
d'hommes  pour  le  continner ,  et  que  la  saison 

étoit  déjà  trop  avancée.  Il  mourut  pour  lors 
deux  secrétaires  d'Etat  :  le  premier  étoit  M.  de 
Seaux  dont  il  a  été  ci-devant  parlé,  et  dont  il 
est  aisé  de  faire  l'éloge ,  ayant  été  d'une  capa- 
cité consommée  et  d*anc  probité  qnl  lui  servit 
de  règle  dans  toutes  ses  actions;  le  second  fUt 
M.  de  Pontchartrain ,  qui,  de  secrétaire  des 
commandemens  de  la  reine  Marie  de  Médicis  , 
étoit  parvenu  par  son  mérite,  du  vivant  de  lienri- 
le-Grand,  à  la  dignité  de  secrétaire  d*Etafr,  à 
laqneMesnecéda ,  après  sa  mort ,  d*Herfaault  aon 
frère,  trésorier  de  l'épargne  :  ce  fut  l'avantage 
que  d'Herbault  retira  de  s'être  fait  un  grand 
nombre  d'amis.  Après  cela  le  Roi  s'en  alla  a 
Toulouse,  uu  des  personnes  experimeutées  lui 
proposèrent  de  passer  dans  le  bas  Langncdoc, 
dont  les  places  n'étoient  pas  encore  fortifiées. 
On  ajouta  que  ChâUllon ,  qui  étoit  tout  puissant 
dans  celte  province ,  songerolt  à  ses  propres  af- 
faires, rechercberoit  de  se  soumettre,  et,  re- 
mettant an  Bol  Algues-Mortes  et  Psecals ,  don- 
nerdt  un  eiemple  qnl  serait  suivi  par  Mont- 
pellier et  par  plusieurs  autres  villes.  Il  se  trouva 
aussi  des  personnes  qui  conseillèrent  à  Sa  Ma- 
jesté de  descendre  la  Garonne  \>our  se  rendre 
maîtresse  de  Monbeur ,  qui  est  une  tres-pelite 
place ,  et  daina  laquelle  il  étoit  resté  plusieurs 
amis  de  Baisse ,  qui  avolt  été  malbenreusement 
assassiné  pour  n'avoir  pas  voulu  manquer  de 
fidélité  au  Roi.  On  préféra  l'avis  de  ceux-ci ,  et 
l'on  forma  le  siège  de  cette  ville ,  pendant  le- 
quel ie  connétable  tomba  malade ,  et  mourut 
peu  de  jours  après  (  i  )  qu'elle  eut  été  rendue. 

Le  prince  de  Gondé  ne  fut  pas  sitôt  averti  de 
ce  qui  se  passoit,  qu'il  s'avança  en  diligence 
pour  se  faire  déclarer  chef  du  parti  opposé  à  la 
Reine-mère.  Ceux  qui  y  étoient  entres  pour  l'a- 
mour dn  connétable ,  qui  avoit  contribué  à  leur 
élévation,  résohirentqn*avant  l'arrivéedu  prince 
on  endonneroit  avis  à  cette  princesse,  qui  té- 
moigna, senlement  par  politique^  être  fSAcbée  de 
sa  mort. 

On  ne  songea  point  encore  à  remplir  sa  char- 
ge ,  mais  bien  celle  de  garde-des-sceaux ,  va- 
cante par  la  mort  de  M.  Dn  Vair,  charge  que  le 

connétable  avoit  exercée  avec  une  assiduité  ex- 
tramdlnalre;  car ,  au  lieu  de  se  tenir  au  camp 

Pour  cette  vietoire  notable , 
Vn .  dll-oa .  que  leeoiinél|Me 
A  trouvé  la  mort  en  ce  lieu . 
Mais  pour  dire  ce  qu'il  m'en  semble . 
La  perte  ci  le  gain  mis  eosemMe . 
On  a  talel  de  louer  INee.  * 
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eommc  eowiétBble,  il  préifdolt  m  eomeil ,  «t 
tenoit  le  sceau ,  h  In  satisfactUm  de  officiers , 

qui  le  méprisoiont  ;  et  s'il  interrompoit  Jamais 
les  maîtres  des  requêtes  qui  rapportoient  une 
affaire ,  c'était  seulement  pour  mettre  la  téte  à 
la  feoÀre  quand  II  entendolt  tirer  un  coup  de 
canon,  et  voir  al  le  coup  venoit  des  tranchées  on 
de  la  ville. 

[lC22]Le  Roi  se  rendit  avec  le  prince  de 
Condé  à  Bordeaux  avant   les  ftHes  de  Noël.  Il 
tint  conseil  avec  ie  cardinal  de  Iktz  et  Schom- 
berg,  sarintendant  des  finances ,  et  qui  exerçoit 
eucore  par  commission  la  charge  de  grand-mal - 
tre  de  l'artillerie.  Ils  craignirent  que,  si  Sa 
Majesté  revcnolt  à  Paris  sans  avoir  disposé 
des  sceaux,  on  ne  les  rendit  au  chancelier. 
Poar  Pabteiix,  son  fils ,  il  ne  les  demandoit 
pas  poureon  père,  mais  seulement  qu'on  n'en 
diaposit  point  sans  lal  en  parler.  L'adresse  de 
son  esprit  étoit  connue  du  prince  de  Condé  ,  ({ui, 
l'ayant  offensé ,  comme  il  a  été  remarqué  ci-de- 
vant, craignoit  qu'il  ne  redevint  en  crédit  et  ne 
te  raccommodât  avec  la  Retaie-mère  ;  car ,  qool- 
qn'll  FeAt  abandonnée ,  elle  ne  ponvoit  onblier 
qu'il  avoit  oantriboé  à  son  mariage ,  et  que  le 
feu  Roi  avoit  eu  jusques  à  sa  mort  une  très- 
grande  considération  pour  lui.  Le  choi.v  en  etoit 
d'autant  plus  difficile ,  qu'il  y  avoit  pour  lors  à 
la  anite  de  la  cour  très-pea  de  personnes  dignes 
de  cette  charge ,  laquelle  fut  enfln  donnée  à 
M.  de  Vie,  ancien  conseiller  d'Etat ,  mais  qui 
ne  la  posséda  que  trcs-peu  de  temps,  comme 
on  le  verra  dans  la  suite  de  ces  Mémoires.  Le 
nouveau garde-des-aceaax  alla, en  arrivant  à 
Paris ,  descendre  diez  le  dianeelier ,  de  qui  il 
fut  très-bien  reçu.  Il  ne  pouvoit  rien  arriver, 
dans  la  conjoncture  présente  ,  de  plus  avanta- 
geux à  ce  chef  de  la  justice, à  moins  qu'on  ne 
loi  rendît  les  sceaux  a  lui-même ,  que  de  les 
voir  entre  les  mains  de  M.  de  Ylc ,  qui  était  un 
médiocre  si^et  et  un  esprit  foible.  On  remarqua, 
devant  même  que  le  Roi  fût  de  retour  à  Paris , 
que  quelques  dames  qui  avoient  de  grands  accès 
auprès  de  la  Reine,  entretenoient  entre  elles  d'é 
tioltes  liaisons  :  ce  qui  servit  de  prétexte  pour 
en  éloigner  quelques-unes ,  et  pour  Udre  tomber 
la  diarge  de  dame  d'honneur  de  Sa  Mi^esté  à 
la  comtesse  de  Lanoy.  On  se  servit  du  prince 
de  Coude  pour  faire  entendre  au  Roi  qu'il  y  al 
loit  de  sou  service  de  faire  retirer  de  la  cour  la 
veuve  du  comiétaUe,  mademoiselle  de  Vemeuil 
et  quelques  autres  dames;  mais  le  eonsdl  du 
prince  ne  fut  suivi  que  dans  ce  qui  regardoit 
l  éloignement  de  quelques-unes ,  car  on  lui  re 
fusa  ce  qu'il  demandoit  pour  la  connétable  de 
Montmorency,  bi'lle-mére  de  sa  femme,  qu 


était  fichée  qu'elle  rentrât  dana  la  duvge  da 
dame  d'honneur  qu'elle  n'avoit  plus  voulu  exer- 
cer ,  quand  madame  de  Luynes  fut  pourvue  de 
celle  de  la  surintendance  de  la  maison  de  la 
Reine.  Le  crédit  de  Puisieux  parut  beaucoup 
en  cela,  ear  il  fit  donner  la  préférence  à 
une  dame  qui  avoit  toutes  les  qualités  néees- 
sairespour  remplir  dignement  cette  diarge,  mais 
non  pas  tant  de  mérite  que  la  connétable, 
qui  sans  contredit  effacoit  toutes  les  autres  da- 
mes de  la  cour.  Apres  tous  ces  changemens,  le 
Rot  Alt  passer  les  fêtes  deFAques  à  BMs;  et 
ayant  été  averti  que  SouMae,  firère  de  M.  de 
Rohan ,  s'avançoit  avec  des  troupes  et  falsoit 
contribuer ,  vers       Rochelle ,  le  pays  d'An- 
nis ,  le  Poitou  et  la  Saintonge ,  Sa  Majesté  se 
rendit  promptement  à  Nantes ,  et  alla  en  dili- 
gence dans  le  bas  Poitou.  Soublae ,  poaté  dans 
un  lieu  très-avantageux  pour  lui ,  et  de  très^lf- 
ficlle  accès  pour  les  troupes  du  \W\  ,  fit  mine  de 
se  vouloir  défendre,  ayant  même  coupé  toutes 
les  avenues  de  l'ile  de  Ré  ;  mais,  aux  approches 
du  Roi ,  ce  seigneur ,  aprèa  avoir  ftdt  semblant 
de  combattre ,  prit  la  fliite ,  et  abandoum  les 
siens  à  la  merd  des  troupes  de  Sa  Majesté ,  qui, 
ayant  passé  un  endroit  qu'on  appelle  le  Grand- 
Rras,  donna  la  chart^e  aux  ennemis  ,  etordomia 
qu'on  épargnât  ie  saug  de  ses  sujets  :  ce  qui  ac- 
quit au  Roi  autant  de  gloire  qn'anroit  pu  flaire 
la  victoire  qui  lui  fut'dérobéeen  partie  par  Sou* 
bise,  qui  cralpnoit  de  tomber  entre  ses  mains. 
Le  prince  de  Condé  commandoit  l'armée  sous  les 
ordres  du  Roi ,  et  avoit  avec  lui  le  comte  de 
Soissons,  les  marédiaux  de  PraslinetdeSatai^ 
Geran ,  etun  grand  nombre  d'offiderasubaltcr^ 
nés.  Le  Roi  logea  à  Apremont ,  et  résolut  d'aller 
ensuite  en  Saintonge  pour  y  faire  le  siège  de 
Brian  ,  place  située  sur  la  Gironde,  et  qui  étolt 
regardée  comme  très-importante.  Sa  Majesté 
rattaqua  et  s'en  rendit  la  mattrcaae  ;  maia  com- 
me die  me  commanda  de  auivre  en  Gaienne  le 
prince  de  Condé ,  je  ne  puis  rien  dire  des  ex- 
ploits de  ce  monarque ,  ni  faire  la  description 
d'une  attaque  ou  il  périt  quantité  de  gens  de 
marque  qui  voulurent  empêcher  La  Force  et  les 
autres  chdk  du  parti  huguenot  de  reprendre 
une  brèche. 

Le  Roi ,  en  partant  de  cette  province  pour 
retourner  à  l'aris,  laissa  deux  généraux  :  le 
duc  d'Elbœuf  pour  commander  dans  la  basse 
Gutenne,  et  dans  la  haute  le  maréchal  de  Thé- 
mines,  dont  les  deux  enfans  avdent  été  tués 
l'année  précédente  :  l'aîné  au  siège  de  Montau- 
ban  ,  et  le  cadet  à  celui  de  Monheur.  On  donna 
ordre  à  ces  deux  généraux  de  s'entr'aider.  La 
Force  étant  résolu  de  œntinuer  la  guerre , 
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M.  d'Elbœuf  l'nssiégea  presque  dans  sa  propre 
maison.  La  Force ,  qui  s'avança  pour  la  secou- 
rir, fat  défait;  et  néanmoins  sa  maison,  qui  ne 
ftUpas  prise ,  rttlâ  eo  MlnUté,  à  la  prière  de 
h  BoUme  dn  Périgord. 

M.  d'Elboeuf ,  ayant  résola  de  foire  le  siège 
de  Tonneins,  vint  joindre  le  maréchal  de  Thé- 
mines  avec  les  troupes  qu'il  commanduit.  Ils 
iîreut  eusembie  les  approches,  et  gagnèrent 
quelques  dehors.  La  Force,  venu  au  secours , 
fut  défait,  et  le  si^eootlnué.  On  peatdire  que 
si  Tonneins  fut  bien  attaqué,  il  se  défendit  bien 
aussi  ;  et  outre  que  les  assiégés  firent  des  choses 
extrordiuaires ,  le  Roi ,  qui  en  fut  averti ,  et  qui 
cndgnoit  que  les  assiégeans  n'y  reçussent  quel- 
^aifroQt,  perce  que  la  Yigoareose  résistance 
des  ennemis  avoit  bcafoeoap  affoibli  son  armée , 
résolut  de  la  renforcer  ;  et  pour  cela  Sa  Majesté 
détacha  quelques  régimens  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie  de  la  sienne ,  sous  le  commandement 
ds  piinoe  d« Coudé,  avec  ordre  de  se  rendre 
malkie  de  la  plaoe  à  qnehine  prix  qae  ce  lllkt, 
d'à  faire  im  exemple ,  et  d'écouter  les  raisons 
de  La  Force  s'il  vouloit  traiter.  Il  demanda  que 
Je  le  suivisse,  et  cela  lui  fut  accordé.  Il  me  fut 
dooné  pouvoir  d'offrir  à  La  Force  le  bâton  de 
■védial  de  Franee  et  deux  cent  mille  écQS.  On 
crut  que  je  s  crois  plos  proprs  que  tout  autre  à 
cette  négociation ,  parce  que  mon  père  éloit  son 
ancien  ami ,  et  que  je  lui  avois  rendu  service  en 
plusieurs  occasions. 

A  peine  M.  le  prince  ftiMl  arrivéà  Bordeaux, 
qoli  y  apprit  avec  chagrin  que  Tonneins  s'était 
nada  par  composition  à  d'Elbœuf  et  à  Thé- 
mines.  On  lui  ordonna  de  prendre  des  vaisseaux 
des  états-généraux  ,  pour  les  faire  équiper  de- 
vant Royan;  et  les  capitaines  hoilauduis  faisant 
dUSoillé  de  les  aban^ner,  on  attaqaa  eeox  de 
km  narchands  :  mais  ils  bolsièrent  leois  pa- 
villons à  la  faveur  de  la  marée ,  après  avoir  tiré 
quelques  volées  de  canon ,  pour  faire  voir  qu'ils 
ue  craignoieut  point  notre  artillerie. 

Il  ne  restoit  plus  rien  à  faire  dans  la  basse 
Mame,  après  la  reddition  de  Tonneins,  que 
i*altBquer  Sainte-Foy.  On  manda  donc  ao 
prince  de  Condé  de  tiicher  à  faîre  capituler  cette 
place  avant  l'arrivée  du  Roi,  qui,  ayant  déjà 
pris  Royan ,  marcboit  par  le  même  chemin  que 
■m.  Je  Ils  aisffi  savoir  à  La  Force  qu'ayant 
«diede  hii  parler,  Je  loi  demandois  une  entre- 
vue dans  un  endroit  d'où  je  posi^  me  retirer 
sûrenaent  si  je  ne  concUiois  rien  avec  lui.  Il  y 
consentit ,  et  il  me  donna  un  rendez-vous  à  La 
Boue  )  qui  est  distante  de  Saiute-Fuy  de  deux 
tant  de  chemin.'  Noos  ne  oonirhimcs  de  rien  J 


liberté  de  conscience  aux  prolesfans;  et  moi  je 
lui  disois  qu'en  s'accommodanl  il  nssureroit  sn 
fortune  et  celle  de  sa  famille,  et  qu'il  procurerait 
anx  habitans  deSaInte-Foy  des  conditions  avan- 
tageoses ,  qu'ils  méritoient  d'autant  pins,  qnlls 
lui  avoient  donné  retraite: ce  que  n'avoient  point 
fait  ceux  deMontauban,  qui  l'avoient  payé  d'in- 
pralitudi;  après  avoir  défendu  et  sauvé  leur  ville. 
Nous  nous  retirâmes  ensuite ,  et  nous  convînmes 
pourtant  de  nous  revoir  dans  un  camp.  Il  allé* 
gua  pour  raison  qu'il  ne  devoit  pas  s'éloigner  da 
la  place  qu'il  commandoit,  et  qu'il  en  pouvolt 
être  blâmé,  parce  que  le  prince  de  Condé  lui 
avoit  fait  savoir  qu'il  en  feroit  bientôt  les  ap- 
proches. Cela  l'obligea  même  à  mettre  le  feu  à 
un  fonbourg  ;  mais ,  comme  nous  ne  pouvfons 
pas  parler  en  sûreté  dans  l'endroit  où  noua 
étions  ,  il  me  proposa  d'entrer  dans  la  ville  sur 
sa  parole  :  à  quoi  je  consentis.  Je  refusai  ce- 
pendant l'offre  qu'il  me  Ut  de  me  montrer  les 
fbrtifleatlons  de  la  place,  en  lui  disant  que, 
eomme  elles  n'étaient  pas  achevées,  Je  serois 
obligé  d'en  rendre  compte,  et  que ,  ne  les  ayant 
point  considérées ,  Je  les  pouvols  croire  en  état 
de  défense.  Il  m'a  avoué  depuis  que  je  lui  fls 
plaisir  do  ne  le  pas  prendre  au  mot ,  et  qu'il  re- 
connut qnll  s'étolt  trop  avancé.  Gomme  done  II 
vit  qu'il  ne  pouvolt  rien  obtenir  pour  les  ^Uses 
protestantes  ,  dont  il  me  dit  qu'il  n'étolt  point 
autorisé,  nous  parlâmes  des  intérêts  particuliers 
de  la  ville  de  Sainte-Foy  j  et  J'en  usai  si  bien , 
que  je  m'attirai  par  là  la  confiance  des  habitans. 
Je  rdtasal  d'abord  une  abolition  qui  me  Itot  de- 
mandée pour  Savignac-Damesse ,  qui  avoit  as- 
sassiné Baisse  ;  mais  enfin  je  lui  promis  qu'il 
auroit  la  liberté  de  se  retirer  :  ee  qui  l'apaisa, 
et  contenta  quelques-uns  de  ses  parcus  et  amis 
qui  élolent  restés  dans  la  ville  avee  lui.  Pour  ce 
qui  est  de  La  Foroe,  Il  se  tint  ferme  quand  II 
fut  question  de  parler  de  ce  qui  le  regardolt, 
ayant  été  averti  par  le  prince  de  Conde  de  ce 
que  j'avois  pouvoir  de  lui  offrir.  Il  s'en  tenolt 
même  si  assuré  qu'il  tâchoit  à  m'engager  de  loi 
offrir  davantage  ;  mais  Je  me  servis  d'une  rusa 
opposée  à  la  sienne,  en  disant  que  ce  qu'il 
croyoit  n'étoit  pas  vrai.  Mais  enfin  nous  tom- 
bâmes d'accord  que  j'irois  rendre  compte  au 
Roi ,  et  que  s'il  plaisoit  à  Sa  Majesté  de  lui  ac- 
corder ce  qu*on  loi  avoit  foit  espérer,  et  même 
davantage ,  quil  en  serait  très-content.  Je  me 
retirai  ensuite,  et  je  lis  une  si  grande  Journée  que 
je  me  rendis  de  Sainte-Foy  à  Montlieu,où  étoit  le 
Hoi.  Je  lui  dis  les  choses  dont  La  Force  m'avoit 
chargé ,  et  j'obtins  de  Sa  Majesté  qu'elle  bâte- 
rait sa  marche;  et  comme  Je  fus  averti  que  le 
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intérêts  de  L.t  Force  ,  je  erus  ne  ix)Uvoir  mieux 
faire  que  d'engager  eelui-ei  a  rendre  8a  place 
au  Roi ,  et  non  pas  à  ce  prince. 

Ea  entrant  dans  la  ville  pour  la  seeonde  fois , 
Je  tronvai  qne  les  ministres  avofent  soulevé  le 
peuple.  Je  crus  tilors  que  les  peines  que  Je  m'é- 
toi:$  données  deviendroient  inutiles,  et  que  La 
Force  ,  qui  s'étoit  mis  au  lit,  faisoit  semblant 
d'être  malade  ;  mais  je  vis  qu'il  l'étoit  en  effet 
d'âne  fièvre  qui  pensa  l'emporter  pou  de  Jours 
après.  Cependant  Je  ne  Jugeai  point  que  J'eusM 
d'antre  parti  à  prendre  que  d'user  de  menaces 
avec  ceux  que  je  ne  pouvols  persuader,  et  de 
tâcher  à  gagner  les  autres  le  mieux  qu'il  seroit 
possible.  Mais  comme  j'avois  beaucoup  à  crain- 
dre, tant  de  linconstanee  du  peuple  que  do 
soin  que  les  ministres  prenoient  de  l'animer^  Je 
me  retirai  dans  la  maison  qui  m'avoit  été  pré- 
parée ,  en  attendant  le  point  du  jour  pour  en 
sortir.  La  Force  et  les  habitans ,  n'ayant  pas 
voulu  qu'on  ouvrit  les  portes  pendant  la  nuit , 
les  plus  séditieux  tinrent  cependant  oooseil  ; 
mais  la  nouvelle  qui  se  répandit  que  le  Roi  s'ap- 
prochoit  donna  de  la  crainte  aux  plus  détermi- 
nés. On  m'avertit  alors  que  les  ministres  de- 
mandoient  à  me  parier  :  et  comme  je  ne  savols 
point  si  ^étoit  pour  me  préparer  à  la  mort, 
on  ne  peut  étrâ  plus  surpris  que  Je  le  Itas 
de  la  demande  quito  ne  firent  de  leur  donner 
des  passe-ports  pour  se  retirer  en  telle  ville 
qu'ils  voudroient  de  robcissnnce  du  Roi.  .le  leur 
accordai  dans  le  momeul  leur  demande  ,  et  le 
lendemain  Je  me  rendis  auprès  de  Sa  Majesté , 
et  lui  présentai  d*Aymet,  fils  de  La  Force, 
pour  servir  de  caution  de  la  fidélité  de  son 
père.  Peu  de  temps  après  que  cet  otage  eut  été 
remis  entre  les  mains  du  Uoi,  nous  eûmes  nou- 
velle que  les  troupes  de  Sa  Majesté  étoient  en- 
trées dans  la  ville ,  et  qu'on  se  préparoit  à  rece- 
voir le  Roi  lui-même. 

Pour  signaler  sa  piété ,  ce  monarque ,  au  lieu 
d'aller  à  l'église ,  descendit  dans  une  place  qui 
avoit  été  autrefois  consacrée  à  Dieu  j  et  la  fête 
du  Saln^Sacrement,  qui  arriva  le  lendemain , 
y  Alt  solennisée  avec  un  éclat  et  une  pompe  sur- 
prenante. Ce  fut  assurément  une  belle  chose  à 
voir  que  le  triomphe  de  Jésus-Christ  dans  le 
temps  et  dans  le  lieu  même  ou  il  avoit  été  le 
plus  blasphémé. 

Le  Boi  partit  de  Salnte*Foy  après  y  avoir 
mis  une  garnison  et  établi  des  consuls.  Il  alla 
ensuite  à  Agen ,  et,  ayant  passé  par  Molssac , 
il  résolut  de  se  rendre  en  Languedoc.  Les  habi- 
tans de  Montauban  furent  bien  aises  de  voir 
qu'on  D'investissoit  point  leur  ville  ;  mais  Mègre- 
pdisse  ayant  en  l'insoience  de  relVuier  aux  four- 


riers du  Roi  l'ouverture  de  ses  porti*s  ,  elle  fut 
prise  d'assaut,  pillée  et  biulee.  Ou  pendit  et 
massacra  les  hommes ,  on  viola  les  femmes  et 
les  filles.  Douze  des  principaux  de  ces  miséi»^ 
bles,  qui,  après  s'être  retirés  dans  le  cfaâtemi , 
s'étolent  rendus  à  discrétion ,  furent  pendus 
comme  les  antres  pour  rendre  rexcoiple  plus 
parfait. 

La.  garnison  et  la  bourgeoisie  de  Saint- Aa> 
tonin  ayant  capitulé  parce  que  ses  dehors  flneai 
emportés  ImisquemcDt ,  le  Bol  ordonna  qm 

cette  place  seroit  rasée  et  démantelée ,  afin  d'ap» 
prendre  à  la  postérité  que  ces  sortes  de  villes  , 
quoique  fortifiées,  ne  dui  veut  jamais  avoir  l'au- 
dace de  tenir  devant  une  armée  royale ,  et  à 
plus  forte  raison  quand  un  roi  légitime  laeona- 
mande  loi-même  en  personne.  Le  chemin  de  8n 
Majesté  pour  aller  en  Languedoc  étant  de  passer 
par  Toulouse,  elle  s'y  arrêta  quelques  jours  , 
et  ensuite  à  Custelnaudary  pour  rétablir  sa  santé 
altérée  par  tant  de  fatigues.  Le  cardinal  de  Rets 
mourut  pendant  le  s^our  que  le  Bol  fit  dam 
cette  ville.  Après  la  mort  de  Luynes ,  il  avoit 
travaillé  à  se  rendre  maître  de  la  faveur  de  Sa 
Majesté;  mais  il  ne  se  trouva  pas  assez  fort, 
parce  que  le  Roi ,  aidé  du  conseil  ^e  quelques 
courtisans,  vouloit  essayer  alors  de  ne  plus  être 
gouverné.  Sa  Molesté  alla  ensnito  à  Béaisrn 
pour  y  laisser  passer  les  grandes  chaleurs.  On 
crut  pour  lors  que  ce  monarque  songeroit  a  la 
paix  ,  et  cela  parce  que,  bien  que  le  prince  de 
Coudé  ,  Sclioiaberg  et  quelques  autres  fussent 
d'avis  qu'on  continuAt  la  guerre,  leur  parti 
étdt  affolbli ,  et  celui  de  Puisieux  fortifié  par 
un  contre-coup  des  amis  de  Rassompierre  qui 
faisoient  dire  a  Lesdiguières  ce  qu'ils  vouloient, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  respiroit  rien  tant  que  In 
paix;  et  pour  empêcher  qu'il  ne  se  déclarât 
en  foveur  des  huguenots ,  le  Boi  lui  avoit  en- 
voyé du  Poitou  ,  oà  il  étoit  pour  lors,  offrir 
l'épée  de  connétable  et  tous  les  autres  avantages 
qu'il  possédoit  dans  sa  religion  ,  pourvu  qu'il 
voulût  embrasser  la  catholique,  et  faire  en  sorte 
que  les  religionnaires  du  ûauphiné  restassent 
dans  l'obéissance  qu'ils  dévoient  au  Bol ,  anari 
bien  que  les  places  dont  Lesdiguières  avoit  le 
gouvernement  avant  qu'il  se  dcclanU.  Tout  cela 
lui  fut  proposé  |)ar  Hullion ,  anciea  conseUJer 
d'Etat,  qu'on  lui  envoya  exprès. 

Lesdiguières  voulut ,  avant  que  de  se  déter- 
miner, se  lUre  instruire  et  se  eonvaincre  des 
vérités  de  notre  religion  ;  mais  à  force  d'SB  être 
sollicité  par  sa  femme  et  par  Crequi,  son  gendre, 
il  en  lit  cnlin  profession.  Le  Roi  lui  envoya 
aussitôt  l'ordre  du  Saint- L^prit ,  ayant  fait 
ex|>édier  une  commission  A  messieurs  de  Gréqni 
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et  ét  SiiB^ChanDoot  pour  liiira  la  cérémonie 

de  loi  donoer  la  croix  et  le  collier^  et  le  revêtir 
des  luibits.  Cela  se  fit  à  Grenoble,  où  d'Âlin- 
court,  gouverneur  du  Lyonnois,  se  rendit. 
Crequi  mi  hâta  de  porter  au  Roi  la  Douvelle 
de  ce  qii'avoit  lUt  M.  de  Lesdlgolères,  et 
qell  ne  manqueroit  pas  de  le  suivre  bieotAt , 
pour  rendre  à  Sa  Mnjesté  les  services  aux- 
quels il  etoit  obliiri'  par  sa  naissance  et  par  tou- 
tes les  dignités  dont  elle  avoit  bien  voulu  l'ho- 
ooraf. 

n      est  que  le  seol  doed'Epemon,  qui 

avoit  suivi  le  iftoi  dans  son  voyage,  qui  y  trou- 
vât à  redire  ;  mais  ce  fut  sans  faire  aucun  éclat, 
par  discrétion.  Il  disoit  seulement  à  ses  meilleurs 
omis qa  il  étoit  surprenant  qu'on  eût  si  fort  élevé 
■B  honnie  qui  iTéloil  teqfOQjff  tnNivé  dani  tOQ- 
ks  hi  bnrallleriet  de  l'Etat,  et  qui  n*avott  pu 
eocore  effacer  par  tes  services  le  mal  qu'il  avoit 
fait.  Mais ,  d'autre  côté ,  l'avantage  qui  en  pou- 
vait résulter,  en  ce  que  les  catholiques  rentré- 
reut  dans  les  places  dont  le  connétable  étoit  gou- 
leranv,  et  qoi  éloteat  occapées  auparavant 
lardes  huguenots;  tout  cela,  diaje,  obligeoit 
peot-étre  M.  d'Epemoa  à  taire  aoo  méeoàen- 
tement. 

Le  Roi  partit  de  Béziers ,  et  s'approcha  de 
Vnlpeiller  ;  mais  il  pasaoit  outre  avec  douleur, 
tfm  to^fom  le  dessein  d'en  foire  le  siège. 

L'envie  qu'il  en  avoit  fut  augmentée  par  ceux 
(pji  approchoient  de  Sa  Majesté,  et  leur  avis 
fut  preiére  a  celui  de  ceux  qui  en  proposèrent 
M  contraire.  La  ville  fut  donc  investie ,  le 
qoarticr  du  Roi  établi  à  Gastelnan ,  et  le  siège 
eo  fat  commencé.  Ceux  qui  étolent  dans  la 
place  et  la  bourgeoisie  se  résolurent  à  un  bonne 
défense.  M.  de  Rohan  leur  promettant  du  se- 
coure ,  et  les  assiégés  ayant  eu  d'abord  quel- 
que avantage  ,  Créqui  s'avisa  de  dire  que  cette 
Viseeéloll  attaquée  par  l'endroit  le  plus  folble. 
Bnssompierre ,  à  qui  un  semblable  discours  dé- 
plaisoit ,  soutint  modestement  le  contraire,  pour 
Dt  pas  faire  de  peine  a  Puisieux,  et  proposa 
au  iiui  d'écouter  les  propositions  de  paix  que 
ûéfri  hd  lUaott  par  Tordre  du  connétable.  La 
cnMe  qa'on  avoit  4e  ne  pas  être  pins  beorsnz 
<ni'on  ne  l'avolt  été  l'année  dernière,  fit  que  l'on 
m)ula  les  propositions ,  quoique  Châtillon ,  à 
<nii  on  donna  ensuite  le  bâton  de  maréchal  de 
France;  eût  remis  au  Ilot  Aigues-Mortes  et 
^wak,  oà  ae  fidt  le  sel  qui  se  débite  dans  le 
Languedoc  et  dans  le  Lyonnois  :  ce  qui  rend 
t-etie  place  très-considérable;  et  d'ailleui-s  elle 
wt  telle  par  son  assiette,  car  les  marais  l'envi- 
ronnent en  plusieurs  endroits.  Autrefois  c'étoit 
m  port  ;  mais  la  mer  s'étant  retirée ,  il  s'est 


n 

trouvé  une  grande  dislance  entra  le  rivage  et 

ses  murailles. 

Le  prince  de  Conde  fit  cependant  tout  ce  qu'il 
put  pour  obliger  le  Uoi  à  continuer  la  guerre. 
11  crut,  aussi  bien  que  Scbomberg  et  quelques 
autres  de  la  oour,  dn  nombre  desquels  J'étois, 
que  le  chancelier  étoit  disgracié  et  le  crédit  de 
Puisieux  tombé  ,  parce  que  le  Roi  avoit  résolu 
de  donner  à  M.  d'Aligre  les  sceaux  ,  qui  étolent 
vacanspar  la  mort  de  M.  de  Vie.  On  avoit  ai 
bien  concerté  les  choses ,  que  le  Jour  avoit  été 
même  arrêté  pour  lui  en  expédier  les  provi- 
sions et  lui  en  foire  prêter  le  serment  ;  mais 
l'éxecution  en  ayant  été  différée  faute  de  cire 
pour  les  sceller,  ceci  vint  à  la  connoissance  de 
Puisieux ,  qui  s  eu  plaignit ,  et  qui  se  servit  du 
même  arUflce  qui  lui  avoit  déjà  réussi  l'année 
précédente  :  c^étolt  quil  ne  demandoit  pas  qu'on 
rendit  les  sceaux  à  son  père ,  mais  qu'on  ne  les 
donnât  point  à  un  de  ses  ennemis ,  tel  qu'étoit 
M.  d'Aligre,  qu'on  savoit  être  dans  les  intérêts 
de  la  maison  de  Soissons.  £ufin  Puisieux  obtint 
que  les  sceaux  scroient  donnés  à  Caumartin , 
qui  étoit  le  plus  ancien  conseiller  d'Etat  de 
ceux  qui  se  trouvèrent  à  la  suite  de  la  cour. 
Le  nouveau  garde- d es-sceaux  étoit  un  homme 
de  mérite ,  mais  que  tes  plus  habiles  gens  n'a- 
voient  pas  cru  capable  de  monter  à  une  telle 
dignité  par  son  esprit  et  par  sa  capacité.  Cepen- 
dant M.  d'Aligre  étoit  fort  considéré  du  Roi. 

Sa  Majesté  jugeant  bien  que  la  prise  de  la 
place  qu'on  assiégeoit  étoit  fort  incertaine,  et 
que  cette  conquête  lui  attireroit  autant  de  peine 
que  de  profit ,  elle  consentit  aux  propositions 
que  l'on  fit  d'aecommodement,  pourvu  qu'elle 
y  pût  mettre  une  garnison,  en  conservant  néan- 
moins aux  habitans  leurs  privilèges ,  et  pro- 
mettant de  ne  rien  innover  touchant  l'Hôtel-de- 
Ville ,  dont  les  catholique  ne  seroient  cependant 
point  exclus  ;  que  les  édita  renouvelés ,  et  géné- 
ralement toutes  les  grâces  accordées  ci-devant 
à  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée,  et 
dont  ils  ne  s'étolent  pas  rendus  indignes ,  leur 
seroient  accordées  j  qu'on  leur  contlnueroit  les 
places  de  sûreté,  mais  que  celles  qui  avolent 
été  prta  ne  leur  seroient  point  rendues.  Le 
prince  de  Condé,  n'ayant  pu  parer  un  tel  coup, 
s'emporta  contre  Puisieux  et  Rassomplerre.  II 
blâma  le  connétable  et  le  maréchal  de  Créqui , 
et  partit  pour  faire  son  voyage  d'Italie,  sous 
prétexte  d'accomplir  un  vmu  à  Ilotre>Daiiie-de> 
Loretta. 

Après  la  réduction  de  la  ville  de  Montpellier, 
le  Roi  y  entra  et  y  fit  quelque  séjour.  Il  y  mit 
quatre  compagnies  d'infanterie  des  régimens  de 
Picardie  et  de  Normandie ,  dont  II  donna  le 
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oMumadaiieiit,  annl  bleo  que  d« la  ville,  i 

Valençay,  beau-frère  de  Puisieux,  qui  étoit  che- 
valier de  Tordre ,  et  qui  avoit  servi  de  maréchal 
de  camp.  Il  étoit  si  di^^nc  de  cet  emploi  et  il 
s'en  acquitta  si  bien  ,  qu'il  fit  en  sorte  que  cette 
ville  demanda  d*elle-iiiénie  qu'on  y  bâtit  une 
eitadelle ,  voyant  bien  qu'elle  ne  leroit  Jamais , 
sans  cela ,  dcchargce  d'une  garnison  qui  l'in- 
commodoit  beaucoup. 

M.  de  Rohan  ayant  voulu  s'en  rendre  maître 
par  surprise,  Yaleuçay  le  déeoavrit,ct  peu  s'en 
ùXtolt  qneron  n*en  vint  anx  armes  ;  mais  comme 
on  parlera  de  ceci  dans  nn  antre  endroit ,  Je  di- 
rai seulement  ici  en  passant  que  cela  doit  suffire 
à  ceux  qui  liront  ces  Mémoires  ,  pour  leur  faire 
comprendre  que,  quelque  paix  que  Icâ  hugue- 
nots alentsignée ,  lis  n'ont  Jamais  en  d'autre  in- 
tention que  d*y  eontrevenlr  quand  ils  le  pour- 
roient;  et  qu'ils  ont  toujours  été  dans  le  dessein, 
ou  de  former  une  république ,  ou  de  diminuer 
au  moins  l'autorité  du  Roi ,  de  telle  manière 
qalls  neftissent  obligés  de  s'y  soumettre  qu'au- 
tant qu'ils  le  voodroient  et  qnll  pourrait  con- 
venir à  leur  intérêt.  Mais  il  leur  est  arrivé  ee 
qui  arrive  toujours  dans  les  communautés  mal 
réglées,  où  la  multitude  se  jette  souvent  dans 
l'anarchie  :  c'est  que  leurs  propres  passions  ont 
eootrilNié  à  détraire  lenrs  projets. 

Le  Bel  fit«près  cela  le  voyage  de  Provenee , 
où  l'on  lui  proposa  quelques  changemens;  mais 
le  tout  ayant  été  Iflen  examiné,  il  crut  qu'il  y 
alloitde  l'intérêt  de  son  service  de  laisser  les 
dioses  comme  elles  étoieut.  Sa  Majesté  prit  en- 
suite le  ehemin  du  Daopblné,  et  de  là  se  ren- 
dit à  Lyon  où  la  Reine  Tattendoit ,  et  où  la 
princesse  de  Condé  lui  avoit  amené  mademoi- 
selle de  Verneuil ,  dont  le  mariajie  fut  fait  avec 
le  marquis  de  La  Valette ,  et  ou  la  duchesse  de 
Qievreuse  acquit  beaucoup  de  gloire ,  en  épou- 
sant, tonte  veuve  qu'elle  étoit  dn  connétable, 
on  prince  de  la  maison  de  Lorraine. 

Le  Roi  fut  reçu  dans  le  Dauphiné  par  M.  de 
Lrs(li!4uieres  ;  mais  Sa  Majesté  fut  fort  surprise 
quand  elle  sut  que  le  parlement  de  Grenoble  de- 
mandait  qu'on  détruisit  l'arsenal ,  et  qu'on  Ht 
nn  changement  dans  les  places  dont  ce  conné- 
table étoit  gouverneur.  Cependant  Sa  Majesté 
s'étant  déclarée  une  fois  en  faveur  de  cette  com- 
pagnie ,  et  s  étant  d'ailleurs  souvenue  du  service 
que  M.  de  Lesdiguières  venoit  de  lui  rendre  tout 
nouvellement,  elle  consentit  an  tempérament 
que  M.  de  Lesdiguières  proposa  de  mettre  des 
Suisses  dans  l'arsenal ,  en  y  laissant  toutefois 
une  compagnie  de  François,  et  en  y  mettant  un 
lieutenant  catholique,  qui  étant  caution  de  ceux 
qui  seroientdaas  la  place,  les  choses  demen- 


roient  dans  le  même  étal  qn'on  les  avoit  traa* 

vées. 

[1623]  On  Ht  au  Roi  une  belle  réception  en 
Avignon,  ou  se  rendit  Charles-Emmanuel,  duc  I 
de  Savoie ,  qui  fit  de  très-beaux  présens  à  Sa 
Majesté,  et  qui  n'épai^a  rien  pour  metln 
dans  ses  intérêts  quelques-uns  de  ses  ministres.  ] 
Comme  e'étoit  un  prince  très-ambitieux  et  très-  J 
adroit ,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  engager  le  i 
Roi  à  faire  la  guerre  ;  mais  s'il  avoit  bien  su  \ 
qu'autant  que  ce  monarque  svolt  dimpotteDoe  j( 
d'en  entreprendre  quand  il  n'en  ava|t  point  snr 
lesbrss,  autant  avoit-il  d'empressement  à  les 
finir  quand  elles  étoient  une  fois  commencées, 
il  n'eût  pas  manque  de  prendre  toutes  les  pre-  j 
cautions  nécessaires  pour  lui  servir  d'assurance 
dans  cette  ooession.  Il  fnt  accompagné  de  Ma^ 
dame,  sœur  du  Roi ,  laquelle  vint  à  Lyon  ren-  \ 
dre  ses  devoirs  àSa  Majesté  et  aux  deux  Reines.  * 
On  y  célébra  le  mariage  de  mademoiselle  de 
Verneuil  avec  le  marquis  de  La  Valette;  et  ■ 
M.  d'Ëpernon,  qui  avoit  été  pourvu  du  goavei^ 
nement  de  Gulenne,  vacant  par  la  mort  de 
H.  de  Mayenne,  s'étamt  démis  de  celui  d'An- 
goumois ,  Saintonge,  pays  d'Aunis ,  haut  et  bas  > 
IJmousin ,  s'y  rendit  aussi  par  l'Auvergne.  Cau- 
dale ,  son  fils ,  qui  avoit  la  survivance  de  celui  ■ 
d'Angoumois  et  des  antres  dont  nons  vcnona  de 
perler,  se  plaignit  à  ee  sujet,  et  cela  fit  qu'on 
le  psrtagea  en  deux  :  on  donna  la  Saintonge  et  ^ 
l'Aunis  au  maréchal  de  Praslin,  et  à  Schomberg  . 
l'Angouniois  et  le  Limousin.  Quoique  ce  der-  ^ 
nier  n'eût  été  gratifié  qu'en  apparence,  et  qn'on 
ne  lui  eût  point  accordé  le  bâton  de  maréchal 
de  France,  comme  on  avoit  fait  a  Rassomplerre, 
ses  ennemis,  solvant  ee  qu'il  m'a  dit  souvent 
lui-mèrac,ne  laissèrent  pas  de  travailler  à  le 
faire  disgracier,  mais  particulièrement  Bassom-  , 
pierre  et  Puisieux ,  qui  se  réunirent  en  cette  oe>  . 
casion  an  marquis  de  La  Vienville,  pour  fUre  < 
entendre  au  Roi  que  Schomberg  avoit  mal  ad-  | 
ministre  les  finances.  Ainsi ,  peu  de  Jours  après 
le  retour  de  Sa  Majesté  à  Paris  ,  La  Vieuville , 
Puisieux  et  le  chancelier,  ù  qui  on  avoit  rendu 
les  seeanx  vacans  par  la  mort  de  M.  de  Caam■^ 
tin ,  entrèrent  dans  le  cabinet  de  la  Reine-mère,  < 
où  l'on  peut  dire  que  La  Vieuville  fit  parfaite- 
ment bien  le  personnage  d'un  comédien  :  car  il 
jeta  par  terre  un  graud  nombre  d'états ,  d'or- 
donnances et  plusieurs  autres  papiers;  et  l'on  y 
prit  la  résolution  de  faire  éloigner  Sehomberg  à 
de  la  cour,  afin  de  donner  la  surintendance  (Us  j 
finances  à  La  Vieuville.  On  expédia  donc  le  \ 
brevet  de  celui-ci,  et  I  on  donna  ordre  à  Schoœ-  i 
berg  de  se  retirer.  Ce  dernier,  quelques  jours  | 
après  sa  di^âoe,  fut  appelé  en  dnel  dans  m 
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fieJideToiifUie ,  ni  inèiiie  reoda  eeltes  où  la 

McMémce  m'engageoit ,  qae  le  Bol  et  toute  la 
ONr  arrivèrent  à  Londres.  Nous  avîons  été  jus- 
qnes  à Thrnbald  au  devant  de  Sa  Majesté,  pour 
lui  porter  lu  nouvelle  que  le  Pape  avoit  accordé 
qt'OB  Itti  demandolt;  et  cela  fit  tant  de  plai- 
li^nBoi,  qu'il  me  pressa  de  partir ,  à  quoi  je 
fJ^pasde  peine  à  me  résoudre  ,  d'nutant  que 
•isr.UToit  inséré  dans  la  ratification  qui  me  fut 
jtest^  ta  qualité  de  roi  de  France  et  de  Navarre ^ 
fUfànfBâdai  osage  de  TADgleterre ,  qui  préteo- 
IM  ne  donner  que  celle  de  ni  des  FrançoiM  h 
(Sa  Mi^é  Très-Ghfétlenne ,  parce  que ,  dlsent- 
si  Ip8  peuples  reconnoissent  ce  prince  et  lui 
obé  issent .  nous  prétendons  légitimement  que  les 
pays  et  terres  de  France  appartieuuent  pourtant 
à  Se  Hafcsié  BritannlqQe.  Elle  ordonna  anssi 
>  qu'on  mit  en  liberté  les  prêtres  qui  étolent  en 
prison  à  cause  de  la  religion.  Mais  les  officiers 
auiîlois  y  avoient  tant  de  répugnance,  qu'ils 
cbercboient  toutes  sortes  de  mo)'ens  pour  tirer 
hfÉneen  longueur,  persuadés  qu'ils  étoient  que 
\jlt  iilnpotlenteroia,  et  que  Je  partlrots  avant 
qMfor^  eût  été  expédié;  mais  s'apercevaut 
foe  leur  retardement  étoit  inutile  et  ne  servolt 
pâme  faire  presser  davantage , ils  eurent  re- 
^rs  à  on  artifice  dont  je  ne  fus  pas  la  dupe.  Ce 
te  de  ne  dire  qae  ces  prisonniers  n'éloient  re- 
Masque  pour  la  dépensequIlsaTOicnt  faite  dans 
ia  prisons.  J'en  demandai  l'état ,  et  J'offris  de 
pf'aquitter  :  dont  ils  eurent  tant  de  honte  que, 
Ascc  jour  inérae,  les  prêtres  et  les  autres  eeclé- 
lâstiques  catholiques  furent  élargis.  Après  cela, 
rin  ne  ne  retenant  pins  à  Londres,  Je  me  dis- 
psHi  à  partir,  après  avoir  assisté  avec  le  prince 
.1  Dne  course  de  bague.  Buekingham ,  qui  m'a- 
"•ft  fait  amener  son  fils  et  sa  fille  comme  la  plus 
Hrande  marque  d'amitié  qu'il  me  pouvoit  don- 
•Bcr,  ne  convia ,  H.  d*Effiat  et  mol,  à  on  sou- 
fcr  Mgnlflque,  auquel  grand  nombre  de  dames 
«  seigneurs  des  plus  qualifiés  de  la  cour  se  trou- 
*<Tent.  Cela  n'empêcha  pas  que  la  rt'solution  que 
Favois  prise  de  partir  le  lendemain  ne  fût  exé- 
îiitee  ;  mais  cette  féte  pensa  être  troublée  par  un 
Sidie  que  je  reçus  du  Bol  de  déclarer  que ,  no> 
■totant  tontes  nos  conventions ,  on  ne  permet- 
jolt  pas  aux  six  mille  Anglois  commandés  par  le 
W»te  de  Mansfold  de  débarquer  à  Calais.  Cet  or- 
te,  qui  me  fut  apporté  par  un  courrier  du  même 
Weld  4  étoit  contenu  dans  une  lettre  signée 
^  de  Sdiomberg.  Je  me  tnmval  dans  une 
iS|hvpriae,qQe  fenvoyaisar-lMliamp  un  gen- 
*ferame  pour  savoir  en  quel  état  étoit  M.  d'Ef- 
il|l,  et  pour  lui  dire  que,  s'il  se  trouvoit  habillé, 

Ïeprk)is  de  monter  à  ma  chambre,  mais  que, 
éloit  encore  au  lit,  il  s'habillât  en  diligence, 
lit.  c.  o.  M.,  T.  m. 
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parce  que  Jlrois  le  trouver.  Il  étoit  d^à  par  bon- 
heur en  état  de  sortir ,  et  il  accourut  aussitdC 

pour  savoir  quelles  étoient  les  nouvelles  que  j'a- 
vois  reçues.  Sur  ce  que  je  lui  dis  qu'elles  me  pa- 
roissolent  bien  mauvaises,  il  me  répondit  que  je 
n'avois  qn*à  le  laisser  faire,  et  qu*li  s*en  déroé- 
lerolt  bien.  «Vous  verrez  aujourd'hui , lui  répli- 
quai-je,  que  le  Roi,  le  prince  et  le  duc  ne  sont 
pas  trois  têtes  dans  un  bonnet ,  comme  vous  le 
croyez;  et  pour  ce  qui  c^t  de  moi,  je  vous 
donne  parole  de  suivre  exactement  ce  que  vous 
me  prescrireL — Il  fisut,  me  dit-il,  aller  tout 
présentement *dies  Buekingham,  le  surpren- 
dre ,  et  lui  exposer  le  contenu  de  votre  dépê- 
che ;  et  s'il  ne  veut  jias  faire  ce  que  nous  sou- 
haiterons de  lui ,  je  ferai  mon  possible  pour 
l'y  réduire.»  Je  suivis  le  conseil  d'EflIat,  et 
nous  primes  le  parti  d'aller  ensemble  dies  le  duc, 
qui  n'étoit  pns  encore  habillé,  il  nous  envoya  le 
sccrétaire-d'Ftnt  Conway,  avec  lequel  nous  nous 
promenâmes  dans  une  galerie ,  en  ne  nous  entre- 
tenant que  de  choses  indifférentes.  La  première 
que  Je  dis  à  Bnckingbam  en  Tabordant  Ait  :  que 
In  longue  expérience  qu'il  avoit  dans  les  affaires 
du  monde  lui  pouvoit  bien  faire  concevoir  que  , 
par  des  considérations  importantes  à  la  eausc 
commune,  le  Roi  Tres-Chrelien,  notre  maître,  ne 
pourroit  consentir  que  les  Anglois  levés  ponr 
passer  en  Allemagne  débarquassent  à  Calais.  Le 
duc,  surpris  de  ce  discours,  me  repartit  quil  ne 
falloit  donc  plus  parler  du  dessein  que  nous  avions 
de  joindre  nôs  armées  ;  que  l'Angleterre  n'etoit 
pas  en  droit  d'Imposer  la  loi  au  Roi  Tres-Cin  é- 
tien,  mais  qu'il  lut  étoit  permis  de  se  plaindre 
d'un  manquement  de  parole,  et  de  ce  qu'on  ne 
vouloit  plus  exécuter  ce  que  l'on  s'étolt  engagé 
de  faire.  Je  regardai  alors  d'Effiat  pour  lui  faire 
entendre  qu'il  etoit  temps  qu'il  se  servit  de  toute 
son  éloquence,  et  de  l'ascendant  qu'il  crtiyoit 
avoir  sur  l'esprit  du  duc,  pour  le  fiilre  changer 
de  sentiment.  D'Eftlat,  après  avoir  beaucoup 
flatté  Buekingham ,  lui  représenta  qu'il  seroit 
aisé  aux  ennemis  de  s'opposer  à  la  jonction  des 
troupes  et  d'empéclier  d'entrer  dims  leur  pays  , 
si  l'on  coocertoit  ensemble  le  lieu  où  Ton  devolt 
se  trouver  et  le  chemin  qu'on  pourroit  prendre. 
Mais  tout  ce  que  dit  d'Effiat  fut  inutile  et  ne 
servit  qu'à  mettre  le  due  en  colère.  Je  pris  la 
parole  à  mon  tour.  «  Vous  ne  persistez ,  dis-je  ; 
a  Buekingham  ,  dans  votre  sentiment  que  parce 
que  vous  êtes  persuadé  que  tontes  choses  en 
iront  mieux  ;  et  nous  persistons  dans  le  nôtre 
pour  ne  point  faire  de  peine  aux  Espagnols  ; 
mais  prenons,  pour  nous  accorder,  l'expédient 
de  laisser  a  Mansfeld  la  liberté  de  faire  ce  qu'il 
jugera  à  propos.  •  Le  duc ,  après  avoir  un  peu 
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révé,  dit  eu  angiois  uu  secrétaire-d'Ktat  qui 
avoit  assisté  ft  notre  coofi^micc ,  qu'il  cruyoit 
pouvoir  prendre  ce  parti ,  te  tenant  assuré  que 
Mansfeld  foroit  ce  qu'il  lui  prcscriroit.  -  Hc  bien, 
Messieurs  ,  nous  dit-il  en  reprenant  lu  piirole,  il 
t'uut  faire  ce  que  vous  voulez  j  mais  uotre  infan- 
terie ne  débarquant  point  èn  France ,  oommeDt 
la  feres-vons  enivre  par  votre  cavalerie  T-'Noos 
le  ferons  aisément ,  lui  répliquai-je,  si  vous  nous 
fournissez  des  vaisseaux  dont  nous  paierons  le 
fret.  »  IîuckinL;liam  consentit,  et  cela  fil  que  je 
crus  qu'il  etuit  dans  le  dessein  qu'il  avoit  fait 
parottre  de  ménager  Blansfeid,  et  de  m*amu- 
ser  cependant,  afin  d'en  pouvoir  avoir  réponse 
avant  mon  départ  pour  Douvres  ,  ce  qui  me  don- 
nolt  une  très-grande  impatience  de  sortir  de 
l^ondres.  Mais  je  me  trouvai  dans  la  nécessite 
d'y  passer  le  reste  de  la  journée  et  une  partie  de 
la  matinée  suivante,  après  le  souper  et  un  bal 
que  nous  donna  le  duc ,  et  qui  dura  jusques  après 
minuit.  Je  pris  congé  de  lui ,  et  je  priai  M.  d"Kf- 
fiut ,  qui  vouloit  à  toute  force  me  venir  conduire 
jusques  u  Douvres ,  de  n'en  rien  faire  ,  mais  de 
se  trouver  plutôt  à  une  ftte  que  le  prince  de 
Galles  avoit  résolu  de  donner  et  à  laquelle  il 
éloit  convié.  Tout  ce  que  Je  pus  gagner  de  son 
honnêteté  fut  qu'il  ne  viendroit  que  jnsifues  où 
je  devois  coucher  le  lendemain  ,  et  qu'il  en  par- 
tiroit  ic  jour  d'après  de  très-grand  matin  pour 
être  rendu  d'asses  bonne  heure  à  Londres ,  aflii 
de  pouvoir  assister  à  cette  féte ,  qui  étoit  une 
course  de  bague.  A  mon  égard,  au  lieu  d'aller 
à  Douvres  eu  trois  jours ,  comme  on  le  fait  d'or- 
dinaire ,  je  m'y  rendis  en  trente-six  heures. 

J'y  trouvai  le  comte  de  Mansfeld ,  qui  m'at- 
tendoit  an  logis  qui  m*avoit  été  préparé.  Nous 
nous  entretînmes  sur  ce  qu'il  avoit  à  faire  ;  et 
comme  ce  comte  n'avoit  point  été  averti  par 
Buckiugham  ,  je  le  trouNai  fort  éloigné  de  faire 
ce  qu'on  souhaitoit  de  lui.  La  principale  raison 
qn*il  en  donna  ftit  qu'il  dépendoit  des  demt  rois, 
et  qnll  ne  pouvoit  faire  que  ce  qu'ils  avoient 
concerté  ensemble.  Sur  ce  que  je  lui  demandai 
s'il  étoit  assuré  de  se  rendre  maître  du  Palatinat 
dans  les  six  mois  qu'Us  avoient  pris  pour  payer 
l'infanterie  qu'il  avoit  levée,  il  me  répondit: 
«  Yons  êtes  François,  vous  ailes  bien  vite;  ce  n'est 
pas  là  l'ouvrage  d'un  jour.  <•  Cela  m'obligea  de 
lui  répliquerque,  si  cetti-  expédition  n'ctoit  finie 
promptement,  il  faudroit  de  nécessite  convoquer 
uu  nouveau  parlement  qui  ne  seroit  peut-être 
pas  dlmmenr  à  accorder  de  nouvelles  imposi- 
tiens  pour  le  paiement  des  troupes ,  et  que  je  le 
prlois  de  me  dire  comment  il  empèeheroit  l'ar- 
mée de  se  débander  si  elle  ne  reeeM>it  pas  ses 
montres  ;  qu'il  savoit  même  par  expérience  que 


Sa  Molesté  Britannique  avoit  eu  i)eaucoup  de 
peineàobtenlrnne  somme  médiocre  deslteén  m 
rsconvrement  de  l'héritsge  de  ses  petHs-entes, 

et  que  son  parlement  n'y  avoit  consenti  que  sur 
l'assurance  qu'on  lui  avoit  donnée  que  cette  en- 
treprise seroit  exécutée  eu  peu  de  temps ,  et 
qu'elle  ne  serait  point  vn  s^fet  de  goerre  cntie 
l'Espagne  et  l'Angleterre;  qu'il  ftdiolt  donc  con- 
clure de  là  que,  la  guerre  étant  finie,  il  n'y  an- 
roit  plus  rien  à  espérer  pour  lui  en  Angleterre 
ni  même  en  France,  à  moins  qu'il  n'entrât  tout 
de  ijou  et  sans  réserve  au  service  du  iioi^  que 
les  étrangers  sont  généralemeot  en  aversioD  en 
Angletenre ,  mais  qu'il  n'en  est  pas  de  mène  en 
France ,  ou  ils  sont  bien  traités  pourvu  qu'ils 
aient  du  mérite  ;  et  que  le  Roi  étoit  assez  riche 
non-seulement  pour  faire  du  bien  à  ses  servi- 
teurs, mais  encore  pour  leur  donner  des  digni- 
tés qui  les  élèvent  an-dcsras  do  commun  de  la 
noblesse;  etqu'cnAn  il  n'y  avoit  point  de  grâce 
qu'un  homme  comme  lui  ne  fût  en  droit  d'espé- 
rer. "Mais  le  prince  d'Orange,  me  dit-il,  vou- 
lant que  je  forme  le  siège  de  Duukerque ,  je  ue 
le  puis  Mte  si  J'eiéente  ee  que  vous  me  propo- 
ses. — Breda,  loi  répondis-Je,  tient  an  oasar  de 
ce  prince  ;  il  veut  se  sauver  à  vos  dépens,  sachant 
bien  que  les  Espagnols  lèveront  le  siéjie  de  cette 
place  pour  secourir  Dunkerque.  Ainsi  il  parvien- 
dra ù  ses  fins  sans  que  vous  eu  partagiez  la 
gloire  avee  lui,  comme  vons  fîtes  quand  voii 
obligeâtes  le  marquis  de  Spinola  de  se  reUier 
de>ant  Bois-le-l)uc  ;  et  peut-être  même  que  si  par 
un  combat  vous  réduisiez  les  ennemis  à  aban- 
duuner  leur  entreprise,  la  principale  gloire  vous 
en  seroit  attribuée.  ••  Je  m'aperços  que  Mansfeld 
iu)ûtoit  mes  raisons.  11  me  promit  de  iiiire  eeqpe 
le  Roi  lui  ordonneroit,  ^lôntant  qu'il  se  creysit 
obligé  de  me  dire  que,  ne  pouvant  faire  son  dé- 
l)arqueraent  qu'à  Emden  ,  il  ne  pourroit  se  ren- 
dre dans  le  Palatinat  sans  passer  sur  les  terres 
de  l'électeur  de  Cologne  :  ce  que  Sa  Hi^lcaté  loi 
avoir  expressément  défendu.  «Attenda-VM»*, 
lui  répliquai -je ,  de  recevoir  une  forte  répri- 
mande ;  mais  faites  toujours  à  bon  compte  ce  que 
le  métier  de  la  guerre  vous  obligera  de  faire.  > 
Voilà  le  résultikt  de  la  conférence  que  j'eus  alors 
avee  Mansfeld.  Je  m'cmbarqui  à  Douvres,  J'a- 
bordai à  Calais,  et  Je  me  leodis  en  diligence  à 
l'aris,  où,  après  avoir  eu  l'honneur  de  saluer 
Leurs  Majestés  ,  je  leur  fis  un  récit  lidéiede  ce 
que  j'a vois  négocié  pour  leur  service. 

Je  conjecturai  avec  raison  que  Bockiugbam, 
cherchant  quelque  honnAte  prétexte  pour  se  dé- 
dire de  ce  dont  il  étoit  convenu  avec  le  marquli 
d'El'liat  et  moi ,  n'en  trouveroit  point  de  meilleur 
ui  de  plus  prompt  que  de  me  faire  savoir  qu'ayant, 
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de  «M  tàléfdÊbné  les  ordres  nécessaires  pour 
apprétarki  bMaMnsqaH  lUtolt  poiir  le 
port  de  notre  caTalerle ,  fesiee  à  faire  donner, 
du  nôtre,  ceux  qu'il  convenoit  pour  faire  remet- 
tre en  Angleterre  l'argent  du  fret.  Le  duc  m'en 
écrivit  «ffecliveroeut  une  lettre  fort  pressante, 
a  laquelle  je  ûs  réponse  que  nous  ne  manque» 
rions  pas  de  faire  ee  qoe  DooaaTtona  pramls. 

Cependant  le  peu  d'intelligence  qu'il  y  avoit 
entre  Buekinghnm  et  le  comte  de  Carlisle  fit 
que  l'on  oublia  de  faire  avertir  celui-ci  de  ce  qui 
^\oit  ele  arrêté.  Le  comte  fut  bien  surpris,  en 
preisint  rexéeatlon  des  eidres  qu'il  avolt  eut 
iNcbant  le  débarquement  des  troupes  angloises, 
((uand  on  lui  dit  qu'on  avoit  consenti  en  Angle- 
:i  rre  que  ces  troupes  ne  débarquassent  point  à 
ùlais.  Le  comte  eu  écrivit  a  Buckingham,  qui, 
a'aiant  tomber  d'aoeord  de  la  parole  qa*U  avoit 
doBBée,  nia  d'en  avoir  entendu  parier.  Le  pre* 
mier  montra  eette  lettre ,  et  se  plaignit  aigre- 
ment (le  moi  en  me  mettant  en  jeu  ;  et  par-là  il 
me  réduisit,  contre  mon  intention,  à  découvrir 
tout  le  mystère  ,  c'est-a-dire  que  je  ne  fus  que 
■tau  penoadé  de  faut  ee  que  j'afob  d^à  re- 
OBM  des  aentimena  de  BaelLlngbam. 

Le  Roi  son  maître  ne  l'estimoit  plus  tant  qu'il 
faisoit  auparavant  ;  mais  il  n'en  étoit  pas  de 
même  du  prince  de  Galles ,  qui  continuoit  à 
l'aimer  sincèrement  et  à  lui  donner  des  marques 
ét  m  confianee.  Ceat  pourquoi,  simaginant 
qaaifit  détavouoit  ce  que  j'avois  avancé  il  en  se- 
roit  cru  sur  sa  iiarole,  il  le  fit  bardiment  à  la 
eour  d'Angleterre,  et  il  envoya  en  l'rance  Mon- 
tugu  pour  se  plaindre  de  moi.  Je  me  trouvai 
psr-ià  obligé  de  lui  fliire  voir  la  lettre  qne  Boe> 
ktagbam  m'avolt  écrite  de  aa  propre  main.  Gela 
mtftllentaign  confus  ;  il  me  pria  de  la  lui  re- 
Mttre.  Je  le  refusai  ,  en  lui  disant  (|ue  je  ne  le 
feroisque  pour  obéir  aux  ordres  du  Hoi ,  (fuoique 
ce  me  fût  une  chose  bien  fâcheuse  de  me  dessats- 
dr  tCmtt  pièce  qui  servoft  à  mejnatifler  et  à  faire 
vrirqoe Je  n'étoia  point  mi  menteur,  qualité  in- 
digne d'un  gmtiilKimme. 

Mnntaign  repassa  la  mer  peu  de  temps  après; 

le  roi  d'Anjileterre  mourut  eu  ce  même  temps, 
c  c'!»t-a-dire  en  avril  ,  laissant  après  lui  des 
JqgMBCBs  bien  diffiirem  aar  la  conduite  qu'il 
aiilt  tenue  pendant  vingt>troia  années  de  règne. 
L«  ennemis  de  Buckingham  ne  manquèrent  pas 
<ie  publier  que  e'étolt  lui  qui  avoit  fait  empoi- 
sonner son  maitre;  mais  te  duc  se  voyoit  hors 
la  loMB  atteintes,  étant  aaauré  du  crédit  qu'il 
andt auprès  du  neufem  Roi,  tfA  fenttanMtou- 
JMBS  à  l'aimer.  Le  cardinal  de  Richelieu  me 
pressant  de  lui  dire  quel  étoit  le  génie  de  ce 
noDorque  :  ■  11  m'a  paru  très-réservé ,  lui  répon- 
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dis-je,  et  cela  m%  Ihit  juger  que  c'est  uu  hom* 
me  eitraerdinalre  ou  d'Une  médiocre  capacité. 
S'il affedolt sa  retenue,  continuai-je,  pour  ne 
causer  aucune  jalousie  au  feu  Roi  son  père,  c'est 
un  trait  d  une  prudence  consommée;  mais  si  elle 
lui  est  uaturelleet  sans  iiuesse,  ou  en  -iuit  tirer 
des  conséquences  toutes  contraires.  » 

Le  prince  ordonna  an  comte  de  Carlisle  et 
de  Holland  de  faire  savoir  au  roi  de  France  la 
mort  de  celui  d'Angleterre,  son  père,  et  de  le  faire 
ressouvenir  de  ce  qui  avoit  été  résolu  dans  le 
dernier  chapitre  de  l'ordre  du  Saint-Esprit, 
e^eatrdhdire  io»  le  marquis  d'Efllat  y  serott  as- 
socié. 11  finit  remarquer  que  le  iSsu  roi  Jaoquea 
m'avoit  recommandé ,  dans  une  audience  se- 
crète qu'il  me  donna  exprès  pour  cela ,  de  frtire 
en  sorte  que  le  Eoi  lui  accordât  cette  grâce  pour 
d'Efllat  Je  sulvia  les  tntcnliens  du  roi  de  la 
Grande-Rretagne ,  aana  être  retenu  par  la  me- 
nace que  me  fit  le  Roi  mon  maftre  d'encourir 
sou  indignation,  si  je  le  pressois  davantage  sur 
cet  article.  Je  ne  laissai  pas  de  représenter  en- 
core a  Sa  ftlajesté  que,  pour  ne  pas  vouloir 
donner  une  aune  de  ralMn  bleu ,  on  perdrolt 
peut-êtn  le  travail  de  plus  d'une  année.  Le  car- 
dinal  prit  mon  parti ,  et  fit  valoir  ce  que  J'avois 
dit.  Le  Roi  changea  d'avis .  et  témoigna  aux 
ennemis  de  M.  d'Erfiat,  qui  étoient  en  grand 
nombre,  et  particulièrement  au  maréchal  de 
Bassompierre ,  qui  s'étoit  Ibrt  déclaré  contre 
lui ,  qu'ils  ne  lui  foroicut  point  de  plaisir  s'ils 
s'avisoient  de  hIAmer  ce  qu'il  avoit  résolu  de 
faire.  Le  mar(|nis  d'Efllat  fut  déclare  cheva- 
lier, et  il  reçut  ensuite  l'ordre  par  les  maius  de 
M.  de  Chevreuse  dana  la  ville  de  Londres ,  lora- 
que  celui-ci  accompagna  la  reine  de  la  Grande- 
Bretagne.  Le  contrat  du  mariage  de  cette  prin- 
cesse ayant  été  signé  par  le  Roi  et  les  deux 
Reines,  par  elle-même,  par  Monsieur,  son  frère, 
et  par  les  ambassadeurs  extraordinaires  d'An- 
gletem,  suivant  ie  pouvoir  qo'Hs  en  avolent 
reçu,  on  ordonna  les  préparatifs  nécessaires  pour 
faire  les  fiançailles  et  les  noces.  Le  duc  de  Che- 
vreuse fut  honoré  de  cette  commission  par  le 
roi  de  la  Grande-Bretagne ,  et,  étant  assisté  des 
comtea  de  Carlisle  et  de  HoHand ,  Il  fiança  et 
épousa  Madameà  la  porte  de  l'église  de  Parla, 
où  Ton  avoit  dressé  un  théâtre  pour  ce  sujet. 
Madame  y  fut  conduite  par  le  Roi  et  par  Mon- 
sieur, accompagnés  des  pi  incesses  du  sang  et 
des  autres  princesses  et  duchesses  qui  étoient 
alorsàlaeour. 

Après  4|ue  cette  princesse  eut  roncoeé  aux 
successions  de  père  et  de  roérc,  comme  il  avoit 
été  stipulé ,  la  cérémonie  s'acheva  |Kir  le  cardi- 
nal de  La  Rochefoucauld ,  graod-aumdnier  de 
«  8. 
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i  France,  qui  avoit  eu  ud  bref  du  Pape  par  lequel 
fi  étoit  aotoriié  à  le  flilre ,  A  etme  de  la  oon- 
tcitatieo  eurvcDoe  entre  loi  et  l'areheféqoe  de 

Paris ,  qui  s'absenta  en  cette  oecasion  :  et  parce 
que  Ife  Roi  avoît  jugé  en  faveur  du  cnrdinal,  ce 
bref  fu^tenu  secret.  Le  comte  de  Soissons  fit 
supplier  Sa  M(yesté  de  le  dispenser  de  faire  sa 
charge  de  grand4naltre ,  ne  pouvant  onblfer 
^*on  loi  avoit  autrefois  Âiit  espérer  de  parvenir 
à  l*aIHnnce  de  Madame  ;  et  le  Koi  permit  à  ce 
prince  d'i-nvoycr  son  lïàton  au  grand  prieur 
qui  remplit  sa  place. 

Les  Anglais ,  s'intéressent  pour  les  princesses 
de  la  malMD  de  Lorraine ,  obtinrent  qu'elles  se- 
rdent  assises  sur  le  même  banc  que  les  prin- 
cesses du  sang ,  qui ,  après  avoir  fait  leurs  pro- 
testations, souffrirent  cette  nouveauté  pour  n  ap- 
porter  aucun  trouble  a  la  cérémonie.  Ce{)endant 
Il  lear  ftat  donné  on  acte  par  leqael  le  Bol  dé- 
clarait ne  l'avoir  voulu  ainsi  qne  parce  que  les 
princesses  de  Lorraine  étoient  parentes  h  Sa 
Majesté  Britannique.  Le  festin  se  lU  dans  la 
salie  de  révéché  \  les  grands  y  servirent  le  Roi , 
les  Reines  et  les  ambusadeus  d'Angleterre. 

La  cérémonie  IM  à  peine  achevée  «  qn'on  ap- 
prit,  avec  quelque  sorte  d'étonnement,  «IM  le 
duc  de  Buckingham  venoit  en  France ,  accom- 
pagné de  quelques  gentilshommes  de  sa  nation. 
Les  ambassadeurs  du  Roi  son  roaitre  et  madame 
de  Cbevreose  firent  en -sorte  qn'll  fllt  Men  reçu. 
Cet  Anglais  parut  à  la  cour,  Tesprit  rempli  de 
beaucoup  de  chimères ,  et  c'est  ce  qu'on  re- 
connut encore  mieux  par  son  entretien.  Il 
pressa  fort  le  départ  de  la  reine  d'Angleterre , 
et  la  chose  parolssolt  juste  par  «lle4Déme  ;  mais 
on  ne  pouvolt  dlssisMiler  la  joie  que  Ton  anrolt 
eue  de  se  déflilre  de  cet  étranger  présomptueux 
et  de  le  renvoyer  dans  son  pays. 

Le  départ  de  Sa  Majesté  Britannique  fut  re- 
tardé par  une  indisposition  qui  survint  au  Roi. 
Ce  prinee,  s*ètant  trouvé  un  peu  mieux ,  dit 
qu'il  falloit  aller  A  Gomplègne,  qui  étoit  le  lien 
jQsqu'on  il  vouloit  accompagner  la  Reine,  sa 
sœur.  De  là  ,  les  deux  reines  de  France ,  la  mère 
et  l'épouse  du  Roi,  dévoient  aller  avec  celle 
d'Angleterre  Jusques  à  Boulogne  on  Calais.  Je 
crus  qnH  étoit  de  mon  devoir  en  cette  oeeur- 
rence  de  dire  à  la  Reine  que ,  si  l'incoramodité 
du  Roi  son  époux  continuoit,  elle  demandoit 
que  Sa  M^gesté  se  dispensât  de  faire  ce  voyage , 

(J)  Il  eat  l*«fNwlfite  d*alkeier  bm  grtnde  psaloa 
pser  Abm  d*Aiitfkiie  •  rsiae  fégnsate.  (A.  B.) 

Le  eirdbnl  ét  Reti  rapporte  même .  d'iprés  ce  que 

lui  RVi«Udit  madame  de  Chcvrcusc.  que  «  t effronterie  de 
liNfiiriiiglMm  Fat  bMucoup  loing  pendoDtnn  rewiei-TOUS 


afin  de  rester  auprès  du  Roi ,  et  d'être  en  état 
de  satisfaire  par  là  A' ee  qu'elle  lui  devait  et  A 
llndination  de  son  ^oux.  Si  eetio  princesse 

eût  suivi  mou  conseil ,  elle  en  eât  tiré  de  grands 
avantnces  ;  mais  elle  préféra  le  conseil  de  ma- 
dame de  >  ervet  au  mien.  Les  raisons  qu'on  eut 
de  le  suivre  sont  trop  foibles  pour  mériter  d'être 
rapportées  id.  Quelque  soin  que  madame  de 
Chevreuse  et  d'autres  dames  de  la  ooor  prissent 
de  détourner  In  Reine  d'aller  à  Amiens ,  elles 
n'y  purent  pas  plus  réussir  (|ue  moi  ;  et  lorsque 
cette  princesse  eut  été  avertie  que  le  Roi  la  blâ- 
molt  d'avoir  suivi  un  pareil  oonsell ,  on  ne  put 
s'empêcher  de  parler  contre  madame  de  Venret , 
et  eontrè  celles  qui  se  trouvèrent  dans  les  mê- 
mes sentimens. 

La  cour  ne  resta  que  deux  jours  à  Compiègnc. 
Les  Reines  en  partirent  |)our  Amiens,  et  le  Roi, 
dont  les  forces  étoient  un  peu  rétablies ,  pour 
Fontalnelileau.  Il  avott  sujet  de  craindre  que 
ce  mariage  ne  fût  aussi  fatal  à  la  France  que 
l'avoltété  celui  de  la  fille  du  roi  Charles  VI.  La 
i\eine-mère  tomba  dangereusement  malade  en 
arrivant  a  Amiens;  mais  ses  médecins  faisant 
espérer  que  cette  maladie  ne  ssrolt  pas  de  ton* 
gue  durée,  on  s'y  disposa  à  prendre  les  diver- 
tissemens  dont  le  lieu  étoit  capable.  La  du- 
chesse de  Chaulnes  y  pria  Buckingbam  de  tenir 
sur  les  fonts  un  fils  dont  elle  étoit  accouchée  de> 
puis  peu  \  et  elle  donna  ensuite  un  bal  où  les 
dames  parurent ,  à  l'envi  les  unes  des  autres, 
avec  tout  l'éclat  que  leur  beauté  naturelle  et  les 
artifices  leur  pouvoient  fournir,  et  si  couvertes 
de  pierreries  que  les  Anglais  en  furent  surpris. 
Mate  la  Reine  brilla  sur  toute  la  cour.  La  na- 
ture ,  qui  lui  avolt  donné  une  blancheur  capable 
d'éblouir,  efflsça tontes  les  autres  beautés,  et  Sn 
Majesté  parut,  surprenant  tout  le  monde,  ainsi 
qu'un  astre  nouveau. 

Le  duc  de  Bucliingham  y  brilla  de  même,  et 
par  la  magnifloenoe  de  ses  habits,  et  par  sa 
bonne  mine.  Il  dansa  avee  beaucoup  d'apptam- 
dissement  ;  mais  il  devoit  se  tenir  dans  les  t)or- 
nes  du  respect  (l),  et  la  vanité  qu'il  en  eut 
n'auroit  pas  dû  s'étendre  plus  loin.  Il  pressa  fort 
le  départ  de  la  reine  d'Angleterre  ;  mais  il  ne 
laissa  pas  de  Ihlre  comprendre  sous  main  qu'il 
avoit  ordre  de  l'attendre,  pourvu  que  la  Reine- 
mère  fût  bientôt  en  état  de  se  mettre  en  chemin. 

La  manière  d'agir  de  cet  étranger  me  déiplot 

que  la  RHneluI  avoU  donné  dans  les  Jardins  du  LMVre.  • 
(Voyez  ce  passage  inédit  des  Mémoires  ,  qui  Tait  parUe 
de  notre  édiUon  de  Retz.  )  D'autres  cbroniqaeart  ra- 
content une  anecdote  à  peu  prés  semblable ,  qui  paraî- 
trait donner  mie  eertafneaollHnKicllé  m  rédt  da  ear- 
djoal  deReu. 
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kitcoup.  Je  représentai  à  la  Eeiiie-iDère  que 
e*fllolt  nne  cliose  honteuse  que  les  Anglois  pré- 
sumassent qu'elle  dût  hasarder  sa  vie  pour  faire 
houoour  a  leur  maîtresse  ;  qu'elle  devoit  du 
moins  autant  au  Roi  sou  flls  qu'à  la  Reiue  sa 
fille,  et  qu'elle  élolt  obligée  de  te  coiuerver  pour 
h  eooiolalloo  et  pour  le  bien  de  TEtat.  Cette 
princesse  me  répondit  que  j'avois  raison  ;  qu'elle 
entcndoit  fort  bien  ce  que  je  vouiois  lui  dire ,  et 
que  la  Reine  sa  Jille  pai  tii  oit  d'Amiens  sans  nu- 
COM  remise  dans  deux  jours.  Eu  elfet,  elle 
onadt  Bodilogbani  dès  le  lendemain ,  pour  lui 
dire  qo'il  falloit  se  résoudre  d'attendre  sa  par- 
faite guérison ,  qui,  à  ce  que  ses  médecins  di- 
soient, ue  pouvoit  être  d'un  mois ,  ou  se  dispo- 
ser a  s'embarquer  sans  délai  avec  la  Reine  sa 
fille^  qae  eella  princesie  émit  elle^iiânw  dans 
niqpBtieDce  de  se  voir  auprès  du  Bol  son 
^Ni;  qu'en  son  parUcnlier  elle  étoit  très-fâ- 
clw  de  ne  pouvoir  pas  achever  ce  qu'elle  a  voit 
commence,  e'est-a-dire  d'accompapner  la  reine 
d'Angleterre  tant  qu'elle  seroit  sur  les  terres  du 
Soi,  son  fils.  L'Anglois ,  surpris  de  ce  discours, 
le  paru  que  la  bienséance  vonlolt,  et  de- 
manda que  la  Reine  sa  maîtresse  partit  donc  in- 
cessamment |)our  se  rendre  dans  les  Etats  du 
Koi  son  époux. 

L'ordre  du  départ  fut  donné  pour  le  leode- 
onia;  les  Bdnes  se  disposèrent  à  accompagner 
Sa  Mi^esté  Britannique  jusqu'à  une  lieue  de  la 
ville  d'Amiens.  Elle  eut  un  bêau  cortège.  Grand 
nombre  de  seigneurs  la  suivirent.  La  iwur- 
feoisie  et  la  garnison  firent  de  concert  ce  qui  se 
dnsit  dans  nne  pareille  renoontre.  Le  premier 
Nganent  de  la  rdoe  d'Angleterre  à  sa  sorUe 
d'Amiens  fut  Âbbeville.  Des  personnes  rappor- 
tertnt  que  Buckingham,  en  prenant  congé  de 
lieurs  Majestés  ,  s  etoit  mis  n  genoux  ,  suivant 
Is  coutume  de  son  pa^  s  j  et  l'on  prit  cela  pour 
des  marques  de  s'être  repenti  d'avoip  trop  pressé 
le  départ  de  la  Reine  sa  maîtresse.  Cependant 
w  duc  se  résolut  de  retourner  le  lendemain  à 
Amiens.  11  en  avertit  M.  de  Chcvreuse ,  et  prit 
pour  prétexte  qu'il  avoit  eu  un  courrier  du  Roi 
MU  BMlIre  qui  lui  ordoonolt  de  faire  quelque 
mfcrtnre  i  te  Beine*mère>  pour  pomrentr  à  une 
plos  étroite  liaison  avec  la  France  que  celle  qui 
avoit  été  concertée.  Je  fus  d'avis  d'en  écrire  au 
Roi  pour  l'informer  de  ce  qui  etoit  venu  à  ma 
cuuouissance ,  et  que  le  voyage  de  Buckingbam 
ne  rstarderolt  on  rien  celui  de  la  Beine  sa 
Mr,  puiSquil  se  rendrolt  h  Montrenll  le  Jour 
•néroe  qu'elle  y  devoit  coucher. 

Aussitôt  que  iiuckingham  fut  arrivé  à  Amiens, 
il  fit  demander  audience  ù  la  Ueinc-mèrc.  Elle 
Ni  fut  accordée,  quDique  Sa  Majesté  fût  dans 


son  lit  II  entretint  cette  princesse  des  ordres 

qu'il  avoit  reçus,  et  fit  demander  aussitôt  après 
audience  à  la  Reine  sa  belle-fille,  qui  voulut 
s'en  excuser  sous  prétexte  qu'elle  gardoit  aussi 
le  lit  ;  mais,  pour  ne  point  être  blâmée ,  soit  en 
reftisant  Paoîdience,  soit  en  l'accordant  sans 
avoir  auparavant  consulté  la  Beine  sa  belle- 
mère  ,  elle  lui  envoya  la  comtesse  de  Lanoy ,  sa 
dame  d'honneur.  Cette  dame  représenta  ù  Sa 
Majesté  que  c'étoit  une  chose  sans  exemple ,  et 
que  peut-être  il  ne  plairoit  point  au  Roi  que  lu 
Bdne  permit  l'entrée  de  sa  chambre  À  des  bmn- 
mes  dans  le  temps  que  Sa  Hi^é  étoit  encore 
au  lit.  «  Eh  !  pourquoi ,  dit  la  Reine-mère ,  ne  le 
feroit-elle  -pas ,  puisque  je  le  fais  bien  moi- 
même  ?»  La  différence  d'âge  et  d'état  pouvant 
être  alléguée  fort  à  propos,  la  comtesse  de 
Lanogr  s'en  abstint  pourtant  par  dlserétion,  mais 
elle  envoya  quérir  toutes  les  princesses  et  dames 
qui  étoient  alors  à  Amiens ,  pour  assister  ù  cette 
audience;  et,  I  heure  en  ayant  été  donnée,  l'An» 
glois  se  rendit  dans  la  chambre  de  la  Reine. 
Après  que  Buckinghara  cnt  lUt  les  révérences 
accoutumées,  madame  de  Lanoy  lui  fit  appor- 
ter  un  siège ,  parce  que  l'ordre  veut  que  quand 
les  reines  donnent  des  audiences  elles  fassent 
asseoir  ceux  qui  se  couvrent  devant  elles.  Le 
duc  fit  quelque  difficulté  d'accepter  le  siège ,  et 
voulut  se  mettre  à  genoux ,  alléguant  l'usage  de 
son  pays,  où  les  reines  sont  toujours  servies  de 
cette  manière.  Mais  la  comtesse  de  I^noy  le  fit 
relever  promptement.  L'audience  ne  fut  pas 
longue  j  et,  pendant  qu'elle  dura,  les  princesses 
de  Gmdé  etdeConti ,  si  je  no  me  trompe,  avct 
plndeurs  duchesses  et  dames,  se  mirent  dans  la 
ruelle  do  Ut  Quelques-unes  d'entre  elles  vou- 
lurent s'excuser  de  se  rendre  à  cette  audience  , 
sous  prétexte  de  quelques  indispositions  ;  mais 
la  comtesse  de  Lanoy  leur  fit  dire  que  la  Beine 
le  trouverait  mauvais,  et  qu'elle  seroit  obligée 
d'en  avertir  le  Bol.  Après  cela,  Buckingham  et 
ceux  de  ses  gens  qui  l'avoient  suivi  reprirent 
leur  voyage,  et  firent  une  si  grande  diligence 
qu'ils  arrivèrent  à  Montreuil  devautque  la  reiue  . 
d'Angleterre  en  fût  partie.  Elle  se  rendit  le 
même  Jour  i  ffenilogne,  où  elle-  Itat  obligée  de 
faûre  quelque  séjour,  parce  que  le  vent  étoit  si 
contraire  à  la  flotte  qui  la  devoit  conduire  , 
qu'elle  ne  pouvoit  aborder  la  rade;  mais  le 
temps  ne  se  fut  pas  sitdt  mis  au  beau ,  que  nous 
la  vîmes  paroitre.  Nous  remîmes,  M.  de  Cbe- 
vreose  et  moi,  ht  rdne  d'Angleterre  entre  les 
mains  de  BucUngham  et  des  deux  autres  am* 
bassadeurs,  suivant  la  commission  que  le  Bol 
nous  en  avoit  donnée,  scellée  du  grand  sceau, 
après  qu'ils  nous  curent  fait  voir  celle  qalls 
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avaient  pour  recevoir  cette  prlneene.  La  flotte 

ayant  mouillé ,  Sa  Majesté ,  avec  sn  snite  et 
ceux  qui  avoient  ordre  de  laccompagner,  en- 
trèrent dans  ieâ  ciialoupes ,  qui  les  portèrent 
à  bord  des  vaiMcaiix.  La  Beloe  cnt»  dans  Ta* 
mirai ,  el  paasa  aa  milIeodesaotresbitliDeiis, 
qui ,  étant  tous  à  la  voile,  la  lalttdrait  de  leur 
artillerie  et  dressèrent  leurs  manœuvres  vers 
Domres,  où  la  Hotte  aborda  en  moins  de  sept 
heures  y  la  mer  u'ayaut  jamais  été  plus  calme. 
Un  petit  vent  qui  aonflloit  fovoriBaiit  la  narée , 
plusieurs  barques  longaes  portèrent  à  terre  la 
Relue  avec  toute  sa  suite,  et  Sa  Majesté  trouva 
sur  la  <:revo  une  chaise  préparée ,  dans  laquelle 
elle  fut  couduitc  au  château ,  qui  étnit  meublé 
des  meiiUes  de  la  eouronne  et  où  il  y  avoit  un 
magniflqaesoaper.  Après  s'être  un  peu  délassée, 
elle  se  mit  à  table  el  se  oondia.  Noos  descen- 
dîmes, M.  de  Chevreuse  et  moi,  avec  le  mar- 
quis d'Effiat  dans  lebonrg,  où  quelques  grands 
seigueurs  onglois ,  qui  nous  étoient  venus  join- 
dre, nous  ayant  régates,  nous  nous  retirâmes 
dmeun  dans  le  logis  qui  «ooS  avoit  été  destiné. 

Etant  avertis  le  lendemain  que  le  Roi  venoit 
d'arriver  au  chrtteau ,  les  ambassadeurs  de 
l'Vance  s'y  rendirent  en  diliL'enee;  et  étant  en- 
trés dans  la  cliambre  de  la  Iteiue,  ou  ce  mo- 
narque étoit  pour  lors ,  nous  loi  fîmes  les  com- 
pUmens  ordinaires  de  la  part  du  Roi,  notre  ma^ 
tre,  et  des  Reines,  sa  mère  et  son  épouse.  Sa  Ma- 
jesté Britannique  répondit  à  ces  complimens 
dans  totis  les  termes  de  civilité,  de  politesse  et 
de  respect  qu'on  pouvuit  attendre  d'un  prince 
aont  civil  quMI  l'étoit.  L'beure  qu'on  devoit 
partir  pour  aller  à  Cantbrbéry,  on  le  mariage 
devoit  être  consommé ,  étant  arrivée ,  Bucl<.int;- 
ham  nous  dit  que  l'intention  du  I^oi,  qui  devoit 
monter  dans  le  carrosse  de  la  lieine,  étoit 
que  tes  principales  daines  angloises  y  eussent 
place  aussi  bien  que  M.  et  madame  de  Che- 
vreuse ,  et  la  maréchale  de  Tliémines,  qui  avoit 
voulu  faire  ee  voyage  pour  l'amour  de  Sa  Ma- 
jesté. INous  lui  répondîmes  qu'il  en  falloit  une 
aussi  pour  madame  de  Saint-Georges ,  qui  avoit 
été  gouvernante  de  la  Beine ,  et  ensuite  sa  dame 
d'honneur;  qu'on  avoit  consenti,  à  la  vérité, 
qu'dle  n'en  prendroit  point  le  titre ,  qui  parois- 
soit  nouveau  en  An'^leterre;  mais  qu'il  avoit 
été  accorde  qu  elle  auroit  celui  de  groom  ofthe 
siool^  qui  revieut  assez  bien  a  ce  que  l'on  ap- 
pellerait en  notre  langue,  le  gentilhomme  ou  la 
dame  de  la  chaise  percée.  Cette  charge  est  très- 
consfdérable  en  Angleterre;  elle  felt  Jouir  de 
^'rands  privilèges,  comme  de  commander  dans 
la  chambre  de  la  Reine,  de  lui  donner  sa  che- 
mise, etc.  Nous  ajoutâmes  que  madame  de 


Saint*Georges  devant  être  toujours  auprès  de 
cette  princesse,  s'il  n  y  a>oit  qu'une  place  dans 
le  carrosse,  elle  devoit  être  pour  cette  dame  on 
pour  madame  de  Chevreuse.  Je  dis  de  plus  que 
le  due  de  Chevreuse  ne  devoit  point  se  séparer 
des  autres  amhsssadeurs,  n'ayant  point  de  titre 
particulier,  et  que  le  marquis  d'Effiat  et  moi 
nous  ne  souffririons  jamais  qu'on  lui  rendit  un 
honneur  qui  ne  nous  fût  eonïmun  avec  lui- 
Buckingham  uous  iit  dire  alors  que  nous  con- 
traindrions le  Roi  si  nous  ne  suivions  passa  vo- 
lonté; mais  comme  nous  demeurémes  ffennes 
dans  notre  sentiment,  madame  de  Saint-Georges 
eut  place  dans  le  carrosse  de  la  Reine,  et  M.  de 
Chevreuse  resta  avec  nous,  ce  qui  étoit  plus 
dans  l'ordre. 

La  cour  ayant  fiilt  la  moitié  du  chemin  de 
Cantorbéry  s'arrêta  en  un  lieu  où  plusieurs 
dames  attendirent  la  Heine,  qui  ,  étant  descen- 
due de  carrosse  ,  fut  a\ertie  par  le  Roi  de  celles 
qu'elle  devoit  saluer  en  particulier,  et  de  celles 
qui  ne  lui  dévoient  pas  baiser  la  main.  CUecoiii- 
men^  par  toutes  les  fémmes  des  pairs ,  cM-à- 
dire  celles  des  ducs,  des  marquis,  des  comtes  , 
des  vicomtes  et  desixu'ons.  Cela  dura  nssc7  long- 
temps. Cette  cérémonie  étant  finie,  Leurs  Ma- 
jestés remuulereut  en  carrosse  et  se  rendirent  à 
Cantorbéry.  Le  maire  ot  les  éehevlos  de  cette 
ville  firent  leurs  harangues  à  la  Reine  à  Tcii- 
trée  de  la  ville  :  apK-s  cela  ,  cette  princesse  alla 
descendre  au  palais  de  l'archevêque ,  mais  ma- 
dame de  Chevreuse  resta  auprès  de  la  Reine 
toute  la  soirée;  elle  lui  donna  la  chemise  et  la 
coucha. 

Le  lendemain,  à  la  prière  de  M.  d'Efllat, 

nous  partîmes  pour  Londres,  M.  de  Chevreuse 
et  moi,  après  avoir  di'pèché  un  ctiurrier  a  la 
Reine,  mcre  du  iioi,  chargé  Ses  lettres  de  plu- 
sieurs dames,  qui  eontenolent  que  le  mariage 
de  Leurs  lfi\|estés  Britanniques  avoit  été  emi- 
sommé  à  leur  commune  satisfaction;  qn'dles 
doivent  rester  ce  jour-là  à  Cantorbéry,  où  l'on 
leur  devoit  faire  une  entrée  ma<inifique  ;  et  que 
ce  qui  avoit  obligé  M.  d'Efliat  de  uous  presser, 
H.  de  Chevreuse  et  mol ,  d'aller  à  Londns , 
c'étolt  afin  de  s'y  trouver  revêtu  du  même  ca- 
ractère que  nous ,  qui  voulions  bien  avoir  estta 
complaisance  pour  lui. 

La  cérémonie  se  fit  dans  la  cha|>elle  de  Da- 
uemarck ,  où  nous  étions  logés ,  M.  de  Che- 
vreuse et  mol.  Le  Roi  ne  voulut  point  que  la 
bourgeoisie  prit  les  armes ,  ni  que  la  cour  se 
mit  en  état  de  recevoir  la  Heine;  et  cela  avec 
d'autant  plus  de  raison  que  ,  quoique  la  saison 
fut  peu  avancée ,  il  regnoit  une  maladie  conta- 
gieuse qui  pensa  désoler  l'Angleterre,  et  dont, 
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ilMCDarafBtt  qoalqQH  vidilards  et  certains 
siTins,  ce  royaume  pou  voit  avoir  été  aUV\<iù 
sous  le  règne  de  la  reine  Ëlisabeih  et  sous  celui 
du  roi  Jacques. 

Le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  se  crut  obligé 
deeonroqnernn  partoment,  et  de  fUre  oonfir- 
mer  dans  eelte  assemblée  publique  toutes  les 
conditions  auxquelles  le  feu  Roi  son  père,  et 
Sa  Majesté  elle-même,  s'etoient  obligés  pour 
parvenir  a  son  mariage.  Le  Jour  fut  arrêté.  Ou 
poUia  in  aete  authentique  que  le  Bol  fit  dres- 
ser eo  présence  de  tons  les  grands  de  sa  eoor  ; 
nprcs  cela  il  dîna  en  public  avec  la  Reine  ,  et 
um  eûmes,  MM.  de  Chevreuse,  d'Effiat  et 
iDoi,  place  au  repas  en  qualité  d'ambassadeurs 
èi  ni  Tréft^hrétien.  Les  grands  y  servofent , 
et  kl  héraots  et  les  trompettes  marcfaolent  dé- 
viât le  grand-maltfe.  Sa  Majesté,  voulant  en- 
«nife  fiiire  paroître  son  adresse  à  cheval ,  comme 
file  1  a\oit  montrée  au  bal  ou  Us  ambassadeurs 
de  Frauce  dausèrent ,  rompit  des  lauccs  ,  et  se 
it  aotant  adnilrar  dans  ces  exerdoes  que  la 
IdBSMB  «poQse  le  Ait  au  bal.  Cette  princesse 
y  dansa  sans  rien  démenllr  de  la  gravité  qui 
doit  être  pardéc  par  les  personnes  de  son  ranp;. 

L«  Koi  parut  dans  le  parlement  d'une  nia- 
Bièrs  à  charmer  l'assemblée,  couvert  de  son 
MBieaii  royal  qui  étoit  de  irdoors  roug»  don- 
blé  d'hermine  saas  broderie ,  la  oouronne  sur  la 
tëfc  et  le  sceptre  à  la  main  ,  environné  des  of- 
liiriersdo  royaume,  dont  l'un  présentoit  l'épée 
royale,  l'autre  la  couronne  à  l'impériale,  et 
rntreon  globe  qui  représente  le  monde:  ^est 
bnvqw  de  rempire  que  les  Anglols  préten- 
àoA  avoir  sur  la  mer. 

Plusieurs  autres  grands  officiers  portoient 
wissi  les  marques  de  leurs  dignités  et  de  leurs 
ctiarges,  comme  :  le  maréchal,  un  bâton  d'or  dont 
IttdauL  boots  sont  de  fer;  le  grand  trésorier, 
i«^snDd  chaaibellan  d*ADgletene  et  le  cham- 
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toit  qu'une  suite,  on  avoit  déjà  représenté  le 
traitement  indigne  qui  avoit  été  fiiit  en  £^agne 
à  l'héritier  de  la  couronne. 

Là  maladie  contagieuse ,  augmentant  de  telle 
sorte  qu'elle  emportoit  par  Jour  plosdesix  cents 
personnes  dans  la  ville  de  Londres,  obligea  le 
Roi  de  remettre  son  parlement  et  de  se  retirer 
à  Hampton-Court,  l'une  de  ses  maisons  de  cam- 
pagne, où  il  Ht  sa  demeure.  Sa  Majesté  nous  lit 
donner  pour  la  nôtre  le  château  de  Uichemont , 
qui  n'en  est  éloigne  que  de  trots  milles ,  et  où 
madame  de  Chevrense,  qui  étolt  près  d'accou- 
cher, eut  aussi  soulagement.  Nous  eûmes  quel- 
que difficulté  avec  les  Anglols  pour  le  paiement 
de  la  dot  de  la  Reine,  parce  qu'ils  soutenoient 
que  l'argent  de  France  n'étoit  pas  d'un  si  bon 
aloi  que  le  leur  ;  mate ,  étant  convenus  de  nous 
en  rapporter  aux  termes  du  contrat,  nous  sor- 
tîmes assez  tAt  d'affaires. 

Il  faut  rcmarcîuor  que,  dans  le  cours  de  ces 
affaires,  je  fus  toujours  eu  froideur  avec  liuciiin- 
gham ,  dont  Je  ne  puis  taire  l'imprudence.  Je 
me  souviens  doue  à  cette  oocasioD  que  ce  due 
étant  retourné  à  Amiens,  y  fit  quelque  ouver- 
ture à  la  Reine-mère  ,  sous  prétexte  d'établir 
une  liaison  encore  plus  étroite  entre  les  deux 
couronnes  que  celle  dont  on  étoit  convenu,  il 
déclara  même  à  Sa  Majesté  qnll  avoit  reçu  un 
ordre  précis  de  lui  en  parler,  par  un  courrier 
qu'on  lui  avoit  envoyé  exprès  pour  cela.  Cette 
princesse  ne  lui  fit  point  d'autre  réponse ,  sinon 
qu'elle  en  donneroit .avis  au  Roi  son  fils,  et 
qu'ensuite  elle  nous  feroit  savoir  ses  intentions. 
Après  avoir  vu  la  réponse  que  celte  princesse 
avoit  eue ,  et  reçu  les  ordres  de  la  cour  à  ce  su- 
jet, MM.  de  Chevreuse  et  d'Kfdat  fuient  d'avis 
de  demander  audience  à  Sa  Majesté  IJritanni- 
((ue  pour  nous  acquitter  de  notre  conimissiuu. 
Je  ftas  d'un  avis  contraire  ;  mais  Je  proposai  sim- 
I  plement  do  la  demander  è  Bockingham ,  et 


bellaade  la  maison  dn  Roi ,  leurs  l)âtons  blancs.  I  leur  en  dis  de  si  bonnes  raisons  qu'ils  s'y  ren 


Ceux-ci  précèdent  les  pairs  dans  toutes  les  occa 
««as,  parce  qu  ils  sont  eux-mêmes  pairs  du 
parlement,  ou  pcrsouue  ne  peut  être  assis  en 
pf^Moeedu  Roi  que  le  chancelier,  qui  est  à 
(<'*tc  et  un  peu  derrière  Sa  Majesté,  et  ensuite 
If  garde-des-sceaux.  C'est  lui  qui  prit  la  parole, 
parce  que  le  chancelier  étoit  pour  lors  éloigné 
dt  la  cour ,  et  qui  remontra  l'état  des  affaires  , 
rtlHiuce  contractée  avec  ta  France,  et  l'enga- 
1  ToD  étoit  de  rétablir  le  roi  de  Bohême, 
I  son  épouse ,  sœur  du  Roi ,  et  les  prin- 
SCS  neveux  ,  dans  l'héritage  de  leurs  p«'rcs, 
doot  ils  aN oient  été  dépouillés.  Il  ajouta  (jue  c'c- 


dirent.  Ces  raisons  étoient  que,  puisque  depuis 
(jue  nous  étions  à  la  cour  dWngleterre  nous 
n'avions  point  eutendu  parler  de  cette  affaire , 
nous  pouvions  croire  que  cette  affaire  ne  lui  te- 
noit  pas  fort  au  cœur  ;  que  nous  pourrions  fhlre 
de  la  peine  à  ce  monarque  en  lui  en  parlant,  non 
pas  comme  d'une  chose  à  laquelle  on  consen- 
toit  pour  lui  plaire,  mais  qu'on  lui  refusoit , 
quoique  la  propositioR  eAt  été  fUte  de  sa  part  ; 
que  Je  croyois  donc  qu'il  étolt  bien  plus  à  propos 
d'en  parler  à  Bnckingham ,  et  que  si  ce  due  in< 
slstoit  à  ce  que  ,  pour  se  disculper,  nous  en  par- 
lassions au  Roi,  son  maitrc,  nous  le  ferions  pour 


Iflit  pour  la  seconde  fois  qu'il  en  parloit  ;  car  I  lors ,  ne  pouvant  nous  en  défendre. 
^  le  parlement  précédent,  dont  celul-el  n*é- 1    Comme  nous  nous  entretenions  de  tout  ceci , 
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Buckinghnm  nous  vint  prendre  pour  nous  me- 
ner coucher  dans  une  maison  de  plaisance  qui 

nppnt-tcnoit  nu  comte  de  Carlisie  ,  éloignée  seu- 
lement (le  Londres  de  trois  ou  quatre  lieues.  Je 
me  servis  de  cette  occasion  pour  lui  expliquer 
les  volontés  du  Roi,  mon  maître.  Il  nous  répliqua 
à  rinstant  qoe  la  résolution  qoe  nous  avions 
prise  étoit  la  meilleure,  parce  que  Sa  Mijesté 
Britanni(|tu'  aiiroit  été  dans  le  dernier  étonne- 
meiit  d  eiitendre  parler  de  cette  proposition , 
qui  en  effet  eût  été  nouvelle  au  Uoi ,  et  qu'elle 
venolt  uniquement  de  lui  Buckinghain ,  qui  ne 
i*avoit  Ihite  qoe  parce  qu'il  la  Jogeolt  utile  aox 
deux  couronnes ,  et  qu'elle  lui  donnoit  un  pré- 
texte  honnête  de  retourner  à  Amiens,  où  il 
avoit  déjà  résolu  de  la  faire  quand  il  en  partit 
après  avoir  pris  congé  de^  Ueines  ;  et  parlant 
ensuite  en  bon  oonrtiaan  :  •  Il  est,  ajouta-t-il,  du 
devoir  des  ministres  de  travailler  A  conserver  la 
bonne  intelligence  entre  les  rois  qu'ils  servent , 
et  Ils  ne  doivent  Jamais  rien  faire  qui  la  puisse 
altérer,  « 

Messieurs  de  Clievrcuse  et  d'Ëffiat  ayant  été 
d*avis  qu*on  avertit  le  Roi  de  ceci ,  Je  leur  dis 
qae  J*aUois  faire  la  dépêche  et  qu'ils  ne  son- 

geassciit  seiileîiient  ([u'à  se  bien  divertir.  Nous 
la  signâmes  tous  trois  avant  que  de  sortir  de 
Londres.  Je  reudis  compte  dans  celte  dépêche  ù 
Sa  Majesté  de  la  raison  que  nous  avions  eue  de 
parler  à  Bnckingham  plvt6t  qn'an  Roi,  son  maî- 
tre ,  qui  ne  songeolt  point  à  cette  affaire  ;  et  que 
le  due  n'en  avoit  rien  dit  non  plus  depuis  son 
retour  de  l'rance. 

iVous  vîmes  sur  notre  route  plusieurs  heWes 
nuiisons  de  campagne ,  et  nons  arrlvAmes  dans 
celle  dn  comte  de  Carliste ,  qui  nom  rcçot  par- 
faitement bien.  Etant  retournés  à  Londres,  nous 
continuîlmes  à  faire  notre  séjour  à  Ricbemont, 
d'où  nous  allions  souvent  à  la  cour  de  Leurs 
Majestés  Britanniques.  On  nous  accorda,  quel- 
ques Jours  après ,  la  permission  de  retourner  en 
France  :  nous  devions ,  M.  de  Chevreuse  et  moi , 
suivre  la  route  ordinaire,  et  M.  d'EfHat  devoit 
conduire  les  vaisseaux  dont  le  roi  d'Angleterre 
vouloit  bien  aider  celui  de  France  pour  réduire 
les  Rochelois,  qnl  s'étoient  soustraits  ù  leur 
devoir. 

Noos  avions  déjà  fait  den^ander  notre  au- 
dience de  eonae  à  lUu  kingbam  ,  qui  vivoit  avec 
nous  l'ort  eixilement  en  apiiarcnce  et  iiui  nous 
combloit  d'bonnéleles ,  MM.  de  Clievreuse , 
d*£<lHat  et  moi ,  quand  le  duc  nous  rendit  visite 
au  château  de  Ridiemont  où  nous  étions  logés. 
M.  de  Ronneuil ,  gentilhomme  fort  considéré  à 
la  cour,  autant  par  sa  charge  d'introducteur 
des  amlMissadeurs  et  par  sa  naissance  x  4ue 


parce  qu'il  étolt  4*00  esprll  vIf  et  poli,  et  quil 
avoit  eu  part  à  tontes  ces  Intrigues,  voulanl 

donner  des  louanges  à  Buckingham,  ou  plutôt 
faire  semblant  de  le  flatter,  lui  parla  ainsi  :  •<  H 
faut  avouer,  ISlilord ,  que  vous  êtes  beau  et  bien 
fait.  Je  ne  suis  point  surpris  que  les  premières 
de  nos  dames  aient  conçu  de  rameur  poor  voua. 
—  Il  m'eût  été  difficile  d'y  réussir,  répondit  akm 
cet  Anglois  avec  une  fierté  insupportable,  car 
je  n'élois  qu'un  pauvre  étranger,  et  tous  mes 
maux  s'etoieut  réunis  contre  moi.  »  J'etots 
trop  bien  instruit  de  ce  qu'on  savoit  et  qu'on  dl- 
soit  asseï  ouvertement  à  la  coor  touchant  In 
présomption  du  duc ,  pour  ne  pas  comproidre 
ce  qu'il  vouloit  dire.  Cela  m'obligea  de  lui  par- 
ler en  ces  termes:  «  Il  faut  pourtant  avouer, 
Milord,  que  vuus  avez  l'esprit,  la  taille  et  l'air 
d'un  grand  seigneur  ;  vous  êtes ,  de  plus ,  bem , 
agréable  et  bien  fait ,  et  par  conséquent ,  capa- 
ble de  donner  de  la  jalousie  à  des  maris  qui  se- 
roieut  d'humeur  à  en  prendre.  Je  suis  même 
persuadé  que  vous  pouvez  y  avoir  réussi  j  mais 
il  faut  pourtant  que  je  vous  apprenne  une  choee 
qui  est  très«onstante  :  c'est  que  les  dames  flran- 
çoises  font  gloire  de  donner  de  l'aroonr  sans  en 
prendre  ;  et  si  quelques  unes  ne  peuvent  pas  se 
défendre  d'en  prendre  ,  elles  ne  cherchent  pour- 
tant, eu  accordant  leurs  bonnes  grâces,  qu'a 
être  courtisées  par  an  cavalier  qui  réside  à  la 
cour,  et  non  par  un  étranger  qui  n'est  regardé 
chez  nous  que  comme  un  passe-volant.  »  Pin- 
sieurs  gentilshommes  françois  qui  furent  présens 
à  notre  entretien  s'aperçurent  bien  ù  la  raine  de 
Buckingham  qu'il  avoit  été  percé  jusques  au 
cœur.  Il  ne  pot  même  8*empêeher  de  me  dire 
que  je  cherchois  les  occasions  de  lui  faire  de  la 
peine  ;  à  quoi  je  lui  répondis  que  l'occasion  qui 
vcnoit  de  se  présenter  étoit  trop  belle  pour  ne 
pas  s'en  prévaloir. 

Notre  audience  de  congé  m'ayant  été  accor- 
dée, Buckingham  fit  tons  ses  efforts,  pour  ob- 
tenir, de  MM.  de  Chevreuse  et  d'EflOat,  qolla 
prieroient  de  la  part  du  Roi  Sa  Majesté  Britan- 
nique de  mettre  son  épouse  en  tel  poste  qu'il 
lui  plairoit  auprès  de  la  Beiue  avec  la  comtesse 
de  Denbigh,  sa  soeur,  et  la  marquise  d'flamilton, 
sa  nièce.  Ils  le  Ini  promirent  et  même  de  m'en 
faire  un  seoret,  se  flattant,  ou  que  je  le  déeon- 
vrirois,  ou  que  je  serois  assez  discret  |)our  ne 
les  point  démenti I-.  Il  est  d'autant  plus  étonnant 
que  cela  eût  pu  être  exécute,  qu'un  nous  i  a>oit 
expressément  dtfendu  par  notre  instruction  et 
par  plusieurs  dépêches.  Les  raisons  qu'en  avoient 
Leurs  Majestés  étoient  déduites  bien  au  long 
dans  le  contrat  de  mariage  du  roi  d'Angleterre, 
0)1  i'ofk,  4volt  8tl[>uiv  qu«  1?  Uetne  son  épouse 
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n'vmAi  à  fon  service  que  des  François  et  dct 
FraDÇoises  faisant  profession  de  la  religion  ca- 
tholique, de  peur  que  la  fréquentation  qu'elle 
fourroit  avoir  avec  des  personnes  protestantes 
M  loi  Ht  Mtm  de  manvalses  opinions  et  avoir 
toeonmlitonees  poor  le  Bol,  son  époai ,  que 
DOQS  avions  assnré  le  Pape  qu'elle  n*auroit  ja- 
mais. Sa  Sainteté  n'ayant  accordé  la  dispense 
que  sur  cette  assurance.  On  n'nvoit  pas  même 
beauooap  de  peine  u  voir  ({uel  étoit  le  dessein  du 
ni  de  11  Grande-Bretagne ,  qui  n'avolt  Jamais 
mis  consentir  que  la  comtesse  de  Backin- 
ghajD,  mère  du  duc ,  ni  même  la  duchesse  sa 
femme,  fussent  ordinairement  auprès  de  la 
Reine ,  comme  nous  en  avions  prié  Sa  Mf^esté , 
parce  que  Tune  falsoit  profession  de  la  religion 
cMinHÎM,  et  qoe  l'antre  en  élolt  sonpçonnée 
nmi,  étant  fille  du  comte  de......  qui  en  étoit 

regardé  comme  le  défenseur,  étant  sorti  d'une 
maison  catholique  qui  avoit  toujours  signalé 
iouzele  pour  la  pureté  de  la  foi.  Quoi  qu'il  en 
toit ,  je  m'aperçus  bien  qn*il  se  n^godoit  quel- 
qM  dMMS  de  eooséqnenee  ,etf  ftdsant  semblant 
de  savoir  ce  que  Jlgnorois  encore ,  Je  m'adres- 
sai à  Gordon  ,  qui  étoîl  un  Ecossois.  Je  lui  dis 
quoo  connoitroit  particulièrement  quelle  avoit 
dé  notre  intention.  Gordon ,  ayant  cru  que 
VM.  de  Gtevreose  et  d'EflBat  m*avolent  lUt  la 
coofideoee  du  secret ,  me  déeoQTrit  tout  le  mys- 
tère, et  ceci  m'obligea  d'aller  trouver  c^  mes- 
lieurs.  Je  leur  parlai  avec  toute  la  force  qui 
coovoioit  au  caractère  dont  le  Roi  ra'avoit  ho- 
■ri  le  db  à  M.  de  Cbevreuse  que  sa  qualité 
!Qi  ferait  penfrétre  éviter  la  Bastille ,  mais  qu'il 
falloit  que  nous  y  allassions,  M.  d'EfHat  et  moi  ; 
qo'ils  n'avoient  pu  ni  dû  s'engager  à  mon  insu 
a  Éaire  une  chose  de  cette  conséquence,  qui  in- 
MlUblement  déplairoit  beaucoup  a  Leurs  Ma- 
jatii;  et  que ,  eo  un  mot  comme  en  cent ,  je 
M  prétendois  paa  Jooer  la  comédie  ;  qn*ila  n'a- 
voient qu'à  voir  lequel  ils  aimoient  le  mieux, 
oa  de  tenir  la  parole  qu'ils  avoient  donnée  à 
l^uciwingbam ,  ou  bien  de  satisfaire  à  leur  de- 
voir, les  assurant  que,  s'ils  y  roanquoieut,  je 
'tpéckerois  snr<le^amp  an  courrier  an  Bol 
pour  l'avertir  de  ce  qui  s'éloit  passé  ;  que  d'ail- 
leurs je  ne  trouverois  pas  extraordinaire  qu'ils 
fissent  arrêter  mon  courrier,  et  qu'ils  envoyas- 
oeot  de  leur  part  pour  donner  les  premières  im- 
rnaluii,  nûds  qne  l'événement  dana  la  suite 
^nit  eoMMltre  qni  de  nous  anroit  plus  de 
niM. 

On  ne  peut  être  plus  étonné  que  le  furent 
cet  messieurs.  -  Je  n'ai  fait,  disoit  le  marquis 
"Bat  pour  s'excuser,  que  donner  dans  le  seu- 
iiMdcM.  de  Cbenanie.  »  Gdai-ol  soutint 


an  contraire  que  c'étolt  M.  d'EfBat  qui  Tavolt 

engagé;  mais  enfin  ils  convinrent  que, puisque 
la  chose  devoit  déplaire  au  Roi ,  il  valolt  encore 
mieux  manquer  à  la  parole  qu'ils  avoient  don- 
née. Noos  fûmes  condoita  à  l'andleace  par  Bue* 
kingliam ,  à  qui  la  familiarité  dana  laquelle  il 
vivoit  avec  le  Roi, son  maître,  donna  lieu  de  s'ap> 
procher  de  si  près  de  ce  monarque ,  qu'il  put 
entendre  distinctement  ce  que  M.  de  Chevreuse 
disoit  an  Boi  ;  mais  il  fut  bien  surpris  quand  il 
nom  vit  prendre  congé  sans  parler  de  ce  qu'on 
lui  avoit  promis.  Dans  la  colère  et  le  transport 
où  il  étoit,  au  lieu  de  nous  conduire  dans  l'an- 
tichambre de  la  Reine ,  comme  il  devoit ,  il 
resta  avec  le  Roi  j  mais  de  savoii*  pourquoi,  c'est 
ce  qui  n'est  pas  venu  à  notre  eonnoissanoe.  Il 
vint  peu  de  temps  après  où  nous  étions  en  tenant 
la  main  sur  la  garde  de  son  épée,  et  il  me  dit , 
adressant  la  parole  u  moi  seul  :  «  Le  Roi  croit 
que  c'est  vous,  Monsieur ,  qui  êtes  l'auteur  de 
toutes  les  difflettités  que  nous  reneontrons.  »  Je 
ne  puis  dire  il  ^étolt  dans  le  transport  de  sa  co- 
lère que,  parlant  ainsi ,  il  avoit  croisé  la  porte 
par  laquelle  il  étoit  entré  ;  je  lui  répondis  à  mou 
tour ,  eu  mettant  aussi  la  main  sur  la  garde  de 
mon  épée  :  «il  faut,  Monsieur  ,  que  je  me  sois 
trompé  Jusqu'à  présent  J'avois  tot^ours  cru  que 
les  rois  ont  assez  de  puissance  pour  faire  du 
bien  u  des  gentilshommes ,  mais  je  n'avois  pas  , 
cru  qu'ils  pussent  leur  donner  de  l'honneur.  Je 
reconnois  enfin  que  leur  pouvcir  s'étend  jusques 
là  f  mais  je  m'estimoN^  bien  pins  glorieux  en- 
core d'entendre  ce  qne  tous  me  dites,  si  c'est 
par  l'ordre  de  votre  Roi ,  que  de  posséder  une 
de  ses  couronnes ,  quand  il  me  la  donneroit. — 
Mes  paroles,  me  répliqua  Buckingham  piqué  au 
vif,  peuvent  être  prises  différemment — Et 
moi ,  lui  répondis-Je ,  Je  les  prends  dans  le  sens 
que  les  doit  prendre  un  bonnète  bomme.  >  S'il 
n'avoit  pas  poussé  son  ressentiment  plus  loin, 
je  n'aurois  eu  garde  de  faire  remarquer  à  M.  de 
Chevreuse  qu'il  avoit  manqué  de  respect  au  Roi, 
notre  maître,  en  nous  offensant  ;  mais  il  nous 
quitta  brusquement  Et  de  nous  avoir  laissé  par- 
tir de  Hampton-Goort,  sans  nous  conduire  à 
Richemont  :  «  C'est,  dis-je  à  M.  de  Chevreuse, 
un  procédé  si  extraordinaire ,  qu'il  offense  Sa 
Majesté  personnellement.  Je  n'y  vois  qu'un  seul 
remède,  que  Je  vous  proposerai  si  vous  êtes 
d'humeur  à  vous  en  servir.  •  M.  de  Qievreuse, 
qui  connut  bien  qu'il  étoit  lui-même  offensé 
dans  ce  qui  avoit  été  fait  au  Roi,  me  jura  que 
je  n'avois  qu'à  lui  dire  ce  que  j'en  pcnsois,  et 
qu'il  n'y  auroit  rien  qu'il  ne  fit  de  son  côté  pour 
repousser  l'iqjuie  faite  à  Sa  liberté.  «  Ce  re- 
mède serait,  lui  dis-Je,  de  partir  en  diligence 
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et  de  pener  la  mer  «  en  lai«aiit  à  M.  d*BfDat 

la  conduite  des  vaisseaux  qui  nous  ont  été  pro- 
mis; et  qunnd  nous  serons  débaniucs  à  Calais, 
il  faudroit  dépêcher  un  courrier  au  Hoi  pour  lui 
rendre  compte  de  ce  que  nous  avons  négocié 
pour  son  eervlee.  Ensuite  noos  nous  rendrions 
dans  un  lieu  tiers ,  comme  Dunkecque,  d'oà 
nous  ferions  savoir  à  Buckingham  que  nous  vou- 
lons avoir  satisfaction  de  la  conduite  qu'il  a 
tenue  à  notre  égard  ;  et ,  ailn  qu'il  ne  puisse  pas 
désavouer  qu'on  lui  a  parlé,  il  faudra  que  ee 
soit  un  trompette  de  l*arehiduc,  assisté  d'un 
gentilhomme  françois,  qui  lui  fasse  savoir  notre 
intention.  Mais ,  continuai-je,  il  faut  un  très- 
grand  secret  \wur  réussir  en  ceci.  »  Je  ne 
puis  dire  précisément  par  qui  ce  projet  vint  à 
la  eonnolssanee  de  Buekingliam  ;  et  si  ee  Ait  par 
d'EIQat,  fâché  de  ne  pas  être  de  la  partie,  ou 
par  Bonneuil ,  qui  par  tempéranient  ne  pouvoit 
s'empêcher  de  parler,  ou  enlin  par  M.  de  Che- 
vreuse  lui-même  ,  qui  le  dit  u  sa  femme.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Buckingham  vint  dès  le  lendemain 
nous  dire  des  excuses ,  et  nous  donna  pour  rai- 
son de  la  brusquerie  avec  laquelle  il  nous  avoit 
quittés ,  que  c'étoit  parce  qu'il  avoit  eu  no\ive!le 
que  sa  femme  se  trnmoit  malade  à  rextri-mitc, 
et  quï'tant  persuadé  qu'un  ne  prendroit  pas  en 
mauvaise  part  ce  qu'il  puurroit  fisire  en  cette  oc- 
casion ,  il  étoit  parti  brusquement  sans  nous  en 
dire  le  sujet  et  sans  nous  en  demander  la  per- 
mission. Comme  It's  moindres  paroles  d'excuse 
satisfont  ceux  qui  veulent  s'accommoder  sincè- 
rement, tous  nos  grands  projets  s'évanouirent, 
et  M.  de  Chevreuse  ne  manqua  pas  de  pubiler 
la  aatis&etion  qu'on  avait  reçue  de  Buekin- 
gham. 

Quelques  jours  auparavant ,  Sa  Majesté  Bri- 
tannique avoit  fait  M.  de  Cbcvreuse  chevalier 
de  l'ordre  de  la  Jarretière ,  sur  la  permission 
que  le  Bol  donna  à  ce  duc  de  Taceepter,  et 
sur  ee  que  je  mandai  à  ce  monarque  qu'il  est 
porté  ,  par  les  statuts  de  l'ordre  du  Saint-Esprit, 
(pie  ceux  qui  en  sont  honorés  pourront  aussi 
posséder  celui  de  la  Toison  d'Or  et  de  la  Jarre- 
tière. Le  roi  de  la  Grande-Bretagne  n'en  de- 
meura pas  là  à  son  é^ard.  Ayant  résolu  défaire 
irn  présent  de  sa  main  à  M.  de  Clievreuse  et  à 
d  Effiat,  il  leur  fit  dire  à  cet  effet  qu'il  les  vou- 
loit  encore  voir  j  et  madame  de  Chevreuse  ayant 
dit  que  ce  prince  avoit  acheté  deux  dlamaos, 
ootreieprâent  qu'il  vouloit  Mre  au  due  son 
mari ,  Je  crus  qu'elle  ne  me  tenoit  ee  tangage  que 
pour  avoir  occasion  d'en  plaisanter  dans  la  suite 
à  mes  dépens.  En  effet,  si  j'eusse  pris  le  parti 
d'aller  à  l'audience  avec  les  autres ,  elle  n'eût 
pas  manqué  de  dire ,  supposé  qu'on  m'eût  IMI 


IHTB  OB  nilRIIB, 

un  présent ,  que  j'y  ftvoii  été  exprès  pour  te  m«h 

dier.  Elle  eût  fait  encore  de  plus  mauvaises  plai- 
santeries si  le  contraire  étoit  arrivé.  C'est  pour- 
quoi je  déclarai  a  cette  duchesse  que  je  ne  voo- 
lois  point  aller  à  Hamplon-Goart,  et  que  oow 
verrions  lequel  des  deux  diaroans  seroit  pour 
M.  d'Effiat.  On  ne  peut  exprimer  le  bon  accueil 
qui  fut  fait  à  ces  messieurs  ,  mais  particuliçre- 
nient  au  duc  de  Chevreuse ,  qui  reçut  un  présent 
d'une  grande  valeur.  D  n'en  Ait  pM  de  même 
du  prâent  du  marquis  d'Effiat,  qui  se  tint  fort 
offensé  de  ce  que  le  diamant  qu'on  lui  dommit 
n'étoit  pas  du  prix  qu'il  l'avoit  espéré. 

INous  partîmes  de  Hicliemont  tous  trois  dès 
le  lendemain  ,  quoique  madame  de  Chevreuse 
ilikt  aeoouehée  d'une  fille.  II.  d'Effiat  nous  ao- 
eompagna  jusques  à  Gravesende ,  où  nous  troa- 
vâmes  des  carrosses  qui  nous  conduisirent  a 
Douvres.  Pour  lui ,  il  prit  le  chemin  des  j^wrls 
de  mer,  où  l'on  avoit  arme, les  vaisseaux  que 
l'on  s'étoit  engagé  de  fournir  au  Roi.  Nous  arri- 
vâmes heureusement  en  Franee ,  après  avoir  été 
près  de  quarante  heures  sur  la  mer ,  et  nous  dé- 
barquâmes à  la  rade  de  Saint-Jean.  Nous  par- 
tîmes de  Boulogne  le  lendemain  pour  nous  ren  - 
dre  a  Fontainebleau ,  ou  Leurs  Majestés  étoieut 
pour  iors.  Il  ne  me  iïit  pas  dlffidie  de  remar- 
quer, par  le  firoid  aoeuell  qui  Ibt  fhit  à  M.  de 
Chevreuse  à  son  r^our,  que  Ton  n'étoit  guère 
content  de  lui  ;  car  ,  quoiqu'il  fût  revêtu  de  la 
charge  de  grand  chambellan,  il  n'entra  point 
dans  la  chambre  du  Roi ,  et  il  fut  obligé  de  faire 
demander  auparavant  si  Sa  If^esté  l'agréerait. 

Je  trouvai  àmon  retour  un  grand  ehangement 
dans  le  conseil,  ^'on  seulement  le  cardinal  avoit 
toute  la  confiance  du  Roi  et  de  la  Reine,  sa  mère, 
mais  il  étoit  encore  le  chef  du  conseil ,  et  il  y 
avoit  une  autorité  si  absolue  ,  qu'on  lui  portott 
toutes  les  dépêches.  Il  ne  se  faisoit  rien  que  par 
ses  avis  ;  Il  ordonnoit  de'toutcs  choses ,  et  ne  gar> 
doit  aucune  mesure  en  quoi  que  ce  pût  être  ,  si- 
non en  ce  qui  regardolt  la  \olontt'  du  Roi ,  qu'il 
tâchoit  de  pénétrer  en  donnant  dans  le  sentiment 
de  Sa  Majesté,  à  laquelle  II  n'étoit  point  alors 
importun  par  les  grâces  quil  lui  demandolt  :  ear 
i  I  ne  lui  proposoit  point  encore  aucun  de  iw  pro- 
ches pour  être  auprès  de  sa  personne,  parce 
qu'il  avoit  remar(|ué  que  l'esprit  de  ee  monar- 
que étoit  si  méfiant  et  si  délicat  sur  cette  ma- 
tière ,  que  c'eAt  été  rendre  un  très-manvaia  of- 
fice &  ceux  qu'il  auroit  présentés ,  quand  ménM 
ils  auroient  été  agréés.  De  plus ,  ce  premier  mi- 
nistre changeoit  volontiers  de  séjour  par  com- 
plaisance pour  le  Roi ,  qui  n'aimoit  pas  à  rester 
long-temps  dans  un  même  endroit.  U  n'alloit 
point  à  la  cour  quand  Sa  Mi^eslé  n'y  élolt  pas, 
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covanx  Reines  ;  et  quoiqu'il  eût  obligation  de 
safortUDeàla  Reitie-mere,  il  ne  faisoit  guère 
que  sauver  les  apparences  avec  cette  princesse. 
11  avoit  eosuite  l'adresse  de  faire  entendre  au 
Boi  qnll  ne  dépeodoit  <t  ne  vonlolt  dépendre 
qMdehiiicvl. 

Après  qoe  j'eus  resté  deux  jours  à  Fontaine- 
bleau, j'allai  à  la  M  aison-Roupe  où  le  cardinal 
etoit.  Il  me  pressa  fort  de  lui  dire  quelle  avoit 
été  la  conduite  de  M.  de  Chevreusc,  et  ce  qui 
M  enit  été  remarqué  par  le  marqula  d*Bffiat. 
Pour  m'eogager  A  loi  parler  plos  envertement , 
il  me  fit  assez  connottre  qu'il  avoit  eu  des  infor- 
mations qui  ne  leur  étoient  pas  avantageuses  ; 
mais  je  oe  lui  voulus  rien  dire  qui  pût  leur  nuire. 
Al  eDotralre ,  Je  les  louai  de  s'être  une  fois  em- 
portés  en  préécneeda  roi  d'Angleterre ,  pour  an 
MMril  traitement  que  l'un  des  Imissiers  de  ce 
prinee  avoit  fait  a  une  femme  catholique,  qui 
veooit  entendre  la  mi  sse  dans  la  chapelle  de  la 
Bdne.  A  la  vérité ,  je  ne  pus  désavouer  que  la 
Mdilte  de  M.  de  Chevrense  n*avolt  point  dé- 
fhà  lacoor  d'Angleterre ,  et  Je  déclarai  de  plos 
à  Son  Eieellence  que  le  comte  de  Carlisie  blé* 
raoit  hautement  celle  du  comte  de  Holland  ;  mais 
j'évitai  de  tomber  dans  le  pièce  ([ue  le  cardinal 
ne  tendit  eu  me  questionnant  sur  quantité  de 
AoNsqil  n*élolent  point  venues  à  maoonnols- 
>M,  et  en  flidsant  A  peu  près  à  mon  égard 
comme  on  en  use  A  l*inqnitition  A  l'égard  de 
ceux  qu'on  y  défère. 

Les  vaisseaux  qui  nous  avoient  été  promis 
ayant  été  amenés  par  M.  d'Effiat ,  servirent  à 
iîire  gagner  A  M.  de  Montmorency  la  victoire 
qQll  remporta  sur  les  Bochelois  (i)  :  mais  cette 
liaison  entre  la  France  et  l'Aniiletorre  causa 
dans  la  suite  une  grande  guerre  entre  les  deux 
eouroones;  car  les  Anglois  crurent  qu'ayant 
«rri  le  Roi ,  ils  étoient  en  droit  de  Dilre  on  ae- 
muastonent  entre  ce  monarque  et  les  RocbO' 
Ml.  Gomme  cela  flattoit  en  quelque  fiiçon  la 
panlon  que  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  de 
Élire  la  <!uerre  à  l'Espagne,  les  Anglois  obtiii- 
teut  qu  un  aecepteroit  leur  garantie  pour  l'exe- 
(•ttnde  ce  qui  avoit  été  promis  A  ceux  de  la 
rdigiai  prétendue  réfomiée.  Mais  ils  prirent 
la  anno  en  leur  faveur,  sons  prétexte  qu'on 
Iror  avoit  manqué  de  parole. 

Je  ne  sais  point  ce  que  M.  d'Efliat  put  rap- 
porter de  si  agréable  au  cardinal  ,  mais  ce  qui 
«t  certain,  c'est  qu'il  en  Ait  fort  considéré ,  et 
^''msidte  ce  premier  mlnlstré  témoigna  une 

(1)  Ili'afUda  combat  naval  Ilvr»^  près  do  l'Ile  de  Ré. 
l'««éero|ale,  commandée  par  le  duc  d«  Monlmo- 
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tris  grande  envie  de  lUre  venir  A  la  eoor  le  due 
de  Buckingham.  Le  Roi,  au  contraire,  mon- 

troit  beaucoup  de  répugnance  pour  cet  étranger, 
parce  que  ,  outre  la  lierté  de  l'Anglois  ,  sa  con- 
duite peu  respectueuse  et  sa  manière  d'agir  lui 
dépiaisoient.  D'ailleurs  le  Roi  n'étoit  pas  encore 
résolu  de  rompre  avec  l'Espagne,  dont  la  puis- 
sance lui  étoit  suspecte  A  la  vérité,  mais  celle 
du  Roi  d'Angleterre,  qui  avoit  des  intelligen- 
ces en  France ,  l'étoit  aussi.  Cependant  Sa  Ma- 
jesté ,  qui  agissoit  avec  beaucoup  de  prudence , 
et  qui  par  conséquent  ne  voololt  et  ne  devolt 
point  contribuer  à  l'avancement  des  Anglois,  ne 
laissoit  pas  d'aider  le  prince  palatin  à  rentrer 
dans  SCS  Etats;  en  quoi  il  étoit  pourtant  com- 
battu par  deux  contraires  qui  lui  passoient  con- 
tinnellement  dans  l'esprit.  D'un  côté  il  voyoit 
la  trop  grande  élévation  de  la  maison  d'Autri- 
che, et  de  l'antre  celte  de  l'Angleterre;  voilà 
ce  qui  fut  cause  que  le  cardinal  ne  put  obtenir 
du  Roi  la  permission  d'écrire  à  Buckingham 
pour  le  faire  venir  en  France. 
>  [  1 636]  L'ambassadeur  de  Sa  Mijesté  en  Hol- 
lande ,  où  cet  Anglois  étoit  allé,  lai  lit  entendre 
que  le  plus  sûr  moyen  d'avancer  les  affaires  c'é- 
loit  d'envoyer  i\  sa  place  en  France  une  personne 
de  considération ,  et  non  pas  d'y  aller  lui-même. 
Il  y  a  aussi  grande  apparence  que  madame  de 
Ghevreuse  lui  manda  la  même  diose.  C'est 
pourquoi  Buckingham  y  envoya  le  vice-chan- 
celier d'Angleterre,  lequel  denianda  de  négocier 
directement  avec  le  cardinal ,  et  d'être  dispensé 
de  me  venir  voir ,  parce  qu'on  le  lui  avoit  ex- 
pressément défendu,  l'en  fl»  averti  par  ce  pre- 
mier ministre,  et  l'ambassadeur  se  trouva  bien 
surpris  de  la  réponse  queje  lut  fis,  qu'il  étoit  ab- 
solument nécessaire  pour  le  service  du  Roi  que 
les  affaires  étrangères  ne  passassent  que  par  les 
mains  d'un  secrétaire  d'Etat  ;  et  bien  que  je  ne 
m'attendisse  pas  que  cela  dût  me  regarder ,  Je 
ne  lalssols  pas  de  le  conseiller ,  parce  qu'il  se- 
roit  autrement  très  difflcile  que  Sa  Majesté  fût 
bien  servie  r  car  quand  on  veut  faire  les  choses 
par  des  voies  extraordinaires  et  qui  ne  sont 
point  en  usage ,  il  eu  arrive  des  inconvéniens 
auxquels  il  est  Impossible  de  remédier  enootte. 
Soit  qne  la  force  de  mes  raisons  persuadât  le 
cardinal ,  ou  que  de  lui-même  il  eût  envie  de 
suivre  le  plan  que  je  conseil  lois ,  il  proposa  la 
chose  au  Boi ,  qui  s'y  rendit  facilement  ;  mats 
d'BeriMnIt  eut  l'avantage  d'être  préféré  anx 
antres.  Dans  les  conférences  qu'eut  le  premier 
ministre  avec  l'ambassadeur  d'Angleterre,  on 

renc),  reprit  celle  lie  dont  les  protcslaos  i^élokBl  em- 
parés. (A.  E.) 
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prit  des  mesures  contre  l'Espagne ,  dont  Hlain- 
ville,  qui  étoil  celui  de  France  aupits  de  Sa 
Majesté  Britannique,  n'eut  que  très  peu  decon- 
noissanoe.  Il  Ait  même  révoqué ,  dans  laeralDie 
que  le  cardinal  avoit  d*y  lalàwr  on  homme  auni 
éclairé  que  celui-là. 

Ce  fut  en  ce  temps-là  que  In  duchesse  de 
Guise  engagea  la  ileine-roère  a  demander  que 
sa  fille  Marie  de  Bouri)on-Montpensier  fût  ma- 
riée à  MoDsieiir,  frère  unique  do  Boi ,  on  bien 
qn*on  Ini  laissât  la  ilbi  rté  d'en  disposer.  Nous 
remarquerons  ici  que  lienri  de  Montpensicr , 
dernier  de  sa  branche ,  avoit  épousé  Callierine 
de  Joyeuse ,  illle  du  comte  de  liouchage  et  de 
mademoiselle  de  Nogaret ,  duquel  mariage  étoit 
venue  one  fllle  qui  épousa  dans  la  suite  Mon* 
sieur,  parce  que  le  duc  de  Moutpensier  mourant 
demanda  en  urrtee  nu  roi  Hcnri-Ie-(îraiul  que  le 
mariage  de  cette  princesse  fût  fait  avec  M.  le 
duc  d'Orléans,  qui  étoit  le  second  iils  de  Sa  Ma- 
jesté. Henri-le-Grand,  y  ayant  donnp  son  omi- 
sentemeot,  laissa  mourir  H.  de  Montpensier 
avec  la  oonsolation  d*en  voir  dresser  les  articles 
avant  sa  mort.  Ce  prince  disposa  de  ses  biens 
en  faveur  de  son  gendre  ,  de  madame  son  épouse 
et  de  la  couronne  ;  mais  M.  d  Orléans  elanl  dé- 
,  cédé  pendant  la  minorité  du  roi  Louis  XIII ,  la 
Bdne-mère  engagea  son  dernier  Hls,  devenu 
pour  lors  duc  d'Orléans,  à  épouser  celle  qui 
avoit  ete  promise  à  son  frère,  et  c'est  de  cela  que 
madame  de  Guise  (hiniandoit  l'exécution.  La 
chose,  qui  paraissoit  très  Juste  en  elle-même, 
ne  laissoit  pas  de  recevoir  ses  dlfflcultés,  parce 
que  personne  nosoit  proposer  au  Roi,  qui  n'a- 
volt  point  d'enfans  ,  de  consentir  au  mariage  de 
Monsieur,  son  frère,  dans  la  juste  appréhension 
où  l'on  etoit  que  ce  prince ,  venant  a  en  avoir , 
ne  fût  trop  considéré.  On  n'osoit  pas  aussi,  d'un 
autre  cêté,  ne  point  consentir  à  une  chose  qui 
paroissoit  si  raisonnable ,  d'autant  plus  que  la 
Rcine-niere  dit  publiquement  que  ceux  qui  y 
avoient  de  la  repuj^nance  ne  doniioient  que  trop 
à  CfNinoitre  qu'ils  avoient  plus  d'inclination 
pour  la  branche  de  Gondéf  que  d'attacbemoit 
pour  le  Roi  et  pour  Monsieur,  son  frère. 

Le  cardinal ,  étant  pressé  par  Leurs  Majes- 
tés d'en  dire  son  avis,  différait  de  s*e\[>ii(iuer 
uettement ,  et  altendoit  du  temps  le  remède  et 
le  conseil  qu'il  pourroit  donner  ;  cependant  le 
Roi  falsoit  assez  oonnottrequ*on  lui  ferolt  plai- 
sir de  trouver  des  détours  pour  c  loigner  ce  ma- 
riage. Ayant  su  que  le  grand  prieur ,  son  frère 
naturel  ,  avoit  beaucoup  de  pouvoir  sur  l'esprit 
de  Monsieur ,  et  qu'il  étoit  porté  pour  le  comte 
de  Solssons,  le  seul  prince  que  nsadame  de  Guise 
poQvoit^souhaiter  pour  sa  fllle,  'supposé  qu*dle 
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fût  exclue  de  l'alliance  de  Monsieur,  Sa  Majei^ 
crut  pouvoir  découvrir  au  grand  prieur  le  sujet 
de  Sun  chagrin.  Celui-ci ,  d'autre  côté ,  ne 
croyant  pas  poovdr  avoir  un  meilleur  garait 
que  le  Roi-méme,  usa  de  tant  d'adresse  qnll 
persuada  à  Monsieur  de  dire  qu'il  n'a  voit  au- 
cune inclination  pour  le  mariage.  La  Reine,  qui 
savoit  l'attachement  qu'avoit  pour  le  frère  du 
Roi  M.  d'Ornano ,  fait  depuis  peu  marédial  de 
France ,  après  avoir  élé  arrêté  prisouiier  quel- 
ques années  auparavant ,  et  depuis  élargi  sur  les 
protestations  qu'il  fit  d'être  toujours  lidèle  an 
Uoi  ,  la  Reine,  dis-je,  crut  qu'il  avoit  eu  part 
uu  conseil  que  Monsieur  avoit  pris  de  déclarer 
qu'il  reoonçolt  au  mariage,  et  que,  pour  mm  tm- 
téréts  particuliers ,  la  maison  de  Vendôme  pro- 
fitoit  du  crédit  que  le  maréchal  avoitiur  Tciprlt 
de  ce  jeune  prince,  qui  d'ailleurs  avoit  prêté 
l'oreille  aux  propositions  qui  lui  avoient  ete  fai- 
tes de  se  retirer  de  la  tH)ur  et  de  faire  sod  se-  ^ 
jour  à  La  Rochelle ,  parce  que  par  là  il  néeeMl-  i 
terolt  le  Roi  de  lui  donner  un  apanage  mvtc  de 
grosses  pensions ,  et  d'autres  étahUiSNMns  qsll  j 
n'avoit  pu  encore  obtenir.  i 
La  Reine-mère  s'entretint  donc  de  tout  ceci  ' 
avec  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui ,  voyant  bieu  , 
rinconvénient  qu'il  y  avoit  que  Monsieiir  ae  ■ 
retirât  de  la  cour ,  conseilla  au  Roi  de  ftira  ar- 
rêter le  mareclial  dOrnnno,  et  de  promettre 
nu  grand  prieur  qu  il  auroit  le  commandement 
de  l'armée  navale  si  son  frère  renonçoii  u  l'a- 
mirauté de  Rretagne  dont  il  avoit  été  pourvu  ' 
avec  le  gouvernement  de  cette  provinea ,  el  que 
le  cardinal  souhaitoit  fort  pour  lui-même ,  dans  . 
respérnncc  où  il  étoit  d'être  élevé  à  In  dignité  ■ 
de  surintendant  du  commerce  et  de  la  ivavig;a- 
tion  de  France,  avec  tous  les  pouvoirs  et  préémi- 
nences accordés  à  ramiral.  Cette  dernière 
charge  avoit  donc  été  supprimée  pour  donner 
lieu  à  la  création  de  la  première,  que  le  cardl-| 
nal  nmbitionnoit  violemment  ;  et  comme  dans 
celte  nouvelle  ebarge  il  ne  pouvoit  pas  lui-même 
commander  les  flottes ,  Son  Emincnce  luissuit 
le  Roi  mettre  de  leur  dimner  pour  général  qui 
il  vouloit. 

Le  grand  prieur,  étant  donc  flatté  de  Tespé- 
rance  de  commander  les  armt'es  de  raer  une 
seule  fois  au  moins ,  et  d'avoir  ensuite  uu  tH>a 
gouvememeot  à  la  place  de  celui  de  Caeo  qu'on 
lui  avoit  Até ,  prit  le  parti  d*aller  ménager  Mon- 
sieur  et  de  le  faire  revenir  à  la  cour.  La  pre- 
mière  chose  que  Monsieur  deraaiMÎa  fut  la  li. 
berté  du  maréchal  d'Ornano ,  qui  lui  fut  pro- 
mise. Mais  comme  je  savois  qu'on  neseservoii 
en  cette  ocea^on  du  grand  prieur  que  pour  le 
faire  disgradeTi  je  crus  le  devoir  avertir ,  «q  loi 


Digltized  by  Google 


PIKHIBIB  PAiTlB 


que  le  Boi  fe  laisieroit  tomber 
pglwlwiei^ialteiaeia  mère;  que  te  car* 

dbal  éviteroit  de  dminer  conseil  à  Sa  H^jesté 
sxiT  Qoe  matière  aussi  délicate  que  le  mariage 
de  Monsieur,  son  frère;  ce  qui  ne  l'emp^choit 
pas  de  faire  uu  écrit  par  lequel  il  se  serviroit 
iê  boMMi  ralsMiB  pour  la  oondmloo  do  ma- 
ifig»,  ftde  trèl  faibles  pour  soutenir  le  con- 
traire; et  qu'ainsi  le  dessein  de  la  Reine  réus- 
sissaot,il  nttireroitson  indignation ,  dont  il  se- 
roit  accable  dans  la  suite  aussi  bien  que  la  mai- 
■a  de  TcDdème  ;  que ,  donnant  les  mains  à  ce 
9i1laepoanQltempé«Âer,H.  de  Solasone,80ii 
aBlfUlnNivenit  par-là  engagé  h  rechercher  sa 
nw,  ce  qui  seroit  un  très  grand  avantage  pour 
sa  maison  ;  et  qu'il  ne  devoit  p^)int  appréhender 
que  madcmoiâeile  de  Guise  fût  préférée  a  sa 
nièce, parce  qae  M.  de  SoiWMii  avoit  pour  sus- 
pect loot  ee  que  le  caidloal  loi  oonselllolt 
Voosne  connoissez  ni  la  cour  ni  Monsieur, 
me  répondit  le  grand  prieur.  —  Je  ne  serois 
pas,  lui  répliquat-je,  si  aisément  trompé  à  la 
mur  que  vous ,  Monsieur  j  mais  pour  ce  qui  re- 
SMde  le  eanetère  de  votre  esprit,  Il  me  terolt 
facile  de  réire,  puisque  voos  faites  Toos-méme 
loot  ce  qu'il  faut  pour  ruiner  votre  maison.  » 
^puis  que  j  eus  cet  entretien  avec  le  grand 
iirieur ,  je  ne  le  vis  que  dans  le  moment  qu'il 
partit  de  BMe  «vee  II.  de  Vendôme  son  teire , 
poar  être  mit  ptiiODOIerdane  te  château  d*Am- 
boise. 

I^s  sceaux  ,  que  l'on  ôta  au  chancelier  d'AIi- 
grepour  les  donner  à  M.  de  Marillac,  lirent 
oiiieque  l'on  avoit  de  grands  desseins,  celui- 
d  tot  aoMl  sévère  qoe  Taotre  avoit  para 
4oox.  I.a  résolution  que  l'on  avoit  prise  d'aller 
wr  la  rivière  de  Loire,  inspira  aussi  de  la  crainte 
<i  plusieurs  personnes;  mais  quand  on  vit  que 
Mooaieur  suivoit  le  Roi ,  et  que  Cbalais  avoit  eu 
dea  édairctoemeDB  afee  Sa  H^té  et  avec  le 
cardinal, 00  crot  qoe  les  aflàires  Ment  ae- 
eommodées.  La  détention  de  MM.  de  Vendôme, 
qol  de  Blois  furent  conduits  à  Amhoise  ,  fit  pnt- 
fre  d'autres  soupçons  qui  augmentèrent ,  parce 
que  la  cour  partit  pour  Nantes ,  et  que  le  nou- 
veau garde-des-aceaox  ftit  noomié  pour  Interro- 
ger MM.  de  Vendôme,  ayant  poor  at^oint 
Beauclair,  sccrétaire-d'Etat. 

Je  dirai ,  à  propos  de  M.  de  Marillac ,  que  je 
souviens  de  deux  choses  qui  méritent  d'a- 
voir place  daus  ces  Mémoires.  L'une,  qu'en 
pnamt  pomeatea  de  la  dignité  de  garde-det- 
Mon ,  an  Umi  de  dire  qo'll  craignoit  de  n'en 
ponvolr  supporter  le  poids ,  comme  font  pour 
l'ordtaaire  ceux  qui  en  sont  revêtus ,  il  fit  un 
(Moptiment  au  Roi  qui  ilt  connoltre  qu'il  ne  se 
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méfloit  point  dn  tout  deaesfiveei;  carll  dit  à 
Sa  MiiJcsté  gnll  espéroit  que  Dleo  loi  flBiolt  la 

grâce  de  s'en  bten  acquitter.  La  seconde  chose 
qui  est  h  remarquer,  c'est  que  le  grand  prieur 
devoit  faire  et  fit  en  effet  difficulté  de  répon- 
dre devant  lui ,  tant  a  cause  de  sa  qualité  de 
chevalier  de  Saint  •  Jean  -  de  •  Jéroaalem  qoe 
parce  qull  pouvoit  objecter  à  Marillac  qo*étant 
entré  dans  la  Ligue ,  il  avoit  jure  non  seule* 
ment  de  ne  jamais  reconnoftre  pour  roi  celui  à 
qui  la  courouoe  appartenoit  de  droit ,  ni  même 
ses  enfhns ,  mais  eneore  de  lui  être  contraire  en 
toutes  occasions  :  et  c'est  de  qool  11  avoit  po 
être  accusé  par  le  roi  HenrI-Mjrand  ;  qoe  de 
plus,  il  s'élonnoit  de  ce  qu'il  vouloit  être  son 
juge ,  puisque  lui ,  grand  prieur,  ne  devoit  point 
eu  avoir  d  autre  que  ie  parlement.  Il  pouvoit 
dire  sur  son  si^et  beaucoup  d'àotret  cheaes  en- 
eore qui  couvrotent  Marillac  de  eooMon.  Le 
garde-des-sceaux  étant  reveno  avec  cette  ré* 
ponse  ,  je  fus  soupçonné  d'avoir  donné  des  avis 
au  prisonnier  ;  et  le  cardinal  en  parla  au  Roi 
qui  n'en  crut  rien  et  qui  lui  dit  :  «  Je  le  con- 
nois  aossl  bien  qoe  je  sais  de  qool  l'aotre  est  ca- 
pable. D'ailleurs,  loi  i^jouta-t-il ,  je  sols  assuré 
de  la  fidélité  de  ceux  qui  gardent  mes  frères  de 
Vendôme  ,  et  je  suis  persuadé  qu'ils  n'ont  reçu 
ni  avis  de  ce  qui  a  etc  résolu ,  ni  mémoires  sur 
ce  qu'ils  doivent  répoodre.  » 

La  cour  fit  alors  un  voyage  à  Nantes,  oà  les 
Etats  de  la  province  de  Bretagne  forent  con- 
voqués. Par  la  première  requête  qui  fut  présen- 
tée au  Roi ,  et  qui  étoit  en  quelque  façon  men- 
diée, Sa  Majesté  fut  suppliée  de  donner  une 
déclaration  par  laquelle  aocon  des  descendane 
dca  andens  ducs  de  Bretagne  ne  pourrait  être 
gouverneur  de  la  province.  Le  Roi  fit  ce  règle- 
ment par  une  déclaration  qui  fut  insérée  dans 
les  registres  des  Etats.  Pendant  qu'ils  travail- 
loient  au  secoors  extraordioalre  qu'ils  pourroient 
donner  à  Sa  Majesté ,  on  pressa  Monsleor  de  se 
marier.  On  fit  la  découverte  d'un  complot  con- 
tre la  vie  du  cardinal.  Chalais,  qui  étoit  entré 
dans  le  complot ,  fut  arrêté  prisonnier,  et  tous 
ceux  que  l'on  soupçonna  d'avoir  eu  connois- 
sance  do  complot.  On  compoea  one  cfaamiire 
d'un  certain  nombre  de  présldens ,  de  conedl- 
lers  du  parlement  de  Bretagne  et  de  plusieurs 
maîtres  des  requêtes,  qui  nvoient  suivi  le  garde- 
des-sceaux  qui  présida  à  cette  chambre. 

Monaienr  se  maria  pendant  qu'on  travailla  à 
t'Imtractlon  do  procès  de  Cbalais ,  qol  ftit  con- 
damné à  mort  et  exéeoté.  On  croyolt  qo'one 
des  conditions  du  mariage  de  ce  prince  seroit 
la  liberté  de  MM.  de  Vendôme,  du  maréchal 
d'Ornano  et  de  Chalais;  mais  ils  furent  oubliés, 
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OU,  si  Ton  parla  oe  tatal  fUUiBent  que 
mIa  ne  servit  qu'à  fesserwf  davantage  les  pre- 
miers ,  et  qo*à  avancer  la  condamnation  de  Clia- 
lais. 

La  maison  de  Oiiise  coramcnca  pour  lors  à 
chanter  victuirc,  et  se  donna  luéfue  la  liberté 
de  se  laisser  emporter  si  vivement  à  la  Joie,  que 
ie  doc  d'ElboBUf  m'ayant  rencontré  dans  la 
cour  da  châtcnu ,  lue  dit  :  >  Vous  voyez  qoe  ee 
que  vous  craijunii'z  tant,  et  que  vous  n'avez  Ja- 
mais cru  ,  est  enlin  arrivé.  Monsieur  ôte  ,  par 
son  mariage ,  à  ta  maison  de  Condé  l'espérance 
de  parvenir  à  la  couronne.  »  Je  loi  répondis  à 
mon  toor  sur  ie  même  ton  :  Je  n*ai  Jamais  cru. 
Monsieur,  qu'il  pût  arriver  ni  bien  ni  mal  du 
marinpo  de  Monsieur  avee  mademoiselle  de 
Montpensier.  J'espère  toujours  que  Dieu  don- 
nera des  enfans  au  Boi ,  et  qu'il  voudra  se  lais- 
ser fléchir  enfin  par  tes  larmes  et  les  prières 
d*Qn  peuple  qui  a  le  bonheur  d*étre  gouverné 
par  le  meilleur  prince  du  monde  et  par  nue 
Beinc  d'un  f;rand  mérite,  » 

Cepcuduut  te  Roi  se  disposa  de  s'en  retour- 
ner A  Pàris  pcn  après  le  mariage  de  Monsienr, 
et  passa  par  Rennes ,  où  je  ne  suivis  point  Sa 
Ml^Jesté,  lui  ayant  demandé  la  permission  d'al- 
ler voir  madame  du  Massez,  ma  belle-mère, 
qui  demeuroil  en  Saintonfîe.  Ce  monarque  ap-  , 
prit  pour  tors  la  mort  du  nsaréchai  d  Ornano , 
et  doima  ordre  A  madanw  de  Chevreose  de  se 
mdxet  dans  sa  maison  de  Damplerre ,  avec  dé- 
fense d'en  sortir.  La  mort  du  maréchal  d'Ornano 
fut  une  occasion  de  parler  aux  uns ,  et  contribua  | 
à  la  fortune  des  autres;  et  il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que ,  si  cette  mort  n'eût  prévenu  le 
ministère ,  on  aurait  fnit  le  procès  de  M.  d'Or- 
nano ,  et  qn*ii  n*auroit  pas  manqué  peut-être  de 
charger  par  ses  dépositions  plusieurs  personnes 
avec  iesqueties  il  avoit  eu  de  très^randes  habi- 
tudes. 

Monsieur  Ait  très-content  de  son  mariage  et 
de  l'apanage  qu'il  avolt  en  ;  mais  il  oublia  ses 

serviteurs  :  à  quoi  son  humeur  le  portoit  assez. 
Madame  ménageolt  son  esprit ,  et  en  tiroit  tout 
ce  qu'elle  en  pouvolt  tirer  par  son  adresse. 

|'iua7j  Sa  grossesse,  qui  parut  bientôt,  ne  fit 
qu'augmenter  le  crédit  qn'elle  avolt  auprès  de 
son  mari  et  de  la  Reine ,  sa  belle-mère.  Per- 
sonne n'osoit  dire  que  cette  princesse  n*aeeon- 
cheroit  pas  d'un  fils  :  car  elle  en  étoit  si  persua- 
dée ,  qu'il  n'y  avolt  rien  (|u"el!  e  ne  mit  en  usa<ie 
pour  savoir  ee  que  Ton  disoit  d  elle  sur  cet  ar- 
ticle, et  pour  donner  ensuite  des  marquée  de 
son*  ressentiment  à  ceux  qui  ne  parlolent  pas 
dans  son  sens.  Cependant  elle  n'eut  qu'une  fille, 
contre  son  attente  et  celle  de  ceux  qui  la  regar- 


doient  cooune  étant  dcMioée  A  ÛÊmmémnk 
A  la  France.  Elle  mourut  peu  de  Joun  aprèi. 
Quoique  le  cardinal  de  Richelieu  eAteontrilnr 

beaucoup  au  mariage  de  cette  princesse ,  Il  n'en 
étoit  pas  moins  pour  cela  l'objet  de  son  aver- 
sion ;  car  elle  lui  eovioit  uon-seuleroent  son  m- 
dit ,  mais  die  ftit  méma  cause ,  A  ce  que  l'«  | 
croit ,  que  la  Reine^nèra  commença  A  œ  dégoé* 
ter  de  ce  ministre  et  à  prêter  rorellte  A  en 
qui  lui  parloient  h  son  désavantace. 

On  fut  alors  averti  des  préparatifs  de  guerre 
qu'on  faisoit  en  Angleterre ,  qu'un  grand  nom- 
bre de  huguenots,  sujets  du  Bol,  y  avoiati 
passé ,  et  que  plusieurs  d'entre  eux  la  demao-  ' 
dotent  et  s'y  disposoient  ,  sous  prétexte  de  don- 
ner ordre  a  leur  sùrete.  Cependant  le  Roi  tomb' 
dangereusement  malade,  et  se  trouva  autoni 
agité  par  la  fièvre  qd  le  tourmenloit'qQe  par 
l'envie  qu'il  avolt  d'aller  en  Poitou.  La  Bidne  m 
mère  fit  ce  qu'elle  put  pour  l'en  emp^her;  nnii 
le  cardinal  le  pressa  au  contraire  de  s'avaasff, 
ne  trouvant  (jue  ce  seul  moyen  pour  sauver  IHe 
de  Ré ,  dans  laquelle  tes  Angluis  avoient 
fait  une  descente ,  et  pour  ae  fûre  craindre  sn 
Roeheloisqui  les  avoient  appelés. 

La  descente  fut  contestée  ;  mais  enfin  ils  pri- 
rent terre ,  étant  favorisés  par  la  marée  et  par 
leur  canon.  L'année  ennemie  etoit  commandée 
par  l^uekinL'liam ,  qui  parut  en  cette  expéditioo 
avec  I  équipage  d*un  homme  amoureux ,  plotlt 
que  dans  l'équipage  d^in  général.  Ce  dne ,  né> 
prisant  le  fort  de  La  Prée,  résolut  d'attaquer  ee> 
lui  de  Saint-Martin  :  ce  qui  lui  fit  recevoir  on 
affront,  car  il  se  retira  sans  a\oir  réussi  dans 
son  entreprise.  Je  me  crois  obligé  de  dire  ici, 
pour  rendre  témoignage  A  la  vérité ,  que  ce  su^ 
cès  fut  autant  dû  A  la  vigilance  du  cardinal  qi'i 
la  résolution  que  le  Roi  prit  de  se  faire  voir 
dans  le  pays  d'Aunis.  Les  assié;jés  firent  uim* 
vigoureuse  défense ,  et  le  régiment  de  Charapt- 
gne ,  commandé  par  Thoiras ,  qui  Ait  dans  ti 
suite  maréchal  de  Franoe ,  y  acquit  beaucoup 
d'honneur.  On  Ht  passer  des  troupes  an  ftvt 
de  La  Prée ,  et  l'on  fit  un  embarquement  a 
ilrouage  ,  dont  le  commandement  fut  donné  a 
M.  de  Schomberg ,  qui  apprit  à  son  arrivée  que 
les  gardes  ayant  été  attaquées  sous  ce  ftsrt,  es 
dles  étolent  campées,  avoient  repousaé  l'en- 
nemi, lequel,  pour  jouer  de  son  reste,  attaqua 
par  un  assaut  pénéral  le  fort  de  Saint-Martin . 
d  ou  il  fut  aussi  re|Knissé.  Ayant  ensuite  voulo 
se  retirer  a  la  téte  de  l'Île ,  il  fut  défait  entière 
ment;  et  l'on  peut  dlie  que  le  asaréchai  de 
Schombeig  reçut  dans  cette  occasion  beancouf 
de  gloire ,  et  la  France  un  grand  houM«r.  S 
le  Roi  Alt  admiré  pour  avoir  entrepris  ce  se> 
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on»,  le  enrdtaal  m  Itat  pts  mollis  loaé  d'y  1  foret  dans  la  poMriOD  de  ce  qu  ii  prét«odoit 
Je  ne  anfvia  peiat  le  fiel  |  hii  appartenir.  Il  ■'en  déekani  eaverteaMStf  «I 

le  bruit  de  la  cour  étoit  qu'il  agiaioit  par  le  eoo- 

seil  de  mndnme  de  Chevreiise.  Mais  le  père  de 
cette  duchesse ,  craifîimnt  (jiie  révénenient  ne 
repondit  pjis  à  son  attente,  lui  conseilla  d'en- 
voyer en  Espagne  pour  s'sssarer  de  la  protee- 
tion  dn  Roi  Catholique ,  et  de  faire  peassr  par 
Paris  ou  par  La  Rochelle  M.  de  Ville,  ponr  sa- 
luer Sa  Majesté  de  la  part  du  duc  son  maître , 
en  clissnnt  toujours  quelques  paroles  qui  signl- 
lioient  qu'il  n'y  avoit  point  de  meilleur  moyen 
pour  rendre  Tsmitlé  étemelle  que  de  lUre  Jos- 
tice  à  M.  de  Lorraine  sor  ses  prétentioni. 

Je  répondisà  cet  envoyé,  avec  qui  j'eus  ordre 
de  conférer  ,  que  ses  paroles  ressemblolent  à  un 
défl  ;  mais  qu'il  de  voit  plutôt  se  ressouvenir  que 
son  maître  avoit  l'épée  trop  courte  pour  la  mesu- 
rer avec  celle  dn  Bol  ;  que  d'atllconi  avant  qae 
les  Anglols  et  les  Espagnols ,  naturellement  tem- 
poriseurs ,  eussent  délibéré  s'ils  l'assisteroient 
ou  non  ,  il  se  trouveroit  dépouillé  et  de  ce  qui  lui 
appartenoit  et  de  ce  qui  ne  lui  uppartcnoit  point. 
M.  de  inUe  ne  Ait  pas  mieux  reçu  à  La  Roehelle, 
le  Roi  étant  Indigné  de  ce  qu*uo  doc  de  Lor- 
raine osoit  fhire  le  fier  contre  lui ,  parce  qn*il 
le  croyoit  enîiaiié  fort  avant  dans  une  ijuerre avec 
le  roi  d'Angleterre  et  avec  une  partie  de  ses 
Etats  révoltés.  Pendant  que  le  blocus  de  La  Ro- 
chelle ftat  continué  [1628],  le  Roi  vint  illire  un 
tourù  Paris  et  s'en  retourna  promptemcnt,  sans 
que  les  pi  ières  des  deux  Reines  le  pussent  rete- 
nir. Le  ninrquis  de  Spinola  ayant  i  te  rappelé 
des  Pays-Bas  un  tlspagne ,  passa  par  Paris.  En 
s*cn  allant  à  Madrid ,  il  vit  le  camp  de  La  Ro- 
chelle ,  où  le  Roi  hil  fit  un  très-bon  accueil ,  lui 
permettant  même  de  visiter  les  tranchées  et  les 
travaux.  On  battit  aux  champs:  ce  qui  étoit  le 
plus  grand  honneur  qu'on  lui  put  faire,  et  dont 
il  ne  manqua  pas  de  rendre  ù  Sa  Majesté  ses  très- 
humbles  remerefmens.  Quand  il  Ait  arrivé  à  la 
cour  du  Roi  son  maître,  plusieurs  conseille» de 
Sa  Majesté  Catholique  étant  d'avis  que  l'on  ten- 
tât le  secours  de  La  Rochelle,  alléfniant  pour 
leur  principale  raison  qu'il  falloit  empêcher  la 
trop  grande  puissance  de  fai  France  et  ses  vues, 
dont  on  ne  pouvoit  douter  sur  la  réponse  qui 
avoit  été  faite  à  M.  de  Ville ,  on  demanda  à  Spi- 
nola si  cette  entreprise  pouvoit  réussir  :  h  quoi 
ce  uenéral  répondit  qu'il  y  troiivoit  de  grandes 
difficultés  qui  ne  manqueroient  pas  de  traverser 
les  desseins  du  Roi  Catfiolique ,  auquel  ensuite  on 
reprocherott toujours  d'avoir  inutilement  envoyé 
une  flotte  pour  le  secours  des  Rochelois.  On  lui 
proposa  de  se  charger  de  l'entreprise  ;  mais  il 
s'en  excusa,  donnant  pour  raison  de  son  refus 


dans  ce  voyage ,  ni  quand  il  partit  de  Saint- 
Germain  ,  ou  il  étoit  venu  reprendre  ses  forces , 
parce  que  je  n'étois  pas  moi-même  encore  guéri 
(l  une  incommodité  qui  m'obligea  de  garder  la 
chambre  dix  mois  entiers ,  entre  que  le  Roi  ne 
Bi'avelt  pas  fidt  llmmeur  de  me  nommer  pour 
de  ce  voyage.  Je  ne  dirai  point  si  la  prison 
du  grand  prieur  ou  quelque  autre  raison  en  fut 
la  cause ,  mais  seulement  que  J'en  tirai  un  grand 
avantage ,  qui  fut  que  je  commençai  dès-lors  à 
■cpriMT  le  monde.  Je  n'avols  point  de  plus 
grande  esnolation  que  quand  des  personnes  de 
vertu  et  de  piété  me  venoicnt  visiter  ;  et  je  puis 
dire  que,  dans  celte  occasion,  je  le  fus  bien 
plus  que  je  ne  le  meritots  par  les  plus  qualifiés 
Al  rayanme.  Enfin  Je  reeouvral  ma  santé,  sans 
avoir  le  moindre  rcHeuthneut  d*mi  grand  ab- 
ràqnlifiyiut  m'ouvrir  à  plusieurs  reprises.  Ce 
fut  dans  un  voyage  que  je  fis  à  Notre-I)ame-<le- 
I.itsse,  pour  remercier  Dieu  ,  que  j'eus  la  certi- 
tude de  ma  guérison.  Madame  de  La  Ville-au\- 
CIcKi  fht  do  voyage ,  et  Je  sols  obligé  de  dire  à 
sa  looaDge  que ,  pendant  le  cours  de  ma  mala- 
die ,  elle  ne  quitta  point  le  chevet  de  mon  lit , 
dans  lequel  j'étois  presque  toujours,  parce  que 
je  m'y  trouvois  bien  plus  soulagé  que  dons 
quelque  situation  que  je  pusse  être. 

Le  Roi  m'ordonna  de  rester  auprès  de  la  Reine, 
n  oèm,  qui  exerçait  la  régence  sous  le  titre  de 
soavernante  des  provinces  de  deçà  la  Loire. 
Cependant  madame  de  Chevreuse ,  ennuyée  du 
Sfjuur  de  Dampierre ,  eu  partit  brusquement , 
et  alla  à  Nancy ,  où  elle  fut  parbitemcnt  bien 
N(eede  M.  de  Lorraine.  Quoique  la  parenté 
icrvitde  prétexte,  ce  Ait  sa  beauté  qui  lui  ac- 
quit tout  le  pouvoir  qu'elle  eut  dans  la  suite  ,  tt 
qu  elle  conserva  long-temps  sur  l'espi  it  de  ce 
prioce.  Ce  souverain  ayant ,  ainsi  que  ses  percs , 
iSiit  de  grandes  usurpations  sur  les  évéchés  de 
Metz ,  Toui  et  Terdun ,  dont  la  protection  élolt 
dévolue  à  nos  rois,  qui  n'en  possédoient  presque 
plus  que  la  souveraineté ,  dans  laquelle  ils  etoient 
i>ieu  fondes ,  ou  conseilla  à  Sa  Majesté  de  re- 
HQâjqner  ce  qui  lui  appartenoit.  Des  eommls- 
adns  syant  été  nommés' de  part  et  d'autre 
pour  en  prendre  connoissance ,  ils  adjugèrent 
tant  de  terres  au  Roi  que  M.  de  Lorraine  crut 
«Ju'oD  le  vouloit  dépouiller  entièrement.  Il  est 
^  que  ce  prince  faisoit  d'ailleurs  tant  d'usur- 
pHtn  sur  les  droits  et  sur  la  souveraineté  de  Sa 
Majesté ,  que  Sa  crainte  pouvait  être  assez  bien 
bridée.  Le  duc  de  Lorraine  crut  donc  que  l'oc- 
fJision  se  présentoit  d'obtenir  des  déclarations 
Usa  faveur,  ou  bien  de  se  maintenir  par  la 
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qoll  ayolt  tq  les  trayanx  et  donné  son  avis  sur 

ce  qu'il  y  avoit  à  faire  ;  qu'ainsi  il  ne  pouvoit  pas 
honnêtement  se  cliarger  de  l'exécution  de  ce 
qu'on  lui  ordonnoit.  Tout  ceci  fut  cause  que  Sa 
Majesté  Catholique  n'entreprit  rieu  dont  on  pût 
se  plaindre  en  France ,  ou  qui  pût  loi  lUie  bera<- 
eoQp  de  mal  ;  mais  il  n'en  tai  pas  de  même  du 
cdtéde  l'Italie.  Les  Espagnols  croyant  que  l'occa- 
sion étolt  favorable  de  s'emparer  de  la  ville  et  ci- 
tadelle de  Casai ,  le  sergent-major  de  cette  place 
Ait  sollicité  de  la  part  du  Roi  Catholique  pour  la 
livrer;  et  le  dnedeSavde  eoQaeiitlt,d'aiitreeAté, 
de  lui  laisser  faire  la  conquête  da  pays,  à  con- 
dition qu'il  déclarât  ne  prétendre  aucun  droit , 
ou  de  renoncer  à  celui  qu'il  pourroit  avoir  sur  la 
ville  et  sur  la  citadelle.  Ces  deux  princes ,  sui- 
vant le  bmit  de  la  renommée,  qui  n'épargne 
penonne,  ne  songeoient  qa*à  m  tromper  l'on 
l'autre;  car  le  Roi  Catholique,  voyant  que  son 
dessein  loi  avoit  réussi ,  ne  pensoit  qu'à  empê- 
cher M.  de  Savoie  de  faire  la  guerre  dans  un 
pays  qu'il  regardoit  comme  le  sien  propre  ;  et  ce- 
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pendtttttedoe  de  Savoie,  dam  la  crainte  qnll 

en  avoit  ensuite ,  crioit  au  secours  pour  empê- 
cher la  trop  grande  puissance  de  l'Espajrne  en 
Italie.  Il  se  sauvoit  ainsi  de  l'un  aux  dépens  de 
l'autre;  mais,  pour  rendre  sa  condition  meil- 
leure, il  étolt  loavent  jooé  des  nu  et  des  autres. 
Il  n'y  avoit  point  de  puissance  qui  fût  plus  en 
état  de  faire  tête  à  l'Espagne  que  celle  de  In 
France.  Cependant  Sa  Majesté  Catholique  traita 
avec  le  duc  de  Kohan  et  lui  fournit  de  l'argent, 
afin  que  la  guerre  dvile  ne  fùtjpas  sItAt  termi- 
née qu'il  y  avdl  lieu  de  croire  qu'elle  le  seroit. 
Le  due  fit  à  la  vérité  la  guerre  en  Languedoc; 
mais  il  ne  put  empêcher  que  La  Rochelle  ne  se 
rendit,  après  qu'on  y  eut  appris  la  mort  du  duc 
de  Buckingbam  ,  et  vu  que  les  efforts  des  An- 
glois  étoient  inutiles  contre  la  digue  qu'on  avoit 
construite  pour  enfermer  le  port,  et  contra  les 
vaisseaux  que  le  Roi  avoit  armés  pour  s'opposer 
à  la  flotte  ennemie.  Cette  ville  rebelle  fit  enfin  de 
nécessité  vertu ,  et  ouvrit  ses  portes  a  son  sou- 
verain. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 


[1639J  Sa  Majesté  se  ressoaviDt  alors  de  la 
protectkMi  qu'elle  devoft  à  M.  de  Mamtoue  in- 
jiwIfnMiDt  attaqué ,  et  n'oublia  point  cependant 

cf  qu'elle  devoit  à  son  Etat.  Après  avoir  reçu  à 
inmprtsilion  La  Rochelle  ,  et  donné  ses  ordres 
pour  1  lie  de  Ré  ,  elle  lit  aller  sou  armée  par  le 
Langnadoe  pour  te  rendre  dans  le  Daophlné , 
àm  l'intentioD  de  forcer  toe  passages  dct  Al- 
pn ,  si  M.  de  Savoie  l'y  contraignoit.  Le  Roi 
'inl  aussi  faire  un  tour  à  Paris  pour  y  voir  les 
Beioes  ;  mais  il  eu  repartit  aussitôt ,  malgré  la 
rigueur  de  la  saison ,  pour  se  mettre  à  la  téte 
de  MB  armée. 

Ce  monarqae ,  feignant  d'ignorer  ce  qui  se 
passoit  h  sa  cour,  courut  au  pins  pressé;  et, 
n'ayant  pu  faire  entendre  raison  au  duc  de 
Savoie,  il  tenta  de  forcer  le  pas  de  Suse,  fortilié 
de  barrlesdes  et  défendu  par  nne  bonne  ci ta- 
iadells  et  par  «n  grand  nomlire  de  gens  de 
guerre  :  ce  qui  lai  réussit ,  et  le  mit  en  état  de 
voir  Casai  délivré  d'un  siège  qui  se  faisoit  sous 
jffi  ordres  du  marquis  de  Spinola.  Pendant  la 
durée  de  ce  si^e ,  ce  général  se  plaignit  sou- 
vent qu'on  le  laissoit  manquer  de  tout  ee  qu'il 
ni  falloit  :  ce  qu'il  attribuoit  aux  artifices  de 
\1.  de  Savoie.  Ce  grand  capitaine  eut  peu  de 
satisfaction  du  côté  de  l'Espagne ,  et  ne  fut  lieu- 
KM\  qu'en  ce  qu'il  tomba  malade  avant  que  les 
ordiCB  du  Roi  CallioliqQe  AliHnt  arrivés  et  eié* 
cités  par  un  autre. 

Casai  fbt  donc  secouru  sans  qu'il  fût  néces- 
Mire  que  le  Roi  allîit  plus  loin  qne  Bousselen- 
que.ou  M.  et  madame  de  Savoie  et  le  pritice 
leor  Ois  viureul  rendre  leurs  devoirs  u  Sa  Ma- 
Joté, qui ,  sous  la  foi  d'to  traité ,  repassa  en 
Prnee  avce  le  cardinal ,  et  sans  prendre  le 
moindre  repos  alla  dans  le  Vivarals ,  où  plu- 
sieurs places  se  rendirent,  a  la  réserve  de  Privas 
qoi ,  ayant  voulu  se  défendre,  servit  malheureu- 
waMatdTeiWBple  aux  antres  et  à  la  postérité. 

UdaedeMaoct  toQlaoo  parti,  élonnéi 
m.  G.  D.  M.,  T.  ni. 


de  tant  d'avantages,  firent  demander  une  am- 
nistie :  et  eette  amnistie  lui  fot  accordée ,  à 
condition  que  le  due  de  Eohan,  chef  des  nM- 

les,  sortiroit  du  royaume,  et  que  toutes  les  plaoM 
dont  il  étoit  gouverneur  ouvrirolent  leurs  portes 
aux  troupes  de  Sa  Majesté  et  auroient  le  tiers 
de  leurs  fortifications  rasées.  Mais  parce  que  cba* 
que  Tille  avolt  la  Illicrté  de  se  soumettre  oo  de 
ne  le  pas  faire,  le  cardinal  prit  lui-même  leaoln 
de  les  aller  faire  expliquer.  Il  mena  des  troupes 
capables  de  les  intimider  et  de  les  faire  obéir  de 
force ,  si  elles  ne  vouloient  pas  le  faire  autre- 
ment. Le  Roi  vint  alon  foire  un  tour  à  Paris 
pour  y  voir  les  ReliMs  et  s'y  rafraichir.  Il  mena 
avec  lui  la  Reine  son  épouse  à  Versailles;  et 
un  jour  qu'il  pnroissoit  se  disposer  à  revenir  à 
Paris,  il  en  partit  aussitôt  pour  aller  prendre  le 
dlverUiSsaiiait  de  la  chasse  ou  il  le  preuoit 
ordinairement. 

Il  est  à  propos  de  remarquer  ici ,  à  eette  oe* 
casion ,  que  la  comtesse  de  Lanoy  étant  morte 
des  l'année  précédente,  la  marquise  de  Seneçay 
eut  sa  charge  de  dame  d'honneur  j  et  celle  que 
madame  deSeneçay  avolt  auparavant  fot  donnée 
à  la  comtesse  de  Rochepot ,  connue  pour  Ion 
sous  le  nom  de  madame  Du  Fargis.  La  Reine  , 
qui  avoil  souffert  avec  peine  qu'on  eût  éloigné 
de  sou  service  madame  de  Vervet ,  eut  alors  un 
nouveau  dépUdrir  ;  ear  non-seulement  la  dame 
de  Vervet  ne  fot  point  rappelée ,  mais  on  mit 
auprès  d'elle  une  dame  qu'on  pouvoit  soupçon- 
ner d'être  dans  la  dépendance  du  cardinal  de 
Richelieu  ,  à  cause  de  la  liaison  qui  étoit  entre 
elle  et  madame  de  Combalet,  qui  fut  depuis 
duchesse  d'Aiguillon.  La  Reine  s*emporta  fort; 
mais  les  dames  qui  essuyoient  sa  colère  et  ses 
chagrins  tâchoieot  à  la  servir  comme  elles  y 
étoient  obligée?.  Cependant  madame  Du  Fargis 
lit  si  bien  qu'elle  gagna  la  conliatice  de  sa  maî- 
tresse par  son  assiduité  et  par  quelques  com- 
plalsancca.  Après  cela,  elle  ne  songea  plus  qu'à 
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la  réconcilier  avec  la  Reine,  sa  belle-mère;  et  il 
y  a  beaucoup  d'apparence  qu'elle  suivit  eu  cela 
les  conseils  du  cardinal  de  Bérulle  ,  quoique  la 
dame  eût  par  elle-méiiie  assez  de  résolutimi 
pour  reotnprendre. 

-  On  cnuilit  pour  lors  que  Ton  s'étoit  mépris 
de  croire  que  le  Roi  fût  absolument  insensible  à 
la  passion  de  l'amour,  mademoiselle  de  Haute- 
fort  ayant  donné  dans  lu  vue  de  ce  monarque. 
Cette  dame ,  qui  avoit  beanooup  d'esprit  et  un 
entretieii  très-agréable,  étolt  au  serviee  de  la 
Reine-mère  ,  et  sous  la  conduite  de  madame  de 
La  Flotte  ,  gouvernante  des  filles  d'honneur  de 
Sa  Majesté.  Madame  Du  Fargis  conseilla  pru- 
demment à  la  Reine  de  fermer  les  yeux  à  la 
passion  apparente  dn  Bol  son  époox ,  loi  di- 
sant, pour  la  fortifier  dans  ce  sentiment  :  ■  S'il 
est  capable  d'aimer  ,  c'est  à  vous  seule  qu'il 
est  capable  de  le  marquer.  ■  Cette  princesse 
avoit  d'autant  plus  de  raison  de  le  croire  ,  qu'il 
n'y  âfolt  effeetlTenient  à  la  eoor  ancone  per- 
sonne pins  belle  et  pins  ebarmante  (|a*elle ,  la 
natofelol  ayant  donné  tout  l'esprit  et  tout  i'a- 
vantage  nécessaire,  et  pour  se  faire  aimer  et 
pour  se  faire  respecter.  Le  cardinal  revint  alors 
glorieux  et  triomplmnt  à  la  cour ,  ignorant  ce 
qui  s'y  passoit ,  aussi  bien  que  la  passion  que 
Monsieur  foisoit  paraître  pour  épouser  la  prin- 
cesse Marie ,  fllle  aînée  du  duc  de  Mantoue.  La 
Beine-raère  ,  au  contraire  ,  avoit  beaucoup  d'a- 
version pour  cette  princesse.  Monsieur ,  son 
iiis ,  témoigna  aussi  dans  la  suite  de  l'inclina- 
tion pour  cpooser  une  princesse  florentine. 

Lw  bognenots ,  désunis  entre  eux  et  se  tra- 
hissant les  uns  les  autres,  rentrèrent  insensi- 
blement sous  l'autorité  du  Roi  qu'ils  avoient 
méprisée  si  iong-temps,  bien  que  le  duc  de 
Roban  0t  son  possible  pour  les  retenir  et  ne 
ceSMitd'aglr  par  ses  émissaires  en  ftivear  de  son 
parti ,  tantôt  auprès  des  Espagnols,  et  tantôt 
auprès  des  An-^lois.  Mais  il  eut  beau  faire  , 
toutes  les  villes  de  la  Guicnne  et  du  Langue- 
doc ,  même  Ntmes ,  Uzès  et  Montauban ,  suivi- 
rent la  loi  qu'on  vonint  leur  imposer.  Cepen- 
dant les  services  et  la  capacité  du  cardinal  ne 
le  mettant  point  à  couvert  de  l'envie,  il  songea 
bientôt  à  engager  le  Roi  dans  une  nouvelle 
guerre ,  de  l'événement  de  laquelle  il  se  ehar- 
geoit.  Il  loua  fort  la  Reine-mère  de  ce  qu'elle 
i^élolt  opposée  an  mariage  de  Monslear  avee  la 
princesse  Marie ,  en  feisant  renfermer  celle 
dont  ce  prince  paroissoit  être  épris;  mais  ,  dans 
les  entretiens  que  le  cardinal  e«t  avec  le  Roi , 
H  lui  fit  remarquer  que,  tant  que  le  cardinal  de 
Béralle  et  les  Marillae  conseilleraient  la  Belne- 
mère,  die  icroit  capable  de  tout  entreprendre  ; 


que  c'étolt  une  cabale  qu'il  falloit  rompre  abso- 
lument ,  en  commençant  par  diviser  la  belle- 
mère  et  la  belle-fille.  Le  Roi  n'eut  pas  de  peine 
à  se  laisser  persuader  ,  et  le  hasard  seconda  les 
desseins  du  premier  ministra.  Le  eardbial  de 
Bérulle  mourut  sur  ces  entrefUtss*  A  pebw 
eut-il  rendu  l'esprit  que  beaucoup  de  gens  se 
donnèrent  la  liberté  de  parler  contre  lui ,  les 
uns  l'accusant  d'ingratitude  et  les  autres  d'by- 
pocrisie ,  sans  pourtant  Pan  poorolr  «onvafaieN. 

Le  cardinal  de  RIcbelieu,  se  tenant  toqfonrs 
très-assuré  des  bonnes  grâces  de  son  mattre , 
s'avança  du  cAlé  de  Lyon ,  et  pria  le  Boi 
de  vouloir  le  suivre  de  près ,  à  moins  qu'il 
ne  voulût  se  résoudre  à  voir  Casai ,  ce  grand 
ouvrage  de  sa  gloire ,  tomber  sons  la  polasance 
des  Espagnols.  Le  Roi  déclara  son  voyage ,  et 
que  les  Reines  en  seroient ,  et  que  la  cour  pas- 
seroit  par  Troyes ,  où  elle  séjourneroit  les  fêles 
de  Pâques.  Sur  un  bruit  qui  courut  que  Mon- 
sienr  avoit  amassé  quelques  troupes  pour  enle- 
ver la  princcase  Ifarle  qui  étolt  anfitès  de  la 
Reine-mère ,  Sa  Mi^esté ,  qui  en  prit  l'alarme, 
dépêcha  au  Roi  qui ,  étant  déjà  à  Trenel  ,  re- 
vint à  Fontainebleau  ,  d'où  il  envoya  un  corps 
de  cavalerie  pour  mettre  la  Reine  en  assurance. 
La  cbambre  que  l'on  donna  à  la  princesse 
Marie  Ait  préparée  avee  si  peo  de  soin,  qu'elle 
eut  toutes  les  peines  du  monde  à  se  résoudre  d'y 
entrer.  Chacun ,  se  donnant  la  lil>erté  de  rai- 
sonner sur  ce  que  Ton  voyoit ,  concluoit  que 
tout  ceci  se  passoit  avec  la  participation  du  Roi. 
Pour  mol ,  |e  donnai  aussi  dans  ce  mémeaenti- 
ment  ;  mds  Je  reconnus  ensuite  que  Je  m'étols 
mépris  ,  parce  qu'étant  allé  un  jour  au  lever  du 
Roi  ,  il  me  demanda  si  j'avois  cru  qu'il  ap- 
prouveroit  tout  ce  qui  avoit  été  fait.  Je  lui 
avouai  sans  détour  que  j'avois  eu  cette  pensée; 
mais  que  J'en  avois  changé  sur  ce  que ,  venant 
dans  la  chambre  de  Sa  Mt^esté ,  J'avois  passé 
devant  celle  de  cette  princesse  ,  et  que  je  n'y 
avois  point  vu  de  garde.  «  Vous  avez  raison  > 
me  dit  le  Roi  ;  car  on  en  use  bien  mal  avec 
elle.  »  Je  remarquai  dès  lors  que  la  parAdte 
intelligence  que  l'on  avoit  crue  si  faut  établie 
entre  la  mère  et  le  fils  étoit  de  beaucoup  dimi- 
nuée ;  mais  j'avois  agi  contre  les  règles  de  la 
prudence,  et  ce  n'étoit  pas  à  moi  d'en  rien  té- 
moigner. 

[i6So]Le  Roi,  qui  traversa  la  Bourgogne 

pour  se  rendre  à  Lyon ,  fut  accompagné  dans 
son  voyage  par  les  enfans  de  M.  de  Vendôme 
(  quoique  leur  père  fût  encore  prisonnier  ,  et 
qué^le  grand  prieur,  leur  onde,  lût  mort  à  Vln- 
cennes),  et  par  le  comte  de  Sobaons  revenu 
dès  l'année  précédente  dans  le  loyatime,  d'oà  II 
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MtWt^  inr  le  conseil  de  Senneterre ,  qui  le 
snirit  dans  le  voyage  qu'il  fit  en  Italie.  Ce 
phoce  resta  fort  long-temps  a  la  cour  de  Sa- 
voie, où  l'oo  dit  qu'il  s'amouracha  de  Madame 
lofik^tprèÊtiynAt  neooirréla  santé,  eontra 
l'opinioD  des  médecins ,  qui ,  dans  une  violente 
maladie  dont  U  lot  attaqué,  l'avoieiit condamné 
a  mort. 

Lecârdiual  de  Richelieu ,  glorieux  d'avoir  , 
par  la  prise  de  Pignerol ,  aasoré  on  passage  en 
ItiUe à  Tannée  du  Rot,  se  rendit  à  Lyon,  où 
il  fit  prendre  à  Sa  Majesté  la  résolution  d'y  aller 
en  personne.  On  examina  quel  clicmin  on  de- 
Toit  suivre,  et  l'on  se  détermina  u  celui  de 
Grenoble ,  pour  être  à  portée  de  faire  le  siège 
deChiaibéry ,  de  bloquer  Mootmélian,  et.d*al- 
ier  au  devant  du  prince  Thomas ,  qui  faisoit 
semblant  de  vouloir  défendre  la  Savoie  ;  ou 
d  entrer  en  France  si  le  Roi  s'avançoit  du  côté 
de  Saiat-Jean-de-Maurienne. 

SaM£|jesté  se  sépara  dea  Beines^  et  lalna  à 
Lyon  le  gardfrdes-seeanx  de  Harillac  et  le  eon- 
idl.  Je  ne  puis  dire  lArement  si  c'étolt  pour  ren> 
dre  jostice  aux  sujets  du  Roi ,  ou  bien  si  l'on  ne 
pensoit  pas  déjà  à  se  défaire  de  ce  magistrat.  Ce 
qui  est  certaiD ,  c'est  qu'il  eût  trèâ-bieu  fuit  de 
^sbstaiir  de  voir  les  Rdnee  ;  mais  son  ambition 
lui  faisoit  suivre  toujours  de  mauvais  avis,  qui 
lui  furent  dans  la  suite  très-nuisibles  ,  parce  que 
le  pauv  re  homme  ne  connoissoit  pas  les  maniè- 
res de  la  cour  ni  l'esprit  du  Roi. 

Oo  envoya  de  GreiioUe  le  maréchal  deCré- 
qui  (Ure  le  siège  de  Gbambéry ,  qui!  fit  eapitu- 
Ivavec  son  château.  Sa  Mi^esté  y  ayant  fait 
quelque  séjour,  ordonna  ensuite  nu  maréchal  do 
Châtillon  de  bloquer  Montmélian;  et,  continuant 
sa  marche  par  Aix ,  Romilly ,  Annecy ,  Conûans 
et  la Tsrantaiae,  elle  s'arrêta  à  Salnt^Mauriee. 
Le  prinee  Thomas  abandonna  ces  mêmes  pos- 
tes ,  n'osant  pas  les  défendre  ni  accepter  la  ba- 
taille que  Sa  Majesté  avoit  envie  de  lui  donner  à 
Saiot-Maurice.  Les  troupes  du  Roi  ayant  atta- 
qiérarrière-garde  de  l'armée  ennemie,  la  défi- 
icat,  et  le  prinoe  Thèmes  se  retira  ^bua  la  vallée 
dttaix ,  où  le  Bol  Taurolt  poursuivi  s'il  avoit  eu 
de  vivres  pour  y  faire  subsister  son  armée 
p<'ndant  huit  jours,  ne  craicnant  point  que  la 
diniculté  des  passages  le  pût  empêcher  d'entrer 
dans  le  Piémont;  mais  Sa  Majesté  en  ayant  été 
détournée  par  cette  considération ,  elle  se  con- 
tenta de  faire  fortifier  l'entrée  de  la  vallée,  dont 
le  commandement  fut  donné  à  M.  Du  Hallier. 
i^QSQite ,  reprenant  le  même  chemin  jusqu'à  Con- 
Uns,  le  Roi  se  rendit  à  Gbambéry  et  ensuite  à 
Ijnu.  Sa  lfi||eMé  y  fut  accomingnée  par  le  car- 
éinni  de  Richelieu ,  par  plusieurs  maréchaui  de 


France,  et  entre  autres  par  M.  de  Schoroi)erg  qui 
avoit  passé  les  monts,  et  auquel  le  premier  mi- 
nistre proposa  de  retourner  en  Piémont;  mais 
ce  manfehal  y  ayant  de  la  répugnance ,  M.  d'E£. 
fiât  a'ofXHt  :  et  cela  plut  tant  an  ministre  qui  ne 
pouvoit  se  résoudre  à  quitter  le  Roi ,  dont  11 
craignoit  l'esprit  susceptible  de  toutes  les  im- 
pressions, et  fougueux.  Comme  le  cardinal  étoit 
bien  informé  de  ce  qui  s'étoit  passe  u  Lyon,  il 
flttout  ce  qu'il  put  pour  empêcher  le  Roi  de  re- 
passer les  monts  ;  mais  n'ayant  pu  en  venir  t 
bout,  il  le  suivit.  L'humeur  fière  et  naturelle- 
ment inquiète  de  ce  prince  donna  dans  la  suite 
au  cardinal  les  moyens  de  le  faire  revenir,  et  de 
lui  faire  suivre  ses  conseils  plus  aveuglément 
qu'auparavant. 

Le  Roi  le  rendit  de  Grenoble  à  Salnt-Jean- 
dc-Maurienne  ,  et  y  fit  assez  de  séjour  pour  y 
rassembler  une  armée  capable  de  combattre 
celle  de  M.  le  duc  de  Savoie.  Cette  armée.  Jointe 
à  une  autre  qui  étoit  au-delà  des  monts  aoua  le 
commandement  de  MM.  les  maréchaux  de  La 
Force  et  deMarillac,  pouvoit  donner  de  la  crainte 
au  duc  et  au  gouverneur  de  Milan.  Le  duc  de 
Montmorency  s'offrit  de  la  commander ,  et  le 
marquis  d'Et'fiat  de  l'accompagner,  pourvu  qu'on 
le  fit  lieutenant  général ,  persuadé  qu'il  étoit  que 
cette  dignité ,  jointe  à  celle  de  grand-mattre  de 
Partillerie  et  de  surintendant  des  finances ,  lui 
donneroit  assez  d'autorité  pour  partager  celle 
de  M.  de  Montmoreucy.  Le  jour  que  M.  de 
Schoml>erg  s'avança,  nous  reculâmes  jusqu'à 
Grenoble ,  après  avoir  resté  à  Barrault  le  temps 
qu'on  nous  demandoit ,  pour  voir  l'effet  d'une 
mine  qui  nous  devoit  faciliter  la  prise  de  Mont- 
mélian;  mais  ce  dessein  ne  réussit  pas. 

Dans  l'envie  que  le  Ilui  avoit  de  retourner  à 
Lyon ,  sur  les  avla  qu'il  avoit  eus  que  le  garde- 
des4ceaux  s'insinumt  de  plus  en  piui  dans  l'es- 
prit des  Reines,  ce  magistrat  reçut  un  ordre 
d'aller  à  Grenoble  y  attendre  Sa  Majesté  :  ce 
qui  fit  que  les  soupçons  qu'on  avoit  eus  de  sa 
conduite  à  Lyon  ne  flirent  pas  sans  fondement. 
Il  parut  bien  alors  que  M.  de  Marlllac  n'avolt 
point  l'air  de  la  cour  en  saluant  le  Roi  ;  car  il 
témoigna  trop  de  joie  de  son  retour ,  et  combien 
il  avoit  appréhendé  que  U'  sejmir  de  ce  prinee 
au  pied  des  Alpes  n\  ùt  tte  nuisible  a  sa  sauté. 
Je  ne  doute  point  que  le  pauvre  homme  n'en  fit 
de  même  en  abordant  le  cardinal  ;  mais  ni  ses 
souplesses  ni  ses  artifices  ne  le  purent  faire  chan- 
ger à  son  égard.  La  cour  se  rendit  à  Lyon  ,  où 
le  maréchal  d^  Scbomberg  promit  de  retourner 
en  Italie.  M.  de  Montmorency  y  défit  M.  de  Su. 
vole ,  qui  s'étoit  campé  nous  Velllane;  et  M.  de 
Scbomberg  y  Ait  johit  par  les  antres  roaréehaux, 
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qui  y  furent  seulemint  jémolDS  dewm  courage, 
et  ne  contribuèrent  que  par  lonnirceQX  à  Theu- 
i  pux  succès  de  ses  entreprises. 

L'armée  victorieuse,  s'avançant  vers  Carignan, 
y  prit  UD  fort  qoe  les  ennemis  y  avofent  eons- 
trait  pour  déféndre  le  |»Bssage  dn  Ptt.  L'on  eom- 
raença  pour  lors  à  bien  espérer  des  secours  de 
Casai ,  nssiép;é  pour  la  seconde  fois  par  les  Fs- 
pni;noIs.  M.  de  Montmorency  repassa  ensuite  les 
monts  et  il  se  rendit  à  Lyon ,  ou  il  ne  donna 
point  à  M.  d'Bfllat  tontes  les  louanges  que,  dans 
son  eonr,  tl  eroyolt  lui  être  dues. 

Le  Roi  fut  pour  lors  attaqué  de  cette  grande 
maladie  qui  nous  fit  cxtrèrnenu  nt  craindre  pour 
sa  vie ,  et  qui  causa  autant  d'alarmes  à  son  con- 
seil que  d'espérance  à  Mposienr ,  qui  étoit  resté 
à  Paris  f  de  posséder  dans  peu  la  pins  belle  oon- 
ronnedela  dirétienté;  mais  cette  maladie  eut 
un  cours  heureux.  Lorsque  le  Roi  crutse  trouver 
hors  d'espérance  de  guérison  ,  il  fit  de  tzrnndes 
excases  à  la  Reine  son  épouse  de  n'avoir  pas  bien 
ftaiAvee  ello.  Il  Inl  promit  deaeeondnlremleox 
et  de  suivre  il'a?enlr  ses  conseils.  Cette  prin- 
cesse, se  tenant  alors  comme  assurée  de  la  sin- 
cérité et  de  la  tendresse  du  Roi  son  époux ,  lui 
déclara  tous  les  svgets  de  plaintes  qu'elle  avoit 
contre  le  cardinal ,  et  fit  promettre  an  Roi  que 
ce  ministre  serait  congédié  ;  mais  il  est  vrai  que 
le  monarque  ne  s'y  engagea  qu'à  condition  que 
ce  ne  seroit  qu'après  qu'il  auroit  fait  la  paix 
avec  l'Espagne.  Pendant  la  maladie  du  lloi  ,  la 
Reine-mère  s'assura  aussi  de  plusieurs  personnes 
pour  arrêter  le  cardinal ,  sll  arrivoit  que  le  Roi 
vint  à  mourir.  M.  d'Alincourt ,  gouverneur  de 
Lyon ,  et  quantité  de  seigneurs  de  la  cour  s'y 
enî:a'j;crent.  Le  cardinal ,  de  son  côté ,  soit  qu'il 
en  eût  conuoissaoce ,  ou  bien  qu'il  voulût  se  dé- 
livrer des  craintes  continuelles  dans  lesquelles 
Il  étolt,  s'assura  du  plus  grand  nombre  de  gens 
qu'il  put ,  et  n'exigea  d'eux  autre  chose ,  à  ce 
qu*il  parut,  que  de  lui  aider  à  se  retirer  dans  un 
lieu  de  sùi  eti',  h  cause  de  la  haine  qu'il  savoit 
bien^ue  la  Reine  et  Monsieur  nvoient  pour  lui. 
Le  duc  de  Montmorency  leur  offrit  ausl  ses  ser- 
Tices  et  ceux  deplosleufsde  sesamis  qu*il  avoit 
mis  dans  leurs  Intérêts.  A  chaque  accident  qui 
survenoit  dans  cette  maladie ,  les  créatures  de 
Monsieur  lui  dcpéchoient  des  courriers  que  je 
faisois  aussitôt  suivre  par  d'autres ,  pour  ras- 
sorer  les  bons  serviteurs  dn  Boi ,  et  pour  ôter  à 
Monsieur  l'espérance  de  la  grandeur  dimt  il 
se  laissoit  flatter.  Enfin  Dieu  rendit  assez  de 
santé  et  de  force  a  ce  monarque  pour  sortir 
de  Lyon,  et  pour  aller  prendre  l'air  de  la 
Loire ,  qu'on  assurolt  loi  6lre  meilleur  que  tout 
avtret 


hïen  que  Sa  Majesté  se  ressouvint  des  bons 

s(  rvices  quelecardinal  lui  avoit  rendus,  il  n'ou- 
blia pas  la  parole  ({u'il  avoit  donnée  à  la  Reine, 
quoiqu'il  en  fit  un  secret  à  son  premier  minis- 
tre ;  mais  il  l'avertit  pourtant  que  la  Reine  sa 
mère  étoit  mal  satisfldte  de  sa  conduite ,  et  loi 
conseilla  de  se  réconcilier  sincèrement  avec  elle. 
Soit  que  le  cardinal  ajoutât  foi  à  ce  ([ue  le  Roi 
lui  avoit  dit ,  ou  qu'il  voulût  eonnoîlre  par  lui- 
même  qui  etoieut  ceux  qui  le  dcsservoient ,  ou 
qu'il  crÂt  qoe  la  bienveillance  dont  cette  prin- 
cesse l'avait  honoré  Inl  llMiliterolt  les  moyens 
de  rentrer  dans  ses  bonnes  grâces ,  Il  prit  le 
parti  de  la  suivre ,  et  il  s'embarqua  dans  le  m^me 
bateau  qui  avoit  ete  préparé  h  celte  princesse. 
Il  y  mit  en  usage  tout  sou  jeu ,  et  examina  la 
contenance  de  tontes  les  dames  qui  y  étolent  : 
ce  qui  lui  fut  très-Inutile  ;  car  la  Reine,  qui  étoit 
née  Florentine,  lui  fit  voir  qoe,  quoiqu'elle  eût 
passé  trente  années  en  France,  elle  n'avoit  pas 
encore  oublie  l'art  de  dissimuler,  qui  s'apprend 
dans  tons  les  pays  do  monde,  maisqoi  estnata- 
rel  en  Italie. 

La  cour  étant  arrivée  à  Paris,  le  Roi  alnm 
mieux  lo^er  dans  l'hôtel  des  ambassadeurs  ex- 
traordinaires, qui  est  proche  du  I.uxembourg  , 
que  dans  le  Louvre;  et  cela  apparemment  pour 
ses  voes  particulières.  Il  y  visitait  souvent  la 
Rdne  sa  mère ,  qui  ne  roanquoit  pas  de  le  faire 
souvenir  de  ce  qu'il  lui  avoit  promis  et  à  la 
Reine  son  épouse;  mais  le  Roi  leur  reprt'sentoit 
sous  quelle  condition  il  avoit  donné  sa  parole. 
Non  seulement  ceux  qui  jugeolentdes  choses  soi> 
vant  les  apparences,  mais  même  les  plus  éclai- 
rés ,  regardoient  la  disgrâce  du  cardinal  comme 
inévitable,  pendant  que  d'autres  lui  vovoient  wn 
moyeu  pour  se  maintenir,  en  ce  que  ceux  qui 
agissoient  pour  le  perdre  le  faisoient  trop  ouver- 
tement cttémoignolent  beaucoup  de  passion  :  ce 
qui  paroissoit  une  cabale,  dont  lenom  scnlétirit 
odieux  au  Roi. 

La  Reine  fut  conseillée  par  la  princesse  de 
Conti ,  par  la  duches.se  d'Elbœuf ,  et  même ,  a 
ce  que  l'on  dit ,  par  le  garde-des-sceaux ,  d'avoir 
un  éelairctsiement  avec  le  Roi;  et  pour  faire 
connottre  à  ce  monarque  et  au  cardinal  qu'il 
n'y  avoit  point  de  lieu  d'espérer  de  réconcilia- 
tion ,  elle  éloigna  de  sonservice  la  dame  de  Cora- 
balet,  nièce  de  ce  premier  ministre.  Celui-ci 
surprit  Leurs  Majestés  comme  elles  parlolent 
ensemble  de  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  contre  lui. 
Les  larmes  et  les  soumissions  du  cardinal  ne 
fléchirent  point  la  Reine  ;  et  le  Roi  ne  .s'étnnt 
point  alors  déclaré  en  sa  fa\euf ,  il  se  retira  de 
leur  présence,  et  donna  ordre  quon  tint  son 
e(iuipagc  prêt  pour  s'en  aller  au  Havre.  Le  car- 
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diMl  de  La  Valette,  ton  anden  ami ,  s'opposa  à 
cette  retraite  piédplti'e  ,  et  lui  dit  qu'il  nefalloit 

pointsc  dccoorager,  raaissuivrc  le  conseilqu'il  lui 
dannoit  d  aller  a  Versailles  trouver  le  Roi ,  et  de 
ie  sersir  dans  cette  occasion  de  tout  l'ascendant 
que  la  sapôlorité  de  Mm  génie  et  ses  grands  ser- 
vices M  donnoiciit  sur  l'esprit  de  ce  monarque. 
Le  cardinal  de  Richelieu  se  trouva  très-bien  d'à - 
\oir  suivi  le  conseil  «généreux  de  son  ami.  Les 
ihoies  chaniierent  aussitôt  de  face.  Ayant  dé- 
trompé Sa  Majesté ,  il  eu  obtint  un  ordre  pour 
Mn  aller  le  garde^es-sceanx  à  Glatigny,  qui 

toit  uoe  maison  peo  éloignée  de  Versailles,  où 
i  00  nous  fît  connmandcment  denOQS  rendre,  le 
président  de  Chevry  et  moi. 

Le  cardinal  se  servit  de  toute  la  force  de  son 
esprit ,  qui ,  eomme  Ton  tait  assez ,  étoit  des 
itetniiseendans,  poar  rendre  le  garde-des- 
seeaux  et  son  frère  autearsde  tout  le  mal.  Il 
engagea  le  Roi  à  ôter  les  sceaux  à  l'un  et  a  faire 
arrêter  l'autre  ,  qui  pour  lors  cornmandoit  l'ar- 
laee  d'Italie  avec  les  maréchaux  de  La  Ir'orce  et 
de  Sebomberg.  On  m'ordonna  d'aller  A  Glati- 
gajr  reprendre  les  sceaux.  On  laissa  un  exempt 
avec  des  gardes  auprès  de  M.  de  Marillac ,  qui 
!t  ctmdiiisirent  à  Châteaudun ,  où  il  mourut. 
L  expérience  consommée  de  ce  magistrat  lui  iit 
ngvder  sa  perte  comme  assurée  dès  qu'il  vit 
qie  lecaidinal  éloit  A  Versailles,  et  que  la  RelDe- 
mire,  restée  à  Paris,  l'avoit  laissé  maître  du 
ch.imp  de  bataille.  Il  écrivit  au  Uoi  une  lettre 
pour  lui  demander  la  permission  de  se  retirer  , 
et  ii  me  la  remit  avec  les  seeaux  ,  après  s'être 
atfétennaYec  moi  assez  long-temps  ;  mais  quand 
il  entendit  qnll  y  avoU  on  exempt  qui  devoit 
raeeoropagner|asques  au  lieu  où  il  devoit  être 
conduit, il  changea  de  couleur,  et ,  faisant  pour- 
taut  semblant  de  ne  se  pas  croire  prisoiinit  r ,  il 
me  dit  :  •  Si  on  a  peur  que  Je  ne  parle  u  quei- 
<|ii'Bn,ett  ne  me  rend  pas  justice.  Je  ne  puis 
avoir  de  plus  sûre  garde  que  moi.  »  Bouthillier 
eut  ordre  d'écrire  A  M.  de  Schoroberg  de  faire 
arrêter  le  maréchal  de  Marillac  :  ce  (ju'il  exé- 
cuta aprrà  en  avoir  averti  M.  de  La  Force  et  les 
priaeipaax  officiers  de  l'armée.  Pour  moi ,  je  re- 
<Bis  les  sceaux  entre  les  mains  du  Roi,  et  Je  lui 
dit  que  M.  de  Marillac  m'avolt  ehaigé  d'une 
'fftre  pour  Sa  Majesté.  Ce  monarque  voulut  la 
*oir,  aussi  bien  que  le  cardinal  ;  je  m'en  défen- 
dis !>ur  ce  qu'elle  m'avoit  ete  donnée  fermée,  et 
«nie,  pouvant  s'y  trouver  quelque  cIkmc  qui  leur 
Kîoit  désagréable ,  on  pourrolt  me  soupçonner 
Je  m'en  être  chargé  à  dessein.  Mais  le  Roi 
11  ayant  asseuré  qu'il  étoit  persuadé  de  mafidé- 
itc ,  et  le  cardinal  de  mon  affection ,  je  l'ouvris, 
et  j'en  fis  lecture  en  présence  du  premier  minis- 


tre. Cette  lettre  étoit  conçue  en  termes  extrê- 
mement soumis.  M.  de  Marillae  y  demandolt 

au  Roi  la  permission  de  se  retirer ,  parce  que , 
disoit-il,  son  grand  &ge  ne  lui  permettoit  plus 
d'exercer  sa  charge  avec  toute  l'assiduité  qu'çlie 
demandolt. 

Sur  la  proposition  que  l'on  fit  A  M.  de  QiA* 

teauneuf  de  le  faire  garde-det-ieeaux ,  il  se  dé- 
fendit assez  fortement ,  soit  parce  qu'il  étoit  dif- 
ficile de  se  maintenir  long-temps  en  faveur  avec 
le  Roi  et  le  cardinal ,  ou  peut-être  parce  qu'il 
se  cru} oit  encore  trop  jeune  pour  soutenir  le 
poids  d'un  pareil  fordean.  J'ens  cependant  ordre 
de  venir  h  Paris  pour  faire  savoir  à  la  Rdne- 
mère ,  de  la  part  du  Roi  son  fils ,  le  changement 
qu'il  avoit  fait  dans  son  conseil ,  en  ûtant  les 
sceaux  A  M.  de  Marillac ,  et  qu'il  ne  rempltroit 
point  cette  charge  ni  celle  de  premier  prérident, 
sans  lui  dire  auparavant  sur  quels  sujets  Sa  Ma- 
jesté jetteroit  les  yeux.  Ces  paroles  furent  prises 
en  deux  sens  bien  diflérens  ;  car  les  uns  crurent 
qu'elles  signifioieut  que  le  Roi  eu  délii)éreroit 
avec  la  Reine  sa  mère ,  et  les  aatrct  crurent 
qu'elles  marqodent  seulement  que  Sa  Mi^esté 
lui  diroit  ce  qu'elle  vouloit  faire.  Je  trouvai ,  en 
arrivant  au  Luxembourg,  une  cour  extrême- 
ment grosse.  La  Reine  étoit  environnée  de  quan- 
tité de  dames  et  d'un  grand  nombre  de  seigneurs, 
dont  M.  le  due  d*Bpemon  étoit  le  plus  qualifié. 
Je  l'abordai ,  après  avoir  dit  à  cette  princesse  ce 
qui  m'avoit  été  ordonné.  Elle  me  commanda  de 
me  trouver  dans  son  appartement,  ou  retour  de 
sa  promenade,  pour  y  recevoir  sa  réponse.  Après 
cela  je  ne  pus  m'empôcherde  demander  AM.  d'E» 
pemon  ce  qu'il  pfétendoit  de  ftdre  par  sa  ma- 
nière d'agir.  «  Pousser  à  bout  le  cardinal ,  me 
dit-il  avec  cette  fierté  qui  lui  étoit  naturelle.  - 
L'occasion  en  est  passée,  lui  repliquai-je ;  il  est 
le  maître.  M.  de  Marillac  est  congédié,  et  je  ne 
vois  point  d'autre  parti  A  prendre  pour  vous  que 
de  vous  retirer  et  de  laisser  débrouiller  lescar- 
tes  à  cent  qui  les  ont  mêlées,  mais  qui  ne  pour- 
ront peut-être  pas  en  venir  à  bout.  «  Je  retournai 
au  Luxembourg  u  1  heure  qui  m'avoit  été  don- 
née par  la  Reine,  qui  tenait  pour  lors  son  cercle 
oA  il  y  avoit  un  grand  nombre  de  princesses,  de 
dames  et  de  seigneurs  qui  falsoient  leur  cour  A 
Sa  Majesté.  La  Reine  ayant  témoigné  qu'elle 
vouloit  se  retirer  sur  les  six  heures  du  soir,  tous 
ceux  qui  étoient  auprès  d'elle  prirent  congé.  Je 
ftis  au  désespoir  d'avoir  vu  tant  de  monde  au 
Luxembourg ,  n'aimant  point  A  fliire  le  persmi* 
nage  d'un  espion ,  personnage  qui  me  parolt  tout- 
à-fait  indigne  d'un  gentilhomme.  Je  m'attendois 
cependant  d'être  fort  questionné  à  mon  retour  ; 
mais  heureusement  on  ne  me  dit  rien.  Si  cette 
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commissiun  eut  été  dunnée  au  lieutenant  civil 
Morteau ,  il  ne  Taoroit  jamais  exécutée  à  son 
honocor.  U  s*y  terolt  iDlMIlIbleinent  perdu , 
comroe  ceux  qui  y  fiirent  remarqués.  Lorsque  je 
fis  ma  commission  auprès  de  la  Reine,  Sa  Ma- 
jesté ,  étant  entrée  dans  son  cabinet,  me  com- 
manda de  lui  repeter  ce  quej'avois  eu  l'honneur 
de  lat  dire.  Càolt  apparemiDeut  pour  me  per- 
suader ,  «uni  Ueo  q^*aia  Bol  et  au  cardinal , 
qu'elle  n'en  avoit  rien  témoigné  aux  princesses 
qui  l'avoient  suivie  à  la  promenade.  Mais  comme 
cet  artitlce  étoit  trop  grossier,  je  n'en  fus  pas  la 
dupe.  Je  lui  répétai  pourtant  tout  ce  que  j'avois 
dit  Sa  répome  ftit  que  le  Bol  ne  pouvoit  rien 
Diire  qui  ne  dût  être  approQTé;  mais  qu'il  en 
usoit  bien  mal  avec  elle ,  non-seulement  parce 
qu'elle  étoit  sa  mère ,  mais  encore  parce  qu'il 
manquoit  à  ce  qu'il  avoit  promis  ;  que  les  fines- 
ses da  cardinal  lui  étalent  eonnues,  et  qu'il  se- 
rolt  bien  diffleile  que  le  Boy  son  fils  n'y  Mt  pas 
trompé  dans  la  suite;  qu'elle  le  remcrcioit  de 
tout  ce  qu'il  lui  avoit  bien  voulu  faire  savoir,  et 
que  c'étoit  là  tout  ce  qu'elle  avoit  à  me  dire.  Elle 
ajouta  que  c'étoit  eucore  lui  faire  un  très-grand 
outrage ,  et  montrer  le  peu  de  crédit  qu'elle  avoit 
sur  l'esprit  du  Bol  sou  fils,  puisqu'il  relégooit 
le  garde-des-sceaux,  qui  auroitdù,  par  sa  pro- 
bité et  sa  suCOsance ,  être  à  couvert  d'un  pareil 
orage. 

■  lé  vous  ai  Mt  entendre ,  continua  Sa  Ma- 
jesté, ce  que  Je  veux  que  vous  dlsiesan  Bol  de 
ma  part;  mais TOOS considérant  comme  mon  ser- 
viteur et  comme  fils  du  plus  zélé  serviteur  qu'ait 
jamais  eu  le  feu  Roi  monsi'ij;neur,  je  vous  dirai 
franchement  que  j'aurai  encore  plus  à  souffrir 
que  je  n'ai  eu  du  temps  de  Loynes.  *  Je  pris  la 
liberté  de  ne  point  tomber  d'accord  de  ce  que 
me  dit  cette  princesse ,  et  je  lui  représentai  les 
obligations  que  lui  avoit  le  cardinal.  -  Vous  ne 
le  connoissez  pas ,  me  répliqua-t-elie  :  comme  il 
n'y  a  pas  d'homme  plus  at»atta  que  lui  quand  la 
fortune  loi  est  contraire ,  aussi  esMi  pire  qu'ion 
dragon  quand  il  a  le  vent  en  poupe.  »  Elle  ne  me 
permit  de  la  quitter  que  sur  les  dix  heures  du  soir; 
et  les  larmes  qu'elle  répandit  abondamment ,  en 
se  plaignant  avec  amertume  du  cardinal ,  me 
firent  eonnoitie  qu'elle  étoit  véritablement  too* 
cbée  et  outrée. 

Je  me  rendis  le  lendemain  de  grand  matin  à 
Versailles,  où  je  trouvai  M.  de  Châteauneuf  ré- 
solu non-seulement  d'accepter  les  sceaux,  mais 
même  dans  l'impatience  de  les  avoir.  Le  cardi- 
nal étoit  aussi  dans  celle  de  les  lui  procurer  ; 
mais  le  Roi  se  trouvoit  encore  incertain  de  ce 
qu'il  devoit  faire.  Cela  in  oblipia  de  dire  à  M.  de 
Châteauneuf  que ,  tant  que  les  sceaux  seroicnt 


dans  les  coffres  de  Sa  Majesté ,  les  partisans  de 
M.  de  Marillac  espéreroient  toujours  qu'on  les  loi 
rendrolt.  «  Il  font,  contlnoal-je,  avouer  la  vérité  : 
c'est  un  homme  de  mérite ,  et  dont  la  probité 
sera  un  obstacle  à  la  réconciliation  du  Roi  notn 
maître  et  de  la  Reine  sa  mère;  mais  lorsque  Its 
partisans  de  M.  de  Marillac  ne  seilultcruntpius 
de  loi  voir  rendre  les  sceaux,  ceux  qui  parois- 
sent  les  plus  animés  conseilleront  &  la  Beloe  de 
rechercher  la  bienveillance  du  Bol  et  de  se  con- 
former à  ses  intentions.  »  ^î.  de  Clidtcauneuf  me 
demanda  si  je  voulois  bien  dire  ceci  au  cardinal. 
Je  le  lui  promis,  et  il  me  pressa  fort  de  le  faire. 
Cela  m'obligea  de  lui  parler  en  ces  termes: 
•-  Vous  n'êtes  plus  le  même  que  vous  étiez  :  Dieu 
en  soit  loué  1  J'informai  cependant  le  cardinal 
de  ce  que  j'avois  fait  à  Paris  et  d'une  partie  de 
ce  qui  m'y  avoit  été  dit.  J'igoutai  ce  que  je 
croyois  qu'il  Ikllolt  faire;  mais  ce  n'étoit  pas 
tant  pour  fovoriser  M.  de  Œâteaoneuf  que 
parce  que  j'étois  persuadé  que  ie  service  du  Roi 
lo  dojnandoit.  Le  cardinal  me  recommanda  de 
dire  a  Sa  Majesté  ce  que  je  croyois  qu'il  étoit 
à  propos  qu'elle  fit,  après  lui  avoir  rendu 
compte  de  la  manière  dont  f  avois  exécuté  ses 
ordres. 

Dans  l'impatience  où  le  Roi  t  tctit  de  me  voir, 
pour  savoir  ce  que  j'avois  fait  ù  Paris,  il  vint  a 
ma  rencontre ,  et  fut  fort  aise  d'apprendre  comme 
Je  m'étois  acquiitéde  la  commission  qo'il  m'amA 
donnée.  Il  parut  encore  plus  content  de  la  pro* 
position  que  je  fis  à  Sa  Me|Jesté  de  remplir  au 
plus  tôt  les  dignités  de  garde-des-sceaux  et  de 
premier  président  du  parlement.  Le  Roi  envoya 
quérir  sur-le-champ  le  cardinal  et  lui  déclara 
la  résolution  qnll  avoit  prise.  Il  fàppuya  de 
toutes  les  raisons  dont  Je  m'étois  servL  Je  fis  en 
cette  rencontre  le  personnage  d'un  courtisan  , 
qui  est  d'applaudir  à  ce  ({Uf  ks  maîtres  veulent, 
mais  je  le  fis  avec  tant  de  circouspection  pour  la 
Bdne-mère ,  qu'il  ne  m'échappa  de  rien  dire 
qui  pAt  loi  nuira,  ni  qol  fttt  contraire  an  respect 
que  je  lui  devols.  Cette  prineessene  se  contenta 
pas  d'avoir  congédié  de  son  service  madame  de 
Combalet,  nièce  du  cardinal ,  elle  ordonna  aussi 
à  Rancé ,  sou  secrétaire  et  créature  de  cette 
Eminence ,  de  se  retirer,  en  l'assurant  pourtant 
qu'elle  aurait  soin  de  le  récompenser. 

PInslenrs  de  ceux  qui  avoient  paru  les  plus 
assidus  au  Luxembourg  cessèrent  alors  d'y  aller; 
même  le  duo  d'Epernon  fut  à  Versailles  rendre 
ses  devoirs  au  Rui.  li  eut  un  long  entretien  avec 
le  cardinal  de  BIcbelleu ,  et  il  y  a  bcancoup  d'ap- 
parence que  l'étroite  amitié  qui  étoit  entre  le 
premier  ministre  et  le  cardinal  de  La  Valette, 
fils  de  M.  d'Epernon ,  ne  (ùt  pas  inutile  à  ce  duc 
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pl  Urillvt  ml  ém  Tciprit  do  pramltt  ml- 
iMi«,  pwee  que,  dans  te  voyage  i|ae  te  eoor 

avoit&it  à  Bordeaux  en  1639 ,  il  nvoit  constant 
rneot  soutenu  les  droits  de  sa  ciiarge  dans  les  ci- 
vilités qu'il  avoit  rendues  à  cette  Eminence,qui 
dqfHiis  ce  temps-là  eu  avoit  toujours  témoigné 
M  aéeontaBtaoMiit  an  doc  d'Epenum. 

M.  de  CbâteamMof  ayant  raflii  acoepté  te 
charge  de  garde-des-sceaux  dont  il  étoit  digne , 
on  m'ordoona  d'aller  dire  à  la  Reine-mère  le 
choix  qae  le  Roi  avoit  fait  de  la  personne  de  ce 
aiaiNn  pour  remplir  la  susdite  charge ,  et  de 
MBade M»  Le  Jay  pour  être  premter  préaident 
da  parlement  de  Paris.  On  m'ordonna  aussi  de 
faire  expédier  les  provisions  de  ces  deux  char- 
ges,  et  d'avertir  les  officiers  du  sceau  qu'ils  eus- 
lent  a  se  trouver  le  lendemain  à  Versailles ,  le 
Bai  fouluit  foi-néme  aceller  le  brevet  de  If.  de 
Châteauoeuf.  Le  cardinal  aoohaita  que  J'entre- 
tinsse le  père  SufTren  Jésuite ,  de  ce  que  j'avoîs 
dit  à  la  Reine  ,  étant  persuadé  que  la  manière 
avec  laquelle  on  agissoit  avec  elle  devoit  Tadou- 
dr^  parce  que  le  publie  pourrait  être  détrompé 
par  là  de  l'opinion  qu'il  ne  manquerait  paa  d'à* 
^  oir  que  tout  ceci  ae  fidaoit  aana  te  paiHelpation 
d€  Sa  Majesté. 

Je  n'arrivai  à  Paris  qu'à  deux  heures  de  nuit. 
J  eu  restai  bien  autant  au  Luxembourg  et  à  me 
Mre  eoTilr  lea  porlea  dn  novietet  dea  Jéfoites , 
«à  le  père  SafSpen  logeolt  Je  te  trouvai  parti 
poer  Versailles.  Je  fus  ensuite  évetHcr  le  prM- 
(lent  Le  Jay ,  et  de  là  j'allai  au  Louvre,  où  J'eus 
pitié  de  l'aveuglement  de  madame  Du  Fargis , 
qui  ae  tenoit  comme  assurée  que  son  crédit  et 
tthri  de  n  mère  aeroient  aaaei  polasana  pour  per- 
dre le  cardinal.  J'avote. averti ,  dèa  Lyon ,  celle 
dame  que  l'on  n'étoit  pas  content  de  sa  conduite, 
rt  que  l'ordre  donne  a  liiringlien  de  se  retirer  de 
la  cour  faisoit  assez  conuoitre  l'autorité  absolue 
deFBadneDee.  Je  loi  avoisdit  encore  que,  si 
die  ae  ehangeolt,  elte  anrolt  aana  doote  oœa- 
^00  de  s'en  repentir.  La  dame  me  dit  qne  J'étoia 
fnoi-raème  un  aveugle  et  trop  persuadé  du  cré- 
dit du  cardinal.  Mais  enfin,  ne  la  pouvant  con- 
vaiDcreJe  lui  répliquai  qu'elle  enpourroit  faire 
kMtl'^MtQveà  aeadépena.  - 

reine  Anne  d'Antridie  commença  de  a*a- 
percevoir  alors  que  les  conseils  qu'elle  avoit  sui- 
vis dans  tout  cet  enchaînement  d'intrigues  n'é- 
toient  pas  les  meilleurs  ;  mais  elle  s'en  exeusolt 
ca  Amt:  «  Qui  auroit  pu  croire,  après  tout  ce 
^  ron  voit ,  ce  que  le  Bol  a  dit  à  te  Betee 
sa  mère  dana  te  lempa  qoll  eroyoit  monrir , 

depuis  qu'il  a  recouvré  sa  santé?  »  Je  fis  ce 
*|ue  j  avois  à  faire  à  l'aris,  et  j'en  partis  de  si 
bonoe  heure  que  J'arrivai  à  Versailles  avant  les 
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oflicicra  du  aoean.  proviaioia  de  garde^tea> 
aeeonz  et  de  preuler  préaldoit  du  parlement 
étant  scellées.  If.  de  Châteauneuf  et  M.  Le  Jay 

prêtèrent  leur  serment  entre  les  mains  de  Sa 
Majesté ,  et  dlnèreut  avec  le  cardinal  qui  partit 
de  Versailles ,  et  qui ,  ayant  accompagné  le  Roi 
«n  Loxembourg ,  fut  témoin  de  ce  qui  ae  paaaa 
quand  il  présenta  à  te  Reine  aa  mère  eea  deux 
nouveaux  magistrats. 

Le  maréchal  de  Sehomberg  ayant  exécuté 
l'ordre  qu'il  avoit  d'arrêter  M.  de  MariUaCj  re- 
paaaa  en  France ,  glorieux  d'avoir  obligé  te  mar* 
qute  de  Sainte-Croix  à  lever  te  alége  de  Gaaal , 
que  ce  général  avoit  formé  avec  l'armée  ^ËÊfar 
gne.  La  prise  et  le  sac  de  Mantoue  par  celle  de 
l'Empereur  nous  affligea  moins  que  M.  de  Sa- 
voie ,  qui  mourut  alors  dépouillé  d'une  partie  de 
aea  Etato,  et  presque  à  la  diacrétton  de  te  mal- 
aon  d'Autriche,  mate  tomowa plein  de  pn^ete 
aussi  spécieux  que  peu  solides.  On  ne  peut  dire 
si  ce  prince  mourut  de  vieillesse  ou  bien  de  cha- 
grin ;  mais  ceux  qui  a  voient  le  plus  de  part  à  sa 
confiance  ont  cru  que  le  mauvais  état  de  aea  af- 
lUrea  avait  avancé  aea  Joura. 

Le  Roi  ayant  résolu  de  rester  du  temps  à 
Saint-Germain-en-Laye ,  le  cardinal  y  demanda 
un  logement  pour  ne  pas  s'éloigner  de  Sa  Ma- 
jesté ,  h  ce  qu'il  disoit  ;  mais  c'étoit  plut6t  pour 
sa  aûreté ,  quoiqu'il  ae  vtt  bien  aiauré  de  torn 
ceux  qui  approebolent  de  aa  peraonne.  Le  duc 
de  Montmorency,  et  MM.  de  Toiraa  et  d*Eff)at, 
qui  étoient  de  retour  à  la  cour ,  demandèrent 
pour  lors  le  bâton  de  maréchal  de  France.  Le 
premier  représentoit  les  services  de  ses  pères  et 
les  alena  peraonneb,  ayant  beaucoup  contribué 
à  la  réduction  dea  villea  du  Languedioe  occupée» 
par  les  religlonnaires ,  gagné  une  bataille  sur  les 
Rochelois  ,  et  cette  même  année-ci  celle  de  Veil- 
lane  ^  où  les  armées  du  roi  d'Espagne  et  du  duc 
de  Savoie  avoient  été  défaites.  Toiraa  deman- 
dait le  même  bonncur  pour  avdr  défendu  le» 
dtadellea  de  Casai  et  de  Ré  contre  l'effort 
des  armées  espagnole  et  angloise;  et  d'Kfftat  y 
prétendoit  pour  avoir  eu  part  à  la  dernière  vic- 
toire de  M.  de  Montmorency  ,  dont  il  se  faisoit 
encore  ptaa  d'honneur  qu'il  ne  lui  en  apparte- 
noit ,  aana  dérober  rien  à  II.  de  Montmorency 
de  ce  qui  lui  étoit  dû.  Le  Roi ,  ayant  pris  enfin 
la  résolution  d'accorder  cette  dignité  aux  deux 
premiers,  me  commanda  d'en  venir  faire  part 
u  la  Reine  sa  mere.  Le  troisième  fut  informé  de 
cette  réaolution  par  Bullloii ,  connu  autrefola  par 
le  nom  de  Cinq-Héraulla,  et  recomroandable 
alors  par  plusieurs  services  qu'il  avoit  rendus. 
Je  lui  dis  l'ordre  ([ui  m'a  voit  été  donné.  Bou- 
thillier ,  et  surtout  d  Efiiat ,  qui  espéroit  que  le 
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Roi  lui  aecordwolt  la  même  griee  qa'ani  aii> 

très  ,  me  conjurèrent  de  ne  point  partir  sans 
avoir  va  auparavant  le  cardinal  ,  qui  s'étoit 
déjà  retiré.  Cela  me  surprit  beaucoup.  Je  ne  lals- 
lai  pas  de  leur  promettre  ce  qu'ils  me  deman» 
dotent,  en  leur  dlnnt  qne  J*avoU  de  la  peine  à 
eroire  qoMls  pussent  réussir  dans  leur  dessein , 
parce  que  le  Roi ,  pour  l'ordinaire,  ne  se  déter- 
rainoit  pas  si  promptement.  J'aurois  pu  encore 
leur  objecter  bien  d'autres  raisons ,  mais  je  m  en 
abetlns,  antant  par  bieniéanoe  que  parce  que 
J'anrob  eoohalté  de  m*étre  trompé  dans  mon  Jn- 
gement ,  à  cause  de  l'amitié  qui  avirtt  bNiJolirs 
été  entre  M.  d'Effiat  et  moi. 
.  Je  ne  manquai  donc  pas  de  me  rendre  chez 
le  cardinal  à  son  réveil,  et  je  lui  dis  ce  qui 
m'amenoit  ehei  loi  de  si  bonne  benre.  «  Bon 
Bien ,  me  répondit-Il  dans  la  surprise  où  il 
étoit ,  qu'il  y  a  dans  ce  monde  de  gens  pré- 
venus de  leur  mérite  et  qui  connoissent  peu 
la  cour  !  AUez-vouft-cu  en  diligence ,  faites  ce 
qni  Yoos  a  été  ordonné ,  et  assurez  d'Effiat 
qne  dans  le  eommeneement  de  Tannée  pro- 
chaine (nous  étions  bien  avancés  dans  le  mois 
de  décembre)  il  aura  satisfaction ,  ou  je  n'au- 
rai point  de  crédit.  <•  M.  d'Kfflat  ne  fut  pas 
eontent  de  cela  et  pressa  toujours  ;  mais  pour- 
tant Il  n*ooblla  pas  ee  que  je  lui  avofs  dit  de  la 
part  du  cardinal. 

Pondant  le  voyage  de  Savoie  et  le  séjour  que 
fit  le  Roi  à  Versailles,  M.  de  Soissons  ne  dis- 
continua point  de  demander  la  liberté  de  M.  de 
Vendôme.  L*aboUtloii  que  ce  prince  avoit  bien 
voulu  aeoepler,  rassldoité  de  set  enfiuis  anprès 
de  la  personne  de  Sa  Majesté,  et  le  grand  prieur 
mort  en  prison,  excitoient  la  compassion  et  l'in- 
dignation de  tout  le  monde,  qui  ne  pou  voit  sup- 
porter qu'on  punit  par  une  si  longue  captivité 
one  cfaose  dont  on  fatoolt  un  grand  crime  à  M.  de 
Vendôme ,  qui  étoit  de  penser  seulement  aux 
prétentions  qu'il  avnit  sur  la  lîretagne.  M.  de 
Vendôme  obtint  cnlin  sa  liberté  par  les  soins  de 
M.  de  Soissons,  et  fut  rétabli  dans  tous  se^i  lion- 
neurs,  à  la  réserva  du  gooremement  de  cette 
proviaoe,  dont  il  conserva  seulement  le  titre. 
On  élolt  pour  lors  fort  attentif  ù  co  que  feroit 
Monsieur  ,  ce  prince  paroissant  attaché  aux  vo- 
lontés du  Roi,  louant  tout  ee  qui  se  faisoit,  et 
affectant  nièiue  de  suivre  les  avi^  dit  cardinal; 
mais  on  Ait  encore  pins  surpris  d'apprendre , 
lorsqu'on  s*y  attendoit  le  moins,  qu'il  avoit  été 
rendre  visite  à  ee  premier  ministre  et  qu'il  lui 
avoit  parie  en  ces  ternies:  <•  Je  viens  retiier  la 
parole  que  je  vous  avois  donnée  d'être  de  vos 
amis.  Je  ne  puis  l'être  avec  bmncur ,  à  cause 
dn  mauvais  traitement  que  reçoit  de  vous  la 


Reine  ma  mère.  •  A  quoi  le  cardinal  lépondit 

avec  modération  qu'il  ne  laisseroit  pas  d'être 
toujours  son  très-humble  serviteur  ;  qu'il  n'a  voit 
aucune  part  à  tout  ce  qui  se  faisoit  a  lu  Uciue , 
et  qu'il  ne  croyoit  pas  (eu  cela  il  se  trouva  con- 
forme aux  sentimens  du  Roi)  qu'elle  e&t  annm 
sujet  de  se  plaindre  de  ec  qui  se  faisoit,  puisqu'il 
ne  tenoit  qu'à  elle  d'entrer  dans  le  secret  des  af- 
faires et  dans  l'étroite  couliauce  du  Roi  son 
iils.  Monsieur  étant  resté  à  Paris  nonobi>tant  lu 
bauteur  avec  laquelle  II  avoit  parlé  an  cardinal, 
fine  laissa  pas  de  pfendre  la  réiohitioo  de  aéra* 
tirer  à  Blois  :  à  quoi  Sa  Majesté  ne  s'opposa  point. 

Soit  que  cette  Eminence  eût  envie  de  se  re- 
concilier tout  de  bon  avec  la  Reine,  ou  bien 
qu'elle  n'en  voulût  faire  que  le  semblant ,  die 
employa  plusieurs  personnes  pour  adoucir  res- 
prit  de  cette  princesse.  Mais  elle  se  tint  fort  of- 
fensée  et  si  méprisée  qu'elle  crut  ne  le  pouvoir 
faire  sans  blesser  sa  réputation.  Ainsi  la  peine 
qu'on  s'y  donna  lut  tres-iuutile ,  étant  d'ailleurs 
obsédée  par  les  enneoifs  do  cardinal ,  qui  llat- 
toient  sa  passion  en  lui  disant  que  le  publie  la 
plaignoit  et  blâmoit  le  Roi  son  fils,  dont  l'es- 
prit inconstant  lui  pouvoit  faire  espérer  qu'il  se 
réeoncilieroitavec  elle  aussi  facilement  qu'il  s'é- 
toit brouillé. 

[tnzi]  Cependant  le  eardinal  proposa  an  Roi 
d'aller  à  Compiègne,  et  l'engsgea  d'inviter  la 
Reine  sa  mère  à  être  de  ce  voya^'e.  On  n'a  point 
su  précisément  si  ee  ministre  en  usa  de  la  sorte 
pour  priver  cette  princesse  des  mauvais  conseils 
qu'on  lui  donnoit  à  Paris,  on  bien  pour  la  Caire 
arrêter ,  comme  cela  fut  exéeuté  enrâite.  La  pie 
mler  ministre,  pour  faire  voir  que  son  crédit 
augmcntoit  au  lieu  de  diminuer  ,  persuada  à  Sa 
Majesté  d'ôter  à  la  Reine  son  épouse  madame  Du 
Forgis.  On  croit  que  le  cardinal  donna  eu  con- 
seil au  Roi  (conseil  encore  plus  subtil  que  tout 
ce  qu'on  a  jamais  attribué  à  l'empereur  Tibère) 
pourmettreà  la  place  de  cette  personne  madame 
de  ÏA\  riotti-,  et  avec  elle  sa  petite-iiile  ,  |xjur 
laquelle  le  Roi  avoit  conçu  de  l'amour.  Le  car- 
dinal avoit  en  vue  de  UAre  perdre  par  ee  moyen 
à  Sa  Bfiifesté  l'envie  de  revoir  la  Reine  sa  meie  : 
ce  qui  pouvoit  exciter  en  même  temps  la  jalou- 
sie de  la  Reine  son  épouse,  et  entretenir  dans 
la  maison  royale  une  division  ((ui  lavorisoit 
ses  vues  et  tenoit  l'esprit  du  Roi  dans  sa  dé- 
pendance. La  Reine-mère,  pour  s'exempter  du 
voya<:c  de  Compiègnc,  feignit  une  incommodité; 
mais  plu.siitiis  de  ses  créatures  ,  persuadées 
(lu'clle  se  rcpcniiiDil  de  n'y  avoir  pas  accompa- 
gne le  Roi ,  et  que  cette  séparation  donueroit 
gain  de  cause  à  ses  ennemis,  lui  eu  représentè- 
rent de  si  fortes  raisons  que  cetleprlncesse  cban- 
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geaà  te  fin  doienUDoit  Bile  ne  Ait  pu  lilAi 
aifflvée  à  Gompiègoe  i|Ii'od  fit  de  nimveMix  ef- 

f<Mi8  pour  réeooellier  le  cardinal  avec  elle  ,  et 
pour  l'en*rniïer  par-là  insensiblement  a  abandon- 
ner ses  serviteurs;  mais  les  prières  et  les  me- 
naces ne  pouvant  rien  gagner  sur  l'esprit  de  Sa 
imetté ,  et  le  Roi  étant  ennuyé  de  ne  la  pou- 
fnir  penoader,  11  prit  la  résolution  de  la  Taire 
arrêter  ,  d'envoyer  la  prineesse  de  Conli  a  Eu  , 
et  laducliesse d'IvIlxeuT dans  unede  ses  maisons 
de  campagne  ;  de  donner  a  madame  de  La  flotte 
la  charge  de  dame  d'atonr  de  la  Reine,  et  d*en- 
JSafer  eelle  dame  à  garder  aoprèe  d'elle  made- 
■eiaBllede  Haotefort,  sa petite-fllle.  C'est cei|ne 
ce  monarque  lui -mt^me  déclara  a  la  lU  inc  son 
ipoiise  en  montant  dans  son  carrosse  aux  Capn- 
cius,  ou  il  i'atteudoit,  et  d'où  il  la  mena  cou- 
dwr  à  S«allf .  On  réaohit  d'y  fiiire  nne  dépêche 
géDérmIe;  et  le  cardinal,  par  on  aveuglement 
qui  n'est  que  trop  ordinaire  à  ceux  qui  sont  en 
faveur,  consentit  non-seulement,  mais  proposa 
même  que  l'on  insérât  dans  cette  depèclie  (i) 
que  l'emprisonnement  de  la  Reine  ne  venoit  que 
de  reft»  qu'elle  avolt  ftdt  de  le  reeevotr  dans 
ses  bonnes  gréées. 

Etant  persuadé  que  Vantier,  premier  méde- 
cin de  cette  princesse,  avoit  un  [;rand  ascendant 
sur  son  esprit ,  ii  le  lit  aussi  conduire  prisonnier 
èSenlis  ;  et  eommefl  tari  iemMa  que  cette  de* 
flMare  de  la  Reine  proehe  Paris  ne  la  priverait 
point  des  conseils  ordinaires  qu'elle  recevoit , 
et  que  le  peuple  seroit  touché  de  compassion  de 
son  malheur,  ii  lit  résoudre  le  Roi  a  m'^nvoyer 
vers  elle  pour  lui  proposer  de  se  retirer  a  Mou- 
lias,  en  rassurant  que  son  premier  médecin  hii 
scroit  rends ,  et  elle  hien  payée  de  tontes  ses 


Mon  ordre  étant  de  ne  parler  ft  la  Reine 
qu'en  présence  du  maréchal  d'Est rées,  fe  des- 
eeudis  dans  la  maison  du  vicomte  de  Rrigueii , 
geavcmcnr  de  U  ville,  ehes  qnl  ee  maréchal 
éUÈt  logé.  Je  lui  communiquai  ma  lettre  de 
créance  et  mon  instruction,  ^ous  fîmes,  de  con- 
cert ,  a>ertir  de  mon  arrivée  Cottijrnon  ,  secré- 
taire de  la  Reine ,  qui  avoit  succédé  à  Rancé , 
afin  qnll  nous  lit  savoir  à  quelle  heure  nous 
pourrions  parler  plus  commodément  à  Sa  Ma- 
jesté. Cette  prineesse  nous  ordonna  de  l'aller 
trouver  dans  le  moment ,  soit  qu'elle  fût  dans 
limpatience  de  nous  faire  ses  plaintes,  ou  bien 
d'&pprcudre  des  nouvelles.  Elle  se  tint  aussi  of- 
de  la  proposition  qu'on  lui  fit  d'aller  à 
I,  qœ  delà  rignenr  dont  on  avoit  usé  à 

(Il  RirliPliru  s'a[>orr«f .  mais  trop  tard  ,  de  rcllo  in- 
couvcttaucc.  Il  ùi  supprimer  la  (iocUraUoii ,  mais  il  en 


son  égard  en  loi  étant  son  premier  médecin. 
MidscUe  témoigna  encore  plus  de  douleur  de  ce 
qu'on  la  séparoit  du  ]\oi  son  fils,  <<  de  la  bonté 
du  naturel  de  qui,  ajouta-t-elle ,  je  suis  si  per- 
suadée, que  jamais  je  ne  lui  imputerai  mes  mal- 
heurs. Je  ne  les  dois  qu'au  pouvoir  que  le  cardi- 
nal s'est  acquis  sur  l'esprit  du  Roi  mon  fils;  et 
je  suis  assurée  qu'on  ne  m'oivoie  à  Moulins 
qu'a  dessein  de  me  renvoyer  ensuite  en  Italie. 
Mais  je  souffrirai  les  derniers  oulraues  a\aut 
que  de  m'y  résoudre,  >»  jusqu'à  se  laisser,  dit- 
elle,  tirer  de  son  lit  toute  nue,  assurée  qu'elle 
étolt  qu'elle  exdterolt  à  compassion  les  plus  In- 
sensibles. Nous  fîmes ,  le  maréclial  et  moi ,  tout 
notre  possible  pour  adoucir  son  chajîrin  ^  et  je 
pris  la  liberté  de  lui  dire  ;  «  Mais,  Madame,  si 
l'ou  avoit  intention  de  vous  manquer  de  respect, 
pourquoi  ne  l'aurolt-on  pas  ftit  à  Gompiègne 
comme  à  Moulins?  »  Je  la  soppifaii  ensuite  de 
prendre  le  temps  nécessaire  pour  réfléchir  à  ce 
qu'elle  avoitàoous  répondre,  et  nous  nmis  reti- 
râmes. 

Nous  tâchâmes  de  persuader  Gottignon ,  qui 
nous  avoit  suivi ,  que  la  Reine  ne  pouvoit  rien 

faire  de  mieux  que  de  se  conformer  à  la  volonté 
du  Roi.  Cntti^-non  étoit  un  homme  franc,  mais 
coiere  et  emporte,  et  déplus  ami  de  Vautier. 
nous  le  trouvâmes  si  attaclié  a  son  sens,  que  Je 
fl»  eontralat  de  hii  demander  s'il  vouloit  passer 
pour  être  le  seul  conseiller  de  sa  matircsse.  -  Et 
ne  craiguez-voos  point ,  lui  ajontai-je,  qu'il  ne 
vou.s  en  arrive  de  mal  ?  car  il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parenee  que  Sa  Majesté  ne  se  soucie  guère  de 
revoir  V  autier,  puisque  nous  offrons  de  le  lui 
rendre  dés  le  lendemain  qu'elle  se  sera  mise  en 
état  d'exécuter  ce  que  nous  Ini  proposons  pour 
son  rqws  et  pour  le  bien  de  la  France,  l.a  di- 
vision qui  paroît  entre  les  deux  frères  ne  peut 
être  accommodée  que  par  son  moyen.  Sa  Ma- 
jesté en  reviendra  encore  plus  glorieuse  à  la 
cour.  » 

Cottignon ,  ayant  fhit  ses  réflexions,  engagea 
la  Reine  h  examiner  nos  raisons ,  qui  lui  paru- 
rent si  bonnes  qu'elle  m'envoya  quérir  et  me 
chargea  d'une  lettre  pour  le  Roi ,  auquel  elle 
me  commanda  de  dire  qu'elle  n'avolt  pobit  de 
plus  forte  passion  que  de  hil  plaire  et  de  se  coup 
former  à  sa  volonté  ;  qu'elle  le  prioit  de  se  sou- 
venir qu'elle  étoit  sa  mère;  qu'elle  avoit  essuyé 
beaucoup  de  peines  et  de  travaux  pour  lui  con- 
server son  Etat;  et  enlln  qu'elle  luidemandolt 
en  grâee  de  ne  point  prendre  les  avis  du  cardi- 
nal de  Rlehellea  dans  les  choses  qui  la  coneer- 

avoii  été  d^â  disuiboé  pris  de  deux  mille  exemplaires. 

(A.  E.) 
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oofent,  pane  qu'elle  tatelt  par  aa  propre  expé- 
rienee  que  quand  il  halsaolt  il  oe  pardonnoit  Ja- 
mais ,  son  Ingratitude  et  son  ambition  n'ayant 
point  de  iwrnes.  Je  suivis  l'ordre  que  j'avois 
reçu  du  Roi.  Je  lui  depècliai  Lucas ,  qui  fut 
dana  la  anite  aeerétaire  du  cabioeti  et ,  dans  la 
lettre  que  J*écrlvola  an  cardinal,  Je  n'eubUal 
rien  de  tout  ce  que  la  Reine  m'avoit  dit. 

Je  montai  h  cheval  dès  la  pointe  du  jour  pour 
me  rendre  à  Senlis,  où  le  Roi  m'avoit  assuré 
qu'il  m'attendroit  ;  mais  les  coups  de  canon  que 
J'entendia  tirer,  m'en  paroiaaant  éloignés  d*iine 
bonne  lieue,  m»  firent  juger  que  Sa  Mi^|eaté 
en  étoit  partie  et  que  Vautier  avoit  été  conduit 
à  la  Bastille.  J'appris  en  arrivant  k  Senlis  ce 
qui  s'y  étoit  passé,  et  je  trouvai  que  je  ne  m'é- 
tois  point  trompé  dans  le  jugement  que  j'avois 
Ait  le  n'y  reatal  que  le  temps  qu'il  me  Mlut 
pour  diner,  et  Je  suivis  le  chemin  de  la  cour, 
sans  espérer  de  la  pouvoir  nyolndce  qu'à  Paria 
seulement. 

Le  cardinal ,  qui  craignoit  de  donner  de  la  Ja- 
lousie au  Roi ,  laissa  un  de  ses  gentilshommes 
peur  m'avertir  d'aller  au  Loune  avant  que  de 
me  rendre  diea  lui  ;  mais  cette  précaution  étoit 
trèa-inutlle  à  mon  égard  ,  car  je  ne  m'étois  point 
encore  mis  sur  le  pied  d'aller  chez  personne, 
sans  m'étre  acquitte  auparavant  de  ce  que  je 
dcjvoia  au  Roi  mon  maitoe.  Cependant,  sans 
a'arrèterà  oe  quej'avoia  éerit,  on  cliangea  de 
résolution  en  ne  i^mettant  de  rendre  VaoUer 
à  la  Reine  que  quand  elle  scroit  à  Moulins;  et 
il  y  a  même  toutes  les  apparences  qu'on  étoit 
dans  le  dessein  de  le  retenir  toujours  prisonnier, 
parée  qu'on  le  ragardoit  comme  un  liomme 
dangereux,  et  qui  n'nvoit  perdu  aucune  occa- 
sion de  fiiire  paroltre  le  peu  de  déférence  qu'il 
nvolt  pour  le  cardinal.  Je  fus  chez  le  premier 
ministre  au  sortir  du  Louvre ,  et  je  le  trouvai 
aussi  content  de  sa  fortune  qu'il  paroissoit  l'être 
de  voir  tous  les  grands  aeigneura  de  la  cour 
s'estimer  heureux  de  pouvoir  entrer  dans  son 
antichambre  pour  lui  faire  leurs  révérences 
quand  il  passoit  jx)ur  aller  au  Louvre.  Le  Roi 
étant  averti  que  Monsieur  s'avançoit  du  côté  de 
la  Bourgogne  pour  entrer  dana  la  Franche- 
Comté,  oà  il  avolt  Jugé  à  propos  de  se  rendre , 
parce  qu'il  n'avoit  pas  cru  pouvoir  être  en  sû- 
reté dans  ta  ville  de  Bellegarde,  où  il  avoit  été 
reçu  par  celui  qui  en  étoit  alors  gouverneur  et 
seigneur  propriétaire ,  Sa  Majesté  poursuivit  ce 
prince,  et  elle  déclara  rebellea  tous  ceux  qui 
l'aaiialeroient,  s'ils  ne  rentrofent  en  France 
dans  le  temps  marqué  par  son  édit,  et  s'ils  ne 
déclaroient  qu'ils  n'étoient  |K)int  enga<îg5  à  d'au- 
tre service  qu'a  celui  du  Roi.  M.  de  Bellegarde 
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envoya  an  Eol  un  hnmaia  de  qualité  pour  iTei- 
coser  d'avoir  suivi  llonalenr  et  de  l'avoir  reça 

dans  la  ville  ,  disant  pour  ses  raisons  qu'étaal 
attaché  au  service  de  ce  prince',  il  n'avoit  po 
faire  autrement.  On  répondit  à  ce  gentilhomme 
que  Bellegarde  étant  une  place  de  guerre  dout 
le  due  étoit  gouverneur,  elle  n'avoit  di  aervir 
d'asile  ni  de  retraite  à  ceux  qui  aerveicnt  eoa- 
tre  le  Roi  ou  qui  se  déclaroient  contre  lui ,  dont 
Monsieur  ne  pou  voit  donner  de  plus  grande 
marque  que  de  sortir  du  royaume  et  de  passer 
daaaun  pays  étranger  sans  la  permission  de  Sa 
Hi\|cBté.  Le  parlement  de  Barfa  fitd'alioid  quri- 
que  difflculté  d'enregistrer  cette  déclaration; 
mais  enfin  il  suivit  l'exemple  de  celui  de  Bour- 
gogne ,  en  se  conformant  aux  volontés  du  Roi . 
qui  ordonna  ce  qu'il  falloit  faire  pour  maintenir 
eeUt  province  dana  l'obélaaBnce  qu'elle  lui  de> 
voit  Sa  M^fcaté  ftit  fort  contente  de  ce  que  la 
choses  avoient  réussi  à  son  gré.  Elle  revint  en- 
suite à  Sens  où  la  Reine  étoit  restée ,  dam  la 
pensée  qu'elle  avoit  d'être  grosse  ;  mais  ayant 
appris  par  le  chemin  qu'elle  ne  l'avoit  point  ete, 
ou  bien  qu'elle  «'étoit  Ueaaée,  il  en  Ait  très- 
affligé.  Sa  Mi^festé  réaolut  ensuite  de  passer  les 
fêtes  de  Pâques  et  une  partie  de  l'été  à  Fontai- 
nebleau, d'où  elle  envoyoit  souvent  savoir  des 
nouvelles  de  la  Reine  sa  mere:  ce  qui  Cùsoit 
croire  qu'ils  pourroient  se  raccomnxMler. 

Il  ae  répandit  alora  un  bruit  dana  le  cbitean 
que  cette  princena  a'étoit  sauvée  en  Flandre. 
Plusieurs  personnes  y  ajoutèrent  foi;  et  le  cnr 
diual  même  m'en  faisant  paroître  sa  surprise, 
je  lui  soutins  que  cela  ne  pouvoit  être,  «  a  moins, 
dis-je ,  que  le  maréchal  d'Estréea  ne  fikt  de  la 
partie^  lequel ,  auppoaé  que  la  Beine  dkt  aorpii» 
sa  vigilance ,  u'auroit  pas  manqué  de  donner 
avis  de  ce  qui  étoit  arrivé.  Et  quand  même  il 
auroit  été  d'intelligence  a^ee  elle,  le  vicomte 
de  Brigueil ,  les  gouverneurs  et  les  eommandans 
des  places  en  auraient  écrit  au  Roi.  »  On  eut 
bientôt  des  avis  contraires  à  ce  bruit,  qui  oean 
après  avoir  été  répandu  par  le  marquis  d'Oisant, 
qui  avoit  la  réputation  d'ajouter  autant  de  foi 
à  uu  mensonge  qu'à  une  vérité;  car  il  lui  suffi - 
soit  d'avoir  invente  ou  entendu  dire  une  dou- 
velle  pour  la  croira. 

Soit  que  le  cardinal  s'imaginât  que  la  retraite 
de  la  Reine  en  Flandre  nvaneeroit  ses  affaires, 
ou  bien  qu'il  se  feroit  à  lui-même  un  tort  consi- 
dérable de  la  retenir  prisonnière  plus  long- 
temps, il  ae  détermina  à  aupplier  le  Roi  d'en* 
voyer  à  cette  princesse  une  personne  de  poids  et 
de  confiance  pour  lui  proposer  un  accommode- 
ment,  étant  persuadé  qu'elle  l'accepterolt ,  ou 
que  du  moins  le  Roi  scroit  justifié  de  tout  ce  qui 
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(XMiiToit  arriver  après  qu'elle  l'aurolt  refusé.  La 
txmimission  eo  fut  donnée  au  maréchal  de 
SdMniiierg ,  avec  une  instructiou  signée  par 
.  Je  m  fl»  point  employé  en  cette 
,  parce  que  le  cardinal  m'avoit  reconnu 
trop  zélé  pour  la  gloire  du  Roi  pour  lui  celer  la 
»frite,  et  trop  attaché  aux  intérêts  de  la  Reine 
mere  poar  ne  les  pas  soutenir.  Cependant  je  ne 
fluoîUntde  rien ,  et  je  remercUU  Diea  de  bon 
mr  de  n'avoir  pins  à  me  mêler  d'ooe  aflUre 
aussi  délieMe  et  aossi  épineuse. 

La  Reine  persista  toujours  dans  sa  résolution 
de  souffrir  toutes  choses  plutôt  que  de  se  récon- 
j  dlier  avec  le  cardinal.  On  ne  sait  point  si  ce 
,  flitpirroidie  de  eetteEmlnenoeqne  Besançon 
i  FoponàSaMiJeBlédeflereliKràLaGapeiie, 
'  «1  bien  s'il  le  fil  de  son  propre  mouvement; 
ruais  ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'il  en  fit  l'ou- 
verture à  cette  princesse ,  en  l'assurant  du  ser- 
vtoedo  fils  alué  du  marquis  de  Vardes,  qOi  en 
^gonvemeor,  et  qui  Inl  fit  ?oir  la  ehoee  tl 
diiie  qne  Sa  lli^eslé  réwlat  de  sortir  de  Gom- 
pièene,  d*où  l'on  avoit  retiré  la  garnison  ;  et 
parce  que  la  chose  fut  aussitôt  sue  que  ménagée, 
OBSonpçouna  Ikzançou  de  n'avoir  agi  que  par 
kt  ttûm  du  eaidinnl.  En  effet ,  le  marquis  de 
Vardm  étant  averti  de  ee  qm  sooflls,  qui  étolt 
reçu  en  survivance ,  avolt  résolu  de  faire,  il  le 
lit  suivant  un  ordre  qu'il  avoit  eu  du  Roi  )  de- 
vancer par  Dubec ,  qui  étoit  un  autre  de  ses  en- 
tes. Celui-ci ,  ayant  pris  le  serment  de  la  gar- 
Binn,  réduisit  ioq  frèn  à  saivre  la  Reine ,  qui 
se  trouva  par  là  dans  la  nécessité  de  s'arrêter 
an  conseil  que  lui  donna  Bezançon  de  se  retirer 
H)  Flandre.  Elle  y  reçut  tous  les  bons  traite- 
Œens  et  tout  le  bon  accueil  qu'elle  put  désirer 
ésrareiiidacheese,  qui  n'oublia  rien  pour  adou- 
cir Ions  les  chagrins  dont  Sa  Ifiyeslé  élolt 
ptnétrée. 

Le  doc  de  Lorraine,  qui  avolt  armé,  ne 
t'royaot  avoir  jamais  mie  plus  belle  occasion 
pour  tirer  raison  du  mal  qu'il  croyoit  lui  avoir 
cléfhit  I  se  mit  en  campagne  ;  mais  quand  II  ap- 
pritqae le  Roi  allott  dn  o6iéde  Ijuigres,  U  l'en- 
voya assurer  de  sa  fidélité,  et  lui  déclarer qa'll 
n'avolt  armé  que  pour  le  service  de  l'Empereur; 
et  pour  faire  voir  qu'il  ne  disait  rien  que  de 
▼ral ,  il  fit  marcher  ses  troupes  dans  les  terres 
de  l'Empire.  Le  Roi,  qui  n'avolt  que  très- peu 
de  noonde  sur  pied ,  parut  se  oootenter  de  ce  qui 
lui  fut  dit  de  la  part  de  ce  souverain,  et  prit 
tT|)endant  la  résolution  de  ne  se  point  éloigner 
des  frontières,  pour  être  mieux  en  état  de  lui 
enpêehcr  l'entrée  du  royaume  sll  se  roettoit 
«devoir  de  rentreprcndre.  Sa  Mi^esté  donna 
ordre  à  plusieiirs  régimens  de  se  tenir  pHto  à 
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marcher  quand  cela  leur  scroit  commandé.  Le 
Roi  revint  ensuite  à  Fontainebleau  ;  et  le  do- 
maine de  Château-Thierry  lui  étant  échu  par 
la  mort  dn  comte  de  Saint-PanI ,  il  témoigna 
avoir  envie  de  voir  cette  nonvelie  maison ,  et  il 
fut  confirmé  dans  cette  pensée  par  le  cardinal , 
qui  apprenoit  de  divers  endroits  qu'il  se  trai- 
toit  entre  l'Empereur  et  M.  de  Lorraine  quel- 
que cbose  qui  poovolt  être  préjudiciable  A  la 
France  :  ce  qui  loi  faisoit  conclfire  quil  étoit 
à  propos  de  ne  se  pas  tenir  éloigné  du  pays  du 
duc ,  en  se  servant  du  préteste  de  se  deflèr  de 
l'Empereur. 

M.  de  Lorraine  ayant  commencé  par  faire 
fortifler  Mogrenvlc,  le  Roi  soutint  avec  Justice 
que  cette  place  appartenant  en  propre  A  l'évéque 
de  Metz ,  dont  on  savoit  qu'il  étoit  protecteur, 
on  n'avoit  rien  dû  entreprendre  de  semblable 
sans  sa  participation.  L'Empereur  soutenoit  de 
son  cAté ,  que  l'évéque  étant  son  sqjet  et  son 
vassal ,  Il  avolt  droit  de  IMre  fortifler,  pour  la 
sûreté  de  l'Empire ,  tel  poste  qu'il  croyoit  né* 
cessairc.  Ce  prince  parloit  bien  haut,  parce 
qu'il  étoit  armé ,  aussi  bien  que  M.  de  Lorraine, 
et  que  la  saison  étoit  déjà  très-avancée  :  et 
comme  II  s'étolt  persuadé  qu'il  n'avoit  rien  A 
craindre,  il  avoit  ùAt  avancer  son  armée  vers 
le  Danube  pour  tenir  en  respect  plusieurs  princes 
de  l'Empire,  qui  commcncoient  à  s'nperccvoir 
que  Su  Majesté  Impériale  ne  sougeoit  unique- 
ment qu'à  les  assujettir. 

Le  Roi,  se  prévalant  de  leur  imprudence, 
partit  de  Château -Thierry  et  te  rendit  en  pCQ 
de  jours  à  Metz,  d'où  il  fit  reconnoître  la  situa- 
tion et  l'état  des  fortifications  de  Moyenvic;  et 
voyant  que  le  siège  de  cette  place  seroit  d'au* 
tant  plus  difficile  qu'elle  étoit  en  défense  et 
construite  dans  un  marais,  il  ne  laissa  pas  de 
l'entreprendre.  M.  de  Lorraine  s'avança  pour  la 
secourir;  mais,  ayant  trouvé  l'armée  du  Roi 
plus  forte  qu'il  ne  croyoit,  il  proposa  défaire 
rendre  cette  place  sous  des  conditions  que  le 
Roi  accepta  (  i),  persuadé  qu'il  étoit  d'avoir 
lieaucoup  fait  de  s'en  rendre  maître.  Pendant 
le  séjour  qu'il  fit  à  Metz ,  11  y  reçut  l'évéque  de 
Wurtzlwurg  en  qualité  d'ambassadeur  des  élec- 
teurs. Sa  Majesté  lui  donna  une  seconde  au- 
dience ,  dans  laquelle  il  parla  couvert  :  ce  qu'il 
n'avoit  pas  feit  dans  la  première,  oA  II  ne  Ait 
regardé  simplement  que  comme  ministre  des 
électeurs. 

[1632]  J'appris,  dans  le  temps  que  la  cour 
etoit  H  Metz ,  que  mon  père  étoit  malade  à  l'ex- 
trémité,  et  la  mortde  deux  do  mes  Allés.  Le  Roi , 

(I)  Mlé  4e  Vie.  31  dtfeeaibre  1681.  (A.  E.) 
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croyant  aimi  que  J'avots  perdn  mon  fils  aioé, 
éviloit  de  me  voir  ;  et  Sa  Majesté  /  se  troavant 

UD  jour  pressée  de  dire  le  sujet  du  changement 
qui  paroissoil  a  mon  euard  ,  répondit  :  «  Il  faut 
attendre  que  sa  douleur  soit  calmée.  La  perte 
de  trois  enfknB  parait  excoaive  à  qui  n'en  a 
point  d'autret  ;  et  quand  on  les  aime  comme  Je 
sais  que  La  Yille-aux-Clercs  aime  les  siens,  il 
en  est  comme  d'une  toile  où  un  fli  étolt  mal 
passé  :  on  est  dans  la  uéceâsité  de  travailler  à 
un  autre.» 

Cependant  le  Roi  et  le  cardinal ,  jageant 
bien  que  Tinquiétode  de  M*  de  Lorraine  et 

les  grandes  idées  que  l'Kmpereur  avoit  con- 
çues de  l'éloignement  de  Iq  Keine-mère  hors  du 
royaume  et  de  celui  de  Monsieur,  pourroient 
susciter  de  grandes  afTaires ,  pensèrent  sérieu- 
sement anx  moyens  d'empèeher  TEmperenr  de 
nous  attaquer,  et  de  faire  alliance  avec  les 
princes  qui  recherchoient  celle  de  la  France  en 
leur  ofi'rant  des  secours  d'homincs  et  d'argent, 
si  l'Empereur  les  vouloil  inquiéter  dans  leur  li- 
berté et  dans  la  possession  paisible  de  leurs 
Etats.  L'archevêque  de  Trêves  ayant  fiiit  son 
traité  le  premier,  on  laissa  des  troupes  sur  la 
frontière  pour  encourager  les  autres  princes  à 
suivre  sou  exemple.  Il  n'y  avoit  rien  a  craindre 
do  OÔté  de  l'Espagne ,  où  l'on  etoit  occupé  à 
lUre  la  guerre  aux  Hollandois,  à  qni  le  Roi  pré- 
toit des  somm'es  considérables,  avant  même  con- 
senti  ([ue  le  baron  de...  leveroit  un  réuiment 
j)Our  leur  service,  qui  seroit  néanmoins  entre- 
tenu à  leurs  dépens.  Le  prince  d'Orange  avoit 
tàit  la  proposition  d'assiéger  Maéstricht;  et  Sa 
Majesté  y  consentit ,  aussi  bien  que  les  Pro- 
vinces-Unies, qui  y  trouvèrent  leur  avantage  : 
premièrement ,  parce  que  In  prise  de  celte  place 
leur  dounoil  le  nidvende  s'entre-secourir,  et  se- 
OOndement  parce  que  le  prince  d'Orange  crai- 
gDolt  que  TEmpereur  n'aidât  le  roi  d*Espagne 
d*une  partie  de  ses  forces  ;  ce  qui  fit  qu'on  sti- 
pula que  Sa  Majesté  Tres-CIiréticDuc  ,  le  cas  ar- 
rivant, seroit  obligée  de  soutenir  ce  prince  avec 
sou  armée. 

Les  choses  se  trouvant  ainsi  disposées,  H.  de 
Lorraine,  désespéré  de  n*avolr  pu  tenir  la  pa- 
role qu'il  avoit  donnée,  prit  la  résolution  de  se 

l'aire  voir  armé;  et  se  croyant  bien  assuré  que 
Monsieur  enlreroit  eu  France  ,  ce  prince  tint  de 
mauvais  discours  et  commit  des  actions  si  in- 
dignes qu'il  obligea  le  Roi  de  retourner  en  Lor^ 
raine.  On  peut  bien  dire,  à  l'occasion  de  ce 
souverain  ,  que  le  cœur  de  l'homme  pense  tout 
autrement  qu'il  n'eût  fait,  quand  il  volt  par  ses 
yeox  arri>er  le  contraire  de  ce  qu'il  avoit  cru. 
M.  de  lorraine ,  surpris  de  la  dilii^eucc  que  lit 


le  Roi ,  qui  «voit  déjà  ordonné  qo*on  attaquât 

son  armée,  fit  rechercher  Sa  M|(f esté t  qu'elle 
pria  d'oublier  le  passé,  sur  les  assurances  qu'il 
lui  donna  de  lui  être  fidèle  a  I  nxenir  et  attaché 
a  son  service.  Mais  n'a\ant  pu  obtenir  qu'on  se 
contentât  de  sa  seule  parole ,  Il  donna  desplaees 
d*otage ,  et  il  aima  mieux  mnettre  au  fioi  Usé- 
sai  que  La  Motte  :  ce  qui  fit  Juger  qu'il  étoit 
encore  dans  le  dessein  de  nous  traverser.  Ce- 
pendant on  trouva  que  c'etoit  assez  faire  pour 
lors  que  de  diminuer  la  puissance  de  ce  prince. 

Après  que  Sa  Mi^esté  eut  ordonné  ce  qu'elle 
jugea  nécessaire  pour  son  service ,  elle  reprit  le 
chemin  de  Fontainebleau.  Le  Roi  y  apprit  la 
mort  du  maréchal  d'Efliat  qui  commandoit  son  \ 
armée  en  Allemagne,  et  que  Monsieur,  frère  de  • 
Sa  Majesté ,  élolt  entré  en  FVanee  et  aliolt  en  I 
Languedoc,  sur Tanurance  quti  avoit  d*y  être  ' 
reçu  par  H.  de  Montmorency,  gouverneur  de  | 
cette  province.  On  ne  fit  qu'augmenter  le  feu 
qui ,  commençant  a  s'allumer.  |)ou\oit  dans  peu 
causer  un  grand  embrasement  dans  le  royaume; 
car,  au  lieu  de  rételodre  en  traitant  avec  Mon- 
sieur, on  punit  du  dernier  suppiloe  ceux  qui 
s'étoient déclarés  pour  ce  prince,  et  l'on  fit  mar- 
cher des  troupes  pour  le  combattre  sous  le  com- 
mandement du  maréchal  de  Schomberg  :  et 
quelques  jours  après  M.  de  La  Force  eut  ordre 
de  s'avancer.  Le  premier  se  rendit  en  diUgenoe 
dans  le  haut  Lsnguedoc ,  et  le  second  marcha 
par  le  bas,  pour  empèelier  les  huiiucnots  dt 
prêter  l'oreille  aux  propositions  (lu'on  leurfaisoit 
de  se  déclarer  en  faveur  de  Monsieur.  Le  Roi . 
s'étant  aussi  avancé  du  côté  de  Lyon ,  ilt  expé- 
dier une  déclaration  par  laquelle  M.  de  Mont- 
morency étoit  reconnu  criminel  dclèsc-roajerté. 
Cette  déclaration  fut  enregistrée  au  parlement 
(le  Teulouse  avant  que  ce  moiiar(|ue  fût  arrivé 
a  Lyon.  C'est  la  qu'il  reçut  lu  nouvelle  du  com- 
bat donné  entra  ses  troupes  et  celles  de  M.  de 
Montmorency,  la  prise  d^  duc  et  leur  défaite. 
Cette  nouvelle  étoit  circonstanciée  d'une  telle 
manière  ([ue,  (luoiqu'on  ne  l'eût  pas  eue  de  la 
part  de  M.  de  Schomberg,  on  ue  laissa  pas  d'y 
^ter  foi.  Enfin  te  courrier  de  ce  marécbal  ar- 
riva, et  apporta  le  détail  du  combat ,  des  morts 
et  des  prisonniers;  et  il  ajouta  que  M.  de  Mont- 
morency avoit  été  conduit  au  chiUeau  de  Lec- 
toure.  Le  cardinal ,  qui  n  ignoroit  point  que  plu- 
sieurs personnes  avoient  été  témoins  de  l'offre 
que  ce  due  avoit  lUte  de  le  Isira  sortir  Lyon 
lorsque  la  santé  du  Roiyltat  désespérée,  fei- 
gnit alors  de  plaindre  son  malheur,  et  me  dit 
même,  un  jour  que  j'allai  lui  rendre  visite: 
<  Je  |)lains  M.  de  Montmorency  ;  mais  il  ne 
1  peut  éviter  une  prison  perpétuelle.  —  il  a  Thon* 
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m\T  d'appnrtemr,  lui  répondis-jc,  à  ceux  qui 
ont  celui  d'i-tre  de  vos  parens.  Ils  vous  seront 
tous  infiniment  obligés ,  Monseigneur,  si  vous 
;cdadoBoi.  — FMirquoi,  me  (Ut cette 
t  f  pwlei-foiis  Ainsi?  —  Fteee  ^e  ^ 
loi  répondis-je,  si  c'est  un  grand  honnear  à 
M.  de  Montmorency  d'avoir  pour  sœtir  madame 
la  princesse  et  madame  d'Angoiilème  ,  il  n'y  a 
(loiDt  aussi  de  gentilhomme  en  France  qui  ne 
tione  i  très-grande  gloire  s'il  ireot  biea  le  re- 
moottre  poor  son  parent.  » 

Cependant  le  Roi  sïtruit  déterminé  à  des- 
cfodre  le  Rhône  ,  à  pardonner  a  Monsieur  et  à 
ceux  qui  l'avoient  suivi ,  ce  prince  se  laissa  cou- 
per le  ekemin  de  m  retraite  dans  le  Roussilion. 
Etoooédneoiiibatqall  avoit  pcrdn ,  et  dans  le- 
qnd  on  dLsoit  que  le  oomte  de  Iforet  avoit  été 
riip ,  il  résolut  de  suivre  ,  avec  tous  ceux  de  son 
p^.rti,  la  loi  qu'on  voudroit  lui  imposer.  On  ac- 
^urdaune  abolition  u  ceux-ci ,  u  condition  qu'ils 
tiraient  la  vérité  dans  leur  interrogatoire.  Le 
premier  qui  le  snbit  ftat  Foylaorens,  qui, 
étant  interrogé  s'il  avoit  connoissancc  que  Mon- 
sieur eût  épousé  In  prineesse  Marguerite  de  Lor- 
raine ,  répondit  que  non  ;  parce  que ,  dès  le 
temps  que  la  conr  étolt  proche  de  ^ancy,  on  te- 
noit  08  Biriage  pour  eonsommé,  on  du  moins 
pour  tout-à-fait  résolu. 

[16.33]  L'on  :>\()it  donné  ordre  à  M.  de  Saint- 
(^haumont ,  qui  comraandoit  l'armée  du  Hoi  , 
de  prendre  garde  a  ceux  qui  sortiroient  de  cette 
^He;  mais  cette  princesse  ayant  en  le  bonheur 
de  lÉ'ilre  pss  reconnue  dans  le  carrosse  do  dnc 
François,  son  frère,  qu'on  nommoit  pour  lors 
le  cardinal  de  Lorraine  ,  elle  passa  en  Flandre, 
wi  depuis  elle  a  fait  un  lon^r  séjour,  et  ou  Mon- 
iteur déclara  qu'il  l'a  voit  épousée.  Le  cardinal 
éeUcMlco ,  dont  la  vigilance  Ait  dopée  alors , 
«st  lw8D  en  être  averti ,  il  n'en  voulut  jamais 
rien  croire  qu'après  que  la  chose  fut  confirmée 
a  n'en  pouvoir  plus  douter.  Cependant  on  pro- 
céda (I)  extraordinairement  à  Toulouse  contre 
M.  de  Ifontmorençy  ;  et  Monsieur,  en  étant 
anrtl,  dépèdia  La  VaupoC,  proche  parent  de 
I*uylauren8,  pour  demander  sa  grilce.  Ce  prince 
s'etnit  alvstenn  jusque-là  de  la  demander,  parce 
qo  on  l'avoît  assuré  en  Roussillon  qu'on  ne  l'ob- 
tieodroit  jamais  ;  mais  comme  il  croyoit  qu  elle 
loi  avBit  été  promise ,  il  se  flatloft  par  là  d'être 
cadrait  de  fespéier  de  la  bonté  du  Boi. 

Dans  le  temps  qae  LaTaopot  se  rendit  à 
Tonious»,  M.  de  Montmorency,  qal  avoit  su 

{})  Osfaiu  appartiennent  k  r«DDéel632.Hontmo- 
nser  Nrit  ler  réclialkwi  le  81»  octobre  de  cette  innée. 
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que  MonsiiMir  étoil  nuirié  ,  crut  qu'il  étoit  de  son 
devoir  d'en  avertir  Sa  Majesté;  et  il  se  servit 
pour  cela  de  Lauuay,  lieutenant  des  gardes-du- 
corps,  lequel,  étant  parent  de  Paylanretis,  fit 
reproche  à  La  Vaopot  do  mystère  qa*il  hil  en 
avoit  fait,  et  lui  en  montra  les  conséquences  : 
dont  La  Vaupot  fut  si  étonné,  qu'il  prit  sur-le- 
champ  congé  du  Roi  et  s'en  alla  à  Blois,  ou  il 
fut  cause  que  Monsieur  so  retira  promptement 
en  Flandre.  Le  cardinal  de  La  Valiette  et  le 
comte  de  Guiche  allant  rendre  visite  à  madame 
la  princesse  le  même  jour  que  le  Boi  arriva  A 
Toulouse,  je  priai  ce  comte  de  faire  mes  ex- 
cuses à  Sa  ISlajesté  si  je  n'étois  pas  du  voyage  ; 
mais  que  j'avoto  cm  qa*il  étoit  à  propos  pour 
son  service  qae  j'attendisse  l'arrivée  do  cardi- 
nal ,  pour  voir  quels  ordres  l'on  donneroit  à  des 
troupes  qui  étoient  en  bataille  devant  l'arehevé- 
che  ou  le  Roi  etoit  lo^'c.  Me  doutant  bien  qu'on 
les  euverroit  a  Lcctuure  y  prendre  M.  de  Mout> 
morençy  pour  l'amener  à  Tonlonse,  J'allai  le 
lendemain  rendre  mes  devoirs  à  madame  la 
princesse  ,  dont  les  larmes  ni  les  soumissions  , 
non  plus  que  celles  de  la  plus  illustre  noblesse 
du  royaume ,  ne  purent  tiechir  le  eaur  du  Roi, 
qui  vonloit  que  Tarrét  de  mort  rendu  contre 
M.  de  Montmorency  Ittt  exécuté.  Le  cardinal  fit 
semblant  d'en  être  affligé  ;  mais  on  a  trop  bien 
su  depuis  que ,  surprenant  à  son  ordinaire  l'es- 
prit du  Roi ,  il  avoit  empêché  Sa  Majesti'  de 
faire  un  acte  de  clémence  que  toute  ia  cour  au- 
rait acheté  de  son  sang. 

Le  Roi  honora  dans  ce  temps-IA  Ûa  béton  de 
maréchal  de  Franee  le  marquis  de  Brézé,  qui 
avoit  servi  sous  M.  de  Schombera;  mais  il  ar- 
riva, malheureusement  pour  le  nouveau  maré- 
chul,  que  peu  de  personnes  dirent  l'avoir  vu  agir 
dans  le  combat.  La  haine  qne  Ton  portolt  aii 
cardinal  s'étendoit  sur  sa  flunille  et  sor  ceux 
qui  étoient  alliés  à  Sou  Kminence,  outre  que  ce 
n'est  pas  une  chose  extraordinaire  de  voir  que 
ceux  qui  sont  en  charge  et  qui  commandent , 
quoique  appliqués  à  ce  qui  est  de  leur  devdr, 
manquent  à  être  lonés,  on  parce  qu^ls  ne  se  sont 
pas  assez  distingués,  on  bien  parce  qne  les  sa- 
balternes  leur  portent  envie. 

M.  de  Schomber.n  fut  pourvu  du  •gouverne- 
ment de  Languedoc  ,  qu'il  ne  garda  pas  long- 
temps; mais  le  doc  d'HalInin  loi  succéda  » 
quoiqu'il  n'eût  pas  été  au  voyage  du  Roi ,  étant 
resté  à  Paris,  à  cause  d'un  coup  de  pistolet  qu'il 
avoit  reçu  au  bras  en  défaisant  un  des  quar- 
tiers ou  étoient  logées  les  troupes  de  M.  le  due 
de  Lorraine ,  dont  nous  avons  parlé  ci-devant. 
Avant  que  Sa  Majesté  se  rendit  A  Tooknise , 
I  elle  séjonma  au  FOnt*Satnt-Esprit ,  où  le  bon 
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homme  Deshayes  (i)  demanda  au  Roi  la  grâce 
de  Courmenin ,  son  fils,  qui  nvoit  été  pris 
chargé  de  plusieurs  papiers  contraires  au  ser- 
vice de  Sa  Miyesté ,  comme  il  menolt  d'Alle- 
magoe ,  oà  il  élolt  aUé  négoelCT  pour  Mouietir. 
L'uiitié  que  J'avois  pour  le  vieux  Deshayes  le 
persuada  qu'il  pourroit  descendre  chez  moi ,  et 
que  je  voiidrois  bien  dire  au  cardinal  qu'il  étoit 
arrive  pour  solliciter  la  grâce  de  son  flls,  et 
qa*il  l'espéroit  des  bontés  de  Son  Emlnenee.  Il 
*  ne  ftat  pas  trompé  dans  ce  qu'il  attendoit  de 
moi ,  car  je  le  reçus  fort  bien  ,  et  je  m'aequillai 
de  même  de  la  commission  qu'il  ni'avoit  don- 
née pour  le  premier  ministre.  Son  Kmiuence 
me  demanda  pouiquoi  ma  maison  a  voit  servi 
de  retraite  i  Desliaycs,  et  Je  loi  répondis  sans 
hésiter  :  "  MoDSieiir,  ma  maison  ne  pouvoit  être 
fermée  à  mon  ami.  Il  ra'niiioit  offensé  d'en 
preudre  une  autre.  »  J'ajoutai  que  Dcsliayes  se 
promettoit  autre  chose  de  sa  générosité.  Le  car- 
dinal se  radoaclt ,  et  me  fit  dire  de  loi  conseil- 
ler de  s'en  retourner  à  Paris;  mais  il  ne  me 
répondit  rien  sur  l'article  de  Courmenin.  Nous 
JugeAmes,  son  père  et  moi,  qu'il  périroit  : 
connne  en  effet  il  fut  jugé  et  exécuté  à  mort 
pendant  le  séjour  que  le  Roi  fit  à  Béziers. 

H.  de  Rebé ,  archevêque  de  Narbonne ,  de- 
manda ,  dans  l'assemlilée  des  Etats  de  Langue- 
doc ,  gr;1ce  pour  les  C0«^)ohl('s .  mit  avoir 
assez  fuit  par  lu  pour  la  satislaction  de  la  fa- 
mille de  M.  de  Montmorency,  qui  n'en  jugea 
pas  de  même ,  puisqu'il  chargea  en  même  temps 
le  due  de  tont  le  mal  de  la  province.  Gela ,  Joint 
aux  récompenses  qu'il  reçut  dans  la  suite,  fit 
Juger,  avec  beaucoup  de  raison  ,  qu'il  a  voit  été 
^agné  par  ceux  qui  vouloient  la  perte  de  M.  de 
Montmorency. 

Le  Roi  partit  de  Tonlowe,  et,  dans  llmpa- 
Uenoe  où  il  étoit  de  se  rendre  à  Versailles,  il 
passa  par  le  Limosin,  pour  fragner  deux  ou 
trois  journées  de  cliemin.  La  Reine  ,  pour  faire 
plaisir  au  cardinal ,  descendit  la  Garonne  jus- 
ques  à  Bordeaux ,  et  Ait  à  Brouage ,  où  ce  pre- 
mier ministre  s'étolt  préparé  pour  la  recevoir; 
mais  ,  étant  tombé  malade  à  Bordeaux ,  il  fut 
obligé  de  faire  ses  excuses  à  Sa  Majesté  de  ne 
pouvoir  se  trouver  à  Brouage  à  son  passage  ,  et 
il  chargea  le  garde-des-sceaux  d'y  faire  pour 
loi  les  bonnenis  de  sa  maison. 

Le  tard^y'  Ait  extrêmement  surpris  d'ap- 
prendre que  la  Reine  n'avoit  pas  été  plus  tôt 
embarquée  que  M.  d'Eperoon  avoit  fait  pren- 

(1)  On  a  de  lui  on  voyage  trés-iDléressant  de  la  Terre* 
Sainle  ;  Parti»  lOl .  M.  de  CbIteiainriiDd  a  parlé  de  cet 
eanaga  tm  éiO|e  daai  mw  fiAiMra  dt  Jtarb  à  Jé- 
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drc  les  armes  à  ses  gardes  et  se  promenoit  par  | 
la  ville.  L'esprit  de  Son  Eminence  étoit  autant 
agitée  par  la  crainte  que  par  toutes  ses  autres 
paaiiont.  D  se  pcnoadoit  que  M.  d'Epemen 
avoit  senti  Jusqa*«i  vif  la  mort  de  H.  de  Mont- 
morency. II  résolut  donc  de  partir  et  de  s'em- 
barquer pourBlaye,  sans  oublier  jamais  que  si 
M.  d'Ëpernon  n'avoit  pas  eu  intention  de  lui 
faire  du  mal ,  il  avoit  du  moins  eu  celle  de  lui 
en  faire  la  penr. 

La  maladie  du  cardinal  ayant  été  de  kMigue 
durée ,  il  accorda  an  parde-des-sceaux  la  pcr^ 
mission  qu'il  lui  demanda  de  se  rendre  auprès' 
du  Roi,  quoiqu'il  soupçonnât  ce  magistrat  d'être 
atiMhé  à  la  Rdne  et  d*avolr  pris  des  meenresi 
avec  madame  de  Ghevrense.  nilt  même  nmar» 
quer  à  ceux  qui  avolent  sa  eonflaneeiiM  M.  de; 
Châteauneuf,  le  voyant  en  danger,  pensoit  i 
prendre  sa  place;  et  il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence qu'il  en  fit  avertir  le  Roi ,  qui  reçot  trés-l 
fkvidement  le  gardâmes  eecanx»  I 

Le  cardinal ,  se  trouvant  enfin  soulagé  et  ea' 
état  de  rejoindre  la  cour,  engagea  Sa  Majesté  à 
donner  la  confiscation  des  biens  de  feu  M.  de 
Montmorency  à  mesdames  ses  sœurs;  mais  de 
telle  manière  que  l'aînée  ne  fût  pas  Intlée 
comme  la  cadette,  ni  la  seconde,  qui  étoft  ta 
duchesse  de  Ventadour,  comme  madame  d*An- 
goulême.  Les  lettres  de  don  et  de  remise  en  fu- 
rent expédiées,  et  madame  la  princesse  se  rendit 
à  Paris,  où  elle  reçut,  avec  beaucoup  de  mor- 
tification ,  les  visites  de  ses  plos  cmels  ennemis. 
Et  même,  ponr  ne  pas  déplaire  à  M.  le  prince 
son  mari,  elle  fut  obligée  d'allor  voir  M.  le 
garde-des-sceanx ,  qui  avoit  été  juge  de  M.  de 
Montmorency  son  frère ,  et  élevé  page  de  sou^ 
père.  Cependant ,  soit  que  le  cardinal  ne  fût  pas 
content  de  M.  de  Châteaunenf ,  on  que  d'ail- 
leurs  sa  manière  d*agir  inl  déplût,  il  prit  des 
mesures,  dans  le  voyage  qu'il  fit  ù  Metz  avec  le 
premier  président ,  le  président  Séguieret  qoel-j 
ques  autres  députés  du  parlement  de  Paris,  pour! 
faire  entendre  au  Roi  que  beauconp  de  geog  fai-j 
soient  des  plaintes  de  ce  magistrat;  et  par  là  lli 
engagea  le  monarque,  non-seulement  à  éloi-| 
gner  le  garde-des-soenux  de  la  cour  et  des  af-| 
faires,  mais  même  a  le  faire  arrêter  prisonnier.! 
Il  y  avoit  peu  d'apparence  que  deux  gardes-des*! 
sceaux,  destitués  sons  le  même  ministre,  Ais-| 
sent  traités  différemment.  Hauterive,  frère  de: 
M.  de  Cliâtcauneuf ,  n'eût  pas  évité  non  plus 
d'être  arrêté ,  s'il  n'eût  été  averti  par  un  de  ace 

I 

rutalemt  tome  2.  et  il  en  aciié  one  description  de  1'^ 
glise  de  Saln^Mpolen.  (A.  B.) 
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unis  de  la  disgrâce  du  magMftt:  ce  qui  1*0- 

Uigea  de  songer  à  sa  sûretô. 

[1634]  Le  président  Séguier,  qui  fut  élevé  à 
la  dignité  de  garde-des-sceaux ,  u'en  eut  pas 
flM  tôt  prilé  lè  terment  que  le  Roi  alla  à  Ghan- 
tiHy,  où  Ton  continua  i  penaer  de  faire  une 
proinotioo  de  chevaliers  ,  comme  on  l'avoit  ré- 
solu avant  la  disgrâce  de  M.  de  Ctiâtcauneuf.  Le 
cardinal  fut  d  avis  que  ia  cérémonie  en  fût  dif- 
férée, y  ayant  alors  trop  de  pertonnes  qui 
iwlat assez  bien  servi  pour  y  avoir  part;  etU 
CD^ra  le  Roi  à  la  faire  à  Fontaineblean  leJOQr 
de  la  Pentecôte.  Sa  Majesté  ayant  donné  sa  pa- 
role a  plusieurs  personnes,  du  nombre  des- 
quelles J'étois ,  le  cardinal  y  voulut  faire  com- 
pmdie  aoBi  Maparen  et  lei  créotnrct ,  parti- 
culièrenwoteeoxqul  avoientsenrl  contre  M.  de 
Montmorency.  Il  y  réussit  par  son  adresse  ,  de 
manière  qu'on  peut  dire  que  ses  parens  et  ses 
itmu  furent  préférés  aux  bons  et  lideles  servi- 
teandn  Bol.  Il  eetpoortaiit  vrai  qu'on  ne  lalasa 
fude  recevoir  dans  cette  promotlfMi  pMewrs 
sojets  qoi  avolent  mérité  cet  honneur.  Sa  Ma- 
i»ti'  déclara  que  je  serois  de  la  suivante ,  et  elle 
voulut  que  cela  fût  inséré  dans  le  registre  de 
Ks  ordres. 

Je  m  fendit  à  Fontaineblean  le  lendemain 

,  k-h'  eérémonle ,  et ,  faisant  ma  coor  à  mon 
ordinaire,  je  fus  parfaitement  bien  reçu  du  Roi  : 
le  cardinal  même  m'ayant  fait  dire  que ,  si  j'a- 
^oii  quelque  chose  u  désirer,  il  m'offrolt  ses 
mieei  et  ion  crédit  ;  je  répondu  à  oeox  qui 
■Ta  parièrent  que  Je  ne  lui  demandoii  que 
rhoonear  de  ses  bonnes  grâces;  car  je  ne  Ju- 
geai point  à  propos  do  me  plaindre ,  afin  que  le 
itrait  ne  se  répandit  point  a  la  cour  que  j'avois 
do  mécontentement ,  ni  que  Ton  crût  que  je  vou- 
Ui  éiie  élevé  par  rentremlse  d'antmi,  étant 
pnoadé  qneeela  étoit  dû  à  mes  services.  M.  le 
prince  me  fit  compliment,  et  le  comte  de  Sois- 
^ns  me  témoigna  du  chagrin  de  celui  que  je 
devois  avoir.  Généralement  tout  ce  qu'il  y  avoit 
éspOMinea  eouidérablea  à  la  oonr  en  firent 
éenâne. 

Le  Roi  apprit  pour  lors  la  mort  de  Walsteln, 
duc  de  Fridiand ,  qui  fut  tué  par  le  commande- 
ntfDt  de  l'Empereur  ;  et  comme  Sa  Majesté , 
doot  le  naturel  étoit  craintif  et  l'humeur  sévère, 
«oyolt  que  rantofité  ne  ae  maintenoit  que  par 
'  >  endote ,  elle  loua  beaucoup  ceux  quiavoient 
^  à  l'Empereur  ;  mais  cela  fut  désapprouvé 
par  le  cardinal.  Il  en  fit  même  ses  plaintes  au 
liûi,  qui  s'expliqua  tout  autrement  qu'il  u'avoit 
ttilejour  précédent.  On  soupçonna  pourtant 
It  pnoier  minlitre  d'avoir  en  d'étroltei  Ualaoni 
>*N  le  gnUliioinme  qui  avoit  eommla  cet  aa- 
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aaaiinat,  dont  il  avoit  cro  pouvoir  se  servir 

dans  les  occasions.  Comme  ce  jour-là  je  fus  un 
de  ceux  devant  qui  Sa  Majesté  s'expliqua ,  j'at- 
tendis d'être  seul  avec  le  Iloi  pour  lui  dire  ce 
que  j'avois  sur  le  eœnr,  et  je  lete  en  eestermea  : 
«  Sire,  ce  n'est  que  la  bouche  qui  parle,  mais 
nous  en  savons  la  raiaon.  »  Gela  ne  d^vt  point 
à  ce  monarque. 

L'été  s'avançant ,  le  cardinal ,  tout  malade 
qu'il  étoit ,  détermina  le  Bot  à  envoyer  en  Lor- 
raine M.  de  Soisions ,  pour  aoutenlr,  en  caa  de 
I>esoin,  le  cardinal  de  La  Valette,  qui  étoit 
entré  en  Allemagne  afin  de  favoriser  les  des- 
seins du  duc  Bernard  de  Welmar,  ou  pour  atta- 
quer, si  rpocasion  s'en  présentoit,  les  places  du 
due  de  Lorraine  qui ,  étant  entièrement  dévoué 
à  l'Empereur,  retardoit  et  empéchoit  les  pro- 
grès de  l'armée  des  confédérés.  Mais  parce  que 
le  Roi  avoit  toujours  de  la  jalousie  contre  le 
comte  de  Soissous ,  et  qu'il  étoit  bien  difiicile 
d'empêcher,  autrement  que  par  l'élolgnement 
de  ce  comte ,  qu'il  ne  paait  par  l'esprit  de  Sa 
Majesté  beaucoup  d'imaginations  qoi  déplai- 
soient  à  ceux  qui  vouloient  gouverner,  le  voyage 
du  Hoi  en  Lorraine  fut  résolu  ;  et  ce  monarque 
ne  fut  pas  plus  tût  arrivé  à  Ghâlons ,  qu'il  or- 
donna à  M.  de  Soissons  d'aller  investir  Saint- 
Michel.  Il  le  suivit  de  près  pour  se  trouver  à 
l'ouverture  de  la  tranchée. 

Cette  place,  étant  de  son  assiette  assez  mau- 
vaise et  peu  fortifiée ,  mais  défendue  pourtant 
par  une  garnlion  de  doue  cents  hommes  do 
pied  et  de  cavalerie ,  fit  croire,  avec  quelque 
aorte  de  fondement,  que  M.  de  Lorraine  hasar- 
deroit  une  bataille  pour  la  sauver.  On  ne  laissa 
pas  de  i  investir  et  de  l'attaquer  ;  et  le  temps 
s'étant  passé  dans  lequel  ce  prince  devoit  se 
présenter  pour  contraindre  le  Boi  à  en  lever  le 
siège ,  le  gouverneur  fit  o^re  de  rendre  sa  place 
à  composition.  Sa  Majesté  voulut  l'avoir  à  dis- 
crétion, et  que  les  officiers  et  les  soldats  fussent 
prisonniers  de  guerre ,  en  couservaut  cependant 
aux  habitans  leur  vie  et  leurs  biens.  Le  garde- 
dcs-aceanx  et  quelque»uns  de  ceux  qui  avolent 
suivi  le  Roi  lui  mirent  dans  l'esprit  que  la  cafrf- 
tulation  ne  seroit  point  violée,  si  l'on  envoyoit 
aux  galères  tous  ces  misérables  ,  qui,  u  la  vé- 
rité ,  ne  méritoieot  pas  un  moindre  châtiment 
pour  avoir  osé  défondre  une  telle  place  contre 
une  armée  royale ,  et  le  Bol  présent. 

J'arrivai  dans  le  temps  qu'on  expédioit  cette 
ordonnance;  et  ceux  qui  y  avoient  donné  lieu 
voulant  absolument  que  ce  qu'ils  avoient  pro- 
posé fût  approuvé  de  tout  le  monde,  «mme  de- 
manda mon  lenliiiient  «  A  INeu  ne  plaise ,  m'é* 
crlal^,  que  Je  sols  de  votre  avis;  car  c'est  là 
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«Mtajuslice  qui  crie  vengeance  devant  Dieu  et  1 
dpvnnt  Ips  hommes.  »  Le  Roi ,  qui  m'entcndoit,  ; 
me  dit  en  colère:  «  Vous  blâmez  volontiers  ce 
que  les  autres  font;  et  cela  me  paroU  surpre- 
nant, ce  que  J'ai  waM  l'avis  de  tous  ceux 
de  mon  oonaeil.  ~Sire ,  lui  répondis-Je ,  ce  sont 
leeavis  de  ceux  qui  iwrtent  la  rolje,  et  qui 
savent  bien  qu'ils  ne  peuvent  être  exposés  à  une 
pareille  disgniee  ;  mais  s'il  plaisoit  à  Votre  Ma- 
jesté de  me  permettre  d'aller  prendre  let  wbt 
de  eenx  de  son  conseil  qui  sont  d'épée,  {e  suis 
essoré  qu'ils  condamneroient  tout  ce  qui  a  été 
arriMé,  et  vous  feroient  de  très-humbles  suppli- 
cations pour  la  révocation  d'un  tel  ordre.  Les 
pauvres  malheureux ,  continuai-je ,  qui  sont  pri- 
aonnten  de  guerre  peuvent  être  éehangéi  contre 
d'antne,  et  gardés  tant  et  si  long-temps  qu'il 
plaira  à  Votre  Bbjesté  ;  mais  ils  ne  doivent  être 
soumis  h  aucune  peine  afflictive  qui  emporte 
avec  soi  confiscation  de  biens,  etc.,  ni  même  à 
être  maltraités ,  puisqu'ils  se  sont  rendus  pri- 
sonniers de  guerre.  »  Cependant  J'eus  beau  fifre, 
ma  remontrance  ne  fut  point  écoutée. 

Bans  le  temps  que  Sa  Majesté  se  trouvoit  en- 
core à  Saint-Michel,  après  que  la  place  fut  ren- 
due, le  cardinal  de  La  Valette  vint  au  quartier 
du  Roi  et  apprit  à  Sa  Majesté  une  chose  très- 
véritable.  «  J'ai,  dit-il,  battu  trois  fois  les  en- 
nemis dans  ma  retraite.  »  Mais  il  lui  cela  qu'ils 
avoient  toujours  pris  les  devans .  et  que  (ialas 
étoit  en  état  d'entrer  en  France.  Ghaviyny,  pour 
qui  M.  de  La  Valette  n'avoit  point  de  secret, 
dépêcha  au  caidlnal  de  Richelieu,  afin  de  sa- 
voir ce  qu'il  étoit  à  propos  de  fàire ,  sans  lui  dé- 
puiser que  les  troupes  ramenées  par  le  carditial 
de  La  Valette,  ni  celles  que  commandoient 
MM.  d  Angoulème  et  de  La  Force,  n  etoient  pas 
suffisantes  pour  foire  tète  à  l'armée  impériale, 
d'autant  plus  que  la  cavalerie  françolse  n'étoit 
composée  que  des  gentilshommes  de  l'arrière- 
bnn,  dcmanderoicnt  la  permission  de  se 
retirer  quand  le  temps  de  leur  service  seroit 
expiré. 

M.  deCbavigny  reçut  bientôt  la  réponse  qu'il 
attendoit,  et  (pli  portôlt  quil  falloit  engager  le 
Roi  à  rester  en  Lorraine  et  même  à  se  loger  A 
Toul ,  pour  faire  craindre  ses  armes  et  pour 
donner  de  la  terreur  à  ses  ennemis.  Pendant 
qu'il  attendoit  des  nouvelles  du  cardinal ,  il  fai- 
aoit  tenir  des  conseils  à  Sa  Mi^csté  pour  l'amu- 
ser. La  nécessité  qu'il  y  avoit  de  réparer  Saint- 
Michel  aifloit  aussi  à  favoriser  ses  desseins, 
quand  il  arriva  ,  un  jour  que  le  Uoi  etoit  enfer- 
mé dans  son  cabinet  avec  le  cardinal  de  La  Va- 
lette et  Ghavigny,  que  le  comte  de  Soissona  vint 
dans  la  chambre  de  Sa  Majesté  et  hil  fit  dire 


I  qu'il  avoit  à  lui  parler.  On  répondit  a  ce  prince 
I  d'attendre ,  et  que  le  Uoi  etoit  empêché  pour  des 
all'aires  importantes  qui  ne  regardoient  point  la 
guerre.  M.  de  Soinoiis,  piqué  d*tan  tel  méprl», 
aurait  pris  le  parti  de  quitter  l'armée  ut  de  te 
retirer  d'abord ,  si  ses  créatures  ne  lui  eussent 
donné  h  entendre  qu'il  feroit  mieux  de  dissimu- 
ler. Cependant  il  n'eut  pas  la  moindre  satisfac- 
tion en  cette  affaire ,  et  l'on  cessa  même  de  hn 
communiquer  ce  qu'on  avoit  résotai  de  fiiire,  le 
desaela  d'aller  à  Bar  et  eehii  d'en  retirer  les 
troupes  que  ce  prince  y  commandoit.  Ce  dessein 
surprit  d'autant  plus  que  le  comte  de  Cramail 
reçut  l'ordre  de  les  remettre  au  cardinal  de  Là\ 
Valette,  sans  avoir  auparavant  celui  de  venir  I 
trouver  le  Roi.  La  cour  fit  quelque  s^our  à  Bar,  i 
où  le  courrier  dépédié  par  le  cardinal  étant  ar-  ' 
rivé,  le  garde-des-sceaux  et  MM.  de  La  >reille- 
raye  et  de  Chavigny  entreprirent  de  persuader; 
SX  Sa  Majesté  de  s'en  aller  loger  à  Toul  :  ce  q^i 
étonna  beaucoup  ceux  qui  connoiisoient  la  si* 
tnation  et  la  foiblesse  de  cette  place.  Le  Boi, 
après  leur  avoir  témoigné  le  mécontentement 
qu'il  avoit  d'un  pareil  conseil ,  et  qu'il  ne  pou- 
voit  se  résoudre  à  le  suivre ,  me  fit  l'honneur 
de  m'en  parler  comme  j'entrois  dans  son  cabi- 
net :  ee  qui  me  surprit  fbrt  Sa  Majesté,  en  me 
demandant  mon  avis,  m'eipliqua  bien  au  long 
les  raisons  dont  on  se  servoit  pour  le  persuader. 
J'agis  en  cette  rencontre  comme  font  pour  l  or-  ' 
dinaire  ceux  qui  craignent  de  se  méprendre^  tt  i 
je  connolasois  d'ailleurs  le  crédit  du  cardinal, 
son  adresse,  et  les  moyens  dont  il  se  servoit 
pour  accabler  ceux  qui  avoient  le  malheur  de 
lui  déplaire;  mais  pour  ne  pas  demeurer  court 
entièrement ,  et  ne  rien  dire  aussi  dont  je  pusse 
me  repentir  dans  la  suite ,  je  demandai  à  Sa  Ma* 
jesté  de  quelles  troupes  on  se  serviroit  «  Des 
compagnies  des  gardes ,  me  dit-elle ,  qui  lOBl 
auprès  de  moi  ,  et  de  mes  mousquetaires ,  avcC  • 
eiiujuante  de  mes  gendarmes  et  autant  de  mes 
chevaux-Iegers.  Croyez-vous  que  je  puisse  et  que 
Je  doive  fhlre  ce  que  l'on  me  propose?  »  llali, 
voulant  encore  éviter  de  découvrir  mon  inlt- 
ment ,  sur  ce  que  M.  de  Chavigny  m'avoit  dit 
deux  choses,  la  première  qu'il  parloit  par  l'or- 
dre du  cardinal ,  et  la  seconde  que  la  France 
etoit  perdue  si  l'on  ue  conservoit  la  ville  de 
Toul ,  je  crus  qu'il  étott  de  mon  devoir  de  par- 
ler ainsi  au  Roi  :  «  Votre  Mi^çsté,  qui  est  aussi 
expérimentée  que  les  plus  grands  capitaines, 
peut  juger  si  elle  seroit  en  état  de  hasarder  une 
seconde  bataille,  s'il  arrivoit(ce  que  je  ne  crain- 
drois  point ,  s'il  plaît  à  Dieu)  que  malheureus^ 
ment  elle  vint  à  être  battue  avec  les  tioapei 
qu'elle  condolroit,  et  celles  que  lui  foumiroit 
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m  armée.— Qu'en  croyeE-Y<nu?  me  répliqua 
Ife  Roi.  >  Et  Chavigny  me  répéta  ce  qn'll  m'a- 

Toll  déjà  dit.  «  Mais,  Monsieur,  lui  répondis-je, 
si  ce  lieu  étoit  si  mauvais  qu'il  fût  impossible 
dcle d( fendre ,  en  cas  que  l'armée  du  Roi  vînt 
à  être  battue,  quel  parti  pourroit  prendre  Sa  Ma- 
jesté?— De  86  retirer,  me  dit-il.  •  A  quoi  Je  lui 
répartis  :  •  A  Dieu  ne  plaise  que  je  puisse  être 
de  \otre  sentiment!  "  Et  puis,  adressant  la  pa- 
role au  Roi  ,  je  lui  parlai  ainsî  :  -  Sire,  M.  de 
Ciiavigny  ne  prétend  pas  obtenir  de  \'otrc  Ma- 
jesté ce  qiill  lui  demande,  mats  seulement 
qii'clie  paroisse  en  avoir  envie ,  étant  assuré  qoe 
toDt  ce  qu'il  y  a  de  braves  gens  auprès  de  Votre 
Majesté  se  mettront  à  «rrnnux  pour  vous  en  (U  • 
tourner,  et  offriront  de  sacrilicr  leur  vie  pour 
la  défense  de  la  ville  de  Toul,  si  cela  est  neces- 
aire  poor  votre  service.  Que  Votre  Mttfesté  ait 
donc,  sll  loi  plait ,  agréable  de  se  déclarer;  et 
moi  je  mVniinize  à  donner  l'exemple  aux  autres, 
et  a  ue  point  dt  niandei'  de  priice  ,  si  je  suis  îlsscz 
roalbeureux  pour  signer  la  capitulation.  —  J'en 
sniililen  persuadé,  me  répondit  le  Roi.  «  M.  de  La 
Mdltsfaye,  Toyant  qnll  seroit  impossible  d*o> 
bllger  ce  monarque  à  faire  ce  que  l'on  souhai- 
toit,  lui  proposa  de  faire  du  séjour  à  Snint-Di- 
2ier;a  quoi  ayant  consenti,  la  cour  partit  le 
leodemainpour  s'y  rendre.  Le  Roi  reprit  ensuite 
le  ctof n  de  Ptarls ,  oà  M .  de  Soissons  l*ayant 
de? aneé ,  et  s'étant  plaint  au  cardinal  du  mau- 
vais traitement  qu'il  avoil  reçu ,  celui-ci  enga- 
gea Sa  Majesté  à  lui  en  fàJre  quelque  sorte  d'ex- 
cuse et  de  réparation. 

Le  comte  de  Craraail  fut  mis  alors  à  la  Bas- 
tflte  pour  avoir  parlé  trop  librement  au  Bol ,  et 
pour  n*avolr  pas  fait  asscs  d'état  de  ce  que  ce 
monarque  avolt  voulu  lui  dire.  Je  l'avols  averti 
(If  ne  se  point  trop  arrtUer  h  ce  que  Sa  Majesté 
lui  pourroit  témoigner  dans  la  colère  ,  de  peur 
qu'en  ne  s'en  prévalût  ;  parce  que  les  temps 
élolent  tels  que  Ton  s'en  prenott  souvent  à  eenx 
qoi  n'étoient  pas  coupables.  Ma  prévoyance  fut 
cependant  des  plus  inutiles.  De  tres-habiles 
courtisans  courent  sou^ent  d'eux-nu'mes  h  leur 
]^Tlc,  sans  pouvoir  l'éviter.  Ou  s'entretint  des 
affiiires  d'Allemagne  pendant  l'hiver  :  et  le 
cudioal,  étant  bien  averti  que  le  roi  d'Angle- 
terre étoit  dans  les  intérêts  de  l'Espagne ,  son- 
iiea  à  lui  susciter  des  nlTaires,  et  y  réussit; 
mais  les  choses  allèrent  bien  plus  loin  qu'il  n'a- 
Toit  prévu  et  qu'il  ne  l'eût  souhaite.  Les  Ecos- 
ttis,  se  tenant  eomme  assurés  de  la  France ,  re- 
fusèrent an  roi  de  la  Grande-Bretagne  de  rece- 
voir des  évéques ,  et  de  leur  donner  la  même 
autorité  qu'ils  a  voient  en  .Angleterre.  Les  mi- 
nistres d'Ecosse,  qui  de  toul  temps  y  ont  eu 
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UD  très-grand  pouvoir,. s'y  opposèrent,  et  pri- 
rent des  mesures  contre  l'Etat  qui  l'ont  piesque 

abymé ,  et  qui  enfin,  de  libre  qu'il  étoit  aupa- 
ra>  ant ,  l'ont  rendu  une  province  soumlseàrAn- 

gleterre. 

La  guerre  fut  contbdoée  en  Allemagne  sous 
différens  prétextes,  et  le  Bol  fit  assurer  de  sa 
protection  les  princes  inrotestans  qui  voulurent 

en  profiter.  Il  traita  encore  avec  rdeeteur  de 
Trêves ,  lequel  ,  .s'étant  laissé  surpretuire  par 
les  troupes  impériales  ,  a  été  le  sujet  apparent 
d'une  longue  guerre,  qui  sans  cela  n'eût  pas  laissé 
de  s'allumer  dans  la  suite. 

Le  cardinal  n'avoit  cependant  point  oublié 
que  le  Roi  ne  s'étoit  excuse  de  l'éloii^ner  de  la 
cour,  que  parce  qu'il  avoil  des  affaires  sur  les 
bras  qu'il  vouloit  finir  avant  que  de  songer  a  In 
réformation  de  l'Etat  M.  de  Lorraine  fournit 
encore  lui-même  à  ce  monarque  un  prétexte 
d'affaires  dans  son  pays;  et  quoique  Sa  Majesté 
n'eût  î^uère  de  troupes  avec  elle  ,  elle  ne  laissa 
pas  de  faire  commencer  une  circonvalintion  nu- 
tour  de  Nancy.  Il  y  avoit  beaucoup  d'apparence 
que  le  cardinal  étoit  bien  informé  que  ceux  qui 
y  commanditent  n'étoient  pas  ai  trop  bonne 
intelligence  ;  autrement  c'eût  été  une  action  des 
plus  téméraires  d'entreprendre  ce  siège  dans 
une  saison  aussi  avancée  qu'Ole  l'étoit  :  et  peut- 
être  que  Son  Eminenee  se  seroit  vue  fort  em- 
barraaée  et  exposée  aux  rquroehes  do  Bot  na- 
turellement fort  impatient ,  si  M.  de  Lorraine , 
sachant  les  armées  d'Espagne  éloignées ,  et  ne 
présumant  pas  que  la  sienne  pût  faire  un  affront 
à  celle  du  Roi ,  n'eût  proposé  de  traiter.  Ayant 
donc  obtenu  un  sauf-conduit ,  il  vint  trouver  le 
cardinal  dans  un  lieu  qui  s'appelle  Charmes.  Ce 
prince,  après  divers  pourparlers,  faisant  sem- 
blant de  vouloir  se  retirer  cl  d  aimer  mieux  tout 
perdre  que  d'accepter  les  conditions  auxquelles 
OD  vouloit  quil  se  soumit,  le  cardinal  lui  fit 
dire  qu'il  él»it  le  maître  de  falro  ce  qu'il  lui 
plaisoit  ;  que  la  foi  qu'on  lui  avoit  donnée  lui 
seroit  gardée  ;  mais  que,  s'il  traitoit  une  fois  et 
s'il  vouloit  après  cela  se  dédire  ,  le  lîoi  seroit 
aussi  le  maître  d  en  user  comme  bon  lui  semble- 
rait. La  pensée  de  H.  de  Lorraine  étoit  de  se 
Jeter  dans  Nancy,  quoiquil  eonvint  pourtant  de 
faire  rendre  la  place.  Ce  prince  se  rendit  au 
quartier  du  Roi  ,  dont  la  défiance  naturelle  fit 
que  Sa  Majesté  prévint  ce  que  le  duc  de  Lor- 
raine avoit  résolu  de  faire  ;  car  il  fut  si  bien 
gardé  que,  malgré  lui,  il  ne  put  exécuter 
ce  qu'il  n'avoit  promis  qu'à  dessein  de  nous 
tromper. 

Quand  je  vis  le  duc  entrer  dans  le  quartier  du 
Roi ,  j'approchai  de  Sa  Majesté,  et  je  lui  dis  u 
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assuré  qu'elle  sera  bientôt  liée.  "  Je  m'aperçus 
que  j'avois  parlé  un  peu  Irop  librement ,  ce  mo- 
narque se  piquant  d'une  profuude  dissimula- 
tion :  mats  si  Sa  Majesté  en  eut  quelque  cha- 
grin contre  moi,  il  ne  dura  pas  10Dg>temps; 
car  lui  aynnt  dit  le  lendemain  que  j'avois  vu 
dans  le  quartier  plusieurs  officiers  avec  des 


nous  pouvoir  combattre  avec  avantage ,  paru- 
rent ;  mais  ils  furent  trompes  dans  leur  attente  : 
car  les  Fran^'ois  lurent  victorieux  (1),  et  le  Boi 
en  spprtt  la  nouvelle  à  Ghâteau-Tlenry,  où  il 
étoit  tombé  malade,  après  avoir  visité  une  par- 
tie des  villes  de  Picardie  et  s'être  rendu  en 
Champagne.  Pour  rendre  cette  nouvelle  encore 


bandoulières,  il  rae  demanda  si  je  trouvois  !  plus  apréable ,  on  lit  courir  un  bruit  que  le 
qu'il  avoit  bien  fait  son  devoir.  «  Oui ,  Sire ,  |  prince  Thomas  de  Savoie ,  qui  commandoit 
lui  répondis-je  franchement,  car  Je  ne  doute  Tarmée  ennemie,  avoft  été  tué  ou  pris  prison- 
plus  que  Votre  Majesté  ne  solt  bientôt  maltresse  ;  nier.  M.  de  Soissons ,  son  beau-frère,  le  regret- 

de  Nancy.  •  I^t'S  portes  en  ayant  été  ouvertes  [  tant  beaucoup,  fut  averti  de  se  contraindre  en 


au  Roi ,  son  année  y  entra  et  y  lo^iea  ,  et  l'on 
lit  mettre  la  cavalerie  en  bataille  pour  la  faire 
voir  à  M.  de  Lorraine.  Il  est  bon ,  pour  faire 
connottre  le  génie  de  ce  prince ,  de  remarquer 
({ue  ,  le  même  jour  de  sa  détention ,  il  avolt  dit 
à  la  Reine  :  ««  J'ai  dans  ma  poche  un  tniité  que 
j'ai  signé  avec  le  roi  d'Espagne  votre  frère.  Si 
je  m'y  arrête ,  vous  ne  me  verrez  plus  ;  mais  si 
Je  me  tiens  à  celui  que  j'ai  signé  ici ,  je  compte 
de  passer  l'hiver  à  Paris.  >•  On  laissa  cependant 
une  grosse  garnison  dans  Nancy  ;  et  comme  le 
Roi  reprit  le  chemin  de  Paris ,  il  résoUit  de 
s'arrêter  à  Château-Thierry,  aQn  d'être  moins 
éloigné  du  cardinal  qui  étok  tombé  malice. 

[16SS.1  L'hiver,  se  passa  sans  qu'il  arrivât 
rien  de  considérable,  sinon  qu'on  s'aperçut  bien 
que  le  premier  ministre  faisoit  tous  ses  efforts 
pour  engager  le  Iloi  a  déclarer  la  guerre  à  l  Es- 
pagne,  les  Hollaodois  lui  ayant  dit  franche- 
ment qu'ils  ne  pouvolent  plus  la  faire,  quelque 
assistance  qu'on  leur  donnât,  si  le  Roi  n'y  en- 
troit,  en  s'obligcant  de  ne  faire  ni  paix  ni  trêve 
qu'ils  n'y  fussent  compris. 

Le  prince  Frédéric-Henri  d'Orange,  qui  s'é- 
toit  plaint  du  cardinal ,  proposa  donc  de  se  ré- 
concilier  avec  lui,  à  condition  qu'il  y  aurolt 
une  rupture  entre  les  couronnes  :  ce  que  le  Bol 
accepta,  comme  il  parut  par  les  manifestes  qui 
déclarèrent  les  motifs  de  la  rupture.  Les  plus 
éclairés  furent  étonnés  de  cette  résolution,  pré- 
voyant bien  les  malheurs  que  cause  la  guerre  et 
les  difRcultés  qui  se  trouvent  toujours  à  faire  la 
paix.  Mais  ,  s'attendant  de  ne  point  être  écou- 
tés ,  ils  prirent  le  parti  de  se  taire  et  d'attendre 
quel  seroit  l'événement.  On  donna  aux  maré- 
chaux de  Chùtillon  et  de  Brézé  le  commande- 
ment de  l'armée  qui  devolt  entrer  en  Flandre 
par  le  pays  de  Luxembourg ,  et  Ton  fut  averti 
que  celle  des  Etat^généraux  qui  la  devolt  Join- 


(1)  Bataille  d'Aveio,  90  mai  163.5.  Les  François  for- 
céreni  ie&  reirancberoeiu  des  Espagnols  :  ceui-cl  eurent 
qnlnie  ceals  Immuocs  toés .  trait  mille  prlnnolen.  On 


cas  que  le  Roi  lui  en  parhU.  11  le  promit  et 
l'exécuta.  On  dépêcha  aux  généraux  de  l'armée 
de  France  pour  les  avertir  de  se  poster  sous 
Louvain ,  où  le  prince  d*Orange  les  devoit  Join- 
dre pour  en  faire  le  siège  ;  et  ce  prince ,  y  pré- 
voyant des  diffienltés  ,  conseilla  à  nos  généraux 
de  profiter  de  leur  bonne  fortune,  d'assiéger 
plutôt  Namur;  mais  ils  a\ oient  des  ordres  si  pré- 
cis d*entrer  dans  le  Brabant  qu'ils  n'osèrent  y 
contrevenir.  Les  deux  armées  firent  donc  le 
siège  de  Louvain  pour  avoir  l'affront  de  le  le- 
ver. Chacun  en  rejeta  la  faute  sur  son  compa- 
gnon, et  le  Roi  ne  put  s'en  consoler. 

[1U36.]  La  guerre  continuant  de  plus  en  plusi 
on  ne  pensa  de  part  et  d*autre  qu'à  pousser  son 
ennemi.  Nous  Hmes  des  traités  de  campagne 
avec  les  Etats-généraux ,  qui  tinrent  bien  ce 
qu'ils  avoiciit  promis.  Les  Espagnols  s'étant 
aperçus  qu'ils  ne  recevoient  que  du  mal  de  la 
France ,  qu'elle  assistolt  les  Hollandois ,  qu'elle 
répandolt  son  argent  en  Allemagne,  oà  elle 
avoit  une  armée  qui  devoit  se  joindre  à  celle  du 
Roi  pour  s'emparer  de  la  Flandre,  se  détermi- 
nèrent alors  a  entrer  d.ins  le  royaume  {>our  se 
venger  de  nous.  r*io$  troupes  ne  se  trouvant  point 
en  état  de  résister  aux  leurs,  nous  fûmes  obligés 
de  nous  retirer;  mais  ils  nous  poursuivirent, 
et,  s'étant  emparés  de  Brai-sur-Sommc,  ils  ré- 
solurent le  siège  de  Corbie,  et  ils  emportèrent 
cette  place  en  peu  de  jours.  L'ularme  en  étant 
venue  à  Paris ,  l'on  songea  aux  moyens  de  remé- 
dier au  mal,  et  Ton  tint  plusieui^  conseils, 
comme  on  n  de  coutume  de  faire  quand  les 
choses  sont  désespérées.  On  y  fit  entrer  des  per- 
sonnes de  différentes  conditions  :  et  chacun  se 
méiaut  de  proposer  son  avis ,  on  en  douua  plu- 
sieurs qui  parurent  des  plus  ridicules.  Pour  moi, 
qui  étois  fort  persuadé  de  n'être  point  aimé  du 
cardinal,  et  que  Son  Eminence  avoit  dans  le 
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cœur  beaucoup  de  honte  de  voir  un  pareil  de- 
sordre,  je  pris  le  parti  de  ne  point  aller  chez  ce 
miitfstre,  ffltis  de  me  préparer  à  suivre  le  Bol 
sll  altolt  à  l'armée.  M.  de  Chavigny  m'ayant 
rencontré  aa  Louvre ,  me  dit  que  l'on  s'étoo- 
noit  et  que  le  eardinal  avoit  int'me  remarqué 
que  je  n'aiicis  plus  chez  lui.  Je  lui  en  dis  mes 
nisoQs  ;  mais  Cbavigoy  De  les  ayant  pu  approu- 
ver, je  lui  promis,  en  le  remerciant ,  de  suivre 
le  conseil  qu'il  m'nvoit  donné.  Je  ne  dois  pas 
oublier  de  dire  ici  (juc  \v  peuple  de  Paris  s'em- 
portant  contre  le  premier  ministre,  il  eut  pour- 
tant le  courage  de  se  faire  voir  dans  la  place  de 
Grève  sans  être  suivi  que  de  deux  gentllshom- 
nws  de  ses  pages  et  de  ses  valets  de  pied.  Je 
fus  donc  un  matin  elie/,  celte  Kminence  ,  où  je 

illiei',  et  Le 

er  (1  hîai ,  uSms  a\ce  le  pcrc  Jo- 
K'pli,  capucin,  des  avis  duciuel  le  cardinal  se 
Mrvoitordinalremeut ,  se  rapportant  à  sa  suffi- 
iiBce  de  la  conduite  d'un  grand  nombre  d'af- 
fiiira.  Le  premier  ministre  m'ayant  fait  don- 
ner un  siège  vis-à-vis  de  lui ,  me  dit  ((u'on  étoit 
dans  la  résolution  de  demander  aux  bourgeois 
de  Paris,  et  généralement  à  tous  ceux  qui 
•voient  des  earrosses ,  un  cheval  qui  serviroit  & 
DOBter  les  grands  laquais  en  quelques  heures 
de  temps. 

Tout  le  monde  lit  sa  cour  au  cardinal  en  ap- 
|riaudissant  ù.  cet  avis.  Pour  moi,  ne  pouvant 
iDivre  un  pareil  exemple ,  je  lui  répondis  qu'il  ne 
ferait  pas  inutile  d'avoir  les  chevaux ,  parce 
qn'oo  les  distribueroità  des  capitaines  qui  trou- 
vcroient  plus  facilement  des  cavaliers;  mais  que, 
pour  les  laquais ,  le  si  rvice  qu'on  en  tireroit  se- 
roit  bien  médiocre.  «  J'ai  pourtant ,  me  répliqua 
le  cardinal ,  entendu  dire  à  Fenquières  qu'on 
tire  de  bons  soldats  de  la  livrée.  —  Oui ,  Mon- 
sieur, lui  répondis-jc,  quand  ils  ont  été  plusieurs 
années  dans  le  service  ;  mais  nu  sortir  de  leur 
condition  ,  ce  sont  pour  l'ordinaire  de  grands  co- 
quins. »  La  même  question  ayant  ete  toujours 
agitée,  il  llit  résolu  qu'on  mettroit  la  chose  à 
exientlon.  Le  cardinal,  qui  ne  m*aimolt  pas, 
eoaune  je  l'âi  dit  et  remarqué  ci -de vont,  ou  qui 
pent-étre  étoit  alors  agité  de  mille  ineonvéniens 
qu'il  prévoyoit ,  craignant  d'ailleurs  les  repro- 
ches que  le  Roi  lui  pourroit  faire  de  l'avoir  em- 
Iwqnédaoïune  guerre  qui  lui  seroit  peut-être 
Me ,  ne  sachant  sur  qui  décharger  sa  colère , 
■e  dit  :  -  Je  m'aperçois  que  vous  vous  moquez 
de  ce  qu'on  fait.  Vous  eussiez  agi  plus  sagement 
de  ne  pas  venir  ici.  »  Je  lui  répondis  qu  il  me 
laisoit  tort ,  et  que  je  n'avois  garde  de  lui  man- 
qaerde  respect.  «  Mais ,  ajoota-t-ll ,  Je  saurai 
Men  dire  au  Roi  ce  que  vous  faites.   A  quoi  je 
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lui  répliquai  hardiment  :  «  Monsieur  ,  c'est  une 
chose  dont  je  me  mettrai  peu  en  peine  tant  que  je 
ferai  mon  devoir.  >•  Son  Embienee  continua  ton- 
Journ  sur  le  même  ton ,  et  me  demanda,  en  iii*iii- 

terrogeant,  ce  que  Je  croyois  donc  qu'il  étoit  à 

propos  de  faire  dans  la  conjoncture  pr^ente. 
Je  n'aurois  rien  dit  a  Sun  Eminence  si  j'avois  été 
le  maître  de  mon  ressentiment;  mais  comme  je 
m'étois  senti  piqué  au  vif  de  me  voir  Inanité  de 
la  sorte ,  je  lui  dis  :  «  Monsieur ,  je  conviens  qu*ll 
n'y  a  rien  de  meilleur  à  faire,  puisqu'on  n'a  pas 
évitr  la  faute  dans  laquelle  on  est  tombé.  »  Tout 
le  monde  se  leva  pour  lors  ;  et  Chavigny ,  trou- 
vant que  je  n'avois  point  de  tort,  et  se  souve- 
nant d'ailleurs  que  Je  n'étols  venu  chez  le  cardi- 
nal que  par  son  conseil,  8*ap|nrocha  du  premier 
ministre  et  lui  lit  comprendre  qu'il  m'avoit 
querellé  sans  raison.  Celaoblii;ea  Son  Kminence 
il  me  rappeler ,  en  me  disant  néanmoins  que 
J'avois  tourné  en  ridiculfr  ce  qu'il  avolt  proposé. 
«  Non ,  Monsieur,  lui  di»Je;  si  Je  n'ai  point  été 
du  sentiment  de  Votre  Kminence ,  ce  n'est  seu- 
lement que  parce  que  je  suis  persuadé  qu'étant 
mis  en  exécution  il  ne  produira  pas  tout  l'effet 
que  vous  vous  en  promettez.  Je  sais  trop  bien 
le  respect  que  je  vous  dois  pour  y  manquer  ja- 
mais. >  Après  ce  petit  éclaircissement ,  Bouthil- 
lier  s'en  vint  à  moi,  et  me  dit  tout  bas:  •  Je 
vous  plains,  mais  nous  en  essuyons  bien  d'au- 
tres. —  Cela  est  juste ,  lui  répondis-je ,  puisque 
vous  en  retirez  et  de  rhonneur  el  du  profit  ;  mais 
cela  est  bien  rude  pour  moi  qui ,  au  lieu  d'en 
a\  ()ir  des  grécés,  n'en  reçois  que  des  duretés. 
—  Mais ,  me  répliqua-t-ll ,  ne  vous  en  reste-t-ll 
rien  sur  le  cœur?  —  Je  sais ,  lui  dis-je ,  avoir  du 
respect  pour  qui  je  dois  en  avoir.  «  Et,  conti- 
nuant toujours  à  tenir  le  même  discours,  Je  en» 
n'avoir  point  d'ratre  parti  à  prendre  que  de  cou- 
per court  avec  lui.  L'heure  étant  arrivée  que  le 
cardinal  devoit  se  rendre  chez  le  Roi ,  Son  Eml- 
nence  y  alla  accompagnée  de  ceux  qui  avoient 
été  de  son  conseil.  On  en  tint  un  de  guerre,  où 
deux  gonvemeurs  de  places  (l)  forent  condam- 
nés à  mort  pour  les  avoir  mal  défendues.  L'exé- 
cution en  fut  faite  en  effigie.  M.  d'Angouléme 
y  eut  séance  au  conseil  au-dessus  des  maréchaux 
de  France  ;  mais  le  duc  de  La  Valette  ne  vou- 
lut point  assister  à  ce  jugement  et  refusa  de  se 
placer  après  lui.  Les  raisons  qu'il  en  donna  ne 
furent  pas  approuvées.  11  disoit  qu'étant  offlder 
de  la  couronne  devant  les  maréchaux  de  l'rnnee, 
il  ne  leur  devoit  pas  céder,  et  que  de  plus  il 
u'etoit  poiut  persuadé  que  Du  Bec,  l'un  de  cet 

uvec  une 

(I)  Is  iMn»  De  Bec,  gouvernew  de  Jèvre,  dans 
Salot-User. «oumMerilv Canteitt.       Le  Roi  ftit 
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COU? eraeort ,  eût  manqué  à  son  devoir.  Cepeit- 
dant  les  levéêe  qnl  «voient  été  ordonnées,  et  qui 

furent  mises  sur  pfed  en  peu  de  jours,  se  trou- 
vèrent en  état  de  servir.  Kiles  ctoieiit  si  considé- 
rabies  qu'elles  donucrent  de  la  crainte  aux  en- 
nemis. Le  Roi  se  mit  en  campagne ,  et  le  car- 
dinal ,  se  disposant  à  le  suivre ,  crut  qoMI  étolt  à 
propos  que  la  Reine  restât  à  Paris  et  qu  elle  eût 
un  conseil  auprès  d'elle  pour  s'en  servir  en  cas 
de  besoin ,  et  pour  contenir  le  peuple  ,  supposé 
que  cela  Tût  nécessaire.  Bull  ion,  qui  devoit  avoir 
la  dlreetlon  de  ce  conseil,  et  qnl  en  étoit  très- 
capable,  Qi'ayant  averti  qu'il  nvoit  été  résolu 
que  je  resterois  aussi  auprès  de  la  Reine ,  je  lui 
repondis  que  je  ne  pouvois  ni  \  résoudre ,  ne  me 
soutenant  a  la  cour  que  par  quelque  estime  dont 
le  Roi  m'iionoroit;  et  qu'ainsi  je  ne  jugeuis  pas  à 
propos  de  m'éloigner  de  sa  présence  dans  un  pa- 
reil temps.  "  Allez  du  moins,  me  dit-il,  ches  le 
cardinal  pour  vous  excuser  et  pour  savoir  ce 
que  vous  aurez  a  faire.  >•  Je  suivis  son  conseil , 
et  je  trouvai  ce  premier  ministre  qui  s'en  alloit 
chez  le  Roi  pour  lui  dire  qu'il  alloit  cooelier  à 
Royaumont ,  parce  que  Sa  Majesté  s'en  alloit  à 
Chantilly  ou  elle  devoit  rester  deux  jours.  Le 
cardinal  m'avant  aperçu  nie  dit  :  -  Vous  reste- 
rez auprès  des  dames.  Cela  ue  doit  pas  vous  dé- 
plaire. — 11  n'y  a ,  Monsieur ,  lui  répondis-je , 
rien  à  gagner  auprès  d'elles ,  car  elles  sont  trop 
itères.  »  Il  n'eut  pas  de  peine  à  comprendre  que 
je  lui  voulois  roproelier  qu'il  nvoit  été  mnl  reçu 
d'une  certaine  dame  qu'il  eut  bien  voulu  enga- 
ger a  être  de  ses  amies.  «  Si  vous  aimez  mieux, 
me  répliqua  l*Bminence,  suivre  le  Roi ,  je  le 
supplierai  de  vous  le  permettre.  Aussi  bien  M.  de 
La  Vrillfère  a-t-il  grande  envie  de  rester  à  Pa- 
ris, madame  .sa  femme  étant  près  d'accoucher.  • 
Cette  manière  de  conversation  me  paroissant 
très-offensante  me  lit  prendre  la  résolution  de 
ne  point  aller  au  Louvrei,  et  de  dilTérer  au  len- 
demain  pour  demander  au  Roi  ce  qu'il  vouloit 
que  je  fisse,  en  lui  déclarant  ce  que  le  cardinal 
m'avoit  dit.  Ainsi  je  me  rendis  de  grand  matin 
uClianttlly,  ou  je  trouvai  Sa  Majesté  qui  ve- 
mit  d'entendre  la  messe ,  et  qui  me  dit  en  l'a- 
bordant: «  Il  fluit  avouer  que  les  bons  serviteurs 
ne  manquent  Jamais  au  besoin.  Je  suis  ravi  de 
vous  voir.  —  Kt  moi,  Sire,  répondis-je  à  ce 
monarque  ,  je  suis  le  plus  heureux  et  le  plus  mal- 
lieurcux  gentilhomme  de  votre  royaume ,  puis- 
que Votre  Mijesté  me  témoigne  avoir  agréable 
que  Je  sols  auprès  d'elle  dans  le  temps  qu'elle 
-n'a  fait  dire  qu'il  étoit  de  son  service  que  Je 
(1)  laA  Paris.  — Je  me  suis  mépris,  me  ré- 
cèrenl  leiri^j^  car  je  veux  que  vous  restiez  au- 
qolnieeeoisu_  ^.^^^  ajoutai-je,  ce  sont  mes 


ennemis  qui  veulent  m'éloigner  de  votre  per- 
sonne ,  dans  un  temps  où  chacun  est  oblige  de 

se  rendre  auprès  d'elle.  Et  Votre  Majesté  seroit 
peut-être  la  première  à  me  reprocher  que  j'au- 
rois  manque  a  mon  devoir;  mais  je  prendrai  la 
liberté  de  la  fUre  ressouvenir  que  Je  m'y  sub 
mis ,  et  qu'elle  n'a  pas  eu  agréable  que  J'eusse 
l'honneur  de  rester  auprès  d'elle:  ce  qui  m'est 
d'autant  plus  sensible  que  je  m'y  suis  toujours 
trouvé  quand  il  a  fallu  e.\|X)S4'r  ma  vie  iwurson 
service.  —  SI  je  passe  U  rivière  d'Oise ,  me  dit 
le  Roi,  Je  vous  enverrai  quérir,  et  Je  ferai  eon- 
noître  par  combien  je  vous  estime.  »  Je  pris 
la  liberté  de  lui  répondre:  -  Votre  Majesté  l'ou- 
bliera, et  il  ne  m'en  restera  que  du  ehajrrîn.  >• 
Je  me  baissai  ensuite ,  et  ayant  pris  la  main  du 
Roi ,  je  la  baisai  et  me  retirai  le  eour  saisi  de 
douleur. 

Je  n'étois  pas  encore  sorti  de  la  route  qui  con- 
duit à  Paris  que  je  vis  pnroftre  le  cortépe  du 
cardinal.  Je  l'évitai  par  un  sentier,  et  je  me 
rendis  cliez  moi,  ou  je  pris  garde  de  si  près  à 
ma  conduite  que  l'on  n'eut  pas  occasion  de  me 
blâmer.  Je  n'allai  plus  que  très  rarement  au 
Louvre ,  et  je  n'y  allois  point  quand  les  créatu- 
res de  cette  Eminence  y  étoient.  .Apr<«s  que  l'ar- 
mée du  Roi  se  fut  assemblée ,  il  s'avança  pour 
donner  bataille  aux  ennemis,  qui  n'osèrent  l'ac- 
cepter ;  et  Sa  Majesté ,  ne  pouvant  souffHr  quf  Is 
fassent  les  maîtres  d'une  ville  dans  son  royaume, 
fit  former  le  siéce  de  Corbie ,  qui  fut  obligée  de 
capituler ,  quoique  la  rigueur  de  la  saison  l'eût 
mise  en  état  de  faire  une  plus  longue  défense. 

Mes  enfbns,  eomme  je  n'ai  point  entreprit 
d'écrire  l'bistoire,  et  que  Je  n'écris  que  pour 
vous  instruire,^  n'entrerai  pas  dans  le  détail 
de  ce  qui  se  passa  pendant  l'hiver,  ni  de  la 
crainte  qu'eut  le  Roi  que  M.  de  Soissons  n'en- 
treprit sur  la  vie  du  cardinal.  Ce  qui  est  certain, 
e'est  qu'il  en  avait  formé  le  dessein  ;  mais  II  ne 
l'exécuta  point. 

[1037]  Apres  cela,  M.  de  Soissons,  ne  se 
croyant  pas  en  sûreté  à  la  eour ,  se  retira  à  Se- 
dan :  et  ce  fut  en  ce  temps-là  que  le  cardinal , 
qui  faisait  venir  toutes  les  dépêches  étrangères , 
et  quantité  d'autres  lettres  écrites  par  les  si^fets 
du  Roi,  en  trouva  une  du  marquis  de  Mlmbel , 
qui  avoit  étéamba.ssadeur  d'Espagne  en  Franee, 
adressée  à  la  Reine,  en  réponse  à  une  dont  Sa 
Majesté  l'avoit  honoré.  On  fît  mystère  de  cette 
lettre ,  laqudieftit  rendue  à  la  Reine  après  qu'on 
enenttiréuneeople;et  l'on  se  servit  de  ee  pré- 
texte pour  faire  entendre  an  Boi  que  cette  prin- 
cesse avoit  des  intellipenees  criminelles  avec  les 
ennemis  de  l'Etat.  (>  monarque  ,  qui  étoit  pour 
lors  à  Chantilly  ,  ordonna  au  garde-des-seeaux 
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l>oint  une  copie  de»  leUres  qu'elle  avott  écrites 
dans  les  pays  étrangers  ,  ou  les  réponses  qu'elle 
avoit  reçues.  Le  garde-des-sceaux  entra  dans  ce 
monastère  assisté  de  l'arclievéque  de  Paris,  et 
D>  troavaat  antre  diose ,  après  une  exaete  re- 
efaercbe ,  qae  beaucoup  de  aarpriee  de  la  ma- 
cère dont  on  ngissoit ,  il  alla  à  Chantilly  rendre 
lumpte  au  lloi  de  ce  qu'il  avoit  exécuté  par  or- 
dre de  Sa  Majesté.  En  vertu  d'un  second  ordre 
qu'il  y  reçut.  Il  entreprit  d'interroger  la  Ucine. 
Ole  «épeôdlC  qu'elle  D*avoit  anenne  mauvaise 
lateU^gence  avec  les  ennemis  de  l'Etat»  mais  ne 
désavoua  point  d'avoir  écrit  au  marquis  de  Ml- 
rabel  et  d'en  avoir  reçu  des  lettres.  Là-dessus 
oa  lui  exagéra  la  grandeur  de  sa  faute ,  en  lui 
Iteat  cotendre  qu'on  répudiott  les  reloes  en 
Sipegoe  pour  on  bien  moindre  si^et.  Elle  s'ex* 
cQsa  en  pleurant  ;  mais  cela  ne  lui  fit  rien  dire 
iii  faire  de  ce  que  l'on  souhaitoit  d'elle,  qui  étoit 
d'a¥oir  recours  au  crédit  du  cardinal  pour  ren- 
trer dans  les  bonnes  griices  du  i{()i.  Cetteaffaire 
n'eut  pas  été  pliit  ti6t^lllvulguée  que  je  me  rendte 
ca  diUgsDee  à  Chantilly ,  parée  qoe  le  Bel  avoit 
dit  qoe  je  ne  manquerofs  pas  d'aller  voir  la 
Heine.  Celte  princesse  étoit  alors  comme  aban- 
donnée de  toute  la  cour ,  et  même  a  peine  ses 
propres  officiers  la  servoient-ils.  Je  dois  dire 
id,i  la  louange  de  la  marcpitse  de  Seneçal,  que 
Je  n'eusse  jamais  cru  qu'une  femme  entêtée 
«Mnrae  elle,  eût  été  capable  de  ressentir  aussi 
>ivemeiit  qu'elle  lit  l'afniction  de  sa  inaitresse. 
Je  pris  lu  liberté  de  demander  à  la  Heine  quel 
cWtle  proeédé  qo'on  avoit  teno  avec  elle  et  de 
i|Kllcs  proeédores  on  s'étoit  servi  pour  la  con- 
vaincre. Mais  je  ne  pus  m'empécher  de  blâmer 
Sa  Majesté  de  n'avoir  désa\oué  ni  les  lettres 
ijuelle  avoit  écrites  au  nianjuis  de  Mirabel,  ni 
celles  qu'elle  en  avoit  reçues  ,  puisqu'on  ne  lui 
npiéientoit  que  des  copies  qui  ponvoient  6tre 
liciienient  falsillées.  «  J'exposois  à  la  question , 
IM  répondit-elle,  celui  à  qui  je  les  avois  con- 
fiées: et  j'aime  mieux  ,  pour  l'en  garantir  .  ni'ex- 
fioser  a  tout  ce  qui  peut  ra'nrriver.  »  Je  consolai 
ntte  princesse  le  mieux  qu'il  me  fut  possible  , 
tt  hri  dis  en  prenant  congé  d'elle  :  «  Espérons, 
Madame ,  que  tant  de  larntes  répandues  par 
^otre  Majesté  seront  bientôt  récompensées.  > 

Le  Uoi  se  icndit  ensuite  a  Saint-Germaiu-en- 
U)e  ou  il  faisoit  son  séjour  le  plus  ordinaire,  et 
^ft  Paris.  La  Reine  l'y  accompagna.  J'allai 
Islmdcflmin  faire  ma  ooar  à  cette  princesse.  Je 
!•  trouvai  qui  s'entrelenoit  avec  un  bon  prêtre 
^  i*«ppelolt  M.  Bernard.  Elle  étoit  plus  ré- 
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veuse  qu'elle  n'avoit  coutume  de  l'être  et  avoit 
les  yeoz  fort  chargé.  Gela  me  fitsoupçonner  dès 
lors  qoe  cette  princesse  étoit  grosse.  L'eedésias- 
tique  s'étant  retiré ,  Je  pria  la  liberté  de  dira  à 

la  Reine  ces  propres  paroles  :  -  Madame ,  une 
pensée  que  j'ai  que  vous  seriez  enceinte  seroit- 
elle  vraie?"  (il  est  a  observer  que,  dans  ce 
même  temps ,  Bff.  Bernard  avoit  assuré  qn'on 
eanne  déchaussé  avoil  en  nne  révélation  de  cette 
grossesse ,  et  la  chose  avoit  été  découverte  an 
cardinal  de  La  Rochefoucauld  par  le  supérlenr 
du  religieux  ).  La  Reine  rougit  de  ma  demande 
et  changea  aussitôt  de  discours.  Ceci  arriva  au 
commencement  do  mois  de  décembre  ies7.  En- 
fin, suit  que  œ  religieux  d^uvrft  à  queiquee 
autres  ce  qu'il  savoit ,  ou  que  l'espérance  cmpô- 
chilt  ([ue  la  chose  se  tint  plus  long-temps  secrète, 
le  bruit  devint  général  avant  que  l'on  eût  des 
indices  infidilibles  de  cette  heureuse  grossesse  ; 
etlesbons  BervltenradeLeofs  Mi^eetés  en  en- 
rent  tant  de  joie  ,  qu'ils  ne  la  purent  pins  dissi- 
muler. Il  n'en  fut  pas  de  même  de  ceux  qui 
étoient  attachés  à  Monsieur  :  car  ils  en  furent 
très-étourdis ,  et  plusieurs  s'avisèrent  de  faire 
des  plaisanteries  de  cette  grossesse.  Le  cardinal 
et  ses  créatures  parlaient  aux  uns  d'une  manière, 
et  aux  autres  d'une  autre.  D'un  côté,  ils  en  té- 
moignoient  de  la  joie  à  Leurs  Majestés,  et  di- 
soient au  contraire  a  Monsieur  que  c'étoit  une 
chose  si  ordinaire  qu'il  ne  devoit  point  s'en  dut- 
griner.  Mais  enfin,  comme  les  marques  de  cette 
grossesse  paroissuient  de  plus  en  plus  tous  les 
mois,  on  s'avisa  de  dire  que  ,  quand  même  elle 
viendroit  à  bien  ,  la  Heine  u'auroit  (ju'une  lille. 

[lo;i»jJe  perdis  pour  lors  mon  père,  qui 
étoit  ai  estimé  par  sa  probité,  qu'il  fdt  extrê- 
mement regretté  des  gens  de  bien ,  et  j'eus  la 
consolation  de  les  voir  entrer  véritablement  dans 
ma  douleur.  Nous  rest.lmos,  mes  sn'urs  et  moi, 
avec  peu  de  bien  ;  inai.s  nous  nous  trouvâmes 
assez  riches ,  eu  ce  que  la  mémoire  de  mon  père 
étoit  en  vénération  à  tons  cenx  qui  ravoient 
connu. 

Le  printemps  étant  déjà  fort  avancé  ,  les  ar- 
mées se  mirent  en  campagne  ,  et  le  Uoi  fut  au 
rendez-vous  de  la  sieuue  ,  après  avoir  promis  à 
la  Reine  qu'il  ne  maoqueroit  pas  d'être  à  Saint- 
Germain  pour  set  conches.  Le  cardinal  aorolt 
eu  peut-être  bonne  envie  del*en détourner  ;  mais 
Dieu  ,  qui  a  toujours  les  moyens  de  faire  réussir 
les  desseins  de  son  adorable  providence,  permit 
que  le  monarque  fût  attaque  d'une  grosse  lièvre 
qui ,  l'obligeant  à  quitter  l'armée ,  le  fit  revenir 
a  Saint-Germain.  Sa  Majesté  supporta  avec  une 
extrême  patience  les  accès  de  cette  fièvre,  dans 
l'espérance  d'a%-oir  bientôt  un  Als.  Le  Roi  fut 
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suivi  de  Monsieur ,  son  frère ,  des  princesses  et 
de  ploaieors  aotrci  penonnoi  da  premier  rang, 
qui  coDtlnaèreQt  d^asaarer  Honslenr  que  la  Relue 
n'aurolt  qu'une  fille.  Plusieurs  néanmoins  ne 

pouvoient  s'empêcher,  par  rattacliemont  qu'ils 
avoient  pour  le  cardinal  ,  de  tcmoiL-ner  de  l  iii- 
quiétude  de  ce  que  ia  santé  de  cette  princesse 
donnoit  à  fes  bons  serviteurs  Tespéranee  d*ane 
heureuse  délivrance.  Et  comme  elle  n*avolt  pas 
riKihitutle  d'avoir  des  enfans,  ceux-ci  disoient 
avec  raison  :  «  C'est  une  œuvre  de  Dieu  ,  qui  ne 
laissera  pas  la  chose  imparfaite.  <>  Je  prenois 
aussi  la  liberté  de  dire  à  Sa  Majesté  :  «  I^spé- 
ref ,  Madame;  ceci  est  la  récompense  de  vos  lar- 
mes et  de  vos  souffrances.  • 

Enfiu  ce  jour  si  attendu  et  si  désiré,  qui  de- 
volt  combler  le  Roi  et  la  France  de  consolation, 
arriva  ,  la  Reine  ayant  mis  au  monde  un  Dau- 
phin, après nn  travail  de  quelques  heures  et  as- 
sfls  mdes.  Gela  causa  autant  de  surprise  à  Mon- 
sienr  et  à  ses  créatures  que  de  Joie  au  Roi  et  à 
ses  bons  serviteurs.  La  Reine  ayant  eu  la  bonté 
de  me  demander  un  moment  après  que  Dieu  l'eut 
exaucée  et  délivrée ,  me  présenta  sa  main  ù.  bai- 
ser. Le  Roi ,  qoi  étolt  au  chevet  de  son  lit ,  me 
donna  aussi  la  sienne,  et  me  dit  :  «Vous  par- 
ticipez à  ma  joie  ;  elle  eaose  du  chagrin  à  bien 
des  gens.  «  Et  sur  ce  que  ce  monarque  me 
désigna  ceux  qu'il  soupeonnoit ,  je  lui  rejwn- 
dis  :  «  Il  n'y  a ,  Sire ,  qu'a  les  faire  jeter  par  les 
fenêtres.  •  Le  gardodes-sceauz,  devenu  chan- 
celier par  la  mort  de  M.  d*Aligre ,  s*étant  avisé 
de  me  dire  :  «  Qui  l'eût  cru ,  il  va  un  an  ?  - 
s'attira  de  moi  pour  réponse  :  «  On  n'eût  point 
été  au  Val-de-Gri\ce.  —  Vous  jetez ,  me  repli- 
qoa-t-il ,  une  pierre  dans  mou  jardin.  —  Non  , 
ltttdis-|e,  mais  dans  celui  de  la  personne  qui 
vous  y  a  envoyé. 

Le  Dauphin  fut  baptisé  le  même  jour  qu'il 
naquit.  On  dépêcha  de  toutes  parts  pour  annon- 
cer cette  bonne  nouvelle  aux  étrangers  alliés  du 
Roi  et  à  tontes  les  provinces  du  royaume.  Le 
cardinal  envoyaiLenrs  Mi^estés  pour  leortémol- 
gner  la  part  qu'il  prenoit  à  leur  joie.  Monsieur 
se  retira  à  Blois.  Comme  il  semble  qu'un  bonheur 
n'arrive  jamais  sans  l'autre  ,  le  Roi  se  trouva 
heureusement  délivre  de  la  tievre. 

Je  suis  persuadé  que  cette  Eminenee  ne  man- 
qua pas  de  faire  savoir  aux  alliés  (qu'on  désl- 
gnoit  sous  le  nom  de  ceux  qui  appuyoient  le  bon 
parti ,  comme  les  Etats-généraux  des  Provinces- 
linies  ,  le  due  de  Savoie,  et  les  princes  d'Alle- 
magne) qu'ils  ue  dévoient  plus  craindre  ce 
qu'ils  avoient  tantappréfaeodé ,  qui  étolt  de  voir 
rhéritier  delà  couronneeAtre  les  mains  de  Ten- 
nemi.  Les  alliés  firent  de  grandes  réjouissances; 


et  le  cardinal ,  pour  revenir  de  l'armée  plus  tôt 
qu'il  n*eAt  flilt ,  prit  pour  prétexte  Tcmprcsse- 
ment  qui!  avoit  de  venir  témoigner  sa  |ole  au 

Roi.  Ce  premier  ministre  établit  sa  demeure  à 
I\uel  ,  afin  d'être  plus  à  portée  d'aller  à  Saint- 
(ieimain.  C'est  là  que  le  Hoi  recouvra  la  par- 
faite santé.  La  Reine  y  reprit  aussi  ses  forces  et 
son  embonpoint  On  fit  pendant  l'hiver  les  pré- 
paratifs nécessaires  pour  la  campagne  suivante; 
et  Sa  Majesté  ayant  témoigné  qu'elle  voulott  y 
aller,  le  cardinal  prit  toutes  les  mesures  qu'il 
falloit  pour  réussir.  On  donna  promptement  l'ar- 
gent qu'on  avoit  promis;  et  les  capitaines  ayant 
été  pressés  de  mettre  leurs  compagnies  en  état 
de  servir ,  je  me  crois  obligé  de  leur  rendre  la 
justice  de  dire  que  chacun  s'acquitta  parCtite- 
ment  bien  de  son  devoir. 

Sur  les  propositions  qui  furent  faites  pour  la 
paix ,  et  les  parties  intéressées  s'jr  trouvant  dis- 
posées, chacun  s'enWtnt  en  état  pour  la  eon- 
clure,  mais  sans  y  réussir.  La  retraite  de  M.  de 
Soissons  à  Sedan  releva  les  espérances  des  Fspa- 
finols  et  fit  craindre  aux  François  une  guerre 
civile.  On  eut  des  pourparlers  avec  ce  prince 
pour  en  venir  à  un  aocommodemint;  mais 
comme  ils  lurent  inutiles ,  on  vit  se  former  un 
nuage  capable  de  produire  un  grand  orage. 

f  ig:î"j]  Tout  le  monde  sait  que  quand  les  Es- 
pagnols entrèrent  en  I  rance,  ils  s'y  rendirent 
maîtres  de  plusieurs  places ,  et  entre  autres  du 
Gastelet,  do  gouvernement  de  laquelle  un  oncle 
du  duc  de  Saint-Simon  étolt  pourvu.  Soit  donc 
que  le  cardinal  fût  dans  le  dessein  de  faire  occu- 
per la  place  de  favori  par  le  marquis  de  Cinq- 
Mars,  lits  du  maréchal  d'Ellîat,ou  que  le  Roi  en 
eût  déjà  par  tut-m^ne  ta  pensée ,  ce  Ait  on  pré- 
texte dont  on  se  servit  pour  envoyer  M.  de  Saint- 
Simon  à  son  gouvernement  de  Blaye,  et  pour 
faire  le  procès  à  son  oncle,  en  i'accusant  de  foi- 
blesse  ou  de  tralii^on. 

[IG  <uj  Cinq-Mars  fit  en  ce  peu  de  temps  un 
si  grand  progrès  dans  l'esprit  du  Roi ,  que  Sa 
Majesté  ayant  consenti  qu'il  traitât  de  la  charge 
de  maître  de  la  garde-robe  ,  elle  loi  acheta  en- 
core celle  de  grand  écuyer  de  France,  dont 
M.  de  Bel legardc  s'étoit  laissé  persuader  de  se 
démettre.  Cinq-Mars  ne  fut  pas  plus  tôt  revêtu 
de  cette  grande  dignité ,  qu'il  ue  pensa  qu'à  s'é- 
lever davantage  :  et  comme  11  étoit  très-bien  fait 
de  sa  personne,  il  eut  la  témérité  de  prétendre 
au  mariage  delà  princesse  Marie  de  ISevers,  et 
il  en  fit  l'ouverture  au  cardinal ,  qui  en  fut  des 
plus  surpris.  Son  Eminenee  lui  conseilla  de  s'en 
dédster,  en  lui  donnant  à  entendre  que,  bien 
loin  de  lui  être  favorable  en  cette  affaire,  Il  tra- 
verseroit  son  dessein.  Cinq-Mars  étooflii  pour 
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lonm  icnentiiiieiit,  et  fit  il  bien  par  son  at- 
siAiité  qu'il  gagna  de  plus  en  plus  tes  bonnes 

grâces  du  Roi. 

Le  cardÎDal  avoit  eu  la  pensée  de  faire  le  siège 
de  Clermont  au  coramencernent  du  printemps 
de  l'auoée  1640 ,  remarquable  par  la  prise  d'Ar- 
rat,  et  de  si*oovrir  par  là  le  chemin  des  antres 
plaees  qoe  les  Espagnols  occupolent  sur  la 


cette  rencontre.  En  ce  temps-là  leeardinal  fit  pfu- 
sienrs  avances  ponr  engager  la  Betne  à  Iliono* 

rer  de  sa  confiance:  à  quoi  Sa  Majesté  loi  ré- 
pondit fort  civilement,  mais  toutefois  saps vou- 
loir dépendre  en  rien  de  ses  conseils. 

Je  crois ,  autant  que  je  m'en  puis  souvenir , 
que  Tannée  précédente  madame  de  Hautefort,  à 
qui  le  Roi  avoit  témoigné  de  la  bonne  volonté. 


Rleose ,  pour  les  priver  de  la  facilité  qu'elles  :  eut  ordre  de  se  retirer  de  la  cour.  J'eus  charge 
leur  dbnuoient  de  tirer  des  secours  d'Allemagne,  du  Roi  de  lui  en  porter  la  nouvelle.  Cette  dame 
L'armée  s'étant  avancée  sous  le  commandement  me  pria  de  faire  souvenir  Sa  Majesté  ((u'elle  lui 
des  maréchaux  de  Gliâtillon  etdcLaMeilleraye,    avoit  souvent  promis  que  sa  disgrâce  n'arriveroit 


le  fioi  la  suivit;  mais  les  grandes  pluies  qui  tom- 
bèrent pendant  cette  satoon  rompirent  les  me- 
sures de  ces  généraux  :  dont  le  cardinal  leur 
ayant  témoigné  du  chagrin  ,  ils  lui  proposèrent, 
pour  l'apaiser ,  de  faire  le  siège  d'Arrus ,  et  Us 
loi  firent  connottre  clairement  que  c*étoit  un 
dendD  qui  pouvolt  réussir.  On  le  tint  si  caché 
que ,  bien  que  le  maréchal  de  Gbauln«*s  eût  or- 
dre de  se  joindre  aux  autres,  les  ennemis,  qui 
«ipouvoient  inférer  que  l'on  avoit  en  vue  d'at- 
taquer quelqu'une  de  leurs  places  d  Ai  tois  ou  de 
Fitadre,  ftirent  surpris  quand  ils  virent  Arras 
investi  et  qu'où  en  allolt  foire  le  siège. 

Le  Roi  s'étant  rendu  à  .Amiens  avec  le  car- 
dinal, on  y  prépara  un  grand  convoi;  les  en- 
fansde  M.  de  Vendôme  se  disposèrent  à  raccom- 
pagner ;  et  le  commandement ,  qui  en  fut  refusé 
angnnd  écoyer  qui  le  demandolt,  en  fVit donné 
a  M.  Du  Hallier ,  qui  le  conduisit  heureusement 
a  l'armée  avec  un  antre  qu'il  amenoit  de  Cham- 


polnt.  «  Il  est  vrai,  me  répondit  ce  monarque. 
Je  l'ai  promis;  mais  c*étoità  condition  qu*dle 

seroit  sage  ,  et  qu'elle  ne  me  donneroit  aucun 
sujet  de  me  plaindre  de  sa  conduite.  S'est-elle 
imaginé  qu'il  suflisoit  d'être  reconnue  pour  une 
femme  de  vertu,  pour  avoir  part  à  mon  amitié.? 
11  fiut  encore  éviter  d'entrer  dans  les  cabales , 
et  c'est  ce  que  je  n'ai  jamais  pu  gagner  sur  elle.  » 

Madame  de 'La  Fayette,  quoique  dans  une 
très-grande  considération,  avoit  eu  pareillement 
envie  de  se  retirer  entièrement  de  la  cour.  £lie 
en  fit  demander  au  Roi  la  permission ,  et  cette 
permission  lui  Ait  accordée.  Son  esprit  et  ses  au- 
tres  agrémens  lui  avoient  attiré  l'estime  de  Sa 
Majesté,  qui  lui  témoigna  beaucoup  d'affection. 
Je  ne  sais  par  quelle  raison  cette  dame  ne  plai- 
soit  pas,  non  plus  que  la  marquise  de  Seneçai. 
Il  est  vrai  que  la  première  fiiisolt  ombrage  an 
cardinal  ;  et  pour  l'autre,  la  fidélité  qu'elle  avoit 
témoignée  en  toutes  sortes  de  rencontres  ù  la 


pagne.  Ayant  suivi  le  conseil  que  l'on  me  donna  •  Heine,  sa  maîtresse,  étoit  un  crime  qui  ne  se  par- 


d'aller  à  Amiens ,  je  pris  congé  de  la  Reine.  Sa 
Majesté  éloit  grosse  pour  la  seconde  fois ,  et  ac- 
raoeha  dans  la  suite  de  Tannée  de  Monsieur, 

frère  unique  du  roi  Louis  XLV.  Je  trouvai  le  Roi 
fort  inquiet  de  l'événement  de  son  entreprise  : 
tl,  peu  de  jours  après,  ce  prince,  touché  de  la 
msnière  dont  le  cardinal  en  usoit  avec  moi , 
n'eidonna  de  me  retirer;  mais  comme  il  tomba 
malade ,  Je  crus  qu'il  ne  me  seroit  ni  permis  ni 
lionorable  d'obéir  h  un  pareil  commandement. 
C'wt  pourquoi  je  me  rendis  encore  le  lendemain 
'■anmlin  dans  la  chambre  du  Roi,  qui  me  dit: 
•Llnoommodité  que  j'ai  vous  erapccbe  de  vous 
m  aller.  Je  vous  en  remercie;  mais  puisqu'elle 
(Stdiniinuée  ,  ne  laissez  pas  de  continuer  votre 
voyage.  »  J'obéis  ,  et  je  partis  d'Amiens  le  jour 
niémequ'on  y  reçut  la  nouvelle  de  la  réduction 
d'Arros.  Apres  cela,  le  Roi  s'en  revint  u  Saint- 
Genaaln-en-Laye,  où  la  Reine  accoucha  û*nn 
«eond  fils;  de  quoi  Sa  Mt^csté  témoigna  plus 
^jole  encore  que  du  premier ,  parce  que  la  ten- 


donuoit  point  alors;  et  si  l'on  n'avoit  craint  de 
prématnrer  raccouchement  de  cette  prineesse, 
on  rauroltoongédiéebienpinstèt.  Mais  la  Reine 
fut  à  peine  délivrée  que  cette  dame  eut  ordre 

de  se  retirer. 

On  (it  aussi  niailaine  de  Lany.ac  gouvernante 
dcij  enfansde  i'ranee,  contre  l'intention  de  cette 
princesse ,  qui  la  croyoit  dans  la  dépendance  du 
cardinal.  Son  Eminenoe  ne  voulant  avoir  au- 
près de  la  Reine  que  des  gens  à  sa  volonté ,  fit 
si  bien  que  la  eliargc  de  dame  d'I.onneur  de  Sa 
Majesté  fut  donnée  à  madame  de  Rrassac. 

[1641J  On  menaçoit  souvent  la  Reine  de  lai 
Ater  ses  enfims;  mais  l'adresse  de  Montigny, 
capitaine  du  régiment  des  Gardes ,  lui  en  épar- 
gna le  elia::rin.  Le  Roi  le  considéroit  toujours 
comme  un  ancien  et  lidèle  serviteur ,  et  cela, 
joint  aux  autres  raisons ,  l'avoit  rendu  suspect 
ain  cardinal  ;  nais  Montigny  sut  si  bien ,  par  son 
habileté,  ménager  madame  de  Laniae,  qu'elie 
obtint  de  cette  Eminence  qu'il  auroit  la  garde 


drfSKde  père,  ((u'il  avoit  commencé  de  sentir  des  enfansde  France  en  quelque  endroit  (ju'ils 
éspris  deux  ans,  se  fit  coonoltre  davantage  dans  '  fussent.  Le  Roi  proposa  à  Montigny  de  les  en- 
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voyerà  Vincenncs;  et  cet  officier,  fi'iiinant  de 
n'en  point  comprendre  d'autre  raison  tjuc  la  sû- 
reté da  lieu,  remontra  à  Su  Majesté  que  iasùrete 
n*j  ieroU  que  pareille  à  celle  de  Saiot-Germaln- 
en-Laye ,  où  Talr  étoit  bien  meflleur.  Gela  fitqae 
le  monarque  c(HHeDtitqii*oa  eontlnuât  à  y  élever 
ses  enfans. 

L'année  1G41  pensa  être  bien  funeste  à  la 
France  ;  car  le  comte  de  Soissons  ne  pouvant,  à 
ce  qall  croyoit ,  être  en  sûreté  à  la  cour,  ni  le 
duc  de  Bouillon  pour  loi  avoir  donné  retraite  à 
Sedan,  ces  deux  princes  prirent  la  résolution  de 
se  liguer  et  de  se  déclarer  pour  les  ennemis  de 
l'Etat.  Ils  donnèrent  des  commissions  pour  faire 
des  levées  de  gens  de  guerre ,  et  ib  s'y  préparè- 
rent tout  de  bon.  Le  Rot,  en  éttoA  averti,  des- 
tina une  armée  pour  l'opposer  à  la  leur,  et  en 
donna  le  commandement  au  maréchal  de  Châ- 
tlllon,  lequel  s'approcha  de  Sedan  pour  s'oppo- 
ser aux  desseins  des  ennemis  j  et  sur  le  bruit  qui 
eonrut  qu'ils  Toaloient  entrer  en  Fkanee,oo  soit 
que  le  Roi  erût  qa*il  y  avolt  du  danger  et  de  la 
honte  à  le  souffrir,  M.  de  Châtillon  eut  plusieurs 
ordres  réitérés  de  les  combattre  s'ils  faisolent 
mine  de  l'entreprendre.  Cemarcciial,  qui  vouloit 
rester  dans  un  poste  où  l'on  n'eût  pu  le  forcer, 
et  qui ,  en  eas  qalls  se  Aissent  avancés ,  vonloit 
les  attaquer  en  flanc  et  les  suivre  en  queue , 
croyoit  qu'il  les  feroil  périr  et  les  tvduiroit  à  se 
rendre  à  disci  ction.  Mais  la  cour  se  trouvant 
d'un  sentiment  contraire ,  M.  de  Chàtillon  fut 
obligé  de  changer  de  poste  et  d'en  venir  anx 
mains  avec  l'année  ennimle,  qui  ent  la  gloire 
de  défeire  celle  du  Boi.  Le  comte  de  Soisaons  y 
ftit  tué.  Pour  lors  M.  de  Bouillon  commença  de 
faire  entendre  qu'il  souhaitoit  de  rontrer  dans 
les  bonnes  grâces  de  Sa  Majesté ,  et  il  s  excusii, 
le  moins  mai  qu'il  put,  sons  divers  prétextes. 
On  fit  passer  des  troupes  d'tane  armée  &  l'antre. 

1)  [  Articles  accordés  eritre  le  comte  duc  pour  te  Rny 
S  Espagne,  et  le  mur  de  FontraiUes .  pour  et  au 
momiêMcmtkm'.  (Pièce  Ur<edcs  paptendeBrieniM.} 

m  Le  lienr  de  FoMrilllef  ■yant  esté  envoyé  par  M.  le 

(lac  d'0rl4ans  vers  le  Roy  d'Espncne.  avpr  lettrt  s  rfc  Son 
Altesse  pour  Sa  Majesté  et  monseigneur  le  comte  duc  de 
Sen-Lacar,  datées  de  Paris  le  90 Janvier,  a  propoeé.  en 
vertu  du  pouvoir  à  lui  donné ,  que  Son  Altesse  désirant 
le  bien  général  et  i>articulier  de  la  Fraoç.e,  de  voir  la 
noblesse  et  le  peuple  de  ce  roraane  délivré!  des  oppret» 
sions  qu'ils  soutirent  depuis  long-temp«  pnr  une  si  san- 
glante guerre,  pour  (aire  cesser  ia  cause  d'icelle  et  pour 
oiablir  une  palk  générale  et  raisonnable  entre  l'Empe- 
rcnr  cl  les  deux  couronnes  au  bénéfice  de  la  chrcsiicn- 
ncté,  preodroit  volontiers  les  armes  à  cette  On,  si  Sa 
IbJeiléCBlIloliquc  vouloit  concourir  de  son  cosié  avec 
les  moyens  possibles  pour  advancer  les  alTalrcs  ;  et  npros 
avoir  d^laré  le  particulier  de  sa  commission,  en  ce  qui 
cMdMoBlreietdeniindti  ^  font  todH  seigneur  duc 


Le  Roi  a  vaut  échauffé  In  négociation  par  sa  pré- 
sence, et  doiuu-  de  la  crainte  a  M.  de  Bouillon  , 
le  traité  fut  bientôt  conclu.  Ce  monarque,  apré:* 
avoir  rois  ordre  ans  affUres  de  la  frontière ,  re- 
vint à  Saint-Germaln-en-Laye.  La  pins  grande 
partie  de  In  cour  alla  à  Paris,  où  des  personnes 
malintejJlionnées  commencèrent  à  faire  des  ca- 
bales,  et  5'efforcerent  de  faire  entrer  M.  de 
Bouillon  dans  le  parti  de  Monsieur  et  du  grand 
éenyer.  On  se  servit  du  prétexte  spécieux  de  dé- 
fendre les  enfans  du  Roi  et  la  Reine  leur  mère 
de  l'oppression  du  cardinal,  et  l'on  publia  que 
le  roi  d'Espagne  les  prenoit  sous  sa  protection  : 
ce  qui  acheva  de  persuader  M.  de  Bouillon  qu'il 
rendrolt  un  service  considérable  à  la  Heine ,  ai 
sa  ville  de  Sedan  ponvdt  être  destinée  pour  nne 
place  de  sûreté  pour  Sa  Mifiesté  et  pomr  kn 
princes  ses  enfans.  Il  faut  ici  remarquer  que  la 
Heine  n'en  dit  pas  le  moindre  mot  à  M.  de 
Bouillon,  cette  princesse  se  contentant  seule- 
ment de  le  reecvoir  honnêtement  qoand  11  ve- 
noit  lui  faire  sa  conr. 

M.  de  Thou  ayant  été  choisi  pour  ménager 
une  entre\ue  entre  M.  de  Houiilon  et  le  grand - 
écuyer,  y  réussit  si  bien  qu'ils  se  donnèrent  pa- 
role l'tan  à  l'autre  et  s'engagèrent  au  service  de 
Monsieur,  prenant  pour  prétexte  de  leur  uaioii 
le  dessein  qu'ils  avoicnt  de  détruire  la  trop 
grande  puissance  du  cardinal ,  et  de  délivrer  le 
lloi  d  une  captivité  dans  laquelle  il  étoit  retenti 
maigre  lui.  Mais  comme  on  ne  savoit  point  en- 
core par  où  Ton  devolt  commencer,  Fontrallles 
flit  envoyé  en  Espagne,  du  consentement  des 
ligués ,  à  l'insu  de  M.  de  Thou,  et  le  duc  de 
Bouillon ,  qui  avoit  accepté  le  commandement 
de  l'armée  du  Hoi  en  Italie ,  se  déclara  aussi- 
tôt. 

FontraiUes ,  revenu  d'Espagne ,  raconta  à 
M.  de  Tbou  ce  qu'il  y  avoit  négocié  (1) ,  ne  sa- 

fl'Orléans  et  ceux  de  son  part  j  .  à  estrc  arcordé  et  cod- 
cl ud  par  ledit  seigneur  comte  duc,  pour  Leurs H^cstés 
Impériale  et  Catholique,  et  au  nom  de  Boa  Altcsie,par 
ledit  slcor  de  Footralllei  les  artlelet  raivam  : 

1. 

»  Comme  le  principal  bot  de  ee  traité  est  de  Mre  une 
rorlp  paix  entre  les  deux  rouronnes  d'Espagrir  et  de 
France,  pour  leur  bien  commun  et  de  toute  la  cbrestien- 
nelé.  on  déelare  tmanimement  qo'on  ne  prend  en 
aucune  chose  contre  le  Roy  Très  Chresiien  et  au  préju- 
dice de  ses  estats,  ni  contre  les  droiu  et  autorités  de  la 
Reine  TrèM^hresUame  régotnte  ;  nali  au  C0Blrtfre,OQ 
aura  solBg  de  tel  niilniealreD  lootceqnl  lai  apper* 
tient. 

n. 

»  Sa  Majesté  Catholique  donnera  douze  hommes  de 
pied  tt  sii  cberavi  dheab  ûn  vieiliM  iroapei;  te  tout 
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dumt  point  qne  HH .  de  BoolUoQ  et  de  Gloq- 
Mmélotait  eoDvams  ensemble  de  loi  en  fiJre 
OBMKt:  non  pas  qit*Ils8e  méflnsssent  de  lui , 
mais  parce  qu'ayant  un  i^rand  iiomlirc  d'aniis,  il 
V  avoit  a  crainflre  qu'il  ne  leur  en  découvrit 
quelque  ciiose.  M.  de  Tbou  voulut  aller  à  l'ar- 
mée (1643) ,  penoadé  que  le  grand-écoyer  étolt 
tut  pnfmnt  auprès  du  Roi ,  et  qu'il  avanceroit 
a  Itartane  en  s'attachent  à  lal  ;  mais  aprte  qo'il 

«euot  d'Allemagne,  ou  de  l'Empire,  ou  de  Sa  Majesté 
CaiMqac  ;  que  »\  par  qodqoeaeclileiil  II  maoqaoU  de 
'f  onmbre  deux  ou  trois  hommps  ,  on  n'cntPfnl  point 
l  oorccla  qu'on  ajt  masqué  a  ce  qui  est  accordé .  al- 
•-Bdaqnroala  tooraln  le  plai  toM  qill  sera  pos- 

m. 

•  U  Mt  accordé  que  dés  le  jour  que  monsieur  le  duc 
#flilliinetwwa  dans  la  plaeedessoraté .  où  il  doit 

cflre  en  estât  de  pouvoir  lercr  des  troupes .  Sa  Majesté 
CiihoUqae  lui  baillera  quatre  cent  mille  cscus  comptant, 
pifaiiilcstacoatenteraent  de  Son  Alteaae,  poar  estre 
tmkiji»  cQ  lewécs  el  aoiies  f^ais  aUtas  poor  le  bien 

nr. 

•  SiM^esié  athon^Mtoera  le  trala  «rartmerie 

iwc  les  munitions  de  guerre  propres  aux  corps  d'armée, 
«rec  les  vitres  pour  toutes  les  troupes,  jusques  a  re 
qa  eiles  soient  entrées  en  France,  là  où  Son  Altesse  cn- 
Mticadrales  siens  et  Sa  Majesté  CalboUquc  les  antres, 
CMBNilienkSpécitié  ry-oprès. 

V. 

•  Les  places  qui  seront  prise*  en  France  par  l'armée 

«St  Hsleiti  Cathollqw  o«  celles  do  Son  AliflSM .  se- 

nM  mbes  eolrs  les  nulas  de  Son  Altosso  et  4e  cou  de 
MaptrtL 

Tl. 

•  I  sm  donné  andit  seignear  due  d*0rl«anf  douze 

mill«  esfus  par  mois  de  penslnn  .  outre  ce  (|uc  Sa  Ma- 
CaUloliqae  donne  en  Flandre  à  madame  la  du- 
«taMfOriiiMsafeim. 

VII. 

•  Km  arrêté  que  cette  armée  et  les  cheb  d'ieetle  obéi- 
root  absolomcnt  au  seigneur  duc  d'Orléans>  et  néant- 
QoiBS.  attendu  que  ladite  armée  est  levée  des  di'sniers 
lie  Sa  Majesté  Catholique.  lesoDQrlers  d  icelle  presleronl 
l^termeot  de  6délité  à  Son  Alteaae  de  servir  aux  fins 
do  présent  traité;  et  arrivant  faute  de  Son  Altesse,  s'il 
!  a  quelque  prince  du  sang  en  France  dans  le  tr.iité .  il 
roBunandera  en  ta  manière  qu'il  avoit  esté  arresté  dans 
le  UaHé  filet  avec  monsieur  le  comte  de  Soissons  ;  et  au 

qiK  l'arcbiduc  Léopold,  ou  autre  personne,  flis. 
frérf  00  parent  de  Sa  Majesté  Catholique,  vienne  à  estre 
pisfcnmu'  pour  Sadite  Majesté  en  Flandre,  comme  il 
pw  mesme  moyen  généra!  de  ses  armées .  que  Sa 
^'Hté  Catholique  a  tant  de  pari  en  ce  lieu,  est  ;ir- 
cwit  que  ledit  seignear  doc  d'Orléans  et  ceux  de  son 
leiV.de  «inriqiie  qualité  et  condition  qu'ils  soient, 
«lis  e^ard  îi  ces  considérations ,  tiendront  forme  cor- 
^oponduce  avec  ledit  Archiduc  ou  autre  que  dit  est. 
elolcaainaniqaeront  tout  ce  qui  se  présentera,  en  re- 
'runt  tous  ensemble  les  ordres  de  l'Empereur  et  de  Sa 
^i^^ctté  CMboliqw^  tant  poor  ce  qui  concerne  la  guerre 


m'cot  oommnniqué  son  dessein ,  pnroe  que  noos 
étions  parons  et  amis ,  Je  fis  tout  ce  que  je  pvii 

pour  l'en  détourner,  en  lui  disant  que  le  Rd , 
bien  loin  d'avoir  toujours  la  môme  amitié  pour 
M.  de  Cinq-Mars,  l'avoil  en  aversion  ,  et  ne  le 
pouvoit  plus  souffrir.  J  eu:»  beau  faire,  et  de  mou 
mieux,  pour  lui  déeenvrir  toat  ee  que  je  savois, 
jamais  il  ne  voulat  me  croire  :  ce  qui  m'obligea 
de  loi  dire  :  «  Vous  oonvenes  que  le  cardinal  liait 

que  pour  l'employ  de  cette  armée  el  tous  ms  progrès. 

VIII. 

»  Et  d'autant  que  Son  Altesse  a  deux  personnes  pro- 
pres il  estre  marécbaux-de-camp  en  cette  armée.  i|ue  le- 
dit seigneur  déclarera  après  là  conclusion  du  présent 
traité .  Sa  Majesté  Catholique  se  charge  d'obtenir  de 
l'Empereur  deux  lettres  patentes  de  marescbal-de^amp 
pour  en. 

IX. 

»  Il  est  accordé  que  Sa  Majesté  Catholique  donnera 
quatre>nngt  mille  ducats  de  pension  à  départir  par  mois 
aux  deni  setgaeers  sosdlls. 

z. 

»  Coame  amst  en  donnera  dans  trois  raofi  eent  mlDe 

livres  pour  pourvoir  et  munir  In  pl.ico  que  Son  Altesse 
a  pour  seureté  en  France  ;  et  si  celuy  qui  baille  la  place 
MtesatlsfUtdeeela.  on  iMilleraladMe  souMMeemplanl. 
et  de  plus  six  quintnux  de  poudre  et  TteS^^ll Utrês  par 
mois  pour  l'entretien  de  la  garnison. 

XI. 

•  Il  est  accordé  de  part  et  d'antre  qo'il  ne  se  fera 
point  d'accommodement  en  général  ny  en  perUeolter 

avec  la  couronne  de  France ,  si  ce  n'est  d'un  commun 
consentement,  cl  qu'on  rendra  toutes  les  places  et  pays 
qu'on  anra  pils  en  Frsnee,  sans  se  sertir  eonire  cela 
d'aucun  prétexte,  toutefois  et  quand  que  la  France  ren- 
dra les  places  qu'elle  a  gagnées  en  quelque  pays  que  ce 
soit,  même  celles  aelwiéeset  qnf  sont  oerâpées  par  les  ar> 
niées  qui  ont  fait  sonnent  à  la  Franre  ;  que  ledit  seigneur 
duc  d'Orléans  el  ceux  de  son  pariy  se  déclareront  main- 
tenant ponr  ennemis  des  Suédois  et  de  tons  entm  en- 
nemis de  Leurs  Majestés  Impériale  et  Catholique  cl  de 
tous  ceux  qui  leur  donnent  aide  cl  protection  ;  et  pour 
les  détruire.  Son  Altesse  et  cens  de  son  parti  donneront 
tontes  les  assistances  possibles. 

xn. 

»  Il  est  convenu  que  les  armées  de  Flandres  et  celles 
que  doit  commander  Son  Altesse ,  ainsi  qne  dit  est ,  agi- 
ront de  eommone  main  et  i  méHM  fin  avee  lioone  cor- 
respondance. 

XUI. 

»  On  taschera  de  faire  que  les  tronpes  soient  preitas 
au  plus  tôt  et  qne  ce  soit  à  la  fin  de  mai  ;  snr  quoi  Se  Ma* 

jcsté  Catholique  fera  escrirc  au  gouverneur  de  Luxem- 
bourg, afin  qu'il  dist  i  celuy  qui  lui  portera  un  blanc 
signé  de  Son  Altesse  ou  de  quelqu'un  des  deux  seigneurs, 
le  temps  auquel  tout  pourra  cslrc  en  estât  :  lequel  blanc 
signé  Son  Altesse  envolera  au  pliis  toi,  oûn  de  gagner 
temps ,  si  les  eboses  sont  pressées,  on  il  elles  ne  le  sont 
point  encore ,  lorsque  la  personne arrlTora,  eUf  s'cn  re- 
tournera eo  la  place  de  seureié. 


t 
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MBIIOIIIIS  DU  COHTB  DB  BBIBRRB, 


le  grand-écuyer  et  qu'il  engage  le  Koi  d'aller 
en  Roosslllon  pour  y  faire  le  siège  de  Perpi- 
gnan. SI  cette  entreprise  réassit,  réloignement 
de  Cinq-Mars  son  ennemi  sera  sa  recompense. 
Mais  si  au  contraire  elle  ne  roussit  point ,  on  s'en 
di6culpera  sur  les  cabales  du  cabinet,  et  l'on 
croira  qu'il  n*y  aaro  point  de  moyen  plos  sûr 
pour  les  détruire  qae  d'en  éloigner  le  chef.  Vous 
verrei  que  le  grand^yer,  qni  affecte  de  ga- 


TIV. 

»  Sa  Majesté  Catholique  donnera  aux  trou|>es  de  Son 
AHfin,  an  mois  après  qa*eltet  seront  dam  le  service, 

et  ensuite  neuf  livre*  pnr  mois  pmir  lour  entretien  et 
|K)ur  les  autres  afTaires  de  la  guerre.  El  Son  Altesse 
aura  agréable  de  déclarer  après  le  nombre  d'boRimes 
qu'elle  aura  dans  lailite  place  (le  seiireté  et  celu)  de  «es 
troupes,  s'il  le  trouve  bon .  dcnicuraol  dès  maintenant 
aeeordéque  leslogemens  et  leseonlribeUeiiSiedlsUibiie* 
roBi  ctgalemeot  eoire  les  deux  «nnést. 

zr. 

»  L'argent  qui  se  tirera  du  royaume  de  France  sera 
eo  la  disposition  de  Son  AUesse.  ei  sera  desparti  égale- 
nent  entre  les  dem  smées.  comme  fl  est  dit  en  l'ar- 
ticle précédent,  et  est  déclaré  qu'on  ne  pourra  Imposer 
aucuns  tribus  que  par  l'ordre  de  Sa  ]imcsié. 

XVI. 

»  Aaeasqoe  ledit  seigneur  duc  d'Orléans  soit  obligé 
de  sortir  de  France,  et  qu'il  entre  dans  la  Franche-Cooié 
on  autre  part .  Sa  .>! ajesté  Catholique  donnera  ordre  à 
ce  que  Soo  Altesse  et  Ici  deux  autres  grands  du  parti 
soient  reçus  dent  longes  esuts  et  pour  les  faire  conduire 
delà  dans  la  place  de  seoreté. 

XTU. 

•  D'autant  qae  ledit  seignenr  due  d'Orléans  désire  un 

pouvoir  de  Sa  Majesté  Catholique  pour  donner  la  paix 
ou  neutralité  aux  villes  des  provinces  de  France  qui  la 
demanderont,  et  qu'il  ayt  auprès  de  Son  Allesie  on  ani- 
bassadenr  de  Sa  Majesté,  arcc  pletB  ponvoIr^Sa  Ma- 
jesté s'accorde  à  cela. 

XVIII. 

»  S'il  arrive  faute ,  ce  que  Dieu  ne  veuille ,  dudit  «ei- 
Snenr  due  d'Orléans ,  Sa  Majesté  promet  de  conserver 
les  inesnies  pensions  auxillls  seigneurs,  et  à  un  seul 
d'eux  si  le  parij  subsiste  ou  qu'ils  demeurent  au  service 
de  Sa  imesid  CathoHqne. 

XIX. 

•  Ledit  seigneur  duc  asseure  en  son  nom  ledit  sieur 
do  Fcotrailles ,  qu'en  mesme  temps  que  Son  Altesse  se 
descoovrira  .  il  lui  Tcra  livrer  une  place  des  meilleures 
de  France  pour  sa  scureté  ,  laquelle  sera  déclarée  a  la 
conclusion  du  présent  traité .  et  au  cas  qu'elle  ne  soit 
trouvée  suOisantc  ,  ledit  traité  demeurera  nul .  comme 
aussy  ledit  sieur  de  Funirailles  déclarera  lesdits  deux 
seigneurs  pour  lesquels  on  demande  les  pensions  susdi- 
tes ,  dont  Sa  majesté  demeure  d'accord. 


>  Kinalletnent  (.^t  accordé  quc  tout  le  contenu  en  ces 
articles  sera  approuvé  et  rûlOé  par  Sa  Mi^esté  CallXH 


^'ner  les  gens  de  guerre,  ne  fldt  antre  chofeqne; 
préparer  des  pierres  qni  senriront  nn  Jour  à  1^ 
câbler;  car  le  Bot  ne  pent  plus  soaflHr  la  ma-  ' 

nière  hautaine  avec  laquelle  il  se  conduit. 
Sur  ce  que  je  m'aperçus  que  mes  raisons  ne  poo-i 
voient  vaincre  son  opiniâtreté ,  je  me  mis  à  pe-, 
noux  pour  le  conjurer  d'ajouter  plus  de  foi  qu  ill 
ne  fluisoit  à  mes  paroles;  et  je  lui  prédis  enfin 
que  son  attachement  pour  le  grand-éimyer  le, 


tique  et  ledit  seigneur  doc  d'Orléans,  en  la  manière  or> 
dinairc  et  accousiumée  en  semblables  traités.  Le  ewnie 
duc  le  promet  aussy.  au  nom  de  Sa  Majesté  et  le  sieur  i 
de  Fontrailles.  au  nom  de  Son  Allesse.  s'obligeaot  res- 
pectivement eda  ennnne  de  leur  ebef ,  «I  rapprmmnt  > 
dès  à  présent,  le  ratUBent  et  le  signent. 

»  A1ladrid,Iel9tJoardeinars1M0. 

»  Signé  Bon  Gjmàmù  vb  GunHM. 
»  £rjMr  Mqvosff fonds  nom, 


»  Nous,  Gaston,  fils  de  France,  Mre  unique dn  Bof. 

duc  d'Orléans  ,  certifions  que  le  contenu  cy-d(»ssus  ni 
la  vraye  copie  de  l'original  du  traite  qui  fut  fait  et  pask 
en  noslre  nom  avec  M.  le  comte  due  de  San  Lnear  { en 

tesiiioi;2iin2r'  lîe  qnny.  nniis  avons  ^'v^u^  la  présente  de 
noslre  main  et  fait  contresigner  par  tuttre  secrétaire. 

»  Signé  Gastow. 

»  Et  plus  bat ,  GoDLAS.  » 

conne-tBinB. 

«  D'autant  que  par  le  traité  que  j'ay  signé  cejourd'bdi 
pour  et  au  nom  de  monseigneur  le  duc  d'Orléans ,  Je 
suis  obligé  de  déclarer  les  noms  des  deux  personnes  qui 
sont  compromises  pnr  Si  IMajeslé  dans  Icfiit  traité.  Ct 
la  place  qu'elle  a  prise  pour  sa  scurelé.  ie  déclare  et  as* 
seure .  au  nom  de  Son  Altesse ,  à  M.  le  comte  due .  aAi 
qu'il  le  dise  a  Sa  MajeM»*  Catholique,  qne  le»  deux  per- 
sonnes sont  le  seigneur  duc  de  Bouillon  et  le  sieur  de 
Cinq-Mars ,  grand  escuyer  de  France .  et  la  place  de 
seureté  est  Sedan  ,  qui  e<;t  assenrée  à  Son  Altessf  ,  que 
ledit  seigneur  duc  de  Uouillon  lui  met  enire  les  maio>- 
En  ll»y  de  quoy  fay  signé  eest  écrit. 

»  A  Madrid ,  le  ISmars  IfittL 

mSigttiparn^fOiUkmiunomt 

»  us  CtBEMOIIT.  9 

«  Nous,  Gaston,  flls  de  France,  frère  unique  du 
Boj.  duc  d'Orléans,  recognoissons  que  le  contenu  cj* 
dessus  est  la  mie  eopie  de  la  déclaration  de  monsei- 
gneur de  Bouillon  et  de  monseigneur  Legrand.  Et  nous, 
soosrignei,  avons  donné  pouvoir  audit  sieur  de  Fon- 
trailles de  ftdra  des  noms  deadtts  sieurs  de  BouiUon  ci 
Legrand  à  monseigneur  le  comte  de  San  Lueur,  après 
qu'il  aura  passé  le  traité  avec  luy.  auquel  traité  ils  ne 
sont  compris  que  soubi  le  titra  de  deux  grands  seigneors 
de  France,  Kn  tesmoin;;  de  quoy,  nous  a\ons  siRné  la 
présente  ceridication  de  nostrc  main  et  icdle  failcon- 
ureslgncr  par  nostra  secrétaire, 

»  A  Yillerrwwlie.  le  »  août  ISIS. 

u  Signé  Gastor. 

»  Bt  plut  bat ,  GooLAs-  ■  .< 
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pfrdroit  iofailUblement.  Tout  ce  que  Je  pus  dire 
à  M.  de  Tbou  ne  l'empècba  point  de  courir  à 
KM  BMlhcQf,  qnl  D*est  ignoré  de  personne.  Etant 
(versuadé,  oomme  toute  I  nrméc,  que  le  Roi  étoit 

depuis  long-temps  malade  d'une  maladie  ([ui  le 
mettroit  bientôt  a  rexlrémité,  il  s'avisa  de  me 
depéclier  un  courrier  pour  m'en  avertir,  et  pour 
ne  donner  avis  que  le  cardinal  fhtsant  tons  ses 
efTorb  poor  Rassurer  des  oflldcrs  de  rarinée ,  il 
ctohde  l'intérêt  de  la  Reine  de  les  ménager,  et 
que  pour  cela  il  lui  falloit  une  lettre  de  cette 
princesse  qu'il  pût  montrer  aux  principaux  :  et 
i'arce  qu'il  faudroit  qu'elle  fût  conçue  en  termes 
différens,  selon  qn*elle  serolt  pour  les  uns  on 
pour  tes  antres ,  il  ajouta  qu'il  croyoitqneje  de- 
vois  proposer  à  Sa  Majesté  de  lui  envoyer  des 
blancs  signés.  Je  me  trouvai  extrêmement  cho- 
qué d'une  pareille  proposition ,  et  je  me  serois 
Metdenné  d«  ipirâa  d*CD  rien  témoigner  à  cette 
IvlBetm ,  si  Je  n'eusse  appréliendé  qne ,  bonne 
et  ftdle  oomme  elle  étoit ,  Sa  Majesté  n'eût  pu 
être  surprise  par  un  autre  que  moi.  Je  me  ren- 
dis donc  à  Saint-Germain  ,  et  je  n'eus  pas  sitôt 
Mvert  la  bouche  sur  cette  proposition  à  Sa  Ma- 
joté  qn*slle  me  parut  y  consentir.  Je  lui  dis 
alors .'•Gardeirvotts  bien,  Madame,  de  confier 
OD écrit  d('  cette  nature  à  qui  que  ce  puisse  être , 
quand  même  ce  seroit  à  moi  ;  car,  quoique  je  ne 
me  sente  pas  capable  d'en  abuser,  il  pourroit 
tmberen  telles  mains  que  vous  auriez  sujet  de 
en  repentir.  Mais  s'il  arrlvoit  par  roalhenr 
qaela  maladie  du  Roi  augmentât ,  je  ne  man- 
qoeroispas  alors  de  me  rendre  à  l'armée  en  di- 
ligence ,  pour  y  foire  tout  ce  qui  seroit  à  votre 
smice.  • 

Après  avoir  vu  les  enfans  de  France ,  et  té- 
■signé  à  madame  de  Lanzac  la  jirie  que  Je  res* 

^ntois  de  |a  convalescence  du  Roi ,  dont  la  nou- 
velle a\oit  succédé  à  celle  de  l'extrêniifé  de  sa 
maladie,  je  revins  a  Paris,  on  l'on  fut  averti 
deux  jours  après  que  la  conjuration  dont  j'ai 
pvlé  avait  été  découverte ,  et  qu'on  avoit  donné 
r«rAre  pour  arrêter  H.  de  Bouillon.  Monsieur 
ne  Tut  point  trahi  comme  on  le  publia;  mais  ce 
mystère  fut  découvert  par  une  voie  que  l'on  ne 
devoit  pas  craindre  naturellement  :  ce  qu'il  faut 
Ciiaidre  de  ceux  qui  ignoroieut  comment  les 
AsMssepasaolent. 

le  cbancelier  ayant  exécuté  le  commande- 
ni«nt  qu'il  avoit  reçu  d'aller  recevoir  la  déposi- 
tion de  Moubicnr,  se  mit  en  campagne  une  se- 
i^ade  fois  pour  aller  à  Lyon  condamucr  à  mort 


CeUc  prince&M:  oiourutà  Cologne  le  3juillcl  iùii, 
iz*^  d«  M)i\ante-huit  ans.  Elle  était  tombée  dans  la  i  ' 
(A.  E.) 


MM.  de  Cinq-Mars  et  de  Tbou.  On  en  eût  fait 
autant  à  M.  de  Bouillon ,  si  la  ville  de  Sedan 
ne  lui  cAt  servi  à  racheter  sa  léte.  Ainsi  on  lui 

accorda  une  abolition  après  qu'il  eut  avoué  tout 

et  donné  ordre  que  sa  place  fut  remise  aux  trou- 
pes du  Roi.  Il  re^'arda  comme  une  ^râce  de  ce 
monarque,  que  Sa  Majesté  voulût  bien  se  conten- 
ter d'être  maîtresse  des  fortifications  et  des  mu- 
railles de  la  place,  pour  en  user  dans  la  suite 
comme  bon  lui  semblerolt. 

La  nouvelle  de  l'exécution  de  MM.  de  Cinq- 
Mars  et  Tbou  fut  suivie  de  celle  du  départ  de 
Lyon  du  cardinal,  qui  se  rendit  à  Fontainebleau, 
oà  le  Bol  le  fot  visiter,  malgré  In  répugnance 
que  Sa  Majesté  y  avoit:  et  d'ailleurs  ce  prince 
étoit  alors  aflli^é  de  la  mort  de  la  Reine  sa 
mère  (1).  Quoiqu'il  la  crût  coupable,  la  nature 
et  le  sang  ne  laissèrent  pas  de  l'atteudrir  en  cette 
occasion. 

Le  cardinal  vint  ensuite  de  Fontainebleau  & 

Paris ,  où ,  ses  incommodités  s'étant  augmentées 
considcrnblement ,  Il  finit  sa  vie  f2'  ,  et  ne  fiit 
rej^rette  que  de  tres-peu  de  personnes.  Le  Uoi , 
tout  ravi  qu'il  étoit  d'en  être  défait ,  ne  laissa 
pas  d'exécuter  le  testament  du  défunt,  et  de 
pocrv(rfr  les  proches  du  cardinal  des  cbarges  et 
des  gouvernemens  auxquels  il  les  avoit  desti- 
nées, aussi  bien  que  des  bénéfices  qu'il  leur 
avoit  donnés. 

[  1 C4  3]  Sa  Mi^Jesté  s'étanf  rendue  de  Paris  à 
Saint-Germain ,  ne  prit  plus  conseil  que  du  car- 
dinal Mazarin  et  de  MM.  de  Cbavlgny  et  des 
Noyers  :  ce  qui  déplut  fort  à  toute  la  cour.  Ce- 
pendant on  lui  eut  a  peine  propose  de  nutlre  en 
liberté  ceux  que  le  cardinal  de  Richelieu  avoit 
retenus  en  prison ,  que  la  chose  fût  exécutée. 
Messieurs  de  Bassompierre ,  de  Vltry,  de  Cra- 
mall,  et  quelques  autres  qui  étoient  à  la  Bas- 
tille, eurent  permission  de  revenir  à  la  cour. 
M.  de  Cbâteauneuf ,  quietoit  a  Anyoulêmc, ob- 
tint aussi  sa  liberté ,  mais  à  condition  d'aller 
fUre  sa  demeure  dans  une  de  ses  maisons  de 
campagne. 

Le  Rni  ayant  cru  que  j'avois  le  dessein  de 
lui  propo.ser  quelqu'un  pour  entrer  dans  les  af- 
I  faires,  ledit  nu  cardinal  Mazarin,  qui  me  l'a 
redit  depuis;  mais  je  n'eus  pas  de  peine  à  me 
Justifier  lA-dessus ,  en  felsant  connottre  le  peu 
de  mérite  qui  se  trouvoit  dans  le  si^et  qu'on 
soupconnoit. 

M.  de  VendAme  lit  supplier  le  Roi  de  lui  ac- 
corder la  grâce  de  revenir  en  France,  d'où  il 


(2)  LecardiDal  de  Hichciicii  uiourui  le  i  (Jéccmbre 
ttlS»  âgé  de  cinqaanle^ell  ans. 

.  (A.E.) 
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étoit  exilé,  attui  bien  qne  M.  d'Epernoo  et  la 
duchesse  son  épouse.  Il  se  rendit  même  à  Saint- 
Germain,  et  fit  savoir  à  Sa  Majesté  le  sujet  qui 
l'y  avoit  amené.  On  m'accusa  sans  fondement  de 
lui  en  avoir  dounc  le  conseil ,  afin ,  disoit-ou  , 
de  mrprendre  ee  monarque  sur  la  réponse  qu'il 
aorolt  à  foire  aux  enaeniis  de  la  malaon  de  Yen- 
dôme»  rapposé  quils  voulussent  prévenir.  Comme 
Je  remarquai  alors  que  le  Roi  ne  me  roizardoit 
plus  de  si  bon  œil ,  je  pris  la  résolution  de  me 
deiairc  de  ma  eliarge ,  après  en  avoir  eu  le  con- 
sentement de  la  Belne.  La  raison  que  je  lui  en 
donnai  étoit  que  Je  mois  hors  d'état  de  la  pou- 
voir servir  tint  que  le  Roi  vivroit;mai8qae8i 
Dieu  venoit  à  disposer  de  ee  prinçe ,  Je  serois 
toujours  prêt  de  faire  ce  qu'elle  me  commande- 
roit. 

Le  marché  de  ma  chai^  étuit  conclu  avec 

M.  Du  Plessis-Guénégaud ,  M.  de  Chavlg^y  lui 

fit  obtenir  la  permission  d'en  traiter  avec  moi 
par  le  moyeu  du  cardinal  Mazario.  Je  me  crus 
cependant  obligé  de  remercier  Sa  Majcsîe  de  la 
grâce  qu'elle  m'avoit  acccordée  ;  mais  ce  ne  fut 
pas  sans  quelque  peine  de  part  et  d'antre ,  le 
Roi  se  souvenant,  aussi  bien  que  moi,  du  long 
temps  qu'il  y  avoit  que  j'etois  attaelié  à  son  ser- 
>icc.  Je  le  suppliai  d  agréer  que  ,  quand  je  vien- 
drois  lui  faire  ma  cour,  je  ne  fusse  pas  traité  dif- 
féremment de  ce  (iui  je  Pavois  été  auparavant 
Sa  Mi^esté  eut  la  honté  de  me  le  promettre,  et 
même  de  le  dire  toflt  haut ,  afin  que  les  officiers 
de  sa  chambre  ftissent  informés  de  ses  inten- 
tions. 

La  maladie  du  Hoi  augmentant  aussi  bien  que 
le  créditdu  cardinal  Maiarin,  SaM^festédonna 
toute  sa  confiance  à  Ghavigny.  Des  Nojrers  ne 

le  put  souiTrir.  Il  demanda  la  permission  de  se 
retirer  :  ce  qui  lui  fut  accordé.  11  fit  en  cela  une 
démarche  dont  il  eut  tout  le  temps  de  se  repen- 
tir. On  proposa  au  Roi  plusieurs  sujets  pour 
remplir  la  place  de  celui-ci,  et  entre  autres 
M.  d'A vaux,  qui  n'eut  pas  le  bonheur  déplaire 
a  Sa  Majesté.  I.c  lloi  se  détermina  à  la  faire 
exercer  par  commission  à  M.  Ke  Teilier,  inten- 
dant de  l  armée d'Italie,  fort  connu  du  cardinal 
et-beau-flrère  de  Tilladet ,  capitaine  aux  Gar- 
des, que  le  Roi  considéroit  beaucoup.  Le  Tei- 
lier étoit  homme  de  mérite,  et  l'événement  a 
fait  connoître  dans  la  suite  qu'il  étoit  digne  de 
remplir  une  pareille  charge. 

J'aiiois  de  temps  en  temps  à  Saint-Germain 
pour  obéir  à  Tordre  que  la  Reine  m'en  avoit 
donné.  Un  Jour  que  Je  proposai  au  cardinal  le 
retour  de  If.  de  Vendôme,  il  me  reçut  assez 
bien ,  sur  rc  nu'fl  crut  que,  la  maladie  du  Roi 
augmentant ,  Sa  MajestU  ruppellcroit  infaillible- 


ment ce  prince  par  principe  de 

ne  pourroit  du  moins  se  défendre  d'avoir 
à  la  prière  qui  lui  en  seroit  faite  par  Monsieur, 
son  frire.  Sur  ee  fondement,  le  cardinal  en 
voulut  faire  l'ouverture  à  ce  monarque,  et  les 
ordres  fturent  expédiés  tels  qu'on  les  pouvait  dé- 
sirer. 

La  cour  grosslssolt  eontinoellaoïent ,  tant  par 

le  rappel  des  exilés  que  par  un  grand  nombrf 
d'autres  personnes  qui  s'y  remloienr ,  U  s  uijcà 
pour  voir  quel  chuugemeuL  la  mon  procliaiiie 
du  fioi  y  apporteroit,  et  les  antres  parce  qu'elles 
espéroient  d'y  foire  une  plus  grande  fortune.  Ce 
n'étoit  plus  un  secret  du  dire  que  la  vie  de  œ 
prince  ne  pouvoit  être  de  longue  dorée.  A  la  vé- 
rite  cela  troubloit  le  cardinal,  mais  non  pas 
de  manière  qu'il  oubliât  ce  qu'il  falloit  faire 
pour  sa  conservation.  Etant  averti  que  la  Adae 
avoit  beaucoup  de  confiance  dans  l'évèqae  de 
Reauvais,  qui  étoit  daillturs  d'un  esprit  si  m  pl<' 
et  facile  et  d'un  tempérament  prompt,  il  cait 
qu'il  lui  seroit  bien  plus  aisé  de  s'assurer  de 
prélat  que  de  tout  autre  pour  qui  Sa  Majesté  aù- 
rolt  de  l'affiBCtton.  Mais  ne  sachant  qui  cnn' 
ployer  pour  cela ,  il  s'adressa  au  nonoe,  qui  fut 
depuis  le  cardinal  firinialdi.  Le  nonce  voulut 
bien  se  charger  de  la  commission  ,  et  lui  faire 
le  plaisir  de  dire  à  l'évèque  de  Reauvais  la  pas- 
sion qu'avait  le  cardinal  Maaaria  de  rendre  aei 
services  i  la  Reine  ;  et  le  prélat,  peu  lia ,  en 
eut  tant  de  Joie  qu'il  l'alla  d'abord  déclarer  > 
Sa  Majesté,  en  conseillant  de  s'assurer  de  Ma- 
zarin,  qui  fut  ravi  d'apprendre  que  les  clioscî. 
réussissoient  à  sou  gre.  M.  de  lieauvais  me  lit 
part  de  ceci  et  de  ce  qui  avoit  été  ménagé  par 
de  plus  habiles  gens  que  Int.  J'en  Ais  extrêoM- 
ment  surpris;  mais  ayant  eu  assez  de  forée 
pour  dissimuler  ma  pensée,  et  me  trouvant  dans 
la  nécessite  de  prendre  un  parti ,  je  dis  a  ce  pré- 
lat que  je  souhaitois  qu'il  n'eût  pas  uu  jour  sujet 
de  s'en  repentir.  Je  Pu  prompteroent  trouver 
la  Reine,  dans  l'impatience  où  J'étols  de  savoir 
de  Sa  Majesté  même  si  ce  que  M.  de  Beauvais 
m'avoit  dit  étoit  véritable,  et  ce  qui  avoit  pu 
engager  la  Heine  à  suivre  lu  conseil  de  ce  pré- 
lat. -  Deux  raisons,  me  répondit  cette  prin- 
cesse :  la  première,  que,  sur  la  parole  du 
nonce.  Je  suis  persuadée  que  le  cardinal  Maaa- 
rln  est  mon  serviteur;  et  la  seconde ,  qu'ayant 
envie  de  me  défaire  de  Bouthillier,  de  Chavitiny 
et  de  tous  ceux  qui  n'ont  point  été  dans  lues 
intérêts.  Je  serai  bien  aise  d'y  conserver  quel- 
qu'un qui  puisse  m'inforroer  des  intentions  que 
pourra  avoir  le  Roi  à  la  mort ,  pour  les  suivre. 
Je  veux  me  servir  pour  cela  d'une  personne  qui 
ne  soit  point  dans  la  dépendance  de  Monsieur 
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al  dtprioee  de  Gondé.  »  Je  crus  faire  beaucoup 

de  ne  point  louer  un  conseil  qui  me  paroissoit 
tres-pernieieux,  mais  je  crus  ntissi  qu'il  éloit  de 
la  prudence  de  ne  le  pas  blâmer  ;  et  me  coutcn- 
tant  de  ne  poinl  oablier  ce  qal  m'avolt  été  con- 
fié ponr  m'en  servir  an  besoin ,  Je  n'en  parlai  à 
personne. 

Cependant  la  maladie  du  Roi  devenoit  plus 
(lanu'creuse.  I.e  cardinal  lui  conseilla  d'établir 
uue  régence  ;  et ,  suppose  que  cette  dignité  fût 
dcléffée^  Heine,  de  limiter  le  ponvolr  de  sa  ré- 
gence, de  monarque  n'eut  pas  de  peine  à  faire  ce 
qu'on  lui  proposoit;  car  il  ne  pouvoit  conlîci- 
$<s  nifans  ni  à  Monsieur,  ni  an  prince  de  Conde, 
qui  lui  asuit  souvent  donné  sujet  de  se  plaindre. 
Il  u  eut  pas  uou  plus  de  peine  à  mettre  des  bor- 
Ml  i  l'antorité  de  la  Reine,  étant  persnadé 
qu'elle  useroit  mal  de  son  pouvoir;  et  sur  ce 
qu'on  lui  demanda  s'il  aiiréeroit  que  Monsieur 
îùt  déclare  chef  des  conseils  sous  la  ré^'ente,  et 
lieutciiaut-géneral  représent<mt  sa  personne  dans 
toote  rétendoe  dn  royaume  ;qn*en  l'absenee  de 
UoiMiciir,  frère  dn  Roi,  le  prince  de  Gondé 
Meuplt  la  même  place,  et  le  cardinal  Mazarin 
celle  de  ce  prince;  qu'il  y  eût  un  conseil  néces- 
saire auquel  assisteroient  Boutiiillier,  surinteu- 
daut  des  finances ,  et  Cbavigny,  son  fils ,  où 
iNla  les  aftalres  pssserolent  à  la  ploralité  des 
loii ,  Sa  M^esté  donna  son  consentement  à 
tout,  et  le  Roi  ajouta  qu'il  vouloit  que  le  cardi- 
nal eût  la  nomination  des  bénélices  jusqu'à  la 
majorité  du  Roi,  son  fils.  Pour  donner  plus  de 
force  à  cette  déclaration,  on  jugea  à  propos  de 
lilUre  enragistrer  an  parlement.  Onbne  ce  que 
je  fieas  de  remarquer,  il  y  avoit  encore  quel- 
qties  clauses  qui  me  paroissoient  assez  A  l'avan- 
tage de  la  Reine  :  entre  autres,  il  etoit  dit 
qu'elle  aaroit  la  disposition  des  charges  qui 
Tteadroient  à  vaquer,  à  la  réserve  de  celles  de 
Mrétsires  d'Etat,  qat  ne  poarrolent  être  rem- 
pHnqne  par  de* personnes  dont  le  conseil  néces- 
saire seroit  convenu.  Je  ne  fus  point  du  tout 
surpris  de  cctt»'  resti  iction  ,  car  la  charj^e  de 
Des  Noyers  n'étant  point  encore  donnée,  on 
iwlot  prendre  nne  précaution  pour  m'empê- 
cber  d'y  entrer;  et  en  cela  Je  ftis  obligé  à  ceux 
qsl  ^cn  mêlèrent ,  le  Roi  ayant  eu  la  bonté  de 

(1)  Noos  avons  trooTé  daa>  les  papiers  du  comie  de 
Iriâne  la  bitre  lalfanle  de  la  Reine  d'Aogleierre . 
taiie  i  Lools  ZIT.  an  «tfet  de  la  mort  da  llea  Roi. 

lie  lp<  IVIf  Ckfttim.  momttmtmonnmm. 

H  Monsieur  mon  neveu , 

•  T«t  qae  j'aj  appris  la  mon  da  feu  Rojr,  monsieur 
Me  frère ,  pir  te  iiwir  de  Oieiay,  Je  vow  ey  de»péelié 
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se  souvenir  de  mes  services  dans  son  testament 

et  de  les  récompenser. 

Au  moment  (jue  cette  déclaration  parut  elle 
fut  blâmée,  et  le  parlement,  en  l'enregistrant, 
ne  songeii  qu'aux  moyens  dont  !I  fttudroit  se  ser^ 
vif  pour  rendre  illusoire  le  dlspodllf  deson  ar- 
rêt. Des  jurisconsultes  soutenoient  que  le  pèi-e 
et  le  fils  ne  dévoient  point  délibérer  ensemble, 
et  le  public  truuvoil  que  le  conseil  qu'on  auroit 
établi  serolt  trop  foible  pour  avoir  une  autorité 
aussi  absolue.  Quelques-uns  de  ceux  qui  mou- 
roient  d'envie  d'être  en  possession  des  charges 
qui  leur  étoicnt  destinées,  téinoipnèrent  au  Roi 
qu'il  falloit  assembler  ce  conseil;  et,  suivant 
l'ordre (|u'ils en  reçurent^  ils  dirent  à  in  Reine 
que  ce  monarque  Tavertissoit  de  ne  Jamais  con- 
sentir que  M.  de  Vendôme,  ni  aucun  de  sa  mal- 
son  ,  fût  pourvu  du  gouvernement  de  Bretagne , 
dont  le  )naréchal  de  La  Meillerayc  avoit  été  gra- 
tifie depuis  peu;  et  comme  on  ne  se  soucia  f  oint 
de  ménager  M.  de  Vendôme ,  on  divulgua  sur- 
le-champ  ce  qui  devoit  être  tenu  secret.  On 
proposa  aussi  de  déclarer  les  généraux  des  ar- 
mées. Le  cardinal ,  pour  mettre  dans  ses  inté- 
rêts le  prince  de  Condé ,  fit  déterminer  le  Rof  à 
donner  le  commandement  de  la  plus  considéra- 
ble au  due  d'Enghien ,  qui  devoit  avoir  sous  lui 
M.  Du  Halller,  qui  ftit  maréchal  de  France  peu 
de  temps  après  son  départ  de  la  cour. 

Le  roi  Louis  XIII,  surnommé  le  Juste,  mou- 
rut en  cette  année-ci  (f).  On  peut  dire  que  ce 
prince  n'étoit  méchant  que  par  accident.  Dans 
tout  le  cours  de  son  règne ,  qui  fiit  asses  agité , 
il  ne  fit  que  le  mal  qu'on  lui  Ht  foire.  A  peine 
eut-il  rendu  son  dernier  soupir  qu'il  courut  un 
bruit,  dans  le  faubourg  Saint-Germain,  que 
Monsieur  avoit  mandé  à  ses  créatures  de  s'y 
rendre,  à  dessein  d'être  maître  de  la  personne 
du  roi  Louis  XIY,  son  neveu ,  et  du  due  d'An- 
jou ,  frère  unique  de  Sa  Majesté,  et  d'êter  l'au- 
torité à  la  Reine.  Gela  donna  lieu  aux  serviteurs 
de  cette  princesse,  qui  de  longue  main  lui 
avoicnt  ménage  les  Gardes  françaises  et  suis- 
se^, de  redoubler  la  garde  et  d'ordomier  que 
les  soldats  ftnsent  dans  leurs  quartiers  sous 
leurs  enseignes ,  pour  se  rendre  à  Saint-Germain 
nu  premier  ordre ,  et  y  appuyer  par  la  force  des 

Crasct  pour  me  eondoDlotr  iree  vont  de  la  perte  que 
nous  avons  faite,  et  puis  pour  remercier  Vostre  Ma- 
jesté desatsarances  qu'elle  m'a  données  de  ton  affection, 
ia  suppliant  de  croire  que  je  tâelwray  i  la  mériter,  es- 
tant, Donslear  mon  neveu.  voCie  tréMUteilonnée  tante. 
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armes  ce  que  le  feu  Roi  y  avoit  ordonné  très- 
iostamment,  qui  etuit  que  la  Reine  serait  mal- 
tnsw  de  radminlstration  du  royaume  et  de  Té- 
dacfltion  de  tes  enfans. 

Cette  princesse,  pour  marquer  la  confiance 
mi'ello  avoit  au  duc  de  Beauforl,  lui  commanda 
de  se  tL'uii-  auprès  de  la  personne  du  Roi,  et  ù 
tous  ceux  qui  dépendoient  d'elle  de  lui  obéir.  Il 
eût  été  à  soobaiter  que  M.  de  Benufort  eût  pu  se 
contenir;  mais  n'étant  pas  maître  de  sa  joii' ,  on 
prit  la  résolution  de  conduire  le  Roi  et  le  duc 
d'Anjou  à  Paris  ;  et  les  troupes  de  la  pardc 
ayaut  été  mandées ,  on  les  mit  en  bataillon ,  au 
milieu  duquel  marchoit  le  carrosse  ou  étolent 
Leurs  Majestés  avec  Monsieur.  Ils  arrlvèroit  à 
Paris  dans  cet  équipage,  qui  avoit  quelque 
diose  de  grand  et  de  foible  tout  ensemble. 

A  peine  la  Reine  fut-elle  retirée  que  le  pré- 
sident Le  Uailleul,  sou  cbuucelier,  lui  proposa 
de  mener  le  Roi  au  parlement  qui ,  suivant 
l*exemple  de  ee  qui  s*étolt  pratiqué  en  Tannée 
t610 ,  ne  manqueroit  pas  de  la  déclarer  ré- 
cente, avec  le  pouvoir  entier  de  gouverner  toute 
seule;  en  suppliant  pourtant  le  Roi  que  Mon- 
sieur, son  oncle ,  fût  déclaré  lieutenant-géntral 
dans  toute  l'étendue  de  son  royaume,  pays  et 
terres  de  son  obéissance  «  et ,  en  son  absence , 
M.  le  prince  chef  des  conseils.  M.  le  ducd'Or- 
léanset  le  prince  deCondé,  qui  d'ailleurs  offroient 
de  remettre  à  la  Ueine  toute  l'autorité  qui  leur 
avoit  été  donnée,  consentirent  que  le  Roi  allAt  te- 
nir son  Ht  de  Justice  :  à  quoi  le  eardlnai  avoit 
lui  seul  de  la  répugnance,  parce  qu'il  avoit  été 
averti  (ju'onn'y  parleroit  point  de  lui.  Plusieurs 
(•oiistillcrs  voulurent  l'animer,  mais  ils  étoient 
irop  luiblespuur  empêcher  une  délibération  con- 
sentie par  les  plus  considérables  de  l'Etat,  et  que 
le  parlement  avoit  déclaré  vouloir  publier. 

Le  cardinal  crut  que ,  les  choses  étant  en  cette 
situatioii ,  il  n  avoit  point  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  demander  a  la  Reine  la  permission  de  se 
retirer  en  Italie.  Sa  Majesté  étant  persuadée  que 
le  service  de  cette  Eminence  lui  seroit  utile ,  et 
se  trouvant  pressée,  me  dit  rembarras  oàelle 
cfoit ,  d'où  pourtant  elle  concluoit  que  son  auto- 
rite en  seroit  bien  plus  puissante.  Je  lui  répon- 
dis que  si  elle  eloit  résolue  a  continuer  de  se 
servir  du  cardinal ,  je  ne  croyols  pas  les  cboies 
si  difllclles  qu'elles  parolssent  «  Mais ,  me  répli- 
qua la  Reine  ,  comment  cela  se  pourru-til  faire? 
car  le  cardinal  se  tient  offensé  ,  il  le  publie  pnr- 
tout  et  demande  la  permission  de  se  retirer. 
Je  lui  dis;  «  Madame,  si  vous  lui  offrez  ce  qu'il 
perd ,  Votre  Mi^esté  conviendra  qu'il  doit  être 
satisftdt;  et  s'il  vous  refuse ,  c'est  une  marque 
qu'il  ne  veut  point  vous  avoir  d'obllgatloii.  En 


cecas-l}i,vonsneperdrez  rien  quand  il  se  retirera; 
mais  Votre  Majesté  me  permettra  de  lui  dire  que 
je  le  crois  trop  babile  bomme  pour  ne  pas  ac- 
cepter SCS  offircs  avec  de  très-bumbles.renierei- 
mens.  »  Je  me  retirai ,  et  le  cardinal  se  rendit 
chez  la  Reine  pour  la  presser  de  lui  accorder  la 
permission  qu'il  lui  avoit  demandée  de  s'en  aller 
à  Rome ,  où  il  feroit,  disoit-il ,  paroltre  son  sèle 
pour  le  service  du  Roi ,  et  sa  reconnolssance 
pour  les  bienfaits  et  les  honneurs  dont  II  était 
comblé.  Mais  Sa  M.'lje^tc  lui  ayant  fait  l'ouver- 
ture que  je  lui  avois  [ircujosée ,  il  ne  délibéra 
point  sur  ce  qu'il  avoit  a  répondrez  11  ta  remer- 
cia en  lui  protestant  que  cette  nouvelle  gréée 
l'attachoit  encore  plus  fortement  que  tontes  les 
antres  qu'il  avoit  reçues  au  service  du  Roi ,  au 
sien,  et  à  celui  de  toute  la  France;  et ,  conti- 
nuant son  discours,  il  den>anda  à  la  Reine  qui 
lui  avoit  donne  ce  conseil.  Sa  Majesté  lui  dit  que 
c'étott  mol.  Il  m'en  remercia  dès  le  Jour  même, 
en  me  protestant  que  J'aurais  toute  sa  confiance; 
qu'il  savolt  bien  que  la  Reine  ra'avoit  honoréde 
la  sienne,  et  (jue  je  n'en  avois  jamais  abusé; 
qu'il  supplioit  im-me  Sa  Majesté  d'être  sa  CSU- 
tiuu;  qu  li  ne  manqueroit  a  rien  de  toutcequll 
m'avoit  promis ,  ne  me  demandant  d'autre  assu- 
rance que  ma  parole ,  parce  que  la  renommée, 
qui  ne  se  trompe  jamais,  avoit  publié  si  haute- 
ment la  constance  et  la  fidélité  avec  lesquelles 
j'avois  servi  mes  maitres  et  aimé  mes  amis, 
qu'il  n'exigeoit  point  de  mol  d'autre  atturanes , 
celle-là  lui  paroissoit  la  meilleure.  Je  fis  de  moa 
côté  mille  protestations  de  services  au  cardinal, 
étant  persuadé  que  cela  feroit  plaisir  a  la  Reine. 
Présentement  qu'elle  est  établie  sur  le  tr<^ae , 
nous  parlerons  de  la  régence  de  cette  princesse, 
et  de  la  part  qu'elle  voulut  bien  me  donner  am  j 
affaires.  I 
Sa  Majesté  témoigna  d'abord  qu'elle  n'a  voit 
rien  plus  à  cœur  que  la  grandeur  du  Roi  son 
fils  et  de  procurer  la  paix  à  la  l'Vance ,  pourvu 
que  ces  deux  choses  pussent  s'accorder  ensemble. 
Elle  promit  de  mettre  dans  ses  intérêts,  autant 
qu'elle  le  pourroit ,  M.  le  doc  d'Orléans  et  M.  le 
prince.  Elle  déclara  aussi  qu'elle  avoit  des  ser- 
viteurs particuliers  dont  elle  voulolt  se  servir, 
comme  I  cveque  de  Beauvais ,  le  président  Le 
Ballleui  et  md.  Lesecond,  qui  s'attendoltd'avoir  I 
les  sceaux,  accepta  avec  plaisir  la  surinlCQ- 
dance  des  finances ,  dont  il  Ait  pourvu  conjoin- 
tement avec  M.  d  Avaux  ,  ([ui  néanmoins  fut 
nomme  pour  aller  négocier  la  paix  suivant  1« 
préliminaires  qui  en  avoient  déjà  paru.  M.  àe 
Longueville  Ait  aussi  destiné  pour  être  piénipo- 
tentlaire,  et  obtlut  du  Roi  quil  aurait  sésace 
dans  le  conseil  secret.  Il  Ait  par  là  récompensé 
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d'avaoce  des  services  qu'oD  attendoit  de  lui. 

BouthilliiT  eut  ordre  de  se  retirer  :  ec  qui  sur- 
prit d  abord  le  chauceiierj  mais  il  se  rassura 
loand  11  vit  qu*on  avoft  mis  eo  sa  place  MM.  Le 
Bailleul  et  d'Avauz.  L'évéque  de  Beauvals,  qui 
s'allendoit  à  être  tout  puissant  dansl'Etnt.  re- 
chercha M.  le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de  ('.on- 
de, eo  leur  promettaot  des  gouvernemeDS  du 
place ,  et  généralement  tout  ce  qu'ils  pourroient 
dâircr.  Il  assura  encore  Monsieur  que ,  sans 
avoir  te  titre  de  régent,  il  en  auroit  toute  Tauto- 
rite.  Mais  le  pauvre  prélat  déchut  de  ses  espé- 
mnces  quand  il  \it  que  le  cardinal  avançoit  de 
plus  eu  plus  dans  ia  confianet-  de  la  Reine  ,  et 
que  Ton  croyoit  avoir  dija  trop  Tait  pour  lui  que 
(le  lui  avoir  accordé  rentrée  du  conseil ,  en  le 
ilattanl  de  l'espérance  de  l'élever  à  la  pourpre. 
Le  cardinal  Mazarin  l'assura  bien  d'v  vouloir 
contribuer;  mais  reconuuissunt  que  ce  prélat 
Mfoit  un  petit  génie ,  il  le  méprisa  dans  la  suite. 
CbsTigny  ftat  étourdi  de  la  disgrâce  de  son  père, 
d  Servien  revint  en  diligence  à  la  cour,  espé- 
rant de  rentrer  dans  la  charge  de  secrétaire- 
d'Etat  qu'il  avoit  eue  pisr  le  crédit  du  cardinal 
kle  Richelieu,  et  dont  il  avoit  été  obligé  de  se 
éebitt  par  ordre  du  feu  Boi ,  qui  Tavoit  soup- 
mmé  d'avoir  rapporté  à  son  premier  ministre 
quelque  chose  qui  avoit  été  dit  dans  la  ebambrc 
Je  Sa  Majesté.  Servien  fut  aussi  bien  étonné  de 
\oir  que  le  cardinal  Mazarin  alïectionnoit  Le 
Tellier,  et  qu'il  y  avoit  encore  bien  des  persou- 
KS  qui  disoient  que  des  Noyers ,  qui  ne  s'étoit 
pas  démis,  prétendent  la  ménie  chose  que  lui.  Il 
perdit  enfin  toute  espérance  quand  il  sut  que  la 
Heiae  étoit  dans  le  dessein  de  me  gratifier  de 
celte  même  charge! 

Cbavigny  ne  trouvant  point  Sa  Majesté  dis- 
poiée  en  sa  faveur,*  eomme  il  s*en  étoit  flatté , 
s'adrctta  an  cardinal  pour  obtenir  de  la  Reine, 
pi r  son  moyen  ,  la  permission  de  se  démettre  de 

charge  ,  s'iiuagiuant  peut-être  (ine  ectle  limi- 
oeoce  le  blâmeroit  de  la  résolution  qu  il  prenolt j 
■sis  il  s*adre8U  mal ,  car  le  cardinal  ne  pouvolt 
wifk\t  qii*on  allâupubliant  partout  que  M.  de 
Chavigoy  étoit  l'auteur  de  sa  fortune  et  de  son 
élévation.  Ce  premier  ministre  ,  se  possédant  , 
lui  ût  plusieurs  questions  qui  l'engagèrent  tle 
plus  en  plus  a  persister  dans  sa  même  résolution, 
csome  de  lui  dire  jusqu'où  il  prétendoit  que 
devoit  aller  son  crédit ,  dont  on  lui  6toit  Jusqu'à 
l'espérance.  Ainsi  le  cardinal  s'étant  contenté  de 
satisfaire  à  ce  que  la  bienséance  vouloit ,  il  se 
chargea  de  parler  de  la  démission  de  Chaviguy 
i  la  Beine,  qui  témoigna  une  grande  joie  de  ce 
qps  roeeasioo  se  préwntolt  de  me  fUre  entrer 
éUM  les  affaires. 


HTIE.  [10^3]  t9 

Sa  Majesté  envoya ,  mes  enfans ,  chercher 
votre  mere  ,  pour  savoir  d'elle  si  j'étois  en  état 
d'avancer  uue  partie  de  la  récompense  que  M.  de 
Cbavigny  demandolt.  Ensuite  elle  me  commanda 
de  Taller  offrir  à  Tintéressé  :  ee'que  je  fis,  en  le 
priant  de  me  dire  franchement  s'il  avoit  bien 
pensé  à  ce  qu'il  avoit  fait.  Il  me  remercia  de 
l'offre  que  je  lui  lis  de  ne  le  point  presser  de 
quelques  jours  de  donner  sa  démission ,  seule- 
ment pour  se  ménager  quelques  avantages  qui 
ne  me  regardoient  point.  Mais  comme  M.  de 
Chaviizny  étoit  chancelier  de  M.  le  duc  d'Orléans, 
ceci  \int  bientôt  à  la  e()iin(ii>sance  de  ce  prince, 
qui  envoya  sur-le-champ  le  duc  de  Beliegarde 
faire  ses  plaintes  A  la  Beine  t/t  au  cardinal  de  ee 
qu'on  dIspoBolt  sans  sa  participation  d'une  charge 
aussi  considérable  que  celle  de  secrétaire-d'Etat. 
"  J'ai  usé  de  mon  pouvoir,  réfwndit  cette  prin- 
cesse ,  en  ayant  été  suppliée  par  celui  qui  y  est 
le  plus  intéressé.  La  manière  dont  vops  me  par- 
les de  la  part  de  MiMisleur  me  surprend  si  fort , 
que  je  trouve  a  propos  que  VOUS  lui  disiez  de  la 
mienne  de  ne  le  pas  faire  une  seconde  fois.  >•  I^e 
cardinal  prit  la  parole  ,  et  raconta ,  pour  se  jus- 
tifier, les  choses  comme  elles  s'étoieot  passées , 
en  ajoutant  qu'il  seroit  bien  difficile  d'engager 
la  Beine  à  changer  de  résolution.  M.  de  Belle- 
garde  étant  retourné  trouver  son  maître ,  il  con- 
vint avee  lui  de  revenir  auprès  de  la  Reine,  à 
laquelle  il  parla  ainsi  :  «  Votre  Majesté  ne  sau- 
roit  défendre  le  procédé  de  M.  de  Brienne ,  qui 
n'a  pas  daigné  faire  un  compliment  A  Monsieur.» 
La  Beine  m'envoya  quérir ,  et ,  blâmant  ma  ma- 
nière d'agir,  elle  m'ordonna  d'aller  au  Lu.xcm- 
bourg  et  de  prier  Monsieur  de  ne  point  avoir 
de  répugnauce  à  ce  qu'elle  vouloit  faire  pour 
moi.  Je  lui  répondis, et  ensuite  au  cardinal,  qui 
me  reprochoit  que  f  avois  mis  la  Beine  dans  un 
grand  embarras:  <  .l 'avois  toujours  cru  l'union 
de  Monsieur  avec  Sa  Majesté  si  nécessaire  pour 
le  service  du  Uoi ,  qu'il  la  faudroit  préférer  à 
toute  autre  chose.  A  mon  égaid,  la  Reine  ,  par 
l'honneur  qu'elle  m'a  Ait,  a  récompensé  mes 
services,  dont  je  lui  suis  très-obligé  ;  mais  elle 
n'aura  jamais  le  pouvoir  sur  moi  de  me  faire  en- 
trer dans  une  charge  comme  celle  de  secrétaire- 
d'tCtat  contre  le  consentement  de  Monsieur.  Sa 
Majesté  est  donc  la  maîtresse  d'en  disposer 
comme  il  lui  plaira;  car,  au  reste,  pour  ce  qui 
est  d'aller  dans  la  conjoncture  présente  faire  un 
compliment  à  M.  le  duc  d'Orléans,  c'est  une  bas- 
sesse dont  je  ne  suis  pas  capable  ;  et  ce  seroit 
mal  reconnoitre  les  obligations  que  j'ai  à  la 
Reine ,  de  deimer  lieu  an  monde  de  dire  qu'elle 
ne  peut  vrpk  de  bonne  volonté  pour  ses  servi- 
teurs sans  l'agrément  de  Monsieur.  Mais  quand 
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ee  prisée  aura  fait  les  excuses  auxquelles  son 
compliment  l'oblige ,  de  mon  côté  je  ne  manque- 
rai pas  à  mon  devoir.  >>  Mes  raisons  furent  trou- 
vées si  boimeB  qae  rafCttre  ftit  mise  en  négodn- 
tion.  MoDiieor,  ne  pouvant  espérer  de  la  foire 
réussir  comme  il  l'avoit  projeté ,  me  fit  dire  de 
l'aller  voir,  ot  qu'il  In  termineroit  à  mn  satisfae- 
lion.  rdusai  de  lui  obéir  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
rendu  a  ia  Reine  ce  qu'il  lui  devoit ,  et  j'ajuu- 
tal  que  je  ne  vondrols  point  de  l'épée  de  con- 
nétable à  ce  prix-là,  et  à  plus  forte  raison  d'une 
plume  que  j'avols  eoe  tant  d'années  dans  ma 
main. 

M.  le  duc  d'Orléans  se  résolut  enfin  de  faire 
des  excuses  à  la  Reine  de  la  eondoite.qa'ii  avoit 
«ne  ;  dont  je  n'eos  pas  plus  IM  été  averti  par  Sa 
Mijesté  que  j'obéis  sur-le-champ  à  l'ordre  qu'elle 
me  donna  d'aller  au  Luxembour«r.  Je  parlai  à  ce 
prince  de  la  manière  qui  suit  :  .If  ne  sais  par 
ou  eonnnencer  mon  discours ,  en  parlant  a  Votre 
Altesse  Royale;  car  depuis  que  je  suis  au  monde 
J*ai  toi^onrs  évité  tontes  sortes  d'éeldrelssemens, 
et  néanmoins  Je  me  trouve  dans  la  nécessité  d'en 
avoir  un  avec  un  prince  pour  qui  j'ai  toujours 
eu  un  profond  respect.  Je  dirai  donc  à  Votre  Al- 
tesse Ko^aie  que,  si  les  bienheureux  voient  ce 
qui  se  passe  en  ce  monde-ci ,  le  Roi  votre  père 
aara  peine  à  souffrir  que  vous  ayez  porté  les  in- 
térêts du  fils  de  M.  de  Bouthillier  contre  ceux  | 
dufiisde  M.  de  Loménie,  après  avoir  été  servi  I 
avec  beaucoup  de  fidélité  par  celui-ci ,  et  ayant 
à  peine  coqdu  l*aiitre.  Mais ,  pour  reprendre  la 
suite  de  mon  discours ,  je  me  crois  obligé  de 
dire  à  Votre  Altesse  Royale  qu'étant  allé  trou- 
ver M.  de  Chavigny  pour  lui  déclarer  l'ordre 
que  j'avois  de  lui  remettre  une  somme  considé- 
rable ,  en  me  donnant  la  démission  de  ia  charge 
de  seôrétalre4*Etat ,  dont  monsieur  son  père  et 
lui  étolent  pourvus,  il  me  pria  de  ne  le  point 
presser  de  quelques  jours ,  dont  il  avoit  besoin, 
pour  ménager  de  certains  Intérêts  qui  ne  me  re- 
gardoient  point.  Or,  y  ayant  consenti,  eût-il  paru 
raisonnable  que  j'eusse  accouru  à  Votre  Altesse 
Royale  pour  lui  faire  part  de  Tordre  que  j'avois 
reçu  de  ia  Reine?  Je  prends  même  cette  prin- 
cesse à  témoin  que  je  l'ai  suppliée  de  me  déchar- 
ger du  fardeau  qu'elle  vouloit  m'imposer ,  parce 
que  vous  ne  l'aviez  pas  agréable.  Mais  à  présent 
que  vous  avez  vu  Sa  Majesté ,  je  dirai  ù  Votre 
Altesse  Royale  ce  que  j'ai  pris  la  liberté  de  lui 
dire  à  elle-même  :  c'est  que  je  ne  consentiroîs 
jamais  à  accepter  cette  charge  si  vous  y  aviez  la 
moindre  répufiuance  ;  et  le  pouNoir  que  la  Reine 
a  sur  moi  ne  seroit  pas  assez  puissant  pour  m'y 
obliger,  parce  que  je  scrols  tr^ftché  que  Votre 
Allesse  Royale  eût  le  moindre  diagrin  à  mon 


occasion.  Et  comme  j'ai  toujours  eru  que  votre 
union  avec  la  Reine  contribueroit  au  bien  de 
l'Etat  et  affermiroit  l'autorité  royale,  me  pouvoit- 
il  être  reproché  qu'après  l'avoir  appuyée  le  plus 
qu'il  m'a  été  posiÂble ,  Je  voudrols  être  cause  qoe 
cette  union  pût  être  troublée  ?  —  Quoi  donc,  me 
dit  ce  prince,  Chavigny  vous  a-t-il  demandé  du 
temps?"  Je  lui  répondis  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
plus  vrai ,  et  que  je  le  suppliois  de  l'envoyer  qué- 
rir, afin  queje  le  lui  soutinsse  en  sa  présence,  per- 
suadé que  j'^ois  qu'il  n'en  disconviendioit  pas. 
0  Ce  n'est  point  vous,  me  réplicpia  Monsieur, 
mais  moi  qui  .suis  dans  le  tort  ;  car  M.  de  Chavi- 
gny me  devoit  dire  sincèrement  ce  que  vous  aviez 
concerté  ensemble.  Je  ne  puis  voir  pcraoaiie 
dans  le  conseil  qui  me  soit  plus  agréable  que 
vous;  car  j'ai  remarqué  que  vous  avez  tonjoars 
eu  de  l'amitié  pour  mol  dans  le  temps  de  rocs 
adversités,  et  que  vous  avez  fa\orisè  ceux  qui 
m'appartenoieut,  quand  vous  l'avez  pu  faire 
avec  justice  et  bienséance.  » 

Je  revins  au  Louvre  au  sortir  du  Luxem- 
bourg ,  et  mes  provisions  ayant  été  expédiées, 
je  prêtai  le  serment  entre  les  mains  de  la  Reine , 
qui  n'eut  point  désagréable  la  liberté  que  je  pris 
de  les  baiser.  Je  fus  ensuite  chez  le  cardinal, 
qui  me  reçut  de  la  manière  du  monde  la  plus 
olillgcante  ;  et  j'eus  la  satisfaction  de  ne  ren- 
contrer personne  dans  mon  chemin  qui  ne  me 
témoignât  approuver  le  choix  que  la  Reine  avoit 
bien  voulu  faire  de  moi  pour  me  confier  en  par- 
tie son  secret  et  sans  réserve  celui  de  VÉML 
Mon  élévation  à  cette  dignité  ne  Ait  pas  plus  . 
tAt  divulguée  que  le  nonee  et  ministres  des 
autres  princes  étrangers  mp  firent  demander 
audience.  Chacun  d'eux  m'cxpo.sa  ce  qu'il  avoit 
espéré  du  feu  Roi  et  ce  qu'il  pouvoit  souhaiter 
de  la  Reine. 

[  Une  dépéclie  générale ,  signée  du  Roi ,  fut  . 
adressée'  à  tous  les  ambassadeurs,  résidens, 
agens  et  serviteurs  du  Hoi  au-dehors,  dans  la- 
quelle on  dounoit  avis  de  la  démission  de  M.  de 
Chavigny  en  faveur  de  M.  de  ffricnne,  et  qu'ils  ' 
eussent  doresnavant  A  n'adresser  leurs  dé-  ' 
pèches,  en  même  temps  qu*4ni  les  informoit  de  i 
la  victoire  de  Rocroy  et  du  projet  de  traiter 
la  paix  générale  à  Iduostcr.  Elle  étoit  ainsi 
conçue  :  ' 
«  Le  sieur  de  Chavigny  m'ayant  remis  la  I 
charge  de  secrétaire  de  mes  commanderoens,  ' 
j'en  ay  incontinant  faict  pourvoir,  par  l'avis  de  la  I 
Reyne  régente,  madame  ma  mvi-v  }r  sieur  eoniti  ' 
de  Rrienne,  de  quoy  je  vous  ay  voulu  donner 
avis  et  vous  dire  que  vous  ayez  doresnavant  a  • 
iuy  adresser  vos  despesdies  et  me  tenir  avcrlv  ' 
par  Iuy  de  toutes  les  choses  qui  concernent  moo  ! 
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MniMi  Vm»  ferai  part  de  ee  ebu^ment  à 

roQseenx  qac  vous  estimerez  à  propos  par  delà , 
ifin  qu'ils  Siichent  a  qui  ils  mirent  à  s'adresser 
pour  les  affaires  qui  se  preseuteront. 

•  Encore  que  j'aye  esté  fort  occupé ,  avee  la 
Itjrae  régente  nadame  ma  mère,  à  rendre  les 
k\o\n  funèbres  nu  feu  Roy,  monseigneur  et 
jere  (que  Dieu  absolve)",  je  n'ay  pas  laissé  d'a- 
:ir  aux  affaires  de  cet  Etat ,  et  de  donner  ordre 
1  mon  cooiiiQ  le  duc  d'Eughieu,  ensuite  de  cette 
gnnde  et  algnalée  victoire  qa*il  a  gaignée  sur 
nés  ennemis  à  Roeroy,  d*cntre|Nrendre  le  siège 
de  Thionvillo,  dont  les  approches  ont  esté  faictes 
sans  perle  d'hommes,  et  le  travail,  et  la  circon- 
vailation  commencée  et  continuée  avec  tant  de 
^genceqoa  kê  llgnea  amt  acherées,  avec  espé- 
naee  de  veoir  bientoak  cette  place  réduite.  Voas 
ferez  cognoistreàceuxqull  scrftbcaoingque  l'on 
tjdt  de  deçà  avec  toute  la  vigueur  possll)le  pour 
"bliner  les  ennemis  à  se  porter  tout  de  bon  à  la 
paix  générale,  u  laquelle  il  semble  qu'ilz  se  lais- 
sait mieiiz  eateodre  qu'auparavaDt,  ayans  en- 
foyé  leon  paaaeportseii  bonne  forme.  Ponr  mes 
éépvtés  plénipotentiaires ,  j'ay  commandé  aux 
sieurs  comtes  d' A  vaux  et  de  Chavi<;ny  de  partir 
pour  se  rendre  a  Munster,  pendant  que  mon 
eonsin  le  duc  de  Longueville  s'apprestera  pour 
jaller  teat  aprèa:  Je  m  venx  pas  qoe  de  ma 
part  il  y  ayt  aucun  retardement  à  cet  ouvrage, 
afin  que  si  tous  les  intéressi^s  s'y  portent  nussy 
iraocheraent  que  moy,  le  traite  s  aeheve  par  une 
iwaoe conclusion.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
aitfCte. 

•  iNrilà  Farb,  le  dernier  Juin  iM,  >  ] 
i'apprifUeiitôtqDeM.  le  duc  d'Orléans  avoit 

flabli  un  conseil  pour  délibérer  de  ce  qui  étoit 
a  faire  pour  le  maintien  des  gens  de  guerre  ,  et 
que  l'heure  en  étoit  marquée  tous  tes  vendredis 
apris  nldl.  On  i(|oota  à  cenx  qui  dévoient  as> 
(isterà  ce  eonaell ,  qui  était  déjà  beaucoup  di- 
■ninué  de  puissance,  messieurs  les  maréchaux 
ie  France,  et  même  Bezaneon,  en  qualité  de 
mnmissaire  gênerai  des  troupes,  et  aussi  les 
■erétairea  d'Etat  La  première  fois  que  je  m'y 
xadis,  Je  A»  fort  étonné  de  voir  qn'on  les  laia- 
nit  éiaali.  Je  ne  pus  ro'empêcher  de  parler  de 
p  cause  commune,  dont  je  fis  la  mienne  propre, 
fe  faisant  entendre  à  Monsieur  qu'il  ne  devoit 
(outt  exiger  de  nous  ce  qui  n'avoit  pas  été  de- 
(Hadé  en  IMO  à  If .  de  Beaader  ;  et  que  si , 
|av  rater  debout  et  téle  noe  en  préaence  du 
lii,on  vouloit  nous  obliger  à  quelque  chose 
K  wmblable  où  Sa  Majesté  ne  se  trouveroit 
piDt,  nous  nous  en  défendrions  par  des  raisons 
iDvaiocantes  et  par  des  exemples.  D'où  je  cou- 
fMs  que  ton  Alterne  Royale  aaroit  le  d^lalr 
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de  ne  pas  réussir  dans  une  affain  de  eeUe  na- 
ture, qu'elle  ne  devoit  jamais  entreprendre. 
M.  le  due  d'Orléans,  ayant  pris  l'avis  de  ceux 
de  son  conseil,  nous  dit  de  nous  asseoir  et  de 
prendre  ooa  plaeee.  Jé  eioia  qoe  ee  que  je  fit 
pour  la  défonie  de  la  eanae  oommane  ne  contri- 
bua pas  peu  à  engager  messieurs  de  La  Vrillière 
et  Du  Plessis-Guénégaud  à  me  céder  la  pré- 
séance dans  tous  les  endroit,s  ou  nous  parois- 
sions  en  qualité  de  secrétaires  d'Etat ,  comme 
lia  le  foiaolcnt  dana  ica  eonaeila,  oà  elle  mrap> 
partenoit  de  droit  anr  enx.  M.  Le  Tailler  n*ent 
pas  de  peine  à  faire  comme  les  autres ,  avec 
d'autant  plus  de  raison  que,  n'ayant  encore 
qu'une  commission ,  il  eût  été  de  mauvaise 
grâce  a  lui  de  [Mréteodre  la  préséance  sur  les  ot- 
ficierapaorvQs  en  titre  et  reçue.  JenelalaBalpaa 
néanmolna  delnl  en  foirenne  bonnéteté,  comme 
aux  deux  premiers. 

Pen  de  jours  après  que  je  fus  en  charge  ,  il 
arriva  u  Paris  un  courrier  de  l'Empereur  pour 
apporter  Ica  paaM-ports ,  aana  leaqnda  lea  pMni- 
potentiairea  do  Roi  n'eussent  pas  po  ae  rendre 
en  sûreté  dans  les  villes  où  l'on  devoit  traiter  la 
paix.  La  Reine  m'envoya  quérir  pour  les  rece- 
voir, et  le  courrier  fut  bien  régalé  et  renvoyé. 
Ceci  nous  ayant  fait  penser  tout  de  bon  ù  ce  que 
noua  aviona  à  foire,  on  parla  de  prener  le  dé- 
part des  plénipotentiaires  de  France ,  dont  le 
nombre  nvoit  été  arrêté,  M.  de  Chavigny,  ayant 
(■i)\io  (1  t'tre  employé  dans  cette  négociation  ou 
U'ùU'c  envoyé  ambassadeur  à  I^ome,  me  de- 
mi&ida  auquel  de  cea  deux  emplois  je  croyois 
quil  dAt  a*arréter.  Je  lui  conseillai  de  préférer 
la  paix  à  une  aml)assade  ordinaire ,  par  la  rai- 
son que  ce  premier  emploi  me  parois,solt  le  plus 
honorable  ;  et  qu'étant  fini ,  s'il  ne  trouvoit  pas 
u  la  cour  la  place  qu'il  y  pouvoit  désirer,  il  pou- 
voit  toujours  prétoidre  A  rambaaaade  de  Rome. 
Je  ne  saia  de  qui  il  prit  conseil ,  mais  il  cessa 
tout  d'un  coup  de  penser  a  l'un  et  à  l'autre  de 
CCS  emplois ,  et  préféra  de  rester  à  la  cour. 

Les  plénipotentiaires  pour  la  paix  furent 
meiBieura  de  Longueville ,  d*Avans  et  Servicn. 
L*amba88ade  de  Rome  Ait  donnée  an  marqula 
de  Saint-Chaumont ,  chevalier  des  ordres  du 
Uoi.  Il  fut  (|uestion  de  travailler  à  leur  instnic- 
tion;  et  le  cardinal  Mazarin  en  ayant  présenté 
une  qui  avoit  été  faite  du  temps  du  cardinal  de 
Richelieu, die  fot  approuvée  amal  bien  qu'un 
petit  discours  que  j'y  mis  au  commenoement. 

Je  m'aperçus  bientôt  qu'il  y  nu  mit  peu  d*in* 
telligence  entre  messieurs  d'Avaux  et  Serrlen  , 
ceiui-ci  affectant  de  prétendre  les  mêmes  titres 
d'honneur  qui  aYoient  été  accordée  A  son  con- 
frère aprèa  plualeara  annéea  de  aervlee.  Cela 
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me  ût  juger,  par  la  coonoissance  que  j'avois  de 
la  huBteor  4e  iod  esprit,  que  tout  ee  qui  ne 
lonteolt  pas  daae  le  eeu  de  Senrlen  hit  dé- 

plairoit  y  et  qu'il  ne  manqueroit  pas  de  traver- 
ser M.  d'Avaux.  A  l'égard  de  IVsprit  de  celui- 
ci  ,  on  n'en  pouvoil  faire  qu'un  tres-bon  juge- 
ment ,  parce  qu*il  avoit  toujours  paru  fort  mo- 
déré ,  et  qn*on  ne  ponvoit  point  loi  reprocher 
que  sa  gloire  eu  sa  réputation  lai  eoisent  été 
plus  chères  que  son  devoir  dans  tous  les  em- 
plois qu'il  avolt  exercés. 

On  ordonna  aux  plénipotentiaires  de  descen- 
dre la  Meuse ,  de  a'eaBbarqaer  à  Mésières ,  et 
de  t^loiirMr  fnekpM  Impa  à  La  Haye  poor 
diipnser  lee  Etata^énéranx  à  faire  partir  leurs 
ambassadeurs,  afin  que,  si  l'ouverture  de  l'as- 
semblée venoit  à  è'.re  retardée ,  la  faute  n'en 
pût  être  imputée  a  la  France  ni  à  ses  alliés. 

La  Reine  étoit  bien  persuadée  que  les  Sa6> 
dois  ne  feraient  pas  les  derniers  à  y  envoyer 
leurs  ministres  :  mais  il  ne  falloit  point  en  con- 
clure absolument  qu'ils  voulussent  la  paix  ;  car, 
en  matière  de  politique,  on  paroit  souvent  dé- 
sirer les  choses  pour  lesquelles  on  est  le  plus 
éloigné.  Ce  que  l*on  demandoit  ans  Etats  parols- 
soit  trop  juste  pour  qu'ils  fissent  la  moindre  dif- 
ficulté de  s'y  engager,  d'autant  plus  qu'ils 
étoient  redevables  u  la  France  de  l'avantage 
qu'ils  avoient  de  traiter  une  seconde  fois  avec 
les  Espagnols ,  qui  (hisoient  voir  par.là  la  dis* 
poeltton  dans  iaqnelle  Ils  éloient  de  les  reeon- 
nottraponr  libres  et  souverains  :  ce  qu'ils  n'a* 
voient  pas  voulu  jusques  alors  accorder  au  roi 
de  Portugal.  Il  fut  toutefois  aise  de  s'apercevoir 
que  les  Etats  nlnellnotant  point  à  la  paix ,  suit 
que  le  prinee  Henri  d*Onnge  la  traversât,  ou 
bien  qu'elle  déplût  à  leurs  peuples ,  qnl  eussent 
volontiers  préféré  une  trêve  de  plusieurs  années 
à  une  paix  solide,  quand  même  elle  leur  eût 
été  proposée  sous  des  cûudilions  justes  et  raison- 
nables. 

Le  prinee  d'Orange  manda  à  la  eonr  qne  Ton 
pressoit  trop  leurs  députés,  et  qu'il  se  croyoit 
obligé  d'avertir  que  telles  conditions  leur  pour- 
roient  être  offertes  de  la  part  des  Kspapnols , 
qu'elles  seroient  acceptées ,  sans  se  mettre  au- 
trement en  peine  si  cela  aecommoderoit  leurs  al- 
liée on  non.  On  écrivit  doneaox  Etale,  on  parla 
À  leurs  ambassadeurs ,  et  enfin  on  leur  déclara 
qu'il  falloit  qu'ils  se  trouvassent  à  l'assemblée , 
dans  l'intention  d'y  conclure  la  paix  ;  qu'au 
reste ,  ils  ne  dévoient  point  espérer  une  trêve  si 
renneml  eomoran  ne  se  mettoit  à  la  raison.  Et 
afin  que  les  Etats  envoyassent  leurs  dépotés , 
on  leur  fit  espérer  que  les  ambassadeurs  qu'ils 
avoient  À  la  cour  de  rfimpereur  seroient  mis  en 


possession  de  tous  les  lionoeurs  et  prérogativ 
qui  ienr  avoient  été  reflués  jusques  alirs.  I 
cardinal ,  qnl  étott  très-Ubéral  à  promettre 

même  accorder  de  pareilles  grAces,  aTeKC 
soit  la-dessus  en  disant ,  pour  ses  raisons ,  qi 
si  nous  n'en  donnions  pas  l'exemple  à  l'Emp 
reur  et  an  roi  d'Espagne ,  nous  serions  peu 
être  fiireés  de  snivre  le  Ienr  :  ee  qnl  aliéoen 
dénoue  et  attacheroit  pent-Atre  à  d'antres  pal 
sances  cette  république  naissante  qne  BOl 
avions  grand  intérêt  de  ménager.  Après  qi 
tout  ceci  eut  été  débattu  long-temps ,  les  pléo 
potentiaires  de  Sa  Mi^jeslé  ernrent  qn*H  élv 
tsmpa  de  enavaneer.  Nms  craignions  ansel  Me 
qu'en  qne  leur  séjoar.à  La  Haye  ne  fût  repn 
ché  comme  s'il  leur  avoit  été  ordonné,  afi 
d'impatienter  les  ministres  des  impériaux  et  d« 
médiateurs,  dont  quelques-uns  s'étoient 
rend»  dans  les  villes  oh  la  négodatten  deva 
être  ouverte. 

M.  d*Avaux,  pour  suivre  l'exemple  dn  pr^ 
sident  Jeannin  ,  crut  qu'en  prenant  congé  d< 
Etats  il  falloit  leur  recommander,  de  la  part  d 
Roi ,  leurs  sujets  catboliques ,  dont  la  condi 
tlon  parolssolt  mauvaise  A  ceux  qnl  ne  savais 
pas  que ,  sans  avoir  la  liberté  de  conseieBee ,  I 
ne  laissoient  point  d'en  jouir.  Il  en  parla  à  sa 
collègue  et  a  La  Thuilkrie,  ambassadeur  onJl 
uaire  du  Roi  auprès  des  mêmes  Etats.  Ils  ne  1 
eontredlrent  pas ,  mais  toutefois  ils  n'approovi 
rent  point  ki  résolution  qnll  avoit  prise.  D*l 
vaux ,  ayant  regardé  leur  silence  eonune  i 
tacite  consentement,  s'étendit  beaucoup  ar 
cette  matière  :  et  cela  surprit  fort  Scrvien  i 
obligea  les  Etats  de  s'en  plaindre ,  comme 
l*on  avoit  vonlu  leur  eoustralra  une  partie  j 
lenrs  si^ela;  cer  on  avoit  d^  vu  cfaci  eux  à 
marques  d'une  division  qui  depols  a  été  si  ■ 
sible  au  service  du  Roi  ,  et  qtie  messlfl 
des  Etats  nous  ont  toujours  conservée  entre  m 

Servien ,  qui  se  sentoit  appuyé  des  Etals  ,J 
soit  qne  d'Avanx  avoit  fttlt  ceci  de  sa  téte ,  <■ 
l'espérance  que ,  si  la  chose  n'étolt  pss  utHel 
catboliques  ,  du  moins  elle  servi roit  à  l'éle 
au  cardinalat  ;  car  il  n'avolt  effectivement' 
trepris  cette  affaire  que  pour  plaire  au  Pape 
pour  avancer  par  ce  moyen  à  sa  promod 
D'Avanx  sontenoitau  contraire  n'kvoirrieil 
sans  la  participation  de  ses  oollègnea  ;  cel 
La  Thuilleriene  désavouoit  point  ;  mais  îl  a 
noit  assez  A  entendre  qu'on  avoit  fait  connfl 
a  d'Avaux  qu'il  n'en  résulteroit  que  du  mal, 
esprits  n'étant  pas  disposés ,  en  Hollande 
(hvorlser  les  cathoHqoes  ao^elà  de  ce  qu'il] 
favorisoient  déjà,  ni  même  A  suivre  leeeool 
dn  Roi  y  qnl  témolgnolt  vouloir  la  paix,| 
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ks  ptas  autorisés  dans  le  gouveraement  parois- 
soieot  bien  éloignés. 

Je  nçm  de  Imrt  lettres  ea  eomnMiii ,  et  une 
aiitncB  perUeolier  de  chacun  d'eux ,  qui  n'é- 
lolt  que  pour  me  faire  savoir  leurs  différends 
personnels  ;  mais  les  premières  étoicnt  pour 
mander  au  Roi  qu'ils  partiroient  incessamment 
pour  se  rendre  à  Munster,  suivant  Tordre  qui 
Irvr  en  tTOit  été  donné.  Je  me  aoavlem  qve  Je 
leur  mandirf ,  dans  une  lettre  commnne ,  que 
j'avois  vu  souvent  des  personnes  d'une  très- 
grande  capacité  ne  poiîit  convenir  entre  elles 
du  droit  dans  des  affaires  soumises  à  leur  juge» 
nat;  maie  qa*ll'  n'étoit  janals  arrivé  qo*à  eux 
ée  dinoBvenir  daof  les  faits  :  dont  tout  le 
monde  étoit  d'autant  plus  surpris  qu'ils  faisoient 
l'un  et  l'autre  profession  d'avoir  beancoop 
d'honneur  et  de  probité. 

Je  m'aperçus  dès>lors  que  le  cardinal  déféroit 
plos  anx  avis  de  Servien  qn'à  ceux  de  d'Avanx  : 
doat  je  ne  flis  pas  surpris ,  parce  qne  le  gàiie 
du  premier  avoit  plus  de  rapport  au  sien  que 
cflui  de  son  confrère.  Le  premier  ministre  ai- 
moit  constamment  le^  longs  raisonneroens  qui 
B'aboQtiasent  à  rien ,  qui  égarent  l'attention ,  et 
qri  peivcnt  reeevoir  une  dooble  interprétatioii. 
Beiatroe,  l'esprit  de  Servien  ttcdloit  en  équivo- 
ques et  en  duplicités  :  an  lieu  que  celui  de  d'A- 
naux affectoit  une  grande  netteté  et  évitoit  de 
tromper  personne ,  ce  qui  est  d'un  honnête 
hoBine  ;  tâchant  en  même  temps  d*étre  trompé 
le  laotaBS  qa*il  pouvoit,  ee  qni  est  d'un  homme 
d'esprit.  L*Effllnenoe  avoit  de  plus  attaché  à  son 
$er\ice  Lyonne  ^  neveu  de  Servien  ,  avec  lequel 
il  avoit  fait  cnnnoissancc  lorsque  Lyonne  étoit 
u  ia  cour  de  Parme  pour  les  affaires  do  Roi.  Il 
iioitenraite  coltlvé  cette  amitié  dans  nn  voyage 
qa1l  Ht  à  Rome.  Lyonne  étoit  d*on  caractère 
d'esprit  qui  approdioit  fort  de  celui  de  son  on- 
de; il  faisoit  assidûment  sa  cour  au  cardinal, 
et  s'appliquent  uniquement  à  gagner  ses  bonnes 
grâces. 

Les  plénipotentiaires  do  Roi  étant  arrivés  à 
Maml9y  le  baron  de  Rolte  Ait  destine  pour 
demeurer  à  Osnabruck,  en  qualité  d'agent. 
S3int-Romain  et  Meules  eurent  ordre  de  rester 
auprès  de  nos  ministres,  à  Munster,  et  de  faire 
toat  ee  qu'ib  leor  ordoimerolent  pour  le  service 
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•  J  ai  appris  que  le  Pape  a  déclaré  en  plein  coniis- 
Mitle  eartiMl  Rewtti  Mgat ,  pour  In  paix  générale. 
^ffi  de  quoi  je  toqs  donne  advia  par  ce  billet.  Je  croy. 
^fwiMr.  que  ce  procédé  voua  fera  bien  Juger  ee  que  la 


de  Sa  Majesté.  Ils  avolent  encore  plusieurs  rè- 
sidens,  alin  qu'ils  fussent  plus  considérables 
S'ils  les  dépatoiCDt  vers  quelques  princes  de 
l'Empire  à  leur  arrivée  à  Ifonster,  qui  ne  M 
pourtant  pas  dans  un  même  jour.  Ils  furent 
bien  reçus  de  la  ville,  des  ministres  de  l'Empe- 
reur et  des  médiateurs ,  et ,  affe^-tant  d'y  faire 
parade  d'Éne  grande  livrée  et  d'une  grosse  suite 
de  gentilshommes,  ils  s'en  firent  honneur  en  le 
mandant  au  Roi.  Ils  trouvèrent  4  Ifonster  le 
nonce  Chigi ,  qui  fut  depuis  élevé  au  cardinalat, 
et  ensuite  à  la  papauté ,  très-disposé  à  favoriser  ' 
les  intérêts  de  Sa  Blt^esté  j  de  quoi  néanmoins 
ils  n'eurent  d'antre  aasorance  que  des  paroles 
générales  et  de  simples  oomplimcns  ;  ctf  quel* 
que  l'un  des  neveux  du  Pape  se  fût  déelaré  ser- 
viteur du  Roi  en  acceptant  In  protection  des  af- 
faires de  France  à  la  cour  de  Rome  ,  le  cardinal 
Barberini  (l),  son  frère  aîné,  avoit  celle  d'Iîs- 
pagne ,  et  bien  pins  d'ascendant  sur  l'esprit  de 
son  onde  qne  n'en  avoH  le  cadet.  Gela  no»  M- 
.soit  éprouver  souvent  que  les  iiHfnatiimi  dn 
Pape  étoient  fwrlées  à  favoriser  nos  ennemis. 

A  l'égard  du  nonce  Contarini ,  il  s'ouvrit  da- 
vantage avec  les  plénipotentiaires  du  Roi: 
mais  les  médiateurs  vonloleiit  la  paix  sans  se 
soucier  lequel  des  partis  aurait  l'avaBlage,  le 
leur  étant  que  la  paix  fût  promptement  conclue. 
I/état  de  la  chrétienté ,  attaquée  par  le  Turc , 
leur  servoit  d'une  excuse  légitime  à  bien  des 
choses  qui ,  sans  cela,  ewent  pu  être  blémées 
dans  leur  conduite. 

Ce  fut  pour  lors  que  parut  l'aversion  que  le 
cardinal  avoit  pour  l'évéque  de  Beauvals ,  qui , 
faisant  connoltre  en  diverses  rencontres  son  peu 
de  capacité,  donnoit  à  sou  ennemi  tous  les 
avantages qnH  poovoit  prétendre sar  lui,  a^é- 
tant  même  ligué  avec  quelques-mis  de  ses  eon* 
fidens  qui  avolent  manqué  au  respect  qu'ils  dé- 
voient à  la  Reine  leur  maltresse.  La  résolution 
ayant  été  prise  de  révoquer  la  nomination  qui 
avait  été  faite  de  ce  prélat  pour  être  élevé  à  la 
pourpre ,  et  le  cardinal  mettant  en  dente  si  le 
marquis  de  Fontenal,  ambassadeur  du  Roi  à 
Rome  ,  exécuteroit  les  ordres  qu'il  reeevrolt  à 
celte  occasion  ,  je  l'en  assurai ,  et  je  dis  à  Son 
Ëminence  qu'il  n'y  avoit  seurement  rien  à  crain- 
dra, sinon  qo'U  ne  lesantielpâL  On  lui  envoya 


France  doit  atlendre  de  moiiSlMir  le  eanUml  Barberla. 

puisque  les  inalonces  qui  luy  sont  Mies  de  la  part  de  la 
Royne  scnrenl  seulement  pour  l«  bâter  à  iiire  les  choMi 
contre  ce  qu'il  sçalt  esUre  des  IntcnUons  de  8a  Malené , 
■insy  qu'il  a  bien  fAit  voireal*tOUradell.deBeaavais, 

et  en  cellc-cj.  Je  suis. 

»  Borne,  l9  l"  Mpttmbre  1643.  • 

G. 
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aussitôt  ordre  de  déclarer  nu  Pape  que  le  Roi  re- 
voquoit  la  nomination  qu'il  avoit  faite  de  Tevè- 
qoe  de  Beaovals  pour  être  élevé  an  cardinalat , 
parée  qoe  ee  prélat  ^en  étott  renda  Indigne 

par  sa  mauvaise  condaite  ;  mais  d'attendre,  pour 
le  dire  à  Sa  Sainteté ,  qu'elle  eût  indiqué  le  eon- 
sistolre  dans  lequel  elle  devoit  remplir  les  pla- 
ces vacantes.  L'ambassadeur  ayant  reçu  la  dé- 
pêche ,  et  sachant  que  le  Pape  prètoeroit  la  pro- 
motion s*ll  croyait  Mre  de  la  peine  nu  cardinal 
Mazarin  en  y  compnMinnt  l'évc^quede  Beauvnis  ; 
craignant  d'ailleurs  d  être  soupçonné  d'avoir 
voolu  favoriser  les  intérêts  de  ce  prélat  s'il  dif- 
féroit ,  Il  fit  demander  aodienee  aunltdt  que  le 
conrrier  Ait  arrivé  ;  et  ayant  présenté  au 
la  lettre  que  le  Roi  lui  écHvoit ,  et  In  sienne  de 
créance,  l'affaire  du  cardinalat  fut  mise  hors 
d'état  de  pouvoir  réussir.  M.  de  Fontenai  nous 
manda  que  Sa  Sainteté  en  nvoit  été  si  trans- 
portée de  colère'  et  de  surprise ,  qu'elle  avolt 
envoyé  quérir  le  cardinal  Barberini ,  pour  lui 
reprocher  qu'il  lui  nvoit  ôtc  par  ses  mauvais 
conseils  les  moyens  de  se  vcn]Lîer  du  cardinal 
Mazarin.  Le  transport  de  Sa  Sainteté  alla  jus- 
qu'à jeter  son  bonnet  par  terre  et  à  le  fouler 
aux  pieds.  Le  même  courrier  ayant  rapporté  la 
réponse  qu'on  attendoit  avec  impatience,  on  ne 
fit  plus  de  difficulté  d'ordonner  à  l'évéque  de 
Beauvais  de  se  retirer  a  sa  résidence ,  où  il  mou- 
rut bientôt  après.  Ce  prélat  etoit  un  homme  de 
bonnes  mcBurs,  et  propre  à  conduire  un  diocèse; 
mais  il  n'entendoit  rien  aux  affaires  d*Etat  :  et 
l'on  peut  juper  de  l'étendue  de  son  esprit  sur 
ee  qu'il  s'étoit  vanté  qu'il  viendroit  a  bout  de 
ces  affaires  aussi  facilement  que  de  gouverner 
SCS  curés. 

Suree  que  Ton  pressa  M.  de  Longoevllle 
d'aller  à  Munster,  Il  n'en  fit  point  de  difllculté; 

mais  il  demanda  de  prendre  sa  séance  an  con- 
seil avant  que  de  partir,  et  cela  lui  fut  aecordc. 
Sa  raison  étoit  fondée  sur  ce  qu'il  y  avoit  d'au- 
tres personnes  de  son  rang  qui  Ikisoient  leurs 
instances  pour  y  entrer»  et  qu'il  présumuit  qu'on 
feroit  observer  entre  eux  la  séance  du  jour 
qu'ils  y  auroicnt  été  reçus ,  se  doutant  bien  , 
avec  quelque  fondement,  qu'on  ne  décideroit 
point  en  sa  faveur  qu'il  4ût  précéder  les  autres. 
M.  de  VfodAme  se  tourmcntolt  aussi  beaucoup. 
Il  avoit  obtenu  ,  pour  se  réeompenser  du  gou- 
vernement de  Bretagne  ,  qu'on  lui  donneroit  la 
charge  d'amiral ,  et  qu'on  traiteroit  avec  le  duc 
de  Brézé,  afin  qu'il  l'a  remit;  et  les  choses 

(i)  Ifowarons donné, dam  notre édltkMi  dei  Mémoires 

du  carflinnl  de  Retz,  le  fraRmcnt  d'une  dépêche  de 
Brienne.  daoi  laqaeHe  U  iDrorme  le*  ambaMOdeurs  de 


MTK   DE  BRIENNE, 

etoient  si  fort  avanct'es,  que  ce  duc  étoit  con- 
venu de  certains  articles  qu'il  se  faisoit  fort  de 
faire  ratMer  par  son  fila:  ce  qu'il  est  à  propos 
qu'on  n'oublie  pas ,  parce  que  celte  même  af- 
faire fut  agitée  dans  un  autre  temps  ;  et  ce  qui 
avoit  été  projeté  fut  demandé  ensuite  comme 
une  chose  due ,  dont  il  étoit  pourtant  trèa-aisé 
de  se  défendre. 

Quiconque  a  été  élevé  à  la  cour  ne  doit  point 
être  surpris  d'y  voir  arriver  des  changemeni 
causés  par  l'impétuosité  et  la  présomption  de  nos 
François,  qui  s'attirent  souvent  de  mauvaises  af- 
faires sur  les  bras  par  cette  humeur.  M.  de  Beau- 
fort,  qui  était  sans  doute  animé  par  H.  de  Vendô» 
me,  son  père,se  figura  qu*il  n'y  avoit  que  la  aeule 
faveur  do  cardinal  qui  diminuoit  la  sienne,  et  qoe, 
s'il  pouvoit  réussir  à  la  faire  tomber,  il  s'élève- 
roit  et  auroit  toute  l'autorité.  Je  n'ai  point  su 
quelle  diligence  il  fit  pour  y  parvenir,  ou  s'il  se 
servit  de  la  demoiselle  de  Saint-Louis;  mais, 
ce  qui  est  de  certain,  c'est  que  M.  de  Beaufort 
et  cette  demoiselle  ne  discontinuoient  point  de 
blâmer  la  Reine  de  ce  qu'elle  prenoit  con- 
fiance au  cardinal.  Ils  en  tenoient  de  mauvais 
discours,  et  travailioient,  suivant  les  appa> 
renées,  pour  détruire  ce  que  l'Eminnioe  voo- 
loit ,  et  pour  empêcher  que  sa  fliveur  et  son  cré- 
dit n'augmentassent.  | 

M.  de  Beaufort,  pour  réussir  donc  dons  le 
dessein  qu'il  avoit  contre  le  cardinal ,  rassem- 
bla tous  ses  amis ,  qu'il  fit  venir  à  Parla ,  soit , 
pour  se  déhire  de  cette  Emlnenee,  ou  pour  lia*  ' 
timider  assez,  afin  qu'elle  prit  le  parti  d*aban- 
donner  la  cour,  ou  M.  de  Beaufort  vouloit  abso- 
lument dominer.  Cela  étant  venu  à  la  connois- 
sance  de  la  Beine,  et  que  des  gens  armés,  qui 
avoleni  à  leur  tète  M.  de  Beaufort ,  se  tenoient 
proche  la  barrière  du  Louvre,  Sa  Majesté  sei 
détermina  h  le  faire  arrêter  (1),  et  à  comman- 
der à  son  père  et  à  son  frère  de  se  retirer  dans 
une  de  leurs  maisons  de  campagne. 

Goitaut,  capitaine  des  gardes  de  la  BcIne, 
exécuta  Tordre  qull  en  reçut  de  conduire  H.  de 
Beaufort  à  Vincennes,  d'où  11  se  sauva  ensuite. 
Dujon  ,  l'un  des  pentilsliommes  ordinaires  dn 
Roi,  alla  trouver  M.  de  Vendôme  pour  lui  faire 
savoir  les  volontés  de  la  Beine ,  à  laquelle  il 
obéit.  Et  comme  tout  le  monde  se  persuada  qsc  ' 
ce  qui  avoit  été  fait  servirait,  non-seulennent  à  ! 
affermir  le  cardinal ,  mais  encore  à  augmenter 
sa  puissance  ,  tous  les  grands  de  la  cour  le  fu- 
rent trouver,  et  lui  offrirent  leurs  services  :  ce 

rsTWilBtfon  de  Beaufort.  et  des  prétoitea  mhm  leaqoik 
la  Sfltae  se  dilemiina  É  coueMlr  à  eeite  prison. 
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qriramoè  il  aiplroitirètie.  Etant  appuyé  et 

^'>uteQa  par  M.  le  duc  d'Orléans  et  par  le  prince 
de  CoDdé ,  il  commença  par  disposer  des  char- 
ries, ayant  persuadé  à  la  Reine  qu'il  seroit  inu- 
liJe  à  son  service  si  elle  ne  lui  donooit  de  l'au- 
larHé,  et  tpÊt  t^ékHi  en  manquer  que  de  ne  pas 
être  maftrede  la  dis^bution  des  gréées.  Sa 
Majesté  fit  cette  fausse  démarche  sans  prendre 
t-oDseil  de  ses  bons  serviteurs;  et  M.  le  duc 
<rOrléans,  aussi  bien  que  le  prince  de  Condé, 
{ai  croyoieDt,  et  avne  fondement,  que  le  cardi- 
nal ntetilt  lenr  rien  refeaer  de  tout  ce  qu'ils 
lai  pourroient  demander,  louèrent  ce  qu'ils  dé- 
voient naturellement  blâmer.  Mazarin,  se  voyant 
ainsi  élevé,  prit  de  grands  airs,  et  voulut  être 
recooDO  et  traité  comme  premier  ministre , 
mil ,  tontefbis ,  en  aaorant  les  apparences  avec 
M.  le  duc  d*Oriéans  et  le  prince  de  Condé. 
Voici  de  quels  artifices  il  se  servit  pcrar  parvenir 
a  ses  fins  : 

Il  commença  par  abuser  de  la  facilité  du  pre- 
fflier,  ai  lai  disant  qu'il  aoroit  seul  connoissanoe 
èiseaet  de  l'Btat,  à  i'eieittiion  dn  prince  de 
Cosdé ,  qni ,  n*ayant  point  d'autre  but  que  de 

lire  ses  afTaires ,  ne  se  soucieroit  pas  de  ce  qui 
M  passiToit  dans  le  cabinet ,  pourvu  qu'il  réussît 
àin&sou  dessein.  Il  mît  encore  dans  l'esprit  de 
MoBiienr,  à  qui  aneone  grâce  n'étoit  reftuée , 
qQllfdleit  qu'il  priAt  la  Belne  de  le  pourvoir 
du  goavemement  de  quelques  places  considéra- 
bles ,  comme  une  marque  assurée  qu'elle  l'hono- 
roit  de  sa  confiance.  Ce  prince  suivit  le  conseil 
du  cardinal;  mais  il  ne  put  uu  même  ne  sut  ja- 
Mii  se  conduire  avee  tant  de  secret  que  la 
ém  ne  fOt  découverte.  Gomme  Je  jugeai  bien 
qoeron  ne  pourroit  pas  obtenir  de  la  Reine 
<iuelle  déclarât  qu'elle  ne  confereroit  aucune 
dignité  pendant  sa  régence  ,  et  qu'elle  réserve- 
rait au  Roi  toutes  les  charges  pour  en  gratifier 
osx  qui  les  auroieut  méritées  quand  le  Roi  se- 
rait parvenu  à  Pâge  de  majorité ,  je  résolus  d'é- 
prouver la  discrétion  du  prince  de  Condé,  et  de 
>oir8ije  pourrois  obtenir  de  lui  qu'il  fît  ouver- 
ture a  la  Reiue  de  ce  que  j'avois  u  lui  proposer. 
IW  y  réussir,  |e  lui  dis  qu'il  avoit  d^à  deux 
^ouvemenens,  celui  de  Bourgogne  et  celui  de 
Herry;  que  dans  le  premier  II  y  avoit  les  places 
tl»'  Beliegardc,  de  Saint-Jean-de-T^sne  et  le 
diàleau  de  Dijon ,  et  dans  le  second  la  grosse 
tnir  de  Bourges;  que,  de  plus,  U  étoit  pourvu 
deladiarge  de  grand-maître ,  et  que  toutes  ces 
élgsiiés,  Jointes  ù  celle  de  premier  prince  du 
'^''n?,  le  rendoient  égal  a  Monsieur,  qui  n'avoit 
iii  gouvernement  ni  établissement  ;  que  s'il  arri- 
volt  que  celui-ci  fût  gratifie  de  ces  deux  choses 
(0  aitee  temps ,  la  disproportion  qui  étoit  entre  | 
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eux  ssmit  très-grande,  en  ce  que  Monsieur  se- 
roit bien  mieux  partagé ,  et  qu'ainsi  il  aurait  dn 

moins  autant  que  lui  ;  que  de  plus ,  étant  li-ère 
unique  du  fin  Iloi ,  Monsieur  se  trouvei  oit  telle- 
ment élevé  uu-dessus  de  lui,  qu'il  ne  paroitroit 
plus  son  compagnon  »  et  qu'il  ftrudroit  au  con- 
traire en  dépendre  et  en  reeevoir  la  loi  ;  mais 
que,  s'ils  demeuroient  en  l'état  qu'ils  étoient  l'un 
et  l'autre ,  les  avantages  qu'il  avoit  au-dessus 
de  M.  le  duc  d'Orléans  le  tiendruient  égal  a  ce- 
lui qui  en  avoit  déjà  de  très-grands  par  les  pré- 
rogatives de  sa  naissance.  Ce  prince  me  répon- 
dit: "  Vous  dites  vrai,  il  ne  faut  jamais  laisser 
échapper  l'occasion  de  s'élever  et  de  se  rendre 
recommandable.  Je  crois  bien  qu'il  pensoit  à 
se  faire  craindre ,  et  qu'il  ne  le  disoit  pas  par 
discrétion.  L'envie  qu'il  avoit  d'être  pourvu  dn 
gouvonément  de  Languedoc ,  de  la  citadelle  de 
Montpellier,  du  fort  de  Brescou  et  du  château 
du  Pont-Saint-Esprit,  l'aveugloient  de  telle  ma- 
nière qu'il  ne  pouvoit  entendre  raison.  Il  lit 
pressentir  le  maréchal  de  Schomberg ,  ^lour  sa- 
voir sll  voudrolt  bien  s'en  démettre  ;  et  celui«cl 
étant  persuadé  que  M.  le  duc  d'Orléans  8'opp«^ 
seroit  à  ce  que  tant  de  charges  passassent  dans 
la  personne  du  prince  de  Condé,  et  que  la  Heine 
n'y  consentiroit  jamais ,  .par  la  raison  qu'elle 
devolt  avoir  pour  suspect  celui  qui  aspirolt  i 
tant  d'établliseniens:  tout  csla  fil  que  M.  de 
Schomberg  répondit  qu'il  y  donnerolt  les  mains 
si  on  lui  faisoit  un  bon  parti.  Le  prince  de 
Condé  en  étant  venu  faire  la  proposition  à  la 
Reine ,  elle  eut  d'autant  plus  de  peine  à  s'en  dé- 
fendre ,  qu'elle  s'étoit  déclarée  qu'elle  aoheterott 
volontiers  des  gouvernemens  pour  en  pourvoir 
M.  le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de  Condé,  non- 
obstant ce  que  ses  serviteurs  lui  dirent  de  n'en 
rien  faire ,  et  de  ne  s'engager  à  donner  ces  di- 
gnités que  quand  elles  seraient  vacantes.  Mais 
Sa  Majôté,  étant  oonseiltée  par  le  cardinal  de 
tout  accorder  à  ces  deux  princes ,  pour  s'assurer 
de  leur  amitié  et  de  leurs  services,  fut  bien 
surprise  quand  ^ionsieur  lui  demanda  d  en  vou- 
loir traiter  pour  lui.  Ce  prince  donc  fit  dire  ù 
M.  de  Schomberg  qu'il  ne  pouvoit  lui  reitaser  ce 
qu'il  avoit  offert  au. prince  de  Condé;  et  à  celui- 
ci  ,  qu'il  lui  demandoit  son  suffrage  pour  faire 
réussir  la  chose  ,  lui  promettant  le  sien  quand 
il  y  auroit  occasion  de  lui  rendre  service.  Le 
prince  de  Coudé  fut  dans  une  aussi  grande  sur* 
prise  que  M.  de  Sebomberg;  mais  II  n'y  eut  que 
le  cardinal  seul  qui  ne  s'aperçut  pas  des  incon- 
véniens  qui  pouvoient  arriver  si  M.  le  duc  d'Or- 
léans étoit  établi  dans  une  province  aussi  grande 
que  le  Languedoc ,  éloignée  de  la  cour ,  et  dont 
les  dispositions  poqvolcot  foire' connoltre  i  Son 
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Emloenoe  un  mal  Inévitabla ,  qui  dam  la  aalte 

en  attfreroit  un  autre.  Enfin  personne  ne  ftit  et 
étonné  que  le  prince  de  Gondé,  qui  se  vit  par 
là  privé  de  la  chose  du  monde  qu'il  souhaitoit  le 
plus,  et  même  de  l'espérance  d'y  pouvoir  ja- 
nab  revenir.  Hais,  ftliant  de  nécessité  vertu , 
Il  promit  à  MoBstaor  de  le  servir;  et  Monsieur, 
de  son  côté,  lui  donna  une  parole  positive  qu'il 
se  joindroit  à  lui  pour  faire  avoir  au  duc  d'En- 
ghien,  flis  de  M.  le  prince,  un  gouvernement 
de  province  et  une  place. 

La  blessure  que  le  maréebal  de  L'HApitai  avoit 
reçneà  labataiUede  Roeroyftfsant  croire  qu'il 
en  perdroit  ia  vie,  on  promit  au  prince  deCondé 
le  gouvernement  de  cet  officier  de  la  ronronne. 
C'étoit  celui  de  Champagne  ;  mais  comme  on  vit 
que  la  plate  se  fermoit  et  que  le  maréchal  re- 
coovroit  ses  forces ,  on  traita  avec  lui  et  avec  le 
goavemenrde  Stenay:  èk,  sur  la  démission 
qu'ils  donnèrent ,  le  duc  d'Enghien  ftit  pourvu 
de  leurs  charges.  Le  cardinal  eut  pourtant  quel- 
que appréhension  que  cette  seconde  faute  ne 
lui  fût  imputée,  parce  que  la  Champagne, 
Jointe  A  la  Bourgogne ,  donnolt  une  trop  grande 
étendue  de  pays  à  la  maison  de  Boorbon-Gondé; 
et  comme  il  cherchoit  des  raisons  pour  se  dé- 
fendre, il  fut  ravi  de.ce  que  je  lui  dis  que  si  la 
paix  qui  se  traitoit,  et  qui  me  paroissoit  néces- 
saire, venoit  à  se  conclure,  et  que  la  restitu- 
tioo  de  la  Lorraine  an  due  Charles  en  lût  une 
«ndition,  il  ne  poorrolt  être  blâmé  d'avoir 
établi  on  prince  du  sang  de  Bourbon  dans  une 
province  d'où  l'on  pût  empêcher  la  jonction  des 
forces  de  Monsieur  avec  celles  du  duc  de  Lor- 
raine, si  celui-ci  levoit  un  jour  des  troupes  pour 
le  service  du  duc  d'Orléans;  en  cas  que  ce 
prinee,  las  d'obéir,  vtnt  A  ibrraer  un  parti  dans 
le  royaume.  Le  cardinal  trouva  mes  raisons  si 
concluantes  qu'il  me  pria  de  les  mettre  par 
écrit ,  et  de  faire  un  journal  de  tout  ce  qui  avoit 
été  fait  pour  s'opposer  à  l'agrandissement  des 
princes ,  et  pour  prendre  les  précautions  néces- 
saires pour  empédier  la  trop  grande  union  qn'lls 
ne  manquerolent  pas  de  contracter  an  préjudice 
de  l'Etat. 

On  avoit  résolu  que  le  vicomte  de  Turenne 
iroit  servir  en  Italie:  à  quoi  il  paroissoit  assez 
disposé ,  désirant  de  s'élever,  ou  du  moins  d'as- 
florer  sa  IbftoBe ,  et  de  Ibire  en  sorte  que  les  ser> 
vices  qu'il  y  rendrolt  ne  faii  ftissent  pas  Infroc- 
tneax.  Il  n'ij^noroit  point  que  le  feu  Roi  avoit 
souvent  déclaré  qu'il  ne  lui  donneroit  ni  le  bâton 
de  maréchal  de  France ,  ni  même  un  gouverne- 

(1)  Geue  prédicUoo  est  raeontée  très  au  long  dans  la 
partie  laédils  ilsi  «Mrsff  d9  jpferr*  Irnsfi  qss  noui 
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prétendue  réformée ,  et  que  la  Reine  avoit  con- 
noissance  de  cela.  Cherchant  donc  quelqu'un  qui 
pût  lui  servir  pour  engager  cette  princesse  à 
avoir  des  sentimens  qui  lui  fussent  plus  favora- 
bles ,  après  y  avoir  bien  pensé ,  il  Jeta  les  yen 
sur  moi.  Je  lui  promis  de  l'aider  en  tout  ce  que 
je  pourrois  ;  mais  J'f^outai  que  je  croyois  qu'il 
fniloit  qu'il  commençât  par  faire  quelque  chose 
qui  fût  agréable  à  la  Reine  ,  en  acceptant  l'em- 
ploi qu'on  vouloit  lui  donner  en  Italie ,  et  qu'en- 
suits  il  me  laissât  Mre.  Il  suivit  mon  conseil  : 
si  bien  qu'avant  qall  partit  de  Paris  on  fasma 
que ,  si  on  ne  lui  dilUMitt  pas  le  bâton  de  maré- 
chal de  France ,  personne  du  moins  ne  l'auroit 
avant  lui.  Il  partit  satisfait,  et  après  la  campa- 
gne il  le  fût  entièrement.  Ceci  doit  être  remar- 
qué pour  faire  connottre  qn'll  se  trooTolt  ssai 
excuse ,  manquant  ensuite  aux  obligations  qnH 
avoit  à  la  Reine.  La  même  dignité  ayant  été 
demandée  par  le  duc  d'Enghien  pour  Gassion, 
qui  avoit  servi  sous  lui,  cette  princesse  s'y  en- 
gagea un  peu  légèrement;  et  comme  tous  ses 
serviteurs  l'en  blâmoient,  fXI»  dierdia  la 
moyens  dese  dédire.  Mais  Sa  Mi(Jeslé  étant  es* 
pendant  pressée  de  tenir  sa  parole ,  ceux  qui 
y  nvoicnt  été  le  plus  contraires  ne  changèrent 
pas  d'avis.  On  représenta  à  Sa  Majesté  que  les 
services  de  Gassion  pourroient  être  récompensés 
par  quelque  chose  de  moindre,  et  que  sa  ■sis- 
sanee  n'ayant  rien  dUlostre ,  c'étoit  avilir  esds 
dignité  que  de  la  lui  conférer,  à  moins  qu'il  ae 
l'eût  méritée  par  de  longs,  heureux  et  conti- 
nuels services.  Gassion  ne  laissa  pas  que  d'en 
être  honoré  au  même  temps  que  M.  de  Turenne; 
et  le  marquis  de  Gesvres  aurait  reçu  comON 
eux  le  bâton,  slln'avoit  pas  été  taé  an  siégB 
de  Tbionville,  que  le  duc  d'Enghien  prit  aise 
autant  de  Iwidiew  qu'il  y  donna  de  preuves  de 
son  courage ,  comme  11  avoit  d^à  liait  à  la  ba* 
taille  de  l^ocroy. 

Les  armes  de  la  France  prospéroient  de  ton- 
tes parU,  et  la  prédielion  que  le  iiou  Biâ  avsit 
lUte  (i),  que  le  due  d'Enghien  donneroit  et  gt- 
gneroit  les  batailles  en  même  temps ,  se  trouva 
juste.  Il  est  vrai  que  les  affaires  de  Sa  Majesté 
n'alloient pas  si  bien  en  Allemagne,  les  Impé- 
riaux ayant  repris  toutes  les  places  dont  nous 
étions  les  maîtres.  Le  maréebal  de  Guébrlsnt, 
qu'on  y  envoya,  y  ftit  tué,  amsl  bien  quels 
maréchal  de  Rantzau ,  son  sneeessenr.  Enfla  la 
affaires  étant  réduites  dans  un  plus  mauvais 
état  qu'elles  n'étoient  auparavant,  on  Jeta  Ici 

venoBS  de  publier.  (  Tome  2  de  la  3*  série  de  la  CoUcc- 
tloo  de  «H^  MMhsnd  et  P09|oalst  »  pue  «9.  ) 
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veo  nrlefInaMedttTWHiMy  depuis 
pra,  eoHM  Je  l'ai  dit,  à  la  dignité  de  maréchal 
de  France,  pour  l'envoyer  commander  en  Alle- 
magne: commission  qu'il  accepta  avec  plaisir. 

[On  flt  écrire  par  le  Roy  au  Pape,  vers  ce 
lenps-là ,  en  réponae  an  bref  de  Sa  Sainteté  en 
eondaléanee  aor  ledéeet  du  Boy ,  une  lettre  par 
laquelle  jl  fesoit  de  nouvelles  Instances ,  en  fa- 
vcar  de  M.  de  Beaavais;  Je  la  rédigeai  ainsi  : 

•  TMa-Saiut-Père ,  Il  a  pieu  à  Votre  Sain- 
Irté,  par  aoD  bref,  d*eaiayer  d*alléger  neetre 
Jarte  daiilear,et,  pensant  la  dlminaer  nm  l'a- 
ve accren  en  déduisant  les  vertnes  vrayemcnt 
rovales  dn  feu  Roy,nostretrès-honoré  seigneur 
et  père ,  de  glorieuse  mémoire.  11  est  vray  qu'il 
a  soutenu  la  cause  de  Dieu,  qu'il  aenmlwttu 
PMT  sonégHae  etpimr  la  lïhetiê  pnbliqne;  que, 
parmactiona»  il  a  tant  mérité  des  princes  et 
potentats ,  qu'ils  recognoissent  combien  il  leur 
seroit  à  présent  nécessaire.  Dieu  l'a  voulu  reti- 
rer à  iny  pour  le  récompenser  de  sa  piété,  nous 
UmiI  héritier  de  ta  eoaniine,  avee  dessein 
nniter  sa  Tcrtu.  La  Royne  régente,  notre  très- 
boDoréedame  et  mère,  prenant,  eomme  elle 
fait,  le  seing  de  nous  élever  dans  les  vrais 
wntimens  de  dévotion  ,  nous  serons  toujours 
disposé  à  honorer  le  Saint-Siège,  et  en  imitant 
hsiegra  OMprédéeesseors  nous  voulons  mériter 
iHtie  de  déCenaenr  de  Kégllse;  et  Vostre  Sain- 
lité  se  peut  assurer  que,  pour  lui  conserver  en 
son  entier  le  patrimoine  de  saint  Pierre ,  nous 
D'nbmettrons  aucuns  debvoirs  ny  offices ,  sans 
oeantmoins  prétendre  autres  advantages  de  nos 
acIioBa  qM  ta  gloire  immortelle  de  les  avoir 
Mies.  Cependant  nous  avons  iremerder  Vostre 
Sainteté  de  ce  qu'elle  a  bien  receu  les  supplica- 
tions qni  Int  ont  été  faites  de  nostre  part  en  fa- 
\  'sr  de  nostre  cousin,  l'évéque  et  comte  de 
ikauvais  ,  pair  de  France;  mais  la  grâce  n'es- 
Imt  point  encore  accomplie ,  nous  tous  laissons 
fBtÊBt  ce  qne  nous  nous  promettons  sur  son  su- 
Mî  de  Vostre  Sainteté  ,  pour  laquelle,  du  plus 
^jrufond  de  nostre  cœur,  nous  supplions  inces- 
samment Sa  Majesté  Divine  qu'il  vous  continue, 
Trcs-Saint-Père ,  longuement  et  bcoreasement 
se  règne  de  SOo  église,  an  bien  et  advantage 
et  repos  de  tous  les  peuplei  qoi  y  sont  soumis.  » 

1^  affaires  d'Angleterre  se  brouillolent  de 
plus  en  plus  ;  on  envoya  au  roy  d'Angleterre 
(  De  lettre  du  roy  de  France,  en  date  du  4  de 
M:ptcmbre,  en  eréanee  sur  M.  de Grecy ,  pour 
fakarter  à  sTaeeommoder  ellui  doimerpart  de 
la  destination  de  M.  le  comte  dVareoart  pour 
sn  ambassade  extraordinaire  : 

•  Tr«s-haalt,trèsHsxcelient  et  tres-pnissant 
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prince ,  nostre  très-cher  et  très-amé  bon  onele, 
cousin  et  ancien  allié ,  la  satisfaction  que  nous 
avons  de  vos  bonnes  intentions  nous  ont  incon- 
tineut  faict  résoudre  de  destiner  nostre  très- 
cher  et  bieiHimé  eoosin,  le  eomie  d'Haroonit, 
chevalier  de  nos  ordres  et  grand  eacnyor  de 
France,  en  qualité  d'ambassadeur  extraordi- 
naire pour  agir  de  nostre  part  à  la  pacification 
des  troubles  d'Angleterre,  et  pendant  qu'il  s'ap- 
prestera  pour  laire  le  voyage,  nous  ferons  re- 
tourner  vers  voua,  en  diligenoe,  le  aleor  de 
Greey,  affln  de  maintenir  la  négociation  qu'il  a 
commencée,  chargé  de  celte  lettre  que  nous  vous 
escrivons  par  l'avis  de  la  lleyne  régente ,  nostre 
trés-honorée  dame  et  mère ,  pour  vous  assurer 
de  plus  en  plus  de  nostre  attention  et  singulière 
bienveillanee ,  et  que  nous  n'esporgoenms  rien 
pour  vous  en  donner  des  marques  en  tontes  les 
rencontres  où  nous  pourrons  procurer  vostre 
contentement,  et  par  nostre  eutren)ise  contribuer 
tout  autant  qu'il  nous  sera  possible  à  remettre 
les  dMaaaboiide  la  eenltaBlon ,  pour  les  veoir 
reslablir  dans  l'ordre  de  la  vraye  Jiatiee,  et 
pour  parvenir  à  la  paix  et  au  repos  que  nous 
vous  souhaittons  et  à  vos  Estats  :  sur  quoy  vous 
prendrez ,  s'il  vous  plaist,  toute  créance  à  ce  que 
ledit  sieur  de  Grecy  vous  fera  plus  particulière- 
ment entendre  de  nostre  part ,  auquel  nona  ra- 
mettant ,  nous  priona  DIen  qu'il  voos  ait ,  etc.  • 
Les  résidens,  les  sieurs  Dumoulin  et  de  Grecy , 
rendoient  compte  des  mouvemens  des  partis  à 
chaque  ordinaire.  V  oici  les  principales  nouvelles 
qui  nous  furent  envoyées  jusqu'à  la  fin  de  cette 
année: 

De  Montimr Dumoulin ,  de  Ltméitt^lë  4n]^ 
temàre  1648. 

•  Geste  ville  de  Londret  est  in  ressort  de 
tous  les  monvemens  des  partie  de  l'Angleterre 

opposés  au  roy  de  la  Grande-Bretagne,  et  ce 
qu'elle  faict  ou  résould  avec  le  parlement  est 
l'instruction  et  raodelle  sur  lesquels  tout  le  reste 
de  leur  gouvernement  est  réglé ,  sans  excepter 
mesme  rBseosse,  laquelle,  par  nae  osrtalne 
union ,  contraeléaaveo  ee  paya  depuis  deux  ana 
et  plus,  a'eat  intéressée  avec  ces  gens-cy,  en  tel 
point  que,  quand  ils  se  trouvent  pressés,  ils  me- 
nacent d'appeller  leurs  frères  Ecossois  à  leur  se- 
cours, ainsy  qu'ils  ont  faict  depuis  un  moys 
par  leurs  oomminalres  partis  pour  eait  effiwtet 
arrivés  depuis  peu  de  Jouci  en  Eeosse  :  de  sorte 
que.  Monseigneur,  en  vous  donnant  advis  de 
ce  qui  se  passe  icy  ,  vous  pouvez  juger  en  gros 
du  bien  ou  du  mai  des  affaires  du  Roy  ou  du 
parlemeut. 
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»  Ensuite  de  ce  que  je  vous  ai  mandé  par 
mes  dernières  du  dessein  dudit  parlement  do  se 
mettre  en  estât  de  pouvoir  faire  une  bonne  paix 
OU  ■ne  bonne  guerre,  ils  ont  pressé  deux  raille 
hommes  de  ente  ville  et  ordonné  que  sept  mille 
de  la  nouvelle  milice  levée  ponr  la  garde  de 
Londres  et  de  la  ville  partiront  présentement 
pour  aller  joindre  l'armée  du  comte  d'Essex,  com- 
posée de  quatre  mille  cinq  cens  ,  tant  sains  que 
nwtadet,  alHn  que  tous  euseoable  ,avec  les  deux 
mille  ebevauz  qne  le  eomtede  Maneheiter ,  ser- 
Keant-roajor-général ,  et  à  la  lètodee  provinces 
.issociées,  ils  puissent  faire  une  airméc  considé- 
rable pour  secourir  Glocester ,  que  Sa  Majesté 
de  la  Grande-Bretagne  tient  tousjours  assiégé. 
I-es sages  d'icy  jugent  que  quand  ceste  armée, 
qui  commence  de^fà  à  miKher ,  sera  toute  as- 
icmbiée ,  l'on  pourra  propoier  qiielque  sorte  de 
paix  de  la  part  dudit  parlement. 

«•  Il  fust  ordonné  avant-hier,  par  un  crv  pu- 
blic, que  toutes  les  boutiques  de  ceste  ville 
■^''ïntfcrmées jusques  à  ce  que  ledit Gloscester 
•oitaecouni ,  afiln  de  trouver  plus  de  gens  pour 
y  aller,  de  sorte  que,  depuis  deux  jours,  elles 
n'ont  point  été  ouvertes. 

»  Vous  serez,  avec  cest  ordinaire,  instruit 
des  affaires  de  ce  pays  :  il  vous  dira  les  diffi- 
cultés qu'il  y  a  de  sçavoir  la  vérité  des  choses 
qui  se  passent  borsde  Londres,  dont  ces  mes- 
siears  tiennent  sévèrement  les  passages  bouebés 
à  ceux  de  qui  ils  se  deffient. 

•  Plusieurs  se  réjouissent  icy  de  i'envoy  de 
M.  le  comte  d'Harcourt ,  et  souhaittent  qu'il 
vtameavec  diligence.  II  sera  à  propos ,  quant 
il  sera  résohi  du  temps  de  son  départ ,  qu'il  m'en 
donne  advis  pour  luy  trouver  un  1<^ ,  autre- 
ment il  se  trouverait  Ibrt  incommodé.  > 

De  Monsieur  de  Grecfj,  ds  Londres  ce  6-iG 
septembre  1643. 

«  n  y  a  deux  jours  que  je  suis  arrivé  en  ce 
lieu,  auquel  j'ai  trouvé  pareille  disposition  à  bien 
recevoir  M.  le  comte  d'Harcourt  que  celle  que 
J'avois  pressenti  à  Douvre,  sur  le  sujet  de  la- 
quelle Je  vous  ay  envoyé  un  courrier.  Il  est  vray 
qu'eu  avirit  donné  de  grands  ombrage  de  sa 
venue  ;  mais  à  présent  tout  cela  est  dlmlpé ,  et 
je  suis  assuré  qu'il  sera  recco  aussi  favorable- 
ment qu'il  se  peut  désirer  d'une  nation  que  vous 
cognoissez. 

•  J*ai  olitenu  at^urd'huy  mon  passeport ,  de 
sorte  que  demain,  sans  fuite,  j'espère  partir 
et  aller  trouver  Leurs  If^feslés  de  la  Grande* 

Bretagne.  Je  crains  que  mon  volage  ne  soit  plus 
long  que  Je  ne  l'ai  creu ,  à  cause  qu'ils  sont,  à 


n  na  naïaiiRB, 

ce  qu'on  dit  icy,  phiseslolgnés  que  Je  nepansois. 

Je  feray  le  plus  de  diligence  que  je  pourrai  pour 

retourner  à  Douvre  au-devant  de  M.  le  comte 
d'Harcourt ,  afin  qu'il  ne  s'impatiente  pas  d'at- 
tendre à  Calais.  » 

De  Monsieur  DtmouHm^  de  Iméhee  la  17 
septembre  164S. 

«  Le  comte  d'JËssex  s'advance  tousjours  vers 
Glocester  que  le  Boy  tient  eaeora  assiégé ,  sav 
néantmoins  s*y  estre  retranché,  ce  qui  fidt  qnll 

grossit  son  armée  des  garnisons  de  toutes  ses 
petites  places  qui  ne  sçauroient  aussy  bien  ré- 
sister à. une  puissante  armée ,  |x)ur  prendre  un 
poste  advaotageux ,  laissant  bix  mille  hommes 
devant  ladite  ville,  et  se  mettant  en  estât  d*al> 
tendre  de  pied  ferme  les  forces  du  parlement, 
que  le  milord  Willemot  et  le  colonel  Hurey  sui- 
vent en  queue  avec  de  la  cavallerie  et  infiuiterk 
capable  de  les  incommoder. 

»  Le  comte  de  Neufchastel  a  pris  lieverley,  et 
tient,  par  ce  moyen,  Hall  comme blocqué  paj 
la  terra;  maison  ne  tient  pas  pour  cela  qui!  le 
veuille  assiéger  aultrement,  parce  que  son  ar- 
mée pourra  estre  utile  à  Sa  Me^etHé  en  cas  de 
nécessité. 

•  Le  parlement  a  pris  le  covenant  des  Eco&- 
80is,  dont  le  peuple  de  Londres  se  réjouit  et  se 
tient  bien  fort  ;  mais  il  s'accordera  mal  alsénMnt 

quand  il  faudra  agir,  d'aultant  que  lesdits  Es- 
Qossois  entendent  de  préserver  Vauthoritè  et 
postérité  royuUe  avec  la  relligion  etprivilléges 
des  peuples^  et  ledit  parlement  n'entend  que 
l'Eglise^  la  liberté  du  parlement^  les  privillcya 
des  peuples. 

"  J'ay  advisé  M.  de  Grecy  d'adresser  é 
M.  le  comte  de  Pembroches  la  lettre  que  vous 
avez  cscrite  a  monseigneur,  pour  response  a 
celle  que  messieurs  du  parlement  ont  fait  à  la 
Reyne ,  d'aatant  qu'en  Tabsenee  du  comte  de 
Manchester,  qui  préside  en  la  ebambro  lianite , 
c'est  un  des  plus  éminens  seigneurs,  et  oelay 
aussy  qui  vous  cognoist  plus  que  les  aultres,qui 
a  pris  ceste  adresse  en  trè8«>bonne  part,  et  s'en 
tient  fort  honnore.  >• 

De  mmuiewt  Dumemlikii  y  de  lanâm^  le  19 
imetftbre  164S;  reçue  le  10  dieetÊbee, 

«  Les  comtes  d'Essex  et  de  Manchester  sont 
venus  faire  un  tour  en  cette  ville,  pour  résoudre 
leurs  quartiers  d'hiver ,  et  comment  ils  employè- 
rent leurs  troupes.  Leprince  Maurice,  qui  tenoit 
Plemuth  assiégé,  s*enest  retiré,  et  s'est  contenté 
de  laisser  les  communes  du  pays  afitoctionnées  as 
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(dace,  qui  est  on  port  de  mer  d'importance ,  en 
cliarpe  de  la  tenir  toujours  incommodée ,  et  s'en 
est  venu  prendre  ses  quartiers  d'hiver  en  ta  pro- 
vioce  de  Uam ,  ou  s'est  déjà  rendu  ie  milord 
Boptoo ,  afee  les  iiMrMB  qull  avolt  en  Gonie- 
«aile,  pour  deflleodra  le  ebâteau  de  Barlmlole 
qui  tient  pour  Sa  Mi^esté,  lequel  le  chevalier 
Waler  a  dessin  d'attaquer  ;  on  dit  roesme  au- 
jourd'hui qu'ils  sont  aux  mains  en  ces  quartiers- 
iu.  Âpres  la  prise  de  ^ieuport ,  Panel  repris  sur 
todilBoy ,  aiusy  que  je  vous  ay  mandé  par  mes 
daroiènt,  le  prinee Robert,  qui  Yoltige  aux  en- 
virons de  ce  pays-là ,  a  surpris  la  compagnie  du 
okmel  Herney  qu'il  a  défaicte. 

«Le  comte  d'Holland  ,  ennuyé  de  la  conti- 
uuatioo  du  mauvais  traitement  qu'il  a  reçu  en 
iRivaDt  aoprèa  dodit  Roy ,  a  enfin  qnitté  ta 
«nrpo«ra*en  revenir  diei  Iny ,  mais  il  a  eité 
amsté  en  chemin  et  amené  devant  messieurs  dn 
parlement ,  qui  l'ont  desjà  examiné  sans  résou- 
<!rc  ce  qu'ils  feront  de  luy  ,  qu'ils  ont  rais  en 
boime  et  seure  garde  chez  le  grand  huissier  du 
par 
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De  nùmtieur  IHmioiilto,  de  Londres,  le  17 
liéeembn  ;  reçue  ie  24. 


Ikmumtieur  Dumoulin,  de  Londres,  le  4  dé- 
cembre, reçue  hit  décembre  1649. 

•  Ls  noQvelles  de  eeste  guerre  sont  qoe  Pie- 


•<  Monseigneur ,  j  ay  veu  par  la  vostre  de 
l'uniiesme  de  ee  moys ,  que  vow  écriviei  que 
M.  Faret  estolt  party  d'iey  pour  retourner  In- 
continent ;  J'estime  que  monseigneur  le  prince 
d'ilarcourt  l'a  dép<»5ché  pour  luy  donner  liberté 
d'aller  solliciter  ses  affaires  particulières  et  les 
siennes  aussy  ,  plustost  que  pour  autre  suject , 
lu  principale  pour  laquelle  tt  est  venu  icy,  n'es- 
tant pas  entore  assexadvaneée  pour  requérir  de 
nouvelles  instructions,  dont  je  m'asseore  voua 
vous  apercevez  bien. 

"  Les  affaires  du  roy  de  la  Grande-Bretagne 
deviennent  tous  les  jours  en  meilleur  estât;  elles 
ont  prospéré  à  veue  d*<Bll  depuis  oeste  ambas- 
sade. Sa  Mijesté  s^aproche  de  Londres,  et  est, 
venu  visiter  au  chasteau  de  Farnon  ie  chevalier 
Waler,  lequel ,  après  avoir  levé  le  siépe  de  de- 
vant Ruzin  ,  se  trouve  maintenant  assiégé  et 
foible  audit  l-arnon  ,  qui  est  une  place  impor- 
tante pour  être  limitrophe ,  de  trais  ou  qusftra 
provinces  qui  (helUteroot  ie  pamsie  des  Ibrees 
de  Sadite  Majesté  aupaysdeKent,s*ilsenclias> 
sent  les  parlementaires. 

»  Nous  nous  sommes  estonuez  icy  de  n'avoir 
point  eu  advis  de  ce  qui  se  passe  en  Ecosse ,  qui 
pourroit  servir  à  l'affaire  que  l'on  veuttaMOtt- 
moder.  Je  ne  feray  eeste-^  plus  longue,  m*itta- 


miith  est  un  peu  incommodé,  ayant  perdu  tous  |  ginant  que  monseigneur  le  comte  vous  informe 


sti>  dehors  par  terre  ,  et  estant  empesché  aussy 
d'avoir  tout  l'ayde  dont  il  a  besoing  par  mer  \ 
OD  envoyé  de  ceste  ville  des  gens  pour  l'aller 
MONirir,  mais  les  fiirefss  de  ee  Boy  sont  en 
csoifogne  pour  s'y  opposer. 

>Lm  Iriandois  entrent  tousjours  petit  à  petit 
en  ce  pays ,  depuis  la  cessation  d'armes  accor- 
dée; ceste  nouvelle  est  plus  assurée  que  l'entrée 
(iesEcossois  audit  pays,  que  l'on  a  publiée  il  y  a 
bsit  jours.  On  tient  qu'il  y  a  encore  quelques 
divirioM  parmy  eux  dans  leur  pays.  Ce  n'est 
pas  qu'ils  n'ayent  rcceu  l'argent  qu'ils  deman- 
doient ,  mais  c'est  qu'ils  veulent  venir  forts  on 
point  du  tout. 

•  Le  prince  Robert  s'estoit  un  peu  engage  aux 
aprocbes  de  Nortumpton ,  et  en  sorte  qu'il  estoit 
qoasycnlinné;  mais  trois  mille  ebevaoxdeson 
party  Tant  délivré  avee  la  peur  et  Adtn  de  ceux 
éaperly  contraire. 

»  Leurs  Majestés  de  la  Grande-Bretagne  sont 

parfaite  santé  et  en  quelque  impatience  de 
lavoir  ce  qui  se  passe  icy ,  sur  le  subject  des 
*lhlNS  de  monseigneur  le  prince  d'Harcourt, 
leur  cnvi^yera  liêenloitun  gentUhïDimne  pour 
'«vmlhirepart.  • 


parfaitement  de  toutes  choses  ;  quand  il  sera  ab- 
sent ,  je  n'obraettray  pas  les  moindres  particula- 
rités dans  mes  lettres  qui  pourroient  servir  à 
voos  donner  lumière  des  aflliirei.  Cependant 
je  me  oontenteray  de  le  servir  et  obéir,aveede- 
sir  de  venir  une  heureuse  eoneluston  à  l'aflhlre 
qu'il  veaittraieter.» 

De  Monsiei/r  de  Grecy  ,  du  dernier  décembre 
1643;  reçue  le  1  janvier  de  Van  1644. 


«  Vous  avea  apria  par  les  eourrlsra  qne 

tre  négociation  semble  eséhooée ,  dans  la  diffi- 
culté de  la  recognoissance,  oplniastrée  de  part 
et  d'aultre,  ce  qui  est  cause  que  monsieur  le 
comte  envoie  demander  son  congé.  S'il  se  parle 
de  moy  en  oeste  occasion ,  comme  Je  n'en  doubla 
point.  Je  voua  prie  très-bmnlilement  de  vouloir 
appui er  l'effet  de  ce  qu'on  m'a  promli.  Il  est 
difficile  qu'on  se  passe  icy  d'un  ambassadeur 
ordinaire,  eu  esgard  au  dessein  qu'on  a ,  la  con- 
sidération du  traitté  qui  va  se  faire  à  Munster, 
l'événement  de  cette  guerre  qui  mérite  d'estre 
observé  pour  en  tirer  le  Ihilt  qu'on  désire,  et  la 
flhetien  espagnolle  qull  fanltabalre  ou  contre- 
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carer ,  demandent  la  résidence  d'une  pcrsone 
qui  ait  ce  caractère,  pour  agir  en  cet  occur- 
rence avec  authorité.  Ce  ([ui,  estaut  ainsy,  j'is- 
père  de  mes  amis,  mais  particulièrement  de 
mm,  Momieiir,  Tasiistanee  et  proteetion  né* 
eanairat  eo  ce  reneoDtre  pour  nos  advantages. 

»  SI  vous  me  voulez  faire  rhonoeur  de  pen- 
ser aux  termes  dans  lesquels  je  votis  ny  parlé 
des  affaires  de  ce  pais,  il  vous  souviendra  qne 
je  n'ay  jamais  estimé  qu'on  deusL  louder  l  en- 
vey  de  moDiieur  le  comte  d*Haroourt,  sur 
Tapptraiee  eertaine  de  raeoommodement  entre 
le  rot  de  la  Grande-Bretagne  et  ses  sujets  ;  l'hti- 
meur  delà  nation,  et  la  matière  du  différent, 
m'ont  tousjours  rendu  doubteux  l'événement  du 
traitté.  Il  est  vray  qu'ils  y  estoient  plus  dispo- 
sés  de  part  et  d'antre  quand  Je  partis  d'iey  pour 
retourner  en  Flrance,  que  noui  pe  les  avons 
trouvés  à  nostre  retour;  mais  il  fault  considé- 
rer que  depuis  ce  temps  le  covenant  fait  avec 
les  Ecossois,  la  levée  du  siège  de  Glocester,  la 
babille  ou  passage  de  Nieubourg ,  la  cessation 
d'armer  eu  Irlande,  et  la  nouvelle  promotion 
anz  principales  charges  de  TEstat,  a  tellement 
enfH^eilty  et  Irrité  ceux  du  parlement ,  qu'ils 
ont  absolument  changé  de  sentiment,  de  quoy 
Je  ne  puis  t  strc  guarend. 

■  Quant  a  la  ligue  que  je  cr«y  estre  l'effect 
osseuré  du  voyage  de  lanotce ,  qui  a  esté  Tob- 
Jeet  du  mien  premier  ven  la  chambre  hante, 
il  n'artenn  qu'^  la  France  de  la  conclure  ;  mais 
comme  on  nous  l'a  fait  entendre,  qu'on  ne  la 
veut  plus  sans  la  paix ,  permettez-moy  aussy 
que  je  vous  dise  qu'on  ne  croit  pas  qu'elle  se  fasse 
Jamais  après  que  la  paix  sera  ftdte.  On  allègue 
force  raisons  capables  de  confirmer  la  vérité  de 
MSentiment,  et  de  persuader  qu'une  ligue  bien 
conditionnée,  conclue  avec  le  roy  d'Angleterre, 
suivant  le  premier  dessein,  est  un  moyen  ap- 
parent pour  parvenir  à  la  paix  d'Angleterre, 
remettant  ainsy  le  Roy  dans  son  authorité  légi- 
time ,  et  maintenant  les  pri  villes  du  parlement, 
avec  la  liberté  des  sujets,  qui  est,  ce  me  sem- 
ble, ce  qu'on  demande  en  France.  Pnrdonnés  , 
Monsieur,  si  je  parle  de  la  sorte,  sans  faire 
pourtant  jugeaient  qu'on  doive  arguer  de  témé- 
rlté.  Lorsque  vous  me  l'ordonnerés,  je  ferai 
voir  le  fbndement  de  ceste  opinion.  • 

[1644]  Au  commencement  de  l'année,  mon- 
sieur le  maréchal  de  Turenne  nous  escripvit  de 
Brisac  qu'il  recognoissoitune  obéissance  parfaite 
à  ses  commandans  et  à  tous  les  chefs  et  ofiiciers 
de  notre  armée,  qu'il  en  tireroitde  bons  et  utiles 
ssrvioesquand  11  aura  renforcé  le  nombre,  à  quoi 
nous  travalliâmesavee  tant  depromptitude  et  de 
diligence,  que  nous  eûmes  une  armée  plus  forte 


I  et  plus  puissante  qu'auparavant  pour  entrer  dans 

I  rAIIemngne,  y  establlr  de  iwns  postes  et  donner  ; 
moyeu  a  M.  Tartenson  de  continuer  ses  heureux  ! 
progrès  j  notre  malheur,  qui  avoit  causé  quelque 
déCsIcte,  étoitplus  à  plaindre  qu'à  blâmer,  p«às- 
que  ça  esté  en  sultte  de  l'accident  de  la  mort  de 
notre  général ,  qu'on  peut  dire  bien  extraordi- 
naire ;  mais  comme  de  la  part  de  la  Reyne  ! 
et  conseil  de  Suéde ,  M.  Grotius  tesmoigna  ù  | 
Leurs  Majestés  une  constante  résolution  de  s'unir  j 
de  nouveau  de  force,  de  moyens  et  de  crédit  ponr  j 
réparer  notre  perte,  etque  madame  la  Lantgrave 
monstra  la  vlgucur  de  son  courage  en  ce  ren-  j 
contre,  et  messieurs  des  Estais  de  Hollande  nous 
ayant  donné  de  grandes  assurances  de  leur  t>onne  ! 
résolution  de  contribuer  pour  faire  quelque  cliose 
de  leur  part ,  a  nous  de  notre  costé  ayant  d^  ! 
grandement  agy,  pour  augmenter  lenottibrede 
nos  tronppes,  je  crois  que  cet  estât  servit  à  ' 
nous  animer  à  faire  de  plus  belles  actions  qu'au-  ' 
paravant,  pour  le  bien  de  la  cause  commune.  Le  | 
duc  de  Lorraine  revint  prendre  ses  anciens 
quartiers  à  Varms,  et  renvoya  tons-  les  prison- 
niers  de  son  partage ,  comme  Ransau ,  Mongl*  • 
ronet  les  autres,  ayant  composé  de  leur  rançon  j 
en  argent.  Hasfeld  prit  le  chemin  de  Franco- 
nie  et  Ba\iere,  songea  a  asseurer  ses  quartiers;  de 
sorte  que  nous  fûmes  en  calme  jusqu'au  prin- 
temps ,  où  nous  projetions  d'agir  avec  grand  i 
effort  et  grande  apparence  de  succès;  de  ma-  : 
nière  que  quand  M.  Tartenson  et  le  général-  j 
major  Komsniart,  avec  le  comte  d'Eberstelo  ! 
voudroientconmîcncer  d'enlreren  action  contre 
les  ennemis ,  il  est  à  propos  que  ce  fut  eu  bonne 
intelligence  et  de  concert  avec  notre  général. 

Enfin,  Dumoulin  noosinlbrma que  les  aflUrei 
du  Roy  et  la  Grande-Bretagne  étoient  en  grande  i 
décadence  :  «  Si  le  chasteau  d'Arondelle  se  prend  , 
par  les  parlementaires,  nous  annoncoit-il ,  et 
que  Plimuth  soit  manqué  par  les  royalistes ,  elles 
iront  encore  pis.  Je  suis  assuré  que  ai  ces 
gens-cy  ont  le  dessus,  que  vous  auras  par  delà 
plus  de  peine  à  vous  garder  d'eux  que  de  rantie 
pnrty ,  dont  le  chef  est  bon ,  pacifique  et 
juste,  ou  les  aultres  sont  entreprenans ,  amis 
des  religionuaires  et  ennemis  de  notre  estât 
dont  ils  sont  envieux,  et  qu'ils  craignent  pias 
que  celoy  d'Espagne ,  qui  est  plus  eslolgné  d'esz 
que  nous.  Monseigneur  le  prince  d'Harcourt  at- 
tend avec  impatience  son  courrier  Rochefort,  le 
passeport  duquel  j  uy  desjà  commencé  à  derann- 
der ,  affm  qu'il  ne  tarde  point  icy.  Je  prie  Dieu 
qu'il  vous  conserve  et  me  fhee  ta  grâce  d'eilrB 
cognen  de  vous  comme  Je  suis  véritabicawst, 
Monseigneur,  vostre  très-humble  et  très-obéis* 
sant  serviteur.  » 
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Gène dépéd»,  dn  u  janvier  I6ft4,  ftil  re- 

ÇM  le  32,  et  OQ  r^lut annttôt  de  le  rappeler 
ea  France,  les  OidfW  dn  Roi  lui  en  furent  «inii 

expédiés  : 

•  Ayaot  permis  à  mon  cousin,  le  comte  d'Har 
enit,  de  le retirer  d'Angleterre ,  pour  retourner 
près  de  moy,  J*iiy  résoio  de  laisser  par  delà  le 
^leu^  de  Grecy,  en  qualité  d*agent  pour  mes 
affaires,  lequel  pourra  continuer  les  néiiotia- 
Uons  commencées  et  travailler  à  disposer  'les 
diOMS  en  sorte  qu'il  en  puisse  réussir  quelque 
tes  aeeomodemeDt,  que  je  désire  proonrer ,  tant 
poar  le  bien  et  repos  da  de  la  Grande-Bre» 
tigae ,  qoe  poor  celui  du  parlement  ;  et  pour  ce 
que  je  n'aoray  pas  besoing  de  vostre  service  par 
liela,  estant  bien  satisfaict  de  celuy  que  vous  m'a- 
>e2  rendu ,  Je  vous  escrisceile-cy  pour  vous  dire 
que  Tons  sgres  à  revenir  en  Fïrance,  laissant  au* 
ietter  de  Gre^  le  soing  de  tout,  et  loy  don- 
Biiit  les  avis  et  InstroetlODS  de  ce  que  vous  sça- 
yn  et  cognoissez  être  pour  le  bien  de  mon  ser- 
vice; je  feroy  pourveoir  a  ce  qui  vous  pourra 
tslre  deu  de  vos  appointemens  à  vostre  retour. 
Ssree,  Je  prie  Dieu  qu'il  vousayt,  Monsieur 
ftmlin ,  en  sa  sslnte  et  digne  garde.» 

Par  ma  dépesclie  particulière,  J'ajoustal  : 

•  Puisque  Testât  des  affaires  d'Angleterre  n'a 
i*u  comporter  que  l'entremise  du  Roy  ayt  esté 
utile  au  repos  de  l'Angleterre ,  et  qu'une  si  céle- 
Ise  smbstssde  ayt  été  fructueuse.  Leurs  Ma- 
Joiésont  permis  à  monsleor  le  eomte  d'Haroonrt 
ds  retoomer  en  Franee.  »] 

L'hiver  se  passa  assez  tranquillement,  et 
pendant  ce  temps-la  Monsieur  et  M.  le  prince 
faisoient  avec  soin  leur  cour  à  la  Reine,  aussi 
bieo  que  le  duc  d  Eugtiien ,  qui  pretendoit  com- 
f  année  le  printemps  solvant  Monsleiir 
entendre  qa'll  voololt  ftdre  la  cam- 
pagne, on  proposa  au  duc  d*Engtiien  d'aller  en 
Allemagne  :  à  quoi  il  n'eut  point  de  répugnance, 
non  plus  que  le  premier  a  aller  en  Flandres, 
«1  la  guerre  se  faisoit  de  concert  avec  les  Etats- 
Géaénoz.  Le  prinee  d'Orange ,  ayant  été  eon- 
nlté  pour  savoir  quelle  place  on  attaqoerolt 
d'ibord,  fut  d'avis  que  l'on  commençât  par 
Hunkerque  et  par  Gravelines  ,  assurant  que  si 
1  oncommencoit  par  la  première,  elle  feroit  in- 
i^lliblement  prendre  la  seconde  :  et  sur  ce  que 
liéinenlté  d'y  condoire  des  vivres  paroissolt 
Ma  grande,  ce  prinee  disolt  qu'il  serolt  Impos- 
sible aux  ennemis  d'être  maîtres  de  la  mer  ;  que 
lorsque  le  vent  seroit  au  Sud ,  Calais  et  la  côte 
(ie  Picardie  fourniroient  l'armée;  que  quand  il 
^toii  au  nord ,  on  auroit  des  vivres  en  abon- 
teee  de  RoUndect  de  Zâandi.  H.  le  doc 
dtMéans,  étant  persosdé  qu'il  valoit  encore 


mieux  dépendre  do  Roi  qoe  d'étit*  à  la  dlseré- 
tion  des  étrangers ,  se  détermina  à  fUre  le  siège 

de  Gravelines. 

Le  parlement  de  Paris  commença  cet  hiver 
à  s'en,  faire  trop  accroire,  en  prenant  des  déli- 
bérations bten  hardies  et  qni  loi  étotent  défen- 
dnes  par  les  ordonnances:  Le  cardinal  ftit  d'avis 
de  le  menacer  ;  mais  le  ministre  se  relâcha 
pourtant  aussitôt  après,  et  montra  même  les 
consé(nietiC'es  de  ces  iiunnces  à  la  Reine,  ajou-, 
tant  qu'il  étoit  du  service  du  Rui  de  dissimuler 
plusieurs  choses  pendant  la  minorité  ;  mats  qoe 
si  après  cela  Sa  Mi^lesté  faisait  la  moindre  dé- 
marche pour  soQtenlrson  aotorlté,  il  iklloît  ha- 
sarder  tout  au  monde  pour  la  conserver.  M.  le 
duc  d'Orléans  et  M.  le  prince ,  voulant  se  mé- 
nager avec  le  parlement ,  entroient  toujours 
dans  les  sentimens  ihibics  et  emportés  do  cor^ 
dlnal ,  poor  loi  attirer  le  mépris  et  la  haine  du 
publie. 

La  saison  s'avançant ,  on  dressa  l'état  de 
guerre  pour  les  armées  ;  et  Monsieur,  suivi  des 
maréchaux  de  La  Meiileraye  et  de  Gassiou  et 
de  plusieurs  autres  officiers ,  fit  investir  Grave» 
llnes,  qoi  Ait  prise,  parée  qoe  les  ennemis,  étant 
pressés  de  toutes  parts ,  courolent  risque  de  per- 
dre encore  davantage.  Son  Altesse  Royale  re- 
vint ensuite  à  la  cour,  ou  elle  fut  parfaitement 
bien  reçue.  Le  prince  de  Condé,  étant  arrivé  en 
Allemagne,  examina  avec  les  marédianx  de 
Gramont  et  de  Torenne  ce  qu'il  étoit  à  propos 
de  fhire.  Celoi-ei  proposa  te  siège  de  Friboorg  s 
il  fut  résolu.  Son  raisonnement  le  plus  apparent 
étoit  fondé  sur  la  gloire  qu'il  y  avoit  de  l'entri'- 
prendre,  et  sur  le  fruit  que  le  prince  de  Condé 
ou  lui  prendroient  des  quartiers  ;  mais  que ,  sll 
étoit  contraint  de  se  retirer  de  l'Allemagne,  Il 
le  soivroit  sans  qu'on  dût  loi  en  rien  imputer. 
Leduc  d'Enghlen  y  acquit  beaucoup  de  répula-. 
tion  :  ce  qui  lui  fit  oublier  le  mécontentement 
où  il  devoit  être  de  ce  que  le  combat  avoit  com- 
mencé sans  qu'il  l'eût  ordonne  ;  mais  ce  fut  une. 
adresse  de  If.  de  Ttrenne ,  pour  les  raisons  qol, 
ont  été  ezpliqoées  d-devant. 

J'ai  entendu  dlreqoil  se  passa  plusieurs  cho- 
ses dans  l'armée  que  commandolt  M.  le  due 
d'Orléans  ,  qui  faisoient  assez  connoltre  qu'il 
vouloit  tout  ce  qui  ne  devoit  pas  coûter  beau- 
coup. Avec  cela,  sa  vie  étoit  si  prédeose  à  ses 
officiers  ,  qoUs  le  détoomolent  des  grandes 
choses  quand  il  falloit  la  hasarder. 

La  Reine  étant  allée  passer  une  partie  de  l'été 
à  Ruel  pour  donner  le  temps  de  nettoyer  le 
Paiais-Royal ,  on  rapporta  à  Sa  Majesté  qu'il 
s'était  Mt  one  sédition  à  Earis ,  sur  ce  qu'on 
avoit  ordonné  le  toisé  des  maisons  fadtles  waMk 
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des  bornes.  On  pensa  d'abord  à  la  réprimer  par 
la  force  ;  mais  on  chanf;ea  nussit(M  d'avis ,  et 
l'on  aima  mieax  que  le  peuple  se  dût  son  sou- 
lagWMDt  à  toinnéme  que  de  le  faire  châtier. 
Oq  prit  pour  prétexte  que  la  Reine  lui  ftdaott 
^râce ,  à  cause  de  l'afTection  qu'elle  avoit  pour 
lui;  mais  le  peuple  n'en  fut  que  plus  fier,  et 
cette  foiblesse  du  ministère  causa  dans  son 
temps  plusieurs  maux  qui  tinrent  i'£tat  dans  un 
très^grand  péril. 

lis  grands  parotaoient  divisés  :  et  à  Mimstir, 
Dosplcnlpotentlalies  étaient  si  déconcertés ,  que 
ceux  des  autres  princes  en  faisoient  des  raille- 
ries; car  il  paroissoit  clairement  qu'on  n'avoit 
nulle  confiance  ni  au  duc  de  Longueville  ni  à 
M.  d'Avaux ,  mais  tout  entière  à  M.  Servien.  Il 
«st  bien  vrai  qoe  si  les  deux  premiers  s'étoient 
bien  entendus  ensemble,  ils  auraient  pu  eonclure 
la  paix,  parce  qu'ils  nvoient  un  ordre  commun 
qui  portoit  que  le  troisième  seroit  obligé  de 
suivre  i'avis  des  deux  autres ,  quoiqu'on  eût 
remontré  les  raisons  qui  pouvoient  y  être  con- 
traires. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  pape  Urbain  VIII 
ne  fut  pas  plus  tôt  arrivée  à  Paris ,  qu'on  écri- 
vit à  Rome  pour  empêcher  que  le  cardinal  Pam- 
philio  ,  depuis  nommé  Innocent  X,  ne  fût  élevé 
au  pontificat.  Mais  soit  qu'il  eût  l'adresse  de 
ménager  le  cardinal  Antoine  BarberinI ,  ou  de 
faire  craindre  à  Bichi  que  ses  parens  seroient 
maltraités  par  le  grand  duc  s'ils  lui  donnoient 
l'exclusion  ,  ou  soit  ?nfin  qu'il  eût  engagé  l'am- 
bassadeur de  France  à  ne  s'acquitter  qu'avec 
mollesse  de  sa  commission ,  nous  sûmes  bientôt 
à  Fontainébleau  qu'il  avoit  été  éln. 

Bagnl,  destiné  par  le  déftmt  pape  pour  la  non- 
ciature de  France ,  prit  les  premières  audiences 
sous  le  nom  d'Innocent ,  et  fut  reçu  avec  beau- 
coup de  froideur.  Afin  que  le  nouveau  l*ape  ne 
doutât  point  de  la  mauvaise  volonté  qu'on  avoit 
pour  lui ,  on  Ma  an  cardinal  Antoine  BarberinI 
la  protection  des  affaires  de  France.  Pour  ce 
qui  est  du  nonce  Bichi ,  il  s'excusa  al  bien  qu'on 
fut  satisfait  de  sa  conduite. 

Le  cardinal  Mnzarin  étant  tombé  si  dange- 
reusement malade,  qu'où  crut  qu'il  n'en  relève- 
rait point,  on  ne  peut  dira  Tinqulétode qu'en 
ent  la  Beine,  qui  s'aperçut  que  plusieurs  de 
ceux  qui  avoient  été  attachés  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu mettoient  déjà  tout  en  œuvre  pour  suc- 
céder à  Mazarin  et  pour  surprendre  Sa  Majesté. 
Mais,  pour  empêcher  cette  princesse  de  se  dé- 
terminer à  rien  dont  elle  eût  sujet  de  se  repentir 
dans  la  suite ,  Je  lui  dis  que  le  cardinal  ne  me 
paroissoit  pas  si  malade  qu'on  te  falaoit  ;  que  Je 
lui  tronvols  beaucoup  de  force,  et  que  les  mé* 


decins  disoient  qoe  les  parties  nobles  n*étolent 
point  attaquées  :  d'où  Je  concluois  qu'il  y  avoit 
bien  plus  a  espérer  qu'à  craindre  de  sa  santé  ; 
mais  qu'il  étoit  du  devoir  des  médecins  qui  le 
traitoient ,  et  particulièrement  du  sien,  d*aver* 
tir  le  cardinal  s'ils  le  croyolent  en  péril ,  parée 
cju'en  cas  que  Dieu  vînt  à  en  disposer,  il  y  avoit 
des  ciioses  dont  Sa  Majesté  devoit  être  avertie  ; 
que,  si  elle  ne  vouloit  point  gouverner  par 
elle-même,  plusieurs  personnes  lui  dévoient  être 
suspectes ,  et  qu'il  tellolt  qu'elle  eût  le  dwix  de 
celle  qui  lui  seroit  la  plus  propra,  parce  qa'elle 
devoit  se  méfier  de  tout  homme  qui  étoit  sou- 
tenu par  M.  le  duc  d'Orléans ,  qui  avoit  des 
liaisons  avec  M.  le  prince ,  et  qui  n'avoit  point 
été  auparavant  dans  ses  intérêts.  La  Beiue  n'eut 
pas  la  peine  de  préférer  l'un  i  Tautra ,  puisque 
le  cardinal  guérit.  Il  flit  visité  plusieurs  fois 
par  cette  princesse  en  sa  maladie,  et  dans  ce 
temps-là  toutes  les  grandes  affaires  furent  né- 
gligées. Pour  lui  faire  voir  qu'on  ne  prenoit  au- 
cune résolution  sur  les  choses  de  conséquence 
que  par  son  avis,  on  ne  rentretenoit  que  de 
celles  qui  ne  pouvotent  point  lui  faire  de  peine , 
et  l'on  suivoit  les  ouvertures  qu'il  en  donnoit 
lui-même. 

On  lit  celte  année  ou  l'autre ,  d'après  tout  ce 
que  l'on  put ,  suivant  les  apparences ,  pour  avan- 
cer la  n^ociationde  Munster.  LesEtats-géoé- 
ranz  se  tendent  fermes  à  préférer  absolument 
une  trêve  à  la  paix  ,  quoiqu'on  leur  eût  offert 
que  ,  s'ils  donnoient  leur  consentement  à  ce  que 
les  couronnes  fissent  la  paix ,  la  France  s'obli- 
geroit  de  rentrer  en  guerre  avec  l'Espagne,  si , 
cette  trêve  étant  expirée ,  Sa  Mi^lesté  càiolique 
ne  vouloit  consentir  à  une  seconde  de  pareille 
durée,  laquelle,  devant  être  de  douze  années,  leur 
assureroil  du  repos  pour  vingt-quatre.  Les  de- 
putes  des  Etats  commencèrent  donc  a  écouter  les 
propositions  du  comte  de  Pignoi'anda  (qui  avoit 
été  substitué  à  rarebevéque  de  Cambrai)  et  de 
Castel-Rodriguo ,  revêtus  de  la  dignité  de  pléni- 
potentiaires du  roi  d'Espagne;  et  l'on  s'aper^l 
par  leur  manière  d'agir  qu'il  y  avoit  beaucoup 
à  craindre  de  leur  part.  Le  prince  d'Orange  re- 
marqua aussi  que  son  crédit  diminuoit;  et  la 
princesse,  sa  femme,  pour  profiter  de  la  coa* 
jonctura  des  affaires ,  prit  des  lialsaas  avec  l'Es* 
pagne ,  au  préjudice  de  son  mari  et  des  Pro- 
vinces-Unies.  Les  Espagnols  persistant ,  aussi 
bien  que  les  médiateurs ,  à  vouloir  que  les  Por- 
tugais fussent  exclus  du  traité ,  nous  fûmes  con- 
traints d'y  consentir  ;  mais  nous  ne  ialssâmo 
pas  d'obtenir  de  ces  médiateurs  qu'ils  nous  doB> 
neroientun  écrit  par  lequel  il  seroit  porté  qu'il 
avoit  été  convenu ,  entra  nous  et  les  Espagnols  t 
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qoenoos  aurions  la  liberté  d'assister  réciproque- 
mat  BOi  dliés,  à  la  tête  émfÊOiS^U^eaé 
IVMhrétlcniie  avolt  mis  le  rol.de  tetugal. 
Les  Espagnolf  y  consentirait,  étant  persuadés 

lî  avoir  beaucoup  fait  que  ce  prfnce  ne  fftt  point 
compris  dans  le  traité  de  paix  ,  et  de  ce  qu'il 
n'y  seroit  fait  aucune  mention  de  lui. 

'[1C46.]  Il  y  a  tOQtM  les  appareuces qu'Usée 
smiciit  CMere  reMehés  bien  davantage  al  on 
ne  les  avoit  pressés ,  parce  que  leur  intention 
n'étoit  pas  de  conclure  la  paix  avec  nous  ,  mais 
de  nous  détacher  nos  alliés,  pour  continuer  en- 
suite la  guerre ,  dans  l'espérance  d'en  retirer  de 
gnaii  avantagea.  Snellk,  le  oamte  de  Pigno- 
ffloda  ayant  persuadé  aux  Etats^néraux  de 
OBTCrtlr  en  articles  de  paix  ceux  dont  il  étoit 
canvenn  avec  eux  pour  parvenir  à  une  trêve  , 
il  commença  à  faire  paroître  le  peu  d'inclination 
qu'il  avoit  pour  un  accommodement  avec  nous  : 
tt  qal  donna  lien  de  soupçonner  qu'il  avoit  des 
ordicsseerets  de  la  eonr  de  Madrid  très-diflé- 
reos  de  ceux  qu'il  montrait ,  et  qa*il  ne  ferait 
aealement  qu'amuser  les  médiateurs. 

L'Empereur  étoit  obligé  d'aller  plus  ronde- 
loeot  ;  car  les  armées  du  Roi  ayant  paru  sur  le 
Duabe,  11  craiguoit  qa'eilca  ne  s'avançassent 
Jia|D*cn  Bohème,  où  Ton  parolssoit  disposé  à 
une  révolte.  L'éleétenr  de  Bavière ,  qui  Jusqu'n* 
lors  avoit  fait  la  guerre  sur  les  terres  d'autrui , 
commença  à  la  ressentir  dans  son  propre  pays  : 
de  telle  manière  qu'il  pressoit  que  l'on  s'acconi- 
BDdit  avee  les  François  et  les  Snédols  ,.don- 
Qnit  à  entendre  que  k  ses  conseils  étolent  né- 
gligés, Il  en  prendroit  de  convenables  à  la  né- 
cessité présente  de  ses  affaires.  On  vit  en  ce 
temps-là  quatre  choses  surprenantes  :  la  pre- 
mière fut  que  les  Etats  des  Provinces-Unies 
aiihat  traité  la  paix  (i)  avee  l'Espagne  sans 
ipenoos  Tensslons  concine;  et,  croyant  avoir 
satisfait  à  tout  ce  qu'on  pou  voit  prétendre  d'eux, 
ils  offroient  de  presser  les  Espagnols  de  s'ac- 
wramoder  avec  nous  aux  conditions  qui  leur 
aboient  été  accordées ,  ou  bien  de  rentrer  en 
gwrre  avee  nous  contre  enx.  La  seoonde .  que 
l'Empereur  cédolt  de  grandes  provinces  aux 
Suédois, et  consentoit  que  quelques-uns  de  ceux 
quiavoient  été  dépouillés  pour  l'agrandissement 
fie  cette  nation,  fussent  dédommagés  aux  dépens 
de  l'Eglise.  La  troisième  fut  le  peu  de  bonne  foi 
ént  les  ministres  de  l'Empereur  usèrent  à 
>otre  égard ,  en  avertissant  les  Suédois  qoe  nous 
oflHons  de  nous  Joindre  à  eux  pour  faire  en 
■rte  que  les  biens  ecclésiastiques  leur  demeo- 

Cftif  paSï  panlrnHèfP  dps  Hollandois  stcc  I'Es- 
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rassent,  et  de  ne  pas  désapprouver  ce  qui  avoit 
été  eonaenti  par  Sa  Mi^esté  Impériale,  et  ac- 
cordé par  le  roi  d'Espagne.  Nous  edmes  eneora 
une  autre  disgrâce ,  qui  fut  qne  les  médiateurs 

nous  donnèrent  le  tort,  sans  considérer  qne 
l'Empereur,  par  un  procédé  malhonn^^te ,  nous 
avoit  obliges  de  nous  engager  de  nouveau  avec 
les  Snédols ,  lesquels ,  ayant  attaque ,  comme 
ils  firent ,  le  roi  de  Danemarck ,  augmentèrent 
le  nombre  de  nos  ennemis ,  et  Itit  cause  que  ce 
monarque  le  devint ,  après  avoir  été  choisi  pour 
l'un  des  médiateurs  de  la  paix.  Il  arriva  encore 
par  malbeur  que  deux  de  nos  plénipotentiaires 
se  divisèrent ,  et  allèrent  si  loin  que  chacun 
d'eux  fit  des  écrits  pour  Justifler  sa  conduite  anx 
dépens  de  son  collègue,  sans  étra  retenu  par 
l'autorité  de  M.  de  Longueville,  qui  les  exhor- 
toit  à  l'union.  Les  Hollandols,  ravis  d'avoir 
conclu  la  paix  avec  l'Espagne  ,  et  voulant  seu- 
lement conserver  les  apparences  avec  nous, 
oontinnèrent  de  nous  presser  à  nous  servir  de 
leur  entremise,  et  déclarèrent  ouvertement 
que  si  nous  remettions  à  leur  jugement  la  dilB- 
culté  que  nous  nNions  avec  l'Espagne,  Ils  mar- 
queroient  n'avoir  pas  oublié  les  obligations 
qnlls  avolent  à  la  France.  N'osant  pas  les  refu- 
ser absolument ,  nous  leur  écrivîmes  des  lettres 
qui  pouvoient  être  interprétées  diversement  en 
acceptant  les  Etats  pour  juges ,  à  la  réserve  de 
ceux  qui  avoient  signé  avec  l'Espagne ,  quoique 
l'un  des  députés  eût  protesté  contre  ses  collè- 
gues. Noos  eussions  bien  voulu  en  pareille  con- 
Jonetnro  avoir  le  prince  d'Orange  pour  Juge ,  et 
qu'on  lui  eût  donné  pour  adjoints  quelques-uns 
de  ceux  qui  représentoient  l'Etat  ;  mate  nous  re- 
marquâmes bienl«U  après  que  nous  n'y  aurions 
pas  trouvé  notre  compte ,  car  la  princesse  son 
épouse  s'étolt  laissée  gagner  par  les  Espagnols , 
et  cette  princesse,  à  mesure  qne  l'esprit  de  son 
mari  baissoit ,  avoit  toute  l'autorité  et  lui  fai- 
soit  faire  tout  ce  qu'elle  vouloit. 

[1647]  M.  de  Longueville  ,  avant  qu'il  partit 
de  Munster,  fut  l'arbitre  du  sort  public,  car  il 
ne  tint  qu'à  Inl  de  signer  la  paix  k  des  condi- 
tions très-avantagenses ,  dont  II  Ait  aoillelté  non- 
seoleosent  par  les  médiateurs,  par  madame  sa 
femme ,  et  par  tous  ceux  qui  souhaitoient  le  re- 
pos de  la  chrétienté,  mais  aussi  particulière- 
ment par  M.  d'Avaux ,  auquel  il  avoua  que  les 
conditions  qui  leur  étoient  offertes  lui  parois- 
Boient  très-raiaonnables.  Bfate  II.  Servien  lui 
ayant  fait  entendre  qu'il  y  en  avoit  encore  de 
plus  avantageuses  à  espérer,  et  ayant  dit  avec 
adresse  que  la  cour  s'en  ffattoit ,  M.  de  Longue- 
ville  prit  la  résolution  de  suivre  les  conseils  que 
Servien  lui  inspirait ,  et  partit  de  l'assemblée , 
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qu'il  laUsa  mortifiée  et  dans  une  grande  oonfu- 
Blon.  Il  se  servit  du  prétexte  qve  If.  d'Avanx, 

qui  étolt  allé  à  OsnabmdL  poor  conférer  avec 
les  Suédois ,  avoit  dit  qiie  sa  voix  étoit  aussi 
considéral)le  que  la  sienne  ;  ayant  oublio  que 
la  chose  avoit  été  ainsi  concertée  entre  eux , 
aÛQ  d'obteuir  des  Impériaux  et  des  Suédois  des 
avBDtages  qo'lls  croyolent  ne  devoir  pas  être 
négligés»  D'Avaux  s'en  justifia  fort  bien ,  quoi- 
restât  seul  cliargé  des  affiiires,  Servien 
ayant  eu  ordre  d'aller  a  I.a  Haye.  Si  ce  dernier 
y  eût  pris  autant  de  soin  de  ménager  les  esprits 
des  Etats  qu'il  s'en  donna  d'invectiver  contre 
Panw  et  Kniiit,  peot-étre  eAtil  obtenu  qu'ils 
enssent  désavoué  leurs  députés;  mais  en  offen- 
sant les  particuliers  il  offensa  aussi  l'Htat ,  qui 
étoit  gouverné  par  les  amis  de  ces  messieurs. 
Après  avoir  l'ait  eu  IJollande  un  séjour  inutile, 
il  retourna  ensuite  à  Munster,  d'où  il  fut  permis 
à  M.  d*àvaux  de  revenir. 

L'Alsaee  leur  fut  offerte  pour  notre  satislbc- 
tion,  mais  avee  tant  de  restriction  qu'on  ne 
nous  donnoit  que  fort  peu.  On  les  avertit  de 
ne  se  pas  laisser  surprendre  au  nom  spécieux 
d'une  grande  province,  dans  laquelle  dlflfiiais 
prlnees  ayant  des  Etats  situés,  ils  étoient  ex- 
ceptés de  l'offre  :  comme  les  villes  impériales 
et  la  franche  noblesse  ,  de  laquelle  les  liefs  re- 
levoieul  directement  de  l'Kmpire.  Mais  ils  ne 
jugèrent  point  devoir  iusister  que  l'Alsace  nous 
fût  entièrement  cédée,  soit  en  sonveiainelé , 
aoit  en  fief,  pour  nWenser  pas,  disoienVils, 
les  villes  qui  sont  puissantes  dans  l'Empire;  et 
ceilesK^i  conservant  leur  liberté  et  leur  souve- 
raineté, il  n'étoit  pas  possible  ni  juste  de  don- 
ner atteinte  a  celle  des  autres.  MM.  de  Lon- 
gues ille,  d' A  vaux  et  Servien  disputèrent  long- 
temps enseroblesi  rAlsaeedevolt  être  demandée 
en  souveraineté,  ou  possédée  comme  monvantc 
de  TEmpire.  La  chose  i^t  aussi  débattue  dans 
le  conseil  du  Uoi. 

Ou  ne  doit  point  être  plus  surpris  de  ce  que 
M.  de  LoDguevIlie  croyoit  que  e*étolt  un  plus 
grand  avantage  pour  la  couronne  de  posséder 
cette  province  en  souveraineté  que  comme  mou- 
vante de  l'Empire ,  qu'il  y  a  lieu  de  s'étonner 
qu'il  se  crût  si  distini;ué  de  ceux  de  son  rang  par 
le  titre  de  souverain  de  l\eufchj\tel,  quoiqu'il 
n'exerçût  pas  la  souveraineté  sur  ses  sujets. 
Ce  n'est  donc  pas  une  chose  surprenante  qu'il 
eAt  pour  son  maître  les  mêmes  sentlmens  qu'il 
avoit  pour  lui.  Il  n'est  pas  non  plus  étonnant 
que  M.  Servien  ait  été  d'un  même  avis  que 
M.  de  L()n<:ueville;  car  il  lui  suflîsoit seulement 
que  M.  d  Avaux  fût  d'un  autre  sentiment  pour 
lui  en  faire  prendre  un  contraire  ;  mais  il  a  paru 


fort  étrange  qu'il  se  soit  trouvé  dans  le  conseil 
du  Rd  des  personnes  qui  aient  pu  ftdre  de 
même  que  Servien.  Us  ne  manquoient  pas  à  la 
vérité  de  raisons  ,  dont  la  plus  forte  étoit  qpj'îl 
n'est  point  honnête  à  un  grand  roi  d'être  vassal 
d  un  autre,  parce  qu'il  peut  encourir  la  commise; 
et  que  si,  dans  une  guerre  arrivée  en  suite  de 
la  confiscation ,  on  ayolt  perdu  le  fief ,  on  ne  se- 
roit  pas  reçu  par  une  paix  à  le  redemander.  Les 
autres,  du  nombre  desquels  j'étois,  disoient 
que  les  Allemands  s'ouvrirofent  plus  volontiers 
avec  un  prince  qui  seroit  du  corps  de  l'Empire, 
qu'avec  un  étranger  que  nous  aurions  député 
dans  les  diètes  oè  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes seroient  délibérées ,  et  que  ostle  occasion 
ne  devoit  point  être  négligée.  Que,  pour  dé- 
truire les  raisons  sur  lesquelles  ces  messieurs 
s'appuyoient ,  il  ne  falloit  que  leur  opposer  que 
le  roi  d'Espagne  possédoit,  comme  vassal  de 
i*Empire,  le  duché  de  Milan  et  partie  des  Pays- 
Bas  ;  que  la  couronne  de  Suède  en  retevoit  aussi 
par  les  provinces  qui  lui  avoient  été  cédées,  et 
qu'une  imagination  de  grandeur  ne  devoit  point 
empêcher  qu'on  ne  profitât  d'avantages  aussi 
solides  que  ceux  qui  avoient  été  représentés. 

[1648]  Le  cardinal,  qui  ne  pouvoit  dédite 
Servien ,  étant  peu  édai^  mi  peu  xéié  pour  la 
grandeur  de  la  France,  ayant  emporté  la  ba- 
lance ,  manda  que  le  Roi  aecepteroit  non  pas 
l'Alsace ,  mais  le  Landgraviat ,  pour  sa  récom- 
pense ;  et  qu'il  vouloit  le  posséder  en  toute  sou- 
veraineté, de  même  que  Brisaeh  et  son  terri- 
toire, qui  ftdt  partie  du  Brisgaw,  et  Philis- 
bourg  ,  sous  le  titre  de  garde ,  selon  qu'il  est 
plus  amplement  porté  par  le  traité,  qui  ne  fut 
signé  que  de  Servien ,  et  depuis  ratillé  par  le 
Roi,  de  même  que  par  l  Erapercur  et  les  princes 
de  l'Empire:  en  conséquence  duquel  traité  la 
maison  d'Autriche  cédolt  à  Sa  Majesté  ce  qui 
lui  appartenoit  en  propriété  dans  l'Alsace.  Sous 
le  nom  de  protecteur,  l'Empereur  et  l'Empire 
lui  en  abandonnèrent  la  souveraineté,  à  la  chaîne 
qu'il  seroit  paye  par  le  Roi  u  l'archiduc  de  Tyroi 
trois  millions  de  livres  pour  son  dédommage- 
ment ,  aussItM  que  le  roi  d'Espagne  aurait  re- 
noncé à  tous  les  droits  qui  lui  appartenoient  ou 
pourrolent  appartenir  sur  les  terres  cédées  &  Sa 
Majesté. 

[Dans  l'intervale  M.  le  comte  d'Avaux  fM 
rappelé  par  la  lettre  sulfante  du  Roy  que  Je 
fhs  obligé  de  eontreslgner,  la  résolution  en 
ayant  été  prise  dans  le  conseil  : 

M.  le  comte  d'Avaux  ,  je  vous  ay  cy-devant 
mande  de  vous  retirer  de  Munster,  pour  vous 
rendre  icy  le  plus  tost  qu'il  vous  seroit  possible. 
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>paroeqMViowamiiini  «M  eoodiitequi 
Mafia  pM  satiifttok.  Je  me  troave  obligé  de 
foos  escrire  oell^cy,  de  Tadvie  de  la  Reine  ré- 
pente notre  dame  et  mère et  pour  vous  dire 
qu'ayant  sceu  que  vous  êtes  beaucoup  advancé 
de  ^otre  chemio,  je  ne  trouverai  pas  mauvais  que 
von  Toiies  en  oetto  ville  et  qoevoosydemeo- 
riajpoortttit  avec  celte  eondlttoa,  que  vous 
De  me  verrez  point,  et  que  vous  ne  ferez  aucune 
fonction  de  vos  charpos  jusqu'à  ce  que  j"en  aye 
nutriment  ordonné  ,  et  cependant  Je  prieray 
Dieu  qu'il  vous  ayt,  M.  le  comte  d'Âvaux,  eu  sa 
■lategvde. 
•  Etait  à  Fwls,  le  16  may  1648.  >] 

Servien,  glorieux  d'avoir  mis  la  dernière 
maio  à  ee  grand  oavrage  (i),  obtint  la  permis- 
doD  de  levcotr  à  la  coar,  et  laissa  les  médla- 

tenrs  dans  l'étonnement  de  ee  qu'on  cessoit  de 
s'appliquer  à  faire  finir  la  puerre  qui  rtoit  entre 
les  deux  couronnes.  On  jugeoit  bien,  comme 
firent  les  personnes  éclairées ,  que  quelques  pro- 
messes que  l'Empereur  eût  fâltes  de  ne  point 
Miiter  ITspagDe  contre  la  France,  il  y  donne- 
roit  cette  Interprétatioii  qne  ce  serolt  en  qua- 
lité d'Empereur  ;  mais  que,  comme  roi  de  Bo- 
hème, et  possédant  différons  Etats  dans  l'Em- 
pire, il  jouiroit  de  la  liberté  que  chacun  de  ces 
priaces  avoit  d'assister  ses  alliés. 

Je  ne  Juge  point  à  propos  de  raconter  de 
qaelle  manière  M.  de  Torenne  perdit  une  ba- 
taille ,  et  l'accueil  qui  lui  fut  fait  par  le  land- 
grave de  Hesse,  parce  qu'il  a  rendu  depuis 
d'assez  grands  services  pour  faire  oublier  le  re- 
TCn  de  fortune  qu'il  eut  pour  lors.  Je  passerai 
uMl  ions  silence  les  belles  et  grandes  actioi» 
qi:e  fit  le  duc  d'Enghien,  particulièrement  à 
Nordiingen,  où  11  défit  le  général  Mercy  et  ses 
vieilles  troupes ,  sous  l'effort  dcsciuelles  l'Alle- 
magne nvoit  plié.  Je  ne  veux  seulement  parler 
que  des  choses  où  j'ai  eu  part. 

[Madame  avolt  accouebé d'une  fille,  le  96  du 
màide  décembre  1646,  quinze  heures  avant  la 
mort  de  feu  M.  le  prince  de  Gondé ,  lequel  eut 
cette  gi  5oc  de  Dieu  de  voir  approcher  sa  dernière 
heure  pendant  deux  jours  :  ce  qui  luy  donna 
moyen ,  après  avoir  pensé  aux  affaires  impor 
tintes  et  feit  son  testament,  de  recevoir  les  sa 
creroeos  et  la  bénédiction  de  Bf.  le  nonce ,  de 
M.  l'archevêque  de  Paris  et  de  son  curé  avant 
que  d'expirer. 

Monseigneur  le  duc  d'Enchicn ,  ((ui  ressen- 
tit celte  perte  avec  de  grands  senlimens  de 


(I)  Les  iraii^s  (rO'^nal)ruck  et  de  Maneter.  Le  premier 
ftttiigDé  le  16  août  1618.  le  leciMid  le  9t  octobre  de  la 
6,  (A.  E.) 


raOllàllB  PASTIB.  [1648]  tft 

doulenr,  se  troavn«mcsla  de  la  dignité  de  pre- 
mier prince  do  sang  et  de  la  charge  de  grand* 

maistre;  et  les  gouvernemens  de  Bourgogne  et 
Berry  furent  partagés  entre  luy,  le  prince  de 
Conty  et  le  duc  d'Albret.  Le  Roy  et  la  Reine 
sa  mère  firent  la  visite  de  condoléance  a  ma- 
dame la  princesse  la  veuve,  aux  princes  ses 
enfaos .,  comme  aussy  à  madame  la  duchesse 
d'Enghien,  en  son  hostel. 

On  se  disposa  à  tout  ce  qui  fut  nécessaire 
pour  la  poiniH'  funèbre.  Et  on  peut  dire  que 
Leurs  Majestés  perdirent  un  de  leurs  proches, 
qui  a  paru  très^iTcctlonné  an  bien  de  leur  ser- 
vice ,  et  qui  avolt  des  qualités  très-élevées. 

Cela  n'apporta  aucun  changement  aux  affai- 
res du  dedans  ni  du  dehors  du  royaume.  La  né- 
gociation pour  la  paix  s'éloit  continuée  toujours, 
avec  peu  d'espérance  d'y  réussir  si  promptcment 
qu'on  avoit  cru,  par  la  longueur  affectée  des 
F^spagnols ,  et  par  quelques  autres  obstacles  ve- 
nus de  la  part  des  Suédois.  Et  l'on  commença 
d'agir  pour  préparer  ce  qu'il  fnloit  pour  la 
campagne  prochaine,  avec  resolution  de  pousser 
si  vigoureusement  les  ennemis  qu'ils  seroieni 
forcés  de  conclure  le  traicté  général. 

L'affaire  de  Naples  tenoit  les  yeux  des  prin- 
ces  de  l'Europe  occupés  à  considérer  quelle 
en  seroit  l'issue,  et  on  peut  dire  que  les  Elspa- 
gnols^tomboient  en  sens  réprouvé.  Ils  ne  sen- 
toient  point  le  mal  réel  et  pressant  qui  leur 
arrivoit,  et  se  flattoient  des  espérances  d'une 
diversion  qu'ils  s'imaginèrent  debvoir  arriver 
en  France,  bastie  sur  des  fonderaenssi  léger» 
que  ce  fut  une  pure  chimère.  Cependant  la 
paix  en  fut  retardée.  On  sut  qu'un  secrétaire 
de  M.  de  Vendosme,  qui  passoit  en  Allemagne 
avec  lettres  de  créance ,  ayant  esté  arresté  et 
mené  à  Halbron ,  fit  une  confession  Ingénue  de- 
toute  la  négociation  dont  il  estoit  chargé ,  par 
laquelle  parut  le  désir  qu'avoit  ce  prince  de 
brouiller  et  d'en  faire  concevoir  les  facilités  aux 
ennemis.  Et  en  mesme  temps,  un  François,  so> 
llcité  de  mesme  part ,  fit  croire  à  Parcbldnc  que 
Monsieur  et  M.  !le  prince  estoient  roalcontens, 
et avoient  passé  en  Picardie  avec  le  secrétairede 
Salanianca  pour  faire  un  abouchement  avec 
Leurs  Altesses  ;  mais  ledit  secrétaire ,  ayant  esté 
arresté  à  Péronne ,  desciara  qu'il  avoit  este  sé- 
duit par  cet  homme ,  qui  ne  luy  aveit  rien  lUt 
voir  de  tout  ce  qu'il  lui  aveit  promis.  Gesamn- 
semens  frivoles  ne  laissèrent  pas  que  d'entrete> 
nir  quelque  temps  les  esprits  dans  la  pensée  d'en 
profiter.  Mais  après  que  la  chose  fut  dccou verte, 
ils  durent  estre  détrompes  de  toutes  ces  fuuises 
espéraneca. 

Cependant  la  révolte  de  Naples  eontinoa 
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toqjonn, et  le  peuple  élut  dooM  d*entreeazqai 
prirait  l*autliorité.  Le  vice-roy  avec  la  noblesse 
ne  furent  pas  les  plus  forts ,  et  les  choses  furent 
disposées  à  telle  aigreur  et  deflîance ,  que  par  la 
crainte  du  chastimeot  ils  se  décidèrent  à  chan- 
ger. Notre  armée  navale  eiloit  aaaez  proche 
d'eux  poar  les  assister  dans  ce  dessein ,  s'ils  de- 
mandolent  notre  secours  et  notre  protection. 

En  attendant,  le  Roi,  informé  de  tout  par 
le  marquis  de  Kontenay,  son  ambassadeur  à 
Rome ,  envoya  proroptement  ses  ordres  au  duc 
de  Guise  (l  ),  qui  étoit  à  Rome.  Ils  sont  contenus 
dans  la  lettre  snivante  : 

«  Mon  cousin ,  ayant  eu  avis  par  vos  lettres 
et  par  celles  du  sieur  marquis  de  Fontenay,  mon 
ambaasadeor  à  Borne,  de  la  recherche  qui  vous 
est  fille  par  ceux  de  la  répoMique  de  Naples 
pour  aller  commander  lear  armée  contre  U»  Es- 
pagnols, j'ay  bien  voulu  vous  tesmolirner  par 
celle-ey,  que  je  vousescris  par  l'avis  de  la  Heine- 
régente  madame  ma  mère,  que  jaggree  que 
vous  acceptIeE  les  offres  qui  vous  sont  dites  de 
leur  part,  et  qœ  vous  ne  différiez  pas  plos  long* 
temps  de  vous  rendre  près  d'eux ,  estimant  qu'il 
y  va  du  bien  de  mon  service  qu'il  y  ayt 
une  personne  de  vostre  condition,  en  qui  je  me 
puisse  confier,  pour  faire  réussira  leur  advantage 
restablissement  de  leur  repos  et  de  leur  liberté, 
tontes  les  assistances  que  J'ay  résolu  de  leur 
donner,  soit  de  trooppes  qui  seront  en  vostre 
commandement,  soit  de  toutes  les  autres  com- 
moditez  (jui  seront  en  ma  puissance,  affin  que 
cette  affaire  se  face  avec  toutes  les  précautions 


»  Je  désire  que  vous  confériez  des  vcyes  que 

vous  aurez  à  suivre  avec  mon  cousin  le  cardinal 
Grimaldi,  Sainte-Cecille,  et  le  marquis  de  Fon- 
tenay,  mon  ambassadeur  à  Rome,  avec  les- 
queiz  ayant  pris  vostre  resolution ,  vous  exécut- 
tlez  ce  qui  sera  à  faire  en  oeste  occasion  pour 
l'advantag»  de  mon  service.  La  présente  estant 
à  reste  fln ,  je  prie  Dieu ,  etc. 
»  Ëscripte  le  iO*  jour  de  février  f  G  is. 

'<  Louis , 

»  £i  pku  bas,  un  Lombnye.  > 

Le  duc  de  Guise,  avec  toute  la  résolution  et 
la  bravoure  que  Ton  devoit  attendre  de  lui , 
fl'empfessa  de  se  confbrmer  aux  volontés  du 
Roi ,  et  parvint ,  non  sans  péril ,  à  arriver  à  Na- 

(i)  L'expédition  du  duc  do  Gnisp  à  Naplos  ponlra  un 
peu  defoo  âtpect  roiDanesque .  lorsque  l'on  verra  que 
ee  perMNHMgs  m  l'CDlreprit  qu'à  ii  lollIcluifcHi  da  Roi 
de Frsaee  eisor  li  prmneMe  IbraMlle  qii*on  loi  ' 


pies.  Aussitôt  que  la  nouvelle  en  flrt  arrivée  à 
Paris,  où  la  eoar  étoit  pour  Ion,  le  Bol  loi  en 
témoigna  sa  satisOteUon  en  lui  renonvfiaBt  ta 
promesses  de  secours  : 

«  Mon  cousin ,  J'ay  reçu  beoueonp  de  joye 
d'avoir  appris  par  votre  lettre  votre  benrcnse 

arrivée  en  la  ville  de  Naples,  et  la  réception 
qui  vous  y  a  esté  faite,  ce  qui  me  donne  lieu 
d'espérer  des  effects  advantageux  de  ce  bon 
oommancement;  etafOn  de  vous  secourir  promp- 
tement ,  Je  fiiis  travailler  aux  préparatlfli  néee»- 
saircs  pour  tenir  mon  armée  navalle  preste  de 
bonne  heure,  et  assez  forte  pour  combattre  celle 
des  ennemis,  cependant  que  vous  disposerez  les 
choses  à  attaquer  les  postes  occupés  par  les  Es- 
pagnolz,  faisant  en  sorte  de  vous  rendre  roaistre 
des  châteaux  le  plus  promptement  qu'il  ae  pour- 
ra, et  pour  vous  en  faciliter  les  moyens,  Je  ferai 
débarquer  de  l'infanterie  et  passer  beaucoup 
d'officiers  et  de  gens  de  guerre  au  royaume  de 
Naples,  qui  vous  obéiront  suivant  le  pouvoir 
que  je  vous  envoyé,  et  de  vous  faire  aussy  four- 
nir toutes  munitions  de  guerre  et  de  bouche ,  et 
toutes  autres  choses  nécessaires  pour  l'exéention 
d'un  S!  grand  dessein  ,  duquel  me  reposant  sur 
votre  prudente  valeur  et  bonne  conduite,  je  prie 
Dieu  qu'il  vous  ayt,  etc. 

»  Louis, 
"  El  plus  bas,  os  Lomenys.  • 

Mais  la  trahison  de  Veneenzo  et  d*Annère  II- 
vra  M.  le  duc  de  Guise  aux  Espagnols,  ce  qui 

leur  donna  quelqu  advantage.  Quoiqu'il  fût  faici 
prisonnier,  et  que  les  Espannols  eussent  été  mis 
en  possession  de  plusieurs  postes,  ils  ne  furent 
pas  encore  les  raaistres  ;  il  sembla  que  le  peuple 
fAt encore  plus  aigri  qu'auparavant,  puisqu'il 
s'opiniâtra  à  demander  la  téte  dudit  Annère, 
et  qu'il  refusa  d'obéir  aux  commandemcns  de 
don  Jouan  d'Austria,  de  ne  plus  porter  d'armes 
courtes;  si  bien  que  ceux  du  bon  parti  deman- 
doient  toujours  le  secours  de  notre  flotte ,  qui 
partit  sous  le  commendement  de  M.  le  prince 
Thomas  de  Savqye,  qui  Ait  fUt  générai  de  nos 
armées  de  terre  et  de  mer.  Nous  attendîmes  les 
nouvelles  de  l'effet  que  devoit  produire  le  se- 
cours de  nos  vaisseaux  et  galères,  envoyés  devant 
Naples  au  secours  de  ce  peuple  fidèle.  Notre  am- 
bassadeur h  Rome  ftit  chargé  de  suivre  de  près 
l'uHlltéqui  en  adviendrait,  si  l'e^érance qu'on 

de  lui  fournir  toos  les  seeoun  néeecnlns  i  raeeomplif- 
semcnl  d'un  projet  auquel  la  Franire  était  inlérvjss^e  ; 
les  ordres  de  Louis  XIV  déiermiaérenl  aeals  le  doc  de 
Guiae  à  céder  enfla  à  la  demande  des  NSiwIllaini. 
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QOQs  avoit  dOQOée  de  leur  disposition  à  établir 
kvnpoi  et  leur  liberté  le  trouvoit  véritable. 
Qont  à  te  qa*tl  om»  a?olt  numdé  an  sujet 
itnne  ligue  qui  se  pourrait  former  entre  les 

princes  d'Italie,  relativement  aux  mouvemens 
que  les  uns  et  les  autres  peuvent  avoir  dans  les 
coiyoDctures  présentes,  on  lui  recommanda  aussi 
delnolMerver  et  pénétrer  txint  qu'il  lui  seroit 
poKUile,  pour  cstre  esdairci  quelles  leroient 
leori  Téritables  intentions ,  celles  de  Leurs  Ma- 
jestés ne  tendant  qu'à  la  paix  et  lenr  pins 
::raud  désir  étant  de  la  procurer  à  leurs  peu- 
pies,  persuades  que  si  les  Espagnols  en  vou- 
Mat  toujours  retarder  la  conclusion,  ce  ne 
«nit  qu'à  lenr  honte  et  an  dommage  de  leurs 
aflaires,  d'antut  que  leur  plus  grande  prospé» 
ritéestoit,  en  recouvrant  une  place,  d'en  per- 
dre une  autre ,  et  que  ce  qui  se  passoit  alors  en 
Allemagne,  par  la  deffaicte  de  l'aile  droicte  de 
rannée  impérialle  et  l)avarroise  par  messieurs 
lei  maréchaux  de  Turenne  et  Ghtangel ,  donnoit 
moyen  aux  eonfédérés  de  se  prévaloir  de  cet 
Avantage,  et  de  réduire  nos  ennemis  communs 
^  ne  plus  s'opiniàtrer  à  la  résistance,  et  à  vou- 
loir tout  de  bon  préférer  la  douceur  d'un  ac- 
MUDodement  a  la  rigueur  des  armes  qui  aug- 
BMntoit  tous  les  jours  lenr  ruine.  Vers  ce 
temps-là,  M.  le  due  de  Beaufort  s*éeliapa  du 
château  de  Yincennes,  se  sauva  le  Jour  de  la 
Pentecoste,  en  plaîn  midy,  par  le  coura^^e  et 
'adresse  d'un  garde  qu'il  avoit  gagné;  lequel 
prit  son  temps  d'enfermer  tous  les  compagnons 
àm  la  sille,  «t  de  lier  et  Millonner  l'exempt 
Kndintqnll  prist  dans  sa  poche  les  elebdela 
porte  du  donjon  par  où  il  descendit  dans  le  fossé, 
ti  feut  recueilli  sur  la  contresonr['o  prir  sept 
hommes  habillés  en  femmes,  et  tro  ix  i  ,i  quel- 
que distance  de  là  plusieurs  cavalliers  qui  firent 
ntolir  ledit  due  A  cheval ,  raccompagnèrent 
boTB  le  parc,  d'oà  tt  passa  le  pont  de  Gharen- 
(on.  gai^rna  un  petit  bois,  et  delionnesçut 
point  quelle  fut  esté  sa  route;  mais  commecela 
nefust  de  nulle  suitte  ny  conséquence  pour  les  af- 
hiresgéûéraleSjSa  Majesté  ne  s'en esmeut  point. 

cAnes  bientôt  après  l'avis  de  la  jonction 
dMtnwppes  deModène  aux  nostres,  et  de  la  ftiite 
I^clpitée  des  Espagnols  ;  ce  qui  fût  d'un  trts- 
-rand  avantage  à  la  réputation  de  nos  armes,  au 
cwiuneucement  de  cette  campagne.  Nous  atten- 
àlnwi  impatiamment  quel  effet  auroit  produit 
hieeeusqnleBloitalléàNapleSyOÙ  nous  voyons 
^  les  peuples  serolent  contraints  de  foire  on 
dfrnier  effort  pour  secouer  le  joug  qu  ils  ne  pou- 
^oient  pas  supporter.  Mais  M.  le  duc  de  Guise 
emmené  prisonnier  par  les  Espagnols,  et 
«aferme  dans  le  château  de  Ségovie.  ] 
m.  c.  n.     T.  m. 
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L'Allemagne  étant  en  paix,  il  ne  nous  restoit 
de  guerre  que  contre  l'Espagne  ;  mais  Ton  voyoit 
déjà  paraître  les  étincelles  d'un  feu  qui  peu  après 
eansa  un  grand  embrasement.  Cétolent  les  offi- 
ciers du  parlement  qui  l'cntretenoient,  en  se  don- 
nant la  liberté  de  traverser  Icsalfaires  duBoi, 
et  de  rendre  des  arrêts  qui  excédolent  leur  pou- 
voir, qu'ils  entreprirent  encore  plus  d'étendre 
qu'ils  n'avoient  fait  après  la  mort  du  prince  de 
Goodé ,  père  du  duc  d*Enghlen ,  arrivée  dans 
l'année  164G.  Ce  prince  s'étoit  letlié  de  la  cour 
mal  content  ;  en  voici  le  sujet  : 

Le  duc  de  Brézé,  beau-frère  du  duc  d'EnghIen, 
que  le  roi  Louis  XIII  avoit  pourvu  du  gouver- 
nement de  Brouage,  La  Rochelle  et  lies  voisines, 
et  de  la  charge  d'amiral,  sous  le  titre  de  sur- 
inteadantde  la  mer,  commerce  et  navigation  de 
France ,  a>  ant  été  tué  sur  mer,  après  la  mort  du 
cardinal  de  Richelieu,  la  Reine  ,  mal  conseillée 
par  Mazarin,  se  voulant  faire  pourvoir  de  la 
charge  vacante  de  surintendant  des  mers,  etc. , 
sur  la  nouvelle  qu'elle  eut  de  cette  mort ,  ne 
voulut  point  faire  arrêter  Du  Bognon, quoiqu'on 
l'eût  avertie  que  c'étoit  une  chose  qu'il  fallolt 
laire,  et  qui  pou  volt  être  facilement  exécu- 
tée avant  qu'il  eût  gagné  Brouage.  Sa  Ma- 
jesté donc ,  après  avoir  écoute  la  demande  que 
lui  fit  des  charges  du  due  de  Bréié,  le  prince 
de  Gondé  pour  le  duc  d'EnghIen  son  Ûls,  me 
commanda  de  l'aller  trouver,  et  de  lui  dire 
qu'ayant  pourvu  M.  le  duc  d'Orléans  du  rrou- 
veruemeut  de  Languedoc,  et  le  duc  d  Enghien 
de  celui  de  Champagne  et  de  quelques  places 
hDportantes,  elle  crayoit  qui!  éloit  temps  qu'elle 
songeât  à  elle-même  :  ce  qui  l'avoit  faitrésoudra 
à  garder  pour  elle  ce  qui  vaquoit  par  la  mort  du 
duc  de  Brtv.é.  A  quoi  elle  se  portoit  d'autant 
plus  volonUers ,  qu'ayant  fait  pour  les  autres  ce 
qu'ils  avaient  souhaité,  elle  ne  se  trouvoit  point 
dans  la  nécessité  de  moins  foire  pour  elle-même 
que  ce  qu'elle  avoit  bien  voulu  fobe  pour  eux  ; 
et  qu'elle  étoit  persuadée  qu'il  seroit  le  premier 
à  la  louer  de  sa  modération  et  de  la  résolution 
qu'elle  avoit  prise ^  d'autant  plus  qu'il  l'avoit 
pressée  et  conseillée  plusieurs  fois  de  n'en  pas 
user  autrement.  Ce  prince  me  répondit  qui! 
éloit  vrai  qu'il  avoit  conseillé  à  la  Reine  de 
prendre  un  établissement,  mais  qu'il  ne  lui  étoit 
jamais  venu  dans  la  pensée  que  ce  dût  être  aux 
dépens  de  sa  maison  ;  que  Sa  Msgesté  étoit  la 
maltrease,  et  qu'elle  pouvoit  user  du  pouvoir 
qu'elle  avoit;  mais  quil  napouvoit  croira  qu'elle 
ne  conservât  point  à  son  flls  ce  qui  vaquoit  par 
la  mort  de  son  beau-frère.  Je  me  crus  obligé  de 
lui  remontrer  que  les  charges  ne  passent  point 
aux  héritiers  de  ceux  qui  les  ont  possédées,  et 
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que  sa  maison  avoit  reçu  tniil  de  niarqurs  de  la 
libéralité  de  la  Ueine  que  j*éU>is  pennadé  qu*ll 
B*élolt  déjà  repenti  de  eeqn*!!  m'avolt  diL  Bien 
loiii  de  profiter  de  mon  avis,  il  me  répondit  avec 
aigreur  et  emportement  :  et  pomme  je  vis  qu'il 
metenoit  des  discours  meuaçans,  je  le  quittai, 
dans  la  résolution  de  dire  la  verile  a  la  Heine, 
mais  de  m'expliquer  dans  des  termes  si  généraux 
qo*li  ne  iui  piùt  rester  aucpue  mauvaise  impres- 
sion de  ee  qui  m*avoit  été  dit  par  ce  prince.  J'a- 
TOls  am»ris  de  mon  père ,  qui  étoit  un  liomme 
très-sage,  et  dont  je  ne  puis  m'empèelier  de 
louer  la  prudence  en  celte  occasion,  (|u  un  ser- 
viteur ne  doit  jamais  rien  rapporter  à  son  maître 
qui  le  puisse  aigrir  contre  quelqu'un ,  à  moins 
qn*it  n*y  soit  forcé  pour  le  bien  public  ou  par 
réclat  de  la  vérité  :  ce  qui  le  rend  excusable  de 
tout  ce  qui  en  peut  arriver. 

Je  rapportai  donc  à  la  iieine,  vn  présence  du 
cardinal ,  que  \es  premières  paroles  de  M.  le 
prince  avoient  été  telles  qu'on  les  pottvoH  at- 
tendre d*un  homme  trés-sage  ;  qoe  les  secondes 
m*avoient  pam  mêlées  d'un  peu  d*aigreur;  et 
qoe ,  prévoyant  que  les  troisièmes  en  auroient 
beaucoup  plus  encore ,  je  lavois  interrompu  , 
et  m'étois  séparé  de  lui;  que  je  croyois  qu'il  n'y 
avoit  plus  rien  à  faire  que  d'expédier  les  provi- 
iionB  de  l'amiravté  sons  le  nom  de  la  Belne, 
aossi  bien  qne  celles  du  gouvernement  de 
Brouage.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  feu 
M.  le  prince  m'avolt  avoué  (lu'il  y  aui  oit  de  la 
justice  de  ne  les  pas  donner  a  son  lils  ;  mais  que, 
pour  la  charge  d'amiral,  il  n'en  comprenoit  point 
la  raison. 

Je  ne  tes  pas  sorti  de  son  bétel  qnli  envoya 
qnérir  le  président  de  Nesmond.  Ne  pouvant 
croire  que  j'eusse  eu  assez  de  discrétion  pour  ne 
rien  rapporter,  Il  fit  savoir  h  \n  Reine  tout  ce 
quMI  m'avolt  dit ,  en  commençant  par  mettre 
en  avant  que  Je  l*avols  Mt  parler,  en  comme 
Il  eroyolt  que  je  Tavois  fait,  ou  bien  comme 
il  erayoit  qoe  Je  Veusse  désiré  pour  le  priver 
des  bonnes  grâces  de  Sa  Mnjesté.  Quand  j'a- 
bordai la  Reine ,  elle  me  reprocha  que  je  lui 
nvois  dé'p'ulsé  ce  quej  avois  entendu  ou  dû  en- 
tendre des  discours  de  ce  prince.  Je  suppliai 
la  Heine  de  vouloir  bien  se  souvenir  de  ce  que 
Je  lof  avols  exposé,  et  qu'elle  trouveroit  que 
Je  ne  lui  avois  rien  caché  de  ce  qui  devoit 
^enir  à  sa  connoissance.  «Mais,  ajoutai -je, 
puisque  M.  le  prince  a  douté  de  ma  bonne  foi  et 
de  ma  discrétion,  pour  m  acquitter  entièrement 
de  mon  devoir,  Je  me  trouve  dans  la  nécessité  de 
rapporter  à  Votre  Mi^esté  JosqQ'anx  moindres 
de  ses  paroles.  »  Et  pour  lors  Je  les  rapportai 
telles  qne  ma  mémoire  me  les  put  fournir.  Soit 


que  ce  prince  eût  du  chagrin  de  ce  qui  s'ttn  t 
passé  ^  ou  que  l'heure  de  sa  mort  approchai ,  il 
n*eot  plus  de  santé  depuis  sa  retraite  de  la  eear. 
Il  est  vrai  que  Leurs  MaJeMés  étant  allées  à  Fea- 

tainebleau  ,  il  y  fit  un  voyage  de  peu  de  Jours, 
et  se  relira  dans  sa  maison  de  Vallerv.  d'oii  il 
revint  a  Paris  ou  il  mourut.  Sur  le  bruit  de  si 
maladie,  et  la  campagne  étant  iiuie,  le  duc  d  Lit- 
gbien  s*y  rendit  en  diligence.  Il  tet  bientôt  con- 
solé de  la  mort  de  son  père ,  toutes  ses  diargcs 
lui  ayant  été  conservées.  Il  dit  au  cardinal  qu'é- 
tant eonililc  de  pr.îces  commcil  venoit  deTètiv. 
il  ira\oilj)lus  rien  a  pictendre;  et  cette  Kiui- 
ueuce,  au  lieu  de  lin  r  de  lui  une  parole  posi- 
tive ,  loi  répondit  qn'on  anroit  égard  aux  pré- 
tentions qu'il  pourrait  avoir  sur  les  charges  qui 
avoient  vaqué  par  la  mort  de  son  beaii-frère. 

\a's  choses  étant  en  cet  élnt,  rien  nedonnoil 
de  la  peine,  a  ceux  qui  avoient  l'administration, 
que  la  liberté  que  le  parlement  se  douuoit  de 
rendre  des  arrêts  qui  autorisoient  la  compagnie 
en  abaissant  le  conseil  do  Roi.  Quoique  la  eoer 
eût  fait  exiler  ceux  qui  s*étoient  le  plus  dlstin- 
gués  par  leur  emportement,  elle  n  avoit  pas 
laissé  de  souffrir  que  l'autorité  royale  eût  été 
méprisée  ,  en  ce  que  les  chambres  avoient  eesM- 
de  rendre  la  Justice ,  et  que  le  parlement ,  non 
content  d*avoir  faitdessupplicationsponr  le  rap- 
pel de  ses  oonft^res ,  avoit  déclaré  que  leor  exB 
étoit  injuste  et  nul  ;  que  la  compagnie  étant  seole 
en  droit  de  corriger  ceux  qui  en  étoient ,  Ils  ne 
pouvoient  ni  ne  dévoient  plus  travailler  atix  jn- 
gemens  des  procès  pendans  en  la  cour.  Comme 
on  manda  &  cette  compagnie  de  faira  ce  qoe  la 
conscience  et  ses  obligations  exigeoient ,  elle  re- 
çut en  apparence  avec  respect  les  ordres  dn  Boi, 
et  par  méjM-is  se  dispensa  d'y  obéir. 

Soit  que  les  plus  considérahl(«;  du  corps  vou- 
lussent avoir  encore  plus  d  autorite  que  n  en  avoit 
le  cardinal, dont  la  poissanoe  ienr  déplaisoit,  oo 
qoHis  eussent  dessein  d'augmenter  la  leur  dans 
les  désordres  de  l'Etat ,  ils  n'appuyoient  point, 
comme  ils  y  étoient  obi i Lies  ,  les  délibération 
qui  se  prenoient  dans  le  conseil.  Ils  recevoieir 
les  visites  de  ceux  dont  les  actions  étoient  blâ- 
mées; et,  ayant  l'esprit  plein  de  leurs  raisons, 
ils  les  venolent  dâiiter  an  conseil  :  de  manière 
que  l'autorité,  d'une  part,  et  la  faiblesse  dn 
ministère,  de  l'autre,  causoienl  de  continuels 
désordres.  Pour  les  apaiser  on  accorda  nu  parle- 
ment ce  qu'il  demanda  ,  c'e^t -à-dire,  que  ceux 
d'entre  la  compagnie  qui  auroient  été  exiles  par 
des  lettres  de  cadiet  Seraient  rappelés  par  d'as- 
tres lettres  dans  l'exercice  de  leurs  charges. 

Le  cardinal,  croyant  régner  par  cette  manière 
foible,  et  ne  voyant  pas  qu'il  succomboit,  ne 
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sêtaçA  a  rieu  avec  tant  de .  soin  qu'u  U-uir 
datladiviiieii  et  en  Jalousie  ceux  qiil  étotent 
iBBi  leMnriee,  avançant  et  Inventant  hardi- 
ment eeqoi  pouvoit  les  animer  U  s  uns  contre 

iesaatrra.  Il  se  conthiisolt  avec  les  princes  nvcr 
plus  de  retenue.  Il  seservoitde  leurs  créatures 
|)our  empêcher  qu'ils  ne  fussent  unis.  11  n'yavoit 
poiot  de  grâces  qu'il  ne  promit  à  l'abbé  de  La 
Rivière  (l)  et  à  eenx  qnl  étoient  en  liaiaon  avec 
IL  le  prinee  :  etqnand  il  arrivolt  quelque  mé< 
eontenteraeot  avec  celui-ci  et  M,  le  duc  d'Or- 
léans, celui  dont  chacun  d'eux  se  teooit  assuré 
se  raèloit  de  les  accommoder. 

Quelques  considérations  ayant  obligé  Son 
Alton  Royale  à  ne  plus  aller  à  rannée,  le 
commandeaieDtenftat  donné  au  prince  de  Gondé. 
A  peine  ce  prince  y  fut-il  arrivé  qu'il  s'avança 
dans  le  pays  de  l'ennemi ,  qui ,  n'ayant  pas  osé 
en  venir  à  une  bataille  ,  se  campa  avantagen- 
sement.  Le  prince  s'étaot  avancé  demeura  en 
prtence ,  croyant  attirer  au  eombat  l'ennemi  ; 
mais  il  ne  changea  point  la  résolution  qu'il  avoit 
prise  de  l'éviter  :  ce  qui  obligea  ce  prince  à  dé- 
'îler  et  a  se  retirer.  Il  l'entreprit  en  plein  jour  ; 
et  l'ennemi ,  ayant  voulu  profiter  de  l'occasion, 
attaqua  son  arrière-garde  et  la  mit  en  déroute. 
Le  prinee  de  Gondé  accourut ,  fit  avancer  ace 
tniopea  et  défit  l'annéB  ennemie ,  signalant  son 
courage  et  ta  capacité  dans  cette  fameuse  jour- 
née  de  Lens;  car  c'est  là  qu'il  remporta  une  vic- 
toire des  plus  complètes. 

Cependant  le  cardinal ,  anime  par  quelques 
peffMHinet  de  la  cour,  crat  que  t'occttioii  étolt 
h?orable  pour  prendre  une  autorité  absolue.  Au 
lieu  qu'il  se  contentoit  auparavant  de  faire  exi- 
les  officiers  du  parlement  dont  il  n'étoit  pas 
-'îisfait,  il  résolut  de  faire  arrêter  le  sieur 
hcrre  Brousse!.  Le  maréchal  de  La  Meilleruye 
ht  du  même  avis;  et  afin  que  la  ohoee  flt  plus 
d'édat ,  il  voulut  que  remprlsonnement  se  fit  le 
joar  que  le  Tf  Datât  seroit  chanté  dans  relise 
dcParis,en  actions  de  firiîcesde  la  victoire  rem- 
portée par  le  prince  de  Condé.  Après  donc  que 
le  Itoi  fut  sorti  de  Notre-Dame ,  l'ordre  d'arrêter 
Bcouml  fàt  donné  à  Comminges,  lieutenant  des 
Svdcs  de  la  Reine,  qnl  Tcxéeuta  avec  autant  de 
eoBiageet  d'expérleMS  qu'il  en  ftdiolt  dansFen- 


1)  Loait  Bnliter  4Uilt  ùmri  de  GailM»  due  d'Or- 

»«M.  (A.  E.) 

(i)  On  verra  par  la  dépêche  saiTanie  ad  ressée  au  comte 
<i'Alalx  et  aux  autres  gmvcmeait  des  provinces  par  le 
wcrâaire  d'Etat  des  rommandrmens  du  Roi .  comte  de 
Bf^ne,  totu  quelle  apparence  insignifiante  les  mlnis- 
l'eoipreuèrent  crcxpliquer  aux  Kouvemeon  dM 
pmnncet  et  aux  ambassadeurs  ilc  France  près  les  cours 
étrangères,  un  mourcment  populaire,  qui  suspendit 


droit  ou  devoit  arrêter  Uroussel,  qu'il  (it  rnon- 
ter  dans  un  carrasse  pour  le  conduire  au  lieu 
ordonné. 

Le  bruit  de  la  détention  de  ce  magistrat  te 
répandit  bientôt  dans  Paris  ,  parce  que  Tîroussel 
étoit  fort  aime  dan'^  son  quartier,  et  qu'en  plu- 
sieurs occasions  il  avoit  ete  reiiardé  eomme  le 
tribun  du  peuple ,  qui  prit  les  armes  et  com- 
mença à  faire  des  barriesdes  aux  environs  de 
l'A  rchevêché.  La  Reine,  en  étant  avertie, fit  dou- 
hier  la  pardc  ;  mais  on  laissa  aux  capitaines  la 
liberté  de  se  porter  comme  ils  le  jngeroicnt  h 
propos: et  cela  arrive  ordinairement  quand  des 
gens  sans  expérience  commandent. 

L'archevêque  de  Gorinthe,  coadjntenr  de 
Paris,  prélat  dont  l'ambltfon  étolt  extrême,  trou- 
vant que  l'occasion  se  présentoit  de  se  faire  va- 
loir a  la  cour,  ou  croyant  par  là  s'acquérir  l'a- 
mitié du  peuple ,  se  fit  voir  par  la  ville ,  et  parla 
comme  s'il  cÂt  voulu  apaiser  ces  troubles  ,  sur 
lesquels  il  établisaoH  pourtant  sa  fortune.  Il  se 
rendit  an  Palais-Royal ,  de  même  que  le  parle- 
ment, et  se  persuada  qu'il  falloit  faire  dire  au 
peuple  et  aux  bourgeois  qu'ils  dévoient  se  bar- 
ricader pour  assurer  leurs  vies  et  leurs  biens,  f.p 
parlement  et  les  ofQciers  de  la  ville  n'eurent 
pas  le  temps,  ou  peut-être  la  volonté  de  s'y  op- 
poser. L'ordre  ftit  donc  délivré  et  exécuté  ;  et 
la  compapTi'c,  nprès  avoir  délibéré  dans  lePalals- 
Koyal ,  tira  parole  de  la  liberté  de  Broussel ,  qui 
fut  élargi  des  le  lendemain.  Le  chancelier,  qui 
avoit  eu  ordre  d'aller  au  parlement,  courut 
risque  de  la  vie ,  et  Ait  réduit  à  se  réfàgfer  dans 
l'hôtel  de  Luynes ,  d'où  il  fut  tiré  par  le  maré- 
chal de  La  Meilleraye.  Celtii-ei  fut  à  la  fin  de 
même  avis  que  les  autres  du  conseil ,  qui  étoit 
de  mettre  en  liberté  Broussel  et  de  calmer  la 
ville;  mais  il  y  eut  quelques  personnages  plus 
éclairés  ou  plus  fermes,  qui  dirent  à  la  Reine 
quil  ne  le  falloit  rendre  qu'après  l'avoir  Ait 
étrangler  :  jugeant  bien  que  l'autorité  étoit  abat- 
tue ,  puisque  l'on  se  relAchoit  de  ce  que  l'on 
avoit  entrepris.  C'est  ce  que  la  cour  fit  as.se7. 
coonoltre  en  se  retirant  à  Huel  et  puis  à  Saint- 
6ermaln-en-Laye,  où  le  prince  de  Gondé  se 
rendit  (3). 

Le  parlement  y  envoya  des  députés  qui  firent 


ftatorité  ToyaW  pcndanl  plo^urs  jours  dans  la  capi- 
tale da  royaume,  força  la  eoorà  capUuier  et  à  rendre 
les  prisonniers  qu'elle  avait  si  naladroHement  fait  ar- 
rêter. 

....  «  J*aioiule  ce  qui  a'esl  passé  ces  trois  der- 
niers jonri  en  celle  ville ,  seton  la  vérité ,  afin  que  vous 

ayoï  de  quoi  la  faire  cofînoislie  cl  faire  cesser  tous  le» 
faux  bruits  qui  pourroicnt  eslre  mandés  au  contraire. 
»  Leurs  Majestés  ayant  grand  sobjet  de  réprimer  la 

7. 
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des  dcmaudes  euUeremeut  contraires  a  l'autorité 
royale  ;  mais  ils  obtinrent  ee  qa*lls  Toaiorent  y 
peu  de  perscones  s'y  étant  opposées.  Le  prince 

de  ContI ,  le  dac  de  Longuevilîe  et  plusieurs  au- 
tres s'étoienl  engagés  dans  leur  parti  ;  et  M.  le 
duc  d'Orléans  et  le  prince  deCondé,  qui  jusques 
alors  étoient  demeures  attaches  à  celui  du  Roi, 
dirent  néanmoins  d'avis  qne  la  déelaration 
de  1648  fût  scellée,  par  laquelle  Sa  Majesté  s'o- 
bligeoit  de  faire  interroger  les  coupables  dans 
les  vingt-quatre  heures,  et  de  remettre  aux 
juges  ordinaires  la  connoissance  des  crimes  des- 
quels ou  pourroit  être  accusé  à  l'avenir  ,  sans 
avoir  égard  qve  cet  arUde  étolt  entlirement  op* 
posé  à  raotorité  royale ,  et  qu'il  servoit  de  fon- 
dement à  quantité  d'iiioonvénlens  qoi  en  sont 
arrivés. 

M.  le  prince  dit  à  la  Reine  qu'elle  prit  bien 
garde  à  ce  qn*eiieferoit,  et  déclara  assez  libre- 
ment an  parlement  qn*ii  serolt  pour  loi ,  et  qu'il 
féroltoliserver  cette  déclaration  si  elle  lui  étoit 
accordée  ;  donnant  pourtant  à  entendre  par  ses 
discours  qu'il  la  condamnoit,  mais  qu'il  vouloit 
se  conserver  du  crédit  dans  la  compagnie.  La 
Reine  m'ayant  commandé  d'examiner  cette  dé- 
claration. Je  le  fis  en  liorome  qui  ne  pouvoit 
s*éloigner  de  la  fidélité  qu'il  avolt  toi^ours  oon- 

maavaise  volonté  qui  a  paru  en  qoelqaes-aos  da  par- 
lement, dans  tontes  leon  astembléei.  en  w  rendant 

directement  contrairetiseivolonléi:,  prirent  r(^solulion. 
mercredi  dernier,  d'arrealer  priMonlers  MM.  Broucsel, 
Blancnéiill  et  Cbarton.  Les  deni  premitrt  fbrent  en- 
levés liors  de  la  ville  .  n  le  troisiènit"  trouva  mn\on  fie 
s'eicbapper.  Quatre  autres  cooieiilers  furent  aussi  ro- 
Mgnris.  scavolr  :  M.  Lesné  i  dompiègne ,  M.  Benoist  i 
Senlis.  M.  Loist  I  à  Mante,  et  M.  de  Charny  à  Provins. 
Le  passage  de  ces  prisooniers  esmui  quelque  popu- 
lace; ce  qui  obligea  MM.  les  maresdiani  de  La  Mell- 
lerayc  et  de  L'Hospiial  d'aller  par  la  ville,  vi  nprès  leur 
retour,  le  reste  de  la  Journée  et  delà  nuici  demeurèrent 
calme.  Mats  le  lendemain  survint  vn  aeddent  nouveau 
en  la  porsnniio  de  >ï.  le  chancelier,  qui ,  s'en  allant  au 
palais .  selon  l'ordre  qa'il  en  avait  reçu,  trouva  quelque 
obsuieleau  toomenldn  qoàj  des  OrpMvres;  ce  quy 
lu)  fit  prendre  son  cliemin  par  le  Pont-Neuf,  et  le  long 
du  quay  des  Augustins,  où  quelques  gens  auroupés  le 
soivlreni ,  et  par  leurs  diseonra  tesmoisBèrent  en  von- 
loir  h  lu}  ;  ce  qui  l'oblisea  d'entrer  dans  l'Iinsti'l  d'O.  Kl 
ra\  >s  estant  venu  à  la  Reine ,  elle  commanda  deux  com- 
pagnies des  gardes  poorle  detfafer;  et  M.  le  matesclial 
de  La  Meillerayc.  assisté  de  dix  ou  douze  cavaliers, 
voulut  y  aller  pour  ce  mesme  effet,  et  le  ramena  au  Pa- 
lais-Royal. Cependant,  ponr  se  farantlr  de  cette  ca- 
naille .  quid(*jà  estoK  au  pillage  de  l'hos^el  d'O  .  et  em- 
pêcher que  le  désordre  ue  vint  plus  avant .  les  bour- 
geois prirent  les  «rart  ao  quartier  da  Palais,  et  du 
Foot-Nostre-Dame ,  et  rue  Salnt-Uonoré. 

•  Le  parlement ,  assemblé  en  corps,  vint  au  Palais- 
Bflf  ai.  par  trèt^mbles  ramonstranees.  demander  leurs 
prisonniers  et  relégués,  à  la  Royne,  qui  demeura  ferme 
au  refus  pendant  quelque  temps,  et  à  la  fin.  se  laissant 
vatnere  par  les  priércact  supplicatioas  de  la  compagnie, 


servéepoor  le  Roi.  Je  répondis  donc  à  Sa  Ma- 
jesté :  «  Cette  loi  me  parolt  juste.  >  Stconmieje . 

me  regardois  aussi  en  homme  qui  ne  manqnenit 

pas  d'être  mal  dans  l'esprit  de  ceux  qui  goover- 
noientsi  je  disois  trop  librement  la  vérité,  j'ajou- 
tai À  la  Reine  :  «  Mais  j'eusse  souhaité  pourtant 
que  cette  loi  eût  pu  être  publiée  sous  les  règnes 
précédons.  Je  ne  pub  plus  être  d'avis  que  le  Soi  > 
s'y  engage  présentement  :  et  il  vaut  encore  miem 
pour  lui  qu'il  sacrifie  tine  partie  du  royaume  que 
de  faire  un  tel  préjudice  à  son  autorité.  Cepen- 
dant, si  la  nécessité  l'y  réduit  absolument,  le  Roi 
doit  toujours  avoir  intention  de  l'anouller ,  et 
de  rétablir  cette  mémo  autorité  qui ,  sans  eeia. 
serait  entièrement  alnttne.  •  Enfin  ^  soit  que  la  ; 
nécessité  y  contraignît  ou  que  la  foiblesse  du  ■ 
gouvernement  l'emportât,  le  parlement  revint  a  ', 
Paris  chargé  des  dépouilles  de  notre  honte,  et  . 
enregistra  cette  déclaration.  > 
[  Vers  ce  temps-là ,  nous  reçi^pnes  dIverM 
nouvelles  importantes  d*jkngi«ierre  et  de  notre 
résident  à  la  Haye.  Les  premières  portoient  que 
le  général  Cromwel ,  avec  huit  mille  six  cents 
Anglois    avoit  livré  bataille  au  duc  d'Amil- 
ton,  commandant  l'armée  d'Ecosse ,  laquelle  es- 
tant forte  de  vingt-deux  mille  homme  ne  iaism 
pBS  de  perdreie  comlMt,  trois  mille  étant  de- 

consentil  leur  délit  rance,  à  la  cbarge  que  la  déclaratioo 
|H)rtée  parle  Roy  au  parlement  n'y  seroit  plus  contredite. 
En  marchant  eu  corps  vor-;  le  palai*;,  ils  trouvèrent  tons 
de  la  difficulté  a  passer,  à  cause  que  le  bourgeois  avoieat 
tends  k§  cbaisnes.  hit  quelques  barricades  s  ta  Croix  ét 
Tiroucr*  de  «orto  qu'ils  retournèrent  dans  la  maison  du 
Roy  où  la  matière  fut  mise  en  délibération  par  ceux  du 
parlement,  qnl  esurtent  au  nombre  de  plus  de  eent  dn- 
quantc ,  présidés  par  M.  le  chancelier,  et  honorés  de  la 
présence  de  Son  Altesse  Royale  et  de  plusieurs  docs  et 
pairs. 

»  Il  fut  convenu  que  très-humbles  remonslranccs  >e- 
roient  faites  a  Sa  Mijjesté.  de  la  bonté  qu'elle  avoit  eue  de  > 
Mre  revenir  lenrs  confrères .  et  que  la  déelaratiea  der-  • 
nière  seroit  exécutée  .sms  nouvelle  df^Iibéralion  ;  que  la 
compagnie  continoeroit  a  rcadre  la  Justice  jusques  aux 
vacations .  sans  faire  asiemblée  des  chambres,  que  pont 
prccc'dcr  au  Inrifct  au  rc^^Irmcnt  de?  rentes,  .'tin^ï  qu'il  i 
avoit  esté  fait  :  et  toutes  choses  se  sont  pacifiées,  de  telle 
hcon  que  les  marehaads  ont  posé  les  armes .  ouvert  ■ 
leurs  boutiques ,  et  tous  les  artisans  reiournèreni  à  leur 
travail,  sans  qu'il  y  ait  le  moindre  vestige  d'esmotioo. 
La  Reyne  a  usé  de  clëoience  :  le  parlement  s'est  mis 
dans  l'oMIsasBce,  et  rantorin  est  demeurée  i  Msire  , 
moistre. 

»  le  n'ai  pu  parler  de  l'ordre  qui  doit  estre  envoyé 
pour  le  nouvel  estât  de  In  ville  d'Aii  ;  et  vous  pouvez 
vous  assurer  que  ce  qui  s'est  passé  ici  rendra  Leurs  Ma- 
jestés encore  plus  Hermès  à  vouloir  reidenlioB  de  lenrs 
volontés,  tant  en  Provence  qu'ailleurs.  Vous  aurez  donc 
à  V  conserver  leur  autorité .  et  user  du  pouvoir  que  vou« 
ans  par  Tostre  naissance  et  par  vostre  charge,  avec  voatre 
cearage  et  prudence  aecoustanie.  Je  suis ,  etr . . 

•  oB  LoMâniB. 

»  Â  B«ri$,  et  98Mdll<H8.  » 
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sor  la  plaM  et  trais  mille  denMom  pri- 

loooien.  Ce  mauvais  événement,  qui  fut  au  désa- 
vantage du  roy  d'Angleterre,  ne  divertit  pas  les 
parlementaires  de  continuer  leur  traité  comme 
auparavant. 

La  Mooiide  Ait  vae  dépêche  chiffirée  de 
M.  Brawct ,  itotra  résident,  qal  m*fnfiMniiQitd\in 

projet  de  l'archiduc  sur  Saint-Quentin,  et  d'un 
Mmplot  contre  la  vie  de  INI.  le  prince  de  Condc 
tt  contre  le  cardinal  Mazarin  ;  on  fesoit  aussi 
offrir  de  livrer  a  la  France  le  ctiilteau  de  Tour- 
naj.  Void  ertte  dépêche  : 

A  Jf.  kemtBdeBrieime, 

■  Monsieur,  quelques  intérêts,  Joints  à  l'iucli- 
oation  de  servir  ia  France ,  ont  fait  prendre  réso- 
lilioBàmiiialttre-de-eamp  et  àson  offlcier-ma- 

de  déetarar  à  qwlqMs  une  des  mlDistres  da 
IqrTiPèsCbreslleD,  ee  qui  est  veno  à  leur  co- 
cnolssance,  qui  conserne  entièrement  Sa  Ma- 
jesté et  le  bien  de  la  couronne^,  et  de  faire  en  ou- 
tre quelque  proposition  qui  ne  lui  sera  pas  moins 
gMose  et  Qttle ,  Si  elle  rénsstt. 

•Btpovreesalilet  ont  passé  lesdits  neounesde 
Bruxelles  à  la  Baye,  ponr  communiquer  avec 
M  Brasset,  auquel  ilz  ont  faict  entendre  ce  qui 
pensait  :  premièrement ,  que  des  choses  venues 
â  leur  connoissance ,  i'une  était  que  depuis  un 
m  TaKhldne  ayant  formé  dessein  sur  Saint- 
QMitai,  l^voit  fiUet  leeognolstre  aihdedans et 
•dehors,  et  voyant  qoe  Tentreprendre  à  force 
«rerte  il  loi  estoit  impossible,  il  le  voulut  faire 
par  intelligence,  et  renouvella  celle  qu'un  capi- 
Uune  liourgaignon  y  avoit  commencée  du  temps 
Ai  gouvernement  de  dom  Francisco  de  Melto , 
nseoD  Bommé  Caboehe ,  bourgeois  et  esehevin 
ée  la  ville  ;  mais  celuy  qu'il  envoya  à  cet  effSect 
•ysot  trouvé  ledict  Caboche  mort ,  Il  s'avisa  de 
pratiquer  un  hôte  duquel  il  jugea  rhumeur  et 
U  maison  propres  a  son  dessein. 

•Cet  hôte  ayant  couliuué  dans  sa  pratique, 
fiflUra  avoit  esté  mise  en  terme  d'exéeation  an 
«Mis  de  jolllet  dernier,  raison  ponrqnoy  Far- 
chtduc,  après  la  prise  d'Ipre ,  tira  son  armée  de 
itaodres,  la  conduisit  en  Uaynaut ,  et  fit  avnn- 
ecf  pour  aller  attenter  a  la  vie  de  son  Emint  iice 
b cardinal  Mazarin,  et  peut-estre  du  prince  de 
Gmii:  etsoottaaBfttftsdela  cognoissance  dndit 


■Quant  à  la  propositl<m,e*est  qu'on  peut  re- 
OKHre  le  chasteau  de  Tournay  dans  l'obéissance 
lin  Roy  Très-Chrestien,aux  conditions  qui  seront 
•ksdttites  et  présentées  par  celuy  que  Brasset 
toaesndolreà  Paris. -J 

ht  Bol  eontinoa  à  faire  son  s^r  ordinaire 


à  SaintpGermaln-en-Laye  ;  mais ,  se  rendant  ana 

prières  de  la  Maison-de- Ville ,  il  revint  à  Paris 
la  veille  de  la  Toussaint.  La  Reine  ne  pouvoit 
oublier  la  conduite  que  l'on  avoit  tenue  à  son 
égard  ,  et  le  cardinal ,  au  lieu  de  l'apaiser,  lui 
Inspirait  continneilement  la  vengeance ,  s'étant 
peranadé  qne  tons  les  grands  ne  manqneroient 
pas  de  prendre  son  parti.  Mais  il  étolt  bien  mal 
informé  de  ce  (pii  se  passoit  ;  car  il  ignorolt  que 
le  prince  de  Conti  et  M.  de  Lon<ïueville  nvoient 
pris  des  engagemens  avec  le  parlement ,  et  que 
le  duc  de  Bouillon  n'étoit  point  content  de  ce 
qn*on  ne  l'avoit  pas  encore  mis  en  possession  des 
domaines  qui  lui  avoient  été  promis  en  échange 
de  Sedan,  il  ne  savoit  pas  non  plus  que  M.  de 
Turenne  suivroit  les  mouvemens  de  son  frère  , 
et  il  le  laissoit ,  cependant,  commander  l'arniec 
d'Allemagne  ,  et,  pour  mieux  cacher  le  dessein 
qu'il  avoit  de  se  venger  de  Paris,  il  permettoit 
que  tontes  les  choses  dont  cette  capitale  avoit 
besoin  pour  sa  subsistance  y  entrassent.  Cepen- 
dant il  projetoit  d'en  faire  sortir  le  l^oi  et  de  taire 
venir  des  troupes  auxquelles  on  donneroit  la  li- 
berté de  piller  les  lieux  voisins ,  étant  persuadé 
qu'elles  retonmeroieot  volontiers  au  camp  après 
s'être  enriehies  de  dépouilles. 

Il  proposa  à  ses  plus  intimes  amis ,  du  nombre 
desquels  étoit  le  maréchal  de  La  Meilleraye,  de 
se  retirer  de  Paris  ou  bien  de  s'en  rendre  maî- 
tres :  ce  qui  souffroit  sa  difficulté  de  part  et  d'an- 
tre. Le  prince  de  Condé  et  le  maréchal  tarent 
du  second  avis,  prévoyant  bien  que  l'exil  de  , 
quelques  conseillers  et  la  détention  de  plusieurs 
autres  rétnbliroient  l'autorité  royale  et  remet- 
Iroient  le  calme  dans  la  ville.  M.  le  duc  d'Or- 
Jéans  n'approuvoit  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  avis, 
et  M.  le  prince  s'étolt  rénnt  à  hit  ponr  empêcher 
la  sortie  dn  Bol ,  à  laquelle  la  oonr  poroissolt  ré- 
solue. 

Ce  fut  en  ce  temps-là  que  le  cardinal  fit  arrê- 
ter prisonnier  et  conduire  au  Hâvre  un  oiticier 
du  parlement ,  parce  qu'après  lui  avoir  eonseillé 
do  tafaro  arrêter  Broossei ,  et  nyuX  ensuite  loué 
la  résobitlon  que  Son  Eminenoe  en  avoit  prise , 
jusqu'à  l'animer  continuellement  contre  plusieurs 
antres  membres  de  la  compaf;uie ,  il  ne  laissoit 
pas  de  les  avertir  de  ce  qui  avoit  été  résolu ,  et 
qu'ainsi  une  pareille  perfidie  ne  devoit  point  être 
dissimulée.  Le  parlement  s'en  choqua ,  et  fit  des 
remontranesspour  son  élargissement.  Cependant 
M.  le  prince  avoit  obtenu  la  cession  et  le  don 
des  lettres  de  Stenay,  Clermont  et  autres  places; 
j'eus  ordre  de  les  expédier  et  de  les  lui  porter. 
J'avois  pris  plusieurs  fois  la  liberté  de  repri-sen- 
ter  à  la  Beine  qu'elle  exeédolt  aon  ponvolr,  et 
qu'elle  pourrolt  bien  s'en  repenthr  un  Jour,  le 
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Hégent  pouvant  tout  faire  a  l'avantage  de  sou 
peuple  y  mais  non  pas  en  détériorer  la  condition. 
J*allal  donc ,  comme  il  m*av^l  été  ordoosé,  chu 
H.  le  priaoe ,  qui  me  retint,  aytnt  envie  de  me 
preswntir  sur  ce  qui  se  paisoit  :  et  eomme  11 
commença  à  entamer  le  discours  assez  librement, 
je  lui  répondis  avec  la  même  liberté  que  ce  se- 
roit  a  lui  u  qui  je  lu'adresseroispour  savoir  ce  qui 
se  paasoit ,  si  je  ponvois  me  flatter  qu'il  eût  too- 
Jonn  poar  mol  la  même  oonflanoe  dont  U  m  V 
voit  honoré  Jusques  alors  ;  et  que  d'ailleunil  sa- 
voit  que  j'avois  si  peu  de  part  aux  affaires,  que 
je  ne  pouvois  pas  satisfaire  sa  curiosité,  a  moins 
qu'il  ne  voulût  se  Ûer  à  moi  autant  que  tout  le 
monde  était  persuadé  qu'il  le  faisoit;  et  sur  ce 
qttll  me  dit  qu'il  Mloit  Ini  parler  pins  onverte- 
mcnt  :  «  Je  ne  craindrai  point,  lui  répUquai-Je , 
pour  vous  obéir ,  de  m'avancer,  et  de  vous  dire  que 
la  peur  du  cardinal  fera  sortir  le  Roi  de  Paris  ; 
à  quoi  vous  consentirez,  vous  et  Monsieur:  ce 
qai  sera  la  ruine  du  royaume.  -  Nous  ne  som- 
mes point,  me  dit-Il ,  Monslear  ni  moi,  capa- 
bles d'un  si  psmicienx  eonseH  ;  car  U  fiindra  que 
le  cardinal  prenne  confiance  dans  notre  crédit. 
—  La  peur,  lui  ajoulîii-je  alors,  en  est  incapa- 
ble, et  vous  ne  mauquerez  point  d'avoir  cette 
complaisance  pour  le  cardinal. — Par  Dieu ,  te- 
nea-raoi ,  repriMI  en  Jurant ,  pour  on  ichelme  al 
Je  consens  que  le  Bol  se  retire  de  Paris.— Sou- 
venez-vous  de  ce  que  vous  affirmez ,  lui  dis-je, 
car  je  suis  assui  é  que  Votre  Altesse  suivra  les 
'  sentimens  du  cardinal. 

Ce  prince  ayant  été  conseillé  de  poursuivre 
aa  parlement  l'enregistrement  do  don  que  le  Roi 
lui  avoit  fait,  madame  de  Lorraine  s'y  rendit 
opposante,  et  y  fut  reçue;  dont  M.  le  prince  se 
tint  si  offensé ,  qu'il  prit  alors  la  resolution  de 
se  joindre  au  cardinal.  Celui-ci ,  se  trouvant  ap- 
puyé de  l'avis  du  prince,  persista  de  plus  en  plus 
à  vouloir  que  le  Bol  sortit  de  Paris;  mais  ceci 
ne  se  trouva  pas  du  goiit  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans, qui  n'étoit  pas  fâché  de  l'arrêt  qui  avoit 
été  rendu  par  le  parlement.  Car,  qnoiriu'il  ne 
fût  p«s  satisfait  do  la  conduite  de  iM.  de  Lor- 
nlne,  tl  ne  laiasoit  pas  de  prendre  part  à  ses 
intérêts,  à  canse  de  l'amitié  qu'il  avoit  pour  sa 
femme ,  qui  étolt  scenr  de  ce  souverain.  Cepen- 
dant la  Reine ,  ayant  entrepris  d'attirer  Mon- 
sieur dans  ses  sentimens,  l'alloit  visiter  sou- 
vent, et  gagna  V&hhé  de  La  Rivière  ,  qui  lui 
conseilla  de  le fiiire.  M.  le  duc  d'Orléans  lui  re- 
montra d'abord  la  nécessité  qnll  y  avoit  de  ré- 
primer l'audace  des  Parisiens  et  du  parlement  ; 
mais  enfin  il  se  rendit ,  n'ayant  pas  la  force  de 
se  déiendre ,  et  par  une  fatalité  qui  a  pensé 
perdre  l'Etat. 


La  chose  ne  fut  dite  qu  a  ceux  qu'on  nora- 
niott  les  conlideus ,  c'est-à-dire  a  M.  le  duc  d'Or- 
léans, au  princede  Gondé,  an  maréchal  de  La 
If dllefaye  et  à  IL  Le  TcUier.  Elle  flit  ezéeulée 

avec  tant. de  précipitation  et  d'imprudence,  qnc, 
le  jour  même  que  le  Roi  se  rendit  à  Saint-Ger- 
main, on  trouva  qu'il  n'y  avoit  point  d'argent  à 
l'eparguc.  Les  Uatteurs,  dont  les  cours  des  prin- 
ces sonttoqjoors  remplies ,  louèrent  la  résolottai 
qui  avoit  été  prise,  anasi  bien  que  les  folblea  et 
les  intéressés ,  pour  s'aquérir  les  bonnes  grâces 
de  ceux  qui  pouvoient  contribuer  à  leurs  fortu- 
nes; mais  les  gens  de  bien  plaignirent  l'Etat  et 
prirent  la  liberté  d'eu  dire  leurs  raisons  à  la 
Beine. 

[1649]  L'ordre  m'hyant  été  donné  d'nller  à 

Saint-Germain,  le  jour  des  Bois,  à  six  heures  du 
matin ,  je  n'y  obéis  qu'après  avoir  été  à  la  messe 
demander  à  Dieu  qu'il  prit  le  Roi  sous  sa  pro- 
tection et  qu'il  l'assistât  de  son  conseil,  puisque 
cen  de  qui  11  ponvoit  en  espérer  de  aalvIalRS 
avoient ,  par  nn  aveuglement  extrême,  mis  les 
affaires  en  un  point  qu'on  en  pouvoit  craindre 
la  perte  de  l'Etat.  Je  fus  un  de  ceux  h  qui  la 
Reine  voulut  justifier  ce  qu'elle  avoit  fait,  en 
me  disant  que  je  la  louois  sans  doute.  Je  répon- 
dis à  Sa  IbiJesté  que ,  comme  les  ralsona  dîe  la 
looer  m'étoient  Inconnues,  Je  ne  ponvois  nf  louer 
ni  Mémer  ce  qui  avoit  été  fait  ;  mais  que ,  par  le 
respect  que  j'avois  pour  elle,  j'étois  persuadé 
que  ce  qu'elle  avoit  entrepris  étoit  entrepris  à 
bonne  fin;  que  cependant  le  peu  de  lumières 
que  j'avois  me  lUsolt  craindre  les  soites ,  parce 
qu'après  la  complaisance  que  lesprlneesavotcnt 
eue  pour  le  cardinal, ils crolTOlent qnll  ne  po» 
roit  plus  leur  refuser  aucune  cr^lce ,  et  qne  Sa 
Majesté  elle-même  auroit  bien  de  la  peine  à  s'en 
défendre  ,  quelque  injuste  que  put  être  leur  de- 
mande. «J'ai  vv souvent,  êonthmai-je,  un  ava- 
ricicQX ,  pressé  du  désir  d'augmenter  son  bien , 
hasarder  cent  mille  écus,  dans  l'espéranee  d'en 
gagner  autant;  mais  de  mettre  son  argent  con- 
tre rien  ,  de  ma  connoissance  cela  n'est  arrivé  à 
personne.  Le  royaume  est  en  péril  par  la  démar-  ' 
cbe  que  Votre  Majesté  vient  de  faire  ,  et  roa  1 
verra  des  villes  et  des  provinces  entières  se  mu-  ; 
lever,  parce  qu'elles  se  régleront  sur  ce  que  Parfc  ! 
fera.  Kt  puisque  Votre  M ;ij esté  agrée  ma  liberté,  [ 
je  prendrai  celle  de  lui  dire  que  la  peur  et  l'in-  | 
terét  ont  été  les  bases  sur  lesquelles  tout  ceci  a  I 
été  entrepris.  Ce  sont  là  les  plus  dangereux  coo*  i 
seillers  qu'un  prince  puisse  écouter.  »  A  peine  i 
eus-je  témoigné  qu'il  ét4^t  Mehe  et  honteux  d's*  ' 
voir  peur,  que  l'on  me  proposa  de  leutrer  dans 
Paris  pour  une  affaire  si  importante,  à  la  vérité, 
qu'elle  ne  puvoitétre  confiée  à  un  gentilhomme 


Digitized  by  Google 


DEUXIEME  PAUTIK.  [lG4Uj 


partiiiilkr  comme  u  moi.  11  s'agissoit  de  conso- 
ler ia  rcioe  d'Anglelerre ,  et  de  rassurer  (jiie  le 
Roi  prendnrit  toujours  beaucoup  de  part  aux  in- 
térêts de  n  niaiioD.  Qoelquca-inu  de  mes  amis 
furent  surpris  du  parti  que  Jeprcnois,  et  me  de- 
mandèrent si  y  y  avois  bien  pensé.  Je  leur  répon- 
<iis  qu'oui ,  et  qu'ayant  blâmé  la  peur  dans  les 
autres,  je  blesserois  ma  réputation  si  j'en  fai- 
sois  paraître.  «  Le  dé  est  jeté  :  je  sub  résolu 
de  voir  ee  «pi'il  amènera.  » 

Le  maréchal  de  Vilieniy,  que  Je  trouvai  étonné 
11'  ce  qui  avolt  été  ftiil ,  quoique  vralsembiable- 
mtnt  il  y  eût  part ,  m  ayant  demandé  en  parti- 
culitr  ce  que  je  prévoyois  que  feroient  les  Pari- 
il«Ds,  et  quel  parti  je  croyois  qu'où  dût  prendre 
par  sortir  de  ee  mauvais  pas  :  «  Vous  ne  tarde- 
tez  point ,  lui  répoodis-Je  aefcm  mon  sentimciit,  à 
avoir  bii  ntôt  les  gens  du  roi  du  parlement  qui 
vou-s  demanderont  quelle  raison  a  obli^'é  Sa  Ma- 
jesté de  sortir  de  Paris  pendant  la  nuit ,  et  qui 
riOTitenmt  à  y  rentrer,  lis  offriront  d'en  chas- 
ier  ccoi  dont  la  conduite  a  d^.  Si  l'on  savoit 
BMBsger  les  esprits,  on  tnmverolt  son  saint  dans 
une  j,Tande  faute  ;  mais  si  l'on  s'emporte,  comme 
]o  suis  persuade  que  l'on  fera,  on  tombera  dans 
la  guerre  civile ,  et  Paris  ne  manquera  ni  d'iiom- 
Ks  ni  d'argcut  pour  se  défendre.  Tant  de  villes 
«tmnveront  intéressées  à  la  conservation  de 
cette  capitale,  qu'elles  prendront  les  armes  en  sa 
faveur.  Si  vous  ne  pouvez  obtenir  qu'on  prenne  «n 
^me  part  ce  qu'ils  diront ,  empêchez  du  moins 
ne  rompe  avec  eux;  car,  pourvu  que  le 
fiaeau  tienne  à  un  lil,nous  le  tournerons  si 
kieD,qae  nous  garantirons  la  monarchie  du  pré- 
cipiee  dans  lequel  on  l*a  Jetée.  »  An  lieu  de  pren- 
•ire  ce  tempérament,  la  Reine  s'emporta  et  me- 
uaçade  chjUier  ceux  qu'elle  erovoit  coupables; 
et,  dans  le  même  instant,  on  lit  nvamer  des 
troypes  pour  investir  Paris.  J'y  arrivai  sur  le 
et  je  m'y  acquittai  de  ce  qui  m'avoit  été 
«tené.  J'y  ft»  visité  par  les  présidens  de  Bel- 
lievre  et  de  NesnMjnd ,  qui  eussent  bien  désiré 
tie  savoir  ce  que  le  Roi  vouloit,  afin  de  contri- 
tHitr  à  lui  donner  satisfaction  ,  mais  en  me  l'ai- 
*wt entendre  jjourtant  que,  si  l'on  en  venoit  à 
'•^■nlàfe  extrémité ,  ils  ne  pourroi.ent  s'empé- 
^  ^opposer  une  défense  légitime  à  une  op- 
P'^o  sans  exemple.  Il  leur  pareiisolt  ii^uste 
qu'un  particulier  ayant  fait  une  faute  ,  on  en  fit 
une  querelle  publique,  et  que  l'on  atïectiît  une 
vengeance  qui  ne  pouvoit  qu'être  tyranniquc  et 
^«îgréable  à  Dieu.  M'etant ,  de:>  le  lendemain , 
%sié àsortlr  de  Psrlspour  retourner  à  Sàint- 
^îcnnilB  »f  appris  que  les  avenues  du  fenbourg 
*^eQtgHrdétt,  mais  qu'il  y  «voit  toujours  un 
auycn  de  gagner  la  campagne  en  passant  par  des 
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rues  que  la  rivière  avolt  inondées,  .le  les  Ils  recon-  " 
noître;  et  sur  le  rapport  d'un  tientilbomnie  qui 
avoit  soude  i  eau  ,  par  ou  ou  pourroit  remonter 
dans  une  rue  pliis  haute.  Je  voulus  hasarder  de 
passer  par  cet  endroit.  Mais  des  personnes  sa- 
ges m'en  détournèrent ,  en  me  disant  que  si  je 
demandois  un  passeport  au  prévôt  des  marchands 
qui  civoit  la  conduite  de  la  ville  ,  il  ne  me  le  re- 
fuscroit  pas,  et  que  j'en  sortirois  librement.  Je 
me  rendis  à  leur  avis ,  et  j'obtins  le  passeport  qui 
me  tat  pourtant  inutile ,  la  populace  nous  ayant 
poussés ,  sans  nous  permettre  seulement  d'aller 
au  corps-de-garde ,  où  nous  devions  le  montrer 
au  commandant.  Heureusement  Dieu  conserva 
la  raisou  ù  l'abbé  de  L'Kscalle;  car  sans  cela 
nous  eussions  été  tués ,  quelques  gentilshommes 
et  mol,  parée  que,  nous  sentant  poussés  et  nos 
chevaux  frappés ,  nous  eûmes  envie  de  tourner 
bride  ;  mais  nous  suivîmes  le  conseil  de  cet  abbé, 
et  nous  fûmes  tous  surpris  de  trouver  le^  chaînes 
levées  et  le  chemin  de  notre  retraite  coupé.  Nous 
présentâmes  les  chaînes  à  nos  chevaux ,  qui 
les  franchirent  En  nous  retirant ,  nous  vîmes 
la  ville  tout  en  émeute^  et  le  peuple  dans 
le  dessein  d'arrêter  les  serviteurs  du  Roi , 
([u'on  appeloit  Mazarius,  pour  les  rendre  plus 
odieux. 

Je  trouvai  un  offlder  de  ma  eoonoisaBnce  qui 
commandait  la  garde  de  mon  quartier,  auquel 

ayant  montré  mon  passeport ,  U  permit  de  me 
laisser  sortir,  pourvu  que  Je  me  rendisse  avant 
(}uatre  heures  proche  du  poste  où  il  comman- 
doit.  L'envie  que  j'avois  de  me  rendre  auprès  du 
Bol  me  fit  prendre  ce  parti ,  et  cet  offlder  me 
tint  parole.  Quand  Je  ftis  à  Saint-Germain,  Je 
trouvai  que  laguerre  y  éMtt  résolue ,  et  qu'on  se 
mettolt  peu  en  peine  de  ce  qui  nrri vernit  aux 
serviteurs  du  Roi.  On  y  faisoit  nu  me  des  rail- 
leries de  ceux  qui  s'exposoient  à  quelque  péril 
pour  s'y  rendre  ;  et  enfin ,  comme  si  Dieu  avait 
ordonné  la  ruine  de  l'Etat,  il  ftit  résolu ,  pour 
intimider  la  ville  de  Paris,  de  la  faire  sommer 
par  un  héraut  que  ceux  qui  commandoient  em- 
pêchèrent d'entrer. 

I  En  même  temps,  je  fus  chargé  d'écrire  à 
monsieur  Davaugour  pour  l'informer  qu'on  ra- 
massoit  le  plus  de  force  qu'il  estoit  possible, 
pour  réduire  ceux  du  parlement  et  du  peuple  de 
Paris  qui  s'opiniatroient  dans  la  rébellion , 
qu'il  faloit  reprimer  jwur  conserver  l'autorité 
royale ,  et  lui  recommander  de  travailler  a  ce 
que  nous  ayons  le  plus  qu'il  se  pàt  des  trouppes 
étrangères ,  et  que  tout  ttt  si  bien  conduit, 
que  nous  en  tirions  le  finit  que  l'on  espérolt  Je 
lui  disols  aussi  que  :  «  Les  autres  paricmens  , 
villes  ei  provinces  du  royaume  demeuroienl 
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fermes  dans  Tobélssaiiee  (i),  si  bien  qu'il  n'y 
aiirolt  rleo  qal  empcsehaan  Boy  de  feire  sentir 

à  cette  ville  célèbre  de  Paris  le  poids  de  sa 
main  de  jostlee  et  de  chasttmcnt  ;  et  après  cela , 
que  nous  serions  plus  puissamment  armez  pour 
la  campagne  prochaine ,  et  les  Espagnols  n'au- 
ront pas  les  avantages  qu'ils  pensitat  de  nostre 
division ,  qui  sen  ])ienlQst  assonpio,  pour  ailer 
oontre  eux  aveeplos  de  force;  qu'il  ne  falolt 
point  que  nos  ennemis  s'immaj^'inassent  tirer 
avantage  du  désordre  présent  de  nos  affaires  , 
car  elles  se  relèveront  en  peu  de  jours  à  leur 
eonlMÔDf  cens  do  Paris  estant  en  eitat  de 
craindre  on  cbastlment  plus  rigoureux,  dévoient 
avoir  bientost  recours  à  la  Iranté  et  à  la  clé- 
mence de  Leurs  Mîg'estés  par  la  voye  de  la  sou- 
mission et  de  l'obéissance,  ne  pouvant  plus 
long-temps  demeurer  en  leur  opiniastreté ,  sans 
tondier  dans  one  mine  inévitable  ;  et  qu'ils 
estoient  persuadés  de  lenr  IbiblesK^  puisque 
deux  raille  cinq  cens  hommes  enfermés  dansCha- 
renton  avoient  été  forcés ,  à  la  vue  de  six  mille 
Parisiens ,  qui  n'osèrent  attaquer  nos  trouppes 
pour  deffendre  les  leurs.  Il  est  vrai  que  Son  Al- 
tesse Royale  et  monseigneur  le  prince  de  Condé 
y  estoient  en  personne,  et  que  rien  ne  ieur 
pouvoit  résister;  raesme  qu'un  grand  convoi, 
qui  voulloit  entrer  dans  Paris ,  fut  entièrement 
deffait  par  les  soins  de  Son  Altesse  et  du  prince 
de  Condé ,  se  trouvant  toi^ours  où  il  y  a  de  la 
gloire  à  acquérir  et  des  avantages  à  emporter 
sur  les  ennemis  du  Boy*  » 

Enfin  le  Roi  écrivit  aussi  à  Sa  Sainteté  pour 
l'informer  de  ses  projets  contre  Paris,  par  la 
lettre  suivante  : 

<>  Très-Saint  Père,  comme  Vostre  Sainteté 
a  intérest  à  la  conservation  de  cette  monarchie, 
qui  a  toujours  reçu  beaucoup  d'asslstsuce  do 
SalDlrSiége,  loisqu'elleaestéesbraniée  par  les 
émotions  civiles  qui  s'y  sont  formées  en  divers 
temps,  nous  avons  creu  cstre  à  propos  de  l  iii- 
former  présentement  des  justes  raisons  de  l'em- 
ploy  de  nos  armes  contre  ceux  du  parlement 
qui  est  en  nostre  ville  de  Paris.  CTest  ponnqnoy 
nous  escrivons  celle-ci ,  par  l'advis  de  la  Reyne 
régente  ,  madame  ma  mère  ,  à  Vostre  Sainteté , 
pour  lui  faire  scavoir  que  ceste  compagnie ,  par 
plusieurs  attentats  contre  n<»tre  autorité ,  s'est 
loeoDSidérenunent  précipitée  dans  le  crime ,  et , 

(i)  Oo  IMMim  encore  parmi  Im  pspleri  ée  Brtemie 

les  lettres  que  Louis  XIV  écrivit  au  prince  Charîps  pa- 
iaUn  et  à  ia  reine  de  Suède ,  pour  faire  paner  à  ton 
mnkêtmn^  Uun  troupet,  lor$fu'eUu  ttnmi  or- 
rM*t.  en  exécution  du  traité  de  paix,  pour  qu'il  ait 
pftw  dê  force,  pour  s'en  servir  à  réduire  qu^uês-uns 
é$  wm ùgMtnêtnittt  4ê  ma  vOb  e^ttaU  à  faw 


pour  s*y  mettre  à  couvert  du  chastiment,  a  wtm- 
cité  la  révolte  générale  de  tous  les  habitans  ,  qui 

se  sont  intéressés  dans  leur  came,  et  ont  attiré 
à  leur  parti  un  prince  de  nostre  sang  et  quelques 
officiers  de  nostre  couronne,  qui,  contre  les 
obligations  de  leurs  naissances  et  de  leurs  ser- 
mons^ travaillent  maintenant  à  la  détruire.  Et 
pour  colorer  davantage  leur  rébellion ,  qai  a 
son  fondement  dans  leur  propre  ambition  ,  ils 
ont  tourné  leurs  plaintes  contre  nostre  très-cher 
et  très-araè  cousin  le  cardinal  Mazarin ,  pre- 
mier ministre  de  nostre  Estât,  qu'ils  ont  accuse 
d*estre  nostre  ennemi  et  perturbateur  du  repoe 
publie,  afin  de  l*ezpaier  aux  yenx  du  moode 
coupable  de  la  faute  qu'ils  commettent  eax- 
mesmes;  sous  ce  faulx  prétexte,  se  sont  engagés 
à  soustenir  par  les  armes  la  demande  qu'ils  font 
de  son  esloignement ,  comme  si  des  subjeb» 
avoient  quelques  droits  de  contraindre  leur  mu* 
verain au  eholx  des  personnesàqui il oonfle le 
soing  de  ses  affaires.  Cependant  ils  ont  or- 
donné des  levées  de  gens  de  guerre  et  de  de- 
niers ,  et  par  diverses  circulaires  recherché  d'u- 
nir les  autres  parlemens  et  les  principales  villes 
.de  nostre  royaume ,  pour  en  avancer  la  déaolft» 
tion ,  pensant,  dans  un  si  grand  escès  de  eonfti- 
sion ,  mieux  estabKr  leur  pidssanoe  et  anéantir 
la  nostre.  Ainsi,  pour  esviter  un  plus  grand  pé- 
ril ,  nous  nous  sommes  résolus  de  bloquer  celte 
ville  rebelle,  et  de  faire  cognoistre  à  nos  amis 
subjects ,  aux  princes  nos  alliés ,  et  i  Voatre 
Sainteté  mesme,  comme  quoy  nous  sommes 
tombés  dans  cette  nécessité  fatale  d'employer 
nos  principales  forces  à  fléchir  des  cœurs  ob- 
stines, qui  ne  peuvent  trouver  leur  salut  que 
dans  un  véritable  repentir  de  leurs  fautes ,  et 
dans  une  pariUte  soumissioD.  Noos  supplions 
done  Vostre  Sainteté  d'entrer  en  considénition 
des  malheurs  auxquels  nos  peuples  s'exposent 
en  manquant  à  leur  légitime  debvoir ,  qui  les 
lient  assubjectis,  et  de  les  rammener  a  l'obéis- 
sance par  vos  exortations  paternelles,  et  par 
tontes  les  voies  ;qoe  Vostre  £(ainteté  jugera  les 
meilleures  et  les  plus  promptes,  afin  qu'ils  ne  i 
s'escartent  pas  davantage  .du  chemin  qui  le:»  | 
doibt  conduire  dans  leur  repos  et  iranquilité;  i 
n'estant  pas  possible  qu'ils  puissent  accom-  i 
plir  les  préceptes  de  Dieu  et  de  la  religion ,  en  I 
prévaricant,  comme  ils  le  font,  au  prind- 

dMwAr.  §t  M  à^flutin  «i  inlfiM  fMRpt  àu  «fiefiM* 

de  tes  ennemis. 

On  peut  voir  aussi  par  les  fragmenis  inédits  ci>apréi 
des  Hémulref  de  Brieooe  nlMh  aux  troubles  ds  Pn>-  ; 
vence  et  à  ceui  de  Bordeaux,  commeni  les  autres  par-  ^ 
letnent ,  viUet  et  provinces  du  royaumê  dênmtrent  i 
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fDi  est  le  fondement  de  tous  les  autres. 

•  Nous  voulons  bk'n  encore  tesmoii^^nor  à 
\oistre Sainteté  que  nous  Kommes  obligés,  par 
iieauooup  de  respect,  à  maiutenir  nostredit 
«omiD à  m  plaee,  noMeQlaiwnt  à  cmse  que 
MO  te  debTOOS  à  nom-iiMsme  pour  ne  reeevoir 
point  de  contradiction  à  nos  volontés,  mais  en-' 
core  parce  qu'il  a  assez  jnsttflé  sa  bonne  con- 
duite par  tant  de  succès  glorieux  arr  ivez  depuis 
ûostre  règne,  et  que  ses  bous  conseils  ont  esté 

0  Ibrt  approuvés  de  nostre  très-cher  onele  le 
iw  dtMéans,  et  de  Bostre  tris-eher  et  très- 
■jmé  roQSin,  le  prlnee  de  Condé ,  qui  ont  pris 
sa  deffense ,  voyant  que  par  tant  de  signalés  et 
recommandables  services ,  il  s'est  acquis  nostre 
l<rotection  royale.  Nous  ne  doubtons  pas  aussi 
goeYeHre  Sainteté  et  tout  le  sacré  collège  ne 
l'Uératent ànepas  sooflHr  qu'an  cardinal, qui 
a  tant  mérité  de  nostre  Estât ,  reçoive  un  trai- 
tement si  injurieux ,  sans  nous  aider  à  réprimer 

1  ludace  de  ceux  qui  l'ont  ausé  entreprendre, 
lest  ce  qui  nous  fait  supplier  de  nouveau 
Vsiire  Sainteté  d*entrer  dans  des  sentimens  si 
M«y  et  de  prononeer  contre  les  coupables, 
iprès  avoir  béni  nos  bons  desseins,  qui  n'ont 
point  d'autre  but  que  celui  d'établir  nostre  do- 
mination dans  les  termes  que  Dieu  nous  l'a 
prescrit ,  d'empêcher  la  ruine  propre  de  nos  sub- 
ii^yà  laquelle  ils  travaillent  avec  trop  d'aveu- 


■Cot  lesenlfimltqae  nous  comptons  rempor- 
ter de  nos  travaux ,  et  que  tout  nostre  royanme 
puisse ,  en  paix ,  prier  avec  nous  sa  divine 
bonté,  qu'il  vous  conserve,  Très-SaInt-Père , 
'uDgaement  et  heureusement  au  règne  et  gou- 
venwBcat  de  la  Sainte-Eglise.  »  ] 

M.deLongueville,  qui  était  allé  A  Goulom- 
miers  en  Brie ,  évita  de  passer  par  Paris,  et  alla 
a  Salnt-Germain-en-Laye ,  quoiqu'il  eût  promis 
m  cbels  de  la  cabale  opposée  au  lloi  d'être  de 
Iwparti.  Je  crois  que  ce  qu'il  en  faisoit  n  etoit 
'"loBaitqne  ponr  assurer  les  créatures  qu'il 
•voit  dans  la  ville  de  Rouen, qu'il  vouloit  emme- 
•ttavec  lui  le  prince  de  Contl  son  beau-frère, 
qoi  s'étoit  aussi  engagé  à  accorder  sa  protection 
•M  Parisiens.  M.  de  i^ongueville  fit  sa  cour  ; 
ctqnand  Je  le  complimentai  sur  ce  que  le  parlo- 
"Kot  de  Normandie  avoit  député  au  Bol  pour 
I  ^Qrer  de  son  service ,  il  me  dit  avee  une  en- 
tière confiance  et  avec  beaucoup  d'Imprudence  : 
•  ne  sont  que  ceux  du  semestre  ;  »  d'où  je 
«oclus  qu  il  u'etoit  pas  autant  attaché  à  Sa  Ma- 
i^l^Villafrectoit  de  le  paroltre.  Je  lui  dis  à 
c^eeemion  un  mot  en  plaisantant  :  et  comme 
je  ne  eroyois  point  que  son  discours  dftt  être  rc- 
Je  n'en  dis  rien  à  la  rvine  ;  mateje  fus  bien 
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surpris  d'apprendre  le  lendemain  que  le  prince 

de  Conti  et  le  duc  de  Longueville  ,  accompagnés 
du  duc  de  La  Rochefoucauld ,  s'étoient  venus 
enfermer  dans  Paris,  qui  avoit  déjà  accepté 
pour  comroandans  les  ducs  d*Elbœof  et  deBoull- 
Ion. 

Le  prince  de  Conti  fat  prendre  sa  séance  au 
pnricment ,  et  y  protesta  qu'il  étoit  résolu  de 
mourir  pour  la  défense  de  la  cause  commune  et 
pour  les  intérêts  du  public.  M.  de  Longueville 
y  alla  aussi  ;  mais  il  ne  put  obtenir  de  la  com- 
pagnie de  s'asseoir  sur  le  banc  des  princes  du 
sang ,  pairs  de  France  et  conseillers  d'honneur, 
soit  de  robe  ou  d'épée.  Le  parlement  ayant  donné 
à  M.  de  Bouillon  une  place  pareille  à  celle  de 
celui-ci,  M.  de  Longueville  en  témoigna  du 
mécontentement.  Il  partit  peu  de  jours  après 
pour  se  retirer  A  Bouen,  qull  fit  déclarer  pour 
Paris ,  quoiqu'on  n'eût  pas  laissé  de  lui  témoi- 
gner de  la  meliance ,  et  que  madame  son  épouse 
eût  été  obligée  a  faire  sa  demeure  à  l'Hôtel-de- 
Ville ,  pour  servir  en  quelque  façon  d'otage  à 
la  fidélité  de  son  frère  et  de  son  mari. 

La  maison  de  Vendôme  se  déclara  aossl  pour 
I*  parlement  dans  la  personne  de  M.  de  Bann* 
fort,  et  la  cour  ne  songea  plus  qu'aux  moyens 
de  réduire  Paris  ;  mais  on  fut  bien  surpris  quand 
on  apprit  qu'on  faisoit  marcher  des  troupes  en 
Flandre  pour  secourir  cette  capitale  ;  et  l'on  vit 
pour  lors  ce  qu'on  n'auroft  point  dft  croire  al  ap- 
prâiender  :  le  parlement  recevoir  des  lettres  des 
étrangers ,  et  députer  des  personnes  de  considé- 
ration pour  demander  du  secours  à  ces  mêmes 
étrangers  qui  faisoient  actuellement  la  guerre 
au  Roi. 

La  cour  s'appliqua  de  son  cAté  A  réduire  cette 

capitale  par  la  force.  Pendant  que  ceux  qui  y 
ét oient  enfermés  firent  des  merveilles  pour  avoir 
des  vivres,  ceux  qui  etoient  au  dehors  faisoient 
tout  ce  qu'ils  pouvoieut  pour  l'empêcher  ;  mais 
parmi  ceux-ci  il  y  en  avoit  toiijonrs  quelques- 
uns  qui ,  poussés  par  le  désir  de  s'enrichir ,  et 
par  l'affection  qu'ils  portoient  aux  assiégés , 
trouvoient  les  moyens  d'y  faire  entrer  des  pro- 
visions. Je  fus  surpris  d'apprendre  que  le  pré- 
sident LeBailieul,  qui  avoit  été  lieutenant  civil 
et  prévôt  des  marchands ,  s'étoit  persuadé ,  ou 
feignoit  de  l'être,  qu'en  empêchant  les  boulan- 
gers de  Gonesse  d'y  porter  du  pain ,  la  ville  pâ- 
tiroit  et  seroit  contrainte  de  se  rendre.  M.  Le 
ïellier,  qui  avoit  beaucoup  d'esprit,  n'étoit 
point  de  cet  avis;  mais  il  s'étoit  imaginé  que  les 
troupes  s'engraisseroient  si  elles  séjournoientaux 
environs  de  Paris,  qui ,  disoit-il,  seroit  conimint 
de  demander  grâce  après  six  mois  de  souffrance- 
Il  crojoit  qu'ensuite  ces  mêmes  troupes  seraient 
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eo  état  d'aller  servir  où  loii  voudroit  :  de  quoi 
M.  Le  Tellier  s'étnnt  ouvert  à  mol ,  je  ne  pus 
nrempècher  de  lui  dire  (|ue  je  ne  eoncevois  pas 
comment  un  iiomme aussi  écluiré  que  lui,  pou- 
voit  croire  qu*one  pareille  afftiire  pût  durer  aen- 
lement  quatre  mois. 

On  ne  songea  plus ,  comme  11  a  déjà  été  dit, 
qxi'h  chercher  à  Saint-Germain  les  moyens  de  ré- 
duire à  l'extrémité  Paris,  qui  ne  pensoit  qu'a 
se  bien  défendre.  I.e  cardinal  crut  pendant  quel- 
que temps  que  le  prince  de  Gondé  étolt  alors 
d'intelligence  avec  son  Orère  etavee  M.  de  Lon* 
gueville  ;  mais  il  connut  dans  la  suite  qu'il  s'é- 
toit  nu  pris.  ('e  prince  faisoit  tout  ce  qui  pou- 
voit  dépendre  de  lui  pour  réduire  les  Parisiens 
à  rentrer  dans  leur  devoir  :  et,  autant  que  j'ai 
pu  en  avoir  oonnoUsance,  il  n  epargnoit  ni  sa 
peine  ni  sa  vie  pour  faire  réussir  son  dessein. 

La  peur  prit  de  telle  manière  au  cardinal  Ma- 
zarin ,  qu'il  envoya  ses  nièees  à  Sedan.  M.  le 
prince  fut  recherché  pour  se  rendre  médiateur 
de  l'accommodement  d(  s  l-arisiens,  et  parut  dis- 
posé i  le  faire  ;  mais ,  quel  que  envie  qu'il  en  eût, 
il  n'oublia  pour  l<»s  aucune  des  clioses  qui  pou- 
voient  convenir  à  un  homme  de  guerre  et  à  un 
fidèle  serviteur  du  Roi.  On  s'aperçut  bien  toute- 
fois qu'il  n'approuvoit  pas  la  eonduile  du  eardi- 
ual ,  qui  u'o.iut  rien  de  ce  qui  depcudoit  de  iui 
pour  faire  en  aorte  que  les  Parisiens  eussent  re- 
oours  à  son  intercession ,  affectant  de  vouloir 
procurer  leur  paix,  sans  que  M.  le  due  d'Or- 
iéans  et  M.  le  prince  y  eussent  aucune  [)nrt. 

Cependant  les  ennemis,  ayant  f.iil  avancer 
leurs  troupes ,  proposèrent  d'envoyer  quelqu'un 
à  Saint-Germain,  pour  essayer  de  trouver  les 
moyens  d'qjuster  les  différends  qui  étoient  entre 
les  couronnes.  On  ne  jugea  point  à  propos  de 
refuser  cette  tnnerfnre,  et  l'on  dépêcha  aussi 
t[uelqu'un  sur  la  Ironlierc  poui'  recevoir  cet  en- 
voyé, pour  le  conduire  à  la  cour,  et  pour  pren- 
dre garde  qu'il  n'écrivit  ni  ne  reçût  des  lettres 
de  ceux  qui  étoient  dans  Paris.  Ce  ftit  Triquet 
que  l'arcbidue  députa.  Le  cardinal  lui  donna 
une  première  nndience  ou  j*;issistai ,  et  dans  la- 
quelle cette  iCniineiK't*  témoigna  assez  de  disj»)- 
sitiou  de  la  part  de  Leurs  Majestés  u  entendre  à 
une  bonne  paix ,  sans  néanmoins  fUre  oompren» 
dre ,  sinon  en  termes  généraux ,  qu'on  rendrait 
quelques-unes  des  places  occupées  par  les  ar- 
mées du  Uoi  :  ce  qui  ne  contenta  pas  Tri  ;iu't, 
parce  qu'il  prétendoil ,  avant  ((ue  dCntn  r  en 
matière ,  d'être  assuré  que  ce  qui  av  oit  etc  con- 
quis serolt  radtt.  le  ne  puis  pas  dire  ce  qui  se 
passa  dans  une  seconde  audience  que  lui  donna 
te  cardinal ,  ne  m'y  étant  pas  trouvé  ;  mais  il  y 
H  beaucoup  d'apparence  que  cette  Eminencc  lui 


fit  des  ofl'rcs  considérables  |)Our  engager  l'ar- 
chidue  a  abandonner  les  intérêts  du  parlement 
et  delà  ville  de  l^aris.  C'est  pourlaol  de  quoi 
on  ne  peut  parier  avec  certitude. 

Triquet  ayant  été  congédié  et  reconduit 
ques  à  Cambrai ,  l'on  eontioua  à  faire  deux  cIkk 
ses ,  l'une  d'incommoder  Paris ,  et  l'autre  d'é- 
couter lei»  propositions  qui  étoient  faites  d'unej 
conférence  dans  laquelle  on  esperoit  de  pacitier 
tous  les  différends.  Elle  fut  enfin  résolue ,  et  ie 
lien  de  Ruel  Indiqué  pour  en  faire  l'oavertwreJ 
Le  parlement  et  la  villeenvoyèrent  des  députés,! 
comme  aussi  les  princes  qui  étoient  dan.s  leurs 
intérêts.  Ceux  du  Iloi  furent  M.  le  duc  d  Or- 
leans ,  M.  le  prince  le  cardinal ,  le  chancelier! 
de  France ,  le  maréchal  de  La  Meîiieraye  ,  l'ain 
bé  de  La  Bivière,  M.  Le  Tellier  et  mol.  Noos 
trouvâmes  d'abord  une  difficulté  qu'on  ne  pot 
surmonter ,  quoi  qu'on  eût  fait  pour  l'éviter,  en: 
chercliant  des  tempérainens  pour  ne  pas  blesser 
l'autorité  rovale.  Cette  dillieulté  étoit  que  les 
députés  du  parlement  av  oient  fait  défense  de 
traiter  avee  le  cardinal,  déclaré  ennemi  de  la 
patrie  et  criminel  de  lèieMiyesté, et  comme td 
condamné  et  sa  téte  mise  à  prix ,  contre  ce  qui 
s'étoit  pratiqué  de  tout  temps  dans  le  royaume.] 
A  cela  nous  leur  répondîmes  que  ce  n  ctoit  point: 
a  eux  a  prescrire  au  Roi  de  qui  il  devoit  se  ser-^ 
vir,  et  que  même  c'étolt  leur  fiUre  une  griee 
que  d'entrer  seulement  en  conférence  avee  eu. 
Leur  opiniâtreté  nous  contraignit  d'en  poisv 
par  où  ils  voulurent,  sur  les  raisons  que  l'on 
nous  dit  que  si  la  e(nilï  i  enee  se  terniinoit  de 
manière  que  le  calme  et  la  tranquillité  se  réta- 
blissent dans  le  royaume ,  toute  la  gloire  en  r» 
teroit      Majesté.  Mais ,  pour  ne  point  auto- 
riser leur  délibération,  il  fbtarrêté  que  le  duui* 
celier  et  M.  f-e  'rdlier  [insseroient  dans  «ne  an- 
tre chambre  pour  entendre  les  propositions  des 
députes  de  Paris ,  dont  ils  nous  viendroieut  faire 
le  rapport  ;  et  qu'ensuite  ils  retoumerolent  Iser 
dire  ce  que  nous  aurions  accordé  ou  refusé.  Os 
tint  plusieurs  conférences  où  les  affaires  ftu  ent  i 
assez  avancées;  mais  il  se  présenta  une  difli- 
eulté  ,  qui  étoit  de  faire  consentir  la  Heine  a  ce 
qui  ctoit  demande  aux  députés,  eu  leur  faisaut 
commandement  de  s'y'  soumettre;  à  qupi  ib 
avoient  déjà  consenti.  Comme ,  pour  eonserverj 
leur  réputation ,  ils  vpuloient  blesser  eellede  II  I 
Reine,  l'on  me  choisit  pour  aller  disposer  cette | 
princesse ,  et  je-fus  charge  de  lui  dei;uiser  eej 
qui  etoit  venu  à  mu  connoissanee.  >  étant  poiut  i 
capable  d'une  pareille  iniidéiité ,  je  conseillai  A  ; 
la  Reine,  après  lui  avoir  fait  mon  rapport,  de 
s'en  rapporter  à  ses  ministres  pour  fiEdre  ce  quHi 
Jngeroientà  propos,  et  qu'elle approuverolt;  nsis 
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|ied*allMiiéiM,  et  sans  leur  avis,  elle  nepoavoit 
e  porterà  ce  que  l'on  souhaltoitLe terme  do  ssnf- 

onduit  étant  expiré,  on  se  sépara,  et  l'on  con- 
inl  que,  si  Leurs  Majestts  l'avoient  agréable, 
<Q  enverroit  une  prolungatiun ,  etque  les  séau- 
esse  tieodroient  à  Saint-GermaiD-eo-Laye. 
Oq  ê*j  Fusembla,  et  les  affaires  générales 
iitit  réglées  (i),  on  discuta  les  intérêts  des  par- 
iailiers  avec  les  députés  des  princes.  Le  comte 
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le...  ^^1,  portant  la  parole,  dcmnndn  r('\[»ul- 
wn  du  cardinal  hors  du  royaume.  On  lui  re- 
wodit  que  le  Roi  donnoit  la  loi  à  ses  sujets,  et 
H  la  iccevolt  pas  d'eux.  Les  députés  da  parle-  ' 
Mit  et  de  la  ville,  qraot  tean  le  même  discours 
le  Cfirafe,  demandoient  encore  que  le  se- 
uestre  étiibli  à  Rouen  fût  supprimé;  ce  qui  leur 
yraut  ete  aeeurde  ,  ce  fut  le  seul  avantage  que 
I.  de  Longueville  remporta  de  s'être  éloigné 
k  Mn  devoir.  On  demanda  aussi  qu'il  (Ût  fàit 
irait  à  M.  de  Bouillon  sur  ses  prétentions  , 
"Time  aussi  à  la  maison  de  Vendôme.  Chacun 
iomia  les  mains  a  la  dernière  de  ces  tieniandes  ; 
cuis,  à  l'égard  de  celle  de  M.  de  Houillon,  le 
premier  président  Molé  ayant  dit,  pour  le  favo- 
tinr,  que  e*étolt  une  souveraineté  de  laquelle 
masgroentoit  la  raonardiie,  et  qu'on  avnnçoit 
<|se  j'avois  promis  au  propt  iélairo  qu'il  seroit 
bien  traité ,  je  lui  répondis  que  cela  etoit  vrai , 
«t  que  je  u'avois  fait  en  cette  occasion  que  ce 
qui  Qi'avoit  été  ordonue  ;  mais  que  je  m'étois 
Ma  donné  de  garde  de  convenir  que  Sedan  Mt 
one  souveraineté ,  étant  trop  instruit  des  droits 
(lu  Roi  pour  faire  une  pareille  bévue;  et  que 
iui-mème  ne  pouvoit  pas  avancer  honnt^tement 
ctlle  proposition  ,  puis([U*ayant  été  procureur- 
féotral  il  avoit  souvent  vu  les  titres  de  Sa  Ma- 
Joté,  desquels  11  pouvoit  avoir  appris  cjuc  le 
roi  Charles  VI  n'avoit  que  permis  aux  seigneurs 
de  Sedan  (  celte  terre  étant  pour  lors  possédée 
li«ir  indivis  par  deux  frères  ^  d'y  construire  des 
niuraillcs.  D'où  il  paroiss<iit  claii  t-ineiit  que  ci'S 
geutilsbommcs  ue  prctendoieul  pas  la  posséder 
éiai  ce  titre  éminent  qu'on  fiiisoit  sonner  si  haut 
pov  en  augmenter  le  prix.  A  l'égard  de  M.  «de 
Vendôme,  je  dis  qu'il  étolt  bien  vrai  que,  trai- 
tant avec  M.  de  \'endôme  de  la  récompense 
<iu'il  préteodoit  du  irouvernemciit  de  IhelaïAiic , 
je  lui  avois  dit  que  la  Uciue  l'eruit  en  sorte  que 
l^mlnMrtélnl  ferait  résignée;  mais  que  je  me 
croyoi»  oUigé  de  dire  deux  choses,  dont  Je  m'as- 
airois  qu'on  conviendroit  infisilliblemeot.  C'est 
qui  offre  son  entremise  pour  faire  réussir 
ui»  affaire,  ne  se  rend  pas  responsable  de  l'évé- 
uerutat,  et  que  je  n  avois  pas  pu  prévoir  que  la 


r«t  esndtt  le  11  nsn.  (  A.  E.) 


maison  de  VendAme  se  détacherolt  du  service 

du  Roi ,  et  manqueroit  de  respect  à  la  Reine  : 
dont  je  tirois  telles  conséquences  que  je  devois, 
me  remettant  à  Sa  Majesté  de  déclarer  sa  vo- 
lonté. L'accommodement  fut  enliu  résolu  après 
plusieurs  coniérences,  et  le  cardinal  se  déter- 
mina  à  s'allier  à  la  maison  de  VendAme.  Ce  que 
M.  le  prince  approuva  d'abord,  mais  qu'il  blâ- 
ma  dans  la  suite. 

L«'  comte  d'Harconrt,  ayant  déjà  servi  le  Roi, 
fut  destine  a  commander  l'armée,  et  le  prince 
de  Cunde,  ayant  déclaré  qu'il  vouloit  aller  pren- 
dre possession  de  son  gouvernement  de  Bour- 
gogne, et  profiter  de  la  saison  de  l'été  pour  tra- 
vailler au  rétablissement  de  sa  santé  et  de  ses 
affaires,  s'employa  aussi  a\ec  chaleur  a  ména- 
ger les  intérêts  de  ceux  qui  avuieut  été  les  chefs 
de  la  révolte  de  Paris. 

Je  suppliai  la  Reine  de  bien  examiner  ceci 
et  d'en  tirer  les  conséquences  nécessaires,  ijou- 
tant  que  j'étols  persuadé  que  ce  prince  se  trou- 
voit  en  liaison  avec  eux.  Car  ce  qui  étolt  soute- 
nablu  pour  son  frère  et  pour  sou  beau-frcrc,ne 
me  le  paroissoit  pas  quand  il  prenoit  avee  clia- 
leur  les  intérêts  de  M.  de  Bouillon.  Je  me  crois 
pourtant  obligé  de  dire,  à  la  louanjze  de  M,  le 
prince,  qu'il  déconseilla  pendant  quelque  temps 
le  roi  de  pourvoir  M.  de  Lon«;uevill('  du  gou- 
vernement du  Pont-de-l'Arche  ;  mais  depuis  il 
changea  d'avis,  et  cela  sera  expliqué  dans  la 
suite.  A  l'égard  de  M.  de  Bouillon,  il  appuya 
ses  demandes,  quoique  très-injustes ,  comme 
nous  Talions  remarquer. 

La  terre  de  Sidan,  (jui  avoit  etf  i  valuee  à 
une  somme  cunsidcrable,  fut,  à  la  prière  du 
duc ,  portée  à  trois  mille  livres  de  rente  de  plus 
que  ne  montoit  l'estimation  du  revenu;  de  sorte 
que  le  cardinal ,  sans  savoir  pourquoi,  lui  fit 
donner  cent  quatre-vinfit  mille  livres,  ce  qui  fit 
espérer  à  ^l.  le  prince  et  a  M.  de  l^oiiillon  (ju'on 
en  passeroit  par  tout  ce  qu'ils  voudroieut  sans 
aucun  examen.  Le  prince  de  Gondé  se  tenant 
assuré  de  H.  Le  TelUer,  lui  proposa  de  lire,  à 
la  requête  de  M.  de  Bouillon  ,  le  procès-verbal 
dresse  par  les  commissaires  du  Roi.  Mais  M.  Le 
Tellicr  s'en  excusa,  disant  que  Sedan  etoit  de 
mon  département,  et  que  ce  seroit  entreprendre 
sur  ma  charge  ;  ce  qu'il  n'avoit  garde  de  faire. 
M.  le  prince,  ne  l'ayant  pu  persuader,  me  vint 
ttouver,  et  me  fit  la  même  demande  qu'à  mon 
confrère.  Je  lui  répondis  que  je  serols  toujours 
prêt  a  lire  et  le  proeis-Ncrbal  et  la  rcciuète  , 
mais  que,  pour  appuver  ks  preteuliunsde  M.  de 
Bouillon  comme  il  me  paroissoit  le  souhaiter. 

Il  est  question  dv  comte  de  Maare.  (A.  E.) 
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Il  falloit  que  Je  sutse  ses  raisons,  aussi  bieD  que 

celles  des  commissaires  du  Roi ,  pour  approu- 
ver et  pour  blâmer  ce  qu'ils  avoient  fait.  Ils  se 
retirèrent  en  me  laissant  les  papiers  de  M.  de 
Bouillon,  par  lesquels  ses  prétentions,  excepté 
la  première,  me  panirent  mal  fondées.  C*est  ee 
que  je  fis  entendre  aa  dac  qoi ,  D*étant  pas  sâ- 
tisfait  de  mu  ré|>onse,  s'en  fut  en  diligence  chez 
M.  le  prince  pour  lui  en  faire  ses  plaintes,  et 
l'amena  chez  moi.  Je  lui  expliquai  mes  raisons, 
auxquelles  n'ayant  su  que  répondre  ,  Son  Al- 
tesse me  dit  en  colère  :  «  Il  parott  que  vous  ne 


voulez  pas  favoriser  If.  de  Bouillon.  »  A  quoi  '  monarqne  avolt  pardonné  le  crime  de  lèsMa 


je  lui  répliquai ,  en  me  possédant  le  plus  qu'il 
me  fut  possible,  que,  faisant  la  fonction  déjuge, 
je  ne  voulois  me  déclarer  ni  pour  ni  contre , 
mais  être  équitable  j  et  que  si  j'élois  capable 
de  corruption ,  ce  ne  serolt  qu'au  profit  de  mon 
maître,  persuadé  que  J'élois  que  Dieu  me  le 
pardonneroit  bien  plutôt  quil  ne  le  feroit ,  si 
j'abandonnois  ses  intérêts  pour  ceux  d'un  au- 
tre. M.  le  prince  et  M.  de  Bouillon  ,  commen- 
çant à  craindi  e  que  si  je  faisois  mon  rapport  de 
celte  alTaire  elle  ne  touraeroit  point  à  leur  sa- 
tisfocUon,  s'avisèr^t  d'aller  trouver  le  cardi- 
nal, et  de  lui  dire  qu'ils  reccvroient  comme 
une  grâce  ce  qui  seroit  ajouté  à  l'augmentation 
faite  par  les  commissaires.  Il  leur  fit  réponse 
qu'il  falloit  m  enteudre,  mais  qu'ils  pouvoient 
tout  espérer  de  son  crédit  et  de  la  joie  qu'il 
âToitde  leur  faire  plaisir.  Gepremler  ministre,  ne 
pouvant  se  donner  la  patience  d'écouter  ce  que 
j'avois  à  dire ,  me  fit  bien  comprendre  qu'il 
croyoit  que  je  voulois  favoriser  M.  de  Bouillon  : 
a  quoi  je  répondis  qu'il  se  donnât  au  moins  le 
temps  d'entendre  mes  raisons.  Cela  lui  fit  ju> 
ger  qu'il  s'élolt  mépris,  ou  laissé  surprendre 
par  M.  le  prince  et  par  M.  de  Bouilloii ,  et 
comme  il  leur  avoit  promis  satisfaction  ,  il  dit 
à  la  Reine  que,  sans  entrer  en  discussion  du 
droit  du  Roi  et  de  celui  de  ce  duc,  il  falloit  ac- 

(1)  Turenne  raconte  dans  ses  Mémoires  que,  malgré 
les  oOTres  du  cardinal.  Il  le  traita  toujours  béi-lhlide- 
ment .  et  lia  litcoinpreadie  qu'il  m  deviil  pat  eomnler 
*—  loi. 


(2)  Dépêche  de  M.  de  Brieone  à  ce  siyet,  Urée  des 
paptertdeee 


A  Montiêw  d»  La  Bord»,  réHdmt. 

«  Je  vous  avols  mandé  le  siège  de  Cambray.  cl  qu'il 
n'y  «Toil  pas  quinze  cenU  hommes  dans  la  place,  si  bien 
que  Doot  espérions  la  forcer  dans  on  mois  au  plus  :  mais 
il  e*i  arrrivé  que  les  ennemis  ayant  auaqué  ilcux  quar- 
liers  d'où  ils  ont  été  repoussës .  se  sont  présentés  à  celui 
du  colouel  Flek ,  dans  le  temps  qu'il  csioii  allé  au  se- 
roundeceaiqni  esuilflntauaquéf .  «ont  Mtemnr 


corder  à  celul-d  dnq  milie  Hvrea  de  rente 

dessus  de  l'évaluation.  Outre  cela,  Il  liri  lii 
donner  un  présent  de  cent  mille  écus ,  sans  eo 
pouvoir  alléguer  d'autres  raisons  que  la  passioa 
qu'il  avoit  de  faire  voir  que  les  grâces  dépen 
dolent  de  lui  seul. 

On  sera  toujours  étonné  que  le  cardinal  ai 
ménagé  des  gréées  à  la  maison  de  Bouillon 
quand  on  saura  que  M.  de  Turenne  fit  son  pot 
sible  pour  débaucher  l'armée  du  Roi  't]  qu'i 
comniandoit,  et  pour  prendre  le  parti  des  ré< 
voltés,  aussi  bien  que  ion  frère,  auquel  o 


jesté  ;  car  il  a  volt  Ait  ligue  avec  les  ennemii 
de  l'Etat,  et  paru  se  déclarer  le  chef  de  la  ré 
vol  te  de  Paris.  On  s'étonnera  ,  dis-je  ,  de  k 
conduite  de  cette  Eminence ,  à  moins  qu'on  n< 
raccusét  de  s'être  voulu  assurer  des  deux  frères 
pour  Icsoppoierau  RoleneasdedlsgrAee;oi] 
bien  aux  ennemis  qu'il  pourroit  avoir.  Ils'étoi] 
aussi  persuadé  que  par  leur  entremise  il  se  rac 
commoderoit  avec  M.  le  prince,  lequel  disori 
hautement  que  le  cardinal  n'avoit  pu  avoir  \i 
pensée  de  s'allier  &  la  maison  de  Vendôme  qw 
pour  s'assurer  de  la  protection  de  M.  d'Orléam 
et  de  oelle  de  cette  mémo  malaoD,  en  méprisan 
la  sienne. 

Le  comte  d'Harcourt  ayant  eu  ordre  d'invee 
tir  et  d'assiéger  Cambrai ,  cette  entreprise  ett 
réussi  s'il  eût  pu  mieux  espérer  de  la  bonn 
fortune  du  Bol  ;  car  un  petit  secours  de  cavaw 
rie  ne  devoit  pas  empêcher  d'en  continuer  ij 
siège.  Mais,  pour  avoir  cru  le  secours  plus  con 
sidérable  qu'il  n'étoit ,  il  estima  devoir  se  rttî< 
rer ,  après  que  nos  gardes  eurent  été  forree 
dans  l'endroit  ou  les  troupes  commandées  pai 
U .  de  Turenne  étolent  postées.  La  cour  en  ap 
prit  la  nouvelle  avec  douleur  (s)  ;  mais  II  y 
beaucoup  d'apparence  que  M.  le  prlni 
pas  fort  sensiblement  touché.  Madame  sa  mère 
qui ,  pendant  le  vo>age  de  Bourgogne ,  n'abani 


'i 


dans  la  place  mille  cbevaui  et  cinq  cents  hommes  de  [ 
SI  Men  4|ue  M .  le  eemie  d'Hareoart  n'ayant  pas  Jugé  < 
voir  s'attarher  davaniasc  à  celle  entreprise .  a  leré 
siège.  Je  sais  b\eu  que  les  Espagnols  en  Ureront 
coup  de  glelre.  car  Ut  sont  •cconinniés  à  flaire  gra 
bruit,  quand  ils  en  ont  assez  pour  se  paranlir  de  portes 
mais  nous  verrons  d«ns  peu  jours  ce  qui  se  pourra  ea| 
ureprandre.  car  nous  «mnaes  plu  Ibrts  qu'eux,  en  ri 
soluUons  de  Taire  quelque  effort  qui  fasse  cognoi^u 
que  nous  avons  les  adtantages  tels  sor  nos  enneBiiÉ 
qotit  ne  peuvent  Hn  altendre  de  voraMe .  Men  qiri| 
se  sojent  toujours  flattés  d'espérer  faire  de  grand»  pi«| 
ûu  durant  nos  divisions  qui  sont  toulement  cessées 

»  M  LoMÉma. 
»  A  CompUitu,  M  5  juStlÊt  1019.  • 
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doooa  pu  la  Beine,  le  noeonuDoda  avec  le 
cviiMl ,  ÔB  l'amitié  dmpiei  II  m  erot  emnlte 

assuré.  Le  goaveroement  de  Damvillien,  don> 

Dé  par  le  traité  au  prince  de  ContI,  persuada 
mërne  toute  la  maison  de  Condé  que  le  prince 
«toit  l'D  faveur  ,  quoiqu'il  est  bieu  vrai  que  ma- 
dame sa  mère  avoit  l'esprit  plein  de  méfiance  ; 
Mil  eNe  la  dtarinnila.  H.  de  Longaerllle  eon- 
tinoa  de  son  côté  à  daDander  le  Pont  -  de - 
l  Arche  ;  et  le  gouverneur  de  cette  place ,  qui 
a^oit  résisté  pendant  quelque  temps,  se  rendit 
A  la  fin. 

Ce  fut  pour  lors  que  les  troubles  dont  le 
royanne  éloit  agité  B'aogmentèrmt  et  le  firent 
leotir  daoa  Ici  provinces  les  plus  élo^iiées ,  et 

même  jusque  dans  celle  de  Provence,  qui  en- 
treprit de  faire  ce  que  l'ou  n'auroit  jamais  cru. 
C  est  ce  qui  engagea  M.  d'Emery  de  proposer 
au  Ro>  d'y  créer  un  semestre,  en  alléguant  pour 
mnlioiiiqtte  Sa  MiiJeslé  en  tirerait  des  sommes 
eomUérablct ,  et  que  son  aotorité  ^aCfermlrolt 
pour  toujours  dans  cette  province  ;  parce  que ,  si 
l'an  des  semestres  étoit  capable  de  prendre  un 
mauvais  parti ,  le  second  s'y  opposeroit ,  et  qu'à 
Feavi  l'un  de  l'autre ,  pour  se  maintenir  et  pour 
oUmir  la  suppression  l*nn  de  rentre,  Ils  ne  son- 
tmricBtnnfqiiement  qu'à  bien  servir  le  Boy.  Le 
chaMclier  s*étaiit  laissé  gagner  par  Emery ,  un 
Joorqoe  nous  nous  trouvâmes  ensemble  dans  la 
chambre  du  cardinal  ou  cette  affaire  fut  agitée, 
je  ooDtredis  à  ce  cbef  de  la  justice  et  à  Emery , 
rtjefls  connoltre  à  FEminenee^e  si  le  Roi 
yêludoU  fUlie  réussir  ce  dessein ,  la  Provence 
seioaftverait  infellliblement.  Je  dis,  pour  mes 
raisons  ,  que  le  parlement  d'Aix  étoit  rempli  de 
cens  de  qualité ,  et  que  leur  ruine  étant  inévi- 
table si  la  chose  avoit  lieu ,  ils  ne  manqueroient 
point  de  prendre  parti  \  que  lenrs  femmes,  voyant 
lesisblcas  dlminoer,  animeroient  leurs  maris 
rt  leurs  pocbcs  à  s'y  opposer ,  et  que  tout  ceci  at- 
tirant enfin  sur  quelques-uns  l'indignation  du 
M ,  qui  les  voudroit  punir ,  cette  province  ne 
nanqaeroit  pas  de  se  soulever.  Le  chancelier  et 
Emery ,  ne  se  voulant  point  rendre  à  mes  rai- 
nos  ,  attirèrent  le  cardinal  dans  leurs  sentimens, 
et  Son  Eminenee  me  dit  :  «  Ils  sont  deux  contre 
vons,  pt  vous  voulez  encore  que  votre  opinion 
prtvalu  dans  les  affaires  de  cette  conséquence  ? 
^  Il  faut,  lui  répliquai-je ,  peser  les  voix  et  non 
9Hlm  compter.  •  Ce  que  je  viens  de  rapporter 
Mbit  souvenir  d^^le  chose  qui  donnoit  assez  à 
«woottre  le  peu  de  lumières  qu'avoit  le  cardi- 
tialsor  nos  affaires.  Lui  disant  un  jour  qu'il  fal- 
loit  faire  la  paix ,  il  en  tomba  d'accord ,  et  ne 
^^siti  pas  de  me  demander  pourquoi  je  la  oon- 
«nUs  avie  tant  d'cmpreiiement.  A  quoi  lal 


ayant  répondu  que  Je  la  eonselilois  non-ssule- 

ment  parce  qu'elle  me  poioissoit  néeesssire ,  mais 

encore  parce  que  J*étoi8  assa  édairé  pour  com- 
prendre que  la  guerre  ne  se  pouvoit  continner 

sans  laisser  les  Impôts  qu'on  levolt  sur  les  peu- 
ples, qu'étant  épuisés  et  par  conséquent  hors 
d'état  de  supporter  un  tel  fardeau  ,  ils  ne  man- 
queroient pas  de  se  soulever,  et  qoe  le  Boy 
ayant  alors  deux  guerres  sur  les  bras ,  il  serdt 
bien  empêché  de  se  défendre  de  tant  d'ennemis  : 
«  Eh!  quoi ,  me  dit  le  cardinal ,  une  charge  qui 
subsiste  depuis  vingt  années  peut-elle  donc  être 
insupportable?  C'est  ce  que  je  ne  puis  croire.  » 
Je  changeai  l&-dc8sus  de  discoors. 

M.  le  prince,  qui  avoit  appuyé  pendant  un 
certain  temps  les  intérêts  de  M.  le  duc  d'Angou- 
léme,  s'en  détacha  rjuand  il  se  fut  lié  avec  le 
parlement  de  Paris.  Celte  compagnie  ayant  pris 
l'afûrmative  pour  les  autres  parlemens,  mais 
particulièrement  pour  ceux  de  Booen  et  d'AIx , 
le  semestre  établi  à  Rouen  du  vivant  du  feu  Boi 
fut  révoqué  aussi  bien  que  celui  de  Provence. 

[  Mais  avant  cette  révocation  ,  la  mésintelli- 
gence du  parlement  d'Aix  avec  M.  le  comte 
d'Âlais,  excita  de  nouveaux  ressentimens ,  et  des 
troubles  asses  graves  enrent  lien  dans  la  Pro- 
vence. J'en  fOs  informé  par  dlfférens  personnages 
de  cette  province ,  comme  on  le  verra  par  les  ' 
dépêches  que  je  rapporterai  textuellement  : 

«Monsieur,  bien  qu'on  ne  me  communique 
pas  beaucoup  les  aflidres  qui  regardent  le  ser- 
vice du  Boy  dans  cette  province,  Je  ne  laisse 
pas  de  le  passionner  et  de  le  ftdre  valoir  toot 
austant  qu'il  m'est  possible. 

»  Je  ne  pense  pas  que  messieurs  du  parlement 
a  vent  aulcun  desseing  de  se  restablir  par  vio- 
lence; ce  sont  des  voyes ,  Monsieur,  trop  dan- 
gereuses et  qui  ne  peuvent  être  éprouvées  par 
les  bons  serviteurs  dn  Boy ,  quant  à  moy  Je  m'y 
opposeray  tousjours  avec  vigueur  à  tout  ce  qui 
se  pourroit  faire  contre  le  respect  et  l'obéissance 
que  nous  luy  debvous. 

>  Je  m'asseore ,  Monsieur ,  que  voosmecan- 
tionnerex  tooa|oars  pour  ce  point^là,  et  Je  vous 
proteste  que  vous  n'y  aurez  jamais  point  de  re- 
gret ,  et  que  je  serai  toute  ma  vie  avec  grande 
passion  voelrc,  etc. 

•  Caecbs.  " 
Lettre  de  Monsieur  d'Oppède. 

"  Monsieur ,  je  suis  contraint  de  recourir  à 
vous  pour  voos  demander  et  proteetlon  et  Justice 
d'une  prooédnre  lapimioonte  et  la  pluscstraoge 
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du  monde.  Vous  sçavez ,  Monsieur ,  Tt  xil  que 
je  souffre  depuis  Pasques ,  et  le  sujet  qui  me 
cause  toutes  les  poursuites  de  M.  le  eomt«  d'A- 
lais  vous  est  oouuu ,  ce  qui  est  cause  que  je  ne 
vovsdiray  point  avec  qaelle  chaleur  II  s*est  servi 
des  ordres  da  Bol  pour  satisfaire  sn  passion  par- 
ticulière. Nous  nvoiîs  trouvé  ([uelque  aln  i  eontre 


COMTE  DE  nniF.NNE, 

pour  obtenir  notre  rétablissement ,  et  que  quand 
nous  aurions  receu  là-dessus  les  ordres  nécessai- 
res, nous  croyons  que,  quoi  que  M.  te  comte  d'A- 
lais  eât  dit,  nous  iietnNiverions,daos  l'exératiOD,! 
ancQoe  difBeulté.  Voylà,  llonsleor,  la  vérifer 
de  toutes  choses  ;  Je  veos  supplie  de  croire  que 
toutes  les  informations  on  verbaux  qu'ils  vous; 


cette  temprstc  pnr  la  prott-ction  de  moiisei^ineur    pourront  mander  au  contraire  sont  faux.  INÎ.  le 


le  cardinal  de  Saiiitc-Cecile ,  qui  a  obtenu  de 
Leurs  Majestés  que  notre  séjour  seroit  libre  dans 
le  eomtat.  Klalntenant,  Monseigneur,  pour  nous 
priver  de  cette  grâce,  M.  le  comte  d' A  lais  a  fait 
eourir  le  bruit  que  notre  compMj;nie  avait  fait 
dessein  d'autliorité  privée  d'aller  reprendre  ses 
places  ,  et  qu'a  cet  effet  nous  faisions  levées  de 
gens  de  guerre  dans  le  Gomtat,  nous  ayant,  pour 
raison  due ,  voulu  rendre  de  très  mauvais  olïices 
auprès  de  M.  le  vice-légat. 

»  Je  vii  iis  aussi  d'apprendre  comme  M.  le  comte 
d'Alais  list  proeidcr  eontre  nous  a  une  informa- 
tion par  le  sieurdeSeucé,  notre  ennemi  capital, 
et  avec  qui  nous  sommes  tous  hors  de  salut , 
et  que  même  ils  emprisonnent  des  gens  pour 
leur  servir  de  tesmoings  ;  cette  procédure  me 
fait  souvenir  de  toutes  les  autres  qui  ont  esté 
cy- devant  faites,  où  ils  ont  acheptc  des  té- 
moings  à  prix  d'argent  ;  je  u'advance  rien  que 
nous  ne  prouvions  quand  il  vous  plaira  de  nous 
y  admettre.  Cette  violente  poursuite,  qui  nous 
est  faite  par  nos  partis  et  non  pas  par  nos  juges , 
nous  oblipe  de  vous  suplier  ,  en  cas  de  plainte 
contre  nous,  de  nous  en  donner  (Uii  ne  nous 
soyent  pas  suspects,  et  dépendans  de  nos  partis 
ennemis  ,  comme  est  le  sieur  de  Sève,  et  devant 
lesquels  mms  pulwlons  faire  paroltre  la  vérité 
.  de  notre  innocence  et  In  sincérité  de  nos  ac- 
tions. Ce  qui  a  donné  pied  a  M.  le  comte  d'Alais 
à  cette  nouvelle  procédure  ,  c'est  que  dans  une 
visite  qui  lui  fut  rendue  par  monseigneur  le  car- 
dinal de  Sainte-Cécflle,  pour  le  prier  de  nous  pro- 
curer la  paix  et  le  repos  dans  nos  ftunlUes^  M.  le 
comte  d*Alals  aorolt  répondu  avec  une  telle  ai- 
greur et  une  telle  passion  contre  nous ,  que  tonte 
la  province  en  auroit  demeuré  extrêmement  sur- 
prise ,  jusque-là  même  de  tcsmoigner  qu'il  empé- 
cheroit  l'exécution  des  ordres  du  Iloy  en  cas  qae 
nos  députés  en  obtinssent  quelqu'un ,  ce  qui  a  don- 
né sujet  à  quelques-uns  de  nos  amis  et  de  nos  pa- 
rens  de  nous  rendre  visite  et  de  nous  tesmoiguer 
le  desplaisir  qu'ils  prenoveiit  a  cette  mauvaise 
humeur  de  M.  le  comte  d'Alais  ;  personne  ne  peut 
dire  que  nous  ne  lui  ayons  répondu  que  nous  ne 
demimdions  autre  protection  que  celle  du  Roy 


comte  d'Alais  se  debvroit  bien  contenter  de  nous 
avoir  esloignés  de  nos  parens ,  de  nos  ttlena  et  del 
DOS  amis ,  et  qu'après  la  perte  de  la  moitié  de  nos 
charges,  nous  avons  ce  déplaisir  de  consumer 

dans  un  exil  ce  peu  qu'il  nous  reste  de  bien. 
Si  je  n'estois  point  odieier,  je  pourrois  passer 
fort  doucement  mes  jours ^  seray-je  si  inallieu- 
rcux  qu'une  charge  que  je  n'ay  prise  que  pour 
y  servir  le  Roy,  comme  les  miens  ont  ton^^rs 
fait,  ne  me  produise  que  des  dl^;rAces  et  per- 
sécutions de  mes  ennemis  ?  Que  si ,  Monsieur, 
on  est  en  estât  de  doubler  de  ma  fidélité,  je 
vous  conjure  de  me  donner  un  parlement  ou, 
sans  crainte  de  la  corruption  des  juges,  je  puisse 
faire  voir  la  calomnie  et  la  (kusseté  des  déposi- 
tions  fabriquées  et  achetées  ;  je  m'iray  remettre 
dans  la  Condei^rle  comme  le  plus  infilme  cri- 
minel ,  et  après  qu'on  aura  examiné  toutes  nus 
actions,  on  trouvera  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu 
qui  ayent  empiré  au  service  du  Uoy,  et  j'ayme- 
ray  mieux  mourir  que  de  m*en  estre  Jamids  dfs- 
taelîé. 

»  J'espère ,  Monsieur,  de  vous  la  protection  de 
mon  innocence  et  la  continuation  de  vos  bonlis. 
et  que  vous  respondrez  de  ma  fidélité  sur  ieseï-, 
ment  que  je  vous  fais  que  je  ne  vous  caoserav  I 
Jamais  do  déplaisir  d'avoir  protégé ,  Monsieur, 

>  Votre  très-buffible  et  très-obéissant  serviteur, 

»  Oppèob.  • 

«  Monsieur,  nous  avons  tant  de  subject  d'a- 
préhender  dans  cette  province,  voyant  qae,  | 
dès  que  nous  sommes  aimés  de  qoelqnes-nns, 

les  autres  nous  croyent  ennemis ,  que  en  celte 
pensée  j  ay  vouleu  prévenir  les  orages  qu'on  me 
pourroit  susciter,  parce  que  j  ay  creu  le  sinistre  ! 
mauvais  pour  ce  pays,  quelques  parentés  cl' 
amitié  que  j'ay  avee  les  vieux  oflielers  m'atti- 
rent tant  de  haine ,  que  ce  venin  pourroit  bira 
me  nuire  jusque  dans  la  eour.  Je  sçay  que  celte 
affaire  passe  le  service  du  Iioy,et  le  bien  publi- 
que s'en  esloigne;  on  voile  toutes  eho.ses  du 
manteau  de  la  justice  ^  tous  ceux  qui  ne  sont 
adhérons  sont  criminels,  et  ce  malheur  se  ré* 


et  que  quand  nous  ranrions,  nous  ne  craindrions  pand  sy  fort  partout ,  que  toutes  nos  familles 
pas  que  personne  nous  inquiélast;  que  nous  ^  sont  divisées.  J'ai  yrand  déplaisir  de  me  voir 
avions  mandé  des  députés  vers  Leurs  Majestés  1  en  charge  en  une  si  mauvaise  saison ,  ou  l'oo 
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Uasoie  les  meilleurs  sentimens,  s'ils  ne  se  lais- 
sent entraîner  aux  passions  particulières;  qui 
parle  de  paix  et  iPanioii  est  an  méchant  homme, 
les  DHudmes  retenues  ne  se  publient  plus  icy 

sans  danger;  faire  le  service  du  Roy  doucement 
cl  en  repos,  c'est  estre  un  mauvais  subject.  En- 
fin, Monsieur,  je  vous  promis,  en  respectant  vos 
eoramrademens ,  de  faire  mon  possible  pour 
bien  servir;  mais  quoique  mon  xèle  soft  grand, 
il  faut  estre  monstré  par  des  personnes  qui  font 
de  la  vertu  un  monstre,  sy  ceulx  qui  la  prati- 
quent ne  leur  sont  point  .iL-rrrihles.  Je  vous  sn- 
filie  trt'S-hiimhlemenl ,  Miuihiciir,  de  ne  eon- 
denipuerque  par  les  œuvres  et  soubçons  de  quel- 
que intérest  particulier,  les  rapports  qui  vous  se> 
roQt  faiets,  et  je  vous  responds,  Monsieur,  sur  la 
foi  qae  je  doibs  à  Dieu ,  que  vous  me  cognois- 
trez  toujours  ,  s'il  vous  plaist  de  me  faire  cet 
honneur,  très-fidelle  subject  du  Iloy,  tres-inté- 
ressè  et  obéissaut  aux  vuluutés  de  uusseij^Mieurs 
leiDinisIres,  et  partieulièrement,  Monsieur,  vo- 
tre tiMumble  et  trèMbéiasant  serviteur, 

-  Bbas.  » 

Tontes  ces  divisions ,  qui  existoient  en  Pro- 
nnee,  ne  firent  que  s*aoeroItre,  et  Topiniâtreté 
du  comte  d'Alals  amena  enfin  des  troubles  sé- 

T'mx.  L'arche vesque  d'Arles  m'en  rendit  compte 
dans  une  lettre ,  et  le  parlement  en  écrivit  à 
la  Beine  la  relation,  iùa.  voici  les  principaux 
poiots: 

•  HoBsIcnr,  Je  m'estois  donné  Thonnenr  de 

vous  escrire ,  il  y  a  qucli^MS  temps ,  que  j'ap- 
prehendois  grand  désordre  en  cette  ville ,  si  l'af- 
iaire  du  semestre  n'étoit  promptement  terminée  ; 
et  TOUS  scaurez  maintenant  que  mou  appreben- 
sion  n*csioit  pus  mal  fondée ,  puisqu'il  est  vniy 
4M,  snslessoins  extraordinaires  de  monsieur  le 
comte  de  Carces ,  qui  ont  été  secondés  par  mes- 
sieurs les  présidens  deSéguiran,  et  de  Déanville 

raomieur  de  Sève,  il  y  auroit  eu  une  es- 
trange  confusion  dans  ia  journée  d'hier  et  d'au- 
joQrd'huy.  Et  Je  crois  vous  dire,  Monsieur,  que 
ÎJ  ^  eoQtrilNié  des  mieus,  à  un  point  que  j'en 
9iimmirévingt»quatre  heures  de  manger  et 
f^omir,  pour  esviter  le  plus  grand  malheur  qui 
pouvait  arriver  en  cette  ville. 

l^t  pour  vous  Informer  du  détail ,  je  vous 
Arai  que  monsieur  le  comte  d'Alais ,  se  prome- 
flttt  à  ia  plaee  des  Pécheurs ,  un  laoquals  d*un 
cotMeiller  du  vicQX  corps,  n*ftyant  pas  salué ,  un 
rarde  luy  donna  quelques  soufflets,  et  ce  lac- 
qaais ,  qui  a  mon  advis  estoit  yvre  ,  ayant  voulu 
résister,  le  garde  lui  lâcha  un  coup  de  carra* 
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biue  ,  et  on  le  mena  en  prison.  Cela  fit  quelque 
bruit  dans  la  place ,  qui  augmenta  dans  le  reste 
de  la  ville; et  quelques-uns  de  ces  messieurs  du 
vieux  corps,  ayant  creu  qu'on  les  vouloit arres- 
ter,  se  retirèrent  dans  ia  maison  de  monsieur  le 
président  d'Oppede  ,  a\ec  leurs  amys  ,  quoique 
ledit  sieur  président  fust  absent.  (Jiu  l(jiies  au- 
tres se  retirèrent  dans  la  maison  de  Ik'nuveu- 
rell ,  advocat^énéral  ;  et  ces  derniers  se  rendi- 
rent  à  la  maison  d*Oppède,  qui,  estant  de  retour 
chez  eux  et  se  voyant  envelopé  de  tant  de 
jii  ns,  fust  contraint  de  demeurer  avec  eux.  Kt 
la  troupe  grossit  sy  fort,  qu'il  y  eust  de  huit  cens 
à  mil  tommes ,  et  il  y  en  avoit  bien  quinze  cens 
ce  matin. 

Monsieur  le  comte  d'Alais  l'ayant  sceu ,  ra- 
massa tout  son  monde  et  les  vouloit  aller  atta- 
quer. Je  vous  advoue  que  je  vis  l'heure  que 
toute  la  ville  estoit  en  feu.  .1  allai  dans  le  com- 
mencement chez  M.  d'Oppède ,  et  envoyé  prier 
monsieur  le  comte  de  Carces  de  s*y  rendre. 
J'eus  peine  d'en  pouvoir  sortir:  ce  fust  encore 
à  conduition  que  M.  le  comte  de  Carces  ne  les 
quiteroit  pas.  L'ayant  prié  de  demeurer  là,  pour 
empêcher  qu'ils  ne  sortissent  pas  pour  venir 
faire  désordre  dans  le  reste  de  la  ville ,  je  fls 
divers  voyages ,  le  Jour  et  la  nuit ,  chez  M.  le 
comte  d*Alais  ;  et  enfin ,  ce  matin ,  nous  les 
avons  séparés  avec  des  peines  incroyables,  parce 
qu'ils  vouloient  aller  remettre  les  anciens  offi- 
ciers au  palais.  Ce  fut  à  condition  qu'ils  ne 
pourroient  pas  estre  recherchés  de  ceste  jour- 
née, etqu*il  n'en  serait  faict  aucune  information 
niescrità  iacour,  monsieur  le  comte  d'Alais 
nous  ayant  remis  un  escrit  de  sa  main  pour  leur 
assurance  ,  et  je  suis  certe  obligé  de  dire ,  que 
sans  monsieur  le  comte  de  Carces ,  nous  ne 
pouvions  pas  les  faire  séparer,  et  qu'il  a  très-bien 
êcfyl  le  Roy  en  cette  occasion ,  aussi  bien  que 
tous  ceux  que  je  vous  al  nommés  cy-devant.  La 
ville  est  maintenant  assez  calme  ;  mais  à  ne  rien 
desguiser,  il  est  à  craindre  ([ii  nii  ne  tombe 
bientost  dans  un  semblable  malheur,  si  les  af- 
faires du  parlement  ne  s'achèvent  bientost.  Et 
vous  voyez  bien  que  j*avols  grande  raison  de 
von  en  escrire  aux  termes  que  j'ai  faict.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  faille  faire  recherche  de  cette 
action  ,  puisque  monsieur  le  comte  d'.\lais  a 
donné  sa  parole  et  nous  la  nostre  sur  la  sienne  ; 
nous  nous  rendrions  autrement  tout  à  fait  inu- 
tlls  dans  des  pareilles  occasions ,  qui  n'arrive- 
ront peut-estre  que  trop  souvent  :  et  je  puis  vous 
nsseurer  que  sy  la  chose  feust  allé  de  longue  ,  la 
province  eust  esté  en  danger.  Je  vous  ay  déjà 
escrif  ([ue  je  ne  puis  plus  demeurer  en  ceste 
ville,  et  je  prie  le  comte  d'Alais....,  inviolable 
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pour  le  service  du  Roy,  et  que  Je  serai ,  avec 
paariOD  el lespect,  vottre ,  de. 

»  J>E  Gaignan  ,  archevesque  d'Arles.  * 

A  la  Reffn$, 

« ......  Deux  Jours  après,  qui  esUrit  lejoor  de 

NintsâiastieD,qiil  se  toit  une  procession  géné- 
ralle  pour  la  peste  en  laquelle  tout  le  menu 
peuple  a  de  couslume  d'ndsister  el  faire  au  de- 
hors des  murailles  de  la  ville,  le  bruit  courut 
qu'il  y  avoit  des  soldats  cachez  dans  la  maison 
4e  ^lle,  comme,  en  effet ,  il  s'y  trouva  vingt 
corps  de  garde  de  trente,  soldats.  Le  peuple 
d*abord  eselame  et  s'en  plaint  ;  les  consulz 
les  vouleurent  rudoyer;  et,  comme  ils  n'ont 
pas  TaprobatioD  du  public,  ilz  sont  d'abord 
poursuivis  et  mal  menés  jusques  dans  la  sacris- 
tie de  réglise  Saint-Sauveur,  oti  les  gens  de 
la  ville  eurent  de  la  peine  de  les  garantir  de  la 
ftireur  du  peuple  ;  lequel  gagne  le  clocher  de  la 
mesme  église  pour  sonner  le  tocsin.  Sur  ce 
bruit,  toute  la  ville  fut  en  mesme  temps  en 
armes  :  iedict  sieur  comte  d'Alais  est  investi 
Amm  le  palais  sans  qu'il  peut  sortir,  non  plos 
que  les  officiers  du  semestre  qui  se  trouvoient 
enfermés  auprès  dudict  sieur  comte  d'Alais.  Le 
sîeur  comte  de  Carces  va  par  la  ville  avec 
quantité  d'officiers  de  nostre  compagnie,  et  se 
rendent  à  ladite  maison  de  ville  pour  arrester 
ce  désordre  j  et  comme  ce  peuple  n*estoit  pas 
satisftdt,  pour  n'av(tfr  peu  assouvir  sa  passion 
sur  la  personne  des  consulz ,  il  demande  que 
les  pcns  de  guerre  nyent  à  sortir  de  la  ville  le 
jour  mesme.  Et,  après  que  messieurs  du  parle- 
ment sont  restablys ,  quatre  de  messieurs  sont 
contrains ,  avec  ledit  sieur  archevesque  d'Ar- 
les ,  le  sieur  de  Ségulran ,  président ,  et  de  Bar- 
bantane,  d*aller  chez  ledit  sieur  comte  d'Alais, 
en  robe  rouge,  pour  le  suplier  d'esviter  la  ruyne 
de  la  ville  et  consantir  au  dessin  du  peuple  :  de 
sorte  que,  l'ayant  treuvébon,  nous  entrons  le 
mesme  jour  dans  le  palais,  en  robe  rouge,  et  le 
lendemain  se  flst  l'ouverture  du  palais.  Le 
peuple  ayant  tou^fours  demeuré  soubz  les  ar- 
mes ,  le  mesme  jour  est  fait  arrest ,  portant  su- 
pressinn  du  semestre ,  et  qu'il  sera  procédé  i\ 
nouvelle  élection  du  consulat,  soubz  le  bon  plai- 
sir de  Votre  Ml^esté;  et  encore  il  aesté  néces- 
saire, pour  mettre  le  calme  dans  vostre  ville, 
de  casser  une  imposition  sur  la  farine,  cstablie 
pour  les  nécessités  de  vostredite  ville. 

•  Nous  vous  suplions  tres-humblement ,  Ma- 
dame ,  de  croire  que  ce  nous  est  ung  extresme 
desplaisir  que  toutes  ces  choses  soient  arrivées  ; 
mais,  comme  nous  n'y  avons  auculneroeiit  con- 


tribué, et  que  les  pedls  incideoB,  qpt  eiloiait 

survenus,  rendent  la  faultedu  peuple oscuable, 

nous  espérons  de  vostre  bonté  le  moyen  de  con- 
server le  repos  en  ceste  province.  Elle  vous  tend 
les  mains  aussi  bien  que  nous ,  pour  asseurer 
Vostre  Mi^esté  que  nous  manquerons  plustort 
de  vie  que  de  fldellltéet  obéissance,  ainsy  que 
nousavons  déclairé  audit  sieur  comte  d'Alais;  et 
que  nous  tiendrons  pour  ennemis  de  l'Estat  ceux 
qui  s'opposent  à  vostre  authorité ,  et  que  nous 
y  employerons  et  nos  biens  et  nos  vies ,  n'ayant 
plus  grande  gloire  que  celle  d'estre ,  etc. 

»  Les  gens  tenant  /a  cour  pariement 
de  Provence  y 

»  Esthrub.  • 

Mais  le  comte  d'Alais  ne  songeoit  qu'à  tirer 
vengeauce  des  gens  qui  s'estoient  mutinés.  Il 
ra'eserivit  que  je  verrois ,  par  la  dépescbe  de 
M.  de  Sève ,  ce  qui  estait  arrivé  en  ce  pitys. 
«  J'espère ,  ajousioit-il ,  tirer  un  grand  bien  ds 
mal  qui  est  arrivé.  Je  vous  conjure  d'apporter 
toutes  les  facilités  qui  se  pourront ,  et  de  ren- 
voier  promptement  les  expéditions  que  nous  de- 
mandons :  c'est  le  moien  qui  reste  pour  estoufer 
les  divisions  passées,  et  d'empescher  que  la 
ennemis  ne  s'en  puissent  prévaloir.  • 

Pour  arrêter  le  cours  d'un  mal  si  dangereui , 
Sa  Majesté  envoya  ses  ordres  à  M.  le  cardhial 
Bicbl,  pour  se  transporter  en  la  ville  d'AU, 

avec  plein  pouvoir  de  composer  toutes  chom 
par  les  voies  les  plus  convenables  au  bien  et  re- 
pos de  la  province ,  lequel  accorda  ,  au  nom  de 
Sa  Miyesté,  la  suspension  des  semestres  et  l'abo- 
lition de  ce  qui  s'cstoit  passé.  Aussitôt  les  expé- 
ditions en  ftarent  envoyées  et  portées  dans  Aix 
par  le  sieur  Le  Féron ,  des  mains  duquel  aucuns 
dudit  parlement  ayant  pris  ladite  délibération 
et  icelle  enregistrée  secrettement,  se  servirent 
du  temps  et  continuation  des  troubles  de  Paris 
pour  améliorer  encore  leurs  eonditiciis.  Enlfai  le- 
dit cardinal  ftit  réduit  à  accepter  cinq  cent  mille 
livres,  savoir:  deux  cents  en  denfers  clairs  pour 
Sa  Majesté  et  trois  cents  pour  servir  au  rembour- 
sement des  parties  des  affaires  des  requetles  sup- 
primées, laissant  à  Sa  Mtyesté  de  pourvoir  à  tous 
les  antres  offlces;  et  l'accord  ayant  été  signées 
cette  sorte,  nouvelles  eipéditiDns  ftircot  déli- 
vrées. Aussitôt  qu'elles  furent  arrivés  à  A îx , ceux 
du  vieux  corps  firent  mettre  les  armes  bas  aux 
bourgeois  et  mirent  en  liberté  ledit  sieur  comlf 
d'Alais, qui  depuis  fut  dans  plusieurs  villes 
la  Provence  et  dans  celle  de  Tarraseon.  Gesx 
du  vieux  corps  conservèrent  beaucoup  d'aigmr 
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eoDtre  ledit  dcur  comte  d'Alais  à  Toccasion  du- 
dit  semestre ,  s'estant  Imaginé  qu'il  avoit  favo- 
rise ce  nouvel  établissement  à  leur  préjudice, 
fMur  diminuer  leur  puissance  et  autorité,  et 
avantager  la  sienne,  et  que  pour  son  propre  in- 
térêt II  t'était  porté  en  tontes  renoootres  à  les 
■ilbtiter  ;  aussi  ils  le  regardoient  comme  l'au- 
teur et  rexécuteur  de  tout  le  mal  qu'ils  avoit-nt 
«Muiffert,  et  cette  même  raison  d'autorité  par  In- 
quelle ils  combattoient  lesengageoit  a  forlitier  la 
leur  et  diminuer  celle  du  gouverneur.  Ce  qui 
les  obligea  eoeore  plus  à  suivre  œ  mouvement , 
cfeit  qolls  estoient  tooefaés  de  crainte  de  8*estre 
attiré  par  leur  conduite  rindlgnatiOD  du  Roy  et 
le  dfsir  de  venfrcance  dudit  sieur  comte  d'Alais, 
eimmie  les  consuls  d'Aix  me  le  témoifinèrent 
par  la  lettre  qu'ils  m'adressèrent  à  ce  sujet  : 

«  HoDsiear ,  noos  avons  cni  nécessaire  d*en- 
^oyer  ce  coorrier  exprès  pour  vous  advertir  de 

ft  qui  se  passe  icy  despuis  que  monseigneur  le 
o)rate  d'Alais  est  hors  de  la  ville  et  que  nous 
a>oQs  obey  aux  ordres  du  Roy.  Premièrement 
iMoflkiefs  de  ramée  venant  de  Modéne  ont 
ietà  eelluyqae  nous  avons  oomlspoorleor  faire 
pNodre  roote ,  affin  de  sortir  de  la  Provence, 
p'ilsy  vouloient  séjourner  :  ce  qui  est  au  pré- 
piàice  de  la  promesse  qui  nous  a  esté  faicte.  La 
ville  de  Tarascon,  qui  de  voit  desarmer  a  l'exem- 
t^t  de  celle  d'Aix ,  est  encore  sous  les  armes , 
•e  qoi  ne  eaose  pas  pen  de  trouble  en  ce  pays. 
U  coor  do  parlement  a  falct  arrest  portant  in- 
Ubitions  à  M.  de  Sève  de  s'ingérer  dequoy  que 
tt  soit ,  si  ce  n'est  au  fait  de  la  guerre ,  bien 
que  njonseigneur  le  comte  d'Alais  l'ayt  comis 
poor  adsister  tant  a  l'assemblée  du  clergé  que 
ét  b  noblesse  :  ce  quy  pourra  causer  beancoap 
it  désordre.  M.  de  Grilles ,  gentilhomme  d*Ar- 
a  dit,  partant  pour  la  cour ,  qu'il  y  alloit 

rir  demander  qu'il  plust  au  Hoy  de  restablir 
régiment  qui  a  esté  lisceutic ,  pour  le  faire 
lervir  à  la  place  des  quinze  compagnies  qu'on 

Elit  eovoyer  pour  garder  la  o6te  et  pour  oble- 
qoe  rassemblée  quy  a  esté  assignée  par  mon- 
Mipsnr  le  comte  d'Alais  dans  Aix ,  au  vingt- 
«î^'Aième  du  courant,  et  du  depuis  renvoyée  nu 
il'^tj/.e  du  mois  proeliniii ,  soit  tenue  ailleurs.  Ces 
cûfiiidérations  touchent  s}  sensiblement  les  es- 
prits qui  s'etoieot  persuadés  un  asseuré  repos 
Il  Hère  et  ferme  exécution  de  tout  ce  qai 
«Nit  «lé  résolu  9  qu'il  est  à  craindre  qu'il  ne 
itoos  arrive  quelque  nouveau  malheur,  si  la 
^'mte  et  la  justice  du  I^oy,  en  prévenent  les  in- 
v«:4)^eniens  qui  peuvent  arriver,  n'apportent  les 
teotpéramens  et  les  remèdes  propres  à  telles  oc-  : 
«ÀuL  Noos  apprenons  icy  journellement  que  ' 
I     m.  c.  D.  N.,  T.  m. 
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tous  les  officiers  qui  estoient  an  r^lment  qui  a 

esté  licencié  sont  toujours  auprès  de  monsei- 
gneur le  comte;  que  les  soldats  ont  esté  rete- 
nus pour  la  garde  de  Xoloo,  d'Antibes  et  aultres 
lieux  autour  de  la  coste  ;  qu'on  parle  d'Aix  avec 
grande  pssslon  et  aigreur,  que  tous  eeux  qui 
sont  auprès  de  monseigneur  le  comte  et  plusieurs 
autres  dans  la  province  ,  portent  du  ruban  bleu 
pour  se  distinguer  et  faire  un  party  ;  ce  qui  a  aus- 
sitost  produit  la  monstre  de  plusieurs  rubans 
blancs.  Tout  ça  est  plus  propre  à  produire  une 
guerre  civille  qu'à  maintenir  en  paix  les  subjets 
du  Roy,  qui,  n'ayant  qu'un  mesme  maistre ,  ne 
doibveut  avoir  d'austre  livrée  que  celle  de  sou 
service,  et  n'espouser  en  rien  les  ressentimens  et 
querelles  particulières  qui  ne  vont  qu'à  la  ruine 
du  public.  On  nous  advertitet  menasse  de  toutes 
parts  que  l'assemblée  de  la  noblesse,  qui  a  esté 
convoquée  à  Marseille  au  quatre  du  mois  pro- 
chain, aux  fins  de  desputer  pour  les  Etats-géné- 
raux, doit  estre  le  théâtre  de  quelques  sinistres 
événeniens;  qu'à  ces  lins  on  ramasse  du  monde 
partout ,  et  que  mesme  plusieurs  gentilshommes 
du  Languedoc  et  du  Dauphlné  ont  esté  conviés 
de  s'y  trouver.  Il  fout  que  nous  vous  disions 
franchement ,  Monsii  ur ,  (]ue  oella  nous  perce  le 
cœur  de  voir  qu'au  lieu  de  nous  uuir,  on  pra- 
tique de  tous  costés  la  division  ,  et  que. les  mau- 
vais esprits  font  plus  de  mai  dans  un  quart 
d'heure  que  tous  les  gens  de  bien  ne  sauroient 
réparer  dans  un  long  espace  de  temps  ;  pour» 
voyez-y,  s'il  vous  plaist ,  Monsieur,  et  folles 
tomber  les  armes  des  mains  de  ceux  qui  ne  se 
nourriseut  que  dans  le  désordre  et  la  confusion. 
Nostre  province  jouiroit  maintenant  du  bon- 
heur où  vostre  prudence  et  les  grâces  du  Boy 
l'ont  mise,  sy  quelques  esprits  ne  Iklsolent  co- 
gnoistre  par  leurs  menées  qu'on  veut  entre- 
prendre au  préjudice  de  ce  restablissement  que 
toute  la  cour  a  approuvé  et  dans  lequel  les  gens 
de  biens  commencent  de  ressentir  les  Iruitz  de 
la  justice  divine  inspirée  a  Leurs  Majestés  ;  si 
bienqu'aiyourd'huy  il  serolt  très  aisé,  si  on  vou- 
lolt  porter  les  esprits  à  la  paix  et  union,  de  faire 
concourir  tou(  le  monde  au  véritable  service.  Ce 
seroit  par  ce  moyen  que  les  assemblées  produi- 
roient  de  bons  eft'ects,  autrement  il  faudra  ou 
en  dUUujcr  la  tenue,  ce  quy  fera  tort  aux  af- 
faires du  Boy  et  à  celles  de  la  province,  ou  s'as- 
seurer  en  la  tenant  d'y  voir  arriver  quelques  es- 
trauges  événemens ,  ou  du  moins  de  sy  grandes 
contentions ,  qu'il  sera  impossible  que  cella  n'al- 
tère les  eflects  que  le  Hoy  se  peut  promettre 
pour  les  advantages  de  sou  service.  ISous  avons 
depuis  deux  jours  procédé  à  la  création  du  se- 
cond et  troisième  consuls  de  nostre  ville,  eon- 
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tonoéamï  aux  lettres  patentes  du  Roy  qu'il 
vous  a  plu,  Monsieur,  de  nous  procurer.  Ces 

charges  ont  esté  remplicfï  d'un  consentement 
universel  des  personnes  des  sieurs  de  Momple- 
sant ,  Duranti  et  Barthellemi  :  ce  qui  nous  faict 
croire  qu'ils  s'acquitteront  très-dignement  de 
lear  empioy  pour  le  servlee  de  Sa  ftli\fe8té  et  le 
bien  de  cette  province.  Nous  sommes,  Monsieur, 
vos  trMQmbles  et  très-obéissans  serviteurs , 

»  Les  consuls  d^Aix^proeunundupays 
de  Provence, 

»  Bbas.  SsoDiBAy. 

nAix,  le  iO  avril  1949.  » 

Après  avoir  pris  les  ordres  de  l'Eminence  sur 
la  réclamation  des  consuls  et  procureurs  d'Aix , 
il  fut  résolu  que  l'on  enverroit  en  Provence 
31.  d'Estampes,  pour  tâcher  de  pacifier  les  es- 
prits. On  Ini  remit  la  lettre  suivante  dn  Boy , 
en  créanee  sur  M.  le  comte  d'Alats  : 

m  Mon  ooosin ,  ayant  Jugé  nécessaire  d'envoyer 

en  Provence  quelque  personne  des  plus  quali- 
fiées, j'ay  faict  choix  du  sieur  d  Kstnmpes  ,  con- 
seiller de  mon  conseil  d'Ëlat ,  pour  agir  avec 
auctorité  et  travailler  efllcacenient  à  la  réunion 
des  esprits ,  ajuster  et  dominer  tous  différens  et 
contestations  qui  pourroient  troubler  te  repos 
de  cette  province,  ramener  tous  ceux  qui  s'es- 
cartent  de  leur  devoir ,  expliquer  mes  intentions 
sur  le  traicté  signé  par  mon  cousin  le  cardinal 
Biclii  avec  ceux  de  ma  cour  de  parlement  et  en 
faciliter  rexéeution ,  assister  aux  conseils  que 
vous  tiendrez,  présider  en  tontes  assemblées,  et 
géiéralement  faire  tout  ce  qu'il  Jugera  à  propos 
pour  le  bien  de  mon  service.  Je  vous  envoie 
celle-cy ,  par  l'advis  de  la  Reine  régente  notre 
dame  et  mère ,  pour  vous  dire  qtie  vous  ayez 
a  apporter  de  vostre  costé  tout  ce  qui  eu  dépen- 
dra pour  donner  le  calme  à  la  Provence ,  à  ce 
que  cbacon  y  poine  vivre  en  repos,  oublier  tout 
ce  qui  est  couvert  par  ledit  traicté ,  donner  vos 
ressentimrns  au  bien  public,  et  pour  cet  effet, 
deffirer  aux  bons  avis  diidit  sieur  d'Estampes  , 
qui  vous  expliquera  plus  particulièrement  mes 
Intentions ,  portant  créance  de  confiance  à  tout 
ce  qu'il  voos  dira  de  ma  part  Auquel  me  remet- 
tant, Je  prleray  Dieu  qu'il  vous  ayt»  mon  cou- 
sin ,  en  sa  sainte  parde. 
»  Ecrit  à  Gompiégne,  le  7  juing  1649.  » 

Dans  IMntervalle  ,  de  nouvelles  réclamations 
nous  arrivèrent  de  la  part  du  parlement  de 
Provence: 

•  Momlear,  vous  ne  doubteres  plus  du  des- 


sein de  M.  ie  comte  d'Alals,  quand  vous  saurez 
qu'il  a  faict  saisir  des  chasteaux  ,  faict  faire  des 
prisonniers  de  son  auctorité  privée,  a  faict  sous- 
lever  Brignolle  et  prendre  les  armes  ,  où  il  a 
rois  pour  gouverneur  le  ciievalier  de  Vins ,  et 
faict  tanter  plusieors  anitres  lieux  poor  s'en' 
saisir.  Il  faict  faire  des  levées  de  gens  de  goem 
dans  ie  Languedoc ,  le  Daupliiné  et  Provence, 
où  il  donne  des  commissions  de  son  auctorit»' 
privée,  ayant  sucilé  les  liuguenots,  et  lait  en- 
trer, sans  ordre  du  Roy,  des  troupes  de  caval- 
lerie  dans  la  province ,  qui  ont  cansé  tant  d'aei» 
d'hostilité  par  les  lieux  qulis  ont  passé ,  que 
tonte  la  Provence  s'est  émue,  et  a  prins  les 
armes  pour  leur  commune  deffanse.  Il  a  envoyé 
une  K-tlic  a  tdulcs  les  communautés  pour  n't*- 
beir  point  a  nos  arrests ,  sans  considérer  qu  ù 
n'appartient  qu'à  Sa  Majesté.  De  quoy  nous 
croyons,  Monsieur,  être  obligés  de  vous  don- 
ner  cognoissance ,  et  comme  la  ville  d'Aix  a 
esté  iH  i'cssitée  de  recourir  aux  armes  pour  se 
deflVndre  des  maux  dont  on  la  menasse,  et  d'un 
dégast  universel  pur  toute  la  province  dans  la 
saison  des  fruits,  quy  scnrft  réduire  les  peuples 
à  une  estrange  extrémité,  quy  tous,  d'un  nom- 
mun  concours ,  demandent  justice  à  Sa Mi(|QSté, 
cependant  que  M.  le  comte  de  Carces  a  courea 
pour  esteindre  le  feu  dans  son  commencement , 
attendant  qu'il  plaise  à  Sa  Majesté  luy  donner 
ses  ordres  pour  y  faire  valloir  son  auctorité 
N  iolée ,  aussy  bien  que  la  déclaration  de  pndfi- 
cation  octroyée  sur  les  derniers  mouvemens.  Ce 
procédé  a  sy  fort  agité  les  esprits,  qu'il  sera  bien 
dilficilc  de  les  arrester,  sy,  par  vostre prudaoce 
et  par  vostre  bonté  ordinaires,  vous  ne  daiiinier 
promptement  y  pourvoir  par  la  volonté  expresse 
du  Roy.  De  quoy  nous  vous  supplions  oomne 
le  seul  remède  pour  (luir  une  guerre  dvllieqpii 
pourroit  s'estendre  dans  les  provinces  voMnes, 
d'où  pourroient  naistre  d'estranges  maux  par 
ceux  de  la  relligion  prétendue,  qui  sont  rn\is 
d'aise  de  trouver  occasion  pour  armer  ;  outre  que, 
Monsieur,  vous  feraz  une  action  très-agrénlileà 
Dieu ,  nous  vousen  serons  obligés  comme  estant 
vos  très^béissans  serviteurs, 

>  Les  grns  tenant  la  cour  du  parlement 
de  Provence, 

»  D*Aix,  le  15/in'fi  1640.  » 

Dans  cet  estât.  Us  songèrent  à  s'aeqnérir  les 

communautés  en  soulevant  la  brigue  pour  les 

consulats  d'Aix  qui  leur  sont  affectionnés,  et 
se  precautionnerent  en  faisant  amas  de  munitions 
dans  la  ville,  s'assurant  de  leurs  amis  vt  des 
scrtdats,  et  cherchant  tous  ntoyens  pour  se  main- 
tenir en  puissance  et  aeeroistre  le  nomlire  de 
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teonpntisai»,  affin  de  prévenir  les  menaces 
qnlli  disent  leorestrefeietes,  et  qu'ils  se  trou- 
vent en  estât  d'en  empescher  l'effet  ;  et  déjà 
dans  toute  la  province  les  uns  et  les  autres  se 
divisent  pour  le  gouvernement  et  pour  le  par- 
lement, et  s'en  déclarent  par  le  ruban  des  deux 
fHSIinntts  eonlenrs,  qol  marquent  ceux  de  dia- 
coo  des  partis. 

Cependant  ,  comme  il  étoit  de  la  prudence 
dn  Roy  d'aller  au-devant  de  ces  émotions,  (jui 
poarroient  mettre  toute  laprovinceen  confusion 
dans  peu  de  temps ,  Sa  Majesté  envoya  des  in- 
Uraetions  aQdlt8ieard*Estampes,  lequel  ayant 
la  DSfflsanoe ,  la  sufDsance ,  la  probité  et  le  zèle 
an  bien  de  TEstat ,  donne  lieu  de  croire  qu'il 
sauras!  bien  mesnaj^er  les  esprits,  qu'il  rétabliroit 
et  le  repos  et  le  calme  dons  cette  province.  Ces 
iostructioDS  portoient  :  •*  M.  d'Estampes  saura 
pranièrement  qoe  Tlntentlon  de  Sa  Majesté  est 
d^olaerTer  ponetnetlement  le  traleté  faict  par 
M.  le  cardinal  BIcht ,  et  ^  r^Ier  les  ibnetions 
dogoovernenr  et  du  parlement. 

•  Et  pour  y  parvenir,  ledit  sieur  d'Kstampes 
aura  une  particulière  connoissauce,  sur  les  lieux, 
de  ce  qol  s'est  làlt,  tant  par  ledit  sieur  comte 
d^Alals  que  par  ceux  du  parlement ,  au  préjo- 
lice  les  uns  des  autres  ,  et  essayera  de  remettre 


chacun  dans  sa  naturelle  fonction,  guérira  la 
méfiance,  rassurera  les  esprits,  et  les  persua- 
dera, par  toutes  sortes  déraisons,  de  ne  plus 
rlCB  entreprendre  ni  innover,  et  fèra  eognolstre 
i  ceux  dn  parlement  que ,  s'ils  continuolent  de 
î'  vs{>r  l'anthorité  du  Roy,  Sa  Ml^Jesté  seroit 
obligée  de  se  servir  de  la  puissance  que  Dieu  lui 
a  mise  en  main  pour  les  châtier;  )nais  qu'elle 
désire  auparax  an t  les  exhorter  à  vivre  en  bons 
ttkgrsnxsubjects,  et  jouir  paisiblement  de  la 
grln  de  l'oubli  de  toutes  leurs  fiiutes  passées. 

>•  SI  ledit  sieur  d'Estampes  trouvoit  ledit  sieur 
fomte  d'Alais  irrité  contre  ceux  du  parlement, 
Pt  que  ceux  qui  rnp|)roehcnt  ,  et  inesme  la  plu- 
{lartde  la  noblesse  du  pays,  voulussent  suivre 
ce  mouvement  pour  trouver  employ  dans  les 
amfics,  iTimaginant  quMI  la  ftiut  employer  en 
ce  fcncontre ,  il  fera  bien  comprendre  audit 
Meor  comte  qu'il  doit  faire  céder  au  bien  pu- 
blique ses  passions  particulières,  et  qu'il  importe 
présentement  au  service  du  f^iy  de  ne  poioten- 
trerdans  la  voye  de  fait ,  mais  plutôt  diflérer  les 
cPBtistalionSy  de  telle  sorte  qu'il  ne  reste  plus 
m  ans  ni  aux  autres  de  sentimens  d'animosîté 
00  dp  vengeance,  et  que,  quand  il  jouira  du 
conunandement  et  du  pouvoir  sur  les  armées, 
ainsi  que  luy  donne  sa  charge ,  et  que  de  son 
c^te  le  parlement  ne  se  mêlera  que  des  ordon- 
,  ils  doivent  être  tous  satlsMrs;  et  à 


l'éi^'ard  de  ceux  dudit  parlement,  ledit  sieur 
d'Estampes  les  persuadera  qoe  la  compagnie  se 
doit  renfermer  dans  les  seules  bornes  du  pouvoir 
de  leur  charge,  sans  les  étendre  nu-delà  ;  et  que 
tout  ce  ({ii'elle  pourroit  f.iire  pnr  mefinnoe  et 
pour  se  prémunir  contre  l'autliorité  de  Sa  Ma- 
jesté et  eelle  du  gouverneur  de  la  province,  ne 
leur  peut  servir  qu*à  exciter  d'avantage  Tenvie 
de  réprimer  leurs  entreprises  par  la  forée,  et 
que  le  meilleur  pour  eux  seroit  de  se  tourner 
tlii  eoste  du  rcs[)eet,  de  la  soubmission  et  de  l'n- 
beissauce  qui  est  due  à  Sa  Majesté,  Iaf|uellc  a 
acGOustumé  de  pardonner  à  ceu.x  qui  s'humi- 
lient, et  de  renverser  les  desseins  de  ceux  qui 
s'opposent  ù  ses  volontés. 

•  Ainsi ,  toute  cette  conduitte  consiste  h  re- 
mettre un  chacun  dans  son  droit,  et  qu'il  ne 
reste  aucun  ombrage,  ny  soubçon  ,  ny  crainte  , 
an  contraire,  une  conflance  toute  entière  à  la 
parole  qu'il  leur  donnera  de  la  part  de  Sa  Ma- 
jesté ,  qu'elle  est  bien  éloignée  de  eette  pensée 
d'envoyer  des  gens  de  guerre,  et  qu'elle  veut 
protéger  et  conserver  son  pays  en  usant  de  sa 
bonté  paternelle  ;  néanmoins ,  si  on  s'opiniâtroit 
à  mépriser  les  voyes  de  douceur  qu'elle  em- 
ployé en  eette  occasion ,  il  est  sans  doute  qu'elle 
se  résoudra  de  fitlre  sentir  la  pcsenteur  de  sa 
main  à  tous  ceux  qui  se  rendront  Coupables  de 
désobéissance  et  de  rébellion. 

»  Ledit  sieur  d'Estampes  suppléera  encore 
d'tme  infinité  de  raisons  que  son  bon  esprit  lui 
suggérera,  et  pour  sinstmire  d'avantage  de  cette 
affaire ,  passera  à  Carpentras  pour  y  venir  M.  le 
cardinal  Bichy,  lequel  lui  pourra  dire  tous  les 
sentimens  des  uns  et  des  autres ,  et  lui  donner 
ses  bons  advis  et  conseils,  que  ledit  sieur  d'Es- 
tampes suivra  >  comme  venans  d'une  personne 
en  qui  Sa  Hi^té  a  pleine  confiance,  et  qui , 
notre  sa  grande  suffisance  et  dextérité,  fidt  con- 
tinuellement paroi  trc  une  très  forte  passion  pour 
les  intérests  du  bien  du  service  de  Sa  Majesté. 

»  Il  sera  bon  aussi  de  conférer  avec  le  sieur 
de  Sève,  intendant  en  Provence,  qui  a  veu  la 
naissance  et  le  progrés  de  toutes  ces  esmotlons , 
et  donnera  une  connolssance  exacte  de  touttu 
choses  audit  sieur  d'Estampes,  lequel,  confé- 
rant aussi  avec  le  sieur  archevêque  d'Arles,  qui 
a  souvent  este  employé  eu  cette  affaire,  pourra  , 
estantéclairé  de  tant  de  diverses  choses,  trouv  er 
aveeplusde  fàdlitél'i^ustementde  tontes  choses, 
et  surtout  conservera  audit  sieur  comte  d'Alals 
tout  ce  qui  est  attaché  à  sa  personne  et  à  la  di- 
gnité de  sa  charge,  de  telle  façon  qu'il  puisse 
en  continuer  les  fonctions  et  se  faire  obéir  sans 
répugnance  de  tous  ceux  de  son  gouvernement, 
en  tout  ce  qu'il  leur  commandera  pour  le  service 
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de  Sa  M^fctté,  et  fera  si  bien  ,  que  Tiinion  et 
l'intelligence  qui  doit  eslre  entre  luy  et  ceux 
dudict  parlement  paroisse ,  par  les  effets ,  et 
qu'elle  soit  establie  eu  sorte  que  rien  ne  la  puisse 
plus  altérer. 

•  Le  ifeiir  d'Estampes  prendra  grand  soin  de 
fltire  entendre  au  sieur  comte  de  Garces ,  lieu- 
tenant-géuéral  audit  gouvernement,  qu'il  doit 
bien  prendre  garde  de  ne  pas  appuyer  ceux  du- 
dit  parlement  contre  le  gouvernement,  non  seu- 
lement parce  que  leun  entreprises  seroient  pré- 
judiciables an  repos  de  la  provioee ,  mais  aussi 
par  son  propre  intérest,  parce  qu'il  ne  peut 
consentir  à  l'affoiblissement  de  l'authorité  dudit 
gouvernement ,  que  la  sienne ,  qui  est  la  même, 
n'en  souffre  j  si  bienj  qu'il  sera  aisé  de  lui  faire 
tenir  une  eondniete  telle  <iu*il  balance  et  mo- 
dère  remportement  de  ceux  de  la  compagnie, 
qui  ont  quelque  créance  et  attachement  i  sa 
personne. 

»  Le  seul  et  unique  but  que  doit  avoir  ledict 
sieur  d'Estampes ,  eu  tout  sou  employ,  est  de 
conserver  la  province  dans  l'obéittance  de  Sa 
If^jesté,  «npescher  qu'elle  ne  se  divise  et  qu'il 
ne  s'y  fasse  aucun  parti  ;  que  la  noblesse,  les 
magistrats ,  œnsuls  et  syndics  des  communau- 
tés ,  se  rangent  chacun  à  leur  devoir  et  trou- 
vent son  repos  dans  une  véritable  soubmission. 

»  Il  a  esté  expédié  audit  steur  d'Estampes 
une  commission  du  Boy  pour  avoir  entrée  et 
voix  délibérativc  au  parlement,  comme  con- 
seiller d'Estat  honoraire ,  afin  qu'il  puisse  ,  tou- 
tes les  fois  que  bon  luy  semblera ,  confcn  r  et 
faire  résoudre  les  difticuites  qui  pourroieut  sur- 
venir avec  ceux  de  cette  compagnie. 

»  Il  a  esté  aussi  expédié  une  commission  plus 
générale  pour  agir  en  tout  ce  qu'il  jugera  estre 
à  propos  pour  le  bien  du  service  de  Sa  Majesté, 
assister  aux  conseils  qui  se  tiendront  chez  le- 
dit sieur  comte  d'Âlais,  présider  aux  assem- 
blées des  communes  et  réunions  des  consuls, 
comme  en  tons  sièges  et  justices  ;  et  parce  que 
les  expéditions  pour  les  assemblées  des  commu- 
'UBUtésont  esté  déjà  faictes  et  adressées  audit 
sieur  de  Sève ,  il  se  servira  de  ces  mêmes  let- 
tres et  instructions ,  et  effectuera  ce  qui  lui  au- 
rott  esté  ordonné  pour  le  service  de  Sa  Majesté. 
En  CBS  quil  Juge  devoir  retarder  laditte  assem- 
blée, il  en  donnera  son  advis  à  Sa  Majesté  ,  et 
si  la  tenue  des  Etats  de  la  Provence  se  p(  ut  faire 
avec  facilité  ou  non  pour  le  repos  delà  province. 

»  Il  y  a  encore  un  autre  différent  dans  la  ville 
d'Arles ,  pour  la  snppraasioii  du  quatrième  clia- 
perôn  et  rétablissement  diceluy;  mais  comme 
il  a  été  renvoyé  audit  sieur  comte  d'j\lais,  on 
croit  qu'il  aura  faict  cet  accord  ;  néanmoins,  en 


cas  quil  ne  fust  point  achevé ,  ledit  sieur  d'Es- 
tampes y  contribuera  en  tout  ce  qu'il  pourra ,  à 
ce  que  cette  affaire  se  termine  au  contentement 
universel  de  ceux  de  ladite  ville,  qu'il  importe 
de  contenter;  ledit  sieur  d'Estampes  sera  aol« 
gueux  d'advcrtir  Sa  Majesté  de  tout  ce  quil  aura 
faict ,  et  réglera  tout  ce  quil  pourra  sur  les  lieux 
avec  promptitude  et  diligence,  entièrement  en  sa 
prudence  et  bonne  conduite.  » 

Enfin,  M.  d'iilstampes  dressa  des  articles 
avec  messieurs  du  parlement,  cour  des  comp> 
tes,  aides  et  finances,  ville  d'Aix  et  pays  de 
Provence,  pour  parvenir  à  une  bonne  paix, 
les(inels  furent  ajustés  et  sifinés  à  Aix ,  le  SO 
juillet ,  et  dont  voici  les  articles  secrets  : 

•  Messieurs  du  parlement,  ville  d'Aix  et  pais 
de  Provence,  déclarent  qu'encoresque,  par  leor 

response  4  l'article  sixième  des  propositions  à 
eux  faictes  par  M.  d'Estampes  de  Vallencny,  Ils 
ayent  dit  qu'ils  n'y  pouvoient  entendre  de  faire 
présent  a  Sa  Majesté  de  la  somme  de  cent  mille 
escus  pour  survenir  à  ses  affaires  présentes, 
néanmoings,  pour  tesmoigner  leur  zèle  et  pas- 
sion au  service  du  Roy,  encore  que,  pour  leur 
défense  légitime,  ils  ayent  beaucoup  [consumé 
d'argent ,  et  que  leurs  biens  à  la  campagne 
ayent  esté  grandement  gastés  par  les  trou|>ei. 
que  M.  le  comte  d'Alais  a  Ait  venir  dans  le 
pals  au  temps  de  leur  récolte,  promettent  de 
mettre  ès  coffres  de  Sa  Majesté,  dans  la  Saint- 
Michel  prochain ,  la  somme  de  cent  cinquante 
mille  livres  ,  qui  lui  seront  payés  et  portés  en 
son  espargnc  par  M.  Bâillon,  trésorier  de  la 
bourse  commune  dudit  paîs ,  à  prendre  sur  In 
deniers  de  la  dernière  imposition  de  cent  livres 
par  feu ,  laquelle  sortira  ù  son  effet  et  à  ses  fins. 
Sa  Majesté  en  accordera  les  expéditions  néces- 
saires pour  l'entière  exécution,  et  fera  cesser 
tous  empeschemeus. 

•  Itenif  sur  l'articte  huictième  concernant  les 
évocations  générales  demandées,  le  parlement 
déclare  qu'encore  qu'il  n'ayt  consenti  qu'à  celle 
pour  les  oflieiers  du  semestre ,  qu'ils  veollrnl 
bien  les  étendre  jusqu'à  vingt  personnes  que 
M.  le  comte  d'Alais  nommera,  et  raesme  jus- 
qu'à trente,  si  ledit  sieur  d'Estampes  le  trouve 
ainsi  se  devoir  faire;  et  sera  monseigneur  le 
ciiancelier  supplié  par  lui  de  vouloir  restreindre 
que  lesdites  évocations  ne  seront  que  pour 
.sommes  excédant  deux  cents  livres  en  princi- 
pal ,  et  dix  livres  de  rente  foncière,  et  non  pour 
les  provisions  alimentaires. 

»  Item ,  sur  l'article  neuvième  toucbant  les 
consulats ,  déclarent  quils  consentent  que  les 
consuls  de  Montauroux  estant  en  cbarge  seieat 
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coutiouez,  t'iicore  qu'il  y  n\t  ai  rest  du  parle- 
ment nr  l'appel  interjette  sur  leur  ileetion, 
!  achsiiBtle  reste  de  leur  asnée.  Et  pour  ce  qui 
est  des  consuls  de  Tamiée,  est  remis  A  la  prudence 
de  M.  d'Estnmpcs  seul  d'en  user  comme  il 
trouvera  bon  pour  le  service  du  Roy  et  repos 
de  ladite  ville.  Et  messieurs  du  parlement  ont 
signé  sur  l'original. 

>FaIet  A  AU ,  le  vendrody  trentième  Jour  de 
JiHlet  mil  six  eeos  quiraote-nenf.  » 

Bientôt  après  lecnime  se  rétablit  un  peu  dans 
cepajs  et  a  Paris  même,  et  j'informois  les  am- 
tamdennque  quand  Ton  sauroit  l'entrée  triom- 
phante du  Bol,  son  remerciement  A  Notre- 
DiDe  et  sa  cavalcate  A  Saint-Lonis ,  et  puis 
enoores  le  divertissement  des  battellers  A  faire 
b  jouste  et  tirer  roye,avec  tant|d'ncclnmatlons 
publiques  et  de  marques  d'affection  des  peu- 
ples, et  le  festin  royal  qu'on  lui  proposoit  pour 
le  Jour  de  sa  feste ,  dans  rHostel-de-VlIle ,  le 
bal,  lacomédy  et  un  feu  d'arlifflce,  on  croi- 
roit  certainement  chez  tous  les  étrangers  qu'il 
u'y  avoit  rien  de  plus  véritable  que  le  zele  du 
peuple  envers  Leurs  Majestez  ,  et  un  désir  uiii- 
tcnel  deleur  rendre  toutes  sortes  d'obéissance 
et  de  respect.  Quand  ou  sçanroitdc  plus ,  que  la 
Protence  est  tont-A-fidct  padfflée  ;  qne  le  par- 
lement et  eeox  de  la  ville  d'AIx  avoient  receu 
eo  joye  les  conditions  de  la  paix  que  Sa  Ma- 
jesté leur  avoit  voulu  imposer;  que  les  députés 
du  parlement  étoient  venuz  faire  excuses  et 
mlNBiKioiit  A  M.  le  comte  d*Alais,  et  des 
boorgeois  en  grand  nomlue  venus  iuy  deman- 
der pardon  de  tout  ce  qui  s'estolt  passé  ;  qu'on 
doiinoit  ordre  à  Bordeaux  pour  y  establir  le 
calme  par  la  inesme  \oye  ;  il  faudroit  aussi  que 
nos  ennemis  avouassent  qu'ils  séloient  mes- 
pris ,  et  que  nous  ne  manquions  ny  de  moyens, 
ogr  de  feree  pour  les  pousser  anx  extrémités  on 
É  asQS  voQloient  r^uire ,  si  eux-mesmes  ne 
n<nj8  prévenoient  par  la  paix  ,  laquelle  nous 
^haittions  toujours,  quelque  prospérité  qui 
nous  arrivât  ;  et  que  nos  alliez  auroient  main- 
tenant plus  de  confiance  eu  nous  qui  avions 
fcieC  parroistre  notre  constnnte  fidélité  envers 
Ins  csnx  A  qui  nous  Tavions  promise. 

La  ooar  fit  dans  ce  terops-là  un  voyage  à 
Amiens.  Il  ne  se  passa  rien  d'extraordiD.urc 
pendant  la  campagne,  sinon  que,  tandis  quelle 
'va,  il  y  eut  des  personnes  qui  s'entremirent 
pmr  réunir  parfaitement  M.  le  prince  avee  le 
oidtaai.  Le  premier,  s*étant  persuadé  que  Ton 
Misit  sincèrement  avec  lui ,  revint  A  Paris  , 
00  son  frère  et  M.  de  Lon;j;uevilIe  se  rendirent 
aussi.  L«  prince  de  Coati  fut  admis  dans  le  con- 


[  seil  ;  et ,  par  malheur,  l'on  eut  l'adresse  de  dé- 
tacher M.  le  duc  d'Orléans  d'avec  le  prince  de 
Coudé.  Le  ooadjuteur  de  Paris  se  déclara  l'en- 
nemi de  eeloi-ci.  Ce  qui  se  passa  entre  eux  est 
un  événement  des  pins  remarquables  de  l*liis- 
toire ,  que  je  n'entreprendrai  pas  d'écrire,  mon 
intention  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  n'étant  que 
de  parler  seulement  des  choses  auxquelles  j'ai 
eu  part. 

[Leroy  d'Angleterre  avoit  été  arrêté  dans 
nie  de  'Wiglit  et  enfermé  dans  le  diAteau 

Hurst ,  puis  transféré  à  Windsor ,  où  II  resta 
jusqu'au  19  janvier  Delà,  on  le  condui- 

sit à  Londres ,  ou  soixantedix  juges  ,  dont 
Cromvvel  étoit  le  chef,  lui  firent  son  procès. 

Il  Ait  interrogé ,  eux  couverts  et  issfs,  dans 
la  salle  de  Woestmenster.  Ce  prince  les  confon- 
dit par  ses  réponses  fermes  et  hardies  ,  leur  de- 
mandant de  qui  ils  tenoient  l'auctorité  de  juper 
leur  souverain  ;  mais  ces  gens-là  avolent  prémé- 
dité leur  action  et  rien  ne  pouvoit  les  empêcher 
de  i'actiever,  sans  quelque  coup  dn  ciel  qui  peut 
détourner  leur  ftirenr. 

r.eurs  ^It^estés  firent  faire  divers  offices  par 
M.  de  Ik'ilievre  ,  ambassadeur  à  Londres,  et  en- 
\oyèrent  exprès  M.  de  Varenne  ,  avec  lettre 
de  créance ,  pour  faire  des  instances  vives  et 
affectionnées  en  làveûr  dudit  roy.  La  seule 
pensée  de  l'estat  oà  II  étoit  rédnict  fesolt  hor- 
reur, et  on  ne  sauroit  assez  8*cstoner  d*un  at- 
tentat si  funeste.  M.  de  Varennes  partit  chargé 
de  lettres  signées  du  lloi  pour  CromM  el ,  Jer- 
ton ,  le  général  Fairl'ax,  et  pour  ceux  do  la 
chambre  des  communes ,  dont  suit  la  teneur  : 

-  Monsieur  Cromwel,  j'ai  le  cœur  si  touché 
du  mauvais  état  auquel  est  réduit  mon  frère , 
ouelc  et  cousin,  le  roy  de  la  (î rande-Bretagne , 
que  je  ne  piiis  plus  long-temps  dissimuler  sana 
estre  esclairé  des  véritables  intentions  de*ceox 
qui  ont  sa  personne  royale  en  lenr  pouvoir ,  ne 
pouvant  pas  m'imaginer  que  ce  qui  s'est  dict 
icy  puisse  avoir  autre  fin  que  de  justifier  son 
innocence  ,  affin  de  faire  honte  à  tous  ses  ac- 
cusateurs ^  et  comme  vous  êtes  un  de  ceux  qui 
y  pouvez  beancoup  contrilMier ,  je  vous  escris 
celle^y  en  partlealier,  de  IMs  de  la  R^e  ré- 
gente notre  dame  et  mère,  qui  vous  sera  rendue 
par  le  sienr  de  Varenne,  conseiller  de  mon 
conseil  d'Etat  et  l'un  de  mes  gentilshommes  or- 
dinaires, que  j'envoyc  exprès  pour  vous  faire 
cognoistre  qne  vous  avez  en  main  une  occasion 
de  vous  signaler ,  en  (Usant  une  action  Juste  en 
faveur  de  votre  souverain,  en  usant  bien  du 
pouvoir  qne  les  armes  vous  ont  donné  sur  luy  , 
pour  le  remettre  dans  sa  dignité  et  dans  ses 
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dfolets  :  ce  qui  vous  ferolt  avantageux  par  la 
réeompenw  que  vous  aories  méritée  et  par  le 
bien  qui  en  reviendroit  à  vostrc  patrie,  le  re- 
pos de  laquelle  vous  devriez  procurer  :  et  ce 
faisant,  je  vous  en  seray  obli^îc  et  vous  donne- 
ray  de  solides  effets  de  ma  bonne  volooté.  Je 
veux  bien  juger  de  votre  intérieur,  et  erolre 
qoe  vous  voua  servirez  de  roccasion  pour  re- 
donner à  votre  prinee  les  marques  de  la  gran- 
deur et  de  raulorité  qui  lui  appartiennent,  fai- 
ttant  une  cliose  fort  glorieuse  et  qui  vous  rendra 
4igne  de  toutes  les  grâces  et  faveurs ,  particu- 
llèrement  de  la  royauté,  et  qui  vous  seront  ai- 
seurées  par  la  parole  que  Je  vous  al  donnée  et 
parce  que  mes  intentions  vous  seront  plus  par- 
ticulièrement expliquées  par  M.  de  Bellicvre, 
mon  ambassadeur,  et  par  ledit  sieur  de  Va- 
renne,  eu  qui  vous  prendrez  toute  créance,  je 
m*en  remets  à  eux  de  i'éteodre  davantage  sur 
ce  si^eti  et  oe  pendant  Je  prieray  Dieu  qu'il 
vous  ait ,  ete. 

»  À  Sttini'Gérmaint  le  1  février  iB49.  » 

■  Monsieur  Jerton ,  j'envoye  exprez  le  sieur 
de  Varenne ,  conseiller  de  mon  conseil  d*£tat 
et  Tun  de  mes  gentilshommes  ordinaires,  pour 

faire  instance  en  mon  nom  partout  où  sera  be- 
soing,  avec  toute  la  chaleur  d'amitié  qui  m'en- 
gage aux  intérêts  de  mon  frère,  oncle  et  cou- 
sin, le  roy  de  la  Grande-Bretagne,  à  ce  que  son 
Innocence  soit  recogneue,  et  que  la  paix  entre 
luy  et  ses  sujets  se  puisse  terminer  par  une  voye 
convenable  à  sa  dignité,  et  qui  soit  glorieuse  et 
utile  à  son  parlement  et  à  ceux  qui  comman- 
dent les  années,  ne  pouvant  pas  m'imaginer 
que  ceux  qui  tiennent  sa  personne  eu  leur  pou- 
voir lurent  d*autre  pensée  que  celle  de  la  resta- 
blir  dans  sa  puissmoe  Intime,  et  d'assurer 
par  ce  moyen  le  repos  de  ses  sujets.  Je  veux 
croire  que  vous  prendrez  un  conseil  iiénéreux  , 
et  que  vous  vous  servirez  de  vos  a\antûges  pour 
contribuer  au  rétablissement  de  sa  dignité, 
ainsy  que  je  vous  en  prie ,  et  d\ijouter  créance 
à  tout  ce  qui  vous  sera  dict  par  ie  sieur  de  Bel- 
lièvre  ,  mon.  ambassadeur ,  et  le  sieur  de  Va- 
rennes,  et  aux  assenrances  qu'ils  vous  donne- 
rout  de  ma  bonne  volonté ,  priant  Dieu,  etc.  » 

«  Monsieur  le  général  Falrfàx ,  nous  avons 
lom{}ours  creu  que  vous  avies  pris  le  comman- 
dement des  armées  d'Angleterreavec  cette seulle 
intention  d'asseurer  le  repos  des  peuples  sous  la 
juste  et  légitime  domination  de  leur  Roy,  et 
nous  ne  pouvons  pas  nous  imaginer  que  sa  per- 
sonne royalle  estant  tombée  sous  votre  pouvoir 
puisse  davantage  estre  maltralctée ,  et  que ,  si 


seul  de  sa  dignité 
d'agrandir 


vous  avez  quelques  raisons  qui  vous  ayant  ad- 
gagé  d'en  venir  si  avant,  vous  serex  maintenant 

plus  éclairé ,  et  après  avoir  recogneu  ce  qui  est 

,  ne  perdrez  pas  l'occasion 
vostre  fortune  en  rétablissant  la 
sieime.  Eu  quoy  ,  si  mes  prières  peuvent  être 
efficaces  et  qu'il  se  tralcle  quelqu'aceommode- 
ment  en  la  conjoncture  présente,  nbn-senle- 
ment  je  vous  en  sauray  gré ,  mais  je  veux  estre 
le  garant  de  l'exécution  des  promesses  qui  votis 
seront  faictes  par  ledit  Roy  ,  mon  frère,  oncle 
et  cousin  j  et  faisant  réllexion  sur  ce  qui  vous 
sera  plus  particulièrement  exposé  par  M.  d« 
Bel  lièvre,  mon  ambassadeur ,  et  par  le  sieur 
de  Varenne,  conseiller  de  mon  conseil  d'Etat  et 
l'un  de  mes  gentilshommes  ordinaires,  que  j'en- 
voye  exprez  vers  vous,  je  prens  sujet  de  bien  es- 
pérer de  vostre  humeur  généreuse,  qui  donnera 
beaucoup  d'éclat  à  sa  réputation,  si  l'innocenea 
dudit  Roy  est  manifestée  ;  et  ne  pouvant  m*ima* 
glner  qu'on  voullût  mespriser  mes  instances  en 
une  chose  si  juste  et  raisonnable,  et  qui  me  tient 
au  cœur  par  le  lien  du  sang  et  de  la  fraternité, 
aussy  je  me  persuade  qu'aprez  avoir  ouy  ce  que 
j'ay  mis  en  créance  sur  mon  ambassadeur  et 
sur  ledit  sieur  de  Varenne ,  vous  prendrex  des 
résolutions  conformes  à  llmnnenr  de  nostre  pro- 
fession ,  et  à  ce  que  doibt  un  suject  à  son  roy 
et  à  sa  patrie.  Sur  vos  assurances  ,  je  prieray 
Dieu  qu'il  vous  ayt ,  etc. 

»  À  SttM' Germain ,  le  2  février  1649.  • 

-  Cher  et  bien  araé ,  ayant  sceu  l'état  auquel 
se  trouve  réduicte  la  personne  de  nostre  frère, 
oucle  et  cousin,  le  Roy  de  la  Grande-Bretagne; 
le  mauvais  traiclement  qu'il  continue  de  rece- 
voir nous  faisant  craindre  qu'il  ne  soit  encore 
pire  ,  nous  a  obligé  d'envoyer  exprez  ledit  sîeor 
de  Varenne  ,  conseiller  en  nostre  conseil  d'Etat 
et  l'un  de  nos  gentilshommes  ordinaires ,  le- 
quel nous  avons  chargé  de  cellc-cy  que  nous 
vous  écrivons  de  l'avis  de  la  Reyne  régente 
notre  dame  et  mère ,  pour  vous  prier  d'entrer 
en  considération  de  ce  qui  est  dû  audit  Roy,  et 
de  contribuer  de  tout  vostre  pouvoir  à  faire  en 
sorte  qu'il  puisse  changer  sa  niauvaise  fortune 
en  uue  meilleure  ,  et  que  le  respect  dont  les  Ao- 
glois  ont  esté  tousjours  jaloux  pour  leur. souve- 
rain ne  se  perde  pas  en  celui-cy  ;  vous  assurant 
que  nous  nous  tiendrons  très-obligés  ,  si  vous 
defférez  à  nos  prières  très-instante  s  et  affection- 
nées en  laveur  dudit  Roy,  et  nous  en  conserve- 
rons un  I  essenliment  parfait  pour  vous  luire  co- 

gnoistreen  toute  oecssion  nottre  bonne  volonté 
envei^s  vous„  laissant  è  vostre  prudence  d» 


Digitized  by  Google 


DRmclillB  PABTII.  [1049) 


tl9 


IK'n>er  combien  il  nous  seroit  sensible  si  nous 
Il  1-i.tionâ  pas  assez  considérés  en  une  demande 
ti  Jute  et  à  la  poonoite  de  laquelle  nous  mm- 
OMS  intéressés  par  le  sang  et  la  fraternllé.  Et 
parce  que  ceux  de  la  chambre  des  Communes 
du  parlement  d'Angleterre,  à  qui  vous  com- 
muniquerez ces  présentes  seront  plus  parlicu- 
lieremeut  informés  de  nos  intentions  par  le  sieur 
de  BsUiène,  nwbre  ambanadeor ,  et  par  ledit 
ikv  de  Varenne  «  noas  nous  en  remettrons  à 
ce  qui  sera  dict  par  eux  de  nostre  part ,  leur 
donnant  créance  pour  cette  affaire.  Cependant 
nous  prierons  Dieu  qu'il  vous  ait ,  très-cliers  et 
bons  amis  ,  eu  sa  tres-sainte  garde.  > 

Nous  eûmes  bientôt  après  avis  de  la  con- 
damnation à  mort  (lu  roy  de  la  Grande-Bre- 
tagne,  par  les  commissaires  constitués  ses  ju- 
ges ,  qui  luy  prononcèrent  Tarrét  le  hnietième 
fiéfrler,  et  firent  faire  Texéention  le  lendemain, 
ea  place  publique ,  vis-à-vis  de  la  porte  de  son 
nninis.  Cette  Majesté  souffrit  avec  beaucoup  de 
i>  tiriK  c  t't  de  courage  les  dei  niers  efforts  de  la 
njaiicc  de  ses  ennemis ,  lesquels  depuis  ordon- 
nèrent que  tous  les  actes  ne  se  feroient  plus 
soubz  le  nom  de  Roy ,  mais  sont»  le  nom  de 
Custodes  libertatis  AngliŒy  auctoritate  Paria- 
mnti.  Cet  accident  est  si  estTODge  qu'on  ne 
peut  y  j^enser  sans  horreur. 

Ce  fut  notre  résident  de  La  Haye  qui  nous 
CD  informa  le  premier  par  sa  lettre  do  I7  fé> 
Trier,  dont  voici  l'extrait  : 

•  Monsieur ,  vous  aurez  scu ,  en  droiture  de 
Londres,  la  mort  pitoyable  do  roy  d'Angle- 
terre. Les  uns  disent  que  cette  barbarie  s*est 
omise  dans  la  salle  de  Wintal ,  d'autres  dans 
ne  place  publique.  J'ai  veu  deux  lettres  :  l'une 
à  la  contesse  d'Arondel ,  l'autre  de  l'ambassa- 
deur PaNv  u  son  fils,  qui  demeure  en  cette  ville; 
tMics  deux  ne  marquent  rien  de  cette  circon- 
Maaee,  qui  est  bien  vaine  dans  une  si  bante  in- 
bnnsnité.  On  nous  a  dit  qu'il  y  avoit  lettre  de 
Neeuastel  à  Roterdam,par  laquelle  les  députés 
d'Ecosse  dévoient  venir  à  La  Haie,  vers  leur 
nouveau  Roy  j  nous  n'en  avons  aucune  certi- 
tude. • 

Les  affaires  d'Ecosse  continuèrent  de  fixer 
mttt  attention.  Je  mandai  à  M.  de  Graymout 
que  «  les  affaires  de  ce  pays,  encore  chance* 
Imcs,  avoient  ftdt  un  grand  pas  pour  leur  sû- 
reté et  leur  repos  f  en  proclamant  roy  le  prince 
deGalles;  mais  que,  s'ils  raanquoient  à  l'affermir 
«u  ses  droiets  cl  en  sa  dijinité,  leur  seconde 
faute  de\iendroit  i)irf  ([ue  la  première  ;  que  les 
iateatioQs  de  Sa  Majesté  étoient  toutes  bonnes 


et  avantageuses  à  cettu  nation ,  qui  devivleot 
récompenser,  par  un  excès  de  fidélité  etd'amour 
pour  le  fils,  ce  qu'ils  ont  perdu  de  réputatton 
en  livrant  le  père  aux  Anglois.  Vous  continue- 
rez à  nous  donneravisde  la  pente  que  prendront 
les  affaires  ,  et  direz  à  M.  le  marquis  d'Argueii 
qu'il  y  a  tousjours  plus  de  fortune  et  d'honneiur 
à  espérer  dans  les  bonnes  grâces  de  son  souTe- 
rain  et  dans  l'amitié  d'an  Roy  de  France ,  que 
dans  le  tumulte  populaire  dont  le  caprice  Usict 
tousjours  périr  les  grands  seigneurs.  » 

En  réponse  à  cette  dépêche,  M.  de  Graymont 
me  rendoit  compte  de  ce  qui  se  passoit  en  ce 
pays,  par  sa  lettre  du  28-ls  mars  1649 ,  reçue 
à  Saint-Germain  le 4  avril,  et  que  void: 

•  Monseigneur,  je  raisonnois  fort  mal  dans 
une  de  mes  précédentes  lettres  :  je  disois  que  la 
différence  de  religion  susdteiolt  toujours assCB 
de  querelles  entre  l'Ecosse  a  les  Indépendam, 
desquelles  le  roy  d'Angleterre  pouvolt  tirer 
beaucoup  d'avantages  ;  mais  à  présent  je  vois 
que  le  Covenant  est  une  chose  qui  sert  à  dimi- 
nuer l'autorité  du  Roy,  traverser  les  Malignans, 
qui  sont  ses  serviteurs ,  donner  quelque  appré- 
henskm  aux  Indépendans,  s'acquérir  beaucoup 
de  bonne  opinion  vers  le  peuple,  bref,  à  se  def- 
fendre  et  offenser  soubz  ce  spécieux  tittre  de 
religion,  sans  épouser  des  querelles  contraires 
aux  intentions  des  Covenantaircs.  Les  chefs 
de  ce  parti  disent  tout  nettement  que  si  le  roy 
d'Angleterre  ne  l'accepte  pas  et  ne  donne  toute 
sorte  de  satisfaction  A  l'Eglise ,  ils  n'ont  que 
faire  d'entreprendre  une  nouvelle  guerre  contre 
leurs  voisins ,  et  ne  parlent  pas  de  ce  qu'ils  fe- 
roient pour  luy  s'il  vouloit  signer  le  Covenant, 
sinon  en  termes  généraux;  si  bien  que  je  ne 
sçay  comment  U  se  comportera  avec  eux. 

>  Le  cbevallter  Flaming,  qui  arriva  içy  di- 
manche pour  ses  affaires  particulières  ,  comme 
il  dit,  mais  en  effet  pour  espier  la  contenance 
de  ces  messieurs-cy.  témoigne  que  le  roy  d'An- 
gleterre veut  donner  toutesorte  de  satisfaction  à 
l'Eglise  ;  mais  qu'il  se  veut  conserver  son  autah 
rité  toute  entière.  S'ils  en  demeurent  là,  et  eux 
dans  les  termes  et  fins  du  Coven.uit ,  ils  sont  bien 
loing  de  s'accorder,  puisque  ledit  Coxenant  dé- 
robe entièrement  a  sou  auctoritéj  si  bien  qu'il 
puurroit  pcut-estre  faire  un  tour  en  Irlande  de- 
vant que  de  venir  en  Esoosse  ou  autre  part. 
Mais  il  y  a  ausiy  danger  que  cela  n'aigrist  ce 
parlement ,  qui ,  après  tout ,  a  grand  subject  de 
désirer  son  prince  en  l'état  qu'il  le  prétend 
avoir,  c'est-à-dire  sans  autre  pouvoir  que  celuy 
de  les  autoriser  en  toutes  choses  :  ce  qui  les  ffr 
roit  redouter  de  ceux  qui  peuvent  devenir  leurs 
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eoMmis  et  les  meltroità  l*abry  de  la  hayne  des 
Mallgnans,  qui  seroient  par  ladite  prise  do  Go- 
venant  qu'auroit  fait  leur  Roy,  exclus  de  tontes 

charges  et  dcniiés  des  moyens  de  se  venger  des 
injures  qu'ils  ont  reçues.  Partant ,  Monseigneur, 
Il  ne  semble  qu'il  n'y  a  pour  luy  que  deux 
voyes  de  Ycnlr  eo  Esooase  :  la  première  est  d'y 
entrer  bien  aeeompsgné,  tant  des  forées  étran- 
gères que  de  ses  anciens  serviteurs,  ce  qui,  es- 
tant directement  contraire  nii  Cov  rnnnt,  donne- 
roitsubject  à  ce  parlement  de  prendre  actuelle- 
ment les  armes  contre  eux ,  et  de  se  joindre 
avec  l'Angleterre,  qal  ne  poarrbit  pas  avoir 
ane  mellleare  occasion  d'exéenter  ses  desseins  ; 
l'autre  est  de  venir  lui  seul  avec  commission- 
naires des  Estais  du  parlement  qu'on  luy  veut 
envoyer  cette  semaine ,  et  se  jetter  entre  les 
bras  de  ceux  qui  out  vendu  son  père  :  car  de 
croire  qo*ll  obtiendra  d'eux,  par  traité,  des  con- 
ditions plus  doQces,  comme  seroient  celles  de 
maintenir  s«5  serviteurs  et  de  passer  un  acte 
d'oubli  de  toutes  les  vieilles  querelles  et  de  ce 
nom  de  Malignan ,  il  n'y  a  pas  grande  appa- 
rence, parce  que  cela  rcculeruit  i)ien  loing  du 
gOQTcmement  des  aflUres  ceox  de  ce  party-cy, 
et  les  apanTrirolt  beaocoap,  la  plospart  de  lenrs 
rentes  estant  fondées  sur  des  Maligaans,  qu*ils 
se  sont  confisquées.  Je  n'ay  point ,  ÎNionseigneur, 
fait  cy-dessus  particulière  mention  du  parti  de 
Innemesse ,  parce  que  s'il  n'est  assisté  de  son 
Roy,  Il  ne  pourra  pas  subsister,  et  s*il  en  est 
aydé,  cela  dérogera  au  Govenant  et  sera  un 
fondement  à  ceux-cy  d'entrer  en  guerre  ouverte 
contre  leur  prince.  Les  dernières  nouvelles  qui 
en  sont  venues  disoient  que  les  Malignans 
avoient  démautelé  la  ville ,  et  s'étoicnt  retirés 
deTaotre  oosté  de  la  Spare,  ayant  rompu  le 
pont  après  eux ,  et  qu'ils  gardaient  les  passages 
de  cette  rivière,  et  par  mesme  moyen  trois  pro- 
vincesderrière  eux,  qu'ils  veulent  faire  souslcver 
contre  le  lieutenant-général  David  Leslay,  qui 
est  arrivé  lù  :  ce  qui  me  lait  croire  qu  ils  ne 
sont  pas  dnq  on  six.  mille  hommes  comme  on 
disoit ,  et  Je  vois  que  les  autres  Hallgoans  ra- 
battent beaucoup  de  la  Joyc  quHIs  avoient  con- 
ceue  au  premier  bruit  de  ce  remuement.  Crom- 
well  a  envoyé  icy  le  colonel  Roc  pour  voir  si  ce 
parlement  vouioit  maintenir  tout  de  bon  la  pro- 
testation de  ses  commls^onaires.  On  le  doit  ex- 
pédier aujourd'hui  et  luy  donner  réponse  à  la 
lettre  qu'il  a  présentée.  Je  ne  sçay  pas  quelle 
elle  sera,  mais  on  m'a  dict  de  bonne  part  que, 
outre  celle  qu'on  a  envoyée  avec  une  qui  auc' 
torlsoit  la  protestation  faicte ,  laquelle  adoucit 
touttes  choses  )  Il  y  a  apparence  qu'on  luy  en 
donnera  encore  une  antre  pour  asseurer  les  in- 
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dépeodans  de  leur  bonne  volonté,  et  affiemiir  la 
bonne  Intelligence  quils  sont  obt|géi  d'entrete- 
nir avec  eux  pour  parvenir  à  leurs  Intentions, 

quelles  ({u'elles  soient. 

"  Ce  parlcuu  nt  a  disposé ,  la  semaine  passée , 
entre  ses  membres,  des  principaux  offices  du 
royaume ,  dont  je  remets  à  vous  entretenir  quand 
J'en  auray  l'imprimé.  Il  est  à  présent  à  ordon- 
ner de  ceux  de  la  justice  dans  lesquels  il  ne  souf- 
frira pas  un  qui  ait  seulement  quelque  bonne 
volonté  pour  les  Malignans,  c'est-à-dire  pour 
les  serviteurs  et  service  de  leur  Roy.  Surquoy, 
Monseigneur,  je  vous  prie  de  remarquer  qnH  a 
disposé  de  ces  ofSees  de  sa  propre  auctorité 
sans  le  consentement  duditRoy,  ce  qui  est  abso- 
lument contre  les  lois  etcoustumes  du  royaume. 
Au  reste,  on  travaille  tousjours  aux  levées  sans 
donner  à  couuoltre  précisément  à  quelle  fin , 
lesquelles  se  font,  pour  la  pluspart,  aux  dépens 
des  Malignans  et  de  quelques  nouveaux  impôts. 

»  On  disoit  ce  matin  que  le  party  qui  estoit  a 
Innernesse  estoit  dissipé,  et  que  les  principaux 
chefs  d'iccluv  s'cstoient  rendus  à  David  Leslay. 
On  rapporte  d'Hollande  que  M.  Montross  est 
en  grande  auctorité  vers  son  Boy  ;  que  les 
inimitiés  entre  luy  et  les  Hamiltons  ne  sont 
pas  encore  assoupies,  et  que  le  chevalier  Dou- 
glas ,  qu'on  me  vient  de  dire  arriver,  en  estoit 
parti  pour  Escosse,  avec  commissions  du  roy  de 
la  Grande-Bretagne  au  parlement.  On  parie  du 
marquis  d'Huntoley.  Reste,  Monseigneur,  à  vous 
souhaiter  toutes  sortes  de  prospérités ,  et  vous 
demander  la  permission  de  me  dire,  avee  toute 
sorte  de  respect ,  votre ,  ete.  • 


Par  ma  dépêche  datée  de  Compiegne  le  14 
mai ,  Je  recommandois  surtout  à  H.  de  Groullé, 
qui  étoit  aussi  chargé  de  nos  aflhirea  en 
Ecosse,  qu'en  s'expllquant  avec  les  An- 

glois  de  ce  qu'on  pensoit  d'eux  en  ce  royau- 
me ,  de  ne  point  advoucr  que  nous  eussions 
le  désir  d'assister  le  rov  de  la  Grande-Bre- 

kl' 

tagne ,  aflln  que  ces  gens-là  ne  songeassent 
point  à  nous  prévenir;  mais  leur  laisser  emlR 
que  nous  étions  occupés  à  nos  propres  affaires, 

et  que  nous  n'étions  pas  pour  nous  ingérer  des 
leurs  ,  ny  contrarier  tout  ce  qu'ils  fesoient.  El 
pour  moy ,  je  croiois  qu'il  sufiisoit  de  les  aban- 
donner à  leur  propre  conftislon,  et  qu'elle  de- 
voit  croistre  parmi  eux  si  fort,  quil  ne  ftiudrott 
point  d'autres  voyes  ni  pratique  pour  les  des- 
truire  ;  qu'il  faioit  continuer  de  m'avertir  avec 
soin  de  tout  ce  qu'il  pouvoit  pénétrer.  «  Si  le 
roy  d'Angleterre ,  lui  écrivois-je  ,  vient  en  cette 
cour,  ce  ne  sera  que  pour  faire  compliment  i 
Lenrs  Miyestés ,  qui  sont  A  présent  occupées  an 
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priocipai  effort  de  la  guerre,  qui  sera  faite  en 
Flandrei.  Notre  armée  aUemaode  ayant  passé 
des  avant*hier  la  rivière,  est  entrée  dans  le 
Haynault ,  et  va  joindre  notre  armée  françoise 
pour  entreprendre  quelque  grand  siège.  » 

>uus  eûmes ,  vers  ce  même  temps ,  avis  par 
le  résidimt  de  La  Haye ,  que  «  le  nommé  Diu- 
ristMiS,  hoilandois,  et  qpf,  servant  de  fiscal 
dus  l'armée  de  FairlSui ,  a  poursuivi  en  juge- 
rafiit  le  feu  roy  d'AntzIeterre ,  fut  atrapé ,  le  12* 
'iu  mois,  a  dix  heures  du  soir,  à  La  Haie  ,  en 
iOii{>ant,et  perce  de  cinq  coups,  dont  il  mourut 
i la owMne heure  ;  qu'il  étoît  envoyé  par  la  Bépu- 
Ulqoe  anglolse  vers  les  Etats,  et  que  Ton  faisoit 
perquisition  de  ceux  qui  l'ont  paié.  Enfin  le  roy 
de  la  Grande-Bretagne  arriva  en  France  et 
Mnt  dîner  a  Compicgne  ,  au  mois  de  juillet, 
avec  Leurs  Majestés,  monsieur  le  duc  d'Anjou , 
iMQ&ieur  et  madame  d'Orléans  et  Mademd- 
uOe.  Cette  Mi\|esté  ftit  fort  bien  reçue  en  la 
«v,  et  en  partit  satisfaite,  poar  aller  trouver  la 
Royne,  sa  mère,  à  Saint-Germain  ,  et  prendre 
.!^ec  elle  ses  résolutions  pour  son  voyage  d'Ir- 
Unde.  «  ] 

M.  le  prince  ne  fut  pas  plus  tût  de  retour  à 
Piris,  qu  il  s'aperçut  que  M.  le  due  d*Orléans 
mitda  refroidissement  pour  Ini,  et  néanmoins 
ils  vlvoient  eu  apparence  avec  beaucoup  de  ei- 
Mlilé.  Le  cardinal,  dont  l'esprit  étoit  fort  capa- 
ble de  causer  leur  mésintelligence,  fit  naître 
des  soupçons  dans  celui  de  M.  le  prince,  et  lui 
pcnnsda  que  le  coaîyuteQr ,  qui  étoit  ennemi 
de  Masarin,  avolt  beaucoup  de  crédit  sur  Mon- 
iear,  et  que  ce  prélat  avoit  résolu  de  faire  as- 
Mssiner  Son  Altesse,  un  jour  qu'elle  passeroit 
d*ns  son  carrosse  sur  le  Pont-Neuf.  Dans  ce 
iBéiae temps-là,  le  cardinal,  pour  mettre  dans 
w  latéréts  les  ducs  d'Epemon  et  de  Bouillon , 
la  naiion  de  Roban  de  la  branche  de  Ouéme- 
"•^ ,  et  la  comtesse  de  Flesque,  fit  consentir  Sa 
Majesté  qu'ils  se  couvriroient  tous  aux  audien- 
ces, et  que  leurs  filles auroient  le  tabouret,  de 
que  cette  comtesse.  Ils  furent  donc  mis 
(■pomsBlon  de  oet honneur;  mais  la  noblesse 
s'a  fimnallsa,  en  disant,  entre  autres  raisons , 
VKIOQS le f^vernementd^ine  femme  et  d'un 
^faat  on  oseroit  tout  entreprendre.  Klle  forma 
«ne  assemblée  qui  se  joignit  à  celle  du  clergé  , 
iui  se  teooit  pour  lors.  Ces  deux  corps  députe - 
not  eaolobiteuMiit  pour  fÉfare  des  plaintes  oom- 
"M  nr  les  désordres  de  l'Etat,  qui  ne  pou- 
^ONBtélre  corrigés  que  par  une  assemblée  des 
notables  du  royaume.  Les  nobles  firent  une 
plainte, en  particulier,  de  ce  ({u'on  vouloit  dis- 
tinguer de  certaines  maisons  d  avec  d  autres 
Vif  M  leur  eédoient  en  rien.  On  fit  toutes  les 


diligences  possibles  pour  faire  cesser  cette  as- 
semblée; mais  tous  les  moyens  qu'on  s'étoit 
proposés  s'étant  trouvés  inutiles  ,  les  grâces  fu- 
rent révoquées,  et  l'on  promit  la  convocation 
des  Etats-généraux. 

Il  est  bien  vrai  que  M.  le  prinne  n'approu- 
voit  pas  que  ces  honneurs  eussent  été  commu- 
niqués à  tant  de  maisons  ;  mais  il  y  en  avoit 
aussi  qu'il  vouloit  favoriser,  comme  celle  de 
Bouillon  :  ce  qui  fut  cause  qu'il  ne  cessa  de 
supplier  la  Reine  que  l'acte  par  lequel  le  Roi 
s'étoit  engagé  d'élever  les  uns  au  préjudice  des 
autres  fàt  supprimé.  J'en  avols,  par  malbeur 
pour  lui,  été  rendu  ledéposlt^ ,  et  |e  M  erair 
gnis  point  de  dire  à  cette  princesse  que  ceux 
qui  me  pressoient  de  rendre  cet  acte  se  met- 
toient  peu  en  peine  de  ce  qui  pouvoit  lut  en  ar- 
river, et  négligeoient  sou  service  pour  des  in- 
térêts particuliers. 

Sa  Majesté  m'ayant  pressé  deux  différentes 
fois  de  lui  remettre  cet  écrit  que  nous  avions 
signé  M.  Le  Telller  et  mol  ,  je  Ini  dis  pour 
m'en  défendre  qu'il  pouvoit  être  révoqué  par 
un  postérieur  :  ce  qui  ne  satisfaisant  point  eeuz 
qui  s*y  tronvolent  Intéressés,  ils  eurent  recours 
an  cardinal  pour  l'obliger  à  m'en  parier.  Cest 
ce  qu'il  fit ,  en  me  blâmant  de  la  difficulté  que 
je  fnisois  d'obéir  à  la  I\eine.  Mais ,  après  qu'il 
eut  épuisé  toute  son  éloquence  pour  me  faire 
consentir  à  ce  qu'il  vouloit ,  je  ne  pus  m'empé* 
cher  de  lui  répondre,  en  me  servant  des  termes 

des  païens,  qu'il  parloit.  

Mais  qu'il  se  trompoit,  s'il  croyoit  pouvoir  m'o- 
bliger  par  force  à  faire  iH)ur  lui  ce  que  j'avois 
refusé  a  la  Reine  ;  que  Sa  Majesté  étoit  en  droit 
de  me  commander  ;  que  les  autres  pouvoientlâ* 
cher  de  me  persuader,  mais  qu'il  ne  seroit  pas 
aisé  d'y  réussir.  Cette  Eminence  eut  alors  re- 
cours à  la  Reine,  qui  me  dit  :  <<  J'ai  une  preuve 
à  désirer  de  votre  affection  ;  voyez  si  vous  me 
la  devez  refuser.  »  J'eusse  volontiers  répondu  à 
cette  princesse  comme  Eoie  fit  à  Jnnon  (l)  ; 
mais ,  sans  me  servir  des  paroles  du  poète,  J'as- 
surai la  Reine  qu'il  n'y  avoit  rien  que  je  ne  fisse 
quand  il  s'agiroit  de  lui  plaire.  «  Eh  bien ,  me 
dit-elle,  remettez  à  M.  le  prince  l'écrit  qu'il  y  a 
si  long-temps  qu'il  presse  pour  le  ravoir.  »  Je 
m'y  engageai,  et  Je  le  dis  à  M.  Le  Tellier,  qui 
m'en  solllcitoit  contlnuellemeiit,  et  qui  crut  ne 
pouvoir  porter  à  ce  prince  une  nouvelle  qui  lui 
fut  plus  agréable  ,  en  lui  disant  que  je  lui  avois 
même  offert  de  le  lui  remettre.  Son  Altesse 

(1)  Tans,  0  Regioa,  quid  optes 

Esplorare  labor  :  mlhi  jussa  rapesserp  Tas  est. 

{Bniid»,\hn  i.  vers  76.) 
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m'envoya  on  de  set  officiera  pour  m'avertlr  de 

l'attendre  le  lendemain  matin,  ajoutant  qu'elle 
ne  vouloit  point  que  j'allasse  à  son  hûlel.  Je  fus 
surpris  de  ce  discours,  et  je  m'engageai  d'at- 
tendre M.  le  prince ,  qui  ne  manqua  pas  de  ve- 
nir chez  moi  à  neuf  heures  précises.  J'allai  à  sa 
rencontre ,  et  je  lui  remis  les  papiers  qu'il  avolt 
flonhaitésavec  tantd'empressement,  et  lui  ayant 
demandé,  en  lui  faisant  mon  compliment,  pour 
quelle  raison  il  s'élolt  donné  tant  de  peine ,  et 
n'avoit  point  voulu  (pie  j'allasse  cliez  lui  : 
«  C'est,  me  dit-il,  qu'ont  eûtpu  croire  que  >ous 
y  séries  veno  pour  négocier.  —  Bien  d'autres , 
lui  répondis-Je,  s'en  donnent  la  liberté;  et 
quand  je  la  prendrois ,  je  ne  croîrois  pasqu*on 
y  dût  trouver  à  redire.  Mais  j'entends  bien  ee 
que  cela  signiiie  :  c'est  que,  ne  l'ayant  pas  fait, 
vous  le  trouverez  mauvais.  J'aurai  à  l'avenir 
une  conduite  plus  régulière.  —  Faisons ,  me 
dit>fl ,  deux  tours  dans  votre  caUnet,  et  fermez 
la  porte.  >  Ensuite,  continuant  son  discours  ,  il 
m'ajouta  :  •<  Vous  avez  blAtné  la  manière  dont 
j'en  ni  usé  avec  la  Reine;  mais  c'est  sans  doute 
parce  que  vous  ignorez  qu'elle  m'a\oit  promis 
le  gonvemement  du  Font^de-l'Arche ,  dont  elle 
s'est  dédite.  •  Je  Ini  avouai  que  la  nouvelle 
m'en  surprenoit,  et  qne  j'en  étois  d'autant  plus 
surpris  (ju'il  eût  insisté  pour  le  faire  donner  à 
M.  de  I.ongneville  ,  après  ce  que  je  lui  avois 
entendu  dire  qy'il  valoit  mieux  liosarder  le  tiers 
du  royaume  que  de  le  âdre;  que  je  ne  compre» 
nois  pas ,  par  plusieurs  raisons  que  je  lui  allé> 
gnai,  quelles  étoient  celles  qui  avoient  pu  le 
faire  changer  de  sentiment  ;  mais  que  je  le  si:p- 
pliois  de  ne  point  trouver  mauvais  si  je  doutois 
que  la  Reine  s'y  fût  engagée.  «  Jl  est  vrai ,  me 
dit-il ,  que  ce  n'est  pas  à  elle  à  qui  je  me  sols 
adressé ,  mais  au  cardinal ,  qui  m'a  promis  de 
lilre  tout  ee  qu'il  pourroit  pour  me  contenter. 
—  Il  peut ,  lui  répondis-je,  y  avoir  fait  de  son 
mieux  sans  l'avoir  obtenu  de  Sa  Majesté.  Et  en 
cela  vous  n'avez  aucune  raison  de  \oui>  plaindre 
de  la  Reine,  mais  beaucoup  de  vous  louer  du 
cardinal.  »  Il  me  fit  une  réponse  qui  me  surprit 
autant  que  les  paroles  aigres  et  emportées  dont 
il  se  servit  pour  exprimer  sa  colère  ;  ce  qui 
m'obligea  de  hii  dire:  <•  Vos  expressions  et  vos 
pensées  ,  Monsieur ,  sont  outrageantes  par  rap- 
port aux  obligations  que  vous  avez  à  la  Reine  ; 
car  Votre  Altesse  sait  bien  que  la  Reine  ne  mé- 
rite pas  d'être  maltraitée.  Quand  il  arrive  que 
le  maître,  pour  empéclier  qu'un  ancien  servi- 
teur ne  soit  opprimé  par  un  plus  puissant,  f.iit 
quelque  chose  qui  pourroit  être  blâmé,  il  s'en 
disculpe  sur  l'amitié  qu'il  porte  à  celui  qu'on 
\eut  opprimer;  mais  lorsqu'il  s'agit  d'une  fem- 


me, l'Interprétation  est  toiyours  mauvaise  ;  par-, 
ce  que  si  on  lui  doit  du  respect ,  on  est  bMn(j 

de  lui  en  manquer.  Vous  savez  bien  que  la  IteiHj 
ne  doit  point  être  traitée  de  la  sorte,  n'y  aynnt 
bienfaits  ui  grâces  que  vous  ayez  désires  d  elle 
que  vous  ne  les  ayez  obtenus.  —  Quelles  soot 
ces  grâces  ?  me  dit-il  ;  voudricz-vous  mettra  d 
ligne  de  compte  qu'elle  m'a  donné  le  gouvenîe! 
ment  d'une  province  et  d'une  place?  Cest  ei 
qu'on  a\(>it  promis  à  feu  mon  père  avant  1« 
mort  du  feu  Roi.  -  Je  lui  dis  quej'en  convemiis, 
que  l'évéque  de  Beauvais  l'avoit  promis,  mais 
que  la  Reine  avolt  tenu  parole  à  ce  prélat. 
prince,  transporté  de  colère,  me  dit  alon^ 
«  N'estimez-vous  donc  point  mes  services  ? 
Rien  pins,  lui  répondis-je,  que  Votre  Altesse 
ne  le  pourroit  faire  elle-même ,  parce  que  la 
modestie  l'en  empêche.  Mais,  puisque  l'occa: 
sion  s'en  présente,  je  me  crois  obligé  de  vod 
dire ,  Monsieur,  que  ce  n'est  point  votra  fortsa^ 
(jui  fait  la  grandeur  de  l'Etat,  mais  qu'au  com 
traire  la  puissance  royale  a  contribué  à  vofrB 
gloire.  Tel  autre  auroit  pu  commander  les  arJ 
mées  du  lloi,  qui  auroit  été  aussi  heureux  qui 
Votre  Altesse.  Avant  que  vous  eossicx  roidn  i 
l'Etat  des  services  considérables ,  d'autres  Vwt\ 
roient  pu  faire  aussi  ;  mais  s'il  avoit  fallu  kl 
récompenser  comme  vous  l'avez  été,  on  se  sê^ 
roit  vu  contraint  de  démembrer  la  monarchie.*' 
L'horloge  sonnant  midi ,  comme  c'etoit  undi- 
mnncbe  et  que  M.  le  prince  n'avoit  pas  eucorr 
entendu  la  messe,  le  prince  de  GontI ,  qui  étoii 
dévot ,  et  qui  attendoit  dans  la  salle,  frappa  t 
la  porte  de  mon  cabinet ,  pour  avertir  son  frère 
d'aller  à  la  messe  :  cela  finit  notre  conversation. 
11  me  parut  que  depuis  ce  jour-lâ  le  prince  de 
Gondé  n'eut  plus  la  même  confiance  en  mol.  O 
pendant  il  se  croyoit  assuré  de  la  cour  quil  al* 
maginoit  gouverner  absolument,  et  n'avoirrlca 
à  craindre  de  M.  le  duc  d'Orléans,  persuadé 
qu'il  étoit  que  Son  Altesse  Royale  a\ oit  moiiS 
de  crédit  que  lui.  Madame  la  princesse  douai* 
ri^e  entra  en  quelque  méfiance ,  parce  qu'eli« 
remarqua  que  la  Reine  avoit  du  refroidissemcol 
pour  elle  ;  nuiis  le  cardinal  se  condulsoit  am 
tant  de  dissimulation  a  l'égard  de  M.  le  prince, 
que  lis  plus  éclaires  entroient  dans  les  senti- 
meus  de  celui-ci ,  qui  raisouuoit  de  cette  nui- 
nière  :  > On  ne  peut  m'arréter  que  très-difllcile* 
ment,  à  moins  que  M.  le  duc  d'Orléans  d> 
consente.  Kt  omme  il  n'auroit  pas  de  seewt 
pour  l'abbé  de  La  Rivière  ,  je  suis  assuré  qw 
je  n'ai  rien  a  craindre  ;  car  il  ne  manqueroit 
pas  de  m'avertir  de  ce  qui  pourroit  venir  a  sa 
connoissance.  »  11  y  eut  pourtant  de  ses  cràh 
turcs  qui  entrèrent  dans  la  méfiance ,  et  qui  tm 
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DDseilièrent  de  se  tenir  plutôt  à  Saiot-Maur 
|ti  a  Paris ,  tfia  d*ètre  plot  en  état  de  se  retl- 
m  m  TCOoit  à  déeoavrir  qu'on  eût  quelque 

laseinde  l'arrêter.  Maison  n'évite  Jamais  ce 
pela  providence  de  Dieu  a  résolu  (I). 

[l'.iOj  Le  cardinal  fit  naître  du  soupçon  dans 
'espnt  de  M.  le  duc  d'Orléans  pour  l'abbé  de 
U  Bitrière,  en  ce  qui  regnrdott  U.  le  prtnce 
b Gradé, et  sut  ensuite  l'engager  à  consentir 
peee  prince  fût  arrêté  prisonnier.  L'Kminence 
loi  représenta  que  c'étoit  un  esprit  nlticr  qui , 
tn  plusieurs  occasions,  lui  avoil  inanfjiu-  de 
itôpect,et  que  ie  consentement  qu*ii  doiineroit 
k  ce  que  te  prince  fût  arrêté ,  étoit  un  moyen 
parfaire  voir  que  lui ,  Monsieur,  étoit  unlque- 
Bent  attaché  au  Hoi  ;  que  cela  affermiroit  l'au- 
ioritë  royale.  D'ailleurs  M.  le  duc  d'Orléans 
?!aiit  obsède  par  les  amis  du  coadjuteur,  qui 
floifût ennemis  déclarés  du  prince,  Monsieur 
b*CB  eonsentit  que  plus  facilement  à  tout  ce  que 
foQ  Mohaitoit  de  loi.  L'exécution  d'un  pareil 
dessein  étoit  pourtant  trésklifttcile;  car  il  t'al- 
toit  faire  arrêter  en  même  temps  les  deux  frères, 
et  M.  de  Lonpueville,  leur  beau-frère.  Tout 
aalre  lieu  que  le  Palais-Royal  y  paroissoit  peu 
fnpie.  Il  falloit  des  forces  considérables  pour 
les  conduire  à  Vlneennes ,  parce  que  le  prinee 
de  Condé  avolt  à  sa  dévotion  ,  dans  la  ville  de 
Avis,  00  grand  nombre  d'offlciers  des  troupes 

^(1)  Le  eomle  de  Brieone  parle  pea  dtos  ses  Mé- 
■aiieida  préteoda  assassinat  de  Joly,  événement  assez 
Inportant ,  puisqu'il  prépara  l'arresiatlon  du  prince  de 
Candé.  La  dépêche  suivante  de  ce  personnage,  adressée 
IX. Matharel,  suppléerai  ce  silence.  Elle  est  égale- 
Bcni  lirce  des  papîtn  de  Briennc  : 

«  Cet  ordinaire  tous  portera  des  nouvelles  de  celle 
^  qai  estonneront  nos  ennemis.  Jeudi  dernier,  sur 
I  <*r  j>ion  d'un  coup  de  pistolet  tiré  daat  lecsTOMe  du 
J^wr  Joly,  conseiller  au  (^hâtelet.  par  quelques  person- 
mlncognaes .  sans  loutcrois  le  blesser,  quelques  sédi- 
Sm  vinrent  au  palais  pour  y  csnoQTOlr  le  peaple.  et 
J'en  trouva  d'assez  itisolens  pour  rrîpr  aux  armes,  et 
qa'uoaToit  assassiné  des  conseillers .  pi)ur  faire  l'eiïect 
qu'on  t'Mioit  promis.  Les  bourgeois  se  mocquèrent  du 
et  dirent  tout  hnnlt  qu'ils  n'avoient  que  fnirc 
Querelles  particulières,  et  qu'ils -n'armeroient  point 
w»l« commandement  du  Roy. 
*Le lendemain,  plusieurs  vagnbons  >'av«eml)loront  snus 
leamde  Bordciux.  en  place  Dauptiinc .  a  dcs-nein  d  as- 
Mi'Itwr  monseigneur  le  prince  ;  lequel»  CB  tjrsnt  esté 
•rf'Wi.  envo}a  M.  Violard,  son  escuyer.  recognoistre. 
Ifat  poossfi  par  cette  canaille  qui  lira  sur  luy,  et  après 
•"«Hre relire,  (li  passer  un  des  carosses  de  Son  Altesse 
INC doq  valets  de  pied  derrière  et  deux  devant,  por- 
tai des  flambeaui.  Ces  gens-la  vinrent  nu  carosse  au 
■fc» du  Pont-Neuf ,  et  ayant  vcu  qu'il  n'y  avoit  per- 
!  itaii  éukos ,  attaquèrent  le  carosse  de  M.  le  marquis 
étHonsquIle  salToit.  et  tirèrent  deux  coups  de  pis- 
**l<l<Jedaiu,  croyant  que  monseigneur  le  prince  y  se- 
et  blessèrent  un  laquais  qui  estoil  Mal.  lequel  ta 
qvelqoes  hjeures  après. 


[I«ft0]  ISS 

qui  avoient  ete  le\ees  sous  son  nom,  et  dont  la 
bravoure  ponvdt  ftilre  craindre  qu'elles  ne  lus- 
sent capables  de  tout  entreprendre  pour  proco- 

rer  la  liberté  de  ce  prince.  Le  jour  de  Texécu- 
tion  étant  arrtMé,  on  lit  monter  à  clie\nl  les 
compagnies  de  la  maison  du  Hoi ,  qui  se  mirent 
en  bataille  au  marché  aux  chevaux.  M.  ie 
prince ,  en  étant  averti ,  en  demanda  la  raison 
an  cardinal ,  qui  lui  répondit  qu'on  avoit  en 
avis  que  Dcscouturcs  voulolt  se  sauver^  et  qu'on 
avoit  assemblé  des  troupes  pour  l'arri^ter.  Comme 
il  doit  ciiiietni  déclaré  de  ce  prince,  Son  Allesse 
en  témoigna  beaucoup  de  joie,  et  n'examina 
pas  davantage  la  ehose.  On  Tavolt  longtemps 
amusé  de  respéranee  de  fidre  arrêter  Dcscou- 
turcs, et  l'on  avoit  même  fait  toutes  tes  dlli* 
gcnccs  apparentes  pour  y  réussir.  Beaucoup  de 
gens  croyoieot  qu'on  afIVctoit  de  paroître  dési- 
rer ce  qu'on  ne  vouloit  pus  exécuter  ;  mais  il  n'y 
avoit  que  M.  le  prince  qui ,  étant  persuadé  de 
la  bonne  fol  du  cardinal ,  prenoit  pour  aident 
comptant  les  raisons  qu'on  lui  donnoit. 

Je  me  souviens  que ,  s'en  étant  un  jour  entre- 
tenu avec  moi,  et  ne  croyant  pas  la  chose  si 
diflicile  qu'on  la  lui  represenloit ,  je  lui  deman- 
dai si  c'étoit  tout  de  bon  qu'il  désiroit  que  Des- 
cootores  fllllt  pris  ;  etm'ayant  dit  qu'oui ,  Je  l'as- 
surai qu'il  ne  me  falloit  que  trois  Jours  pour  dé- 
couvrir rendrait  oà  il  étoit  retiré;  que,  quand 

»  Tout  cela  obligea  Son  AlUisse  Rojale  et  monsei- 
gneur le  prince  d'aller  aa  parlement ,  où  les  ekamlires 

estoient  asserablt'es .  pour  y  demander  juMii  o  d  (lel'ns- 
sassinal  contre  M.  Joly.  et  des  actions  séditieuses  de  ceux 
qui  «volent  erlé  aux  armes.  Il  ftot  arreilé  qoMI  en  teroll 
informé,  et  deux  (  OiLsrilirrs  <li'i)iil(''s  à  cet  elTel  :  lesquels 
ont  aujourd'hui  rapporté  Icsdiles  inrormalloos ,  en  pré- 
sence de  I^rs  Altciwa,  et  a  esté  déereité  prlae  de  eorps 
rdntre  le  Nieur  de  LaBovIife  et  uo  oMoaié  GeroialD 
Lagneaa  cl  autres. 

»  SI  bien  qoe  voilà  les  meschans  eacarlés  et  raalorlié 
du  Roy  restablie,  aussi  bien  que  celle  de  la  cour  (h  par- 
lement qui  >  eut  Tiii  re  jti<itirc  det  auteurs  et  complices  de. 
ces  désordres,  atin  iine  I  >  punition  en  loli eiemplatre  et» 
retienne  chacun  «lans  son  deln  oir. 

»  Les  colonels  des  quartiers  sont  venus  asseurer  Leurs 
Majestés  de  la  fidélité  des  bourgeois,  et  qu'ils  ne  se  met-, 
leront  en  aucune  sorte  des  alTaircs  de  particuliers,  et 
qu'ils  ne  prendront  les  armes  que  par  le  commandement! 
du  Roy  et  pour  SOU  service .  tous  p resta  iTextermlMr 
tous  li  s  I'r(in(li  iir<  el  lov  piTturbaleurs  du  repos  public. 
C'est  la  vérité  de  tout  ce  qui  s'est  passé ,  el  s'il  en  esloil 
écrit  aatrement.  voos  aurex  de  qnol  detlromper  eelny 
qui  en  auroil  «Irs  iiifortn.iiions  roniraires. 

»  Ceux  de  Bordeaux  sent  bien  cstoonésde  ce  que  M.  le 
comte  Do  llognon  a  combattu  dans  la  rivière  et  coulé, 
deux  de  leurs  grands  vnisseimi  n  fciid.  \\<  \iendront 
bieolosl  au  repenUr  et  a  demander  grâce,  et  nous  croyons 
qoe  lont  sen  calme  dans  deni  Joon. 

•  Db  LoaËKiB. 
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eela  seioit  ftit,  |e  manderois  des  offieien  du 

•îuet  de  ma  connoissance,  qui  me  donneroient 
les  moyens  dont  il  faudroit  se  servir  jwur  arrê- 
ter Descoutures.  C'est  à  quoi  je  m'employai  :  et 
ils  me  promirent  de  faire  toutes  les  diligences 
qui  dépendroieot  d*eox.  Elles  ne  forent  pas  inu- 
tiles, |NilM|a*ils  découvrirent  sa  demenre,  et 
me  dirent  ce  qu'il  falloit  faire  pour  s'assurer  de 
sa  personne.  L'ayant  redit  à  M.  le  prince ,  il  en 
parla  au  cardinal ,  qui  lui  repondit  :  «  Ce  seroit 
commettre  l'autorité  royale  que  de  vouloir  faire 
prendre  un  homme  logé  dans  la  ville,  proclie 
relise  métropolitaine.  »  Ce  prince ,  sans  y  faire 
i>eaucoiip  do  réflexion  ,  se  contenta  de  cette  rai- 
son ,  et  me  la  redit.  Je  lui  répondis  :  «  On  n'a 
pu  croire  qu'un  homme  qui  a  peur  ne  cherche 
et  ne  prenne  sa  retraite  dans  un  lieu  où  il  ne 
poorrolt  pas  facilement  être  arrêté  ;  mais,  puis- 
que c'est  une  affàire  à  peser,  c*est  aussi  à  vous 
de  voir  si  la  monnoie  qu'on  vous  présente  est 
d'un  bon  aloi.  Quant  a  moi ,  je  vous  avouerai 
franchemeut  que  Je  ne  la  preudrois  pus  en  paie- 
ment. • 

Les  princes  de  Condé  (1)  et  de  Gonti,  et  H.  de 

Longueville  se  rendirent  au  Palals-Royal ,  sous 
prétexte  de  tenir  conseil.  Avant  que  le  premier 
sortit  de  chez  lui ,  il  fut  averti  par  madame  sa 
mère  qu'il  se  passoit  des  choses  qui  pou  voient 
filire  soupçonner  qu'on  les  vouloit  arrêter.  Ma- 
dame la  princesse  ajouta  qu'elle  oonnoissoit  la 
cour  par  sa  propre  expérience.  «  Qu'ai-je  à 
craindre  ?  lui  répondit  le  prince  :  le  cardinal  est 
mon  ami. — J'en  doute,  lui  dit-elle.  —  Vous 
avez  tort,  lui  répliqua  son  fils,  car  je  compte 
autant  sur  lui  que  sur  vous.  »  Madame  la  prin- 
cesse finit  son  discours  en  lui  ^Joutant  :  «  Dieu 
veuille  que  vous  ne  vous  y  trompiez  pas  I  » 

I.a  Reine  feignit  une  incommodité  et  de- 
meura toujours  sur  son  lit,  alln  qu'on  ne  remar- 
quât point  de  changement  à  son  visage.  Tous 
les  ennemis  du  prince  se  trouvèrent  au  palais 
avec  leurs  épées.  Ceux  qui  dévoient  assister  au 
conseil  s'y  rendirent  à  l'heure  qui  leur  avoit  été 
donnée ,  qui  étoit  celle  dans  laquelle  la  chose  de- 
voit  être  exécutée.  La  Reine  ayant  dit  que  l'on 
passât  dans  ta  galerie  ,  afîn  qu'elle  se  put  lever, 
M.  le  prince  s'avança,  et  peu  après  lui  l'abbe  de 
La  Rivière. 

Gomme  nous  étions  entrés,  M.  d'Avanx  et 
moi,  avant  M.  le  chancelier,  nous  fûmes  sur- 
pris de  n'y  point  trouver  le  cardinal.  Mais,  fai- 
sant réflexion  qu'on  y  pouvoit  passer  de  son  ap- 
partement, nous  jugeâmes  qu'il  l'auroit  fait. 
Ce  Alt  là  que  ce  saint  ministre  déclara  à  La  Ri- 

(I)  L'arreiUtton  des  prinew  eut  lien  le  18  Janvier  lIKO. 


vik«  ceqoi  avoit  été  résolu.  Celui-d  lai  répoQ. 
dit  :  «  Vous  m'en  avez  fait  un  secret ,  je  soi^ 
perdu  avec  mon  maître.  »  Le  cardinal  le  vou- 
lut  rassurer;  mais  l'événement  ût  connoitre  qui 
l'abbé  de  La  Rivière  connoissolt  à  fimd  l'e^pil 
de  M.  le  due  d*Orléans,  et  que  la  eoiir  l*avol| 
voulu  perdre. 


Nous  avions  commencé  une  conversatitm 


M.  d'.\vaux  et  moi.  Nous  nous  mîmes  sons  \i 
cheminée  pour  la  finir.  Le  chancelier  sc^ 
approcha,  et  messieurs  les  princes.  Celui  dj 
Condé  dit  à  ce  magistrat  :  «  Il  se  passe  une  m 
faire  qui  intéresse  les  rentiers,  et  qui  me  paroi 
d'une  assez  grande  conséquence  pour  l'examine^ 
avec  plus  de  loisir  qu'on  ne  le  fait,  car  t'il< 
pourroit  avoir  des  suites  fâcheuses.  »  Le  ciiaoi 
celier,  voulant  justifier  la  conduite  du  conseil. 
H.  le  prince  lui  répondit ,  en  témoignant  la  déj 
sapprouver  :  «  Cette  affaire  mérite  bien  d'étr^ 
examinée  à  tête  reposée:  mais,  quoi  qu'il  a 
puisse  arriver,  je  n'en  serai  pas  plus  bUîme,  el 
peut-être  encore  moins  que  ceux  qui  s'en  mé 
lent,  m 

Pendant  que  ce  prince  parlolt  au  chance- 
lier, Guitaut ,  capitaine  des  gardes  de  la  Reine 

accompagné  de  Comminge  et  de  quelques  offi- 
ciers de  sa  compafmie  ,  entra  dans  la  }ialerie,rf 
le  prince  de  Condé,  qui  s'y  promenoit,  s'ctaSi 
avancé  vers  lui ,  fut  fort  surpris  quand  il  laidi 
qu*il  avoit  ordre  de  rarrétcr,  avec  M.  le  prian 
de  Gonti  et  M.  de  Longueville.  Celui  de  GomiÉ 
revint  où  nous  étions,  pour  dire  aux  autres 
qu'ils  étoient  prisonniers  delà  part  du  Rol,dj 
(|ue  M.  Guitaut  avoir  ordre  de  s'assurer  de  leuii 
personnes.  Le  cbaocelier,  surpris  de  ce  discours, 
et  qui  n'avoit  aucune  part  à  la  résolution  q»| 
avoit  été  prise,  lui  dit  que  c'étoit  une  plaisan- 
terie que  Guitaut  faisoit  ;  et  sur  cela  le  prinoe 
lui  répondit:  «  Allez  donc  trouver  la  Reim, 
pour  l'avertir  de  la  plaisanterie  qui  se  fait.  Pour 
moi,  je  tiens  pour  une  chose  très-sûre  que  je 
suis  arrêté.  »  Alors  Guitaut  s'avança  poorfUie 
descendre  M.  le  prince  dans  le  jardin.  Il  y  avoft 
un  carrosse  prêt  à  la  porte.  Le  prince  medîf. 
avec  beaucoup  de  bonté  et  de  fierté  tout  enstin- 
ble  :  «  Monsieur,  comme  j'ai  souvent  reçu  àd 
marques  de  votre  amitié  et  de  votre  géuÀO^^ 
Je  me  promets  que  vous  direz  un  Jour  au  Boi  la 
services  que  je  lui  al  rendus.  »  Le  prince  de 
Conti  m'embrassa,  et  me  dit  adieu.  Jamais  per- 
sonne, de  quelque  naissance  qu'elle  ait  elt'.D* 
reçu  un  re\ers  de  fortune  avec  moins  détonne- 
ment  que  ces  princes.  M.  de  Longueville  ayant 
dit  qu*il  falloit  songer  à  se  sauver,  M.  le  (iriiMe 
répondit  :  •  Il  n'y  a  point  d'avenues  qui  ne 
soient  gardées.  •  Et  celui  de  Conti  ajoeti: 
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•  Dieu  m'a  exaucé,  car  j'ai  souvent  souhaité , 
s'il  vous  arrivoil  quelque  disgri^ce ,  de  la  par- 
tager avec  vous.  >  Guitaut  les  pressa  de  mar- 
duer.  Ils  n'y  témoignèrent  aucune  répugnance  ; 
k  eoome  Ils  deaeendoicnt  dans  le  jardin ,  la 
kàa»^  H.  le  due  d'Orléans  et  le  cardinal  vin- 
rent dins  la  galerie.  GeluUci  youlut  exposer  les 
rai"sons  que  Sa  Majesté  nvoit  eues  d'en  user  de 
cette  manière  ;  et ,  temoifinaiit  ouvertement  la 
joie  qu'il  ressentoit  de  celle  que  le  peuple  feroit 
perolire,  il  me  demanda  ce  que  j'en  pensols.  Ma 
ttfom  Alt  <iDe  Je  n*avois  pas  acooatnmé  de 
Mlmcf  ce  qoe  les  maîtres  faisoient  ;  que  la  Joie 
publique  ne  venant  que  de  la  haine  qu'on  avoit 
tiiuoue  contre  le  prince  ,  parce  qu'on  le  ero\  oit 
aiui  de  Son  Eiuiueuce,  dans  huit  jours  on  plaiu- 
Irait  M»  malheur,  et  que  dans  quinze  le  monde 
bngretlcrolt,  et  ne  s*entretiendrolt  que  des 
gnndes  actions  qn*ii  avoit  faites  pour  le  ser- 
Mce  du  Roi.  Le  cardinal,  piqué  de  ce  que  je 
nVtois  pas  de  son  avis ,  me  dit  ;  -  Le  prince  ne 
vous  aimoit  pas. — J  eu  conviens,  lui  répon- 
dis-je,et  je  vous  en  avols  l'obligation;  mais  nos 
famllcs  n*étant  marquées  qu'avee  de  la  craie , 
nous  avons  passé  par  dessus  une  éponge  mouil- 
lée. Ainsi  elles  sont  oubliées  et  effacées.  >•  Le 
crjrditial  fut  fdché  de  ce  que  je  n'avois  pas  pris 
ftii  a  son  discours,  et  m'ajouta  :  «  Le  prince  ne 
VBQs  ertimoit  pas.  »  Alors  Je  tua  obligé  de  lui 
Mpndie  que  J'avols  sujet  d*étre  persuadé  du 
rontraire ,  non-seulement  parce  que  la  conduite 
qu  il  avoit  tenue  à  mon  égard  dans  le  moment 
dt  sa  disgrâce  m'en  dounoil  des  assurances , 
iDai&  parce  que  d'ailleurs,  en  examinant  ma  ma- 
nière d'agir,  je  la  troavols  si  pure,  que  je  ne 
puavois  avoir  perds  l'estime  de  ceux  qol  fiii- 
»ieot  profession  d'honneur  et  de  vertu.  Le  pre- 
mier ministre,  pour  mettre  fin  n  la  conversa- 
tion, me  dit  :  «  La  Reine  veut  qu»'  ve  soit  nous 
qui  alliez  trouver  madame  la  pnucesse,  pour 
Û  faire  savoir  ce  que  Sa  Mi^festë  a  ordonné ,  et 
VAn  n'a  rien  fait  qoe  pour  l'avantage  des  prin- 
ces et  de  leurs  maisons.  Car  il  est  bien  plus  à 
propos  que  des  nouvelles  de  cette  nature  nous 
loittjt  annoncées  par  des  amis  ((ue  par  des  en- 
Mais,  quand  ce  ue  seruitque  parce  que  ceux- 
là  IM  dcs  rapports  fidèles ,  et  que  oeux<cl  y 
PWWt  l(ionter  ou  diminuer  :  ce  qui  cause  son- 
vent  beaucoup  de  mal.  »  J'exécutai  l'ordre  qui 
raefot  donné,  et  j'allai  à  l'hôtel  de  Condé,  où 
j'attendis  assez  long-temps  madame  la  princesse, 
étoit  sortie ,  et  qui  n'apprit  pas  de  moi  cette 
■oitcHe  désagréable ,  mais  de  madame  de  Lon- 
9Mê ,  qui  lui  dit  un  mot  à  l'oreille  avant 
<r)c  j'eusse  commencé  à  lui  parler.  Elle  en  pa- 
mt  troublée;  mais  la  présence  et  la  force  de  son 


esprit  firent  qu'elle  ne  dit  rien  qui  ne  pAt  être 

rapporté. 

Madame  de  Longueville  sortit  de  Paris  et  se 
détermina  d'aller  en  ^ormandie.  Elle  fut  cause 
en  partie  que  le  Roi  fit  le  voyage  doBonen,  d'où 
il  envoya  sommer  les  villes  de  Dieppe  et  de 
Caen  ,  qui  se  rendirent.  Cette  princesse ,  après 
s'être  tenue  un  temps  considérable  cachée  en 
diiïereus  endroits  du  royaume  ,  alla  a  Stenay, 
d  ouellefit  la  guerre ,  sous  le  prétexte  de  l'injuste 
détention  de  messieurs  ses  firières  et  de  nxmsieor 
son  mari.  Le  Roi ,  ayant  fait  quelque  séjour  à 
Rou'en  ,  revint  à  Paris,  d'où  il  partit  pour  aller 
en  Bourgogne,  ^f.  de  Vendôme,  qui  avoit  le 
gouvernement  de  cette  province  ,  assiégea  la 
ville  de  Bellegardc ,  qui  capitula ,  et  suivit 
l'exemple  du  château  de  Dyon  et  des  autres 
places  qui  en  avoirat  ftdt  de  même.  La  pro- 
vince de  Bourgogne  étant  calmée ,  Sa  Mbyesté 
revint  à  Paris,  d'où  elle  alla  en  Guienne  ,  sur 
la  nouvelle  qu'elle  reçut  que  Bordeaux  s'étoit 
déclaré  pour  les  princes,  après  avoir  donné  re- 
traite à  madame  la  prineesse  et  à  madame  de 
Longueville.  Le  Roi  se  détermina  à  en  faire  le 
siège  ;  et ,  pour  Ater  tout  sujet  de  roéflance  aux 
habilans  ,  il  en  retira  le  gouvernement  des 
mains  de  M.  d'Kpernou,  dont  la  maison  ,  <îe 
même  que  le  Château -Trompette  ,  avoit  été 
rasée  par  le  peuple ,  qui  avoit  député  en  Espa- 
gne et  en  Angleterre  pour  avoir  du  secours* 
M.  de  Bouillon,  s'ctant  enfermé  dans  cette  ville 
avec  les  princesses  du  sang  (|ui  y  étoient  ,  prit 
les  armes  contre  le  Roi  ,  aussi  bien  que  le  vi- 
comte de  Turenne  son  frère ,  qui  passa  dans  le 
service  d'Espagne.  Le  commandement  de  l'ar- 
mée de  terre  fut  donné  au  maréchal  de  La  lleii- 
lerayc.  Celle  de  mer  fut  donnée  à  Du  Dognon. 
Après  quelques  jours  de  siège  ,  Bordeaux  capi- 
tula et  ouvrit  ses  portes  au  l\oi  ,  aïKjiiel  le 
parlement  de  Paris  avoit  envoyé  quelques-uns 
de  son  cprps  qui  favorisolent  en  tout  ceux  de 
Bordeaux. 

Sa  Majesté  se  rendit  en  Guienne  par  le  che- 
min ordinaire.  Je  la  suivis  ,  aussi  bien  que  Ser- 
\icn  qui  ,  prétendant  être  logé  avant  les  secré- 
taires d  Ktat ,  se  servit  du  cardinal  pour  en 
faire  donner  l'ordre  aux  maréchaux  de  logis. 
Cela  loi  réussit  à  Angooléme  :  et  comme  c'é- 
toit  une  chose  inouïe ,  on  la  tint  fort  secrète. 
La  cour  en  étant  partie  pour  aller  à  Aubeterre, 
ce  fut  là  que  la  dispute  commença  tout  de 
bon,  et  qu'une  affaire  de  très-petite  conséquence 
donna  lieu  à  une  querelle  à  laquelle  Senrieu  ne 
s'étoit  point  attendu.  Le  bruit  ftit  excité  par 
mes  gens ,  qui  me  rapportèrent  l'ordre  donné 
aux  maréchaux  de  logis,  et  Je  me  trouvai 
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obligé  d'en  faire  mes  plaintes  à  la  lU-iiio  ,  a  la- 
quelle (  je  ne  puis  m'empècher  de  l'avouer  )  Je 
pariai  avec  plus  de  chaleur  que  Je  ne  devois. 
Mais  on  ne  garde  pas  toujours  les  règles  de  la 
blenséBDce  quand  on  est  véritablement  offensé. 
Je  dis  doue  ù  Sa  Majesté  ((ue  je  n'aurois  Jamais 
cru  qu'elle  eût  voulu  ni'ôler  l'honneur,  «  Com- 
ment ,  me  dit  oc'lte  prineesse  ,  cela  poiirroit-il 
être  arrivé?  Je  n'en  eus  jamais  la  pensée.  — 
Gela  est  arrivé  en  commandant ,  lat  s^fontai-je , 
que  M.  Servi  eu  fût  logé  avant  mol ,  leqnei  a 
si  bien  reconnu  mon  droit ,  qu'ayant  souvent 
logé  ensemble ,  il  a  souffert  que  mon  nom  fût 
écrit  avant  le  sien;  et  sans  que  j'aie  été  en- 
tendu ,  ni  messieurs  les  seeretaires  d'Etat,  nous 
apprenons  ,  Madame,  qu'il  a  obtenu  on  juge- 
ment en  sa  fevfor.  »  La  Reine  me  dit  ce  qo*on 
lui  avoit  expose  pour  l'engager  à  donner  gain 
de  cause  à  Servien  ,  et  ajouta  qu'il  étoit  mi- 
nistre. Je  lui  répondis,  avic  un  peu  trop  de 
clialeur,  que  je  n'en  coonoissois  qu  aCharentou 
at  «nx  Matbarlns.  Gela  déplut  à  Sa  Majesté  ; 
mais  die  n'en  fit  rien  paraître  alors ,  compa- 
tissant peut-être  à  ma  peine.  J'obtins  même 
de  sa  bonté  que  nos  raisons  seroient  écoutées, 
et  qu'elle  nous  feroit  droit.  Le  lendemain  ma- 
tin j'allai  chez  le  cardinal  pour  lui  faire  mes. 
plaintes  de  ce  qii*il  avolt  pris  le  parti  de  M.  Ser- 
vien contre  moi.  Il  fit  ce  qu'il  put  pour  me 
lasser ,  et  pour  Hilre  en  sorte  que  mon  impa- 
tience me  fit  retirer  ;  mais  j'étois  résolu  de  lui 
parier  :  de  manière  que  ,  voyant  que  son  arti- 
fice lui  étoit  inutile  ,  il  ne  put  se  défendre  de 
me  voir.  Je  lui  remmitrai  mon  droit  et  le  sujet 
de  mes  plaintes ,  et ,  voyant  qu'il  ne  me  répoo- 
doit  rien:  •  M.  Servien ,  lui  dis-je,  a  voulu 
m'attaquer  ,  mais  je  me  défendrai  ,  puisqu'on 
ne  me  rend  pas  justice.  »  Le  cardinal  prit  oc- 
casion de  me  répondre  :  «  Il  s'en  tirera  bien;  et 
s'il  n'étolt  pas  asses  fort,  Je  loi  servlrols  de 
second.  »  Alors,  sans  m'étonner ,  je  loi  répon- 
dis :  «  Monsieur ,  nvec  la  qualité  dont  vous  êtes 
revêtu  et  celle  que  vous  avez  en  France ,  vous 
ne  devriez  point  me  tenir  un  tel  langage.  Mais 
ce  que  Votre  Kminencc  me  dit  ne  m'eropécbcra 
point  d'aller  mon  chemin ,  et  nous  verrons  ce 
qui  en  arrivera.  •  Je  me  retirai  ;  et  le  Jour  que 
le  Bol  alla  couciier  à  Coutras  je  fus  remis  en 
possession  do  mon  droit ,  celui  de  Servien  de- 
meurant pourtant  en  son  entiec;  c'est-a-dire  que 
la  liberté  lui  fut  laissée  de  contester  au  fond. 
La  cour  se  rendit  de  Goutras  à  Llbourne,  où  les 
députés  do  parlement  de  Paris  eurent  audience. 

Les  sceaux  qu'on  avoit  àléa  au  chancelier 
furent  donnés  à  >T.  de  Châteanrieuf ,  qui  resta 
à  Paris  avec  M.  Le  Tellier  ,  pour  voir  ce  qui 


s'y  passeroit  et  pour  contenir  M.  le  doc  d'Or- 
léans ,  c'est-à-dire  pour  prendre  garde  qu'il  w 
se  laissât  surprendre  ni  par  les  factieux  d( 
parlement,  ni  par  les  amis  du  princes ,  ni  \m 
ceux  du  coadjuteur  ;  car ,  qmriqu'il  edt  peu  d'à* 
raitié  pour  eux  ,  on  s'aperçut  qu'il  avolt  aniii 
de  la  haine  et  du  mépris  pour  le  gouvernement 
M.  Le  Tellier  remarquoitque,  lorsqu'il  parloith 
premier  ù  Monsieur ,  il  avoit  assez  sujet  d'ètr( 
content  de  ses  raisons;  mais  qu'il  paroissoit  toul 
autre,  aussitôt  que  le  garde-des-sceanx  si 
quelque  autre  l'avoit  entretenu. 

Notre  retour  à  Paris  fut  précipité ,  sur  un< 
terreur  panique  que  le  cardinal  ne  sut  dissimo' 
1er  étant  à  Bordeaux,  et  par  l'envie  qu'il  avoil 
d'empêcher  que  M.  le  duc  d'Orléans  ne  se  fil 
chef  de  parti  dans  les  provinces  qui  sont  ao^ 
de  la  Loire.  Je  n'eus  aucune  part  à  l'acoonuiis* 
dément  de  Bordeaux  parce  que  Je  n'étois  ptf 
dans  les  bonnes  tzr;îees  du  cardinal  qui  ne  prc- 
noit  conseil  que  de  Servien  ,  et  aussi  parce  qu« 
Je  tombai  malade  à  Bourg.  Je  me  trouvai  bon 
d'état  d'entendre  parler  d'afTaires,  et  J'étoii 
même  si  folble,  quand  le  Roi  en  partit  pour  Bo^ 
deaux  ,  que  je  ne  pus  le  suivre.  Je  reçus  pen- 
dant ma  maladie  tant  de  marques  des  bontés  de 
Leurs  Majestés  ,  que  je  me  crois  obligé  de  n'en 
rien  dire  par  modestie.  La  Beine  m'ayant  con* 
mandé  de  me  rendre  auprès  d'elle  aussitôt  qse 
ma  santé  pourroit  me  le  permettre ,  Je  m'as- 
barquai  à  Blaye,  où  J'étois  allé  pour  changer 
d'air  ;  et  je  ne  fus  pas  plus  tôt  arrivé  à  Bor- 
deaux ,  que  j'appris  que  les  synodes  de  la  haute 
Guienne  et  du  haut  Languedoc  s'étoient  assem- 
blés ,  quoique  cela  leur  ftttdéfendo  par  les  édits, 
et  qu'ils  avoient  eu  même  la  témérité  de  dépv*! 
ter  au  Roi.  Je  tas  d'avis  qu'on  ne  reçût  point 
leurs  députés;  mais  Servien,  ayant  soutenn 
l'affirmative  au  contraire  ,  obtint  qu'ils  auroient 
audience.  Je  lis  ce  que  je  pus  pour  l  empécher; 
et  comme  le  droit  étoit  en  cela  de  mon  côté, 
on  médit  pour  raison  que  si  le  Roi  n'entendoR 
pas  ces  députés ,  cela  prodolroit  un  mauvais  ef- 
fet, et  seroit  mal  reçu  non-seulement  par  ceux, 
qui  les  avoient  députés,  mais  généralement  par' 
tous  les religionnaircs;  que,  dans  l'état  présent ^ 
des  affaires,  Il  n'étoit  pas  du  service  do  Roi  de  I 
les  aliéner,  et  qu'il  y  avolt  même  on  tempéra* I 
ment  A  prendre  avec  eux ,  dont  ils  ne  parois- 
soient  pas  bien  éloignés  :  c'étoit  de  se  servir  do 
ces  termes,  ceux  qui  ?)ou.s  ont  rtr  ffrputrs.  [ 
sans  nommer  les  synodes  de  Guienne  et  de  Lan-  ' 
guedoc  assemblés.  Je  répondis  que  c'étoit  sau- 
ver en  quelque  fiioon  les  apparences  ;  mais  qatl 
fallnit  pourtant  s'assurer  d'eux  ,  et  prendtv 
garde  de  les  faire  taire  s'ils  venoient  à  manquer 
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.1  et  qn'ib  avoient  promis.  Cela  fut  ainsi  ac- 
cordé, à  ce  qu'on  nous  rapporta ,  niais  ne  fut 
pas  exécuté  de  même  ;  car  le  Roi  eut  le  dépiai- 
Éf  ét  voir  qu'uo  de  ses  sujets  lui  luonqua  de 
mpeet 

U  coor  se  dispon  à  revenir  à  Paris,  où  les 

amis  des  princes  a  voient  tellement  ga<iné  l 'es- 
prit de  M.  le  duc  d'Orlénns  ,  qu'il  demanda 
que  la  garde  lui  eu  fût  donnée.  La  cour  en  vit 
tM  OMiséqaeoces ,  et  ceci  douna  matière  ù  plu- 
pkUB  afblres.  La  Reioe  tomba  naïade  sar  la 
inte,  et  fat  obligée  de  séjoamer  à  Ambolse, 
00  elle  eut  des  aceidens  qui  firent  craindre  pour 
elle  a  ses  serviteurs,  et  que  le  Roi  ne  tombât 
sous  la  conduite  de  monsieur  son  oncle.  Ils  tin- 
iBitcotreeux  des  conseils  pour  contribuer  u  la 
Iberlé  des  princes  si  ce  malbeor  arrivoit  : 
lovant  bien  que  pour  affermir  l'aotorité  royale 
il  faîloit  qu'il  y  eût  deux  partis  dans  la  cour, 
p^isqu  il  y  en  avoit  un  de  formé  dont  tout  étoit 
â craindre;  que  plusieurs  officiers  s'étoient  don- 
sés  à  M.  le  duc  d'Orléans  j  que  des  esprits  fac- 
ta  raeberdioleot  sa  protection ,  et  que  toos 
ooeonroient  à  le  rendre  poissant  et  à  réduire 
la  Reine  à  abandonner  les  affaires.  La  santé  de 
«Ue  princesse  s'étant  un  pen  n'-fablie,  Sa  Ma- 
jesté partit  d'Amboi.se  ,  et  résolut ,  \k)ut  se  forti- 
fier, de  faire  quelque  séjour  à  Fontaiuebleau. 
H.  Le  Teliler  vint  au  devant  dé  la  eonr,  et  ne 
moqua  pas  de  oonflnner  ee  qn'll  avoit  mandé 
qull  neseroit  point  difficile  de  gouverner  RI.  le 
duc  d'Orléans ,  pourvu  qu'il  n'y  eût  personne 
lupres  de  lui  qui  pût  prendre  sur  son  esprit  un 
ttcendant  pareil  a  celui  que  le  garde-des-sccaux 
nvoit  prendre.  Geloi-cl  ne  disoit  rien  contre 
M.  Le  Tdlier,  et  leprenolt  à  témoin  comment 
il  lui  avoit  offert  de  liire  arrêter  M.  de  Beau- 
fort.  M.  Le  Tellier  convenoit  de  l'offre  ,  mais  il 
doaloit qu'il  en  fût  jamais  venu  à  l'exécution, 
et  eroyoit  en  avoir  des  preuves  bien  sûres, 
liooiiear,  ayant  de  la  répugnance  pour  venir  à 
FaaiaiBcUean  f  Msolt  bien  eonnoltre  que  sa 
'''>Dsdcncc  loi  reprochoit  beaucoup  de  choses  ; 
et  il  n'y  avoit  rien  de  plus  sûr  qu'il  prenoit  des 
liaisons  avec  les  Frondeurs,et  des  mesures  pour 
éloigner  des  affaires  le  cardinal.  Celui-ci,  ne 
MDgeant  qu'à  se  maintenir,  disposa  la  Reine , 
Pendant  qo'elle  étoit  à  Bourg ,  à  voir  madame 
la  princesse  et  madame  de  Longueville,  non  pas 
dans  Tintention  de  leur  faire  des  honnêtetés , 
maii  pour  fia^ner  M.  de  Bouillon  ;  et  cela  donna 
lieu  à  beaucoup  de  gens  de  croire  que  ce  fut  là 
fili  eeanMMiNBt  à  JMer  les  Ibndemens  de 
«Ha  amlttéqal  adoré  Jusiia'à  la  mort  de  ee  due, 
qai  ne  put  pas  retirer  sitôt  da  serviee  espagnol 
M.  de  Tnenaa ,  son  frère,  qaeiqiM  envie  qu'eût 


le  dernier  de  s'accommoder  et  de  suivre  ses  con- 
seils. Madame  de  Longueville  s'en  alla  de  Bor- 
deaux à  Stenny,  et  fit  au  contraire  tous  ses  ef- 
forts pour  engager  iM.  de  Turenne  a  rester  dans 
le  parii  d'Espagne ,  se  promettant  de  cette  cou- 
ronne une  entière  proteetion  ponr messieurs  ses 
frères.  Le  cardinal,  ne  se  croyant  point  en  sû- 
reté a  Paris  ,  dit  que  les  affaires  du  Roi  l'appe- 
loient  en  Champagne.  Il  y  alla  ,  et,  ayant  ga- 
gné sur  lui  de  faire  de  la  dépense  ,  il  causa  la 
prise  de  Rethel.  M.  de  Turenne ,  qui  craignit 
que,  s'il  ne  s'avançoit  pour  secourir  cette  place, 
on  ne  lui  en  imputât  la  perte,  se  mit  en  chemin 
pour  la  secourir  ;  niais  il  fut  attaqué  et  défait 
par  le  marescbal  Du  Plessis-Praslin  qui 
avoit  eu  le  commandement  de  l'armée  destinée 
pour  la  conservation  des  frontières.  Celte  vic- 
toire enflant  le  cœur  du  cardinal ,  il  demanda 
qu'on  fit  maréchnux  de  France  ceux  qui  ovoient 
commandé  sous  M.  Du  Piessis  ;  et ,  pour  faire  sa 
cour  à  M.  le  duc  d  Orléans,  il  fut  d'advis  que 
d'Etampes  fût  du  nombre.  Grancey,  qui  crut 
l'avoir  aussi  bien  mérité  que  ceux-là ,  demanda 
la  même  grâce  en  menaçant,  et  l'obtint  à  cause 
du  peu  de  vi;j;ueur  du  gouvernement.  Comme  il 
commandoit  dans  Gravelines  ,  il  se  mit  en  che- 
min pour  y  aller,  et  dit  tout  haut  qu'il  feroit 
ce  qu'il  jugeroit  à  propos  s'il  n'étoit  fait  maré- 
cbal.  On  le  fit  revenir  en  lui  accordant  sa  de- 
mande. 

[1651]  La  maladie  de  la  Reine  continuoit  , 
et  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  lui  rendoit  tous  les 
jours  visite  quand  elle  étoit  dans  son  redouble- 
ment ,  ne  lui  parloit  d'ordinaire  que  de  choses 
désagréables.  Le  cardinal ,  croyant  avoir  beau* 
eoup  fait  ponr  l'Etat,  s'attribuoit  la  gloire  d'a- 
voir vaincu  une  armée  qu'il  n'avoit  jamais  vue  , 
et,  sous  ce  prétexte  ,  ses  amis  avoient  été  éle- 
vés à  la  première  dignité  de  l'Etat.  Son  Emt- 
nence  se  réconcilia  avec  Monsieur  par  le  moyen 
du  maréchal  d'Etamjpes,  et  cela  le  détermina 
de  revenir  à  Paris  ;  mais  parce  qu'il  cralgnoit 
le  peuple ,  on  fit  si  bien  que  le  Roi  alla  à  sa  ren- 
contre :  et  la  présence  de  Sa  Majesté  le  mettant 
en  sûreté ,  il  reparut  en  public  et  reprit  le  ma- 
niement des  affaires  qu'il  n'avoit  point  aban- 
données ,  tout  éloigné  de  la  cour  qu'il  étoit  ;  car 
il  ne  s'y  faisoit  rien  sans  la  participation  de  Son 
l'>minencc.  Cependant  le  cardinal  y  reçut  deux 
mortifications.  Le  parlement  ne  eessoit  de  faire 
des  remontrances  contre  lui ,  même  en  .sa  pré- 
sence, et  de  le  marquer  comme  l'auteur  des 
troubles  de  PEtat  L«s  Frondeurs  feisoient  da 
contimieUes  Instances  afin  que  les  princes  qui 
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étoient  à  Yloeeiiiici fussent  amenés  à  la  Baitflle, 

et  qu'on  leur  en  confiât  la  garde  ,  disant  ouver- 
tement que  le  cardinal  se  reudoit  le  maître  de 
leur  destinée ,  et  que ,  venant  à  former  un  parti 
avec  eux  ,  le  leur  s'affcibliroit  de  beaucoup. 

La  mort  de  madame  la  prinense  domlrlère 
augmenta  les  espérances  des  ennemis  de  set  en- 
fans,  et  ceux-ci  craif^noient  avec  raison  que  la 
cour  ne  les  livrât  a  la  lin  à  ceux  qui  étoient  con- 
tre leurs  Intérêts.  11  étoit  assez  extraordinaire 
de  voir  que  les  Frondeurs  Tonloleut  parottre  les 
défeasears  des  princes  quand  fis  croycient  of- 
fenser le  cardinal ,  ne  pouvant  cacher  la  haine 
qu'ils  avoient  pour  lui.  Un  jour  je  (it-iiuindai  à 
Son  Eminence  si  elle  ne  se  lassoit  point  de  voir 
décrier  sa  conduite,  et  s'il  ne  vaudroit  pas  mieux 
se  raccommoder  avee  les  princes  que  de  souf- 
frir tant  d'outrages  de  leurs  ennemis  communs. 
Le  cardinal  me  répondit  :  «  Si  dans  ém  jours 
précis  les  Frondeurs  n'en  passent  par  ce  que  l'on 
souhaite  ,  je  prendrai  le  parti  que  vous  me  pro- 
posez. •  Je  lui  répliquai  qu'il  prit  bien  garde 
qu*il  n*en  (Ût  plus  temps.  Il  obtint  de  la  du- 
ebesse  d'Âlgulllon  qu'elle  oonfierolt  la  citadelle 
du  Havre  au  steur  de  Bar,  en  qui  il  avoit  une 
entière  confiance ,  qui  gardoit  les  princes  à  Vin- 
cennes,  et  qui  continua  de  les  garder  au  Havre, 
Cela  surprit  et  les  serviteurs  et  leurs  amis. 
Il  y  en  avoit  qui  les  croyoient  perdus  sans  res- 
aouree,  puisqu'on  les  ehangeolt  de  prison  ;  et 
un  des  plus  attachés  à  leur  service  m'en  témoi- 
gna son  chagrin.  Je  lui  dis  qu'il  se  consolât , 
parce  que  les  princes  seroient  bientôt  en  liberté. 
Les  raisons  que  je  lui  donnai  pour  le  convain- 
cre furent  que  nous  en  étions  aolUeités  par  leurs 
ennemis,  et  que  l'intérêt  du  cardinal  s'y  ren- 
contrant, il  ne  manquerolt  pas  de  s'y  détermi- 
ner après  en  avoir  arrôté  les  conditions ,  et  pris 
ses  précautions  avec  eux.  C'est  en  quoi  les  en- 
nemis des  princes  ne  purent  cacher  leur  deses- 
poir ;  car  ils  craignolent  avec  raison  que ,  ne 
cessant  de  maltraiter  le  cardinal  et  d'offenser 
la  cour,  ou  ne  vint  à  leur  opposer  des  per- 
sonnes capables  d'arrêter  leur  insolence  et  leur 
présomption. 

Dès  que  les  Frondeurs  surent  que  les  prison- 
niers avoient  été  transférés  au  Havre ,  ils  firent 
an  cardinal  de  Gontlnuelies  remontrances  pour 
4d>tenir  la  liberté  des  princes ,  disant  pour  rai- 
son qu'il  fallolt  qu'ils  fussent  innocens,  puisque, 
depuis  un  an  qu'on  les  tenoit  en  prison^  ou  n'a- 
voit  point  fait  leur  procès. 

Le  premier  ministre,  ne  voyant  pas  de  pou- 
voir se  soutenir  plus  long-temps  par  l'autorité 
de  la  Reine  qu'il  avoit  affoiblie  pendant  son  mi- 
nistère ,  résolut  de  sortir  du  royaume  après  avoir 


obtenu  les  ordres  nécessaires  pour  mettre  lei 
princes  en  liberté.  Il  prit  même  la  résolution  de 
se  rendre  auprès  d'eu  \  et  de  voir  s'il  pourroit  les 
disposer  à  entreprendre  sa  défense  et  de  le  pro- 
téger. Il  tint  ceci  fort  secret;  mais  le  jour  étant 
arrivé  qu'il  avoit  fUt  dessein  de  se  sauver  dam 
la  nuit,  il  s'en  ouvrit  à  quelques-uns  et  m'en 
parla  en  présence  de  la  Reine,  ajoutant  que,  dans 
les  occasions  où  je  voudrois  être  conseillé  pour 
le  service  de  Sa  Majesté,  il  me  manderoit  sincè- 
rement ses  sentlmens.  Il  voulut  que  je  lui  disse 
quels  étoient  les  miens  sur  oe  qu'il  alloit  ciée» 
ter,  m'ayant  auparavant  déclaré  qu'il  n'en  avoit 
point  d'autres  que  de  faire  connoître  nu  publie 
que  ce  n'etoit  pas  a  lui  qu'on  en  vouloit,  mais  à 
l'autorité  royale,  étant  assure  que  les  esprits 
mai  intentionnés  ne  s'empécherolent  pas  de  fitirs 
des  choses  qui  ne  pourraient  étra  tolérées  daoi 
une  monarchie.  Je  le  louai  en  le  remerelairt  des 
lionnéteté.s  qu'il  m'a\oit  faites;  mais  |X>ur  cela 
Son  Enunenee  ne  voulut  pas  être  de  nies  amis, 
ni  que  je  fusse  son  serviteur.  Il  ne  put  dissimu- 
ler la  haine  qu'il  portolt  à  la  marquise  de  Gama* 
ches,  ma  fille  ;  car  il  me  dit  :  «  Elle  s'est  bien  dé> 
chaînée  contre  moi  dans  le  carosse  de  made- 
moiselle d'Orléans.»  Je  l'assurai  que  cela  n'e- 
toit pas  véritable ,  et  que  ma  fille  et  M.  de  Ga- 
mâches  étoient  trop  serviteurs  de  Son  Eminenes 
pour  ceUu  Mais  11  me  répliqua  que  je  me  tram- 
pois  si  fétols  dans  cette  opinion.  Je  lui  répondis 
alors  que  je  ne  me  tronpois  point;  mais  que,  s'ils 
s'etoient  oubliés  en  quelque  façon  à  l'égard  da 
Son  Kmineuce  ,  ils  en  étoient  excusables  en  ce 
qu'ils  avoient  été  très -maltraités.  Le  feu  lui 
monta  pour  lors  au  visage ,  et  la  colère  lui  étant 
lu  raison ,  il  me  dit  :  «Vous  montrez  bien  que 
vous  êtes  mauvais  courtisan  ;  Je  veux  que  vous 
sachiez  que  je  vous  considère  moins  que  In  ter» 
.sur  Inquelle  Je  n)arche.  —  Vous  devriez,  Mon- 
sieur, répondis-je,  être  persuadé  de  ma  pro- 
bité, et  ne  point  ignorer  que  vous  ne  pariez 
pas  à  un  (Éqnin.  Mais,  après  vous  étra  emporte 
comme  vous  avez  ûdt,  je  suisbien  aise  que  vous 
sachiez  que ,  sans  le  respect  que  j'ai  pour  la  ; 
Ik'ine,  vous  ne  sortiriez  pas  de  la  ville  aussi  fa- 
cilement que  vous  y  êtes  entré.»  Cependant, 
pour  ne  point  faire  de  peine  à  Sa  Mi^esté ,  je 
sortis  de  son  oratoira,  et  J'attendis  dans  la  cham- 
bre pour  voir  al  elle  n'avolt  rien  à  me  com- 
mander. I 

J'appris  que  le  cardinal ,  étant  en  particulier 
avee  Sa  Majesté ,  lui  uvoit  témoigné  son  chagrin 
de  oe  qu'elle  ne  m'avolt  pas  grondé  de  la  bouue 
sorte,  et  que  la  Reine  lui  avoit  dit:  «  Vousam 
voulu  pousser  à  bout  un  gentilhonune  dont  les 
actions  ont  dû  vous  faira  connoître  quil  n'etoit 
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pas  d'hnmenr  à  se  Inisser  insulter  impunément, 
cl  qui  d'aillears  ne  vous  a  rien  dit  doot  vous 
poissiez  vous  offenser.  » 

Soo  ËmineDce ,  voulaDt  après  cela  se  raccom- 
■oder  afee  moi ,  m'envoya  If .  Le  Tellier  pour 
roe  prier  â*aller  dans  aa  chambre.  Je  dis  à  H.  Le 
Tellier  qae  Je  nV  avois  point  de  répugnance, 
mais  que  j'étois  bien  aise  de  savoir  auparavant 
de  quelle  manière  l'Eminence  me  pnrleroit; 
«car,  ajoutai-je ,  si  c'est  avec  la  même  liauteur 
qi'die  t*a  d^à  (iîlt,  je  ne  pourrai  me  contenir. 
Je  Tou  prie  donc  de  ne  me  point  engager  à 
faire  ce  que  je  veux  éviter.  •■  M.  Te  Tellier  me 
repondit  du  cardinal ,  et  me  conduisit  dans  ^nu 
'Appartement,  d'où  je  revins  sans  avoir  aucun 
sujet  de  roe  plaindre.  Je  me  retirai  ensuite  chez 
■oi,  et  J]y  appris qne  ee  premier  ministre,  étant 
pnaeeompogDé  et  ayant  trouvé  à  sa  rencontre 
ses  meilleurs  amis,  avoit  pris  le  lendemain 
If  chemin  de  Normandie,  dans  l'intention  de 
traiter  avec  les  princes  et  de  se  servir  des  or- 
ànt  qa'il  avoit  obtenus ,  ou  de  les  brùk-r  s'ils 
Mit  Inotlles.  Ces  ordres  étoient  adressés  à  de 
Itf,  pour  exécuter  de  point  en  point  ce  qu'il  lui 
«donneroit.  Les  personnes  qui  furent  témoins 
deceqai  se  passa  au  HiUre  ont  déclaré  ciue  le 
eardinal  y  parut  plus  humilié  que  ceux  qu'il  pre- 
tndoit  n'en  pouvoir  sortir  que  par  son  coosen> 
leiMst.  Après  quelques  eonftrenees,  dans  les- 
quelles les  princes  ne  lui  promirent  ni  protec- 
tion ni  assistance  ,  ils  furent  mis  en  liberté  (1). 
S-ou  Eminence  passa  la  rivière  de  Somme  ,  et  se 
retira  dans  le  pays  de  levôque  de  Liège  dont  il 
iloH  assuré. 

Les  princes,  étant  arrivés  à  Paris ,  saluèrent 

^  Majesté;  mais ,  craignant  tout  de  la  cour,  ils 
^'àttaciièrent  à  M.  le  duc  d'Orléans  pour  s'en 
nûdtie  à  couvert ,  en  cas  qu'ils  pussent  parvenir 
a  a\oir  part  aux  conseils  de  Son  Altesse  Royale, 
glisse  promettoicnt  de  mettre  si  fortement  dans 
iMn  intérêts ,  qu'ils  ne  paroltroient  point  divi- 
^  Les  aflkires  se  oondnisirent  pour  lors  avec 
li^coop  de  foiblesse.  La  Reine  ne  faisoit  rien 
qtiç  Monsieur  n'en  fût  averti,  qui,  persuadé 
qu  elle  avoit  promis  au  cardinal  de  le  considérer 
toujours ,  et  de  faire  prendre  au  Uui  ces  mêmes 
MotlBMns,  pour  Teo  empêcher,  proposa  à  la 
Heine  de  fidre  garder  les  portes  par  la  bonrgeol- 
sie.  Sa  Majesté  y  consentit,  et  Monslcv,  pour 
i'a-vsQrer  plutôt  par  ses  yeux  qu'en  se  rapportant 
*  la  fidélité  des  bourgeois,  envoyoit  souvent 
voir  ee  que  faisoient  Leurs  Majestés.  Il  faisoit 
cepcaint  faire  des  nodei  par  la  cavalerie ,  et 
en  esclavage  ceox  à  qol  il  devolt 


;t)  Ils  Mrtirftit  du  Havre  le  13  Mvrier  1661.  (A.  E.) 
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la  fidélité  et  l'obéissance.  On  soupçonna,  mais  h 
mon  sens  ,  mal  à  propos,  le  maréchal  de  Ville- 
roy  d'être  l'auteur  des  mauvais  conseils  que  pre- 
noit  Monsieur.  Il  est  bien  certain  que  le  cardi- 
nal avoit  yottln  engager  la  Reine  à  sortir  de  Pa- 
ris, et  que  le  mépris  qu'y  recevoit  son  autorité 
lui  en  avoit  fait  prendre  l'envie;  mais  mettant 
d'un  côté  sa  réputation  en  balance  avec  le  sei  - 
vice  du  Roi,  et  de  l'autre  ce  qui  pouvoit  satis- 
faire une  princesse  aussi  courageuse  et  aussi  bar- 
dle  qu'elle  étolt:  «Il  vaut  mieux,  me  dit-elle , 
souffrir,  que  de  rien  hasarder  mal  a  propos  et 
se  déshonorer.  —  Madame,  lui  répondis-je  ,  la 
résolution  que  votis  prenez  est  difîne  de  votre 
courage  et  de  votre  mtIu.  Pour  faire  connoitrc 
à  Votre  Majesté  quelle  eu  est  la  grandeur,  ju 
vais  loi  faire  voir  la  fiicilité  qnll  y  aurait  à  In 
faire  8<Hrtir  de  Paris  avec  le  Roi  ;  mais  après 
cela,  je  ne  puis  prévoir  ce  qu'elle  aura  intention 
de  faire,  car  il  n'y  auroit  rien  de  plus  aisé  que 
de  coutenter  votre  passion ,  si  elle  n'éloit  pas 
soumise  à  la  raison.  » 

Châtcauneuf  paroIsBolt  si  ftirt  attaché  aux  In- 
térêts de  Monteur,  que  la  Reine  ne  pouvoit  pren- 
dre confiance  en  lui.  Sa  Majesté  lui  Âta  les  sceaux 
pour  en  honorer  le  premier  président  Molé  ;  mai» 
Monsieur  s'en  étant  plaint,  elle  iesôta  encore  à 
eehil-el  et  les  fcadltan  ehanedier.Le  pariement 
ne  manquoit  pas  de  s'assembler  tons  les  jours. 
M.  le  duc  d'Orléans  et  les  princes  8*y  trouvoient. 
J'y  avois  été  prendre  aussi  ma  place,  pour  dire 
a  la  compagnie  (si  je  m'en  souviens ,  avant  que 
le  cardinal  eût  pris  la  résolution  de  se  retirer 
dans  les  pays  étrangers)  qu'il  étolt  de  la  pru- 
dence de  conseiller  à  Monsieur  d'aller  trouver 
la  Reine,  avant  que  la  compagnie  délibérât  de 
faire  des  remontrances  nu  l\o\  pour  éloigner  le 
eardinal  de  son  service ,  et  de  l'assurer  que  Sa 
Majesté  étoit  tout-a-fait  disposée  à  se  réunir  ù 
lui ,  de  l'écouter  et  de  prendre  ses  conseils. 
Comme  donc  J'eus  ordre  de  me  trauver  dans 
toutes  ces  assemblées ,  on  mit  un  matin  en  dé- 
libération que  le  Roi  seroit  supplié  d'éloigner 
Mazarin  de  son  service,  avec  Servien,  Le  Tellier 
et  Lyonne.  Les  gens  du  parquet  eu  requirent  la 
compagnie.  Les  plus  modérés  erurait  qu'il  flil> 
loit  suivre  cet  avis  ;  mais  les  autres  ftirenC  d'Un 
avis  plus  rigoureux.  Quand  mon  tour  vint  d'o- 
piner .  je  dis  que  je  prenois  le  plus  modéré  , 
non  que  je  le  crusse  juste,  mais  parée  que  je 
m'y  trou  vois  obligé,  y  ayant  peu  d'apparence 
que  ceux  qui  avolent  déjà  ouvert  leur  avis  en 
changeassent ,  et  que  Je  me  eroyois  obligé  de 
dire  que  la  nouvelle  jurisprudence  qui  s'étabHS' 
soit  me  surprenoit.  "  Kst-ce  ,  ajoutai-je,  un  crime 
d'être  mal  avec  les  grands  7  Je  ne  désavoue  point 
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que  et  m  lott  vn  malheur;  mais  od  ne  efaàtle 
Jamais  qq  homane  pour  être  tombé  en  disgriee, 

quand  on  ne  Taccuse  d'aaemi  crime.  >•  II  y  eut 
enfin  un  arrêt  qui  ordonna  que  le  Roi  seroit 
supplié  déioi^ner  le  cardinal^  Servien  et  Le 
Tellier,  et  la  Ueioe  de  se  défaire  de  Lyonne.  La 
compagnie  étant  lovée ,  Je  me  rendis  an  Palais- 
Royal,  où  Je  trouvai  Servien  qnl,  sachant  d^fà 
ce  qui  avoit  été  résolu  au  parlement ,  roe  vou- 
lut remercier  de  la  manière  dont  j'avois  opiné. 
Je  coupai  court  à  son  compliment ,  et  lui  fis  en- 
tendre que  je  le  rcccvrois  si  je  l'avois  eu  en  vue 
en  opinant  ;  mais  que ,  n  'ayant  pensé  qu'à  la  jus- 
tice el  «Q  service  do  Roi ,  J'avois  la  récompense 
que  J'en  devois  espérer,  par  le  seul  plaisir  d'avoir 
l  empli  mon  devoir.  Le  Tellier  se  retira  et  me 
pria  de  me  charger  de  son  département ,  lais- 
sant Le  Roi ,  qui  étoit  son  premier  commis ,  et 
quelques  autres,  ponr  travailler  soosmd,  comme 
ils  avoient  d^à  ftiit  aux  voyages  de  Normandie, 
de  Bourgogne  et  de  Guienne.  Quelques  jours 
avant  que  Lyonne  eût  été  obligé  de  se  retirer , 
il  me  demanda  si  je  serois  bien  aise  que  la  Reine 
me  fit  une  prière  pour  quelques  intérêts  qui  rc- 
gardoient  le  cardinal.  A  quoi  Je  répondis  que 
Sa  Majesté  éloit  en  droit  de  me  commander  ; 
qu'il  ne  fSidloit  point  s'adresser  à  elle ,  si  la  chose 
que  Ton  souhaitoit  de  moi  étoit  juste,  parce  que 
le  procédé  peu  obligeant  du  cardinal  à  mon  égard 
ne  m'empécheroit  pas  de  faire  ce  qui  étolt  de 
mon  devoir  ;  mais  que ,  supposé  que  ee  ne  Iftt 
qu'une  simple  grâce  dont  Je  ftasse  le  maître.  Je 
m'yporterois  Gantant  plus  volontiers,  que  Je  fe- 
rols  connoître  par  là  au  cardinal  que  j'avois  ou- 
blié tout  ce  qui  s'étoit  passé  entre  nous.  Il  s'agis- 
soit  d'une  ordonnance  à  la  décharge  du  trésorier 
de  la  marine,  ponr  lui  remettre  une  somme  de 
trente  mille  éeos  qui  avoient  été  adjugés  an  Roi , 
qui  jusqn'alorsavoltvoafai  qu'il  en  eût  la  disposi- 
tion. Je  promis  ce  que  l'on  souhaitoit  de  mol,  et  je 
signai  le  même  jour  cette  ordonnance.  Cela  m'at- 
tira une  lettre  fort  civile  de  Son  Eminence , 
qui,  pour  me  remercier,  se  servit  presque  des 
termés  qu'employa  la  reine  de  Saba  pour  flatter 
Salomon.  Je  répondis  à  cette  lettre  comme  Je 
devois.  La  majorité  du  Roi  s'npprochant ,  on  vit 
bien  que  Monsieur  se  seroit  volontiers  soumis  a 
la  Reine  pour  rentrer  dans  ses  bonnes  grâces, 
sans  une  chose  qui  l'en  empédiolt  :  c'étolt  la 
erainteqoll  avoit  d'être  arrêté  en  venant  trou- 
ver Sa  Mi^esté;  car  la  bourgeoisie,  dont  U  se 

(1)  Avant  de  8c  rendre  en  Guicnnc.  il  y  eut  a  Chan- 
tilly m  gtand  coiuell,  composé  des  princes  de  Condé, 
«tes  éun  de  Nenoan  et  de  La  Rochefoucauld ,  de  Viole, 
Unei,  de.,  dam  leqecl  le  parti  des  prisées  se  dMda  i 


fidsoit  Ibrt ,  n'étolt  plus  armée.  M.  le  prinee  IW- 
soit  aussi  des  avances  pour  le  mènesqjec  ;  rath 
c'étoit  seulement  à  dessein  d'amuser  la  oonr,  et 

de  donner  le  temps  à  ses  troupes  de  passer  dans, 
le  service  d'Espagne,  qu'il  vouloit  embrasser. 
Monsieur,  sans  peut-être  savoir  ses  intentions, 
les  IhvoriSoit,  empêchant  qu'on  ne  fit  séparer 
les  troupes,  en  leur  ordonnant  de  servir  dam 
différentes  armées.  Je  conseillai  à  la  Reine  de! 
s'en  assurer,  et  de  les  faire  tailler  en  pièces  si 
elles  faisoient  mine  de  désobéir.  L'ordre  en  fu! 
donné  au  maréchal  d'Aumout,  qui  coramandoi: 
l'armée ,  et  an  marquis  de  Gastelnau,  qui  ser- 
voitsous.hii  en  qualité  de  Ileutenant-généralJ 
Je  veux  croire  qu'ils  firent  leur  devoir;  mais  les 
soldats,  ayant  pris  les  devans,  entrèrent  dans 
le  pays  de  Liège  avant  qu'on  les  eût  joints.  Si 
l'on  se  fût  pressé  davantage,  on  les  eût  ou  dis-: 
sipés  ou  retenus  dans  le  service  du  Roi.  M.  le! 
prince,  ne  se  croyant  point  trop  en  sArelé  à  la 
coui^  |Nlt  prétexte  d'aller  prendre  possession  dCj 
son  gouvernement  de  Guienne  ,  sïtant  dé- 
mis de  celui  de  Rourpogne,  dont  le  duc  d'Eper- 
nou  fut  pourvu.  Son  frère  et  sa  sœur  se  retire- 
refit  en  Beny  sous  les  mêmes  prétextes.  Les  ap- 
parences sont  qulb  s'étoient  assurés  de  Mon- 
sieur, qui  leur  avoit  promis  de  se  déclarer  pour 
eux  si  le  cardinal  revenoit  en  France,  jugeant 
bien  qu'il  feroit  de  son  côte  tout  ce  qu'il  pourroit 
pour  cela,  et  que  c'étoit  toujours  l'inclination  et 
la  volonté  de  la  Reine.  Cependant  Sa  Majesté, 
étant  pressée  par  madame  d'Aiguillon  qui  en 
avoit  été  recherchée  par  Monsieur,  lui  fit  écrire 
qu'il  eût  à  se  retirer  en  Italie,  parce  que  son 
séjour  sur  la  frontière  donnoit  des  soupçons  a 
plusieurs  personnes.  J'en  expt'diai  et  signai  la 
dépêche  :  ce  qu'il  ne  m'a  jamais  voulu  pardon-! 
ner  Jusqu'à  la  mort.  Il  est  bon  de  remarquer  le! 
l'envoi  et  ta  réception  de  cette  dépêche parce 
qu'il  eu  sera  fait  mention  ailleurs.  Le  jour  qne 
le  Roi  devoit  être  déclaré  majeur  étant  fort  pro- 
che ,  les  frayeurs  de  Monsieur  augmentèrent  de 
telle  manière ,  qu'il  ne  venoit  plus  au  Palais- 
Royal.  Il  setenoit,  sous  diflérens  prétexta,  hors 
de  Paris,  et  alloit  .souvent  a  Limours.  On  nous 
commanda,  au  duc  de  Daniville  et  à  moi,  d'al- 
ler trouver  ce  prinee  pour  le  convier,  de  la  pnrt 
de  Leurs  Majestés,  d'assister  au  lit  de  justi^-^ 
auquel  le  Roi  seroit  déclaré  majenr.  Il  nous  pa- 
rut que  ee  prinee  y  avoit  de  hi  répugnance,  et 
qu*it  ne  put  déguiser  le  véritable  si^  de  aoo 

Taire  alllanee  am  l'Éspagoe  et  la  guerre  au  Roi  d< 

Franco.  (  Voyez  ,  à  ce  sujf  t ,  la  parlie  Inédite  des  Mf- 
muircsdcLenei  [page  527 j  que  nous  avons  publiée  dam 
ceneiMe.) 
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apprâMHioii;  et  fiir  ce  que  je  lui  dis  qo'elle 
M  «■sfindemeot,  il  me  répUqaa  :  «  1*8101- 
fomé  la  Reine,  ayant  été  cause  que  le  cardinal 

a  été  chassé  du  royaume.  Ainsi  je  ne  puis  me 
fier  à  elle,  ni  me  trouver  en  lieu  où  je  puisse 
être  arrêté.  —  Plusieurs ,  lui  répondis-je ,  ont 
ofliEBié  Sa  M^etié  pour  avoir  cootriboé  à  la 
néne  dieae,  et  cependant  aoeon  d*eiiz  ne  li- 
rait difUeolté  de  se  fier  à  sa  parole.  —  Mais , 
me  dif-il ,  j'nî  encore  plus  à  craindre  que  les  au- 
tres ,  parce  que  je  suis  bien  plus  élevë  qu'eux , 
et  que  j'ai  donné  plus  de  chagrin  à  la  Relue.  » 
Je  prit  la  liberté  de  loi  parler  ainsi  :  «  Dam  six 
■oii  qve  Je  reviendrai  trouver  Votre  Altesse 
Rifale  pour  la  convier  de  revenir  à  la  conr, 
voos  y  aurez  encore  de  la  répugnance.  Je  vous 
presserai  pour  m'en  déclarer  le  sujet,  et  vous 
me  direz  alors  pour  raison  :  «  N'ayant  pas  voulu 
Bwtrstver  an  palais  quand  le  Bol  t  étédéelaré 
Mlieir,  je  Pai  oUfimsé,  et  Je  crains  qnil  n'en  ait 
dn  rcswntinient.  »  Alosf,  Ubnsleor,  vous  refuse- 
ICI  toujours  de  rendre  aucun  service  n  Sa  Ma- 
jesté. Tl  faut  donc  (pardonnez-moi  si  je  parle  si 
librement)  que  vous  ayez  une  si  grande  aversion 
pour  sa  personne,  qu'elle  puisse  vous  porter  à 
taeBUn  ft  sa  couronne;  et  votre  crime,  si  cela 
éMt,tNNiverolt  son  excuse  dans  le  grand  bien 

<pje  vous  vous  on  seriez  proposé        —  Me 

croyez-vous,  interrompit-il,  assez  méchant  pour 
avoir  une  semblable  pensée  ?  —  Non,  Monsieur, 
Isl  r^ondis-je  ;  mais  puisque  vous  la  testez, 
poQiqooi  ne  voutei*vous  point  recevoir  la  ré* 
confcase  que  vous  avez  méritée  par  tant  de 
«ervices ,  et  ne  pas  tenirune  conduite  qui  puisse 
••lever  au  tronc  une  de  mesdames  vos  filles?  — 
l'âne  est  trop  vieille ,  rae  répliqua-t-il ,  et  l'au- 
tie  trop  Jeune,  ainsi  Je  ne  m'en  flatte  pas  ;  car 
qund  même  la  seconde  seroit  en  âge  d'être 
nwiée,  on  se  moqueroit  encore  de  mol.  — Vous 
ne  perdrez  rien ,  lui  dis-je ,  en  satisfaisant  à  vo- 
tre devoir,  et  vous  mériterez  l'approbation  des 
cens  de  bien.  Vous  aurez  la  satisfaction  de  voir 
loUi  vous  plaindront  tous.  »  Quoique  ce  prince 
ne  voulut  point  me  déclarer  s'il  viendroit  à  Pa- 
ris ou  non ,  je  Jugeai  qu'il  n'y  manqiieroit  pas , 
mais  qu'il  y  arrivcroit  tard ,  qu'il  se  rendroit  le 
lendemain  au  Palais,  et  qu'il  se  retin'roil  eu- 
suite  à  Limours,  aussitôt  que  la  cérémouie  de  la 
iHjoffilé  seroit  Unie;  ce  qui  fàt  ainsi  exécuté. 

Le  Bol  n'eut  pas  plus  têt  été  déclaré  nujeur, 
lallêta  les  sceaux  au  chancelier  pour  les  don- 
ner au  premier  président  Molé.  Il  établit  Châ- 
teauneuf  chef  de  son  conseil ,  et  partit  ensuite 
pour  l'ootainebleau ,  on  1!  fit  quelque  séjour.  Je 
n'y  rendis  deux  jours  après  Sa  Mi^esté.  Je  trou- 
vai qu'on  lui  avoit  fiiit  prendre  la  résolution 


ISl 
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d'aller  à  Bourges  :  ce  que  J'appris  par  un  de 
ceux  qui.  eurent  part  au  conseil ,  et  qui  me  de- 
manda en  présence  de  la  Beine  si  Je  ne  l'approu- 

vols  pas.  Ma  réponse  fut  que,  pour  être  d'un  tel 
avis,  il  falloit  être  assuré  que  M.  le  prince  de 
Conli  n'y  eût  point  fait  entrer  de  soldats;  qu'il 
n'étoit  pas  le  maître  de  la  bourgeoisie ,  et  que 
s'il  y  avoit  une  garnison  dans  Bourges,  le  con- 
seil qu'on  avoit  donné  au  Boi  me  paroissoit 
bien  hardi.  Je  ne  m'attendois  point  à  la  réponse 
qu'il  me  fit,  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  gens  qui 
ne  le  vouloient  donner  qu  a  coup  sûr.  Me  sen- 
tant piqué  d'ta  tel  discours,  je  lui  répondis  : 
«  Nous  nous  connoksons  de  longue  main.  Vous 
êtes  brave  à  Fontalnebleon;  mais  Je  crains  fort 
que  demain ,  quand  nous  serons  vers  la  rivière 
de  Loire,  vous  n'ayez  peur  ;  et  pour  lors  je  se- 
rai brave  a  mou  tour.  -  M.  de  Ghâteauneuf,  qui 
étolt  présent  et  qui  avoit  part  à  ce  conseil ,  ne 
dit  rien. 

La  cour  partit  de  Fontainebleau  le  surlende- 
main ,  alla  loger  à  Montargis ,  et  le  jour  suivant 
à  Gien,  où  la  nouvelle  s'étant  répandue  que  le 
prince  de  Conti  avoit  fait  entrer  dans  Bourges 
deux  on  trois  mille  hommes  de  pied  et  quelque 
cavalerie,  la  même  personne  dont  J'ai  parlé, 
m'ayant  rencontré  auprès  de  laBelne  et  m'ayant 
exposé  ce  qu'elle  savolt,  me  demanda  ce  que 
je  eroyois  qu'il  y  eût  à  faire.  Je  lui  dis  d'aller  à 
Bourges.  «  Mais  quoi!  me  répliqua-t-elle,  les 
ennemis  en  sont  tes  maîtres,  y  ayant  fait  rece- 
voir une  forte  garnison.  »  Je  ne  pus  alors  m'em- 
pêcher  de  lui  répondre  en  souriant  :  «  Je  vous 
avois  bien  dit  à  Fontainebleau  que  vous  y  étiez 
brave ,  et  que  j'avois  peur  ;  mais  que  quand  nous 
serions  sur  la  Loire  je  serois  brave  à  mon  tour, 
et  que  la  peur  passerolt  de  votre  côté.  Afin  que 
vous  ne  croyiez  point  que  Je  parle  comme  un  in- 
sensé, Je  vous  dirai  naturellement  ce  que  Je 
pense  :  c'est  qu'il  n'y  aura  pas  plus  de  honte  à 
se  retirer  ou  à  Ne  vers  ou  en  Lyonnois,  ou  bien 
en  Bourgogne,  après  avoir  baisé  le  verrou  des 
portes  de  Bourges,  que  d'y  aller  partaut  de  ce 
Heu.  Il  ne  nous  est  plus  permis  de  ftire  un  pas 
en  arrière  :  Il  fiiut  hasarder  tout.  Qui  sait  si  l'a- 
^  is  qu'on  nous  a  donné  est  véritable  et  ce  que 
Dieu  voudra  faire  pour  nous?  11  pourra  bien  ar- 
river que  les  babitans  de  cette  ville,  étant  pi- 
qués  de  ce  qu'on  s'est  méfié  d'eux ,  feront  quel- 
que mouvement  dont  nous  pourrona  profiter.  » 
Cela  lui  redonna  du  courage  ;  et  Ghâteauneuf, 
qui  se  promettoit  beaucoup  des  habltans,  avec 
lesquels  il  avoit  toujours  conservé  quelque  in- 
telligence ,  leur  ayant  même  promis  le  démolis- 
sement  de  la  grosse  tour  de  leur  ville  s'ils  té-  ■ 
moignotent  de  la  fidélité  au  Bol,  conclut  que 

9. 
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Sa  llajeité  eoatbiMVOit  Mm  voyage  ei  ne  lefolt 
que  de  très-petites  Joornées;  qu'aiaei  on  amoit 

le  temps  de  délibérer  sar  ce  qu'on  auroit  à  faire. 
L'ordre  ayant  été  donné  pour  aller  à  Aubigni , 
Leurs  Majestés  n'y  fuient  pas  sit(H  arrivées, 
qu'un  échévin ,  députe  de  la  luuisuu  de  ville  de 
Bourges ,  s'y  rendit  pour  les  assurer  de  la  fldé- 
lUé  des  habilans,  et  qulls  les  sappUoteot  de  s'a- 
vancer, voulant  leur  remettre  leur  ville.  On 
peut  jiiner  si  cette  nouvelle  fut  bien  reçue.  La 
cour  continua  hon  chetiiin ,  et  l'événement  fit 
connoitre  que  cet  echevin  u'avoit  rien  avance 
que  de  vrai.  Ou  eut  aussi  la  nouvelle  qu'une 
eompagnte  de  cavalerie,  levée  sous  la  commis- 
sion du  prince  de  Cont!,  avoitété  défaite,  et 
que  ce  prince,  madame  de  r^oniineville,  sa  sœur, 
et  ceux  (jui  cloicnt  auprès  d'eux,  étonnes  de 
tous  les  avantages  de  lu  cour ,  se  disposoient  a 
quitter  le  ficrryet  à  aller  à  Bordeaux  se  Joindre 
au  prince  de  Coudé.  Les  troupes  du  Roi  qui  pa- 
rurent, servant  ù  augmenter  leur  peur,  ils  exé- 
cutèrent ce  qu'ils  a%  nient  projeté  ;  et  le  Roi ,  pour 
récompenser  la  fidélité  des  haliitans  de  la  ville 
de  Bourges,  eu  lit  démolir  la  tour.  Clidteauneuf 
Alt  d*avisque  la  cour  allât  à  Poitiers;  et  Icsser- 
viteurs  du  Roi ,  qui  étoient  restés  à  Paris ,  qu'il 
ne  falloit  point  s'éloigner  de  cette  capitale, 
mais  au  contraire  s'en  approcher.  J'étois  de  l'a- 
vis de  ceux-ci;  mais  M,  de  Châleauneuf  me  fil 
changer,  en  me  montrant  des  lettres  qu  il  avoit 
reçues  de  Poitiers ,  qui  portoient  que  le  prince 
de  Gondé  y  étoit  attendu,  et  que ,  s'étant  rendu 
maître  de  cette  grande  ville ,  il  s'assureroltpar» 
In  des  provinces  dont  elle  est  la  capitale,  comme 
l'Angoumoiset  laSaintonpe,  et  iiH-ine  laGuien- 
ne,  dans  laquelle  il  étoit  si  puissant  qu'il  parta- 
geait en  quelque  façon  la  monarchie  avec  le  Roi. 
Je  crus,  aussi  bien  que  M.  de  Cbâteauneuf , 
qu'il  falloit  prévenir  le  mal,  et  que  Leurs  Ma- 
jestés partissent  au  plus  tAt  de  Bourges  pour  se 
rendre  promptcment  à  Poitiers.  Avant  que  la 
cour  se  fût  mise  en  chemin ,  je  reçus  une  lettre 
du  cardinal,  bien  différente  de  la  première  qu'il 
m'avoit  écrite,  et  qui  élolt  la  réponse  à  la 
mienne,  qui  étoit  jointe  à  celle  du  Roi ,  et  dont 
il  a  été  fait  mention.  Elle  contcnoit  :  qu'il 
avolt  re.xpérience  que  ceux  qui  étoient  en 
mauvaise  fortune  ne  conservoient  point  d'amis; 
qu'il  étoit  surpris  que  Je  lui  eusse  conseillé  et 
même  prescrit ,  par  une  lettre  du  Roi ,  d'aller  en 
Italie,  puisqu'il  n'avoit  pa  obtenir  les  ordres 
.  sans  lesquels  il  n'y  seroit  pas  en  sûreté  ni  en 
état  de  servir  Sa  Majesté.  Cette  Kniinence,  se 
liguraut  que  je  ne  parlerois  point  de  cette  belle 
lettre,  et  affectant  de  la  rendre  publique,  en  lit 
courir  des  copies  par  toute  la  cour,  avantqu'elle 


m'eAt  été  rendue.  Je  prismen  parti 

qui  fut  de  la  porter  A  laBflitte,  et  de  la  soppHer 

de  la  voir  et  de  me  permettre  d'y  faire  réponse. 
Sa  Majesté  s'en  défendit  assez  long-temps; 
mais,  étant  pressée  par  mes  importunités,  elle 
la  prit  et  me  la  rendit  le  lendemain ,  en  me  di- 
sant:* Il  Ikut  excuser  le  chagrin  dopanvraw- 
dlnal  qui  souffre.  Je  vous  permets  d'y  UMre  ré* 
ponse,  mais  je  veux  qu'elle  soit  honnête.  «  Je 
me  servis  de  la  permission  qui  m'avoit  été  don- 
née, et  je  ne  dépassai  point  les  règles  de  la  bien- 
séance. Je  commençai  ma  lettre  par  dire  que 
le  secrétaire  qui  avoit  éerit  celle  que  Je  venols 
de  recevoir  avoit  pris  un  chifGre  pour  un  aintre; 
qu'il  n'y  avoit  point  d'honnête  homme  dans  le 
royaume  qui  pût  croire  que,  si  j'avois  prorais  ] 
mon  amitié  et  mes  ser\ices  a  quelqu'un,  je  ! 
fusse  capable  de  manquer  a  ma  pat  oie ,  parce 
qu'il  seroittoosbéen  disgrâce.  Que  la  letbv  dont  i 
il  se  plaignoit  m'avoit  été  commandée,  et  qne 
je  n'avois  pas  oublié  de  remontrer  que  les  diffi- 
cultés qu'on  faisoit  de  lui  accorder  ce  qu'il  de- 
mandoit étoient  une  cause  légitime  de  le  dispen- 
ser de  ce  qu'on  vouloit  de  lui.  Et  puis  je  liois- 
sois  par  les  oomplimeos  ordinaires. 

Le  Roi ,  ayant  résolu  de  s'avancer  ea  Pullo«, 
ordonna  au  comte  d'Harcourt,  qu'il  avolt  dé- 
claré général  de  ses  armées  ,  de  le  suivre  :  ce 
qu'il  lit  en  s'a\ançant  du  côté  de  La  Hochelle, 
et  se  lendit  maitre  de  la  tour.  11  passa  ensuite 
en  Angoumois ,  et  il  voulut  tenter  le  secours  de 
Cognac  ;  mais  comme  II  n'étoit  point  en  lica  de 
le  pouvoir  hasarder ,  Dieu  fit  une  espèce  de  ml* 
racle  en  faveur  du  R<»i  ;  car  les  grandes  eanx 
rompirent  le  pont  qui  donnoit  communicntion 
au  quartier  du  prince  de  C.ondé  ,  qui  fut  chargé 
par  le  comte  d'Harcourt ,  qui ,  s'étant  prévalu  de 
l'occasion,  s'en  rendit  le  maître;  et,  par  la 
moyen  de  quelques  bateaux  qui  loi  furent  en* 
voyés  par  ceux  de  la  ville  de  Cognac,  il  y  fit  en- 
trer le  secours.  M.  le  prince ,  surpris  de  ce  mal- 
heur et  de  la  résolution  du  comte,  prit  celle  de 
lever  le  siège,  et  M.  d'Harcourt  celle  de  le  pour- 
suivre.  Il  déAt  une  partie  de  ses  troepes  â  Ton- 
nay-Cbarente,  et  le  poussa  jusque  sur  la  Dor- 
dugne ,  sur  laquelle  Son  Altesse  s'embarqua  pour 
passer  à  Bordeaux  ,  d'où  M.  le  prince  se  rendit 
dans  la  haute  Guienne.  Il  y  voulut  prendre  Mi- 
radoux ,  ou  les  régimcns  de  Champagne  et  d'Au- 
vergne étoient  entrés,  et  qui  se  défendirent  si 
bien  qu'ils  donnèrent  le  temps  au  comte  d*Har-> 
court  de  s'avancer.  M.  le  prince,  craignant  d*CB 
venir  aux  mains  avec  lui ,  prit  le  parti  de  se  re- 
tirer :  ce  qu'il  ne  put  faire  sans  a\oir  une  partie 
de  son  armée  detaile.  Le  Loq  traitement  que  ia 
Reine  avoit  oonaenti  qui  fut  accordé  à  «s  dciUL 
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recroes  considérables ,  ils  se  trouvèrent  par  là 
fnétat  (le  fnire  cette  belle  défense  ou  ils  acqui- 
rent tant  d'honneur.  C'est  ce  queje  dis  drms  In 
suite  au  cardinal ,  quand  il  me  reprucha  d'avoir 
fliil  méiMigi  la  bonne  do  fioi.  II  font  eroire 
qu'étant  averti  de  la  maDlère  doot  les  afTaircs 
pnMpéroieDt ,  tll  eo  eut  de  la  joie ,  il  ue  laissa 
pas  de  craindre  qu'on  ne  les  ôtât  point  des  mains 
de  ceux  qui  les  faisoient  si  bien  réussir:  ce  qui 
lui  fit  prendre  la  ri-solution  de  revenir  à  la  cour. 
Jfm  antre  côté,  soo  naturel  timide  lui  repré- 
leatolttant  de  périls,  qa*étant  combatto  de  deux 
passions  différentes ,  il  ne  savoitqnel parti  pren- 
dre; mais  il  paroissoit  que,  pourvu  qu'il  fût 
mande  et  qu'on  levât  des  troupes  pour  sa  sû- 
reté, il  ne  demaodoit  pas  mieux  que  de  revenir. 
11  coivit  même  qn'ii  avoit  nne  armée  qnH  von- 
Mt amener  an  Bol;  mais  elle  étolt  réduite  à  sa 
^eule  fflaiMHl  :  et  si  Sn  Majesté  n'avoit  pas  or- 
donné au  raaréclinl  d'Hocquincourt  d'en  lever 
une,  de  se  mettre  à  la  téte  et  de  conduire  le 
cardinal ,  il  se  seroit  bien  donné  de  garde  de 
paner  la  Meuse.  Il  avait  des  amis  à  Pollkrs  ; 
naia  ee  n'étolt  pas  d'eux  qnll  éloit  si  lilen  servi 
qoe  de  ses  ennemis ,  qui ,  pour  s'insintier  dans 
l'esprit  de  la  Reine  ,  lui  proposoient  tous  les 
jours  de  faire  revenir  ce4te  Kininence.  J'étois  le 
seul  d'un  avis  contraire,  parce  que  je  prévoyois 
qnll  ne  seroit  pas  slt5t  rentré  dans  le  royaume , 
fK  la  ville  de  Paris  et  Monsieur  se  déelare- 
roicat  centre  le  Roi.  La  Reine  écoutoit  les  rai- 
sins des  uns  et  des  autres  sans  déclarer  sa  vo- 
lonté. Je  dis  un  jour  à  MM.  de  Châleauneuf  et 
de  Villeroy  :  -  Si  vous  croyez  qu'il  soit  hors  du 
«rvlee  du  Boi  que  le  eardinal  revienne ,  avonea- 
le.  Bien  loin  de  mfy  opposer,  Je  seconderai  vos 
dcMeins.  Mais  si  vous  en  avez  d'autres  que  ceux 
qoe  vous  faites  parottre,  à  quoi  bon  dissimuler  ?  » 
ils  se  mirent  à  rire  ,  sans  vouloir  s'expliquer  da- 
vantage. Cela  m'obligea  de  leur  ajouter  :  «  Vous 
•  sera  sftrement  les  dupes  ;  vos  finesses  n^- 
lédieroat  point  qu'il  ne  revienne.  La  Reine,  qui 
se  fiera  à  mol ,  m'en' dira  le  jour  et  le  moment  ; 
et  ce  sera  de  ma  plume  qu'il  en  recevra  l'ordre 
du  Boi,  tandis  qu'aucun  de  vous  n'en  aura  con- 
aoîssanoe.  >  Ce  que  j'avois  prédit  arriva;  car  si 
liIsfaM  voulut  Itten  me  lUre  part  de  son  secret, 
|e  prisamurer  qu'elle  ne  s'en  est  pas  repentie. 

Pendant  le  s^MT  que  la  cour  fit  à  Poitiers , 
ledac  de  Mercœur,  qui  avoit  épousé  une  nièce 
du  cardinal ,  voulant  Intimider  ceux  qu'il  savoit 
n'être  pas  dans  ses  intérêts ,  me  dit  d'un  air  un 
fttcavalier,  quecetteEminence  avolt  des  amis 
qri ,  i^ant  une  bonne  épée ,  tireraient  raison  de 
Wqii  a'jppoaeralent  à  son  fflour.  h  aoufllrls 


cela  sana  rien  dire  la  première  fols  ;  mais  U.  de 
Mercœur  me  l'ayant  répété  une  seconde,  je  lui 
répondis  d'une  manière  à  lui  faire  connoître  que 
je  ne  craignois  point  ses  menaces,  et  que  je  no 
tenois  en  rien  ma  fortune  du  cardinal.  M.  de 
Mercour  ne  m'entendit  pas  ou  ne  voulut  pas 
m'entendre,  et  nous  nous  séparâmes.  • 

La  cour  étant  encore  à  Poitiers ,  Vineuil ,  qui 
appartenoit  à  M.  le  prince ,  entreprit  d'aller  de 
Bordeaux  à  Paris,  étant  chargé  d'une  lettre  de 
créance  de  la  part  de  son  maître  pour  M.  le  duc 
d'Oriéana,  et  de  quantité  tftatres  lettres.  Et 
comme  il  craignolt  d'être  arrêté,  il  crut  qu'il  se 
p;arantiroitdeoet  accident  s'il  m'écrivoit  pour 
obtenir  un  passeport ,  avec  lequel  il  pourrolt 
achever  son  voyage.  Son  intention  n'étoit  pas  de 
me  faire  rendre  sa  lettre ,  mais  de  l'envoyer  à  la 
poste  en  cas  quil  fttt  arrêté.  Etant  entré  dans  la 
ville,  il  erut  qu'il  la  traverserolt  sans  y  être  vu 
de  personne  de  sa  connoissance  :  ce  qui  ne  lui 
réussit  pas  comme  il  pensoit ,  car  il  fut  rencon- 
tré dans  la  rue  par  Bois- Dauphin ,  intime  ami  de 
M.  de  Cbâteauueuf ^  par  lequel  ayant  été  arrêté , 
Il  ne  trouva  point  de  meilleur  expédient  pour 
s'en  débarrasser  que  de  dire:  •  J'ai  été  trois 
heures  avee  M.  de  Brienne,  Je  l'ai  informé  de 
toutes  choses ,  et  il  m'a  donné  un  passeport  pour 
continuer  mon  voyage  en  assurance.  »  Bols-Dau- 
phin ,  curieux  de  savoir  ce  que  j'avois  pu  ap- 
prendre de  Vineuil ,  courut  chez  M.  de  Cbâ- 
teauneuf  pour  lui  dire  la  rencontre  qu'il  avoit 
eue,  et  il  le  pressa  de  lui  faire  part  des  nouvelles 
dont  sans  doute  je  Pavois  informé.  M.  de  Chd- 
teauneuf  soutint  qu'il  ne  pouvoit  pas  être  véri- 
table que  Yioeuii  eût  été  avec  moi  autant  de 
temps  qull  t'avait  dit,  parce  que  nous  avkma 
passé  une  partie  de  raprès-mldi  ensemirie,  et 
que  d'ailleurs  il  y  avolt  bien  peu  d'apparence 
que,  si  j'avois  eu  des  lettres  de  Bordeaux,  je 
ne  lui  en  eusse  rien  dit ,  à  cause  de  l'étroite 
liaison  qui  étoit  entre  lui,  M.  de  Villeroy  et  moi  j 
laquelle ,  pour  parler  à  notre  honneur ,  fUt  ai 
sincère ,  que  le  service  du  Rot  en  allait  bien 
mieux ,  nous  entrecommuniquant  ce  qui  étoit  de 
quelque  conséquence.  Nous  étions  même  si  sou- 
vent assemblés  que  ceux  qui  avoienl  des  affaires 
à  nous  proposer  étoient  expédiés  avec  une  telle 
diligence  qu'ils  en  étoient  surpris ,  n'ayant  point 
oublié  que  la  moindre  aflUre  dont  il  falloit 
parler  au  cardinal  leur  fUsoit  perdre  bien  du 
temps  et  dépenser  beaucoup  d'argent  inutile- 
ment. M.  de  Châteauneuf  ayant  pourtant  quel- 
que méflancc  que  j'aurois  voulu  lui  cacher  ce 
que  Vineuil  m'avolt  dit ,  ou  que  j'aglssois  peut* 
être  par  l'ordre  de  la  Reine,  env<^  i  cette 
princeme  un  liomme  de  au  part  pour  lui  dire  ce 
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«lue  Boit-Diophin  lui  avoit  expoM.  Sa  Majesté 
lui  fit  réponse  qu'elle  doutoit  que  cela  pût  être 
vrai ,  parce  que  je  ne  l'en  avois  pas  informée , 
ni  pris  sou  ordre  pour  expédier  le  passeport  dont 
Vineuii  se  vantoit.  Mais  comme  il  nait  facilement 
du  MNipçoD  dans  Tespril  dci  princes,  quelque 
eoDflance  qu'ils  puissent  avoir  en  tenn  senri- 
teurs  ,  la  I^eine ,  désirant  savoir  ce  qui  s'étolt 
passé  ,  m'envoya  quérir  ,  et  me  demanda  si  j'a- 
voi*  vu  Vineuii.  Sur  ce  que  je  lui  répondis  que 
non,  elle  s'étendit  sur  toutes  les  clioses  qui  lui 
avoieatété  rapportées.  Je  crnt  qall  étolt  éà  non 
intérêt  et  de  mon  devoir  de  Itire  perdre  à  Sa 
Majesté  la  mauvaise  impression  qu'elle  auroit 
prise  et  qu'on  pourroit  lui  faire  prendre ,  en  lui 
soutenant  que  je  lui  avois  célé  la  vérité ,  quoique 
ce  fût  uuc  ciiose  que  je  ne  dusse  point  appré- 
hender, loi  ayant  donné  en  tant  de  roeontres 
des  preuves  de  ma  fidélité.  Feor  y  rénaslr,  et 
fslre  connoltre  à  Gliâteauneuf  qu'il  n'avoit  pas 
fait  à  mon  égard  ce  qu'il  devoit  dans  cette  ren- 
contre, je  dis  à  Sa  Majesté  :  <«  Madame ,  puisque 
Vineuii  a  été  assez  imprudent  pour  passer  par 
cette  ville ,  et  aaiei  indiscret  pour  s'y  être  entre- 
tenu avec  Boli-Ikmphin ,  il  pourra  être  asiei  té- 
mérairc  pour  ne  se  pas  presser.  De  sorte  que ,  si 
Votre  Majesté  l'avoit  agréable ,  je  ferois  partir 
en  diligence  un  courrifi-  chargé  d'un  ordre  pour 
le  faire  arrêter  en  quelque  eudt  oil  qu'il  se  pût 
trouver.  Peat-étre  que  eela  nous  réosslroit,  et 
que  nous  tirerions  de  lui  des  ImnUrei  qui  ne 
seroient  pas  inutiles  au  service  da  Roi  ;  car  il 
est  certain  qu'il  ne  m'a  ni  vu  ni  rencontré.  — 
Quoique  je  sois  bien  persuadée ,  me  répondit 
cette  princesse ,  de  la  vérité  de  ce  que  vous  me 
dites ,  je  vooi  avouerai  que  j'aonii  Iwaneouj^  de 
Joie  s'U  poovoit  être  pris.  »  Je  ils  expédier  un 
ordre  tel  qu'il  foUolt  pour  flUre  arrêter  Vineuii . 
et  j'en  chargeai  un  courrier,  en  lui  recomman- 
dant de  faire  la  dernière  diligence  et  de  s'infor- 
mer par  les  postes  s'il  y  avoit  passé  j  et ,  quand 
il  en  auroit  appris  des  nouveUes ,  de  faire  si  hboa 
qu'il  le  pAt  Joindre.  Je  préférai  un  garde  de  la 
Reine  à  d'autres  courriers  qui  étoient  à  ma  suite, 
parce  qu'outre  qu'il  connoissoit  Vineuii ,  on  n'eût 
pu  m'accuser  de  l'avoir  voulu  favoriser  si  l'on 
n'avoit  pus  réussi.  Le  courrier  n'eut  poiut  de  ses 
nouvelle^  jusqu'à  Châtelleranit,  parce  qu'il  ne 
changea  pas  de  obeval  ;  mais  il  apprit  seulement 
qu'il  y  avoit  passé  un  homme  suivi  d'un  autre. 
Il  continua  sa  route  jusqu'à.... ,  où  il  sut  du  maî- 
tre de  la  poste  que  Vineuii  étoit  chez  lui  et  de- 
voit continuer  son  cliemin  par  celui  des  cour- 
rien.  Gelul*ci  ayant  eu  un  dieval  flrais ,  parce 
quHl  étolt  eonnu  dn  naître  des  postes,  prit  lee 
devaai,  arriva  à  Lodies,  et  fit  voir  au  eom* 
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mandant  Tordre  donUl  élolt  èhaijgé.  Il  inipro* 
mit  de  l'exécuter ,  supposé  que  Vlnenll  pnuét. 

A  peine  les  ordres  nécessaires  pour  sa  capture 
avoient-ils  été  donnés,  qu'il  parut.  Le  comman- 
dant l'arrêta,  le  fit  conduire  au  ciiâteau ,  et,  pre- 
nant les  lettres  dont  11  le  trouva  chargé ,  il  en  il 
un  paquet  quil  donna  an  courrier ,  et  qui  I  m*» 
voya.  Celui-ci  fit  une  pareille  diligence  pour  re- 
venir ;  et  ayant  su  que  j'étols  à  la  messe ,  il  m'y 
vint  trouver  et  me  rendit  compte  de  son  voyage 
en  me  remettant  le  paquet.  Gela  me  causa  d'au- 
tant plos  de  Joie  que  je  savais  celle  qu'en  auroit 
la  Reine ,  et  que  ma  conduite  se  trouvoit  justi- 
fiée par  là.  Je  me  rendis  auprès  de  Sa  Maj^té 
qui  étoit  alors  à  sa  toilette,  et  qui  venoit  d'ap- 
prendre par  le  maréchal  de  Villeroy  que  Vineuii 
avoit  été  arrêté.  Il  ne  le  disoit  que  par  conjec- 
ture. M'ayant  vu  appuyé  sur  le  courrier,  il  nd- 
sonnoit  de  cette  manière  :  «  SI  Vineuii  n'avsit 
pas  été  joint ,  le  courrier  l'auroit  suivi  ;  msii 
puisque  le  courrier  est  de  retour,  c'est  une  mar- 
que que  Vineuii  est  arrêté.  -  Je  présentai  a  la 
Reine  les  lettres  qu'on  lui  avoit  trouvées ,  dont 
il  y  en  avoit  une  entre  antres  qu'il  nTécriveit 
datée  de  Vfarone,  par  laquelle  il  me  prioft  quH 
me  pût  voir  en  passant  à  Poitiers ,  et  de  iuieb- 
tenir  un  passeport  du  Roi  pour  aller  à  Paris,  oi 
il  étoit  envoyé  par  M.  le  prince  chargé  de  lettres 
pour  Monsieur.  Toutes  ces  lettres  furent  ou- 
vertee,  à  la  réserve  de  celles  qui  sTadressolenti 
Monsieur.  Après  qu'elles  eurent  servi  à  divwtir 
la  Reine ,  on  les  lui  renvegra  avee  le  pamiynft 
qu'il  avoit  demandé. 

Quelques  jours  après,  Leurs  Majestés  réso- 
lurent de  faire  revenir  le  cardinal ,  soit  par  un 
effet  de  leur  bonté,  euà  «t  aellieitathni.  La  lellie 
du  Bol  que  J'eus  ordre  de  hii  éerire  étoit  il  près* 
Mnte  qu'elle  ne  lut  laissoit  pas  la  liberté  de  dé- 
libérer sur  ce  qu'il  avoit  à  faire ,  ni  d'y  former 
la  moindre  difficulté.  Je  fis  aussi  une  lettre 
pour  le  maréchal  d'Iiocquincourt,  par  laquelle 
il  lui  étoit  enjoint  d'accompagner  Sun  Eml- 
nenee.  On  eût  bien  venia  aussi  lut  donner  une 
patente  de  générai  dlunéè;  mais  parce  que  le 
sceau  étoit  à  Paris,  on  craignoit  que,  l'en- 
voyant pour  l'y  faire  apposer,  le  dessein  qu'on 
avoit  ne  fût  découvert.  La  Reine  agitant  la 
question  pour  savoir  si  sans  cette  patente 
M.  d'Hoequineoort  pouvait  eammander.  Je  Is 
résolus  m  disant  que  les  maréchaux  de  France, 
pour  commander  les  armées,  n'ont  pas  besoin 
d'un  autre  pouvoir  que  du  leur;  mais  que  pour 
donner  bataille ,  recevoir  à  capitulation  <xu\ 
qui  sont  dtnsune  plaee»  et  imposer  sur  les  sa- 
Jetidu  Roi,  on  «volt  Jugé  quil  leur  ftUeitoae 
patente,  par  laquelle  ils  étoient  aussi  antoriiéi 
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(Tordoniter  du  paiement  des  troupes  et  des  de- 
Dien  de  Sa  Majesté.  Je  lis  toutes  ces  dépêches 
avec  un  si  grand  secret ,  que  ni  Châteauneuf, 
oi  Villefoy ,  ni  le  garde-des-sceaux  ,  auquel  on 
euvoyoit  des  commissions  a  sceller,  n'en  eurent 
aucune  connoissance.  En  gardant  pour  Le  Tel- 
lier  le  même  secret  que  j'avois  eu  pour  les  au- 
tres, je  ne  laissai  pas  de  l'avertir  qu'il  étoit 
temps  qu'il  vint  reprendre  l'exercice  de  sa 
charge.  11  se  souvint  de  ce  que  je  lui  avois 
promis,  et ,  m'entendaut  à  demi>mot,  il  se  mit 
en  chemin  sans  eu  rien  dire  qu'à  ses  plus  in- 
timas amis. 

Viaeuil  prit  aussi  la  résolution  de  retourner 
i  Bordeaux,  et ,  craignant  que  les  lettres  qu'on 
hii  dooneroit  ne  le  chargeassent  trop  ou  son 
lalet,  il  se  fit  suivre  par  un  oflicier  du  prince 
de  CoDti.  Cet  ofticier  u'ctoit  pas  nommé  dans 
son  passeport.  Il  lui  laissa  toutes  les  dépèches 
qu'on  pouvoit  avoir  la  curiosité  de  voir  ;  il  ar- 
riva en  cet  équipage  à  Poitiers,  où  on  lui  garda 
U  foi  du  passeport ,  mais  non  pas  à  l'autre , 
qui,  D'y  étant  point  compris,  fut  arrêté.  Les  dé- 
pêches dont  on  le  trouva  chargé  ayant  été  vues, 
il  s'en  trouva  une  écrite  en  chiffres  d'une  per- 
sonne de  la  cour ,  à  laquelle  on  en  fit  reproche, 
parce  qu'on  connut  par  là  qu'elle  avoit  des  in- 
telligences avec  les  ennemis  du  Uoi.  On  résolut 
de  mander  le  garde-des-sceaux,  parce  qu'on 
craigooit  que  Monsieur  ne  se  saisit  du  sceau 
pour  autoriser  ce  qu'il  voudroit  entreprendre. 
On  doutoit  pourtant  qu'en  lui  envoyant  un 
ordre  pour  revenir  il  le  pût  exécuter,  parce 
que ,  s'étant  toujours  fait  connoUre  pour  un  des 
plus  zélés  serviteurs  du  Roi  et  incapable  d'avoir 
peur  mal  à  propos,  il  étoit  à  craindre  que,  pour 
afioiblir  d'autant  le  conseil ,  on  ne  le  retint  à 
Paris,  ou  qu'on  ne  lui  ôtât  le  sceau  par  vio- 
lence. Je  dis  à  la  Reine  que  Je  répondois  que 
M.  Molé  mettroit  plutôt  le  sceau  en  pièces  que 
de  se  le  laisser  ùtcr  par  force ,  et  que ,  s'il  ne 
pouvoit  en  apporter  les  morceaux,  il  me  les  en- 
terroit  pour  les  remettre  au  Roi  ;  que  je  ne 
pooTois  me  persuader  qu'on  usât  de  voies  de 
fait  contre  ce  magistrat  pour  le  retenir  ;  mais 

if'ce  n'étoit  pas  une  chose  qu'on  pût  garantir. 

cpeodaut  ce  qu'un  craignoit  n'arriva  point;  et 
le  garde-des-sceaux  ,  ne  trouvant  aucune  diffi- 
roité  a  sortir  de  Paris,  se  rendit  à  Poitiers ,  en 
conformité  de  l'ordre  qu'il  avoit  reçu.  Le  Tel- 
ttrr ,  suivant  les  nouvelles  qu'il  avoit  eues  de  ses 
amis ,  y  arriva  avant  le  cardinal ,  et  y  fut  aussi 
*  •  n  reçu  que  M.  Molé ,  qui  ne  fit  point  de  diffi- 

iite  de  céder  la  première  place  dans  le  conseil 
t  M.  de  Châteauneuf.  Cela  fait  voir  que  celle 
iicgârdc-dcs-sccaux  (  et  par  conséquent  celle  de 


chancelier  )  n'est  point  fixe  ,  comme  on  l'avoit 
publié  autrefois  ;  mais ,  pour  n'occuper  pas  la 
première  charge,  la  présidence  du  conseil  ne 
leur  appartenoit  pas  moins.  Le  chancelier  en 
avoit  été  privé  par  Monsieur,  par  M.  le  prince 
et  par  le  cardinal ,  s'étant  ingérés  pendant  la 
minorité  ,  non-seulement  de  signer  les  arrêts  , 
mais  même  de  recueillir  les  voix  :  ce  qui  étoit 
une  entreprise  contre  l'autorité  royale  ,  comme 
l'exemple  qu'on  alléguoit  de  ce  qui  avoit  été 
consenti  en  faveur  du  délont  prince  de  Condé 
par  le  traité  de  Loudun  ,  dont  la  mémoire  de- 
voit  être  étouffée ,  cet  expédient  n'ayant  été 
pris  que  par  les  ennemis  du  chancelier  de  Sil- 
lery ,  qui  se  croyoient  dans  la  nécessité  d'en 
sacrifier  l'autorité,  ou  de  rentrer  dans  la  guerre 
civile.  Ce  furent  au  moins  les  bonnes  ou  les 
mauvaises  raisons  qu'on  allégua  ;  mais  il  faut 
se  souvenir  que  les  monarchies  doivent  être 
gouvernées  par  de  justes  lois  ;  et  comme  l'exem- 
ple est  la  dernière  des  raisons,  il  n'établit  jamais 
rien  de  soi ,  et  ne  doit  être  proposé  que  pour 
soutenir  ce  qui  est  juste. 

|La  chambre  des  communes  d'Angleterre  , 
après  avoir  deffendu  de  reconnoistre  pour  Roy 
le  fils  de  Charles  ,  et  s'être  déclarée  en  Ré- 
publique, en  donna  part  à  tous  les  Etats,  excepté 
au  roy  de  France.  Les  grands  succès  remportés 
en  Irlande  par  Cromwel ,  pendant  l'année  pré- 
cédente, et  rien  ne  faisant  prévoir  un  revers  qui 
fit  changer  de  face  aux  affaires ,  le  Roi  se  décida 
à  reconnoltre  le  nouveau  régime  d'Angleterre^ 
et  je  fus  chargé  de  transmettre  des  instructions 
plus  précises  à  M.  Gentillot ,  notre  agent  à 
Londres ,  pour  tâcher  de  renouer  avec  ce  gou- 
vernement. Elles  ctoient  datées  du  7  avril  iCât 
et  ainsi  conçues  : 

«  Je  me  suis  assez  expliqué  des  intentions 
de  Leurs  Majestés  et  de  leurs  dispositions  à  re- 
cognoistre  le  nouveau  régime,  si  de  leur  part 
ils  font  des  avances  nécessaires ,  en  faisant  pas- 
ser en  ce  royaume  un  envoyé  ou  un  ambassa- 
deur ,  ce  qui  nous  engageroit  à  en  user  de  la 
même  sorte  en  leur  endroit,  en  faisant  aussi 
partir  d'ici  une  personne  de  la  même  qualité, 
chargée  des  pouvoirs  et  instructions  pour  agir 
avec  la  République,  dans  le  sens  de  ma  dernière 
lettre ,  que  vous  aurez  à  suivre.  Je  vois  bien 
qu'il  y  a  du  malentendu  dans  la  fierté  des  leurs  \ 
mais  comme  ils  ont  envoyé  chez  tous  nos  voi- 
sins donner  part  de  l'établissement  de  leur  Ré- 
publique ,  ils  peuvent  bien  juger  que  nous  ne 
pouvons  pas  faire  avec  bienséance  oettc  démat  • 
che  de  les  rechercher  les  premiers  :  ainsi  je  pense 
que  ,  vous  laissant  entendre  que  ceux  qu'ils  cn- 
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voyeront  seront  bien  receus ,  je  ue  fais  aucun 
doute  qu'ils  ne  dépêchent  bientost  quelqu'un 
vers  nous  pour  y  négocier  leurs  fntércstt.  Le 
INremfer  artlele  doit  estre  la  ccmtion  de  toates 
priiessur  mer  et  des  défenses  aux  sujets  de  part 
et  d'autre  d'en  faire  plus  aucune ,  afin  de  facili- 
ter la  justice  qui  doibt  estre  rendue  aux  uns  et 
aux  autres  de  toutes  les  déprédations  ci-devant 
fittei.  Je  me  remets  sur  tout  cela  à  ma  précé- 
dente ;  et  qooyqiill  y  ait  en  depuis  mutation 
de  ministre,  on  ne  cliangera  pas  pour  cela  de 
sentimens;  ainsi,  après  que  vous  aurez  agi  par- 
delà  à  l'effet  qu'on  s'en  propose ,  vous  pourrez 
TOUS  retirer,  et  seray  bien  aise  que  vostre  voyage 
ay  t  produit  quelque  effet. 
»  Je  soiSfCte. 

Mais  ceux  de  cette  République  reçurent  assez 
mal  ces  avances  de  la  part  de  Leurs  Majestés,  et 
nous  obligèrent  de  rappeler  M.  de  Gentillot:  ce 
qaleot  lien  par  la  dépêche  suivante,  datée  de 
Parisda  si  dumémem^ss 

•  Monsieur,  j'avois  une  dépêche  toute  preste 
à  TOUS  envoyer,  elle  estait  même  sif^nee,  par 
laquelle  je  vous  douuois  des  ordres  de  la  part 
de  Leurs  Mi^és ,  qui  ensseut  été  agréables  au 
mmveau  régime  d'Augleterre,  s*il  ne  vous  eût 
peuné  hors  du  royaume  avec  tant  de  précipita- 
tion; mais  ayant  appris  par  vostre  dernière  que 
vous  partiez  de  Gravesende  et  que  vous  passiez 
en  Hollande,  j'adresse  à  M.  Brasset  ceile-cy , 
par  laquelle  vous  aures  le  tesmeignage  du  bon 
devoir  que  vous  avet  rendu  pendant  voBtr«  sé- 
jour i  Londres ,  et  que  Leurs  M ijestés  en  ont 
receu  satisfaction,  ayant  eu  bonne  connoissan ce 
de  votre  zèle  à  leur  service  et  de  votre  prudente 
conduite.  Vous  pouvez,  au  lieu  où  vous  êtes, 
iUre  remarquer  à  quelques-uns  de  ITstat ,  avec 
lesquels  vous  avai  habitude,  eomblen  serait 
dangereuse  et  préjudiciable  leur  alliance  avec 
cette  République  naissante,  qui  ne  cherche  qu'à 
s'affermir  pour  ruiner  celle  des  Etats-Généraux 
avec  plut  de  facilité ,  comme  il  est  évident  qu'ils 
en  viendront  à  bout,  sous  préteite  d*aniiUé. 
"Vous  rcndrei  compte  à  M.  de  Bellièvrede  toute 
votre  négotiation,  et  en  son  absence  à  11  Bras- 
sel  ,  et  ferez  ce  qui  vous  sera  conseillé  pour  agir 
et  pour  parler  a  l'avantage  du  service  de  Sa  Ma- 
jesté, qui  vous  laisse  la  liberté  de  venir  ic^',  ou 
de  demeurer  par-delà.  ■ 

Vers  la  fin  de  mai,  nous  fûmes  informés  de 

rétat  assez  favorable  de  l'armée  du  rov  d'An- 
gleterre ,  réunie  en  vertu  de  sou  traité  avec  ceux 
du  royaume  d'Eçosse  :  ce  qui  réjouit  fort  notre 


cour,  et  la  valeur  et  diligence  dudit  Roy  nous 
fltoancevoir  bonne  espérance  de  ses  affiaires ,  et 
qu'il  pourroit  prendre  de  tels  avantages  en 

Ecosse,  que  son  parti  serolt  relevé.  Lorsque  j*en 
donnai  part  à  la  reine  d'Angleterre ,  je  la  trou- 
vai desjà  advertie  de  ces  bonnes  nouvelles  par 
un  gentilhomme  arrivé  tout  fraichement  de  La 
Haye.  M.  Gentillot ,  qui  s'y  étoit  aussi  retiré  en 
quittant  TAngieterre ,  eut  ordre  de  oontianer  de 
nous  mander  les  nouvelles  qu'il  auroit  de  ce 
pays,  et  surtout  de  veiller  à  ce  quefesoient  les 
Anglois  auprès  des  Etats,  et  d'en  tenir  informe 
M.  Brasset,  qui  devoit  mettre  a  profit  ces  nou- 
velles, selon  les  instructions  plus  particuli^vs  ■ 
qu'il  avolt  déjà.]  '  ' 

[1663]  Lenrs  Majestés  eommençant  à  dire' 
ouvertement  qu'elles  avolent  mandé  le  cardi- 
nal (1),  l'on  publioit  qu'il  amenoit  avec  lui  une 
armée  ;  mais  Ton  vit  dans  la  suite  qu'il  ne  fut  es- 
corté que  des  seules  troupes  que  le  Roi  avoit  fait  ' 
lever.  Tout  lui  folsoit  peur ,  et  les  molndiet  ob- 
stacles qu'il  renoontroit  dans  son  chemin  lai  eau- 
soient  du  repentir  d'être  rentré  dans  le  royaume; 
mais  faisant  ,  pour  ainsi  dire ,  de  nécessité 
vertu  ,  et  le  duc  d'Orléans  ,  au  lieu  d'envoyer  | 
des  troupes  pour  s'opposer  à  son  passage,  ayant 
envoyé  des  eonsetilers  du  parlement,  Il  pasn 
les  rivières ,  on  il  eût  été  fàellede  combattie  la 
gens  quMI  avoit  avec  lui.  Un  petit  désavantage 
lui  aurolt  fait  prendre  le  parti  de  s'en  retourner. 
Comme  il  s'avancoit,  I^e  Tellier  alla  au  devaol 
de  lui  et  en  fut  fort  bien  reçu.  Le  cardinal  vou- 
ioit  lui  persuader  qu'il  l'avoit  toujours  regardé 
comme  son  meilleur  ami ,  et  lui  fidsolt  oublier 
quil  avoit  offert  sa  charge  au  président  Viole , 
pourvu  qu'il  lui  ménagejU  l'amitié  de  M.  le 
prince.  Le  maréchal  de  Vilieroy  eût  bien  voulu 
suivre  l'exemple  de  Le  Tellier  i  mais  il  étoit 
retenu  par  la  crainte  qu'il  avoit  d'être  blâmé 
s'il  se  séparoit  du  Bol ,  qui  prit  la  réiolutlon  [ 
d'aller  au  devant  du  cardinal.  Nous  fûmes, 
M.  de  Châteauneuf  et  moi ,  les  seuls  qui  vou- 
lûmes attendre  à  Poitiers  ,  dans  l'appartement 
de  la  Reine,  afin  de  n'être  pas  obligés  de  nous  ^ 
trouver  chez  lui  à  son  arrivée,  La  foule  y  flH  ^ 
très-grande,  comme  c'est  la  ooutume  de  Is  ^ 
cour  en  de  pareilles  rencontres  ;  mais  cela  ne 
l'empêcha  pas  de  nous  recevoir  honnêtement. 
La  discrétion  obligea  les  plus  sages  a  se  retirer,  , 
y  ayant  beaucoup  d'apparence  qu'il  seroit  bien 
aise  d'entretenir  Leurs  Majestés  de  Stt  avcs' 
tures.  C'est  ce  qu'il  fit ,  en  commençant  par  les 
remercier  de  tout  ce  qu'elles  avolent  flidt  pour 

(1)  HâMriD  entra  dans  Sicnay  le  8  Janvier  1652. 
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hj, et  des  extrémités  auxquelles  elles  s'étoient 
apoiées  pour  ne  le  pas  abandonner.  Nous  étant 
fdiféi  des  pranifln,  11.  de  GbâtmiQnear  et 
moi,  nous  allâmes  le  lendemaia  loi  rendre  vi- 
site chez  lui.  Il  parut  fier  du  bon  accueil  qui  lui 
avoitété  Doit ,  quoiqu'il  s'y  fût  toujours  attendu  ; 
ctil  voalot,  par  la  manière  dont  il  recevoit  le 
■onde,  qu'on  connût  ceux  qui  étoient  ses  véri- 
tables amis,  eteeox  qui  lai  étoient  Indifréra». 
Il  careaioit  les  uns ,  et  à  peine  saluoit4l  les  ao- 
!res.  Je  fus  des  derniers  ,  et  Je  ni*aperçus  que 
j  avois  eu  raison  ,  quelques  jours  avant  son  re-  I 
lour ,  de  supplier  lu  Ueine  de  me  permettre  de 
BK  retlnr.  ChAteauneuf ,  qui  en  avait  aussi  la 
RMilatioo ,  penlsta  si  fort,  qu'il  eut  la  liberté 
défaire  ee  qu'il  voudroit.  Ou  dit  avee quelque 
foodement  qu'étant  accoutumé  à  occuper  la 
première  place  dans  le  conseil ,  il  ne  pourroit  j 

résoudre  à  servir  en  second  sous  le  cardinal, 
poor  qui  il  n'avoit  pas  beaucoup  d'estime.  Pour 
ooi,  Je  ne  pas  me  dispenser  d'obéir  &  laBeine, 
qoi  me  commanda  de  rester  à  la  suite  du  Roi. 
il  fst  vrai  que,  ne  pouvant  me  résoudre  de  ren- 
dre d'assidus  devoirs  à  cette  Emineuce,  qui 
m'avait  offensé  dans  une  de  ses  lettres  et  té- 
■oigné  toujours  l>eaucoop  de  froideur ,  Je  sui- 
Tiiia pente  de  mon  naturel ,  qnl  étolt  de  me 
troiner  chez  la  Reine  aux  heures  qui  m'étoient 
ordonnées,  alin  de  ra'abstenir  d'aller  chez  le 
cardinal ,  et  de  faire  connoltre  que  Je  n'en  dé- 
peDdois  en  rien.  Il  ne  fut  pas  long-temps  à 
»  apercevoir  que  je  tenols  àson  ^ard  une  con- 
4aHealfwtée,  et,  soltqall  erût  me  rendre  on 
mauvais  office  auprès  de  cette  princesse ,  ou 
qu'il  faisoit  une  chose  agréable  à  Sa  Majesté  en 
le^loi^nant  qu'il  avoit  envie  de  bien  vivre  avec 
moi,  il  lui  lit  ses  plaintes  de  ce  que  Je  ne  Tallois 
yoiai  voir.  La  Reine,  voulant  m'y  engager,  non 
pir  «a  eommandementabsolo ,  mais  en  me  IM« 
■ot  connoltre  que  Je  lui  ferois  plaisir  si  cela 
venoit  (il-  moi ,  ordonna  à  M.  Le  Tellier  de  me 
^o.rpour  m'y  porter,  et  pour  me  faire  entendre 
Hue,pour  peu  que  J'y  eusse  de  répugnance, 
8a  Miyeité  atteudoit  ceci  de  la  fidélité  et  du 
rapeet  que  J'avais  toujours  eos  ponr  elle.  J'ex* 
pUqiBl  i  M.  Le  TelUer  les  raisons  que  J'avois 
coespour  ne  le  pas  faire ,  et  je  finis  mon  dis- 
coors  en  lui  disant  que  la  Reine  n'avoit  qu'à  mo 
coDunander  ,  et  qu'il  me  sufliroit  de  connoltre 
la  volonté  pour  y  obéir  d'avance.  Je  lui  tins  pa- 
nle  dis  le  soir  même ,  et  le  lendemain  nous 
partîmes  de  Poitiers,  ^tant  arrivés  à  MIrebeau, 
1«  cardinal  nous  dit  en  présence  de  la  Reine  ,  à 
M.  de  Vilicroy  et  à  moi ,  de  nous  trouver  élu/ 
lui  le  jour  suivant  de  grand  malin,  ^ous  nous  y 
readimes;  et  nous  remarquâmes  que  son  éloi- 


gnement  de  la  cour  ,  bien  loin  de  lui  avoir  fait  ' 
changer  de  conduite  ,  n'avoit  servi  qu'à  le  ren- 
dre plus  fier ,  en  reprenant  Tantorité  qu'il  nvoit 
eue  ;  et  que  même  il  avoit  conçu  un  grand  mé- 
pris pour  la  nation  françoise,de  n'avoir  pu  se 
défaire  d'un  étranger  qui  lui  étoit  odieux.  Ayant 
promis  au  maréchal  d'HocquIncourt  qu'il  com- 
manderoit  l'armée ,  il  voulut  lui  tenir  parole , 
et  le  préférer ,  ponr  faire  les  sièges  du  Pont-de- 
Cé  et  de  la  ville  et  château  d'Angers,  an  duo 
de  Bouillon  et  à  M.  de  Turenne  qu'il  trouva  à 
la  cour,  et  avec  lesquels  il  étoit  souvent  en  con- 
férence. Comme  Je  jugeai  que  de  s'arrêter  en 
Poitou  ou  en  Anjou ,  cela  pourroit  être  préjudi- 
ciable aux  afhires  du  Roi ,  Je  ne  pus  m'empé- 
cber  de  le  lui  dire.  Et  afin  qu'il  abandonnât  ces 
provinces  sans  craindre  que  M.  de  Rohan ,  qui 
commandoit  en  Anjou ,  y  pût  faire  du  mal  ,  je 
lui  représentai  que  le  maréchal  de  La  Meille- 
raye  entreprendrait  volontiers  de  réduire  ces 
places  à  l'obélssanee  du  Boi,  m'ayant  assuré 
qu'il  avoit  à  Nantes  trelse  canons  en  état  de 
servir,  et  que  dans  peu  de  jours  il  auroit  quatre 
mille  hommes  d'infanterie  et  encore  plus  de 
cavalerie,  dont  il  pourroit  avoir  besoin  pour  les 
réduire;  qu'ainsi,  pour  peu  qu'on  lui  laissât  d'In- 
fanterie ,  U  feroit  si  bien  que  le  Roi  serait  obéi 
dans  l'Anjou. 

Soit  que  le  cardinal  ne  pût  prendi  c  créanec  h 
ce  que  je  disois ,  ou  que  je  n'eusse  pas  le  don  de 
me  faire  entendre,  ou  qu'enfii/  il  crût  devoir 
préférer  le  maréchal  d'HocquIncourt  aux  autres, 
et  qu'il  prétendît  payer  ses  services  par  la  gloire 
qu'il  Int  ferdt  acquérir,  les  deux  sièges  furent 
entrepris  par  ses  ordres.  L'un  fut  de  peu  de  du- 
rée ;  l'autre  donna  de  la  peine.  Enfin  ces  deux 
places  ayant  été  réduites  à  l'obéissance  du  Roi, 
Sa  Majesté  résolut  de  remonter  la  Loire,  de  pas- 
ser parTonrs  pour  se  rendre  à  Blois,  et  d'envoyer 
à  Orléans  le  grand  conseil  qui  tenait  sa  séance  à 
Tours,  où  les  généraux  avoient  été  convoqués. 
Quelques  considérations  particulières  ne  laissè- 
rent pas  d'empèeher  cette  compagnie  de  partir 
de  Tours  le  Jour  qui  lui  avoit  été  prescrit  Le 
Roi  reçut  à  Blols  des  assurances  des  respects  do 
ceux  d'Orléans;  et  si  le  cardinal  eût  pu  prendre 
la  résolution  d'y  entrer,  cette  ville,  qui  étoit 
dans  le  parti  des  princes  cl  de  Paris,  fût  resteo 
sons  l'obéissance  de  Sa  Majesté.  Ou  eut  beau, 
remontrer  au  premier  ministre  que  les  troupes, 
dn  Roi ,  postées  comme  elles  étoient ,  seraient 
suffisantes  pour  contenir  le  peuple  d'Orléans  dana 
son  devoir,  s'il  vouloit  s'en  éloigner  :  il  parut  bien 
({ue  la  prudence  hum;iine  ne  peut  rien  contre  Ica 
décrets  de  la  Providence  divine,  ni  contre  la 
peur  ;  car  mademoiselle  d'Orléans  s'étant  pré% 
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sentée  pour  entrer  dans  la  vllte,  y  Ait  ic^e;  mais 

les  portes  furent  refusées  au  grand  conseil ,  et  le 
Roi  fut  contraint  de  passer,  pour  ainsi  dire,  a  la 
portée  du  canon  et  à  la  vue  des  remparts ,  sans 
pouvoir  y  antrer.  On  eot  Dooralle  qna  If.  le 
prinoe,qui  avoit  eu  da  détaTantage  eo  Gnianne, 
avolt  traversé  le  royaume ,  et  s'étoit  rendo  à 
l'armée  qui  s  opposoit  à  celle  du  Koi,  sous  son 
,  commandement  et  sous  celui  de  Monsieur.  Trois 
raisons ,  selon  mon  avis,  engagèrent  ce  prince  à 
prendre  cette  réioliitioo.  La  preniièr«,  parcequ'il 
CMiyolteette armée  eo  manvaiaeB  maina;  la  se- 
conde, que  le  retour  du  cardinal  le  mettroit  plus 
tôt  en  état  d'agir  qu'il  n'eût  fait  avec  dix  mille 
hommes;  et  la  troisième,  que,  ne  faisant  point 
sou  accommodement  avec  la  cour ,  il  lui  étoit 
plus  aYaotageoz  de  passer  en  Flandres  qu'en 
Espagne.  Il  avolt  d'ailleors  assez  de  lamlères 
pour  connoltrc  qu'il  n'avoit  plus  rien  à  faire  en 
Guienne,  où  plusieurs  de  la  plus  considérable 
noblesse  lui  avoient  tourne  casaque.  Sa  présence 
n'étolt  pas  nécessaire  pour  conserver  Bordeaux, 
et  il  y  avolt  beaneonp  de  difflealté  à  prétendre 
de  faire  une  irmplion  dans  le  rayanme,  soit  par 
la  Navarre  en  Guienne ,  on  par  la  Catalogne  en 
Languedoc.  Les  forces  de  c^s  seules  provinces 
étoient  assez  grandes  pour  arrêter  celles  qu'on 
leur  opposeroit;  et  II  étoit  comme  impossible  de 
passer  en  Langoedoc  par  la  Catalogne,  parce 
que  cette  dernière  province  n'étolt  pas  entière- 
ment soumise  à  Sa  M^festé  Catholique,  et  que 
le  Roussillon  étoit  sous  la  domination  du  Roi. 

[Nous  continuâmes  d'»Mre  informés  des  affaires 
d'Angleterre  par  M.  Qioqueux,  de  qui  je  rece- 
vols  de  fréquentes  lettres.  U  noos  eipédla  exprès 
nn  courrier  pour  noos  |Hrévenlr  des  négotiations 
du  prince  de  Gondé  avec  Cromwel ,  et  nous  fe- 
soit  part  en  même  temps  d'autres  nouvelles  con- 
tenues dans  la  dépêche  suivante)  datée  de  Lon- 
dres ,  14  février  1662. 

•  Le  même  jour  qae  je  fis  partir  d*Estrade  de 

cette  ville ,  il  nous  y  arriva  le  sieur  de  Barière, 
que  l'on  a  dit  en  parlement  y  estre  venu  de  la 
part  de  Messieurs  de  Bordeaux,  pour  agir  et 
traiter ,  conjointement  le  sieur  de  Coignac  et  luy, 
avec  cette  Bépablique ,  selon  les  noaveUes  Ina- 
troetions  que  M.  le  prince  a  mfùyéeê  par  ledit 
sieur  de  Barière  ;  ce  qui  m'oblige  davantage  à 
le  croire  ainsi ,  est  que  ledit  sieur  de  Barière  n'a 
encore  fnit  autre  visite  que  celle  de  l'ambas- 
sadeur U  Kspague  ,  ou  il  fut  hier  la  plus  grande 
partie  de  l'après^llner ,  a'étant  toqjonrseonservé 
à  Ghelsay  en  de  oontlnaeilcs  conférences  avec 
les  sieurs  de  Coignac  et  de  Uaseme. 
Le'  sieur  de  àiguae  a  ce  malin  envoyé  son 


gentilbouMM  ehei  Cromwel ,  pour  savnir  Is|m 

et  l'heure  qu'il  leur  voudroit  donner  audience, 
que  ledit  gentilhomme  me  vient  présenlemenl 
de  dire  iuy  avoir  esté  accordé  à  demain  deux 
benrse  après  nidtt.  Je  IM  en  sorte  tfArinj 
instruit  de , ce  qui  se  passemet  vous  en  bilb»| 
mer  au  plustost 

-  Le  secrétaire  de  Cromwel  m'a  dit  avoir  la 
la  lettre  que  M.  le  prince  avolt  envoyée  par 
le  sieur  de  Coignac  à  son  maistre ,  laquelle  ti  tj- 
toit  qu'en  des  termes  obUgeans  et  qui  font  pa* 
roistre  la  banle  estime  quil  en  fait,  le  pria 
d'avoir  toute  créance  en  ce  que  ledit  sieur  m 
Coignac  lui  dira  et  proposera  de  sa  part ,  s'a* 
dressant  à  lui  seul ,  auquel  il  veut  estre  obliut 
des  laveurs  et  assistances  que  ce  parlemeuj 
luy  aesordera;  et  11  me  dit  aussi  que  la  Hbsrti 
de  transporter  les  vins  de  Bordeaux  en  ass  Ucn 
étoit  aoeofdée,  et  que,  pour  eet  eflét,  kn^ 
vaisseaux  marchands  se  préparent  pour  y  allen 
eu  quoy  l'on  dit  que  M.  de  Maserne  travaille. 

»  11  vous  ressouviendra  que,  par  ma  de^ 
nière ,  Je  vous  ay  toodié  d\m  ami  qui  soa^ 
sQonoit  ledit  sieur  de  Maaene  estre  piirtÉpoai 
faire  des  propositions  à  ses  gms  1^,  sur  la- 
quels  depuis  ce  temps  je  l'ay  si  fortement  presse, 
qu'il  m'a  déclaré  que  ledit  M.  de  Maserne  I«a^ 
lerolt  ou  feroit  agir  au  nom  des  religionuairts 
deFiiMS,  estant  tièB«OQStant  que  C'est  ladNM 
du  monde  que  ce  personnage  auibttloBne  le  plsi^ 
et  donnerolt  volontiers  sa  fille  et  tout  son  bici 
au  sieur  de  Coignac  ou  autre,  qu'il  reconnoitrt 
pour  effectivement  embrasser  les  intérests  de»- 
dits  religionnaires;  cet  ami  est  affectionné  auï 
allUras  de  Fïranee ,  bon  eatiioUque,  et  qui  i 
partjcnBèrueaanaiBianeBdudltaieurdellasswa 

»  L'on  m'a  fait  voir  la  commission  de  l'adffli* 
ral  Blaicke ,  en  laquelle  il  n'est  spécifié  aocm 
nombre  de  vaisseaux  ni  la  route  qu'ils  doivent 
tenir,  non  plus  que  les  choses  qu'ils  ont  à  entre- 
prendre ;  ladite  commisainn  estant  des  plus  sa- 
pies  et  généralea  que  ce  pariement  ayt  fait  déit* 
vrer  à  qui  que  ce  soit,  iliFft'mil  mi  pouvoir  ab* 
solu  audit  Blaicke  de  comminder  et  faire  join- 
dre à  sa  flotte  toutes  les  antres  de  la  République 
qui  seront  en  mer,  les  faisant  rester  près  de  luj 
tant  et  si  peu  de  temps  qu'il  le  Jugera  néenssifc 
pour  le  service  de  ladite  Bépubllque,  séparer, 
envoyer  seuls  ou  de  compagnie ,  tels  desdits 
vaisseaux  ,  en  tels  lieux  et  places  qu'il  aviser» 
bon  estre ,  nommer  et  changer  tels  des  ol&do* 
qu'il  lui  plaira  ,  et  autrement. 

»  Il  m*n  esté  Impossible  de  pouvoir  cuni* 
éventer  leur  dessein ,  mais  bien  que  ledit  adoii* 
ral  Blaieke  n'est  pour  avoir  ses  ordres  secreb> 
que  lorsqu'il  aura  la  flotte  en  estât  de  Uit^ 
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les  hommes  vers  Southamton  et  Tisle  de 
A'eithejOà  est  le  lieu  du  rendez-vous  général 
le  leurs  vaisseaux ,  trois  desquels  sont  pour  sor- 
ir  des  Dunes  et  d'autres  de  Porthœouth ,  Ple- 
•Nt,  d'Arthmoat  et  dtê  ports  le  loDg  de  cette 

Le  parlement  ayant  ardomé  que  le  ûbêêêH 

l'Etat  et  le  général  Cromwel  nommerolent  un 
•fntral  pour  aller  commander  en  Irlande ,  en  la 
>lacede  feu  Jertou,  ils  s'assemblèrent  deux  jours 
iprèi  et  firent  élection  da  me^or -général  Lam- 
bfft,  que  ledit  parlement  a  eejoord'lniy  ap- 
prouvé. 

'  Les  ambassadeurs  de  Hollande,  ayant  receu 
b  uouveilc  de  quarante-cinq  de  leurs  vaisseaux 
laisis  par  cent  de  cette  République,  allèrent 
iln  plaindre  an  parlement ,  qui  ordonna  qne  les 
lipiâi  per  eazei-deviBt  finmie,  et  antres  de 
K  jour,  seroient  référés  à  six  du  conseil  d'Etat, 
(Qtre  lesquels  le  général  Cromwel  devoit  prési- 
ier  et  en  ordonner  ainsi  qu'il  le  jugeroit  à 
propos. 

•  Six  Talaseanx  hollandois ,  faisant  nombre 
leiiparante-cinq ,  Aireiit  bler  eoosIgDés  à  eette 

République ,  qui  obligea  sur  l'heure  lesdits  am- 
Kasadeurs  de  se  transporter  devant  les  juges 
de  l  admirauté,  lesquels,  nonobstant  les  plaintes 
^tla  furie  que  témoigna  le  sieur  Catz,  arrêtèrent 
i^t  la  sentence  sui)sister<^t,  si  mieni;  n'aimoient 
'Mi  iiBbaBsadears  oonposer  desdits  irals- 
Ksaz  et  natehandlies  oontenues  en  iceux , 
filli  aoeeptèrent  avant  que  sortir  dudit  lieu. 

•  L'agent  de  Suède  eut ,  vendredy  dernier,  la 
première  audience  de  ce  parlement ,  auquel  il 
présenta  une  lettre  de  la  reyne  de  Suède ,  sur 
^Mile  ces  mestleiirs  firent  des  dIfflcDités,  à 
cause  qae  la  soperscription  d'icelle  n'estoit  en 
forme,  ayant  Serenissimœ  Reipublicœ  Angli- 
Mfttf.  Néanmoins  elle  fut  ouverte  et  lue,  et 
I*  réponse  remise  à  un  autre  jour.  L'on  me  vient 
F^— twpent  assurer,  et  de  très-bonne  part, 
<|KChNiiwei  embrasse  fort  le  parti  des  Hol- 
'sniUi,  auxquels  il  veut  faire  donner  satisfac- 
HoQ ,  pour  avoir  Heu  d'entreptoidve  plos  pnis- 
Mnunent  contre  la  France. 

•  il  est  arrivé  ce  matin  un  exprès  aux  am- 
^Mlieiiis  de  Hollande ,  qui  dit  que  messieurs 
*i  BMs  csMent  pour  en  envoyer  eoeore 
fidqafls  utiles  pour  JeinAra  A  nu  qvi  sont 
id.» 

Ces  intentions  de  Cromwel  et  l'état  intérieur 
^npum  firent  redoubler  de  aoinB  po«r  en 
Mmuimi  les  effets,  et  on  plain  ponvoir  de  trai- 
ter avee  h  BtfpnUiqae  aogloise  llit  envoyé  à 
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M.  d*Estrade;  il  étolt  aeeompagné  de  la  lettre 
sidvante,  signée  de  la  nMttn  dn  Rot  : 

«  Monsieur  d*Estrades,  je  vous  envoyé  le  pou- 
voir authentique  en  bonne  forme  pour  traicter 

en  mon  nom  une  nouvelle  alliance  avec  laRépo* 
blique  d'Angleterre,  affiu  qu'il  y  ayt  bonne vol- 
sinance  et  amitié  entre  les  deux  nations,  de  sorte 
que  la  liberté  du  commerce,  égaleimint  avanta- 
geuse aux  uns  et  aux  antres,  soit  entièrement 
conservée  ;  et  jugeant  que  le  sieur  Gromvrel 
pourroit  envoyer  vers  vous  quelqu'un  pour  être 
davantage  écluirci  de  mes  bonnes  intentions, 
vous  aurez  à  les  lui  faire  cognoistre  et  vous  ou- 
vrir en  toute  confiance ,  non  seulement  sur  ce 
qui  s'y  peut  traicter  avec  la  République ,  ma)s 
encore  avec  la  personne  dudit  sieur  Cromvral , 
tant  pour  le  bien  comniun  des  deux  royaumes 
que  pour  ses  intérests  particuliers ,  vous  don- 
nant par  la  présente  pouvoir  d'agir,  négocier, 
traiter  et  promettre  en  mon  nom  tout  ce  que 
vous  jugerez  à  propos  audit  Cromwel,  et  je  ra- 
tifleray  et  exécuteray  tout  ee  qne  vous  aurex 
promis  et  signé  eu  mnn  nom  ,  avec  la  m^'me 
bonne  foi  et  sinciTitt'       je  prie  Dieu  de  vous 
avoir,  monsieur  d'£strades ,  eu  sa  sainte  garde. 
Escript  à  Blois ,  le  24  mars  16&2.  » 


Mais  la  négociation  traînant  en  longueur,  et 
sur  le  compte  que  j'en  rendis,  il  fut  résolu  que 
l'on  enverroit  de  nouveau  le  sieur  de  Gentiliot 
auprès  de  Gramvral ,  et  qu'on  lui  remettroit  des 
instructions  détaillées  de  ee  qu'il  auroit  à  négo- 
cier auprès  du  parlement  et  du  conseil  d'Etat  de 
la  république  d'Angleterre.  On  lui  remit  aussi 
une  lettre  que  Sa  Mtyesté  écrivoit  au  protec> 
teur. 

Lettre  du  Roy  à  Cromwel. 

«  Monsieur  Cromwel,  envoyant  exprès  à  Lon- 
dres le  sieur  GentiUot,  gentilhomme  de  ma 
chambre ,  avec  lettre  de  créance  au  parlement 
de  la  république  d'Angleterre  et  an  eensell  dt 
tat ,  poor  lear  ftire  entendre  mas  bonnes  inten> 
tions  ;  et  comme  il  est  avantageux  à  l'un  et  à 
l'autre  Etat  de  vivre  en  bonne  voisiuance,  paix 
et  amitié,  je  l'ay  chargé  de  cette  lettre  pour 
vous ,  pour  vous  assurer  de  ma  bonne  volonté  et 
disposition  entière  à  frire  ee  qd  servi»  à  la  sa- 
ratéetllbectédaeoaimei«e,bien  et  utilité ré- 
elproque  des  deux  nations  :  et  m'assurant  qne 
vous  contribuerez  volontiers  à  un  si  bon  effet , 
je  me  remets  audit  sieur  de  Gentiliot  de  vous 
en  dire  davantage ,  vous  priant  de  lui  donner 
créance  conme  à  une  perMmne  en  qui  je  prens 
une  conflanee entière;  cependant  je  priray  Dkv , 

etc.  » 
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Instruction  an  sieur  de  Genfillnt ,  gontil- 
homme  de  la  chambre  dn  Hoij,  s'eji  allant  ^ 
pour  le  service  de  Sa  Majesté ,  en  Angle- 
terre. 

•  Sa  Mnjesté ,  jugeant  qu'il  est  de  l'utilité 
commuDedes  deux  uationsde  France  et  d'Angle- 
terre de  nourrir  paix  et  amitié,  bonne  voisi- 
nance  et  toute  sorte  de  liberté  et  sécurité  de 
commeroe  entre  les  sobjcets  de  l\in  et  Taotre 
£tats,  a  bien  voulu  envoyer  un  gentilhomme 
exprès  à  Londres  vers  le  parlement  de  la  répu- 
blique d'Angleterre  ,  etafaict  choix  dudit  sieur 
Gentillut ,  dont  la  sufll&ance,  fidélité  et  affection 
À  son  service  luy  sont  cogneues,  l'ayant  chargé  de 
lettre  de  créance  audit  parlement ,  conseil  d'E- 
tat et  au  sieur  Cromwel. 

Le  sieur  de  (lentlllot  s'acheminera  inces- 
samment a  Londres  et  envoyera  devant  le  sieur 
de  Vi)iers,avec  lequel  il  s'est  déjà  abouché, 
ou  bien  le  fera  écrire  pour  avertir  ceux  dudit 
parlement  du  sqjet  de  son  voyage  ;  et  comme  il 
vient  recognoistre  au  nom  du  Roy  ladite  Répu- 
blique ,  estant  porteur  de  lettres  de  Sa  Mnjesté, 
en  créance  à  cet  effet ,  pourveu  néanmoins  qu'on 
lui  rapporte  parole  et  asseurance  qu'au  préala- 
ble touttes  lettres  de  marque  et  repressailles  se- 
ront sureises  et  tous  aetes  dliostilité  cessés , 
pour  parvenir  plus  fiM^lement  au  restablissement 
du  commerce. 

»  Ledit  sieur  Geiftillot,  estant  à  Calais  et  ne 
pouvant  aller  à  Dunkerque  à  cause  que  les  en- 
nemis ont  assiégé  Gravelines,  écrira  en  chiffres 
au  sieor  d'Estrades  le  sqjet  de  son  env<^  à  Lon- 
dres ,  et  le  priera  de  Tadvertir  audit  Calais  ou  à 
Douvre  de  ce  qu'il  pourroit  avoir  négocié  avec 
ledit  parlement,  et  par  quelle  adresse,  affin 
qu'il  s'en  serve,  ayant  besoing  de  bons  advis 
dudit  sieur  d'Elstrades ,  auquel  il  fera  savoir  l'or- 
dre qu'il  a  de  Sa  Majesté  de  s*y  conformer  et 
continuer  sa  correspondance  avec  luy  par  lettres 
fréquentes.  L'inscription  et  la  suscription  des 
lettres  de  créances  ont  esté  laissées  en  blanc, 
nflln  que  ledit  sieur  Gentillot  les  remplisse  de  la 
même  sorte  dont  il  a  esté  usé  envers  eux ,  par  la 
reine  de  Suède  on  par  le  roy  d'Espagne,  Sa 
M^fcsté  voulant  bien  leur  faire  autant  d'Iion- 
neur  et  d'amitié  qu'aucun  autre  des  princes  qui 
les  ont  recogneus  pour  République.  Ledit  sieur 
de  Gentillot ,  aussitost  que  la  cessation  d  hosti- 
lité  et  suspension  de  repressailles  aura  été  ac- 
cordé, ou  qu'il  en  aura  eu  de  bonnes  assenran- 
ces ,  rendra  ses  lettres  audit  parlement  de  la 
ilépublique,  et  expliquera  sa  créance,  en  sorte 
qu'il  leur  persuade  les  bonnes  intentions  de  Sa 
ifiyesté  et  son  désir  d'entretenir  paix,  amitié  et 


bonne  voisinance  et  correspondance  entre  le 
deux  nations ,  mesmes  nous  alliant  plus  étroicte 
ment  avec  ladite  République  pour  le  bien  e 
avantage  réciproc^ue ,  et  qu'il  use  des  termes  et 
vils  et  obligeans ,  sans  toutefois  rien  dire  qi 
puisse  marquer  foiblesse  ou  crainte  de  leurs  arl 
mes,  s'ils  avoient  envie  de  nous  les  faire  appré! 
hender.  Il  faira  ausd  faire  coi^noistre  à  tooB 
ceux  à  qui  il  aura  a  parler ,  que  nus  division 
domestiques  auront  blentost  cessé,  et  que  le 
princes  recherchent  les  bonnes  grâces  de  S 
Majesté ,  et  de  sortir  du  mauvais  pas  où  ifs  s 
trouvent ,  pur  un  bon  accomodcment ,  dont  le 
ouvertures  ont  déjà  esté  faites  de  leur  part  ;  eï 
sorte  qu'il  y  a  apparence  que  la  négociation  qui 
se  continue  prendra  blentost  fin  pour  le  im 
du  royaume  :  à  quoy  aidera  beaucoup  la  vldàr^ 
que  les  armées  du  Roy  viennent  de  remportfl 
sur  celles  de  ses  ennemis,  qui  lui  donneronî 
d'autant  plus  de  facilités  et  de  moyens  de  biei 
itoe  à  ses  voisins  et  à  ses  subjets. 

»  Ledit  sieur  de  Gentillot,  voyant  les  AD' 
glols  en  résolution  d'envoyer  cnfm  un  nmbaiwfr 
deur,  conviendra  avec  eux  ,  dès  à  présent,  qu  oi 
nommera  des  députés  de  part  et  d'autre  poui 
entrer  en  cognoissance  des  pertes  et  déprè 
dations  souffertes  par  les  subjects  de  l'un  et 
l'antre  Etat,  et  qu'ils  auront  le  pouvoir  d') 
ter  les  dlfférens ,  raesme  de  faire  un  traleté 
commerce  pour  l'advenir,  Sa  Majesté  trouvn 
bonnes  toutes  les  conditions  dont  on  demeurtil 
d'aceoi  d ,  pourveu  qu'elles  soient  égales  et  réci' 
proques.  . 

»  Donnera  advIs-  soigneusement  de  tout  tà 
qu'il  avancera ,  et  s'en  reviendra  quand  il  aurt 
mis  les  choses  au  point  porté  par  la  présente  ins-l 
truction  ,  et  prendra  garde  de  ne  rien  gâter 
ce  qui  pourroit  avoir  esté  négotié  ou  avance  à 
mesme  effect  par  ledit  sieur  d'Estrades ,  en  11 
prudence  et  conduite  duquel  on  a  grand  cod< 
fiance. 

>  FaictàSaint-Gennain^Ligfe,lei''aH| 

1662.»] 

Pendant  leséjour  que  noiis  ftmesà  Blols,  noui 
aperçâmes  avee  chagrin  que,  sans  un  poiw^ 

secours,  nous  perdrions  la  ville  de  Barcelone,' 
et  ensuite  la  Catalogne.  Le  cardinal  ne  trouvant 
point  dans  les  coffres  de  l'épargne  l'argent  qu'il 
falloit  pour  prévenir  ce  mal ,  apparemment  pa^ 
ce  que  son  attention  étoit  à  s'amasser  des  ti^ 
sors ,  me  demanda  quelle  raison  avoit  empédié 
l'année  précédente  le  roi  de  Portugal  de  dooJ 
aider  à  défendre  la  Catalogne.  Je  lui  dis  qn  au-j 
tant  que  je  l'avois  pu  eonuoîlre,  il  y  en  avnil' 
deux  snr  lesquelles  il  s'ctoit  fondé  :  la  j^eroiere]' 
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croyoit  la  Pranee  perdue;  la  aecoode,  que 

«ir  aroir  de  son  argent  il  nous  meltroit  en 
bligalion  de  ne  faire  jamais  ni  paix  ni  trêve 
vec  I  Espagne  sans  l'y  faire  comprendre;  «  de 
■oi,ajoutai  je,  jusqu'à  présent  on  8*e8t  défendu 
V  les  niau»  dont  Votre  Eminenoe  peut  bien 
;  iTssoQveDir.  Je  crois  que  si  Ton  vouloit  en  ve- 
^  là,  il  seroit  à  propos  de  faire  partir  t'ambas- 
jdeor  de  Portugal  qui  est  a  la  suite  de  la  cour, 
wr  engager  son  maître,  en  lui  faisant  cet 

E;e,  de  donner  deux  millions  d'or,  non  pas 
eel'pBiementy  mais  payables  en  termes 
,  en  rassurant  que  cette  somme  ne  se- 
•il employée  qu'à  faire  la  guerre  à  l'Espagne: 
e  qui  procureroit  infailliblement  le  repos  du 
Wtugil,  en  lui  donnant  les  moyens  de  s'agran* 

feos  ordre  de  voir  cet  ambasssdenr,  ù  qui  je 
fmpisdeipeineàpersQaderdefairece  voyage, 

|i propres  intérêts  le  voulant,  et  à  lui  faire  en- 
Mîdre  ce  dont  il  étoit  question  :  que  le  Hoi  son 
iiitre  nous  paieroit  Imit  cent  mille  tu-us  dans  la 
reauere  année  ,  qui  étoit  la  présente ,  et  trois 
fDt  Blilie  dmoune  des  quatre  suivantes,  sur  la 
irole  qoe|e  lui  donnai  que  cet  argent  seroit  em- 
io}é  au  service  commun  des  couronnes  de 
nnce  et  de  Portugal.  Comme  on  ne  le  char- 
foit  que  d'une  simple  proposition ,  et  qu'on 
lOigeoit  point  de  lui  qu'il  signât  de  traité,  il 
fleo^  de  Leors  Majestés  et  descendit  U  rl- 
itrt  ée  Loire  jusqu'à  Nantes ,  où  It  prétendoit 
lubaniiier ,  ou  ù  La  Bocbeile,  pour  se  rendre 
Lisbonne.  J'appris  quelques  mois  après  son 
rr;»ee  en  Portugal ,  et  que  les  ouvertures  qu'il 
K<it  faites  au  Roi  son  maître  avoieot  été  agréa- 
bâtent  reçues.  A  la  vérité ,  le  terme  de  payer 
pMBBesl  considérable  en  cinq  années  lui 
fA  ftm  bien  court,  de  même  qu*à  ceux  de 
jicoaseil,  et  surtout  de  ce  qu'on  vouloit  que 
'premier  paiement  fut  presque  de  lu  moitié  de 
Hte«omme.  L'ambassadeur  ajoutoit  que  si  l'on 

R«uit  se  résoudre  que  tout  le  paiement  ne  se 
p'ea  dix  années^  de  deux  cent  mille  croza- 
in  pir  an ,  il  croyoit  que  son  maître  pour- 
<^it  j  passer ,  malgré  l'opposition  du  peuple  de 
Àbonneà  laisser  aller  cet  argent  dans  un  pays 
^â^er;  mais  que  si  l'on  prétendoit  plus  que  ce 
a'Uttflfoit,  et  en  moins  de  temps ,  il  jugeoit  la 
pe  tns-diffldle.  Je  lui  ils  répoiise  qu*ayant 
iiéiiw,  et  évalué  les  sU  cent  mUle  pte- 
in  do  cours  de  CastlUe ,  faisant  les  deux  mil- 
^  d'or,  Il  étoit  de  mauvaise  grâce  d'offrir 
et  de  prendre  un  terme  aussi  long  que 
l^qoi  étoit  propose  :  ce  qui  faisoit  juger  que 
^  lea  nuJtre  et  son  conseil  vouloient  voir 
h  train  priadnient  nos  afftiires  ;  que  jious 


les  avions  bien  milnlennes  Jusqu'alors,  par  la 

grâce  de  Dieu  ,  sans  leur  secours  ,  et  qu'avec  la 
même  assistance  nous  espérions  de  pouvoir  con- 
tinuer^ que  si  le  roi  de  Portugal  laissoit  échapper 
cette  conjoncture,  il  ne  lu  retrouveroit  jamais 
ou  très-difficilement ,  la  France  n'étant  point  en- 
gagée à  sa  défense  suivant  son  traité  ;  que  quand 
on  lui  offroit  des  conditions  avantageuses  il  de* 
voit  les  accepter  ;  que  j'avois  obtenu  que ,  pour 
le  premier  paiement ,  on  se  contenteroit  de  six 
cent  mille  écus  au  lieu  de  huit,  et  que,  pour  les 
quatone  cents  rcstans,  je  pourrais  fàire  en  sorte 
qu'on  se  contenteroit  de  les  recevoir  en  cinq  an- 
nées, pourvu  qu'à  chacune  des  quatre  premières 
l'on  nous  fît  toucher  trois  cent  mille  écus,  et 
deux  cent  mille  dans  la  dernière;  que  si  même 
on  demandoit  sept  années  au  lieu  de  cinq ,  Je 
pourrois  y  lUre  consentir  le  Roi  mon  maître  ; 
qu'on  désiroit  d'être  informé  prompiement  des 
intmtions  de  Sa  Majesté  portugaise ,  et  qu'ainsi 
je  priois  qu'on  ne  différât  point  à  me  les  faire 
savoir.  G)mme  il  faudra  parler  de  ceci  a  la  fin 
de  la  même  année ,  ou  au  commencement  de  la 
suivante.  Je  n'en  dirai  rien  de  plus  présente- 
ment ,  pour  ne  pas  user  de  redite ,  et  Je  me  con- 
tenterai de  le  faire  quand  il  en  sera  temps.  Le 
l\ol ,  ayant  passé  à  la  vue  d'Orléans  et  étant  sur 
la  route  de  Sully,  apprit  que  les  ennemis  avoient 
attaqué  Gergeau  j  on  crut  même  qu'ils  en  avoient 
forcé  le  pont.  Mais  la  résolution  que  M.  de  Tu- 
renne  fit  panrttre  en  commandant' qu'on  ouvrit 
la  porte ,  après  s'être  mis  sur  le  seuil  pour  en 
défendre  l'entrée,  fit  croire  aux  ennemis  que 
toute  l'arniée  s'y  étoit  rendue  :  de  sorte  qu'ils 
cessèrent  de  se  servir  de  leur  artillerie,  et  re- 
gardèrent comme  un  grand  avantage  pour  eux 
de  la  pouvoir  dégager  le  soir. 

Leurs  Majestés  se  rendirent  à  Sully,  où  elles 
firent  leurs  Ptlques,  et  n'en  partirent  que  le  mer- 
credi ou  le  jeudi  pour  venir  à  Glen.  On  y  eut 
des  nouvelles  ceriaines  que  le  prince  de  Condé 
avoit  joint  ses  troupes ,  et  l'ou  y  prit  la  résolu- 
tion de  faire  avancer  celles  du  Roi  poor  les  met- 
tre entre  Paris  et  l'armée  ennemie.  Le  com- 
mandement de  celle  du  Roi  fut  donné  à  M.  de 
Turenne  sans  VMer  à  d'Hocquincourt ,  qui  fut 
surpris  et  défait  dans  sa  marche  par  M.  le  prince. 
La  nouvelle  en  étant  venueu  Gien,  la  cour  pensa 
à  se  retirer  ;  mais  avant  que  d'en  venir  à  i'exé* 
cution,  elle  voulut  attendre  H.  de  Turenne.  Le 
cardinal ,  pour  faire  voir  son  Courage ,  sortit  de 
la  ville  et  monta  sur  une  éminence  qui  la  cou- 
vre du  côté  du  Gatinnis,  ou  il  n'avoit  rien  a 
craindre.  On  lit  mettre  sous  les  arm^  les  gar- 
des et  le  régiment  de  ItmarHîe,  à  la  tUft  duquel 
éloit  Gnadagne,  gentllbomme  de  bonne  maison, 
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et  qoi  8*élott  aeqnte  de  la  réputation  par  sa  bra* 
voure  et  par  son  expérience.  On  lui  proposa  , 
suppose  que  l'armée  du  Roi  eût  été  entièrement 
défaite ,  de  défendre  ce  passage ,  pour  donner 
le  temps  à  Leurs  Majestés  de  se  retirer  et  de 
gagner  Amboise,  d'eà  elles  pourroient  passer 
en  Bretagne  si  la  aéeessilè  des  affaires  le  voa- 
loit.  Guadagne  re«jut  comme  une  très  -  grande 
grâce  cette  commission  ,  qui  étoit  des  plus  pé- 
rilleuses ;  et  il  est  bien  certain  que ,  s'il  avoit  été 
attaqué ,  il  s'y  fût  signalé  eomme  il  avoit  fait  en 
plnslears  renoontres  où  11  s'élolt  tnmvé.  Le  ear- 
dinal ,  eonayé  d'être  à  l'air,  crut  qa*i\  n'avoft 
point  de  moyen  plus  honorable  pour  rentrer 
dans  la  ville  que  d'enjingcr  le  Roi  à  monter  à 
cheval  et  à  le  venir  quérir.  On  y  passa  de  fà- 
cfaeua  moanens;  nais  on  apprit  à  la  fin  que 
H.  de  Turenne  s*étolt  avancé  avee  quelques  es- 
eadions,  ayant  commandé  à  son  infanterie  de  le 
suivre ,  et  opposé  à  l'armée  victorieuse  de  M.  le 
prince  quelques  pièces  d'artillerie  :  ce  qui  l'a- 
voit  contraint  de  faire  halte  et  de  prendre  des 
quartiers.  M.  de Toitsnne ,  qol  en  flt  autant,  se 
fit  par  ce  service  an  grand  mérite  auprès  du 
Roi  et  acquit  beaucoup  de  gloire;  car  il  réns- 
sit  dans  son  dessein  ,  qui  étoit  de  se  camper  en- 
tre l'armée  du  prince  et  Paris,  pour  lui  ôter  toute 
communication.  ^N'ayant  pas  cru  qu'il  fût  à  pro- 
pos que  le  Roi  se  tint  éloigné  de  la  sienne,  il  s'a- 
vança Jnsqu^à  Auxerre,  dssoendit  la  Seine  et 
se  rendit  à  Mcliin  ;  mais ,  sur  l'avis  qu'on  eut 
que  les  troupes  de  Monsieur  et  de  M.  le  prince 
avoient  pris  Ktampes  ,  on  forma  le  dessein  d'as- 
siéger cette  ville ,  dont  l'entreprise ,  qui  étoit  en 
sol  fort  difficile,  ftit  encore  accompagnée  d'une 
disgriee.  C'est  que  cette  place ,  qui  est  très^on- 
gne  y  ne  fut  attaquée  que  par  les  extrémités;  et 
cela  donna  lien  a  plusieurs  combats  on  nous  rem- 
portâmes des  avantages.  Mais  nous  n'ei'imes  pas 
celui  pour  iequel.ce  siège  avoit  été  formé,  car 
Farrivée  du  duc  de  Lorraine  avec  son  armée 
eMlgea  M.  de  Tuienue  à  se  retirer ,  et ,  pendant 
qa*lls^avançoit  pour  en  traverser  la  marche,  les 
troupes  des  princes  approchèrent  de  Paris.  L'in- 
fldélité  de  M.  de  Lorraine  parut  en  cette  ren- 
contre, car  il  publioit  ne  venir  que  pour  le  ser- 
vlee  du  M.  Il  demanda  du  pain  pour  son  ar- 
mée; et  après  avoir  ftdt  plnalenrs  traités  avec 
Sa  Mitfesté ,  il  se  déclara  contre.  Il  est  vrai  qu'il 
reçut  un  affront  considérable  ,  ayant  été  obligé 
de  promettre  de  se  retirer  pour  éviter  d'en  ve- 
nir à  une  bataille,  qui  sans  doute  lui  eût  etc  li- 
vrée Si  le  nil d'Angleterre,  qui  s'entremettolt 
pour  un  aeeonnnodement ,  n^eât  empêché  M.  de 
Turenne  de  commander  qu'on  le  ehargeét.M.de 
Lorraine  s'étoit  posté  en  homme  de  guerre;  mais 
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sestroopes,  manquant  de  vivres ,  n'aorolent  pi 

faire  une  grande  résistance.  Il  jugea  donc  qu'il 
étoit  de  son  avantage  de  se  retirer,  et  de  suppôt 
ser  une  négociation  vive  avec  la  cour,  pour  prol 
flter  des  oeessioas  qid  se  rMCootrerotesl  po^ 
encourager  l'année  et  pour  presser  se  siège  n 
tempes.  Le  Bol  quitta  le  logement  de  MehÉ 
pour  prendre  celui  de  Corbeil ,  après  avoir  et* 
averti  qu'un  courrier  du  Pape  opportoit  au  coad 
juteur  de  Paris  le  chapeau  de  cardinal ,  que  Si 
Majesté  avoit  demandé  pour  loi.  Qadqoes^ 
croyant  que  le  courrier  MA  toot  droit  à  Fui 
le  remettre  au  nonce  qui  le  pourroit  donnera 
eoadjuteur,  je  fus  d'avis  qu'on  lui  fît  dire  que, 
s'il  faisoit  cette  faute,  il  pouvoit  le  remporter, 
et  qu'on  fit  bien  entendre  au  eoadjuteur  que,  s'il 
manquoit  au  respect  qu'il  devolt  au  Roi ,  il  ae 
serolt  Jamais  reeonno  en  France  comme  caréi' 
nal.  Pendant  qu'on  examinoit  ce  qu'il  falloit 
faire  ,  le  courrier  de  Sa  Sainteté  se  rendit  n  P  i- 
ris ,  et  les  choses  s'accommodèrent  ensuite  a 
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satisfaction  du  cardinal  de  Retz. 

Pour  donner  plus  de  hardiesse  aux  bons  boor 
geois  de  Paris ,  on  leur  proposa  de  se  dédsRi 

pour  le  Roi ,  à  qui  l'on  conseilla  d'aller  à  Saint- 
Germain-en-Laye.  Sa  Majesté  y  fit  quelque  sé- 
jour, sans  en  retirer  aucun  avantaîre  :  ce  qui  lui 
fit  prendre  le  parti  de  revenir  du  cote  deMelûD, 
en  s'arritant  quelque  temps  à  Corbeil.  Et  coanul 
On  avoitdessehide  retooraer  à  Salnti6erniahi,«{ 
se  rendit  à  Saint-Denis ,  où  le  Roi  resta  quelqu» 
jours.  Quoique  les  princes  fussent  en  état  dr 
donner  la  loi ,  ils  ne  laissèrent  pas  de  s'olTriraj 
se  soumettre,  à  condition  que  le  cardinal  seroit; 
banni  du  royaume.  Son  Emhience,  craignaot 
que  l'armée  d'Espagne  ne  se  joignit  à  la  learJ 
proposa  que  le  Roi  ^  retirât  en  Bourgogne ,  e( 
de  laisser  les  maréchaux  de  Turenne  et  de  Li' 
Ferté  aux  environs  de  Paris,  pour  s'opposer au\ 
desseins  des  princes.  M.  de  Bouillon ,  qoi  étoitj 
en  très-grand  crédit ,  avoit  été  du  même  avis; 
mais  M.  de  Tnrenne,  son  ftàre,  qui  fàt  appdr 
dans  le  conseil  secret,  le  flt  changer.  «Je or 
charge,  dit-il,  de  faire  périr  1rs  ennemis,  ponr- 
vu  que  la  personne  du  Koi  soit  en  lieu  de  sùii^ 
té.  »  Et  pour  avoir  quelques  avantages  sur  \ei 
princes ,  qui  s'étolent  campés  dans  l'Ile  deSsW- 
Denis,  il  proposa  de  oonstralre  un  pont  sar  h 
Seine ,  pour  les  pouvoir  aller  attaquer.  Soit  qnf 
M.  le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de  Condé  s'aper- 
çussent ([ue  Paris  leur  échapperoit ,  ils  demandè- 
rent une  assemblée  générale,  dans  le  dessein  de  >e 
défaire  de  ceux  qui  partimeiesit  éirsdaasfcil"' 
téréts  dn  Roi.  La  oonduite  qu*lls  tinrent  poer} 
réussira  été  décrite  par  bien  des  gens,  qui  i*' 
l'ont  pas  rapportée  au  juste.  J'i^terai  donc  q«e> 
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Inx  jours  avant  qu'ils  eoauntaMnt  me  action 
■■1  tnribie,  M.  de  BodIIIod  dit  :  «  Ils  sont 
pcrias  slls  ne  font  un  coup  asses  bardi  pour 

«oamettre  Paris.  -  Ce  discours  rapporté,  et 
fexecntion  qui  en  fut  tentée,  firent  qu'il  y  eut 
differens  avis  que  ceci  avoit  été  exécuté  de  con- 
ctrtafoelni,  à  nolnsqnelaprofoiideardesoo 
BpériCBee  ne  loi  eAt  firft  prévoir  ce  qve  les  an- 
Im  teoient.  Enfin ,  il  ne  laissa  pas  de  parottre 
Hrprls  qunnd  In  nouvelle  de  cette  exécrable  en- 
treprise fut  divulguée.  Les  apparences  faisoient 
fULHT  que  si  Ton  attaquoit  Tarmée  de  M.  le 
priDce,  elle  ne  aerolt  pas  reçue  dans  Paris.  Il 
ÉiMil  mênie  parottre  quelqoes  escadrons  à  la 
tétede  plusieort  villages  qui  sont  dans  111e  de 
S.iint-Denis,  comme  s'il  avolt  voulu  nous  en 
driendre  l'entrée;  mais  son  dessein  n'étoit  que 
de  DOQS amuser ,  et  de  faire  passer  son  armée 
sur  lefiMsé  de  la  ville  pour  gagner  ensuite  Gba- 
nuton,  en  rompre  le  pont,  et  bods  néoeisiter 
|tf  là  de  chercher  les  moyens  d'aller  à  loi , 
avant  la  liberté  de  nous  combattre  en  passant 
la  Marne ,  et  en  tout  cas  de  pouvoir  fourrager 
piu&ieurs  provinces,  si  l'on  ne  se  mettoit  point 
ibpoorsaivre,  la  Hlierté  lui  restant  toujours 
lifBMr  en  Flandre  quand  il  voudrolt.  On  Ait 
•fôti  que  son  armée  avolt mardié  le  soir  ;  mais, 
?.)!t  par  désobéissance ,  soit  parce  qu'elle  étoit 
trop  fatiguée  ,  elle  campa  a  la  téte  du  faubourg 
Saiot-Honoré.  Le  prince ,  en  ayant  été  averti, 
An  plaignit  et  querella  ses  olAders.  Ensuite, 
smde  tout  son  pouvoir,  il  Ht  mareherfontes 
M  troupes,  auxquelles  les  bourgeois  ne  voulu- 
Kot  jamais  permettre  de  traverser  la  ville ,  crai- 
srrant  peut-être  que  ses  soldats  ne  leur  causas- 
xat  de  l'incommodité ,  ou  bien  que  ce  prince 
voadroit  ^en  rendre  le  maître;  car ,  quoique  ses 
faeesne  tosent  pas  proportionnées  à  une  pa- 
nillesnireprise,  les  apparences  trompent  son- 
vent  ceux  qui  sont  capables  d'avoir  peur. 

.M.  de  Tureune  fut  averti  de  la  marche  de 
M.  le  prince ,  et  le  mareelial  de  La  Ferté  aussi, 
qai ,  étant  le  plus  éloigné  de  Paris ,  ne  le  Joignit 
^iprès  que  le  combat  ftit  commencé.  Ce  n'étoit 
pas  où  le  prince  le  craignoit  leplos;  mais,  ayant 
tout  le  chagrin  imaginable  de  ne  pouvoir  éviter 
ce  général ,  il  mit  sa  cavalerie  en  bataille  peii- 
àxoi  que  son  infanterie  défiloit  par  derrière  ;  et 
lLdeTorenne,qui  lereeoBnot,tte  crutpas  le 
Mr  attaquer  tant  qn*il  serait  dans  un  lieu 
avantageux. 

M.  le  prince  quitta  ce  poste  pour  joindre  son 
iolaaterie  et  voulut  toi^urs  gagner  Cbareuton; 

(i)  Le  combat  du  faoboarg  Salnl-Aotoiiic  fat  livré  le 
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mais  il  fat  surpris  quand  il  se  vit  attaqu^dans 
le  ftiubourg  Saint-Antoine,  et  voulut  défendre 
les  barricades  qui  y  avoient  été  dressées  par  les 
bourgeois.  Le  combat  fut  des  plus  opiniâtres  (i). 
Le  Roi  en  fut  spectateur ,  et  si  mademoiselle 
d'Orléans  n'eût  obtenu  de  la  bourgeoisie  qu'elle 
ouvrit  les  portes  aux  troupes  du  prince,  elles 
auraient  été  entièrement  défeites.  Pour  ttlre 
croire  aux  Parisiens  qu'ils  a*avoient  plus  lieu 
d'espérer  que  le  Roi  leur  pardonnât ,  elle  fit 
tirer  le  canon  du  côté  qu  elle  remarqua  que  Sa 
Majesté  étoit.  Quelques-uns  disoieut  d'aller  a  la 
porte  de  SaintBeDis,  que  l'on  trouverait  ouverte. 
J'avoue  qu'il  me  sembloit  que  J'aurais  conseillé 
de  faire  entrer  l'armée  dans  le  faubourg  Saint- 
Oermain  et  d'y  donner  bataille ,  dont  le  gain 
me  paroissoit  assuré  ;  mais  je  n'osai  plus  être  de 
cet  avis,  y  trouvant  beaucoup  d'inconvéniens  ; 
car  la  prudence  défendolt  de  se  fier  à  un  peu- 
ple qui  avoit  siifet  de  tout  craindre,  et  d'ailleurs 
il  y  avoit  peu  d'apparence  que  le  cardinal  pAt 
concourir  à  cette  résolution  qui  s'évanouit  bien- 
tôt ,  car  on  vit  dans  Paris  des  écharpes  de  dif- 
férentes couleurs.  Les  rouges  etoient  admirées, 
et  quiconque  eût  parlé  de  rendra  au  Roi  l'obéis- 
sance quil  lai  devoit ,  eût  couru  risque  de  per- 
dre la  vie.  Il  falloit  trouver  les  moyens  de  dé- 
charger les  Parisiens  des  troupes  qui  les  soute- 
noient ,  et  il  y  avoit  tout  lieu  de  eioire  ensuite 
qu'étant  devenus  sages  par  leur  propre  expé- 
rience, ils  ne  songeraient  qu*&  implorer  la  misé- 
ricorde du  Rot. 

Le  séjour  de  Saint-Denis  étant  devenu  insup- 
portable par  une  infection  horrible,  il  fallut 
songer  h  le  quitter ,  et  néanmoins  ne  se  pas  tant 
éloigner  de  Paris  qu'on  perdit  ce  qu'un  avoit 
gagné  sur  les  esprits  des  plus  sages ,  et  même 
de  la  populace.  On  proposa  d'aller  A  POntotsCf 
qui  étoit  un  lieu  bien  commode  et  bien  situé  pour 
vivre  ,  et  d'où  même  l'on  s'aproe!)oit  de  la  Nor- 
mandie, qui  étoit  restée  dans  l'obéissance.  On 
eût  bien  pu  trouver  des  endroits  eonveuablcs  au 
séjour  de  Iaoour,mais  on  cralgoolt  de  donner 
de  lajalousie  et  du  soupçon  à  M.  de  Longue- 
ville,  qui  faisoit  en  sorte  que  le  Bol  y  jouissoit 
d'une  partie  de  ses  revenus ,  et  qui  empécboit 
([u'on  ne  s'y  soulevât  ni  qu'on  y  causât  le  moin- 
dre préjudice  au  service  de  Sa  Majesté  ;  mais  il 
donnoltassea  à  entendre  qu'il  ne  fiilloit  pas  en 
demander  davantage  de  lui.  La  cour  ne  ftit  pas 
plustôt  arrivée  A  Pontoise  qu'on  publia  qu'elle 
en  devoit  partir  le  lendemain  pour  aller  à  ^fan- 
tes,  dont  le  gouverneur  avoit  ouvert  les  portes 
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aux  Espagnols  et  lenravoit  facilité  le  passage 
de  la  Seine  sur  le  pont  de  cette  ville.  On  accusa 
même  le  chanoetier  d*y  avoir  eootribué,  taot 
parce  qnll  étolt  beau-firère  da  goaTeraeur,  que 
par  la  crainte  qu'il  avoit  de  voir  sa  maison  brû- 
lée. Il  s'étoit  trouvé  aux  conseils  qu'on  avoit 
tenus  au  Luxembourg.  La  demeure  de  Pontoise 
ayant  été  jugée  meilleure  que  celle  de  Mantes, 
la  coor  y  resta  et  n'en  partit  que  pour  aller  à 
Gompicgne,  où  le  cardinal  de  Retz  se  rendit ,  et 
d'où  le  cardinal  Mazarin  sortit  une  seconde  fois 
du  royaume»  soit  que  sa  peur  en  fût  cause,  ou 
l'éloquence  et  l'intrigue  du  cardinal  de  Retz. 

M.  de  Bouillon  mourut  à  Pontoise  d'une 
grosse  fièvre,  qui  loi  causa  un  transport  an 
cerveaa.  J'allai  pour  le  voir,  et  ee  fut  la  der- 
nière visite  que  je  rendis  en  cette  ville,  car  je 
fus  le  lendemain  attaqué  de  la  mémo  maladie. 
On  ne  doit  point  être  surpris  si  je  ne  dis  rien  de 
ce  qui  se  passa  pendant  trois  mois,  ayant  été 
abandonné  de  la  plus  grande  partie  des  méde- 
dns.  Je  ne  dois  la  vie  qu'à  Dieu ,  qui  ne  me  la 
voulut  conserver  qu'afm  que  je  le  servisse  avec 
plus  de  fidélité  que  je  navoisfait.  Il  permit,  mes 
enfans,  que  votre  mère  contribuât  plus  à  ma 
guérison  que  ne  firent  les  remèdes.  Les  soins 
qu'elle  prit  de  mol  et  les  témoignages  qu'elle  me 
donna  de  son  amitié  surpassent  de  beaucoup  tout 
ce  que  j*en  devois  attendre  et  ce  que  Ton  pou- 
voit  en  espérer.  Leurs  Majestés  curent  la  bonté 
d'envoyer  savoir  de  mes  nouvelles ,  et  le  cardi- 
nal même  se  donna  la  peine  de  me  venir  voir 
avec  tout  ce  qoll  y  av<rit  de  personnes  considé- 
rables àlacour.  Mes  amis  particaliers prirent  de 
mol  des  soins  que  je  ne  puis  exprimer.  Je  tairai 
leurs  noms ,  de  crainte  que  si  j'en  oubliois  quel- 
qu'un ,  il  n'eiU  sujet  de  se  plaindre.  Je  fus  ainsi 
malade  à  l'extrémité  ;  mais  celui  qui  est  le  maî- 
tre de  notre  vie  me  la  conserva ,  et  me  donna  de 
bons  Intervalles  pour  recevoir  son  corps  et  son 
sang.  Celui-là  est  heureux  à  qui  cette  grâce  est 
accordée,  qui  la  reçoit  et  en  fait  un  bon  usage 
pour  son  salut.  Un  de  mes  premiers  soins,  après 
avoir  remercié  Dieu  de  m'avoir  rendu  la  vie,  fut 
de  faire  mes  très-bnmbles  remerclmens  à  Leurs 
Majestés  de  toutes  les  marques  de  bonté  qu'elles 
ro'avoient  données  ,  et  de  faire  savoir  a  ma  fa- 
mille l'état  où  j'étois.  Je  ne  puis  m'empècher  de 
dire  ici  que,  quand  j'avois  un  peu  de  raison ,  je 
souffrois  beaucoup  de  la  situation  où  je  laissois 
votre  mère  et  vous  aussi ,  mes  enfons.  Je  ne  vou- 
lus pas  la  prier,  si  Dieu  dlsposolt  de  moi,  de  con- 
tinuer d'aller  au  Louvre  pour  y  représenter  nies 
services,  sachant  combien  cela  seroit  inutile; 
mnis  j'espérai  que  Dieu  auroit  compassion  de 
vous ,  puisqu'il  vous  avoit  conservé  une  mère 


qui  s'est  toujours  attachée  à  le  servir,  qui  sert 
d'exemple  à  beaucoup  d'autres,  et  particulière- 
ment à  vous ,  qui  n'en  pouvez  jamais  suivre  de 
meilleur. 

Le  Roi  étant  parti  pour  aller  à  CompiègneJ 
après  y  avoir  fait  quelque  séjour  alla  à  Manten^ 
d  ou  il  revint  à  Pontoise ,  et  retourna  cnsuitH 
Mantes.  Gomme  je  commençois  à  me  mieux  por- 
ter ,  j'allai  à  Saln^Germaln ,  où  Sa  Mi^etté  ar- 
riva deux  jours  après  moi.  Je  me  rendis  méoNj 
assidu  auprès  d'elle  lorsqu'on  parloit  de  quelque^ 
affaire  imp  irtiinte  ,  non  que  je  fusse  en  état  de 
rendre  aucun  service ,  mais  seulement  pour  faire| 
voir  que  je  n'étois  pas  mort,  ni  hors  d'espé- 
rance de  continuer  à  servir  comme  j*a vota  tou- 
jours fait.  J'ai  oublié  dédire  que,  pendant  que^ 
la  cour  étoit  a  Saint-Germain  ,  M.  le  duc  de 
Rohan  ,  Goulaset  quelques  autres  y  vinrent  pro-, 
poser  au  Roi ,  de  la  part  de  Monsieur ,  des  cou-, 
ditions  d'aoeommodement  qui  parurent  ai  ex- 
traordinairesqu'ellesfiirenrrejetées.  Ladachesse 
d'Aiguillon  s'y  rendit  aussi  pour  faire  oelnl  de, 
M.  le  prince;  et  comme  je  n'ai  point  su  queileS{ 
étoient  ses  demandes  ,  je  n'en  dirai  rien.  Les 
dépuléâ  de  la  Maison-de-ville  et  les  colonels 
de  Paris  y  vinrent  aussi,  les  uns  demandant ^ 
gréée ,  et  les  autres  pardon  du  passé ,  tous  assu-, 
rant  que,  si  le  Roi  y  voulolt rentrer,  il  y  serait | 
()!)éi.  M.  de  Seve  ,  qui  pour  sa  récompense  fat , 
fait  prévôt  des  marchands ,  porta  la  parole  avec 
tant  d'éloquence  qu'il  fit  impression  sur  i'esprJt 
de  Leurs  Miyestés,  et  leur  persuada  de  rentrer 
dans  la  ville  de  Paris  (l),  où  je  me  rendis  ud 
jour  avant  le  Roi ,  avec  beaucoup  d'Impatience , 
d'apprendre  à  quelle  heure  ce  monarque  y  sc-j 
roit  rentré.  Mais  Monsieur,  qui  n'avoit  point; 
cru  que  Sa  Majesté  voulût  s'y  hasarder ,  n'ayant 
point  mis  ordre  à  ses  affaires ,  demandoit  qu'oo  | 
sursit  l'entrée  d'un  jour ,  donnant  à  eotendit , 
qu'il  pouvoit  la  retarder  ;  et  le  Roi ,  qui  ne  s'en , 
mit  pas  beaucoup  en  peine,  dit  qu'il  iroit  loi  i 
rendre  visite ,  puisqu'il  faisoit difficulté  de  venir 
au  devant  de  lui.  Monsieur  en  fut  si  étonne  qu'il , 
ne  sut  prendre  d'autre  parti  que  de  demeurer 
enfermé  dans  sa  maison ,  de  demander  vue  sA- 
reté  pour  la  nuit ,  et  celle  dont  il  paroissolt  avoir  ^ 
besoin  pour  aller  à  Lfmours,  où  l'on  envoya 
pour  traiter  avec  lui  Le  Tellier ,  qu'on  savoitue 
lui  être  pas  désatiréable.  Mademoiselle  d'Orléans, 
qui  fut  surprise  de  ce  qu'on  se  mettoit  si  pensa 
peine  de  rechercher  monsieur  son  père ,  se  tfst 
cachée,  et  puis  sortit  de  la  ville  dans  on  csr» 
rosse  d'emprunt. 

(1)  LouU  XIY  enln  dans  Paris  le  81  octobre  IS^ 

(A.  E.)  ■ 
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Roi ,  pour  faire  voir  qu'il  étolt  le  maître  , 
;rdonna  que  le  parlement  s'assembleroit  nu 
ouuele  lendemaiu.  Ceux  des  ufliciers  qui  l'a- 
oient  teoa  à  Pontoiie  y  prirent  leurs  places , 
t,  i  reidotioii  de  qvelqaesmns  qui  n'y  fbrent 
vint  mandés ,  cenx  qui  étoient  restés  à  Paris  y 
Drent  admis.  Le  cliaiicelier,  qui  s'étolt  évadé 
t  ctisuile  rendu  auprès  du  Roi ,  y  porta  la  pa- 
ul' ,  exagérant  le  crime  de  plusieurs  ,  louant 
i  MàiXé  des  aatres ,  et  Ût  remarquer  la  réso- 
Ittn  sainte  et  digne  d'un  roi  très^ilirétlen , 
|K  Sa  Majesté  avoit  prise,  de  pardonner  le 
•s^  et  d'en  faire  perdre  la  mémoire.  Il  ajouta 
|B«  le  châtiment  s'étendroit  sur  un  très-petit 
lOffibrede  personnes  ,  et  seroit  plutôt  une  mar- 
(oe  de  la  clémence  du  priuce  que  de  sa  juste  in- 
IfpiitkNi.  Broossel,  qui  dans  les  désordres 
mit  été  iwéTôt  des  marchands >  fnt  destitué , 
tqnelques  conseillers  exilés,  sans  toutefois  être 
«tés.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  eu  leurs  grdces 
buis  la  suite  des  temps.  On  oublia  dans  cette 
«emblée  de  demander  que  les  registres  de  ce 
iui  ATOIt  été  ordonné  par  le  parlement  pendant 
I  révolte  Itassent  apportés  ;  car  Ils  dévoient 
1^  iaiérés  et  même  brûlés  par  la  main  du 
mmtiu  fO.  C'est  ce  qu'on  ne  fît  point,  parce 
[8e je  ne  m'y  trouvai  pas  pour  le  dire.  Je  m'en 
j^^is  aussitôt  que  je  fus  au  Louvre. 
4s  esrdlDBl  de  Rets  y  allolt  de  il»ls  à  autre  ; 
to  les  discours  qu*ll  y  tenoit  n*avoient  aueun 
apport  avec  ce  qu'il  disoit  ailleurs.  La  dignité 
■"•  I  avoit  été  élevé,  bien  loin  de  le  faire  sou- 
tijir  de  ce  qu'il  devoit  au  Roi ,  lui  faisoit 
fsire  qu'elle  lui  obtiendroit  l'impunité  de  tout 

Épourroit  et  dire  et  faire.  Le  cardinal 
,  tout  éloigné  de  la  cour  qu'il  étolt ,  ne 
,ias  de  la  gouverner.  Il  y  a  toutes  lesap- 
■Tfoces  qu'il  faisoit  avertir  le  Roi  de  ne  se  pas 
b 311  cardinal  de  Retz,  et  que  si  cette  Kmi- 
tnct  tomboit  en  faute  ou  qu'on  pût  s'assurer 
ksa  personne,  on  n'en  perdit  pas  l'occasion. 

te  se  présenta  un  Jour  que  ce  cardinal  vint 
Unne.  Il  y  fiit  arrêté  (1)  prisonnier  et  oon- 
h  t  à  Vincennes ,  où  il  a  été  assez  long-temps , 
p('que  diliuence  que  fît  le  nonce  pour  le  faire 
naître  en  liberté  ou  pour  renvoyer  au  Pape  la 
wiQoissabce  de  ses  crimes ,  assurant  que  s'il  en 
Mleoaunis  qui  méritassent  punition ,  Il  ne  se- 
|lt|«^ai!gné. 

ff  ]  Hs  le  raresi  qoekidcsannéet  pliu  lêtd  par  ordre 
fllMis  UT. 

I  ViLe cardinal  de  Bêtt  fiBI  arrêté  le  Itdêeembie  I6SS. 

^  1*  cou'iuiiit  au  cbAleau  «le  Vliiccnncs .  puis  a  rclul 
tt.NtMM.  d*oà  11  i'éciMppa.  (A  E.)  —  Nous  avoos  re- 

téilinblioibéquedo  Roi  les  papiers  qu'il  avail 
■a  fide  au  moaieot  de  ton  arrmatloii. 
lit.  c.  D.  M.,  T.  m. 


[lGô3]  Le  cardinal  Ma/arin  [ti] ,  délivré  de  la 
crainte  que  lui  eausoit  celui  de  Retz  ,  prit  la  ré- 
solution devenir  trouver  le  Roi;  mais,  pour 
contenter  sa  vanité  et  pour  s'assurer  entière- 
ment contre  la  mauvaise  volonté  du  peuple  de 
Paris ,  il  obtint  que  Sa  Majesté  \Int  &  sa  ren- 
contre {4).  Le  Roi  le  conduisit  au  Louvre,  où 
l'on  lui  avoit  fait  préparer  un  appartement,  Sa 
Mtyesté  ayant  jugé  qu'il  y  serolt  mieu.x  qu'au 
Palais>Royal ,  oà  II  étoit  allé  descendre ,  après 
avoir  ordonné  que  la  porte  de  la  conférence  Hftt 
gardée  par  une  compagnie  du  régiment  dct 
Gardes  :  ce  qui  a  continué  depuis.  Le  nonce 
crut  ou  lit  semblant  de  croire  (jue  l'arrivée  do 
cardinal  Mazarin  faciliteroit  la  liberté  du  car- 
dinal de  Retz.  Quand  il  pressoit  trop ,  on  iui 
disott  qu'il  avoit  vu  la  téte  du  premier  mise  A 
prix ,  sans  s*en  être  beaucoup  mis  en  peine  :  de 
quoi  le  nonce  s'excosoit  le  moins  mal  qu'il  pou* 
voit  ;  et  quand  il  recommençoit  ses  poursuites 
on  lui  répondoit  que  quoique ,  par  le  concor- 
dat, le  l'ape  se  fût  réservé  le  jugement  des  cau- 
ses majeures  )  particulièrement  lorsqu'un  car- 
dinal  étoit  accusé,  cette  clause  étoit  si  contraire 
aux  privilèges  du  royaume, qn*il  n'étoit  pas  pos- 
sible que  le  Roi  y  consentît.  On  loi  ajoutoit 
que,  pour  le  délit,  rarelievèciue  de  Renjies  et 
ses  suffragans  avoient  procédé  contre  le  cardi- 
nal de  CbAtlIion  ,  qui  élolt  évéque  de  Beauvais 
et  du  nombre  de  ceux-ci ,  et  le  juge  royal  pour 
les  crimes  de  félonie  et  de  lèse-majesté  ;  que  les 
évé(iues  mémos  erai^noicnt  la  conséquence  de 
pouvoir  être  cites  et  jugés  a  Rome  ,  se  souve- 
nant que  le  feu  Roi  avoit  obtenu  des  commissai- 
res dans  le  royaume  ,  pour  procéder  extraordi- 
nairement  contre  quelques  prélats  qui  étoient 
compris  dans  la  réserve,  de  même  que  Icsear* 
dinnux  ;  et  qu'ainsi  le  Pape  ne  pouvoit  pas  leur 
ô!er  la  connoissance  ni  le  ju|;ement  des  crimes 
dont  le  cardii;al  de  Retz  étoit  convaincu.  Cette 
contestation  favoriaoit  le  prisonniei-,  car  il  n'é- 
toit pas  encore  cité  à  aueun  tribunal.  Je  dis  un 
jour  à  Maarin  que  J'étols  surpris  que  si  peu  de 
chose  nous  arrêtât ,  qu'il  falloit  demander  des 
commissaires  au  Pape.  -  S'il  les  accorde  ,  di- 
sois-je,  nous  Durons  ce  que  nous  voulons,  qui 
est  de  faire  procéder  contre  le  cardinal  de  Retz  ; 
et  sur  le  reftis  de  Sa  Sainteté,  le  Roi  fera  ce  qui 
a  été  mis  en  usage  par  sca  prédéeoseurs,  qui 

(3)  Ce  ministre  Ot  son  entri'o  a  Paris  le  3  février  1653, 
(et  non  pas  le  Ode  ce  même  mois),  comme  le  prouve  une 
li>ttre  aotographe  de  lai .  Insérée  dans  notre  édiUon  des 
Mémoires  (ie  Relz  ,  pngc  125. 

(4)  Vojez  a  ce  SHjet  la  lettre  que  .Mazarin  éerivit  aa 
minlilie  Le  TMIIer  ;  elle  est  inséféa  dans  les  Mémoires 
de  Bell,  note  S.  p»8e  «21k 

10 
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est  de  demander  justice  aux  évôques  de  son 
royaume  de  l'un  d'eotre  eux  qui  lui  a  manqué 
de  fidélité.  Les  évéques  s'y  porteront  ou  en  fe- 
ront difficulté ,  soit  pour  être  intimidés  par  le 
Pape,  ou  par  des  considérations  particulières 
qu'ils  n'oseront  déclarer.  Le  refus  du  Pape  à  dé- 
léguer dos  juges  sur  les  lieux,  et  celui  que  feront 
les  évéques  de  France ,  mettront  le  Roi  en  droit 
de  renvoyer  la  connotisanoe  de  ce  crime  à  ron 
paiement.  Nous  avons  plusieurs  exemples  dans 
l'antiquité  qui  établissent  le  droit  de  Sa  Ma- 
jesté, et  qui  sont  fondés  sur  le  bon  sens,  qui 
veut  que  les  privilèges  et  autres  grâces  accor- 
dées exemptent  bien  un  évèque  de  la  jurisdic- 
tion  temporelle,  mais  ne  lui  donnent  pas  pour 
cela  la  liberté  de  tout  oser  impunément.  D'où 
il  faut  conclure  que  la  lenteur  des  évéques  à 
faire  justice ,  ou  le  refus  de  la  rendre ,  remet- 
tront le  Roi  dans  les  droits  qu'il  a,  sans  iwmr 
égard  uux  exemptions  accordées  par  les  empe- 
reurs et  les  rois  ses  prédécesseurs  :  de  animad' 
vetUn  in  derieum  a^uteungue  dignHoHs  vel 
gradâs;  et  qa*ainsl  le  bref  du  Pape  pouvant 
être  autorisé ,  soit  par  les  commissaires  délégués 
par  Sa  Sainteté  et  reçus  par  le  Roi,  ou  par  les 
évéques  du  royaume,  ou  par  le  parlement,  le 
cardinal  de  Retz  serolt  jugé.  » 

Mazarin  ne  voulant  point  faire  de  pr^odice  à 
sa  dignité ,  ni  consentir  à  ce  que  le  Papedeman- 
doit ,  s'excusoit  auprès  du  nonce  tantôt  par  une 
raison  ,  tantôt  pur  une  autre ,  et  tenoit  toujours 
en  prisoQ  celui  dont  il  craiguoit  l'esprit.  Pen- 
dant qu*on  agita  la  question  pour  savoir  qui 
devoit  ètra  Juge  du  cardinal  de  Retz ,  l'hiver  se 
passa,  et  le  printemps  s*approchant ,  il  fallut 
songer  aux  moyens  de  continuer  la  guerre.  Le 
Roi  etoit  à  la  vérité  délivré  de  celle  qu'il  avoit 
eu  à  soutenir  contre  ses  sujets ,  mais  il  ne  lais- 
solt  pas  d*en  avoir  encore  A  réduire,  et  d'être 
occupé  à  filin  téle  à  ses  ennemis.  Il  eut  aussi , 
malgré  tout  ce  qu'on  put  faire,  le  malheur  de 
perdre  dans  la  même  année  trois  places  de  con- 
séquence. Barcelone  se  perdit  faute  de  moyens 
pour  être  conservée.  Dunkerque  eut  le  même 
sort,  parce  que  les  Angipis ,  andens  ennemis  de 
la  France,  nous  empèdièrent  d'y  faire  entrer 
du  secours,  et ,  sous  prétexte  de  représailles, 
favorisèrent  ceux  qui  étoient  en  guerre  avec 
nous,  sans  avoir  fait  d'alliance  avec  eux.  La 
nicrae  chose  arriva  à  Casai ,  pour  avoir  été  né- 
gligée depuis  la  mort  du  feu  Roi ,  quoique  les 
■linisties  4e  Mantone  nous  avertissent  souvent 

(1)  Jean  Sllhon  fui  l'un  <!r,s  prcmiiTs  membres  <fc 
l'Académie  francoiiit'.  il  icnil  succeMivemeat  HicbeUeu 
«I  Maurin  ;  Il  fil  Tapologic  de  ce  d«nil«r  dans  on  ou- 


du  mauvais  état  de  ia  place ,  que  les  magasioi 
des  vivres  avoieot  été  épuisés  pour  faire  siobàt\ 
ter  la  garnison ,  qui  depuis  un  très-loog  tea^i 

n'avoit  pas  été  payée  ;  que  les  canons  n'ayais 
point  d'affût  étoient  hors  d'état  de  servir,  et  la 
poudres  réduites  en  pâte,  parce  qu'on  avoit  né- 
gligé de  les  rebattre ,  et  qu'il  étoit  à  craindre 
que  les  lilspagnûls  ne  s'en  emparassent,  ou  mém 
M.  deMantoue,  pour  éviter  qn'ellesne  lombaMd 
entre  leurs  mains.  Mais  il  arriva  ce  qu'on  n^fe» 
roit  jamais  cru  :  c'est  que  l'armée  d'Espagne  a 
lit  le  j>iét;e  pour  la  remettre  au  duc  de  Mantooej 
La  citadelle  de  Turin  avoit  été  autant  négligée; 
mais  l'affection  que  Madame  Royale  a  toujoan 
conservée  pour  la  France  empédia  que  Ton  aj 
nous  en  fit  sortir  avec  honte  ;  et  l'on  permettoij 
tous  les  jours  aux  soldats ,  qui  y  étoient  en  petil 
nombre  ,  de  se  fournir  de  pain  dans  la  ville.  On 
ne  fit  rien  de  considérable  cette  campagne  qui 
pût  réparer  tant  de  pertes ,  et  celle  que  l'on  fil 
de  Rocroy  diminua  beaucoup  la  joie  qu'on  eâ 
de  la  prise  de  Montrond.  Sainte4lenebooMi 
qui  fut  la  dernière  de  nos  conquêtes ,  ne  put  pas- 
ser pour  un  gain  considérable,  après  tous  b 
malheurs  qui  nous  étoient  nri  ives  i  mais  ce  qui 
nous  consola  fut  qu'étant  vaincus  dans  les  pays 
étrangers ,  nous  Àlons  victorieux  dans  le  nêini 
[1654]  Le  Roi  étant  rentré  dans  Paris,  toi^ 
le  peuple  témoigna  une  joie  extraordinaire  k 
revoir  Sa  Majesté.  On  croiroit  que  le  cardinal 
a\oil  beaucoup  de  bonne  volonté  pour  mai, 
après  l'exactitude  avec  laquelle  il  envoyoitsij 
voir  de  mes  nouvelles,  on  se  donnolt  la  peine  éi| 
venir  Iulknéme  dans  le  temps  de  ma  maladie^ 
J'avoue  que  c'est  le  jugement  que  j'en  fis;  mais 
je  m'aperçus  bientôt  que  je  m'étois  trompe,  sfli 
dessein  ayant  toujours  été  de  me  perdre  et  dej 
me  déshonorer.  Il  me  fit  proposer,  sous  le  spé- 
deux  prétexte  de  rétablir  ma  santé,  de  me  so^ 
vir  d*un  nommé  Sllhon  (1)  pour  fkire  les  dé- 
pêches du  Roi  sons  mes  ordres,  et  s'étaut  per- 
suadé que  je  me  laisserois  surprendre  à  cet  arti- 
fice, il  déclara  la  chost'  comme  résolue.  Silboo 
en  recevoit  des  complimeos  de  beaucoup  de 
monde.  La  chose  étant  venue  à  ma  coaiMif> 
sance ,  Je  dis  que  je  n'y  consentirois  Jamais.  Le 
Tellier  ayant  voulu  m'en  faire  l'ouverture,  je 
lui  répondis  d'une  manière  que  le  cardinal  pût 
connoitre  qu'il  falloit  me  faire  plus  de  mal  ou 
me  laisser  en  repos ,  et  que  je  mettrois  le  tout 
pour  le  tout ,  plutêt  que  de  souflHr  qu'on  doB* 
nât  la  moindre  atteinte  aux  droits  de  ma  ehsigi 

I 

vragc  Iniiiiiic'  :  Eclaira s$emens  de  quelques  diffiniUh 
touchant l'adminittrcuion  du  cardinal  âtawin.i'^ 
boa  mourut  eo  1687.  (A.  £.} 
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t  à  moD  honneur.  Ce  n'est  pas  que  je  n'eusse 
leanccHip  de  peine  à  me  donner  garde  de  tout 
e  que  ce  premier  ministre  entreprenoit  contre 
ooi  ;  mais  la  raison  demandoit  que  Je  dissimu- 
ne  atee  lui ,  pane  que  Son  Emlnooee  avoit 
ooie  la  confiance  du  maître  el  font  le  ponvoir 
le  Taotorité  royale.  J'eus ,  quelques  jours  après, 
if>e  fièvre  tierce  qui  ne  servit  qu'à  rétablir  par- 
litement  mn  santé. 
Leurs  Majestés  ayant  passé  l'hiver  à  Paris, 
Q  se  prépara  ponr  eotmr  m  campagne  an  prin- 
eiops.  Ob  disposa toot  pour  lesaerednEol,  et 
on  flt  pressentir  le  duc  d'Orléans  pour  savoir 
Il  s'y  trouveroit  ;  mais  il  ne  répondit  pas  posi- 
ivement,  et  il  ne  put  si  bien  dissimuler  qu'on 
le  s  aperçût  qu'il  s'en  vouloit  excuser.  Le  prince 
leCoBtl ,  qui  avolt  éponsénne  nlèee  da  eardlnal, 
ie  jugea  pas  devoir  s'y  trouver,  ni  attendre  qne 
xtte  cérémonie  fût  achevée  pour  aller  servir  au 
ieoqoi  lui  étolt  destiné.  Ainsi  le  Roi  n'eut  à  son 
wcrede  princes  de  son  sans  que  Monsieur,  son 
frère  unique ,  et  M.  de  Vendôme,  qui ,  à  la  vé- 
rité,  éloll  sorti  de  sa  maison,  mais  qui,  n'en 
postant  prétendre  nt  le  rang  ni  les  avantages , 
ne  laissa  pas  d'occuper  la  seconde  place.  Entre 
i»^ pairs,  le  duc  d'Elbœuf  eut  la  troisième,  le 
dac  de  Candale  la  quatrième  ,  et  les  ducs  de 
loaooes  et  iiournonville  les  deux  dernières, 
lonqoll  n'y  avolt  qoe  six  pairs  de  Franee ,  les 
Tois  en  éloient  servis  anx  aetloni  solennelles. 
Il  y  avott  bien  pins  de  pairs  au  temps  du  sacre 

notre  monarque  ;  mais  comme  il  n'y  en  as- 
v>tn  pas  un  nombre  suffisant,  il  fallut  remplacer 
(tux  qui  manquoient  par  des  seigneurs  dont  la 
fcrlDDe  seroit  parfaite  s'ils  poovoientéire  élevés 
I  bnéme  dignité.  Le  commandement  de  l'ar- 
Tnée  fut  donne  aux  maréchaux  de  Turenne  et 
(le  La  Ferté  ;  et  pendant  qu'elle  s'asscmbloit,  le 
Roi  \int  à  Sedan,  ou  l'on  résolut  le  sie^e  de 
Mcoay  sous  les  ordres  de  Fabert  Le  cardinal , 
r  nmiSMnl  des  services  qn*il  loi  avolt  rendus, 
mgm  à  l'élever  et  à  récompenser  son  mérite 
tt  a  valeor.  Le  prince  de  Gondé  ayant  de- 
nnidéaux  Espagnols  de  ne  le  point  abandonner 
danscette  rencontre,  il  se  trouva  tant  de  diffi- 
CBltes  a  le  secourir,  que  ce  prince ,  jugeant  bien 
lui  serait  impossible  de  les  sormonter,  lenr 
flisas  proposition  biCB  haidie  :  c'était  de  fisire 

siège  d'Arras.  «  Si  Je  le  prends ,  leur  dit-il , 
^oQs  y  gagnerez  et  moi  aussi  avec  usure ,  étant 
ànm  vos  intérêts  et  ne  m'en  voulant  pas  déta- 
dier.  >  Le  siège  étant  formé ,  les  maréchaux  de 

■ 

1)  Nous  aTons  donné  dans  notre  édition  de  Beli 
I  P*pe  kSb.  note  1  ).  la  leure  do  Roi  ao  Pape  «a  sujet  de 
(•Miiede  TIaccaaetde  cardinal  de  Beu,  el  le  Hé- 


Turenne  et  de  La  Ferté  eurent  ordre  de  faire 
l'impossible  pour  le  faire  lever.  Le  Telller  UA 
envoyé  à  Pérnnne  pour  diligenter  les  choses 
dont  ils  pourroient  avoir  besoin  ;  et  le  l>onbeur 
dn  Roi  ftit  si  grand  en  cette  rencontre,  qa'ib  en 
vinrent  à  bont  avec  très-pen  de  fbrces.  Sa  Map 
jesté ,  pour  encourager  son  armée ,  se  rendit  à 
Péronne,  où  elle  reçut  l'agréable  nouvelle  qu'elle 
avoit  forcé  les  ennemis  dans  leurs  lignes  ;  et  vou- 
lant voir  la  ville  d'Arras  qu'elle  avoit  délivrée, 
le  Roi  y  alla,  et  revint  ensuite  à  Péronne,  où  il 
apprit  que  le  cardinal  de  Beta  s'était  sauvé  dn 
château  de  Nantes  où  il  étoit  prisonnier  sur  sa 
parole.  Nous  l'étions  allé  trouver,  le  nonce  et 
moi,  l'année  d'auparavant,  pour  le  disposer  à 
renoncer  à  l'archevêché  de  Paris,  moyennant 
une  grande  récompense  (i)  que  noua  lui  eUMmes 
et  qu'il  ne  voulut  point  accepter.  De  quoi  a'élant 
repenti  tout  de  bon  ou  en  apparence,  il  souhaita 
que  le  maréchal  de  La  Meilleraye  fût  chargé  de 
sa  personne ,  jusques  à  ce  que  le  Pape  eût  ac- 
cepté la  résignation  qu'il  ferait  Le  maréchal  y 
avoit  de  la  répugnance  ;  mais  étant  pressé  par  m 
femme ,  dont  le  frère  avolt  épousé  une  eadeUe 
de  la  maison  de  Retz ,  et  étant  d'ailleurs  prié 
par  le  cardinal  de  le  faire,  il  se  laissa  persua- 
der, après  avoir  tiré  parole  du  l\oi  qu'il  pour- 
roit  donner  toute  lil)erté  au  prisonnier,  exoepté 
celle  de  sortir  de  sa  prison ,  et  dn  cardinal  dé 
Rets  qu'il  ne  feroit  rien  qui  pût  l'obliger  à  le 
maltraiter.  Peut-être  que  si  Sa  Majesté  avoit 
dès  alors  nommé  quelqu'un  à  l'archevêché  de 
Paris,  le  cardinal  eût  été  trop  heureux  d'ac- 
cepter la^  récompense  dont  on  étoit  convenu. 
Mais  étant  averti  que  le  Pape  ne  vooloit  dépa> 
ter  personne  pour  gouverner  le  diocèse  pendant 
son  absence ,  faisant  semblant  d'ailleurs  de 
croire  qu'on  le  vouloit  resserrer,  et  craignant 
que  les  incommodités  du  maréchal  de  La  Mell- 
raye  ne  donnassent  lieu  à  le  transférer  dans  une 
autre  prison.  Il  ne  songea  uniquement  qu'aux 
moyens  de  pouvoir  se  mettre  en  liberté.  Jen'aa» 
rois  jamais  parlé  de  cette  affaire,  parce  que  jè 
n'y  eus  aucune  part ,  si  ce  n'étoit  par  la  raison 
que  ce  fut  à  moi  que  le  cardinal  de  Retz  dépêcha 
un  gentilhomme  pour  me  prier  de  faire  entendre 
au  Roi  que  la  seule  nécessité  d'assurer  sa  vie  et 
de  se  mettre  à  couvert  de  ses  ennemis  l'avolt 
obligé  à  prendre  la  résolution  qu'il  avoit  exécu- 
tée; mais  qu'en  quelque  endroit  qu'il  fût.  Sa  Ma- 
jesté auroit  en  lui  un  iîdele  serviteur,  et  qui  am- 
bitionnerait toute  sa  vie  l'honneur  de  ses  bonnes 
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grâoef ,  étADt  assuré  que  si  te  Roi  venuit  à  coii- 
nottre  son  innocence,  il  le  protcgeroit  contre  la 
persécution  de  ses  ennemis ,  qui ,  pour  le  rendre 
odieux  ,  avoient  prévenu  Sa  Majesté.  Je  dis  au 
gentil iiomme  que  je  letroavols  bten  bardi  de 
s*étre  chargé  d'une  pareille  eommiidoii  sans  sa- 
voir auparavant  si  le  Roi  l'auroit  agréable,  et 
d*êlre  venu  à  la  cour  de  la  part  d'un  sujet  re- 
belle, duquel  Sa  Majesté  avoit  de  justes  raisons 
de  se  plaindre  i  que  j'ai  lois  lui  rendre  compte 
de  ce  qu'il  iii*avolt  dit;  qu'eimite  Je  lui  fé- 
rote  aawlr  la  vol«Mité  du  Roi ,  et  ee  i|u1l  y  au- 
rott  à  faire.  Je  rapportai  au  cardinal  Mazarin 
ce  qui  étoit  venu  à  ma  connoissance.  Il  balança 
pour  savoir  s*il  devoit  faire  arrêter  ce  gentil- 
homme ;  mais  je  m'y  opposai  eu  lui  disant  : 
«  Qu'a-t-il  fait  que  ce  que  vous  pourries  désirer 
qnll  fit,  <iui  est  de  tous  avoir  éclaire!  des  rai- 
iont  que  le  eardlnal  de  Betz  veut  publier  dans 
le  monde  pour  se  justifier?  Sa  conduite  vous 
donnera  ass»»z  de  prise  sur  lui,  car  il  n'y  n  au- 
cune apparence  qu'il  reste  dans  le  royaume;  et 
je  ne  vois  point  qu'il  y  aitd*autre  réponse  è  lui 
ftire,  alQOii  une  forte  réprimande  au  gentil- 
homme, en  lui  disant  que  le  cardinal  de  Retz, 
ayant  manqué  à  ce  qu'il  doit  au  Roi,  pouvoit 
bien  aussi  manquer  de  parole  au  maréchal  de 
La  Mellleraye.  -  J'écrivis  à  Rome  la  conduite  du 
cardinal  de  Retz ,  et  nous  Jugedmes  qu'il  passe- 
folt  en  Espagne,  eomme  II  le  fit  en  effet;  et  cela 
donna  lien  de  lé  Mimer  de  plus  en  plus. 

On  manda  avec  un  soin  extraordinaire  en 
Angleterre  l'avantage  que  les  armées  du  Roi 
avoient  remporté,  afin  de  détourner  le  protec- 
teur Olivier  Crorowél  de  fàire  alliance  avec 
l'Espagne  (i),  comme  il  en  étoit  reeberché.  Et 
oomme  nous  en  eûmes  connoissance  ,  aussi  bien 
que  des  dispositions  de  son  esprit  et  de  sa  nation , 
nous  le  recherchâmes  de  notre  côté.  La  com- 
mission en  fut  donnée  à  Bourdeaux.  Il  y  réus- 
sit; mais  il  nous  engagea  à  ne  point  contraindre 
lef  AnglolB  à  décharger  leore  eanona  et  leurs 
armes  à  Blaye  en  remontant  la  Garonne.  Quoi- 
qu*ll8  eussent  été  déchargés  de  cette  condition 
par  un  traité  de  l'année  If.io,  nous  ne  laissions 
pas  d'en  être  toujours  en  possession ,  et  de  nous 
prévaloir  de  cet  avantage  pour  réduire  sous  l'o- 
béisaance  du  Roi  la  ville  de  Bordeaui ,  qui  étoit 
toi^fours  dans  le  parti  des  révoltés,  nonobstant 
le  pardon  qui  lui  avoit  été  accordé  déjà  pour  le 
même  siiijet.  L'armée  de  terre  fut  commandée 

(1)  Le  prinee  de  Coadé  enUwteiiaii  aussi  à  ceUe 
même  époque  de  grandes  relations  avrr  le  Protecteur, 
«til  en  obtint  quelques  secours  pour  son  parti. 

^  Le  caidiaal  de  leU  repeosw  celle  Imputatlen 
densicsMéneircs.  (A.C.) 


par  le  duc  de  Caudale,  celle  de  mer  par  M.  de 
Vendôme;  et  le  bonheur  de  la  France  lit  qii'ent  * 
réussirentdans  leur  entreprise,  etque  la  pro\  ince 
de  Guienne  et  sa  capitale ,  qui  croyolent  faire 
ta  loi,  la  reçurent  :  ce  qui  contribua  beaucoup 
nu  rétablissement  de  l'autorité  royale.  Leurs 
Majestés  revinrent  de  Péroiine  à  Paris  ,  et  re- 
tournèrent ensuite  à  I>a  1  ère  ou  elles  passèrent 
tout  le  reste  de  la  belle  saison,  l'armée  du  Rui 
ayant  séjourné  dans  le  pays  des  ennemis ,  pour 
leur  fhire  sentir  les  Ineommoditésdela  guerre. 
On  eut  avis  alors  que  le  cardinal  de  Retz ,  ayant 
débarqué  en  Espagne  et  reçu  de  l'arpent  du  Roi 
Catholique  (  2),  s'étoit  enfin  rendu  à  Rome.  Ses 
revenus  furent  mis  sous  la  main  du  Roi ,  qui 
prétendoit  avec  justice  que  la  régale  de  rarebe- 
vécbé  de  Paris  lui  appartenait,  parce  que  cette 
Eminence  ne  lui  avoit  pas  fiilt  le  serment  de 
fidélité  qu'elle  lui  devoit ,  et  sans  lequel  elle 
ne  pouvoit  jouir  du  temporel ,  et  pourvoir  aux 
bénéfices  qui  eloient  vnenns.  Il  se  fit  un  grand 
nombre  d'écrits,  tant  pour  établir  le  droit  du 
cardinal  de  Retz  que  pour  ie  détruire.  Il  y  too- 
lut  embarrasser  les  consciences,  en  établissant 
des  vicaires'généraux  qui  dévoient,  sons  son 
autorité,  gouverner  l'église  de  Paris.  On  fît  en- 
tendre au  Pape  qu'on  ne  le  souffriroit  pas  ;  mais 
enfin,  par  un  accommodement,  le  cardinal  fat 
reomnu  archevêque ,  et  Sa  Mi^esté  eut  le  dwlx 
de  ceux  qu'il  présenta  pour  gouverner  à  sa  { 
place  (3).  Il  n'y  eut  rien  de  nouveau  pendant 
l'hiver  :  cependant  le  crédit  du  cardinal  Maza- 
rin augmentoit  toujours,  quoique  le  Roi  avan- 
çât en  âge.  Les  grâces  dépendoient  du  premier 
ministre,  à  qui  tout  le  monde  flitsolt  la  cour;  et 
grand  nombre  de  gens ,  qui  n'osoient  pas  bU- 
mer  ouvertement  la  conduite  de  Son  Eminence, 
ne  laissoient  pas  de  le  faire  dans  leur  cceur. 
Comme  on  se  disoit  déjà  qu'il  étoit  temps  de 
songer  u  marier  le  Roi ,  le  cardinal,  qui  n'oeolt 
contraindre  les  voeux  publics,  les  éludolten  d^ 
mandant  quelle  princesse  on  devoit  ehotsir.  H 
proposa  d'abord  celle  de  Savoie ,  dont  on  fît  voir 
le  portrait ,  mais  si  désn-^rénble  qu'il  In  rendeit 
odieuse.  On  en  fit  voir  des  princesses  de  Parme 
et  de  Modène ,  qui  ne  servirent  qu'à  leur  don- 
ner l'exclusion.  L'embonpoint  qu'elles  atoicit 
pouvoit  les  rendre  stériles  à  l'âge  de  vingt  ass. 
Son  Eminence  ne  laissoit  pas  de  souffrir  que  le 
monarque  fil  plusieurs  galanteries  à  l'une  de  ses 
nièces ,  disant  pourtant  qu'il  ne  conseutiroit  ja* 

(3)  Dans  notre  Complément  de  la  vie  du  earâinttl  i» 
Betx.  nous  avons  donné,  d'après  les  documents  orip- 
ginaux  ,  tous  les  faits  qui  se  rapportent  à  celte  époque 
de  la  vie  de  Retz .  et  à  ses  intrigues  pendant  son  s^|«v 
à  Rome .  dorant  les  années  snttanies. 
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mais  qu'il  Pépousât;  mais,  quelque  créance  que 
la  ReiiK'  prit  en  ce  que  le  cardinal  lui  disoit , 
dlc  uti  lui:>i>ott  pas  d'en  avoir  de  l'inquiétude.  11 
ne  MOTiciilqiMf  ee  prconier  mloiitre  me  Aimit 
voir  00  Jour  les  deux  portraits  qol  loi  avolent 
fié  envoyés  des  princesses  de  Parme  et  de  Uo- 
fli'iie ,  il  lui  échappa  de  me  dire  que  ce  qui  les 
c\cluoit  de  parvenir  à  de  grandes  fortunes  etoit 
d'être  trop  grasses.  Je  lui  répondis  :  «  Je  l'avoue.  » 
Hait  oioD  iDteotion  étaot  de  lui  6ter  la  pensée 
deaoot  dcooer  pour  Reloe  une  de  ks  nièces , 
je  loi  lyootai  qu*un  roaavais  mariage  causoit 
beaucoup  de  désordres  ,  et  que  celui  qui  avoit 
été  contracté  par  les  Farnèzes  avec  une  Aldo- 
brandioe  etoit  un  grand  obstacle  a  la  fortune  des 
princesses  qui  en  étoient  issues.  Quant  à  celle 
de  Safoie ,  Il  n'oat  Jamais  la  pensée  de  la  fiiire 
épooMr  an  Roi  ;  car,  bien  qa*il  fût  partial  de 
cette  maison ,  ne  l'étant  que  pour  les  puînés  , 
Madame  Royale  ne  pou  voit  se  résoudre  à  les 
«'lever  si  haut.  Je  le  disois  quelquefois  ù  la 
Reue  en  lui  ajoutant  :  •  Priez  Dieu,  Madame  , 
pnr  la  paix ,  et ,  en  exauçant  Votra  Majesté , 
il  l'ji  donnera  pour  belle-filio  one  nlèoo.  •  Plus 
la  chose  paroissoit  éloignée  aa  sentiment  des 
Mires  ,  et  plus  j'en  étois  persuadé  :  non  que  je 
crusse  le  cardinal  capable  de  reconuoitre  les 
obligations  qu'il  avoit  à  la  Reine,  mais  parce 
qu'il  comprandroit  qu'on  ne  ponvoit  fiiire  de 
iaviage  qui  Êàt  plus  avantageux.  Celui  du  Rot 
avec  la  princcsio  de  Savoie  avoit  ses  difficultés, 
jOi  ce  que  ce  monarque  n'avoit  pas  encore  nt- 
tfint  IM;:e  prescrit  par  les  canons  de  l'Kglise 
pour  avoir  la  disposition  de  sa  personne.  C'étoit 
•D  obstacle  pour  la  nièce  de  Mazarin,  à  qui  je 

CBHiiqaal  pas  de  dire  dans  les  oeeaslons  :«  Un 
D^eur  a  le  gouvernement  de  son  Etat,  mais 
!»n  pas  la  liberté  de  disposer  de  lui-môme,  les 
lo!s  de  l'KiLilisc  y  étant  entièrement  contraires  ; 
or,  quand  il  seroit  marié  au  préjudice  de  ses 
tÊÊMm ,  ils  sont  en  sa  faveur  pour  rompre  un 
■ttiage  qui  ne  poarcoit  être  approuvé  ni  de 
ihi  ni  des  hommes.  »  Je  folsois  mal  ma  eoor; 
■■is  Je  me  satisfaisols  moi-même  de  telle  ma- 
nière que  je  méprisois  des  choses  que  je  devois 
cra'ndre  .  pour  faire  naître  dans  l'esprit  du  car- 
jSÀuàï  plusieurs  soupçons  qui  favorisoient  le  des- 
jMads  la  Relue,  «t'qui  ont  pu  eontrilmer  au 
Imknr  dont  nous  Jouissons  présentement. 

[tMSl  La  Rarde  ne  oessoit  point  de  travailler 
•1  renouvellement  de  l'alliance  avec  les  Suisses, 
tl  cûl  été  aidé  d'une  somme  d'argeot  oonsidé- 

(I)  Les  fragroenu  inédiu  qae  l'oo  a  troitvéi  ci-descus, 
Iqaeat  au  moins  à  quelle  époqoe  le  cardlosl  Itaaarin 

i  poar  arrifcr  è  ce  traité ,  et 
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rable  ,  il  eût  pu  y  disposer  les  cantons,  (^uand 
on  pressoit  le  cardinal  de  le  faire,  il  demandoit 
quel  en  seroit  le  fruit  j  mais ,  quand  il  avoit  be- 
soin de  recrues ,  il  louoit  l*kmlMSsadenr  du  Roi 
de  rappIleatioB  avec  laquelle  II  travalUoit  à 
cette  affaire.  Un  Jour  qu'il  m'en  parlolt,  Je  lui 
dis  que  le  sentiment  de  plusieurs  de  nos  rois  et 
de  leurs  ministres  avoit  été  d'attacher  a  la  France 
cette  nation,  qui  en  beaucoup  d'occasions  avoit 
rendu  de  très- grands  services  ;  que  quand  elle 
en  avoit  été  détachée ,  on  s'en  étolt  toi^lonn 
très-mal  trouvé.  «Goqui  étolt  bm  alors ,  répon- 
dit Son  Eminence,  ne  serviroit  de  rien  présen- 
tement ;  car,  quand  les  Suisses  se  retireroient , 
nous  avons  des  hommes  qui  les  valent  bien.  >  il 
entendoit  parler  des  Allemands  et  des  Italiens. 
«  Les  SutaseSy  lui  répliquai -je ,  ont  tant  rem- 
porté de  vidolies  sur  les  premiers,  qu'il  est 
aisé  de  Juger  que  leur  nation  doit  être  préférée 
à  ceux  qui  n'ont  pu  leur  résister  qu'en  étant  sou- 
tenus par  cette  même  nation.  »  Mon  discours 
trop  libre  ne  plaisoit  point  uu  cardinal  j  mais 
J'eusse  trahi  ma  oooselenee  et  fait  tort  à  ma  ré- 
putation  si,  comme  bien  d'autres,  Je  n'avois 
songé  qu'à  aeqoérfr  son  amitié  par  ma  complai- 
sance. J'encourapeois  souvent  I-.a  Barde ,  con- 
tre le  sentiment  de  Son  Eminence,  à  continuer 
ses  soins ,  et  quelquefois  J'engageois  Mazarin  à 
faire  de  même.  SI  eetle  afihira  eût  pu  réussir 
sans  donner  aueun  argent,4ll  l'aurait  déstrtean- 
tant  que  Je  l'eusse  fait  moi-même  ;  mais  il  re- 
gardoit  les  trésors  du  Roi  comme  lui  apparte- 
nant ,  et  il  ne  pouvoit  se  résoudre  ù  les  dépenser, 
quelque  avantage  qu'on  en  pût  retirer.  En  effet, 
le  cardinal,  pour  en  avoir  été  trop  bon  ménager, 
a  Ait  perdra  à  la  France  la  Catalogne.  Les  Es- 
pagnols ont  surpris  Casai  par  son  avarice  ;  Dnn- 
keique  est  demeuré  aux  Anglois,  aidés  de  nos 
propres  forces.  Tl  n'importe  pas  de  dire  en  quelle 
année  nous  nous  joignîmes  à  Cromwel  (I); 
mais  c'est  une  belle  chose  à  savoir  que  ce  qui 
nous  y  néeesrit»,  et  les  oonventlons  que  nous 
fîmes  avee  lui.  Les  Espagnols  lui  ofMrent  une 
armée  pour  reprendra  Gabis ,  pourvu  qu'il  nous 
voulût  déclarer  la  guerre ,  et  s'engager  de  ne 
faire  ni  paix  ni  trêve  avec  nous  qu'ils  n'y  ftis- 
seut  compris.  Nous  en  avions  la  preuve ,  et  nous 
craignions  avec  raison  la  liaison  de  ces  deux  na- 
tions; mais  pour  l'empêcher,  nons  proposâmes 
aux  Anglots  de  les  aider  à  prendra  Dunkerqus^ 
pourvu  qu'ils  favorisassent  nos  vues  sur  Grave- 
lines.  Noos  nous  prévalûmes  du  désir  de  cette 

qaellet  bamiliatioos  l'oo  eut  à  supporter  de  U  part  do 
Proieeiear.  puisque  Vm  fut  ptasleuri  fols  oMl|é  de 
rappeler  tes  B<|«»lilcvn  IVaacelf . 
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Dation  d'avoir  un  pied  dans  les  Indes,  et,  lai 
faisant  voir  la  facilité  qu'elle  avoit  d'y  réussir, 
nous  lui  fîmes  oublier  l'étroite  amitié  dans  la- 
qÊÊÊb$  élle  «voit  véea  avec  la  Ëspagnob.  Nous 
MiNiâiiMiqiM  reipénnee  d*nii  bon  eommeree 
ne  devoit  pas  empêcher  les  Anglois  de  songer  à 
se  rendre  maîtres  des  richesses  des  Indes  occi- 
dentales. Ce  qui  fut  représenté  à  Cromwel  lit 
impression  sur  son  esprit,  d'autant  plus  qu'il 
voyoit  bien  qoe  li  les  Angtofs  n'étoleat  occupés, 
Ui  Mureiêiit  peliie  à  MuffHr  TaiMté  qull  pr«- 
Dolt  sur  eux  ;  enr  il  avoit  d^à  oublié  qu'ils  n'é- 
tofent  à  lui  que  snr  l'espérance  qu'il  leur  avoit 
donnée  d'ériger  l'Angleterre  en  république.  Mais 
il  n'en  avoit  plus  la  pensée,  et  vouloit  élever  sa 
INrinanee  lMiineoopaii4élà  de  eelle  des  roii.  Je 
ttê  rua  àm  commlssaireB  qui  traitèrent  avec 
son  ambassadeur.  Nons  convînmes  de  quel  nom- 
bre d'hommes  il  nous  aideroit,  combien  il  nous 
donneroit  de  navires  pour  prendre  Gravelioes, 
et  de  quelles  forces  nous  aiderions  les  siennes 
pour  prendre  Dankeniae.  Il  y  avoit  de  plus  oda 
de  particulier  dans-le  traité  que ,  el  la  première 
do  cet  places  étoit  prise  avant  la  seconde,  elle 
leur  seroit  laissée  en  dépAt  jusqu'à  ce  que  nous 
leur  eussions  remis  celle  qui  leur  devoit  rester. 
Nous  eûmes  soin  d'assurer  le  libre  exercice  de 
la  idlgUm  eatholique  eux  bourgeois  de  estte 
ville  qol  j  voadraieiit  demenrer,  et  nme  primes, 
dans  les  trois  traités  que  nous  fîmes  avec  les 
Anglois ,  toutes  les  précautions  nécessaires  pour 
n'être  pas  trompés  par  eux;  car  ils  ne  vont  pas 
toi^ours  droit  dans  leurs  traités  :  ils  se  réser- 
vait dy  ebercher  quelque  iaterprétatlen  qui 
eeit  à  leor  avantage,  solvant  le  de  leurs- 
ancêtres  normands,  et  fbot  quelquefois  peu  de 
scrupule  de  tromper  ceux  qui  négocient  avec 
eux.  Ce  fut  à  trois  différentes  fois  qu'on  s'ac- 
commoda avec  ces  insulaires;  mais,  étant  inu- 
tile d'en  marquer  le  temps  (i) ,  J'ai  mieux  aimé 
dire  de  suite  ce  que  Je  savols  de  ces  aflUres. 

J'ai  déjà  fait  voir  le  génie  du  cardinal  et  son 
avarice,  en  parlant  de  la  négociation  des  Suis- 
ses; mais  je  n'ai  rien  dit  de  la  haine  qu'il  portoit 
à  notre  nation  et  aux  avantages  de  la  France  ; 
cfeitce  que  {e  démontrerai  dairement.  Il  blâ- 
moit  souvent  nos  rois  de  l'alllanee  qu'ils  avoient 
contractée  avee  les  Suisses ,  autant  que  s'ils 
l'eussent  faite  avec  les  Turcs  ;  et ,  pour  tourner 
ces  monarques  en  ridicule,  il  me  dit  un  jour: 
«  Les  vieux  politiques  sont  inexcusables  de  s'ê- 
tre pofléi  à  ess  deux  alUanees;  J*en  sois  surpris, 

(I)  Ge  Ifsiié  CM  de  nmoée  ma.  Le  dernier  édhear 
en  avait  confondu  In  date  avec  «elle  de  It  nortdo  Pro- 
tectear,  arrivée  eo  1658. 


et  je  n'en  comprends  pas  la  raison;  maisjestiis 
un  politique  moderne  qui  censure  volontiers  vt- 
qu'ont  fait  ceux  qui  m'ont  précède.  »  Comme  il 
m'isdresMïlt  la  parole  en  préssnee  de  plMlKis 
autres  qui  étolent  dans  la  ehambre ,  je  me  fkon^ 
vai  obligé  de  loi  répondre  ainsi  :  "  Je  veuxcroiFS 
que  si  les  vieux  politiques  dont  la  conduite  votr^ 
paroitsi  ridicule  étoient  encore  en  vie,  ils  pour- 
roient  être  du  sentiment  de  Votre  Emineoce , 
et  qu'ils  oobllaroient  que  les  Fkançois ,  avee  M 
seeours  des  Suisses,  eooqoircnt  le  MUanols, 
mais  qu'ils  le  perdirent  faute  d'avoir  conservé 
leur  amitié;  que  lorsque  François  I*"""  fut  nftnqiié 
par  l'empereur  Charles-Quint ,  dont  les  intt  rtls 
étoient  favorisés  du  Pape ,  des  princes  d'Italie 
et  du  rot  d'Angtetorre  Henri  VOt ,  dès  que  M 
flotte  Ottomane  parut,  le  Pape,  l'Empereur  sÉ 
les  autres  princes  lui  demandèrent  la  paix , 
dans  laquelle  Sa  Majesté  Britannique  fut  '  >a 
heureuse  d'être  comprise.  »  Le  cardinal ,  me  i  - 
moignant  daus  une  auti'e  occasion  soi>  uversiou 
pour  la  Frsnce^  m'aoemoit  de  louer  toujours  le 
conduite  du  roi  Henri-lfrGrand,  qui  a  eo  fon- 
server  la  monarchie  dans  sa  maison  par  s» 
leur,  sa  bonté  et  sa  générosité.  Je  lui  répon  '  » 
"  C'étoit  un  grand  roi ,  craint  et  aimé  de 
voisins,  qui  u'étoit  point  gouverné.  U  a\ii3i 
donnéà  mon  père  et  à  moi  toutes  les  marqod 
desablenvelllanee.  »  Le  cardinal  Ait  étonné  dr 
ma  liberté,  et  J'avoue  que  Je  ne  le  ftis  pas  moisi 
de  son  emportement. 

Les  Portugais,  qui  avoient  fait  connoltre,  iki 
l'année  précédente,  qu'ils  n'étoient  pas  capables 
de  prendre  un  parti  qui  leurAktavanti^eax, 
renvoyèrent  les  deux  seerélaires  de  lenr  smj 
bassadeur,  qui  continua  de  donner  des  marqoei 
de  leur  foiblesse ,  en  disant  au  Roi  que  les  deux 
secrétaires  avoient  apporté  de  l'argent,  et  qu'il 
étoit  prêta  nous  le  remettre,  pourvu  qu'il  fui 
employé  contre  renneml commun,  et  qu'on  doaj 
nât  des  assurances  qu'on  ne  tralteroit  jama 
sans  Sa  Majesté  Furtogaise.  Sur  ce  que  l'ambas- 
sadeur de  ce  monarque  me  demandoit  une  chose 
qu'il  disoit  avoir  déjà  été  accordée  par  le  feu  Roi, 
je  lui  dis  d'en  représenter  l'acte.  Il  s'offrit  a  ccU, 
et  crut  y  satisfaire  en  nous  faisant  voir  une  1* 
rangue  que  le  conseil  suprême  avoit  lUte  an  M 
son  maître,  par  laquelle  il  paroissoit  que  Si 
Majesté  Très-Chrétienne  l'exhortoit  à  soutenir 
ses  justes  droits  et  lui  offroit  ses  troupes  pt>or 
s'y  maintenir,  à  condition  qu'on  feroit  aupanf 
vaut  un  traité  qui  réglerolt  ce  que  chacun  dn 
Rois  auroit  à  fiiire,  et  que  cdul  de  Portugal  dé* 
puteroit  à  Sa  Mi^jeité  Très-Chrétienne  ;  à  quoi 
ayant  satisfait ,  sans  que  le  traité  eût  été  réglé, 
J'en  couciuoisqae  nous  n'étions  engagés  àaa*' 
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oine  chose ,  et  les  personnes  de  bon  sens  étoient 
du  même  sentiment.  Pour  faire  voir  néanmoins 
â  l'ambassadeur  de  Portugal  que  le  Roi  étoit 
dans  le  dessein  d'assister  Sa  Majesté  Portugaise, 
je  loi  dis  :  «  Puisque  vous  avez  de  l'argent,  ai- 
det-DOQS-en ,  et  je  vous  donnerai  toutes  les  as- 
raraDces  que  vous  pourrez  désirer  pour  le  ravoir, 
ii  votre  maître  ne  veut  point  souscrire  à  un  trai* 
qoe  je  vous  signerai.  >  Je  me  réduisois  même 
i  ne  recevoir  que  cinquante  mille  écus.  Mais 
rimbassadeur,  qui  savoit  bien  quMIs  n 'étoient 
poiot  à  La  Rochelle,  mais  seulement  des  sucres 
|b11  avoit  ordre  de  vendre ,  s'en  défendit ,  et 
fa  conclus  que  le  roi  de  Portugal  seroittou- 
jiun»  an  ami  assuré,  pourvu  que  nos  affaires 
froq)érassent ,  et  qu'on  fût  dans  le  dessein  de 
fisiister  ;  mais  qu'il  ne  feroit  jamais  rien  qui 
h  à  l'avantage  de  la  France ,  ni  même  de  ses 
propres  intérêts ,  qu'on  voyoit  bien  qu'il  necon- 
loissoit  pas.  Cet  ambassadeur  me  demandoit 
Mve&t  pour  quelle  raison  on  avoit  donné  des 
«nmes  immenses  aux  Suédois,  aux  Hollandois 
i  au  landgrave  de  Hesse,  et  qu'on  demandoit 
■  contraire  de  l'argent  aux  Portugais.  Je  n'eus 
pis  de  peine  à  lui  répondre  qu'ils  agissoient 
IRU  pour  la  cause  commune  ,  au  lieu  que  le  Roi 
n  maître  demeuroit  sans  action  ,  sur  ce  qu'il 
ibit  persuadé  qu'il  lui  étoit  bien  permis  de  re- 
n^Ter  ce  qui  lui  appartenoit  ;  mais  qu'il  ne 
mvoit ,  sans  commettre  un  crime  énorme,  en- 
ihir  le  bien  d'autrui.  Qu'ainsi  il  n'avoit  d'au- 
'  •Ifssein  que  de  défendre  le  sien  propre,  bien 
de  faire  des  conquêtes  sur  ses  ennemis. 
Mais,  ajoutai-Je,  il  est  aisé  dé  comprendre  que 
k  Majesté  Portugaise  n'a  point  de  moyen  plus 
ér,  pour  recouvrer  ce  qui  lui  appartient ,  que 
k  te  trouver  ea  état  de  rendre  des  places  et  des 
foïinces  au  roi  d'Espagne.  » 
Ptn  de  jours  avant  que  les  secrétaires  de  cet 
ttiiassadeur  fussent  de  retour,  j'avois  dit  à  la 
tciii-  que  mon  second  flis  ayant  l'âge  requis  par 
Il  canons  pour  posséder  des  bénéfices ,  je  se- 
^  bien  lise  qu'il  fût  pourvu  d'une  abbaye;  et 
»  Majesté  m'ayant  assuré  qu'elle  s'y  emploie- 
wi  volontiers,  je  suivis  le  conseil  qu'on  me 
lanna  d'en  parler  à  Le  Tellier,  afin  qu'il  en  fît 
■ïfrture  au  cardinal.  Le  Tellier  s'en  chargea 

plaisir.  Il  est  bon  de  remarquer  ici  qu'il 
J't,  pour  nie  faire  voir  qu'il  ne  l'avoit  pas 
'^lie ,  que  le  cardinal  avouoitque  le  Roi  et  la 
'■'f!c  me  dévoient  beaucoup  ,  et  que  j'étois  en 

d'espérer  les  grâces  qui  dépendroient  de 
liibéralilé  de  Leurs  Majestés  ;  mais  que  ,  pour 
fit  il  ne  se  croyoit  pas  obligé  de  récompenser 
Hienrices  que  je  leur  avois  rendus.  Cela  fait 
•fz  eoonoitrc  cjuel  étoit  son  ycnic  et  son  aveu- 


glement, témoignant  par  ce  discours  qu'il  re- 
gardoit  la  nomination  des  bénéfices  comme  un 
droit  qui  lui  étoit  absolument  acquis.  Je  répon- 
dis à  M.  Le  Tellier  que,  quoique  j'eusse  méprisé 
les  richesses,  et  que  même  bien  loin  d'en  amas- 
ser, je  me  fusse  endetté  de  sommes  considéra- 
bles ,  je  ne  laisserois  pas  de  faire  un  fort  beau 
présent  au  cardinal ,  s'il  vouloit  signer  ou  faire 
imprimer  ce  qui  m'avoit  été  dit  de  sa  part ,  par- 
ce que  je  me  trouvois  ainsi  dans  une  grande  élé- 
vation ,  puisque,  de  l'aveu  de  Son  Eminence, 
je  pouvois  prétendre  aux  grâces  qui  dépendoient 
du  Roi,  et  que  Sa  Majesté  ne  pourroit  me  les 
refuser  sans  injustice.  Trois  abbayes  étant  ve- 
nues à  vaquer  alors  par  la  mort  de  M.  de  Châ- 
teauneuf ,  le  Roi  en  donna  une  à  mon  fils,  et 
agréa  mon  remercîment ,  qui  parut  un  crime  à 
plusieurs  courtisans.  Mais  je  me  conduisis  en 
cette  rencontre  comme  j'avois  fait  en  toutes  les 
autres,  c'esl-à-drre  queje  reconnus  ne  devoir 
les  grâces  qu'à  ceux  de  qui  elles  dépendoient. 

La  fin  de  cette  année  et  le  commencement 
de  la  suivante  (1556),  se  passèrent  à  Paris  com- 
me les  précédentes.  On  y  parla  de  la  paix,  dont 
l'on  n'avoit  point  d'envie,  et  l'on  ne  songea 
qu'aux  moyens  de  s'opposer  aux  ennemis.  On 
eut  de  fréquentes  conférences  avec  M.  de  Tu- 
renne.  On  permit  tout  au  maréchal  de  La  Fer- 
té  ,  pourvu  qu'il  promit  des  troupes,  et  quoi- 
qu'on maltraitât  les  vieilles  con>pagnies,  on  exi- 
gea pourtant  de  leurs  capitaines  de  les  rendre 
complètes.  Ils  eurent  beau  remontrer  que  cela 
leur  étoit  absolument  impossible  :  on  leur  re- 
procha que  d'autres  faisoient  mieux  leur  devoir 
qu'eux,  sans  considérer  que  ceux-ci  étoient  bien 
autrement  traités.  On  résolut  le  siège  de  Cam- 
brai ,  et,  pour  en  ûter  la  connoissance  aux  en- 
nemis, le  Roi  s'avança  en  Picardie  et  obtint  des 
Auglois  que  Jeurs  troupes  seroient  employées  à 
ce  qui  seroit  trouvé  de  plus  avantageux.  La  ré- 
volte de  la  garnison  d'Hesdin ,  qui  étoit  un  ob- 
stacle pour  attaquer  les  places  maritimes,  fit  que 
les  Ânglois  y  consentirent.  Les  ennemis,  qui  ne 
prévoyoient  pas  ce  qui  s'étoit  concerté  entre 
eux,  avoient  pris  un  soin  tout  particulier  de  les 
munir ,  et  tellement  dégarni  les  autres  places  , 
que  ,  sans  un  malheur  extraordinaire.  Cambrai 
attaqué  eût  été  vraisemblablement  pris.  Les 
troupes  du  Roi  l'investirent.  M.  le  prince ,  qui 
se  trouvoit  à  la  tête  des  siennes  qu'il  amenoit 
pour  former  un  corps  du  côté  de  la  mer,  sachant 
les  postes  occupés  par  les  nôtres ,  et  le  mauvais 
état  de  la  ville  de  Cambrai,  résolut  de  la  seeou. 
rir  :  ce  qui  lui  réussit ,  et  fit  jugera  M.  de  Tu- 
renneque  le  siège  ne  pou  voit  être  continué.  Les 
Anglois  s'en  plaiunircnl  :  on  s'excusa  le  mieux 
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qu'oQ  put.  Le  bon  trftiU'inent  qu'un  lit  u  k'ui'i» 
troopet  tes'  conteDta  en  quelque  façon.  Tout  le 
monde  sait  aussi  de  quelle  manière  nous  fûmes 
forcés  de  lever  le  siège  de  Valenciennes  :  ainsi 
je  n'en  dirai  rien.  Le  cardinal ,  pour  épargner 
une  dépense  de  cent  mille  écus  ,  fut  cause  de 
raffroDtque  nous  y  reçûmes;  car  nous  l'eussions 
évité  tl  ie  pont  et  la  ehauttée,  qui  donnoient 
communication  d'un  quartier  à  Tantre,  eonent 
été  tels  qu'on  y  eût  pu  marctier  en  bataille. 
facilité  de  s'entre-secourlr  eût  pu  empêcher  les 
Espagnols  de  nous  forcer  dans  nos  lit^nes.  M.  de 
Tarenne,  battu  pur  les  ennemis,  ne  perdit  point 
eonrage.  U  maintiat  ton  armée  en  discipline  , 
cmpêeba  que  ce  malheur  oe  tùi  soivi  d*an  autre, 
et,  avant  qu'elle  fût  en  quartier  d*hiver,  reprit 
La  Capelle  dont  les  ennemis  s'étoient  emparés. 

Monsieur,  qui  avoit  été  long-temps  sans  venir 
À  la  cour,  croyant  que  l'occasiuu  s'en  présentoit, 
'  «t  qu'il  en  devoit  profiter,  fit  agréer  son  voyage 
au  Boi  par  reutremise  du  cardinal,  et  vint  à  La 
Fére  rendre  ses  devoirs  à  Sa  Majesté.  Lescour- 
tisans  lui  parlèrent ,  les  uns  selon  leurs  vérita- 
bles sentimcns ,  et  les  autres  suivant  ceux  du 
ministre.  Il  y  en  eut  qui  lui  conseiilereut  de 
s'en  retourner  le  plus  tôt  qu'il  pourroit  :  à  quoi  il 
paroissoit  asses  disposé.  Mais  il  8*en  trouva  aus- 
si, du  nombredesquels  j  etois,  qui  furent  d'avis 
qu'il  ne  précipitât  rien  ;  mais  que  s'il  s'y  croyoit 
ol)liL^f,  parce  qu'il  s'étoit  déclaré  qu'il  ne  venoit 
à  la  cour  que  peu  de  jours,  il  se  conservât  néan- 
moins  la  liberté  d*y  venir  quand  il  voudrott , 
sans  en  demander  la  permission.  Il  nous  le  pro- 
mit, et  n'en  fit  rien;  et ,  quoiqu'il  fût  dans  les 
bonnes  grâces  du  Roi,  il  passa  le  reste  de  sa  vie 
comme  s'il  eût  été  en  exil.  Sa  déférence  pour  le 
cardinal  augmentoit  le  crédit  d'un  raiuistre 
odieui  aux  gens  de  bien ,  et  diminuoit  de  telle 
manière  la  dignité  de  la  naissance  de  Monsieur, 
que  beaucoup  depenonnes  ne  connoissolentplus 
de  différence  entre  un  fils  de  France  et  un  par- 
ticulier. Ce  prince  commença  de  soiiliaiter  le 
mariage  de  la  fille  ainée  de  sou  second  lit  avec 
le  Bol;  mais  il  n'osolt  se  déclarer,  parce  qu'on 
crojoSt  que  le  cardinal  ambitlonnoltcet  honneur 
pour  une  de  ses  nièces.  Il  est  bien  vrai  que 
Monsieur  n'eût  pas  d'abord  trouvé  la  Reine  fa- 
vorable à  son  dessein  ;  mais  elle  s'y  seroit  por- 
tée dans  la  suite,  tant  elle  craignoit  que  le  Roi 
ne  s^amourachât  de  la  demoiselle  Oiympe,nièce 
de  cette  Emtnence ,  non  pas  tant  par  sa  beauté 
que  par  la  familiarité  dans  laquelle  il  vivoit  avec 
elle.  La  I\eine  ne  pouvant  s'empéclier  de  m'en 
marquer  son  chagrin  ,  je  pris  la  liberté  de  lui 
direqu'il  failoit  qu'elle  ne  fitsemblaut  de  rien, 
OU  qu'elle  témoignât  au  cardinal  qu'elle  serait 


obligée  de  rompre  uvee  lui  j  mais  Sa  Majesté ^ 
put  s'y  résoudre,  et  espéra  du  tempe  le  raïaèi 

au  mai  qu'elle  craignoit.  I 
[  Les  affaires  du  cardinal  de  Rets ,  qui  n't 

voient  cessé  d'attirer  notre  attention  à  Roroi 
depuis  l'évasion  de  cette  Eminence,  de\iiireo 
encore  plus  désavantageuses  pour  nous  pendaji 
cettemémeannée,  ctmlrentM.  de  Lkmaedea 
un  grand  embarras.  La  Rocheposet  m'avoit  i^ 
formé,  au  commencement  de  l'année,  de  la  |i| 
sition  de  notre  ambassadeur  à  l'égard  du  F^ij 
par  la  dépêche  suivante  : 

"  Je  ne  sçais  si  Votre  Excellence  est  satisfaict^ 
de  la  continuation  de  mes  soings,  mais  cedootl 
n'empêchera  pas  que  je  luy  donne  toujours  R\i 
de  ce  qui  viendra  à  ma  connoissaoce  et  qui  ml 
paroltra  regarder  ce  service.  Le  Pape  se  noqoi 
ouvertement  de  M.  de  Lionne;  il  y  a  quinu 
jours  qu'il  lui  refuse  audience;  et  sur  l'affairé 
de  M.  le  cardinal  de  Retz,  on  lui  fait  faire  l< 
plus  estrange  personnage  du  monde  ;  car,  poui 
l'amuser,  les  choses  qu'on  lui  accorde  tireirt  tel- 
lement de  longueur  que  c'est  une  pitié.  Qvà 
qu'il  y  ait  plus  de  dix  ou  douze  jours  que  ILI^ 
cardinal  de  Retz  ait  envoyé ,  par  un  courrier  «• 
près  ,  sa  commission  pour  les  grands-vicaire?, 
^i.  de  Lionne  n'en  a  rien  sceu;  et  ponr  preuve 
de  cela,  il  a  mandé  à  la  cour  qu'il  n'écri» 
voit  pas  au  long  parce  qu'il  scréservolt  de  M 
faire  par  un  courrier  extraordinaire  qu'il  doj 
pécheroit  au  premier  jour ,  pour  porter  la  eoBj 
mission  du  grand-vicaire  que  M.  Ip  cardinal 
Retz  a  clioisy ,  laquelle  on  luy  fait  espérer,  et 
qu'il  ne  sçait  point  encore  estre  partye.  Le  Pape 
dit  qu'il  voudroit  bien  qu'on  peut  travailler  m 
procès  de  M.  le  cardinal  de  Rets ,  mais  que  c'cri 
une  chose  impossible,  parce  que  le  Roy  ne  fOS* 
dra  pas  recevoir  des  commissaires  italiens  d 
qu'il  u  eu  veut  pas  nommer  de  françois.  11  fsl 
même  à  craindre  que  la  chose  se  passant,  i'is- 
tention  de  ce  costé  icy  ne  soit  pas  fort  bosii 
pour  son  Eminence ,  car  Je  sçay  d'un  cardisil 
de  mes  amis,  que  le  Pape  croit  qu'en  travaillant 
au  procès  du  cardinal  de  Retz,  ledit  cardinal 
donnera,  sous  prétexte  de  se  justifier,  des  répli- 
ques si  furieuses  et  fera  des  demandes  si  extr> 
vagantes  sur  le  sujet  de  son  Eminence ,  queeeli 
ne  produira  qu'un  embarras  fascheux.  » 

Bientôt  après  Lionne  lui-même  rendit  commit 
de  sa  position  par  un  mémoire  spécial ,  et  dMt 
voici  les  termes  : 

«  Le  concert  du  Pape  avec  M.  le  cardinal  d« 
Retz,  dans  l'envoy  que  celuy'-cy  a  fait  secrèl»' 
n^ent  de  la  députatton  d'un  vicaire,  est  alBisA^ 
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oaot justifiée  aussi  claire  que  le  Jour,  quelque 
protestatiou  que  Sa  Sainteté  continue  à  faire 
qa'il  rien  leeo  de  la  ebote  que  lorsque  Ton 
a  adverti.  II  y  a  nMUM  là  dedans  ane  pârticula- 
nié  qui  me  fait  juger  qu'il  n'y  a  pas  eu  seulc- 
ment  une  simple  condescendance  de  la  part  du 
Pape,  que  le  cardiual  en  usa  comme  il  a  fait, 
yoat  tvoir  Ilea  de  mériter  envers  le  Roy  par  sa 
iranplitade  (eeqnl  a  été  son  exeme) ,  et  dla- 
fsser,  s'il  lui  est  possible,  les  clioses  À  l'accoro- 
modemeDtde  ses  affaires  ;  mais  qu'il  y  peut  avoir 
fi)  de  la  malice  pour  nous  embarrasser  :  car  je 
triMive  qu'au  lieu  d'adresser  la  commission  à  ses 
imys^pourla  présenter  au  Roy,  comme  le  Pape 
neravolt  fait  dire  par  mooselgnear  Rtoplgllosi , 
Il  est  plus  vrayserablable  qu'il  fdt  adrenée  à 
l'assemblée  même  du  clergé ,  pour  se  la  rendre 
favorable  et  mériter  envers  elle  plustot  qu'en- 
vers le  Roy  :  et  Dieu  veuille  qu'il  n  y  ait  encore 
qwlqo'aatre  pièce  notable  la  dedans ,  dont  Ils 
les'cipllqQent  pas  i^,  capable  de  Jeter  la  dis- 
ante entre  le  Roy  et  l'assemblée. 

•  II  se  voit  maintenant  pour  quelle  r.iison  le 
Pipe  fut  huit  jours  entiers  à  me  refuser  l'au- 
^eoce,  et  que  les  prétextes  mandiez  et  les 
plaintes  tirées  par  les  cheveux,  dont  11  se  storvit, 
se  fnnat  qo*aiie  couleur  ponr  doiuier  temps  à 
ertte  commission  d'approcher  de  Paris ,  sans 
tire  ohlijL'é  de  me  le  descouvrir  icy  :  qui  est  une 
curKiiiite  inexcusable,  dont  mesme  je  ne  com- 
prendspas  In  raisonjelle  se  verra  mieux  de  delà, 
par  la  manière  avec  laquelle  la  chose  aura  été 

'  Il  importe  aussi  de  sçavoir  une  particularité 
^ont  M.  de  \'aleran  m'a  adverti,  qui  est  que,  de- 
pu  s  qu'il  a  i'employ  de  maistre  des  courriers, 
>l  D  a  jamais  veu  le  paquet  du  palais  excéder  lA 
groisear  de  deux  doigts  au  plus  ;  cependant  ce- 
Wl  fi*oo  loy  envoya  la  semaine  passée,  et  qui  a 
«té  porté  par  l'ordinaire  que  j'ay  fait  courir , 
avost  l'épaisseur  de  plus  de  douze  doigts;  dont  on 
pHit  jujïiT  que  les  dépêches  du  cardinal  de  Retz 
alioieat  sous  cette  enveloppe.  Ledit  sieur  Vale- 
Ittai'a  aussi  adverti  que  le  l\ipe  n'adresse  pas 
liwteiMDt  ses  dépcschesà  M.  le  nooce,  mais 
qnll  leur  fait  fàire  me  pose  à  Lyon ,  entre  les 
inaios  d'uo  nommé.... ,  qui  peut-être  les  adresse 
on  antre,  marchand  à  Paris.  » 

Le  père  Doneau  nous  informoit  aussi  pres- 
V^CB  même  temps  du  malheur  de  M.  de  Lionne  : 

*  Il  ne  se  pent  dire  combien  M.  de  Lionne  est 

mortifie  de  ce  que  le  cardinal  de  Uctz  a  envoyé 
4  >"iiiuscpu  In  commission  pour  un  j^^rand-vi- 
«^re,  car  le  beau  est  que,  plus  de  quinze  jours 
après  cet  envoy ,  il  ne  le  sca  voit  pas,  et  sollicltoit 
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l'expédition  avec  empressement  et  avec  des  de- 
mandes qui  ne  plaisolent  pas  au  Pape ,  et  quel- 
qud-uns  estiment  qn*il  le  Adsoit  sans  ordre.  Il 

void  bien  que  le  Pape  et  le  cardinal  de  Rets  l'ont 
joué.  Il  a  esté  trois  semaines  à  vouloir  tous  les 
jours  faire  partir  un  extraordinaire  pour  porter 
ce  qui  étoit  déjà  envoyé  :  ce  qui  étoit  cause 
qu'il  n'écrivoit  presque  point  par  les  ordinaires. 
Enfin  lePspe  lui  envoie  dire  par  l'abbé  SalvetU, 
mardi  au  soir,  que  le  cardinal  de  Retz  avirft  en- 
voyé commission ,  et  l'abbé  lui  ajouta  que  Sa 
Sainteté  n'en  avoit  rien  sceu:  ce  qui  néanmoins 
n'est  pas  véritable ,  parce  que  le  père  Sforzame 
l'avoit  dit  plus  de  dix  jours  auparavant  et  ne  le 
ponvoit  sçavoir  que  du  Pape.  A  ce  propos  de 
M.  de  Lionne,  je  vous  diray  confldemmentqiiHl 
est  dans  un  grand  mépris ,  non  seulement  au- 
près des  IVançois  de  condition  qui  sont  icy, 
mais,  ce  qui  est  bien  pis,  des  ministres  du  Pape 
et  de  Sa  Sainteté  même,  qui  en  a  parlé  en 
termes  de  peu  d*estiroe,  l'appelant/scafe  S4(pto 
per  H  Heff0tio  de  cardinal  di  Uets ,  disant  qnfll 
ne  vouloit  point  traitter  de  la  paix  avec  un  fis- 
cale e  una  spia  ;  et  à  moy-niéme  Sa  Sainteté 
m'en  ûi  plainte  en  la  dernière  audience  que 
j'eus  :  de  sorte  que  Votre  Excellence  rendroitun 
bon  service  à  la  France  si  elle  persnadoit  à  M.  le 
cardinal  Mazarin  d'envoyer  icy  bientôt  un  an* 
bassadeur,  le  Pape  témoignant  le  désirer  licaii- 
coup.» 

Enfln*qae1que  temps  après,  M.  de  Lionne  Ioi<* 

même ,  comprenant  sa  position,  nous  en  rendit 
compte  dans  un  grand  mcnioire  se  résumant  en 
trois  points  :  l'un  d'aller  sou  eliemin  sans  faire 
semblant  de  s'apercevoir  de  l'Intention  du  Pape  ; 
l'antre  de  le  rappeler  sans  en  expliquer  les  mo- 
tifs, et  le  troisième  de  lui  ordonner  de  ne  deman- 
der plus  de  LTiâces  pour  les  particuliers.  La 
chose  ayant  cte  délibérée  ,  ou  résolut  de  le  rap- 
peler, et  je  lui  en  envoyai  l'ordre,  contenu  dans 
une  lettre  du  Roi ,  dont  snit  la  teneur  : 

«  Monsieur  de  Lionne,  voyant  que  votre 
séjour  à  Rome  ne  sert  qu'à  augmenter  de  plus 
en  plus  les  mauvais  traittemens  qne  je  rsfols, 
tant  en  votre  personne  que  dans  mes  affoires, 

et  qu'à  la  fin  le  procédé  du  Pape  pourrolt  m'o- 
bliger  de  rompre  la  bonne  intelligence  que  je 
veux ,  autant  qu'il  me  sera  possible,  conserver 
avec  Sa  Sainteté,  J'ai  résolu  de  vous  envoyer  cet 
exprès  chargé  de  cette  lettre,  qne  je  vous  écris 
pour  vous  dire  que  vous  ayex ,  aussitôt  que  vm 
l'aurez  reçeue ,  ù  vous  mettre  en  chemin  pour 
vous  rendre  incessamment  près  ma  personne, 
sans  vous  arrêter  que  le  temps  nécessaire  pour 
prendre  congé  de  Sa  Sainteté ,  avec  laquelle  je 
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ne  mm  païqM foot  entriez  en  aocane  matière  ; 
uêSê  fom  Temi  oe  qoe  J*éoris  à  mon  comte  le 
cuidtail  Biedii;  qni  «|m  ûmt»  le  ftra  savoir  an 
Pape  ;  et  vous  consalteres  avec  luy  quels  de  ces 
cardinaux  vous  devez  visiter,  et  pénerallement 
toutes  les  autres  choses  qui  seront  à  faire  pour 
service;  après  quoy  je  m'asseure  que  vous 
bien  ain  d*apreodre  la  MtifflMtlon  qui 
me  Mie  de  ceux  qoe  ton  m*«vei  rendu  do* 
puis  vostre  départ  de  mn  cour,  et  j'avoue  que 
votre  conduite  a  été  telle,  qu'elle  me  fait  dé- 
sirer avec  impatience,  votre  retour  près  de  moy, 
■ffin  qoe  je  vous  onploye  à  des  affaires  qui  fe- 
ront oonnoiolre  à  tont  le  monde  la  parlUte  oon- 
flanee  qne  J'ay  en  vous;  sur  quoi  Je  prie  Dleo 
qu'il  vous  ayt,  Mopoienr  do  Lionno,  en  m 
aalnte  garde.  • 

Le  même  courrier  portoit  au  cardinal  Bicchi 
lesordresdu  Roi  pour  suivre  s^affaires  en  cour 
de  Borne,  par  une  lettre  que  jèjédigeai  ainsi  : 

«  Mon  cousin ,  fojant  que  la  continuation  des 
mon  vais  traitemens  que  Ton  me  fait  à  Rome , 
josques  à  me  refuser  justice  contre  un  cardinal 
mon  suject ,  après  avoir  tant  fois  promis  po- 
iltlvemont à  vons, an  sloor de  Lionne ,  conoeil- 
Jor  ordinaire  en  met  epnaelh,  oemnwndenr- 
prévost  et  maître  des  cérémonies  de  nos  ordres, 
et  mon  ambassadeur  ^extraordinaire  vers  les 
princes  d'Italie,  étant  chargé  de  mes  affaires 
à  Rome ,  qu'elle  me  seroit  rendue ,  pourroit  à  la 
fin  porter  les  choaeo  à  de  MeheoMs  extrânilés 
qoe  Je  délire  éviter  allant  qoll  me  sera  piyBible, 
j'ai  jugé  à  propos  de  rappeler  auprès  de  moy  le- 
dit sieur  de  Lionne,  affin  d'empêcher  au  moins 
que  le  mépris  continuel  dont  on  use  envers  ce 
mien  ministre,  venant  à  éclater  davantage, 
no  me  oontraigue ,  malgré  moy,  à  rompre  la 
bonne  Inteiligenee  qao  J'ay  toiuilours  souhaité 
passionnément  d'entretenir  avec  Sa  Sainteté. 
La  conduite  que  j'ay  tenue  à  son  égard  durant 
le  conclave  et  depuis ,  vous  est  assez  cogneue 
pour  n'avoir  pas  besoin  de  vous  en  rien  dire  ; 
vont  açaves  si  elle  me  dooooit  lien  d'attendre , 
non  teolement  Justice ,  mais  aussi  toutes  sortes 
de  démonstrations  d'amitié  de  la  part  du  Pape; 
et  s'il  me  pouvoit  tomber  dans  l'esprit  qu'un  de 
mes  subjets  ,  notoirement  criminel  envers  TE- 
glise  et  envers  moy,  se  trouvant  assez  iosoieut 
poor  fUre  vanité  de  me  tenir  téie,  renoontierolt 
on  asilo  auprès  de  Sa  Sainteté  ;  mais  il  vant 
mieux  n'en  plus  parler ,  nffm  d'épargner  au 
Pape  l'importunité  de  mes  poursuites,  et  à  moy 
le  chagrin  de  tant  de  refus  en  une  cause  si  juste, 
espérant  que  pour  ceiu  les  crimes  dudit  cardi- 
nal ne  dMMorefont  pas  impmils  ;  ausy  bien 


messoliieitationsseroient  fort  inutilee  contre  d 
homme,  lequel  (  à  ce  qu'il  dit  partom  ot  qn 
a  mandé  luy-mènio  1^)  possède  entlèremeM 

l'esprit  du  Pap>e ,  et  est  auprès  de  Sa  Sainteti  H 
directeur  de  toutes  les  affaires  qui  regardei^ 
cette  a}uronne,  se  vantant  que  les  mauvais  traii 
temens  qoe  j'ay  reçus  à  Rome  en  la  penaam 
do  sienrde  Lknoe  ot  dans  los  antran  chosesi 
sont  des  effets  de  ses  oonseHs;  et  qn*oafin  il  i 
eu  le  crédit  de  persuader  an  Pape  que  c'est  la 
conduite  qu'il  faut  tenir  pour  tirer  de  moi  toot 
ce  qu'il  voudra,  et  particulièrement  en  faveur 
dudit  cardinal.  C'est  un  grand  meilleur  qo^ 
Notre  Saint-Père  le  Pape  n'ait  pu  se  déAadi^ 
des  artlflloes  et  suggestions  d'un  homme  si  oni^ 
venellement  décrié;  et  Dieu  veuille  que  oetli| 
conduite  ne  soit  point  fatale  au  public  ,  et  qof 
Sa  Sainteté  même  ne  s'en  aperçoive  pas  trofl 
tard.  Pour  moy,  quoi  qu'il  arrive,  je  eonstrj 
veray,  etc.  ■  ]  I 

[1657]  Le  Roi  alla  une  seconde  fois  à  Sedaîi  ; 
et,  pendant  le  séjour  qu'il  y  fit ,  Mootraedi  fut 
attaqué  et  pris.  Ce  monarque  en  partit  poursei 
rendc^  à  Metz ,  et  ne  Ait  visité  que  du  seul  prlncei 
de  I^-POBts.  Le  svjjet  do  ee  Yi^age  était  pow 
appuyer  la  négociation  dont  on  avolt  ehargé  m 
maréchal  deGramont  et  Lionne,  pour  emp^-l 
cher  que  les  électeurs  ne  concourussent  à  élever 
à  la  dignité  impériale  le  (Ils  de  l'Empereur  dé- 
cédé  depuis  peu  ;  mais  leur  voyage  fut  lootile,ct 
ils  ne  firent  qne  dépenser  Leaueoop  d'aigot 
mal  à  propos.  Après  s'être  flattés  de  poovdk 
réussir  dans  leur  dessein  ,  ils  demandèrent  qu'oa 
limitât  la  puissance  du  nouvel  Empereur  par  des 
capitulations ,  et  ils  crurent  avoir  beaucoup  fait 
*d'a voir  secondé  les  intentioDsdesprlDcesdel'E» 
pire.  Le  eardinal et Servien  étalent,  ansd M 
qu'eux ,  persuadés  qu'ils  engageraient  Télsctsv 
de  Bavière  à  demander  la  couronne  impériale; 
que  s'ils  n'y  pouvoient  réussir ,  ils  y  porteroieiit 
le  duc  de  Neubourg;  et  que  si  l'élection  de  i'ua 
ou  de  l'autre  de  ces  deux  princes  étoit  traversés^ 
ils  poorroient  (hlrenattro  ans  Allemands  feoTii 
de  la  déférer  au  Roi.  Ces  trois  pensées  paieii* 
soient  tout-à-fait  ridicules  à  ceux  qui  ontquelfF 
eonnoissanee  de  l'état  des  choses  ;  car,  supi^w 
que  les  Allemands  se  fussent  lassés  d'être  gou* 
vernés  par  un  prince  de  leur  nation ,  il  n'y  awtt 
pss  d'apparence  qu'ils  eussent  préféré  le  Bdt 
dont  la  puissance  poovoit  faire  craindre  qu'il  w 
donnât  atteinte  à  leur  lil>erté ,  et  n'empiétât  sur 
leurs  souverainetés.  C'est  ce  qu'ils  dévoient  rooiûs 
craindre  de  l'archiduc ,  parce  que ,  bien  qu'il  P<i' 
être  aidé  de  Sa  Miyesté  Catholique ,  l'eloig** 
ment  de  ces  deoi  princes  rendolt  leuis  forts 
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moios  redoutables  que  celles  de  In  France ,  qui 
cooâMÀl'Ëmpire.  Le  peu  d'ambition  qu'avoit 
IttpMrfin  Mtoetflor  de  tafièra4qpiiltlaiiiort 
isMi  père,  la  litaalloii  de hs  Btali  eoeltTés 

ians  les  pays  héréditaires ,  le  même  conseil  (1) 
Joot  il  continuait  toujours  à  se  servir;  toutes 
;ts  raisons ,  dis-je ,  faisoient  juger  que  cet  élec- 
:eDr  oe  songeolt  pas  à  s'élever  à  l'Empire.  Quant 
■  iwdeNeQboiirg,  le  pea  de  mogwM  qo*!! 
Mit  pour  ioateoir  cette  dignité,  les  eonemls 
n  lis  eoTieax  qn*!!  ayolt  dans  le  collège  électo- 
nl ,  étolent  des  raisons  trop  fortes  pour  croire 
^b'II  y  put  jamais  réussir.  Le  cardinal  et  Ser- 
iien  n'ofiérent  engager  le  maréchal  de  Gramont 
Éliooiie  à  proposer  le  Roi ,  et  se  contenloleiA 
kmoÊÊnt  reDvte  qttlls  avoient  d'élever  le  dae 
le  Neabourg  :  disant  d'ailleurs  connottre ,  et 
tant  obligés  de  convenir  que  l'électeur  de  Ba- 
vière se  trouvant  le  seul  prince  catholique  au- 
ftti  on  pût  donner  la  couronne  impériale,  elle 
MiMik  offerte  malgré  la  répugnance  qu'il  y 
MitJelenrdit,  an  Jour  qne  noos  en  parlUms 
«emble  :  «  Sar  qnol  ftNidsn>veas  ee  rabonne- 
caent?  Il  faot  que  vous  conveniez  que,  pour  faire 
réussir  votre  dessein ,  vous  avez  à  gagner  cinq 
do  électeurs,  au  lieu  que  l'archiduc  n'en  aura 
kcMbk  que  de  deux.  11  faut  que  vous  tombiez 
lAnoidqaelednedeSazeQesedétadiera  pas 
ét  MitaMls;  qae  Tarchiduc  se  donnera  sa 
voix  en  qualité  de  roi  de  Bohème.  Si  vous  avez 
l'électeur  de  Bavière  ,  vous  perdrez  le  palatin  à 
cane  de  ses  Etats.  Si  vous  espérez  que  les  trois 
iectetirs  e<;cicsiastiques  soient  de  même  senti- 
M,  la  elme  pent  être  ;  mais  elle  est  bien  dif- 
fldle  à  oralie.  PkésnppasoBS  poartant  qaenons 
les  aurons  glgnés ,  il  nous  faut  encore  une  cin- 
quième voix  :  quatre  ne 'suffisent  pas  pour  faire 
Qo Empereur, mais  seulement  un  partage.  Il  faut 
àm  conclure  que ,  sans  avoir  le  Brandebourg , 

vos  projets  irévanonlnnit;  car  comment 
pnvn-vsm  eapéfer  qn'U  seit  fiivôrable  an  duc 
<te  Neabourg ,  qoi  est  son  ennemi  capital ,  et 

lequel  il  est  en  contestation  pour  la  succes- 
sion de  Juliers?  «  Servien  me  répondit  :  "  Il  faut 
qu'il  s'assure  sur  lu  parole  que  le  Roi  lui  don- 
anadesB  rendre  méfllstear,  quand  Neulioarg 
Ml  dédaré  Empereur.  —  Je  dooie ,  lui  dis-je, 
^  rèlecteor  de  Brandebourg  prenne  jamais  ce 
parti-là ,  un  homme  sage  ne  choisissant  point 
pour  l'ordinaire  son  ennemi  pour  être  son  maî- 
tre. —  Et  pourquoi ,  m'ajouta  Servien ,  l'élec- 
iBvds  Bavière ,  étant  soutenu  par  le  Âoi ,  ne 
n  didarerolMI  pus  emitre  l'ardiidne?— Vous 

(I)  l'électeur  de  Baviéro  Mii^oil  rwcn^rlpnu  iit  les  ron- 

de  Curu.  son  premkr  tninistre.  (A.  Ë.) 
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voulez,  lui  répondis-je  en  riant,  que  les  princes 
traitent  entre  eux.  sur  la  foi  des  gentilsliommesï 
mais  les  personnes  prudentes  et  éclairées  ven- 
ient'de  plus  grandes  assurances.  »  Lionne  fut 
donné  pour  collègue  de  cette  célèbre  ambassade 
au  maréchal  deOramont.  II  l'accepta  avec  joie 
a  son  retour  d'Kspa<;tie,  ou  il  avoit  été  envoyé 
pour  traiter  la  paix.  11  ne  fut  pas  assez  heureux 
pour  la  conelare  avec  don  Louis  de  Haro,  et  ne 
garda  pas  le  secret  qui  lui  avoit  été  ordonné, 
puisqu'il  fut  connu  sur  la  frontière ,  et  qu'on  sut 
ce  qui  l'amenoit  en  Espagne.  Un  gentilhomme 
de  ce  pays ,  ayant  vu  signer  par  le  Roi  l'instruc- 
tion dont  Lionne  étoit  chargé  ,^flt  de  lui  à  dsn 
Louis  un  rapport  des  plusavantsgsnx ,  et  de  la 
eonsidératton  dans  laquelle  U  élolt  à  la  cour  de 
France  ;  mais  parce  que  ses  pouvoirs  n'étoient 
ni  scelles  ni  contresignés ,  cela  causa  de  la  mé- 
fiance a  don  Louis,  et  l'on  voulut,  pour  le  ras- 
surer, que  je  signasse  les  réponses  qui  luliùrent 
faites  des  pramttres  lettres  qu'il  avoit  écrites  au 
Bel.  nseprésBntad*aliordUDedilllcnlté  qui  flt 
échouer  cette  négociation.  Lionne  prétendit, 
aussi  bien  que  le  cardinal ,  que  Sa  Majesté  Ca- 
tholique abandonneroit  le  prince  deCondé;  et 
don  Louis  dit  au  contraire  que  le  Roi  son  msî- 
tre  ne  vouloit  point  entendre  parlerde  puisque 
ce  prince  ne  Mt  rétebU  dans  SCS  Mens  et  ass  di- 
gnités, sons  lesquelles  il  prélindQlt  que  s^  gou- 
vernemens  dévoient  être  compris;  mais  c'est  de 
quoi  nous  ne  tombions  pas  d'accord ,  et  cela 
causa  dans  sou  temps  de  nouvelles  difficultés. 
Gela  auioitdd  Ciiie entendre,  an  cardinal  et  à 
ceux  qu'il  employolt,  le  titre  de  droit  {de  «er- 
bomm  tiffnificatione) ^  et  11  pouvoit  se  mieux 
instruire  qu'il  ne  l'a  été ,  que  plusieurs  noms  dif- 
férens  signifient  une  même  chose;  mais  que 
quand  on  se  sert  de  celui  qui  n'est  pas  eu  usage , 
cela  lait  naibre  des  difficultés  et  des-oontesta- 
tions  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  aurmonter-. 
G'flstsnr  quoi  Je  m'étendrai  davantBgsdansla 

suite. 

[  1658  ]  Ce  que  Lionne  fit  de  plus  remarqua- 
ble dans  sa  négociation,  fut  qu'il  refusa  un  pré» 
sent  que  le  roi  d'Espagne  lui  .veolnt  ftdre.  Il  lui 
eftt  été  aussi  glorieox  deretaser  le  titre  d'Excel- 
lence que  don  Louis  lui  donna  toujours  ;  car  II 
eût  marqué  sa  modestie,  et  ôté  au  ministre  es- 
pagnol tout  prétexte  de  se  railler  de  sa  vanité. 
L'espérance  de  voir  la  paix  conclue  entre  les 
deux  couronnes  élolt  entièrement  perdue ,  et  le 
cardinal  ne  se  flatloit  point  du  mariage  du  Roi 
avec  l'Infante.  Il  voulut  alors  faire  croire  à  la 
Reine  et  à  toute  la  France  que ,  souhuiUmt  de  le 
voir  marié,  il  n'avoit  plus  aucune  peusee  pour 
sa  nièce.  Son  Eminence  proposa  a  Leurs  Majcslea 
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le  voyugti  de  i.you ,  et  à  Madame  Royale  de  Sa- 
voie de  t'y  rendre.  Madame  Royale  témoigna 
de  la  réfiogoanoe  d'y  eondalre  la  prineeiBe 

Marguerite  sa  fille.  Od  IqI  fit  savoir  que  la 
cour  irolt  à  Grenoble,  que  Madame  Royale 
se  rendroit  avec  la  princesse  de  Savoie  dans  une 
chapelle  de  dévotion  située  entre  cette  viiie  et 
Chambéri ,  où  le  Roi  la  verrait.  Mais  rapéranoe 
que  madame  de  Savoie  eonçot  de  la  grandeur 
de  sa  fliie ,  appuyée  sur  le  crédit  du  cardinal, 
lui  fit  prendre  la  résolution  de  suivre  le  conseil 
qui  lui  nvoit  été  donné.  Elle  prit  le  parti  de  ve- 
nir u  Lyon ,  et  cela  sera  le  siget  de  ce  que  je 
dirai  dans  la  faite. 

Le  Roi ,  qni  avoltétè  dangerensement  malade 
à  Calais ,  après  que  Gravelines  eut  été  pris,  et 
qui  avoit  aidé  aux  Anglois  à  se  rendre  maîtres 
de  Dunkerque  ,  glorieux  de  ce  que  son  armée 
avoit  détail  celle  des  Espagnols ,  après  s'être 
un  pen  rétaNI  &  Compiègne  et  à  Fontainebleau, 
et  avoir  fait  quehpie  aéjoor  i  Paria,  en  partit 
pour  Lyon,  et  prit  son  ciiemin  par  la  Bourgo- 
gne, où  ce  monarque  s'arnHa  plus  qu'il  n'avoit 
résolu,  pour  mettre  la  dernière  ninin  a  quelques 
affaires  dont  il  croyoit  tirer  de  grands  avanta- 
ges. Je  ne  pus  suivre  Sa  Majesté,  parce  que  je 
tombal  malade  d*ane  fièvre  oontinne  de  qua- 
torze Jours ,  accompagnée  de  faiblesse  et  d'au- 
tres incommodités.  Enfin  les  cours  de  France  et 
de  Savoie  s?  rendirent  à  Lyon  à  jours  un  peu 
différens.  Celle  de  l'rance,  raisonnant  sur  le  bon 
«eeaeil  que  le  Roi  avoit  fait  à  M.  et  à  madame 
de  Savoie ,  et  sur  la  familiarité  avec  laquelle  il 
s'étoit  entretenu  avec  la  princesse  Marguerite, 
crut  qu'elle  seroit  un  jour  reine  de  France.  Mon 
fils  entra  dans  le  sentiment  du  public,  et  me  le 
manda  en  diligence.  Je  lui  fis  réponse  que  je  ne 
croyois  point  la  chose ,  et  que  de  simple^i  appa- 
rences ne  me  pouvaient  faire  cbanger  d'opinion 
sur  des  raisons  qui  étoient  sans  réplique.  Le 
Roi  véeuf  dès  le  lendemain  avec  plus  de  retenue, 
par  le  conseil  du  cardinal.  Cela  se  rendit  public 
dans  Lyon ,  et  qu'une  dame  de  qualité ,  passant 
d'Espagne  en  Italie,  y  étoit  arrivée  avec  un  Es- 
pagnol qu'on  tenoit  caché  dans  un  monastère, 
pour  proposer  la  paix  et  le  mariage  du  Roi  avec 
l'Infante.  Le  cardinni  en  fit  à  Madame  Royale 
une  confidence  peu  agréable  pour  cette  princesse; 
et,  en  admirant  la  conduite  desI']spngnols,  il  dit 
que  leurs  conseils  étoient  profonds,  mais  non 
pas  jusqu'à  pouvoir  surprendre  ;  qu'il  ne  pou- 
voit ,  à  moins  que  d'offenser  la  Reine ,  renvoyer 
cet  Espagnol  sans  l'écouter;  mais  que  Madame 
Royale  devoit  être  assurée  que  le  bien  de  In 
chrétienté  seroit  seul  capable  de  faire  conclure 
quelque  chose  aveeiul.  Madame  Royale  demanda 


que  le  Rui  l'assurât  par  écrit  qu'il  epouseroit  I 
prineesie  sa  fille.  Gebi  Ait  accordé,  mais  oosdj 
tionné  de  manière  que  Sa  Majesté  élolt  en  dn| 

de  faire  ce  qu'elle  voudroit,  sans  que  la  m&\s9 
de  Savoie  pût  s'en  offenser.  On  promettoit  I 
chose,  pourvu  que  le  bien  de  Sa  Majesté,  | 
grandeur  de  son  Etat,  le  repos  de  ses  peuples i 
celui  de  la  ehrétieiité  ne  robllgeassent  point 
épouser  llnfimte.  Le  Roi  continua  son  cheniii 
suivi  de  cet  Espagnol  qui  s'appeloit  Piœentei 
qu'on  défraya  et  logea  chez  le  cardinal.  .XpH 
qu'il  eut  montre  ses  pouvoirs ,  on  traita  avec  l| 
et  l'on  convint  d'une  suspension  d'armes  et  à 
plusieurs  articles  asies  Importans  ;  nwia  II  élai 
de  conclure  celui  qui  paroissoit  le  plus  enm 
tiel  :  c'étoit  le  rétabUssesBcnt  du  prince  de  Goal 
dans  toutes  ses  charges  ,  ou  son  exclusion  poa 
toujours.  Mazarin  tint  ferme  ,  et  \oulnt  nbsols 
meut  que  le  prince  eu  fut  privé  ;  parce  que  saa 
cette  condition  le  Roi  n'entendroit  point  à  J 
paix,  quelque  avantage  qui  lui  en  revint  P| 

mentel  s'en  défendit,  SUT  ICS  ordres  précis  qui 
avoit.  Enfin  l'on  proposa  un  mezza  (nniunt^i 
la  manière  des  Italiens  :  ce  fut  que  l'Espagnï! 
conseutiruit  que  cet  article  se  mît  dans  le  coui 
trat  tel  que  le  cardinal  le  proposoit ,  mais  qal 
ne  serait  point  obligatoire  avant  qu'il  eût  éiia 
prouvé  par  le  roi  d'Espagne.  Il  me  souvient  1 
propos  de  ceci  (et  cette  digression  ne  sera  H 
ennuyeuse),  qu'un  jour  le  cardinal  nous  daj 
manda  ù  plusieurs  qui  étions  avec  lui  ,  si  le  rioij 
pour  avoir  la  paix ,  devoit  rendre  le  gouNerae; 
ment  de  Guienne  à  M.  le  prince.  A  cela  je 
répondis  que  non.  •  Ni  aotra  chose ,  me  dit; 
il?  —  Je  ne  vais  pas  si  avant,  lui  répliquai-j«^ 
Entre  la  Guienne  et  rien,  il  y  a  bien  de  In  difi 
férence.  "  Me  tournant  ensuite  vers  le  mareciiJ 
de  Villeroy ,  je  lui  dis:  >La  Bourgogne  peu 
être  rendue  sans  aucun  péril  pour  l'Ëtat,  et 
prince  y  trouvera  la  sûreté  qu'il  peut  déâirer.  i 
Antoine  Pimentel  et  Mazarin  s'avancèrent  ;e( 
le  Roi  s'éfanl  mis  en  chemin  pour  suivre  celui^ 
ci ,  il  en  reçut  des  lettres  qui  lui  mandoient 
retarder  son  voyage  jusqu'à  ce  que  celles  qu'oi 
attendolt  d'Espagne  Ansent  arrivées.  Le  cs^ 
dinal  les  ayant  reçues  en  Ut  part  à  Sa  Majesté, 
qui  continua  sa  marche.  Le  cardinal  ne  laissi 
pas  de  consentir  que  ses  nièces,  qui  étoient ^ 
Brouage,  se  trouvassent  sur  son  passage.  Dl 
savoir  si  c'etoit  par  complaisance  pour  le  Roi, 
ou  pour  fiBire  plaisir  à  celle  dont  on  croyoit  ce 
monarque  amoureux ,  on  laisse  chacun  en  Ja|K 
comme  il  voudra.  Mais,  quoi  que  m'ait  pu  dire' 
celte  Ennnence,  si  le  iiKiringe  de  Sa  Mnieslé" 
eût  pu  se  faire  avec  sa  nièce,  cl  (jue  Sou  tnii* 
nence  y  cûl  trouve  ses  biiielcs ,  il  est  certain 
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«'elle  ne  s'y  seroit  pas  opposée.  T.a  déptVhe 
Tfpnîne  portoit  que  le  Roi  Catholique  se  dé- 
sloit  de  ce  qu'il  demandoit  eu  faveur  du  prince 
t  Cuodé ,  se  chargeant  de  le  récompenser  des 
rtiees  qu'il  lui  aToit  reodns.  On  croit  (et  J*ai 
iideee  même  avis)  que  ce  prince ftat  de  celui 
ktout  accorder  à  Mnzarin^  pourvu  qu'il  s'en- 
Sicfit  d'îiller  nii\  Pyrénées  traiter  avec  don 
ouis  de  Haro ,  fondé  sur  un  raisonnement  tres- 
Ble,  que  qui  négocie  convient  qu'on  n'est  pas 
lecod,  et  qu'ainsi  ce  qui  semble  arrêté  pou- 
btéire  encore  agité,  on  peut  faire  telles  ou- 
?nures  que  les  occasions  font  changer  de  ré- 
ilulirtn.  Le  prince  connoissolt  aussi  le  foible 
icirdinnl,  qui  ne  pouvoit  rien  refusera  qui- 
'iique  le  llattoit ,  et  qui ,  étant  très-timide  de 
Il  ntorel,  n*oserolt  se  montrer  à  la  cour  s*il 
Inqnoit  à  conclure  la  paix.  Il  se  persoadoit 
héoreqiie  si  les  peuples,  qui  pou  voient  espé- 
Ir  d'être  appuyés  du  crédit  de  la  Reine  ,  ve- 
5ient  a  déclamer  contre  lui ,  il  seroit  maudit 
.  blâme  d'eux  et  des  gens  de  guerre ,  pour 
Mr  podo  une  campa^^ue  dans  laquelle  on  au- 
É  conquis  la  Flandre,  et  donné  le  temps  au 
)i  â*b|àgne  de  respirer,  et  de  s'assurer  d'un 
lissnnt  secours  du  côté  d'Allemagne. 
[ifi.Vj]Daus  la  première  cntreNuedu  cardi- 
lirt  de  don  l^uis ,  Son  Emiuence  fut  surprise 
Il  rang  que  don  Louis  prétendoit  avoir  sur 
k.  Frar  s'en  défèndre ,  le  cardinal  allégua  sa 
ie:nité  et  l'ossgi  introduit.  Don  Lools  soutint 
0  contraire  que  ce  n'étoit  point  avec  un  cardi- 
sl  qu'il  avoit  à  négocier,  mais  avec  un  mi- 
utre  du  roi  de  France.  Mazarin,  ne  sachant 
Imtcalr  sa  dignité  ni  celle  de  son  maître , 
isfist  de  l'égalité ,  qui  pouvoit  être  contestée 
|l  lardée,  sans  pourtant  être  reconnue  :  ce 
tfon  n'a  pas  manqué  de  nous  alléguer  depuis. 
.em-fruTjo  y  fut  arrêté  (1)  avec  la  paix  ,  dont 
int des  couditions  fut  que  le  Hoi  retabiiroit  le 
Moes  de  Gendé  en  ses  biens ,  bonncors ,  digni- 
^  etgonvemcmens,  en  loi  donnant  celui  de 
ionrgogne  au  lieu  de  oelni  de  Gulenne.  Le  car- 
IîmI  Mazarin  dit ,  pour  s'excuser  auprès  du 
N  et  du  public ,  qu'il  avoit  eu  de  son  côté 
J'autres  avantages,  et  qu'il  n'avoit  qu'avancé 
k  quelques  mois  ce  qu'on  ne  pouvoit  éviter  de 
krebiôitét.  J'en  conviendrai  avec  lui ,  pourvu 
îti?  SOS  partisans  souffrent  qu'on  le  blâme  d'Im- 
?r«Jence  de  s'être  vanté  souvent  qu'il  ne  le  fe- 
rait jamais.  Il  n'étoit  pas  étonnant  qu'un  prince 
du  saag  fût  privé  de  ses  charges  et  de  ses  biens, 

Le  traité  des  Pyrénées  fut  conclu  le  7  novembre 
après  vltgiiqMirB  conWreocea  entre  le  cardiiial 
'iMcldMLMriadenaro.  (A.R.} 
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et  même  sa  postérité  déchue  de  succéder  à  la 
couronne;  mais  la  déclaration  faite  contre  les 
descendans  des  coupables  ne  pouvoit  pourtant 
être  soutenue ,  les  princes  du  sang  étant  appelés 
par  le  commun  consentement  des  Etats  du 
rogranme.  S'ils  étoient  exclus,  ilfaudrolt  tirer 
la  conséquence  qu'un  roi  auroit  la  liberté  de 
déshériter  son  fils ,  d'appeler  un  étranger  à 
la  couronne,  et  de  démembrer  les  provinces 
qui  la  composent  :  ce  qui  est  entièrement  con- 
traire au  droit  Irançois.  Gomme  il  restolt  en- 
core quelques  articles  à  régler,  le  cardinal  et 
don  Louis  convinrent  du  jour  qu'ils  dévoient  se 
rassembler  sur  la  frontière.  On  dépêcha  à  Col- 
bert  un  courrier  chargé  du  traité  et  du  contrat 
de  mariage  du  Roi  avee  l'Infante,  avec  ordre 
de  me  rendre  les  pièces.  On  m'ordonna  d'empê- 
cher qu'on  ne  les  lût,  et  de  ne  garder  le  cour- 
rier que  quatre  heures ,  en  le  faisant  partir  aus- 
sitôt que  j'aurois  fait  sceller  les  ratifications 
stipulées.  Je  dis  à  Colbert  qu'il  seroit  difficile 
d'empêcher  le  chancelier  de  les  lire,  s'il  en 
avoit  la  euriosllé;  mais  que  s'il  vooloit  venir 
avee  moi  chez  lui ,  il  seroit  témoin  de  la  dili- 
gence que  je  ferois  pour  m'y  opposer.  Il  prit  ce 
parti ,  et  moi  celui  de  lire  les  articles  secrets 
que  je  fis  valoir  au  chancelier,  en  lui  disant  la 
nécessité  qu'il  y  avoit  défaire  partir  le  courrier  ; 
de  sorte  que ,  sans  perdre  de  temps ,  il  soella  ce 
que  je  lui  présentai.  Comme  on  disoitquele  Roi 
parloit  en  maître  quand  il  se  relâchoit  de  quel-  , 
que  chose  en  faveur  du  prince  de  Condé ,  le 
chancelier  n'eut  de  curiosité  que  de  voir  ce  seul 
article.  Je  ils  envelopper  les  pièces  avec  un  gros 
carton ,  et  je  mis  mon  cacbet  sur  plusieurs  li- 
eelles  qui  le  serrolent,  afin  que  si  le  courrier 
venoit  à  déclarer  ce  qu'il  portoit ,  et  faisoit  par 
là  naître  l'envie  d'en  faire  lecture ,  on  la  perdît 
par  la  difflculté  qu'on  y  trouveroit.  l.e  courrier 
Ht  assez  de  diligence,  puisque  celui  a  qui  il  de- 
volt  remettre  son  paquet  ftit  obligé  de  rester  sur 
la  frontière  un  temps  considérable,  avant  que 
d'Espagne  on  s'y  rendit  pour  lui  remettre  le 
traité ,  les  articles  et  le  contrat  de  mariage,  ra- 
tifiés par  le  Roi  Catholique.  Les  François,  pour 
faire  voir  laiwnne  foi  et  la  confiance  avec  la- 
quelle Ite.  négodirfe&t  avee  les  Espagnols ,  n'eu- 
rent pas  la  précaution  de  retenir  la  copie  de  ces 
actes  signés  par  le  secrétaire  de  don  Louis,  qui 
eût  pu  faire  difflculté  de  les  signer.  Pour  vérifier 
si  ceux  qu'on  rendoit  étoient  conformes  aux 
originaux,  on  dit  au  députe  du  Hoi  le  nombre 
d'articics  dont  le  traité  étoit  composé,  et  qu'il 
les  comptât;  car  il  passait  pour  diose  constante 
que ,  s'ils  étoient  fidèles  au  nombre ,  ils  le  se-  • 
roientcn  tout  le  reste.  Le  cardinal  avoit  raison* 


Dlgltized  by  Google 


MBMOIBES  DU  COMTE  DE  BBIENNE , 


de  ne  pas  vouloir  que  les  pièces  fussent  publi- 
(jues  avant  que  les  deux  traités  eussent  été,  Tun 
déclare,  Tautre  consommé ,  parce  qu'il  y  avoil 
plMleors  ehoMS  omises  dont  on  »'eût  pas  man- 
qué de  loi  fsife  dts  rtproches,  et  qQ*il  aurait 
tâché  de  réforn^er  à  la  première  entrevue  avec 
don  Louis.  Du  moins  il  en  eût  fait  l'ouverture; 
mais ,  suivant  le  sentiment  de  plusieurs ,  il  vaut 
mieux  manquer  que  d'exposer  ce  qoe  1*00  filit 
à  ift  eenmre  d*Mi  tiers.  Le  Joor  que  ces  mbilitNB 
dévoie»!  se  trouver  sur  la  frontière  ayant  été 
arrêté  y  ils  s'assemblèrent  dans  une  lie  de  la  dé- 
pendance du  royaume  de  Navarre,  auquel  on 
renonçoit  tacitement.  11  est  vrai  qu'on  peut  dire, 
pour  excuser  le  cardinal ,  qu'on  fit  te  même 
Meen  16t&,eD  bornant  les  Etals  de  eette  cmif 
ronne  parle  cours  de  la  rivière  ;  mais  le  roi  An- 
toine de  Navarre  avoit  eu  plus  de  précaution  pour 
ce  qui  regardoit  ses  intérêts  ;  car  il  protesta  que, 
quoiqu'il  remit  à  Footarabie  madame  Elisabeth 
de  France ,  cela  ne  lui  poarroit  eanser  aucun 
préjudice ,  ni  lui  être  oblceté  eornsM  contraire, 
nott  pas  àscs  prétentloos,  mais  à  son  droit. 

[1660]  Le  Jour  de  la  publication  de  la  paix 
ayant  été  arrêté,  on  la  publia  dans  Paris  sui- 
vant les  anciens  usages,  et  dans  les  autres  villes 
du  royaume.  Qui  voudra  la  regarder  avec  les 
yeux  d>in  marchand,  qui  met  son  bonheur 
dans  le  gain  qtf il  fWt ,  pourra  la  trouver  avan- 
tlgfuae  à  In  France ,  parce  que  son  domaine  en 
est  auL'menlé.  Mais  qui  la  regardera  des  yeux 
d'un  bon  politique  et  d'un  grand  monarque, 
avouera  que  les  Espagnols ,  en  perdant  du  ter- 
rain ,  se  sont  acquis  une  grande  réputation ,  et 
conclura  qu*elle  leur  a  été  plus  avantageuse 
qu*A  nous.  SI  Toii  examine  ce  qu*on  eût  pu  faire 
sans  continuer  la  guerre,  on  dira  que,  quand  les 
Hollandois  conclurent  leur  paix,  nous  pouvions 
l'avoir  aussi ,  et  plus  glorieuse  et  plus  avan- 


tageuse y 


mais  si  nous  eussions  continué  ta 


guerre,  la  Flandre eAt  été  conquise,  ou  du 
moins  les  Espagnols  nous  auroient  cédé  ce  qu'ils 

ont  conquis  dans  l'Artois. 

Le  Roi  fit  le  voyage  de  Provence  ,  qui  étoit 
nécessaire  pour  son  service  ,  et  pour  faire  sentir 
aux  babitans  de  MarseHIe  quil  éloit  mal  con- 
tent de  leur  conduite.  Mais  il  eût  mieux  ftat  de 
s^adresser  à  la  ville  d'Âlx  qu'à  l'antre  ;  car,  quoi- 
qu'on p^  espérer  que  le  parlement  retiendroit 
le  peuple  dans  son  devoir,  la  division  de  cette 
compagnie  ,  et  Tenvie  qu'avoient  quelques-uns 
de  dominer,  causa  tous  les  maux  de  cette  pro- 
vince. Le  cardinal  eut  beau  en  être  averti ,  11  ne 
oonnoISBolt  les  afAdres  de  Provenee  qu'à  demi , 
ne  voyant  qoe  par  les  yeux  du  premier  président 
d'Oppède,  qui  avoit  sa  confiance.  Leurs  Majes- 


tés, après  avoir  fait  un  long  séjour  à  Marseille, 
se  rendirent  à  Avignou.  Le  Roi  y  reçut  de  grau* 
des  plaimcs  des  maux  que  hi  ville  d'Orange  ca» 
soit  an  n^me,  et  Sa  Mi^esté  résolut  de  M 

rendre  m^lMsse.  Cela  se  fit  par  un  traité.  Li 
Roi  ordonna  ensuite  que  les  fortifications  fu» 
sent  démolies  :  mais  soit  qu'on  n'eût  pas  bid 
considéré  l'assiette  de  cette  place,  ou  quoi 
voulftt  ihvorissr  celui  à  qui  oo  en  vonlolt  dsn- 
ner  le  gouvensement,  ce  qui  éloit  à  lUroM 
changé  Jusqu'à  ce  que  madame  la  donalriè»^ 
d'Orange  en  demanda  la  restitution.  Gomme  ji 
n'étois  point  du  voyage  du  Roi ,  je  ne  m'attri* 
buerai  aucune  gloire  de  ce  qui  fut  résolu  aij 
st^et  de  cette  place,  quoique  plusteors  aonéÉ 
auparavant  J'eusse  remontré  à  ce  moDnqJ 
qu'il  étoit  de  lintérêt  de  la  justice  et  de  la  ici 
gion  que  cette  ville  fût  rasée,  parce  qu'elH 
servoit  de  retraite  aux  rebelles,  et  générale" 
ment  à  toutes  sortes  de  criminels.  Pendant  qu 
le  Roi  étoit  en  Provence ,  M.  le  prince  s'y  rtn 
dit  accompagné  du  duc  d'BngbIen  son  fils,  et  dj 
M.  de  Loogueville,  son  beau-frère,  les  deu^ 
premiers  pour  assurer  Sa  Majesté  de  leur  fidé 
lilé,  et  celui-ci  pour  lui  témoigner  la  joie  qn* 
avoit  de  ce  que  les  princes  étoient  rentrés  d 
ses  bonnes  grâces.  Soit  que  M.  de  Lorraii 
été  averti  des  propositions  des  Espagnols 
il  n'étott  content,  ou  quMI  espérât  de  trouv 
mieux  son  compte  avec  le  cardinal ,  il  se  rend! 
à  la  suite  de  la  cour,  et  obtint  pour  traiter  ave* 
lui  un  commissaire  ,  qui  fut  Lyonne.  Etant  veûl 
à  Paris  par  l'entremise  de  celui-ci,  il  fit  si  bM 
que  le  Barrais  lui  ftit  rendu ,  BBoyeunant  laew 
sion  de  quelques  villages  qui  donnenrient  à  9^ 
Majesté  la  communication  de  son  royaume  i 
l'Alsace,  à  condition  que  les  fortifications 
Nancy  seroient  rasées  :  dont  M.  de  Lorraine  té 
moigna  beaucoup  de  douleur. Le  Boi  permRI 
Lyonne  de  recevoir  de  ce  souverain  dnquaBH 
mille  écus  que  son  beau -père  lui  avoit  prêtés 
Peut-être  qu'il  eût  bien  mieux  fait  de  n'en  poiot 
parler  dans  cette  conjoncture;  car,  du  vi\ari 
même  du  cardinal ,  qui  mourut  peu  de  tema 
après  que  ce  traité  eut  été  conclu ,  on  proposi 
le  mariage  de  mademoiselle  d'Orléans  avec  m 
prince  Charles  de  Lorraine,  héritier  présomptif 
du  duc.  Mais  il  s'y  trouva  des-lors  et  dans  tl^ 
suite  tant  de  difficultés ,  qu'on  n'y  a  plus  pensé. 
M.  de  Lorraine  vouloit  que  Mademoiselle  loi 
cédât  des  terres  dont  il  avoit  envie  d'enrichir  01 
fils  qu'il  avoit  eu  de  la  princesse  de  Ganteeroii 
Mademoiselle  m'en  demanda  mon  sentiment, 
et  je  la  fiortifiai  dans  la  pensée  où  elle  étoit  de 
n'y  pas  consentir,  mais  de  lui  laisser  prendre 
quelque  chose  d'approchant  sur  le  domaine  de 
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Lorraine,  afin  qu'il  en  cédât  dès-lors  le  titre  de 
duc  et  la  souveraineté  à  son  neveu.  La  loi  saii- 
{ue,  qu'il  prétendoit ,  se  trouve  autorisée  par 
e  traité  des  Pyrénées  ;  mais  son  contrat  de  ma- 
ia^eavec  la  duchesse  Nicole  a  fait  voir  qu'elle 
l'a  jamais  été  étabi  te,  ni  même  un  fidéicommis  qui 
ucliit  les  fllles  du  Hef  au  profit  des  mâles.  Il  ne 
iot  que  lire  pour  voir  s'il  a  été  forcé  de  le  pas- 
cr ainsi;  car,  après  la  mort  de  la  duchesse,  sa 
anm«,  décédée  sans  enfans  ,  ayant  demandé 

•  permission  d'épouser  la  cadette,  elle  lui  fut 
rcordee  par  le  Pape  :  et  l'on  a  traité  dans  la 
nite  à  Rome  de  ridicules  les  procédures  qu'il  y 
liaitt  s  pour  parvenir  à  la  dissolution  de  son  se- 
vad  mariage.  Le  consentement  que  le  cardinal 
loona  au  traité  est  d'un  notable  préjudice  à  la 
france,  en  ce  que  l'on  autorise  le  duc  ,  qui  est 
tssnl  du  Roi ,  pour  changer  la  nature  de  son 
irf,$aDsen  avoir  eu  le  consentement  de  son 
•overain.  Son  Eminence  avoit  été  bien  avertie 
les  droits  de  Sa  Majesté  ,  dont  Je  l'avois  souvent 
•trt  'enae  :  ce  qui  rendit  le  cardinal  inexcusa- 
ile  de  les  avoir  né{^ligés ,  pour  être  aussi  peu 
Bstruit  de  nos  coutumes  que  ceux  qu'il  y  em- 
ioyoil  étoient  peu  versés  dans  la  signification 
b  termes.  Cela  a  mis  le  Uoi  au  hasard  de  per- 
le ce  qui  lui  avoit  été  cédé  dans  le  comté  d'Ar- 
9k,  ou  gouvernance  signifie  autant  qu'ailleurs 
tiilia»e ,  sénéchaussée  et  prévôté  ;  le  cardinal 
'étant  contenté  de  faire  écrire  :  qu*on  nous  cède 
'Artois  f  et  s'expliquant  ainsi  dans  les  bailliages 
^  chételleoies.  D'où  les  commissaires  d'Espa- 
le  ont  inféré  que  la  gouvernance  d'Arras  n'a- 
oit  point  été  cédée  à  Sa  Majesté;  ce  qui  a 
0Qne  matière  à  une  grande  contestation.  Mais 

oit  vu  l'atteinte  qu'il  donnoit  à  sa  gloire , 
avoit  consulté  ceux  qui  en  savoient  pins  que 

Il  se  piquoit,  et  Lyonne  aussi,  d'entendre 
i  bien  la  langue  espagnole  ,  qu'ils  n'ont  corn- 
Miniqué  à  personne  les  articles  qui  leur  ont  été 
léentés  :  et  la  pensée  qu'ils  ont  eue  que  le 
||B  de  communauté  étoit  équivalent  à  celui 
WMUiiueiéicnt  ^  coûte  au  Roi  une  grande  éten- 
lede  pays,  et  quantité  de  villages  du  comté 

•  CprdaL'tie  ,  qui  lui  seroient  restés  eu  propre, 

uumes  des  pays  qui  séparent  le  Roussillon 
Catalogne  avoient  été  prises  suivant  la  di- 
n  que  César  fait  de  lu  Gaule  et  de  l'Es- 
^yce ,  ou  au  sommet  des  montagnes ,  ou  qu'on 

(suivi  la  pente  des  eaux.  Mais  le  mot  de 
munautr  leur  paraissant  bon  ,  les  Espa- 
*,  qui  l'avoient  rois  adroitement  dans  le 
è,en  ont  profité.  L'ignorance  où  l'on  a  été 
I  de  ce  qui,  duns  les  mêmes  montagnes, 
:  de  la  souveraineté  du  comté  de  Foix ,  a 
perdre  aa  Roi  des  montagnes  entières ,  dont 


les  Espagnols  ont  fait  abattre  les  avenues ,  sans 
la  moindre  plainte  du  cardinal  ;  et  si  l'archevê- 
que de  Toulouse  n'eût  été  ferme  pour  les  faire 
rétablir,  il  seroit  arrivé  bien  d'autres  choses  ; 
car  le  val  d'Andaye  est  en  partage  entre  le 
comté  de  Foix  et  l'évêché  d'Urgel.  Le  Donne- 
zan,qui  est  aussi  une  souveraineté  située  dans  la 
même  montagne ,  et  dépendante  du  comté  de 
Foix,  a  été  tellement  oubliée,  qu'à  peine  s'est-on 
souvenu  d'en  conserver  la  souveraineté  au  Roi. 
On  ne  doit  point  trouver  étrange  que  je  remar- 
que toutes  les  fautes  que  le  cardinal  a  commi- 
ses, ni  attribuer  à  mauvaise  volonté  ce  que  je 
dis  contre  sa  conduite.  Le  zèle  que  j'ai  pour  le 
service  du  Roi  et  pour  le  bien  de  ma  patrie  me 
force  à  les  découvrir. 

Quelques  mois  après  que  Sa  Majesté  fut  de 
retour  à  Paris,  des  députés  de  l'archiduc  de 
Tyrol  s'y  rendirent  pour  demander  le  paiement 
de  trois  millions  promis  à  leur  maître  par  le 
traité  de  Munster.  Je  fus  commis  avec  Lvonne 
et  mon  fils  pour  les  entendre.  Nous  obtînmes 
d'eux  qu'ils  ne  demanderaient  point  un  million 
dedalers  impériales,  mais  seulement  trois  mil- 
lions de  livres'  de  France  :  et  après  que  nous 
leur  eûmes  fait  voir  qu'ils  n'en  pouvoient  pré- 
tendre des  intérêts  ,  nous  convînmes  avec  eux 
qu'ils  seroient  payés  en  cinq  termes ,  savoir  :  au 
premier,  de  la  somme  de  trois  cent  mille  livres, 
et  de  même  au  second  ;  au  troisième ,  de  quatre 
cent  mille  ;  en  mars  iiiQ'2  ^  d'un  million  ;  et  en 
mars  1UG3  ,  d'un  autre  million,  moyennant  la 
cession  que  l'archiduc  ferait  de  nouveau  au  Roi 
de  tous  les  droits  qui  lui  pouvoient  appartenir 
dans  la  haute  Alsace ,  le  Landgraviat  et  sa  ban- 
lieue. Et  parce  que  le  cardinal  s'étoit  fait  don- 
ner par  le  Roi  les  plus  considérables  domaines 
de  l'Alsace,  il  fit  poyer  comptant  le  premier 
paiement;  il  assura  le  second  ;  et  sans  doute  que 
s'il  eût  vécu ,  le  troisième ,  le  quatrième  et  le 
cinquième  auraient  été  acquittés ,  afin  que  l'ar- 
chiduc ne  fût  pas  fondé  à  prétendre  restitution. 

Les  Etats-généraux  nous  envoyèrent  aussi 
une  ambassade  solennelle.  Ces  ambassadeurs 
crurent  que  le  moyen  le  plus  prompt  pour  dili- 
genter  leurs  affaires  étoit  de  s'adresser  au  car- 
dinal ,  et  de  le  choisir  pour  être  leur  médiateur 
auprès  de  Sa  Majesté.  Mais  ils  furent  bien  sur- 
pris quand  ils  surent  que  ce  premier  ministre 
inspirait  au  Roi  de  leur  demander  une  sûreté 
réelle ,  que  les  Etats  promettroient  et  observe- 
roient ,  présupposant  qu'ils  avoient  contrevenu 
aux  anciens  traités ,  et  que  l'on  ne  pouvoit  en 
faire  de  nouveaux  sur  leur  parole.  Les  ambas- 
sadeurs disoient  qu'ils  étoient  d'autant  plus  sur- 
pris de  ce  discours,  que  l'on  n'en  avoit  point 
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tenu  de  senihlable  à  M.  Boreel ,  ambassadeur 
ordinaire  de  leurs  maîtres  ,  lorsqu'il  avoit  pro- 
poié  le  ntnoavelleniciit  de  rallianee.  Un  Jour 
le  cardinal ,  à  la  permaaion  de  Lyonne ,  me  de- 
mandant en  présence  du  Uol  al  aana  rexécution 
de  ceci ,  qu'il  croyolt  juste,  on  pouvolt  traiter 
avec  les  Klals-cénéraux  ,  je  répondis  qu'ils  se 
'tiendroieut  offensés  d'une  telle  proposition  , 
parce  que  tes  rois  et  les  républiques  ,  engageant 
leur  Ibl,  soni  persuadés  qn'on  s'y  doit  flei  . 
Leur  demander  des  places  de  sûreté,  comme 
Lyonne  en  avoit  fait  l'ouvtM  ture  ,  c'éloit  propre- 
ment donner  congé  à  leurs  ambassadeurs.  Mais, 
l^oulai-je,  il  y  a  un  moyen  de  faire  les  affaires 
da  Rot  et  de  eooteoter  les  Etals  :  c'est  de  trai- 
ter si  bien  ccQX-ei  qu'ils  ne  poissent  trouver  ail- 
leurs ce  quMIs  perdroient  en  se  séparant  de  Sa 
Majesté.  Il  ne  faut  point  leur  reprocher  ce  qu'ils 
ont  fuit  à  Munster,  puisqu'il  etoitdiflicile  de  se 
persuader  qu'ils  pussent  refuser  les  offres  que  le 
Roi  Catholique  leur  fsisoit  de  la  liberté  et  de  la 
souveraineté  pour  laquelle  Ils  étoient  en  guerre 
dCfiuls  près  de  quatre-vingts  ans.  On  peut  se 
souvenir  de  ce  que  le  prince  d'Oranjze  fit  dire  , 
lorsque  l'on  pressoit  les  Etals  de  députer  à 
Muuster.  Les  rénilutions  prises  dans  la  suite  ne 
le  furent  que  pour  avoir  offensé  les  principau.x 
de  la  République.  Soit  que  ce  que  je  dis  ou  ce 
qui  fut  représenté  par  d'autres  fît  impression, 
on  résolut  de  nommer  des  commissaires  pour 
conférer  avec  les  ambassadeurs  et  discuter  ces 
matières,  sur  lesquelles  le  Roi  déclareroit  en- 
suite sa  volonté.  Et  comme  à  la  première  négo- 
fdation  nous  avions  déjà  été  nommés ,  le  maré- 
chal de  Villeroi,  le  procureur-général ,  Le  Tel- 
ller  et  mol,  nous  le  fûmes  encore  a  celle-ci.  Le 
cardinal  y  fit  ajouter  Lyonne,  et  je  demandai 
que  mon  fils  en  fût  :  ce  que  j'obtins  avec  plus 
de  peine  que  je  ne  croyois ,  parce  que  le  chan- 
celier ayant  désiré  la  même  chose ,  elle  lui  fut 
accordée  par  le  Roi,  mais  seulement  après  l'ou- 
verture des  conférences  avec  les  ambassadeurs. 
D'abord  ils  proposèrent  une  alliauce  la  plus 
étroite  qui  eût  jamais  été  conclue  entre  les  puis- 
sances, c*est4-dlre  de  se  garantir  Tun  l'autre 
tous  droits  échus  et  qui  écherraient  sur  les  pro- 
vinces, ou  par  conquêtes,  ou  par  convention  , 
après  qu'elles  leur  auroieut  été  cédées  par  des 
traités  authentiques  :  ensemble  les  droits  de  na- 
ture et  de  souveraineté ,  même  celui  de  la  pèche, 
en  quelque  lieu  qu*on  la  voulût  faire;  A  la  ré- 
aerve  des  rades  dont  les  rois  propriétaires  d'\ 
voudrolent  pas  oouseutir,  comme  aussi  toutes 
les  places  conquises  par  les  ormes ,  sons  qnelqne 
titre  ou  prétexte  que  w  put  être;  et  d'établir  un 
commerce  au  profit  des  nations  ,  mais  pourtant 


restreint  en  Europe.  Le  Roi  me  commanda  de 
leur  dire  qu'il  falloit  examiner  les  actes  les  plat) 
importans,  avant  que  de  discuter  les  auties,  d  j 
avoir  fait  rallianee  avant  que  d'établir  des  lois , 

pour  le  commerce  :  à  quoi  les  ambassadeurs^ 
firent  d'abord  quelque  difficulté;  mais  ils  sq 
rendirent  dons  une  seconde  couférence,  ou  j« 
leur  donnai  a  entendre  qu'on  traiteroit  conjoiait» 
tenientde'l*BtUanee  et  de  la  navigation.  L'em-, 
pressement  qu*lls  nous  témoignèront  pour  Ir 
i>éclie  iMittS  fit  soupçonner  qu'ils  nous  vouloîenj^ 
engager  à  entrer  en  guerre  avec  l'Angleterre;^ 
car,  sur  la  difficulté  que  nous  leur  fimes,ilt 
nous  demandèrent  pourquoi  nous  avions  changé 
de  résolution  ,  nous  représentant  que  Servies 
et  Fouquet,  qui  avoient  été  du  nombre  des 
commissaires  nommés  pour  traiter  avec  Boreel, 
leur  avoient  donné  un  acte  par  lequel  cela  leur 
eloit  accorde,  comme  nous  et  ions,  le  maréchal  de 
Villeroi,  Le  Tellier  et  moi,  ù  la  suite  du  lloi.  J'a- 
Nouerai  sincèrement  que  je  ne  croyois  pas  qu*os 
le  leur  dût  reAuer;  mais  Sa  Majesté  m'en  pa- 
roissantfort  éloignée,  je  pris  occaslondeles  faire 
expliquer,  eu  leur  demandant  jusqu'où  pourroit 
s'étendre  l'assistance  qu'ils  nous donneroienl,  si 
nous  a\  ions  quelque  diflVrend  avec  les  Anglois, 
soit  pour  la  pédie  ou  pour  quelque  chCMC  de 
plus  essentiel,  comme  le  salut,  ete.  Ces  nmhat- 
sadeurs  répmidlrent  sans  hésiter  :  «  Nos  maîtres 
donneront  leur  flotte  pour  les  combattre.  — 
Mais  comment,  dis-je  ,  l'entendez-vous  ,  puis 
(|u'eu  voyant  la  guerre  prête  à  commencer,  vous  ' 
désirez  néanmoins  une  triple  alliance  entre  les  ] 
couronnes  de  France  et  d'Angleterro  et  votre 
républiqoe?  Ce  qui  nous  fait  croire  que  nous 
pourrons  difficilement  nous  accorder  à  la  safi>-  ; 
faction  des  Anglois  ,  qui  ne  s'empêcheront  j  t- < 
mais  de  nous  demander  uu  dédommagement , 
si  vous  voulez  continuer  à  pécher  sur  les  cdtes 
d'Ecosse.  •  Les  ambassadeurs  me  répondirent 
qu'ils  étoient  persuadés  que  les  Anglois  vou- 
droient  ce  qui  étoit  juste;  mais  que  pour  pea 
(ju'iis  en  fissent  difficulté,  la  France  et  les  Ktat'v-  ; 
;:énéraux  pouvoient  bien  se  passer  d  eux.  Je  ûi 
mon  rapport  au  Roi  de  ce  qui  avoit  été  dit  par 
ces  ambassadeurs.  Ou  ne  parla  plus  de  la  triple  ' 
alliance,  mais  seulement  de  voir  si  on  In  pour- 1 
roil  conclure  entre  la  France  et  les  Etats.  Je  i 
nedirai  pas  absolument  qu'elle  n  ctoit  point  sou- 
haitée par  le  cardinal  :  cepcndaut  il  paroissoit 
({ue  Son  Eminenoe  étolt  bien  aise  que  les  Fran» 
cois  pussent  prendra  les  vaisseaux  hollandois, 
et  qu'il  ne  se  soudoit  guère  que  ceux-ci  prissent 
les  nôtres,  parce  qu'il  ne  perdoit  rien  d'un  côté 
et  qu'il  gagnoit  beaucoup  de  l'autre.  Le  soupçon 
que  j'en  eus  me  parut  assez  bien  fondé,  sur  la 
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•pontlODqneLyoDOeflt  aux  ambassadeurs  que 

rs  maîtres  remissent  à  rélccleur  de  Cologne 
\\\\c  de  ninbrri; ,  démantelOi'  h  la  vérité",  et 
II'  de  RavestC'in  au  due  de  Neubourg,  et 
il!>  donuasseol  assurance  au  Uoi  de  restituer 
eommanderies  et  les  biens  de  la  religimi  de 
He,  qolls  avoient  saisis  aux  propriétaires. 
;  ambassadeors  répondireot  qu'ils  ne  poa- 
;'nt  rien  dire  sur  de  telles  propositions  ;  mais 
ils  ne  niiinqueroicnl  pas  de  les  mander  à 
-s maîtres, de  qui  ils  étoieut  persuadés  qu'un 
oit  one  Jnste  satlsfaetloQ.  Je  me  servis  de 
eoocasioQ  pour  dire  an  cardinal ,  et  depuis 
sort  au  Roi ,  que  Je  ne  eroyois  pas  qa*ll  ffti 
o;>os  d'entrer  dans  de  telles  ouvertures  avec 
Ktats,  ni  de  s'altaclier  à  lever  des  impôts 
les  vaisseaux  étrangers  ,  dont  les  ambussa- 
n  aTOient  ordre  de  se  plaindre  et  de  demao- 
la  révocation  ;  qu'il  falloU  plutôt  examiner 
étoit  avantageux  ou  non  à  la  France  que 
e république  subsistât;  que,  pour  moi ,  j'é- 
persuadé  qu'il  étoit  de  notre  intérêt  de  la 
vtTver,  quand  ce  ne  seroit  que  pour  ne  point 
ire  tant  de  inillioas  dépenses  a  la  former,  et 
r  ne  pas  donner  si^t  de  dire  que  le  tang 
François  ne  nous  coûte  çuère^  puisque, 
liant  la  quantité  qu*on  en  avoil  répandu, 
»  voulions,  dans  des  rencontres  qui  me  pa- 
?uicnt  si  utiles,  abandonner  des  gens  que 
{  avions  chéris.  J'ajoutai  qu'en  les  traitant 
iremment  des  François ,  ils  perdrolent  beau» 
I  de  leur  commerce,  dont  lis  firolent  le 
en  de  subsister  ;  que ,  supposé  qu'il  \  fut  à 
iniicr,  il  seroit  facile  aux  Espagnols  de  les 
jitir,  ou  qu'ils  seroient  peut-être  contraints 
•e  donner  aux  Anglois.  Lyoune  me  répon- 
•  Il  est  sans  exemple  qu'une  république  se 
nette  à  un  autre  Etat.  —  Vous  Ignorez  donc, 
répliquai-Je ,  qu'ils  en  ont  autrefois  pris  et 
•ute  la  résolution  ,  et  qu'il  n'y  eut  que  lar- 
mce  du  comte  de  Leicester  qui  les  fil  chan- 
d'avis.  •  Sur  ce  que  j'alléguai  qu'il  y  a\oit 
aiodre  que  les  Espagnols  ne  les  assujétis- 
,  Lyonne  me  dit  qu'ils  pouvolent  s'en  ga- 
:lr,  étant  soos  la  protection  du  Roi ,  et  aidés 
«  troupes.  "  Je  conviens,  dis-je,  de  cette 
jOî-ition  ;  mais  il  est  plus  expédient  encore 
Is  trouvent  chez  eux  leur  propre  défense  que 
a  cliercber  ailleurs.  La  France  pourroit  être 
tOBa  tdie  situation  que ,  quelque  bonne  vo- 
éqÉ'elle  eAt,  elle  seroit  bors  d*état  de  se- 
lf lesHoIIandois.  >  Je  n'ai  point  trouvé  jus- 
I  présent  qu'on  m'ait  répondu  à  ceci;  mais 
'ai  pas  laissé  pourtant  de  presser  les  ambas- 
w%  de  consentir  u  ce  que  le  Roi  pouvoit 
biler.  Cependant  Je  n'en  parlerai  pli^s.  Ceux 

III.  C.  D.         T.  III. 


161 

qui  voudront  savoir  mes  véritables  sentfaneni 

sur  la  conduite  qu'il  faudrait  tenir  avec  cette 
républitfue  ,  pourront  lire  un  écrit  que  j'avois 
dri  sse  sur  ces  affaires  ,  dans  l  intention  de  le 
présenter  à  Sa  Majesté  ;  mais  je  crus  devoir  le 
supprimer,  parce  que  j'ai  YAeù  connu  que  le  Roi 
entroit  dans  les  sentimens  de  Lyonne  et  de  Col- 
bert,  et  qu'ainsi  ce  que  je  pourrois  remontrer 
ne  feroit  aucune  Impression  sur  l'esprit  de  Sa 

Majesté. 

Dans  le  temps  que  ceci  se  discutoit  avec  le 
plus  de  cbaleur,  et  qu'il  étoit  aisé  de  s  aperce- 
voir que  les  commissaires  du  Roi  n'étoiedtpobit 
d'un'  même  avis,  ce  monarque  résolut  d'en- 
voyer un  ambassadeur  en  Angleterre.  Je  ne  di- 
rai rien  de  ses  instructions  secrètes,  n'en  ayant 
point  de  connoissanee,  sinon  que  M.  de  Turènne 
falsolt  son  possible  pour  lier  une  étroite  amitié 
entre  le  Roi  et  celurde  la  Grande-Bretagne  ; 
et  comme  c'étoit  dans  le  temps  qu'on  parlolt 
du  mariage  de  celui-ci  avec  l'infante  de  Portu- 
gal ,  je  conjecturai  que  tout  ce  que  faisoit  M.  de 
Turenne  n'étoit  que  pour  engager  le  [{oi  à  dé- 
clarer la  guerre  à  l'Espagne  en  faveur  de  l'An- 
gleterre et  du  Portugal  ;  mais  je  trouvols  quel- 
que difficulté  que  les  Anglois  consentissent  à  ce 
mariage  de  leur  Roi ,  et  à  rompre  avec  l'Es- 
pagne, d'où  ils  tirent  un  profit  tres-considéréble 
par  le  trafic  qu'ils  y  font  ;  car  le  commerce  est 
ridoleù  laquelle  ces  insulaires  et  les  Ilollandois 
sacriflent.  Cepoidant  on  parloit  de  ce  mariage 
avec  certitude,  et  des  conditions  que  le  roi  de 
Portugal  offroit  à  Sa  Majesté  Britannique, 
comme  de  lui  donner  en  dot  une  somme  très- 
considérable  ,  la  ville  de  Taniier  on  Afrique  ,  et 
une  autre  dans  les  Indes  orientales.  Ces  consi- 
dérations me  parurent  si  avantageuses  pour  les 
Anglois,  que  Je  ne  doutai  plus  que  respéranee 
de  se  maintenir  dans  la  Jamaïque  ne  les  ftt  con- 
sentir à  ce  (jue  j'avois  jug^-  qu'ils  dévoient  refu- 
ser. Je  crus  qu'il  étoit  de  mon  devoir  d'avertir 
de  tout  ceci  la  Reine-niere ,  afin  qu'elle  prévînt 
le  Roi  son  fds,  et  i'erapéchàt  de  prendre  une 
résolution  qui  pouvoit  avoir  de  fdchenses  suites. 
Sa  Majesté  négligea  cet  avis;  mais  l'événement 
fit  eonnoître  qu'il  n'étoit  pas  sans  fondement. 

[  I  (Ui  1  ]  Le  comte  d'Estrades ,  ambassadeur  du 
Roi  en  Angleterre,  y  fut  tres-bien  reçu  de  Sa 
Majesté  liritannique,  qui  affeetoit  de  le  mener  à 
la  cbasse  et  de  lui  faire  partager  ses  divertisse- 
mens;  mais  quoique  le  Roi  d'Angleterre  loi 
donnât  toutes  ces  marques  d'amitié ,  d'où  l'on 
pouvoit  conclure  que  l'ambassadeur  étoit  dans 
une  étroite  liaison  avec  Sa  Majesté  Britannique, 
il  y  a  pourtant  beaucoup  d'apparence  que  ce 
Roi  ne  (ùt  pas  fAcbé  que  l'ambassadeur  de  ^'e- 
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nise  ,  qui  vint  à  Londres  ,  ne  ooiiNiAt  {K)int  ceux 
de  l'raiice  et  d'Espagne  de  grurisir  son  cortège 
de  leurs  carrosses ,  suivant  ta  cdutumc.  Oa  s'en 
plaignit  à  l'ambassadeor  de  Venise  à  la  oonr  de 
France,  et  celui-ci  dit ,  poorexcoser  son  col- 
lègue ,  qu'il  n'avoit  fait  que  ce  qui  nvoit  déjà 
été  pratiqué  on  Ani;lcterre  par  un  de  ses  prédé- 
cesseurs ,  dans  le  tenops  que  le  comte  de  Sois- 
sons  y  étoit.  Le  Roi  résolut  de  tirer  raison  de 
cette  afiirire ,  et  fit  savoir  secrètement  au  comte 
d'Estrades  qu'il  vouloit  que  la  première  fois 
qn*U  serolt  invité  à  quelque  cérémonie ,  aussi 
bien  que  l'ambassadeur  d'i-lspagne ,  il  prît  le 
pas  devant  lui  avec  une  telle  hauteur ,  qu'on 
reconnût  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  cou- 
ronne de  France  et  celle  d'Espagne.  Le  secret 
qu'on  eut  pour  les  serviteurs  du  Bol  ne  fut  pas 
si  bien  pardé  à  l'éjiard  de  l'ambassadeur  d'Ks- 
pagne  que  la  chose  ne  vînt  a  sa  connoissance.  Il 
en  fut  même  averti  de  la  port  du  Roi  son  maître, 
et  il  d<HUia  un  si  Iwn  ordre  à  ses  affaires,  que  le 
jour  que  Tambassadeor  de  Suède  fit  son  entrée  à 
Londres,  il  eut  tout  l'avantage  sur  les  François  : 
car  il  ménagea  tellement  la  populace  de  longue 
main  qu'elle  se  déclara  en  sa  faveur  :  ce  qui 
étant  venu  à  la  connoissance  du  roi  de  la 
Grande-Bretagne,  il  fit  entendre  au  comte  d'Es- 
trades qui!  ne  pouvoit  pas  contenir  le  peuple  ; 
mais  gnll  feroit  afficher  un  placard  portant  dé- 
fenses à  ses  sujets  de  s'intéresser  dans  les  dif- 
férends qui  jwuvoient  survenir  entre  les  mi- 
nistres des  princes  étrangers.  Et  d'autant  que , 
suivant  les  apparences ,  l'avantage  ne  devoit 
point  être  do  cftté  des  François ,  il  ordonna  à 
quelque  soldatesqoe  de  se  tenir  en  bataille  en 
plusieurs  places  pour  emp(^cher  le  désordre , 
qui  fut  si  grand  que  celte  soldatesque ,  bien 
loin  de  nous  favoriser  et  même  d'arrêter  la 
fureur  du  peuple ,  qui  d'ailleurs  avoit  violé  la 
ftnncliise  due  à  la  maison  de  .l'ambassadeur ,  se 
mit  en  devoir  de  la  forcer.  Le  comte  d'Estra- 
des s'en  plaignit.  Le  roi  d'Angleterre  essaya  de 
se  Justifier  ;  mais  tout  le  monde  crut  avec  rai- 
son qu'il  étoit  très-aise  de  ce  désordre ,  et  que 
l'avantage  fût  du  c6té  des  Espagnols ,  étant 
persuadé  que  nous  ne  manquerions  pas  d'avoir 
dn  ressentiment  de  cette  affaire,  et  qu'ainsi  nous 
nous  engagerions  dans  ses  intérêts  :  au  lieu 
que  si  la  fortune  nous  nvoit  favorisés,  le  mau- 
vais état  des  affaires  d'Espagne  obligeant  Sa 
Majesté  Catholique  de  dissimuler  ,  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne ,  à  ce  qu'il  croyoit ,  ne  seroit 
pas  venu  à  ses  fins.  Le  comte  d'Estrades  manda 
celle  affaire  à  Lyonne ,  dans  une  dépêche  qu'il 
lui  adressa  pour  le  I\oi.  Il  y  faisoit  nn  détail  de 
ce  qui  s'etoit  passé  dans  la  journée  ,  et  de  la 


résolution  qu'il  avoit  prise  de  repasser  la  nn 
pour  en  venir  rendre  compte ,  ue  se  trouvai 
point  d'ailieurB  en  sûreté  à  Londres.  Le  Roi 
qui  étoit  peut-être  impatient  de  rompre  avi 

l'Espagne,  fit  tenir  un  conseil  à  la  persuasion d 
M.  de  Turenne,  et  m'ordonna  de  m'y  trouve; 
Après  avoir  entendu  la  lecture  de  la  lettre  d 
comte  d'Estrades ,  Sa  Majesté  ,  devant  que  c 
demander  nos  avis,  voulut  déclarer  le  siea 
qui  étoit  que  le  comte  de  Fnensaidagna,  ambai 
sadeur  de  Sa  Majesté  Catholique  en  France 
sortiroit  incessamment  de  son  royaume;  que  U 
commissaires  qui  travailloient  à  mettre  di 
bornes  dans  le  pays  d'Artois  discontinueroient 
et  que  le  roi  d'Espagne  ferait  ftlre  réparatio 
de  l'outrage  fait  an  comte  d'Estrades ,  et  doa 
neroit  un  acte  parleqoel  il  déclareroit  devoi 
céder  la  prééminence  au  Roi.  Je  pris  la  libert 
de  représenter  à  Sa  Majesté  qu'elle  demandoi 
ce  qu'elle  ne  pouvoit  obtenir ,  et  qu'il  rae  pa 
roissoit  que  ce  serolt  assez  que  le  roi  d'Espago 
déclarét  qu'il  vouloit  que  ses  ambossadeors  véi 
eussent  en  Angleterre  et  partout  ailleurs  avei 
ceux  de  France ,  comme  ils  faisoient  à  Rome  f 
à  Venise  ;  que  c'étoit  en  effet  laisser  ceux  de 
I\oi  en  possession  de  la  préséance,  sans  fain 
de  déclaration  de  n'en  plus  conserver  ia  pré< 
tention.  Le  Roi  ne  se  tronvoit  point  élorgoé  éi 
se  contenter  de  ee  que  Je  faisois  ;  cependant! 
me  commanda  d'aller  trouver  le  comte  de  t'um- 
saldiigne;  mais  je  le  fis  avertir  auparavant  que 
je  paricrois  en  liomine  qui  souliaitoit  la  durif 
de  la  paix  et  qui  ne  prétendoit  aucun  avan- 
tage dans  la  guerre ,  afin  que  le  ministre  d'Efj 
pagne  ne  se  laissât  pas  surprendre  par  ceux  qn 
avoient  des  intérêts  contraires.  On  dépécha  al 
courrier  à  l'arclievêque  d  Kmhnm  ,  ambassa- 
deur du  Roi  en  Espagne  ,  pour  lui  ordonner  àé 
faire  ses  plaintes  de  ce  que  Yattevillc  avoit  eo^ 
trepris.  La  mauvaise  situation  des  aflhires  dé 
Sa  Mi^jesté  Catholique  l'obligea  de  blâmer  haii<< 
tement  ce  que  son  ambassadeur  avolt  sans  douté 
fait  par  son  ordre.  Cependant  le  Roi  témoiizna 
du  chagrin  de  ce  que  l'archevêque  d'Embnm 
avoit  mis  cette  affaire  en  négociation ,  et  je  k 
défendis  parce  que  Je  croyois  qu'il  avoit  en  ni* 
son  de  le  faire  ,  comme  aussi  de  ne  point  sortllj 
de  Madrid  ,  si  l'on  ne  lui  en  donnoit  un  ordre 
précis  :  ce  que  j'appuyai  si  fortement  que  S» 
Majesté  rae  parut  contente  de  sa  conduite.  On 
sut  depuis  que  le  roi  d'Espagne  avoit  confirmé 
les  premiers  ordres  env<^  an  comte  de  Fàeo- 
saldagne  et  an  marquis  de  La  Foenle  pour  as-' 
surer  le  Roi  que  Vattevillc,  qui  avoit  agi  de 
son  chef,  seroit  révoqué  do  son  emploi   ee  qui 
fut  exécuté  ) ,  et  qu'à  l'avenir  ses  ambassadeurs' 
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econdairoient  en  tous  lieux  comme  ilsavoient 
eenMé  éê  fàtite ,  c'est-à-dire  qQ*ils  n*lnter- 
lendnint  dans  «ncinie  fimetioii  puUiqiie, 
(Mplé  àla  eomr  de  l'Enipereor,  où  I&  préiéiiiice 

nr  est  conservée  sur  ceux  de  France ,  sans 
apli(pier  davantage  :  ce  qui  est  une  marque 

>  l'adresse  des  Espagnols.  Le  Roi  parut  être 
iMWt,  et  me  dit  un  Jour  :  «  Vous  n'anriez  ja- 
ib  era  qolls  ferotent  cette  déclaration.  «  J'en 
abai  d*accord  ,  en  prenant  la  liberté  de  faire 
«souvenir  Sa  Majesté  qu'elle  ne  s'y  étoit  pas 
n  plus  attendue  ;  mais  que  j'avois  été  d'avis 
t  tiie  s'en  contentât ,  et  que ,  comme  elle  s'y 
rit  «Uleniilnée  ,  Je  ne  pouvoli  m*empédier 
■ifolrde  la  vanité. 

IcBonee  et  Tambassadeor  de  Venise  furent 

rpHs  du  compliment  que  je  fis  au  comte  de 
jeibaldagne  de  la  part  du  l\oï ,  quoique  j'eusse 
OQci  le  plus  qu'il  m'avoit  été  possible  les  pa- 
ls a%rai  que  j'étols  ebargé  de  lui  dire.  Le 
■riir  de  esB  ministres  étrangers  en  (tat  frappé, 
lee  qu'il  jugeoit  qu'une  rupture  entre  les  cou- 
nnes  serviroit  de  prétexte  légitime  nu  Roi 
or  ne  point  entrer  dans  la  ligue  qu'il  avoit 
oposëe  de  la  part  du  Pape  entre  Sa  Majesté , 
^pereor,  le  roi  d'Espagne  et  les  Vénitiens  , 
«r  s'opposer  aux  forces  ottomanes  qui  mena- 
ient la  chrétienté  de  faire  une  irruption  dans 
Hongrie  ;  et  l'ambassadeur  de  Venise ,  parce 
ni  perdoit  l'espérance  de  voir  le  Roi  assister 
rcpQbiique  fortement  attaquée  par  le  Grand- 
^oesr  dans  le  royamne  de  Cnidle.  Je  eon- 
■li  an  nonee  de  s*employer  pour  adonebr 
sçnt  do  Roi ,  et  TamlMMBdoinr  de  Venise  de 
Dtinucr  ses  instances  pour  engager  ce  mo- 
S'\\.ic  a  assister  sa  république.  Le  Roi  reçut 
korablement  ce  qui  lui  fut  exposé  par  le 
M»  mais  non  pas  sans  témoigner  Tenvle 
fil  aïolt  de  ftire  la  gnerre  à  l'Espagne  si  Ton 
lai  eâtfidt  satisfaction.  Pour  le  Vénitien ,  il 
i  fit  espérer  de  faire  des  choses  extraordinaires 
«r  sa  république ,  pourvu  qu'il  put  être  con- 
iacu  qu  il  en  tireroit  de  grands  avantages. 
(  ■mee  ftit  consolé ,  quand  il  sut  que  les  poa- 
«nqs'en  avait  envoyés  an  cardinal  AntolDe 
l'Wrinpoar  traiter,  par  l'intervention  d*An- 
^•lle,  des  conditions  de  la  li^rue,  n'étoienlpas 
moqués.  L'aml)assadeur  eut  aussi  des  paroles 
^  précises  que  Sa  Mi\jesté  persistoit  dans 

>  preafers  sentimens. 

oaiinnce  dn  prince  d'Espagne  liMurnlt  un 
^cile  pour  envoyer  un  gentilhomme  au  Roi 
lUioiique  lui  en  faire  compliment ,  et  lui  con- 
ter ce  que  Sa  Majesté  Catholique  savoit  déj<\ , 

la  Reine  sa  lille  étoit  heureusement  accou- 
Mld^  Dauphin.  Le  Roi  Catholique  envoya  à 


la  cour  de  France  faire  de  pareils  complimens  , 
avec  ordre  de  s'en  retourner  en  diligence  j  i^flit 
le  Roi  voulut  que  cet  Espagnol  Mt  auparavant 
témoin  de  la  magniflcenee  d'an  iiaUet  qu'il  de- 

volt  donner. 

Je  dis  k  l'ambassadeur  de  Venise  que  Sa  Ma* 
jesté  ne  pou  voit  donner  de  secours  à  sa  répu- 
blique ni  à  la  ligue  dans  laquelle  elle  devoit  en- 
tier à  la  sollicitation  dn  Fape.  Cet  fimbassadcor 
en  parut  très-mortiaé,  et  se  souvint  bien  alon 
que  je  l'avois  averti  qu'il  étoit  de  l'intérêt  ém 
Vénitiens  de  faire  désister  Sa  Sainteté  d'en  con- 
tinuer la  poursuite  ,  et  que  l'ouverture  en  serolt 
inutile  à  leur  république ,  Sa  Mi^jesté  se  trou- 
vant  hors  d'état  de  firamir  en  même  temps  à 
deux  grandes  dépenses.  Je  trouvais  aussi  qnll  y 
avoit  autant  de  raisons  pour  rejeter  les  proposi- 
tions du  Pape  qu'il  m'en  paroissoit  d'aider  la  Ré- 
publique i  car,  comme  je  pris  la  liberté  de  le 
présenter  an  Bol ,  Il  éUM  de  l'intérêt  de  la  chré- 
tienté qu'il  y  eAt  qnelqa*àn  de  ces  potentats  qui 
pût  être  le  médiateur  de  la  paix  entre  la  Porte, 
l'Empereur  et  la  République.  Les  saints  lieux 
ne  pouvolentétre  conservés  que  par  la  considé- 
ration particulière  que  le  Grand-Seigneur  avoit 
pour  quelque  roi  chrétien  j  et  d'ailleurs  il  y  avoit 
plusieurs  raisons  qui  dévoient  empêcher  Sa  Ma- 
jesté à  rompre  ouvertement  avec  le  Sultan. 
Ainsi  je  croyois  que  l'outrage  fait  A  son  ambas^ 
sadeur  devoit  être  dissimulé.  Mais  tandis  qu'on 
sauvoit  les  apparences  avec  les  infidèles ,  le  Roi 
étoit  pourtant  dans  l'obi igaUon  d'aider  sous 
main  les  Vénitiens,  puisque  c'était  la  cause  de 
tops  les  princes  chrétieus,  et  qu'ils  soutenaient 
depuis  un  grand  nombre  d'années  une  rode 
guerre  contre  un  redoutable  ennemi. 

Je  dis  au  Roi ,  qui  me  lit  l'honneur  de  me  de- 
mander quelles  mesures  il  devoit  garder  avec 
l'Espagne  et  l'Angleterre,  que,  selon  les  iu< 
mièrcs  que  j'avois ,  il  me  paroissoit  devoir  em- 
pêcher l'agrandissement  de  l'une  et  de  l'autre; 
que  ,  s'il  lui  arrivoit  de  conquérir  toute  la  Flan- 
dre ,  ou  au  moins  une  partie,  par  la  jonction  de 
ses  armes  à  celles  do  roi  d'Angleterre ,  et  que 
ce  monarque  vint  à  y  gagner  NIeuport  ou  Os- 
tende ,  Sa  Majesté  y  perdrolt  bien  plus  qu'elle 
n'y  L'ajîneroit  ;  que  le  plus  grand  bonheur  qui 
lui  pou  voit  arriver,  supposé  que  les  Anglois  ne 
lui  voulussent  point  céder  Punkerque,  seroit 
que  cette  place  fût  reprise  par  les  Espagnols  : 
par  la  raison  que  les  Anglois  sont  les  ancieus 
ennemis  de  la  France  et  léseront  tomoon,  quel- 
que alliance ,  paix  ou  trêve  qolls  puissent  faire 
avec  nous.  Ils  sont  d'ailleurs  persuadés  qu'on 
leur  fait  injustice  en  ne  leur  rendant  pas  la  Nor- 
mandie, le  Poitou  et  la  Guienne.  Et  bien  que 

11. 


Digitized  by  Google 


164 


MBMOIIBS  Oit  COMTB  OB  BIIIMIII} 


ces  provinces  aient  été  oonflaqoéai  ralvast  leg 
lois  reçues  par  toute  la  terre,  eeloi  qui  perd 

trouve  toi\jours  qu'on  ne  lui  fait  pas  justice. 
D'ailleurs,  si  la  France  ne  peut  éviter  dVtre 
frontière  de  Tlispagne,  qui  pourroit  entrepren- 
dre sur  elle,  il  y  a  bien  moins  de  prudence  à 
l'être  d'un  autre  Etat  dont  la  puissance  peut  de- 
venir eonsidérable.  «  11  frat ,  itfootai  -  je ,  que 
Votre  Majesté  prenne  garde  aux  mauvais  con- 
seils qu'on  lui  peut  donner,  et  qu'elle  fasse  en 
sorte  de  ne  passe  liguer  en  faveur  de  l'An^iie- 
terre  :  celte  nation  a  beaucoup  de  venin  sous 
une  l>elle  apparence.  »  Le  entra  fort  bien 
dans  ce  sentiment  ;  mais  on  lui  représenta  le  peu 
de  santé  de  Sa  MdjM  Catliolique  ;  qu'il  n'y  a  voit 
aucune  apparenee  que  le  priiiee  qui  venoit  de  lui 
naître  ,  t-n  l'année  IGGl,  piU  vivre,  et  qu'ainsi 
l  aliiaiice  et  l'amitié  des  Anjilois  lui  devenoient 
nécessaires.  J  'espère  que  le  l\oi ,  en  avnnçautcn 
ége,  démêlera  quelle  est  la  lin  de  ceux  qui  lui 
proiJosent  de  s'embarquer  dans  une  nouvelle 
guerre  avec  l'Espagne. 

La  fermeté  des  ambassadeurs  dos  Etnts  géné- 
raux a  demander  que  Sa  Majesté  s'expliquât  sur 
la  garantie  de  leur  pêche ,  et  la  nécessité  de  rom* 
pre  avee  les  Ânglols  sur  un  point  très-délleat, 
qui  est  le  salut ,  en  cas  que  la  flotte  de  France 
et  la  leur  se  rencontrassent  ;  tout  ceci ,  dis-je , 
a  fait  que  des  gens  qui  sont  dans  les  intérêts  du 
Udi  ont  estimé  que  cette  affaire  devoit  être  mise 
en  négociation  ,  et  ont  paru  fort  niécontens  de 
la  franchise  ordinaire  avee  laquelle  J'ai  dit  au 
Aoi  qu'il  fiillolt  que  sa  flotte ,  étant  foible  de 
voiles, évitât  la  rencontre  de  celle  d'Angleterre; 
mais  que  si  le  hasard  faisoit  qu'elles  se  trou- 
vassent eu  présence,  il  falloit  combattre,  quand 
même  on  devroit  avoir  du  dtsavantage ,  plutôt 
que  de  baisser  le  pavillon.  Ces  mêmes  person- 
nes ayant  su  que  les  Hollandois  étoient  résolus 
de  joindre  leurs  forces  à  celles  du  I\oi,  si  l'on 
etoit  dans  la  nécessite  de  combattre  pour  l'hon- 
neur des  couronnes,  n'ont  f)as  iuan(jué  de  le 
mander  en  Augieterre ,  d  ou  ils  ont  eu  souvent 
avis  que ,  pourvu  qu'on  reftisât  aux  Hollandois 
ce  qu'ils  demandoient.  Il  n'y  avoit  rien  que 
le  I\oi  ne  pût  espérer  des  Anglois.  On  a  été 
dans  robli^ation  de  faire  aux  Hollandois  un  mys- 
tère de  eelle  net^oeiation  ,  et  de  la  céler  a  ceux 
en  qui  le  \\o\  pouvoit  prendre  coniiance,  parce 
que  la  probité  et  le  courage  de  ceux-ci  ne  leur 
auroient  Jamais  permis  de  consentir  A  une  chose 
qui  seroit  honteuse  à  Sa  Majesté ,  à  qui  les  Etals- 
généraux  étoient  en  droit  de  demander  ce  qui 
assure  leur  liberté  ,  puis<|ue  d  autre  eôte  les  An- 
glois le  leur  offroicnt,  pourvu  qu'ils  se  désis- 
tassent ,  de  presser  la  France  de  se  déclarer  en 


leur  foveur.  Pour  trouver  donc  nn  prétexte  à 
détourner  Sa  Mi^eslé  des  Hollandois ,  Ils  e^ 

continué  A  Adre  négocier  en  Angleterre,  et  l'ii 
y  est  convenu  de  cet  expédient  :  que  les  tlntti 
venant  a  se  rencontrer  au-delà  du  cap  de  l'inb 
tere,  elles  se  salueront  t^alement  i'uue  l'autre 
mais  que,  dans  la  Mandie,  les  François 
teront  la  reuoootrede  celle  d'Angleterre;  d*ei 
suivant  les  termes  delà  marine,  Il  eslnlfé4 
conclure  (jue  le  Uoi  consent  que  son  amiral  rco! 
obrissnnee  à  celui  de  Sa  Majesté  Britanniq» 
J  eviterois  de  parler  de  ceci ,  si  je  ne  m'y  croyo 
obligé  par  le  zèle  que  j'ai  pour  ma  patrie,  i 
parce  que  j'écris  ces  Mémoires  tant  ponr  lli 
struetion  de  mes  cnfiinsque  pour  faire  connoltl 
que  je  n'ai  jamais  eu  que  des  sentimens  d'ba 
neur  et  d'une  véritable  gloire.  Pour  faire  yo 
aussi  que  ceux  qui  ont  part  aux  alfaires,  et  t 
qui  le  Itoi  imuvoit  avoir  coniiance  ,  en  ont  aboi 
par  malice  on  par  ignorance  (ce  que  j'aiÉ 
mieux  croire  )  ^  il  faut  savoir  que  les  rois  d'Ai 
gleterre  s'étant  prétendus  seigneurs  de  la  Mar 
che,  qu'ils  étendent  jusqu'au  cap  de  Finisterr 
le  roi  de  France  leur  en  a  comme  accorde  I 
titre ,  en  ordonnant  à  ses  flottes  d'éviter  la  ku 
contre -des  Anglois,  avec  qui  il  y  a  beaoeoi 
d'apparence  qu'on  en  est  convenu,  paiaqn'aa-dd 
de  ee  m  mo  cap  de  Finistère  ceux-ci  ont  conseni 
que  les  Hottes  se  saluassent  épalemeut.  Il  seroi 
en  \érité  bien  difficile  d'éviter  leur  renconti 
dans  uue  mer  étroite  j  au  lieu  que  les  Anglois  D 
seront  Jamais  dans  la  nécessité  de  raeonnoftj 
le  pavillon  de  France  dans  la  haute  mer,àn« 
qu'une  tourmente  extraordinaire  ne  fît  appfi^ 
cher  les  deux  flottes:  ee  qui  ne  peut  arrl>er  qn 
par  deux  vents  contraires  qui  souflîeroient  e 
même  temps.  Je  conviens  que  depuis  long-tem| 
les  rois  d'Angleterre  ont  prétendu  l'empire  dsl 
mer,  etque,  pour  cet  effet.  Ils  ont  fiilt  ftnpperé| 
monnoles  où  leur efBgleétolt  représentée  surf 
na\  ire  ,  tenant  d'une  main  une  e[>ée  et  de  l'aiiîi 
un  uiiinde.  Mais,  loin  d'avoir  ete  reconnus  te 
par  les  rois  de  Suéde  et  de  Daneiparck ,  ceux-* 
les  ont  forcés  jusque  dans  les  rades  de  Fraoee 
leur  rendre  les  honneurs  qulls  prétendsia 
d'etix.  On  en  doit  donc  tirer  cette  conséqueod 
qu'on  a  fait  un  grand  pn  judice  à  la  Frnn* 
d'avoir  mis  cette  chose  en  négociation  ,  et  (Ici 
s'en  être  pas  tiré  au  moins  avec  un  avantai 
égal  ;  mais  11  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  se  trooi 
des  personnes  qui  veulent  traiter  les  aflUrci^ 
cette  manière,  et  qui  croient  avoir  bien  gsgi 
quand  on  n'a  pas  tout  perdu.  Tout  le  mondei 
sait  pas  préférer  la  gloire  et  l'honneur  a  à 
vues  particulières.  Les  rois  de  France  donnoiei 
autrefois  la  conduite  de  leurs  affaires  à  des  gef 
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répée  et  de  nainanee ,  plutôt  qu'à  des  penoonet 

^  robe  et  de  petite  extraction.  St  Vva  imoU  à 
elfver  par  de  belles  actions,  on  recevoft  le 
itrc  de  chevalier  ,  i>our  faire  connoître  que , 
etaut  élevé  par  son  ci>urage  au-dessus  de  sa 
pdttloii ,  l'on  entrait  dans  une  autre ,  où  l'on 
fi  moit  plos  eicoaable  s'il  arrivoit  de 
pettre  la  moindre  lâelieté.  Enfin  je  n'eusse  pas 
lanquc  de  dire  ma  pensée  au  Roi  s'il  m'eût 
irk'de  cette  affaire,  etiiiit  persuadé  que  ses  lu- 
iicres  l'auroient  porté  à  suivre  mes  sentimens , 
talgré  ce  qu'on  fait  pour  lui  faire  entendre  que 
pi  n*c8t  malbeareox  qu'en  certaines  choses  ne 
|Bd  rien ,  et  qu*il  y  a  des  occasions  où ,  pour 
on  intérêt ,  il  est  permis  de  faire  tort  à  sa  répu- 
;ition.  Cependant  il  nous  en  arrive  de  grands 
ik'uuvéniens  avec  les  Anglois,  en  ce  (pie  nous 
ivoDS  beaucoup  perdu  avec  eux,  et  que  nous 
smws  fisqae  de  perdre  avec  les  Hollandois , 
(ni  persistent  toujours  à  vouloir  que  le  mot  de 
i'-chesoii  exprimé  dans  les  articles  où  les  choses 
[ui  leur  doivent  être  garanties  sont  énoncées  , 
lulant  pour  empéclier  les  Anglois  de  rien  eiiti  c- 
jrcodre  sur  leur  liberté,  que  pour  persuader  le 
pBsds  que  la  garantie  générale  oomprend  tout, 
Ittod  il  n'y  a  point  de  réserve.  D'ailleurs  ils 
SBt  assez  éclairés  pour  croire  que  s'ils  étoient 
tttaquéspar  les  Anglois ,  nous  n'abandonnerions 
ftim  leur  protection.  Les  Anglois  eux-mêmes 
ttoiest  biea  ignorans  s'ils  se  pouvuieut  iniagi- 
Mr  que ,  faute  d'avoir  mis  un  mot  dans  un  trai- 
'^1  onaband(mn4t  la  défense  d'un  allié.  Je 
Ki'eQ  suis  expliqué  avec  les  ambassadeurs  des 
tîat'v-nénéraux ,  en  leur  conseillant  de  signer 
te  traite  de  la  manière  que  le  Roi  le  leur  pro- 
i^roit ,  et  d'espérer  que  le  canoo  exprimera  un 
fNrce  que  lu  plume  aura  oublié  :  et  peut*étre 
(pie  nous  serons  rédoits  à  les  en  prier.  Je  dirai 
m^me  librement  que  celui  qui  suivra  les  senti- 
mens de  l'autre  sera  le  plus  sage ,  quoique  la 
différence  des  deux  Etats  soit  si  grande,  qu'ap- 
Itaremment  ce  sera  toujours  aux  Hollandois  à 
nccvoir  la  loi ,  bien  loin  de  prétendre  la  donner. 

Je  crois  que  peu  de  personnes  ignorent  que 
•M.  de  Lorraine ,  n'étant  pas  content  de  ce  qui 
"i^oit  été  arrêté  au  traité  des  Pyrénées  |)our  ses 
iûleréts,fit  faire  plusieurs  ouvertures  pour  amé- 
I^MV  ta  condition ,  et  qu'enlin  il  engagea  le 
oHinal  Masarin ,  de  manière  que,  sous  le  pré- 
texte honnête  d'assurer  au  Boi  on  chemin  pour 
^"eren  Alsace,  Son  Eminence  donna  atteinte 
^"traité qu'elle  avoit  conclu,  en  restituant  le 
Juché  de  iiar,  légitimemenl  eonfis(iué  sur  lui, 
'Boy^ant  l'échange  ou  la  cession  de  quelques 
I  U  due  accorda  ce  qn'on  vouloit  de  lui , 
<tKllitta  pendant  tong*temps  que  Nancy  loy 


serait  rendo  sans  étra  démantelé;  mais,  ne 

l'ayant  pu  obtenir  du  Roi ,  il  céda ,  et  Ton  dé- 
puta des  commissaires  de  la  part  du  Roi  et  du 
duc  pour  travailler  à  planter  des  bornes,  afin 
qu'on  connût  ce  qui  appartenoit  à  la  France. 
Toutes  les  fois  que  les  commissaires  s'assem- 
blolent,  il  survenoit  des  ineidens  qui  les  empé- 
cboientde  riin  conclure;  et  Sa  Majesté  faisolt 
menacer  alors  M.  de  Lorraine  que,  si  les  com- 
missaires abusoient  de  sa  bonté,  elle  fcroit  pl.in- 
ter  les  bornes,  et  que  l'on  verroit  qui  seroil  as- 
sez hardi  pour  les  abattre.  Le  due  revint  à  Pa- 
ris, et  fit  plusieors  propositions,  dont  Tune 
étoit  de  renoncer  à  son  duché  en  faveur  de  ma- 
demoiselle de  \oni(ini  s.  Mais  il  fut  aisé  de  eon- 
noitre  qu'il  ne  elii  ix  lmit  qu'a  'jaiiiier  du  temps, 
puisqu'au  lieu  d'aplanir  les  dillieultes  qui  se  ren- 
contrôlent ,  il  en  fkisoit  toujours  naître  de  nou- 
velles. Enfin  le  Roi ,  après  avoir  fait  pour  lui  ce 
que  naturellement  il  ne  devoit  pas  espérer,  qui 
étoit  d'approuver  la  loi  snlique,  se  lassa  de  sa 
manière  d'agir  ;  cl  le  due,  par  l'envie  de  nuire 
à  son  frère  et  à  son  neveu,  et  d'élever  un  bâ- 
tard qu'il  avoit  eu  de  lu  princesse  de  Cantecroix, 
fit  proposer  à  Sa  Majesté  de  lui  céder  en  héri- 
tage les  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar.  r.youne, 
qui  avoit  été  employé  pour  négocier  les  coiuli- 
tions  du  mariage  du  prince  Cbarles  et  de  ma- 
demoiselle de  Nemours,  fut  nommé  commis- 
saire ,  et  s'aboucha  plusieurs  fois  avec  Le  Gocq, 
greffier  de  la  chambre-des-compte^s,  et  beau- 
firère  de  l'Intendant  de  mademoiselle  de  Gnise. 
Ils  arrêtèrent,  sous  le  bon  plaisir  du  Roi,  cer- 
tains articles  rédi^jés  depuis  en  traite,  et  signés 
par  Sa  Majesté  et  par  M.  de  Lorraine.  Des  rai- 
sons ont  obligé  à  tenir  secret  ce  traité,  qui 
d'alllenrs  étoit  assez  publie,  non  pas  à  cause 
do  Boi,  qui  y  fkit  trompé  en  tous  les  articles , 
mais  à  cause  de  ceux  qui  s'en  étoient  mêlés.  La 
réunion  de  la  Lorraine  à  la  France  éblouit  les 
personnes  les  moins  éclairées  j  et  le  Roi  même, 
pressé  par  un  mouvement  d'ambition  et  par  le 
désir  d'avoir  la  gloire  de  faire  des  choses  avan- 
tageuses à  sa  couronne,  manda  le  chancelier  et 
les  secrétaires  d'Etat,  etc.,  et  les  fit  lire  en  leur 
présence.  Le  marécbal  de  \'illeroy  s'y  trouva 
aussi.  Ce  (lu  il  y  a  de  beau  dans  ce  traité  pour 
le  Roi,  c'est  la  réunion  de  la  Lorraine  h  lu 
France ,  et  que  dès  à  présent ,  dit-on ,  des  places 
en  seront  livrées  à  Sa  Majesté,  dans  Itsquelles 
on  pourra  mettre  des  garnisons.  De  plus ,  M.  de 
Lorraine,  devant  jouir  des  revenus  ordinaires 
et  extraordinaires,  ne  pouvoit  néanmoins  im- 
poser au-delà  d'un  million  de  livres  barrulses. 
Ce  qui  rend  ce  traité  moins  lionorable ,  c'estqui^ 
le  duc  stipule  que  ceux  qu'il  aura  pourvus  des 
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bénéfices  on  offloes  y  seront  maintenus  après  sa 
mort;  qu'il  prendra,  sur  le  million  imposé,  par 
préférence  a  toute  char|2e ,  la  somnie  de  sept 
cent  mille  livres  (  la  différence  de  s'expliquer 
doDOoit  lieu  de  croire  que  M.  de  Lorrâloe  y 
trooTeroit  son  nvantage)  ;  qu'il  Joulrail  de  lepl 
cent  mille  livres  excédant  le  million;  qall  au- 
roit  deux  cent  mille  livres  de  rente,  une  moitié 
dans  une  terre  honorée  du  titre  de  duché  et  pai- 
rie ,  et  Tautru  sur  des  revenus  du  iioi  dont  il  au- 
rait Tentièra  disposition ,  et  même  de  les  céder 
à  scm  bâtard;  que  loi  et  eeox  de  sa  maison 
Jouiroient  noiMealement  des  privilèges  des  prin- 
ces du  sang,  mais  seraient  même  réputés  être 
da  sang  royal ,  et,  en  cette  qualité,  capables  de 
succéder  à  la  couronne  de  France ,  si  les  princes 
de  Bourbon  venolent  à  manquer^  que  quatre 
priooesdn  sang  de  Lorraine  ne  laisseraient  pas , 
sans  avoir  aucune  pairie,  d'avoir  entrée  et 
séaneeau  parlement,  immédiatement  après  ceux 
de  la  maison  de  France  ;  qu'ils  seroient  réputés 
pairs-nés  comme  ceux-ci;  que  la  restriction 
qu'on  en  llilt  àqnatro  n*est  que  pour  éviter  la 
eonflisioD  qu'un  plus  grand  nombre  pouvoit 
causer;  et  qu'aucuns  princes  bâtards,  ni  sortis 
de  bâtards  de  France,  ne  pourront  le  disputer 
A  la  maison  de  Lorraine.  Le  Roi  \  ou  lut  (jue  ce 
traité  fût  lu,  et  se  trouva  surpris  de  ce  que  le 
chancelier  ne  Papprauva  pas.  Je  me  crois  obligé 
de  dire,  à  l'honneur  du  chaneeiier,  qull  parla 
en  homme  de  bien ,  faisant  connoltre  à  Sa  Ma- 
jesté qu'elle  ne  pouvoit  faire  des  princes  du  sanp: 
par  une  déclaration,  et  que  la  justice  \ouIoil 
que  les  parlemeus  lui  lissent  des  remontrances 
sur  cet  artiele.  Mais  le  Hdflt  bien  paroltre  qu'il 
ne  trouvoit  pas  bon  d'étra  contredit  :  ainsi  le 
diancdler  se  tut,  et  eut  ordre  de  se  préparer  à 
parler  an  parlement  lorsque  Sa  Majesté  iroit  y 
tenir  son  lit  de  justice ,  pour  faire  enregistrer 
l'édit  qui  devoit  être  expédie  pour  donner  de  la 
fbrce  an  traité.  Je  m'attendois  touijours  que 
le  Roi  me  demanderait  mon  sentiment  ;  mais 
iregnint  qu'il  l'évitoit  et  jugeant  bien  que  c'étoit 
par  conseil ,  je  le  reg^ardai  plusieurs  fols  pour  lui 
en  faire  naitre  l'envie.  Je  souliaitai  même  de 
parler  sans  être  interrogé  ;  mais  je  m'en  abstins, 
pour  ne  rien  ftilre  de  contraire  à  la  retenue  dont 
J*al  toq|onrs  (Ut  profession.  SI  Sa  M^esté  m'eût 
demandémon  sentiment,  je  me  serais  excusé  de 
le  dire,  parce  que  je  suis  sorti  d'une  famille  qui 
a  si  souvent  soutenu  que  la  maison  de  Lorraine 
ne  peut  avoir  de  prétention  sur  la  couronne  de 

(1)  Lfstolle  rend  compte  dans  snn  Journal  de  Henri  III 
(  page  tes  de  notre  édltioa,  tome  i-,  2*  série  de  la  Col- 
licitoadeMlI.  MckradelPM^wUat).  du  Irdlemeni 
qtf  lÉl  ia0ifé  à  Francel*   BMièie,  «ichidiacre  de  Tool, 


France ,  que  Je  ne  pouvols  comprendre  qu 
l'héritier  des  rois  pour  lesquels,  aussi  bien  qa 
pour  la  justice  de  leur  cause ,  on  a  répandu  tm 
de  sang,  tombât  d'accord  que  cette  prétentil 
pouvoit  être  soutenue  ;  car  qui  déclara  une 
qu'une  succession  peut  être  ouverte  en  favel 
de  celui  qui  la  demande,  convient  qu'il  esta 
la  maison.  Je  n'aurois  pas  encore  manqué  deJ 
présenter  a  Sa  Majesté  le  livre  que  les  Lurran 
mirent  au  jour,  sous  le  règne  du  roi  Henri  id 
la  réprimande  qui  ftit  faite  à  cetui  qui  en  éli 
l'antear  (1) ,  le  désaveu qnlislirent  de  ce  li  vrc  j 
la  foiblesse  de  leurs  citations,  en  leur  représel 
tant  leur  origine  véritable.  Ensuite  je  serois  ei 
tre  en  matière  ,  si  ce  monarque  me  l'eût  cuiJ 
mandé,  potu*  lui  faire  voir  qu'il  achetoit  ce  (fl 
lui  appartenoit ,  et  qu'il  doonott  par-là  oeeasH 
àune  guerre.  1 
Je  n'ai  que  deux  choses  à  dire  pour  prouiJ 
que  le  Roi  est  seigneur  souverain  de  la  Lorraiiid 
l'étendue  des  (iaules  du  temps  de  Ct«ar,  et  l'é 
rectiou  du  royaume  d'Austrasie  par  rempenai 
Gharlemagne.  Si  l'on  m'allègue  que  les  raitfl 
France  y  ont  renoncé,  Je  relique  qu'ils  ne  Vm 
pu  faire,  n'étant  qu'usufruitiers  et  non  pas  pri 
priétaires  du  royaume.  Mais,  supjwsé  que  1 
maison  de  Lorraine  possède  ajuste  titre  k  dq 
ché  que  le  duc  Charles  a  cédé  au  Roi ,  il  im 
examiner  si  c'est  de  son  ^cf  ou  de  cdnl  dej 
duchesse,  sa  femme,  qu'il  le  possède.  Pdi 
prouver  qull  appartient  à  cette  princesse ,  il  ■ 
a  ([u'à  lire  son  contrat  de  mariage ,  et  se  souil 
nir  comment  les  fliles  y  ont  succédé  aulrefoid 
et  que,  pour  en  détruire  le  droit ,  il  faut  coawj 
uir  d'un  autre  :  que  la  couronne  de  FnuMf 
n'aurait  Jamais  voulu  avouer  que ,  par  la  loi 
lique,  les  filles  en  étoient  exclues  au  profit  d« 
nielles.  Si  cette  loi  est  constante,  M.  de  Lorrain» 
ne  peut  vendre  au  préjudice  de  ceux  qu'elles^ 
pelle;  et  si  elle  n'a  point  de  lieu,  quel  droit  a  k 
duc  Charles  de  noos  céder  ce  qui  appartient! 
son  neveu?  L'une  des  propositions  sera  toejonfl 
véritable,  et  la  nullité  de  la  vente  reconnue 
Mais,  supposé  que  la  chose  pût  se  faire  pourui 
bien  public,  puisque  ce  qui  est  t'cbangé  ticiil 
lieu  de  ce  qu'on  posséduit  en  propriété,  laju>' 
tioe  voudrait  que  les  terres  et  revenus  que  k 
Roi  s'oblige  de  donner  demeurassent  affecta 
aux  légitimes  héritiers  du  san<;  dont  rexcituioo 
rend  le  contrat  vicieux.  Quelque  garantie  qu< 
donne  M.  de  Lorraine  de  la  vente,  avec  la  pos- 
session dans  laquelle  il  met  Sa  Majesté,  tout 

auteur  de  rct  ouvra};p.  ayant  pour  tUn*  :  Stemmatm 
Lothariugio!  ac  Barri  ducum,  tomi  sepl9m,  Uopnaé 
è  Parts  par  GaUlane  Ghandière.  Vm  IMO. 
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flda  D'approche  point  de  ce  qu'elle  feca  pour  s'y 
tf  ee  son  épée.  Pourquoi  doue  avoir 
»  qu'on  ponédoit  à  si  bon  titre ,  pour  Kac- 

quérir  ensuite  de  celui  qui  n'étoit  pas  en  pouvoir 
de  vendre?  Si  d'ailleurs  le  Roi  m'eût  demandé 
la  raison  de  ce  que  je  témoip;nois  t«mt  d  eloigne- 
ment  pour  la  maison  de  Lorraine,  j'aurois  ré- 
pondu qu'il  in*étoit  impossible  d'aimer  ceux  qui 
M  vooIq  dépouiller  les  véritables  héritiers  de 
Tlii^nies  Capet,  sor  une  supposition  reconnue 
f  :  sf>  par  tous  ceux  qui  sont  versés  dans  la  lec- 
ture de  l'histoire,  que  des  princes  sortis  de  la 
maison  d'Alsace  aient  prétendu  être  tle  celle  de 
Hf^piu,  et  qu'ils  se  soient  encore  donné  une  autre 

rigioe  aussi  peu  fondée  que  In  première, d*étre 
descendus  de  Godefnqr  de  Bouillon  :  ce  qui  É'ap- 
ÎH'fle  confondre  deux  duchés  et  deux  tiges,  pour 
-Il  tirer  de  In  gloire  et  de  l'avantaiie.  Il  est  bien 
vrai  que  la  Moselle,  la  haute  Lorraine  et  le 
Brabant  faisoient partie  du  ro yaunu'  d'Austrasie, 
,  ic  depuis  qoll  ftttoecupé  par  les  Allemands, 
Ib  Empemirs  y  établirent  des  gouverneurs  sous 
le  nom  de  dues ,  qui  dans  la  suite  des  tempsBOUt 
'f  venus  héréditaires.  Mais  de  conclure  que  cette 
XKjnmne  a  appartenu  à  ceux  qui  ont  commandé 
ms  l'autorité  des  empereurs  Othon,  Heuri  et 
lidesGiinrads,  c'est  ce  qui  n'a  aucune  appa- 
vnee  de  raison.  La  division  qui  (tat  fUte  du 
tivaune  est  une  preuve  suffisante  pour  inférer 
jti'il  ne  reste  aucun  prince  du  sang  de  Charle- 
iBgTie  :  ce  qui  a  été  ainsi  reconnu  par  l'archi- 
btcredes  Hozier,  qui  avoit  écritàla  sollicitation 
k  la  maison  de  Lorraine. 

On  a  voolu  persuader  ensuite  au  Bol  que  le 
bc  ne  pdavoit  se  dépouiller  de  son  Etat  au  to- 
si  00  en  partie;  et  Sa  Majesté  s'est  arrêtée  à 
ttle  raison  ,  qui  lui  eût  paru  très-peu  impor- 
•iite  si  on  lui  eût  remontré  en  même  temps  que 
t  Ikirroi5,  fief  de  la  couronne  de  France,  a^ant 
^ l^tlfflement  confisque,  M.  de  Lorraine, 
nr  le  reeouvrer  et  le  conservnr  dans  sa  fe* 
^Kk,  avoit  pu  démembrer  quelques  villages  et 
lime  quelques  portions  de  ce  duché,  qu'on  a 
yt  entendre  au  Roi  qu'il  possédoit  eu  titre  de 
■sveraÎDeté. 

la  Justice  de  l'arrêt  du  parlement  rendu 
de  Lorraine  est  fondée  sur  une  loi 
cl  bien  établie,  que  le  présomptif  héritier 

h  cmironne  ne  se  peut  marier  sans  le  con- 
itemeiit  du  Roi.  Pour  prouver  que  le  ihu-  est 
Mviissal ,  il  n'y  a  qu'à  voir  lesliommages  que 
^l«énie  et  ses  prédécesseurs  ont  rendus  aux 
pb;  d*où  il  faut  tirer  la  conséquence  qu'il  est 
kv ,  et  que  ce  terme ,  comme  on  en  convient , 
'  pas  seulement  une  simple  confiscation  de 
itf ,  mais  soumet  encore  la  téte  du  vassal  à  l'é* 


pée  de  la  justice  du  souverain.  Mais  quand  il 
serait  souverain  ,  en  possédant  des  Etats  qui  ne 
relèvent  de  personne,  Il  ne  laisse  pas  pour  cela 
d'être  sujet  de  la  couronne  de  r'ranee  pour  son 
duché  de  Bar,  qu'il  ne  possède  pas  à  même  titre. 
Ce  n'est  plus  à  nous  à  disputer  si  la  T.orraine  est 
possédée  en  tout  ou  en  pnriie  en  souveraineté  : 
c'est  à  l'Empereur  à  culrer  daus  cette  contesta- 
tion. Quelques-uns  de  ses  prédécesseurs,  dans 
la  décadence  de  l'Empire,  se  sont  contentés , 
pour  éviter  toute  contestation ,  d'assujétir  le  duc 
de  T^orraine  à  contribuer  aux  charges  du  même 
Empire,  sans  exprimer  ce  <jui  en  pouvoil  rtrc 
mouvant.  D  uu  il  faut  conclure  que ,  de  l'uveu 
des  ducs,  et  suivant  les  prétentions  des  Empe* 
reurs,  le  dncbé  de  Lorraine  relève  pour  le  tout 
ou  en  partie  de  l*Empire. 

Ceux  qui  ont  conseillé  nu  Roi  de  donner  des 
successeurs  à  la  maison  de  Lorraine  l'ont  voulu 
flatter,  en  lui  disant  que  c'ctoit  une  marque  de 
son  absolue  et  souveraine  puissance,  sans  ctm- 
sidérer  que  celui  qui  peut  disposer  du  total 
de  son  Etat ,  en  peut ,  à  plus  forte  raison ,  céder 
une  partie,  d'où  les  Espagnols  et  les  Anglois 
pourrolent  conclure  que  les  rois  Jean  et  Fran- 
çois r'  auroient  pu  céder  le  premier  à  ceux-ci , 
la  souveraineté  de  la  Guienne,  et  le  second ,  à 
ceux'là,  celle  de  la  Bourgogne  :  maximes  si 
fausses  qu'elles  ont  été  combattues  par  les  Etats 
de  ces  deux  belles  provinces  du  royaume,  qui 
sont  demeurées  réunies  à  la  monarchie  ,  nonob- 
stant la  cession  forcée  que  les  rois  en  avoient 
faite  à  des  étrangei-s.  Il  est  bien  constant  que 
rautorlté  de  nos  rois  n'est  point  bornée ,  et  qu'à 
certains  égards  ils  sont  maîtres  de  nos  corps  et 
de  nos  biens;  mais  ils  n'ont  pas  une  puissance 
assez  despotique  pour  être  en  droit  de  céder 
leur  royaume,  et  d'appeler  a  leur  succession 
d'autre:»  que  ceux  à  qui  elle  appartient  par  le 
droit  du  sang.  Il  se  contracte  entre  le  Bot  etsoi 
Etat  une  espèce  de  mariage  qui  ne  peut  être  dis- 
sous, et  qui  élabliroit  cette  maxime ,  que  le  Uoi 
me  peut  donnera  un  autre,  établiroit  que  j'ai 
aussi  la  liberté  de  me  donner  moi-niôrae.  Les 
conditions  doivent  être  égales  entre  le  mari  et  la 
femme,  et  rien  n'est  permis  à  l'un  qui  ne  lesott  à 
l'autre.  Il  n'y  a  Jamais  en  que  les  étrangers  qui 
ont  t.lché  de  donner  atteinte  à  la  force  de  nos 
lois.  Si  l'on  me  demande  pour  quelle  raison  je 
mriniue  tant  tl"c'!oignemcnt  pour  la  maison  et 
pour  la  personne  du  duc  Charles ,  je  dirai  ce  que 
je  n'aurois  pu  dire  au  Roi,  que  je  ne  puis  ou- 
blier que  ce  prince  arbora  autrefois  des  éleo* 
dards  dans  lesquels  il  avoit  filt  représenter  une 
couronne  de  France  renversée  par  la  foudre , 
avec  cette  insciipUon  :  Flamma  meiitenda  ty- 
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mnmiis  et  Qoe  antre  formée  de  lie  qa*uoe  épée 
traocbante  coupoit  par  le  milien ,  avec  ces  pa- 
roles :  fllam  dubil  ultio  tnesscm.  Ceux  qu5  ont 
oonnoissance  de  tout  ceci  concevront  avec  peine 
que  le  Roi  ait  eu  la  pensée  d'élever  une  maison 
qui  a  travaillé  peodaDt  plosieors  siècles  à  rui- 
ner la  sienne.  On  poorrolt  répondre  encore, 
pour  Justifier  le  traité,  que  cïtolt  le  leul  moyen 
pour  unir  la  Lorraine  à  la  France;  noaisje  di- 
rai :  Pourquoi  acheter  ce  qui  nous  appartient  ? 
pourquoi  avoir  renoncé  à  tant  d'autres  droits 
légitimes,  pour  en  acquérir  un,  qui,  au  fond, 
icra  contesté  tant  qn*ll  restera  un  prince  du  sang 
de  Lorraine?  J'oubliois  une  raison  qui  me  pa- 
rott  forte  :  c'est  qu'il  Taut  considérer  d'abord 
le  droit  qu'avoit  le  Roi  de  jiarder  le  duché  de 
Lorraine,  droit  hérité  de  Louis  XIII  ;  et  je  con- 
viendrai que ,  soit  que  le  duc  Charles  fût  maître 
d*en  disposer  par  la  loi  sallque  ou  non ,  il  étoit 
soumis  à  la  garantie,  dés  qu'il  la  proraettoit  par 
dlfférens  traités  ,  et  renoncoit  à  tous  droits  de 
propriété  et  de  souNcraincté  au  profit  du  Roi , 
en  cas  de  contra\  ciition.  Ou  n'a  pour  cela  qu'à 
lire  ceux  qu'it  a  lignés,  et  à  en  tirer  les  consé- 
quences nécessaires.  Mais  voici,  à  mon  sens, 
une  considération  sans  réplique,  et  qui  auroit 
dû  empêcher  le  Roi  de  signer  ce  traité.  C'est 
qu'on  peut  en  craindre  qu'il  ne  serve  un  jour 
de  matière  a  une  guerre  civile  ;  car  il  y  a  peu 
d'apparence  que  les  princes  du  sang  de  Bourbon 
supportent  fodlement  tant  de  compagnons,  et 
qn  ceux  des  autres  maisons ,  qni  ont  précédé 
Lorraine,  les  veuillent  considérer  comme  pou- 
vant un  jour  devenir  leurs  maîtres.  Cela  obli- 
gera les  uns  ù  se  retirer  dans  leurs  gouverne- 
meos,  et  les  autres  dans  leurs  maisons.  Ils 
donneront  anx  mécontens  matière  d'entrer  dans 
des  foctions  dont  les  événemens  peuvent  être 
craints,  et  sont  toujours  très-incertains.  Enfin 
ce  traité  est  une  semence  de  guerre  jetée  dans 
UD  champ  qui  pourra  la  produire  un  jour.  • 

iSe  soyez  point  surpris ,  mes  enfaos,  que  des 
hommes  de  piumesolentcapables  d'entreprendre 
des  choses  qui  attirent  la  guerre;  car  comme 
lis  ne  hasardent  point  leur  vie  ,  aussi  n*ont-ils 
point  de  mcnaL'cmi  nt  pour  celle  des  autres.  Les 
exemples  en  sont  communs.  Ceux  qui  liront  les 
Mémoires  de  Philippe  de  Commines  appren- 
dront que  les  têtes  couronnées  ne  saurolent 
avoir  de  plus  dangereux  oonseillers  que  ceox 
qui  présument  trop  de  la  grandeur  de  leurs 
maîtres,  et  qui  n'ont  d'autre  pensée  que  de  se 
conserver  dans  Itiit  s  I)onnes  grâces  ,  en  applau- 
dissant u  tout  ce  qu'ils  croient  leur  puu\uir  être 
agréable. 

Je  suis  obligé)  mes  enfans,  de  vous  foire  re* 


marquer  encore  la  foiblesse  de  l*csprithmnalij 
et  je  ne  puis  vous  eh  donner  un  exemple  plas 

sensible  que  ce  qui  se  passe  actuellement  a  h 
cour  de  la  France.  Des  princes  y  cessent  d'èire 
princes  pour  avoir  une  dignité  qui  leur  peut  être 
contestée ,  et ,  sous  l'espérance  d'une  vérltaUil 
chimère ,  Ils  cédait  un  bien  réel  et  cessait  e»^ 
(lu  d'être  princes,  en  ne  possédant  plus  de  too- 
veraineté. 

[  La  cour  de  Rome  inquiétoit  toujours  le  Roi 
pour  les  at'laires  du  cardinal  de  Retz,  qui  étoieot 
loing  d'être  terminées,  malgré  les  Instances  réi^ 
térées  des  protecteurs  des  affaires  de  FlraDce  i 
Rome.  Le  Bol  résolut  donc  de  donner  de  spé^ 
eiales  Instructions  sur  ce  point  au  sieur  d'Aube- 
ville,  gentilhomme  ordinaire  de  Sa  Majesté, 
s'en  allaut  de  Rome  pour  ses  affaires.  Elle» 
étoient  ainsi  conçues  : 

«  Le  Roi  écrit  une  lettre  au  Pape  toacbast 
l'affaire  du  cardinal  de  Retz,  qui  sera  présentée 
à  Sa  Sainteté  par  le  sieur  d'Aubeville  ;  elle  e^t 
en  créance  sur  luy,  et  il  l'exposa  à  Sa  Sainteté 
en  la  manière  qui  ensuit  :  Que  le  Roy,  ayant  tou» 
les  jours  de  nouveaux  sujets  de  mécontentej 
ment  dudit  cardinal ,  qui ,  de  robscurité  roesfls 
de  sa  retraite ,  tesmoigne  plus  de  mauvaise  vo<| 
lonté  que  jamais,  s'il  en  nvoit  pouvoir,  de  trou- 
bler son  Etat,  cabale  avec  des  princes  et  rangent 
et  pour  en  avoir  protection  et  pour  aliéner  UaP 
esprit  de  cette  couronne,  et  les  engager  a  des 
résolutions  contraires  à  son  service ,  n*obiMt 
rien  par  le  moyen  de  ses  émissaires  pour  dé- 
bauscber  ses  sujets  de  l'obéissance  qu'ils  lay 
doivent,  et  tascher,  en  toutes  manières  dool  il 
peut  s'aviser,  de  causer  quelque  préjudice  au  biet 
de  ses  affaires  ;  Sa  Majesté,  voyant  cette  opioiâ> 
treté  invincible  dudit  cardinal  à  persévérer  dsos 
des  desseins  aussi  pernicieux  que  Ton  naît  ja^i 
mais  eus,  s'est  résolu  de  reprendre  auprès  de  Sa{ 
Sainteté  la  poursuite  du  châtiment  de  ses  cri- 
mes, et  de  supplier  Sadite  Sainteté  d'avoir  a^rt  a-^ 
blede  donner,  sans  plus  de  délai,  les  ordres  uiM 
eessaires  pour  riostnictlon  du  prœès  dudit  OV'' 
dlnal ,  tant  parce  que  la  justice  et  le  bien  de  II 
tranquillité  de  cet  Estât  le  requièrent,  que  poor 
ne  point  laisser  passer  î\  la  postérité  le  dange- 
reux exemple  (ju'un  si  grand  nombre  d'attentaU 
contre  l'autorité  souveraine  soient  demeurésim* 
punis,  et  notamment  commis  de  cette  sorte  pir 
un  ecclésiastique,  que  son  devoir  et  tontes  rai- 
sons obllgeoientpluàt  à  former  aux  peuples,  ptt 
une  conduite  entièrement  différente,  un  modèle; 
exemplaire  de  modératiop,  de  fidélité  etdo*| 
beissance,  , 
-  »  Cependant,  afQnque  leditd'AubevilleaR 
plus  de  moyen  de  bien  servir  Sa  Mi^festé  en  b 
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«Mrile  4e  «ftte  aflUre  qa'elle  a  priie  à  coeur, 
mm  aoo  service  le  requiert,  Se  Mi^téa 

gë  à  propos  de  l'Informer  succinctement  de  ce 
lis'y  est  passé  ci-devant,  de!  estât  où  elle  est 
meorée,  et  par  quelle  voye  le  cardinal  de  Retz 
troQvé  moyeo  deluder  jusqu'iey  le  cimti- 
BDtqui  estoit  deob  à  ees  fontes. 

•  Aussitôt  après  la  création  de  ce  Pape,  le 
Tir  de  Lyonne,  qpie  Sa  Majesté  avoit  envoyé  à 
)me  pour  la  servir  pendant  le  dernier  con- 
i^e,  flt  instance  de  sa  part  à  Sa  Sainteté,  à  ce 
î  il  luy  plût  employer  son  autorite  pour  laire 
proeèe  audit  cardinal  de  Reti  qui  se  trouvoit 
BsaM,  comme  estant  notoirement  eonpable 
(fers  elle  de  plusieurs  crimes  atroces  ,  cVst-à- 
re  de  rebt  llioii ,  de  soiilevation  de  peuples 
Dire  leur  souverain,  et  divers  autresde  même 
ture  ,  ou  non  guère  moindres. 

•  QQ*à  la  vérité,  Sa  Majesté,  donnant  la  paix 
Hssnb|ecls,  avolt  aceordé  une  amnistie  géné- 
le,  de  laquelle ,  par  sa  bonté ,  ledit  cardinal 
se  trouvoit  pas  avoir  esté  exclus,  mais  qu'es- 
nl  incontinent  après  retombé  en  de  nouvelles 
ules  qui  ne  nu  ritoient  pas  un  moindre  chati- 
H)t ,  Sa  Majesté,  uon-seulenient  le  demanduit 
Se  Sainteté,  mais  estoit  en  droit  de  demander 
me  qu'il  Ittt  puni  de  tout  le  passé ,  puisque , 
r  sa  récidive ,  les  anciens  crimes  revivoient 
que  l'effet  de  l'amnistie  estoit  anéanti  à  son 
ard  comme  si  jamais  elU-  n'avoit  este  donnée, 
i  Sainteté ,  pendant  quelques  mois  ,  évita  de 
■ner  une  réponse  positive  à  cette  instance, 
as  prétexte  que  la  lettre  du  Boy  8*adressoit 
ipape  Innocent,  son  prédécesseur ,  et  non  pas 
elle ,  et  qu'en  tout  cas  il  falloit  que  ledit 
îur  de  Lyonne  attendit  de  nouveaux  ordres  ; 
!  cessant  cependant  de  favoriser  en  toutes 
«ses  le  cardinal  de  Retz ,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
ir  aes  artifices,  Il  se  laissa  même  porter,  sans 
t  dire  un  mot  au  ministre  du  Roy,  à  lui  ac- 
rder  le  pallium  comme  à  un  archevesque  de 
wis  :  qui  étoit  une  déclaration  formelle  de  le 
cooDoitre  pour  tel  à  son  é^ard ,  quoique  le 
tu  de  Lionne  luy  eût  souvent  faict  voir  que 
ÉKeardioal  ne  pouvoit  justement  s'attribuer 
tte  qualité ,  n'ayant  ny  pris  possession  légiti- 
ement  dudld  arclievesché  apria  la  mort  de 
'D  oncle  ,  ny  prélé  au  Iloy  le  serment  de  fi- 
îlite  qn  il  luy  devoil ,  acte  néanmoins  qui 
Mt  necessairemeut  précéder  cette  prise  de  pos- 

U  se  peut  dire  que  le  Pape  eut  du  re- 
engagé si  avant,  et  même  quel- 
de  honte ,  quand  le  sieur  de  Lyonne 
fv  faisant  aussitôt  des  reproches  (îc  la  part  du 
oy  d'un  si  grand  pas  qu'il  venoit  de  faire  con- 
e  le  droit  de  Sa  Majesté ,  il  luy  lit  en  outre  lire 


dans  an  livre  les  canons  de  l'église  qu'il  luy 
présenta,  que  le  pallium  étoit  une  récompense 

de  la  vertu  et  une  marque  d'honneur  et  d'an- 

thorité  qui  ne  devoit  être  accordée  à  aucun  ar- 
chevêque dont  la  réputation  ait  jamais  été  tas- 
chée  ,  même  par  simple  soupçon  ,  et  qu'à  plus 
forte  raison  elle  n'avoit  peu  que  contre  tonte 
équité  téke  cette  démonstration  envers  on 
homme  accusé  et  déféré  à  Sa  Sainteté ,  même 
par  son  Roy,  pour  raison  de  crimes  énormes. 

"Ce  fut  alors  (|uc  le  Pape,  counoissant  le  tort 
qu'il  avoit  eu  par  trop  de  précipitation ,  et  vou- 
lant adoudr  les  justes  ressentimens  qu'il  pré» 
vololt  bien  que  le  Roy  luy  témolgneroit  de  son 
action,  dès  que  Sa  Majesté  en  aurait  eu  la  nou- 
velle,déclara  audit  sieur  de  Lyonne,  pour  le  faire 
scavoir  à  Sa  Majesté,  (lu'il  estoit  prcst  de  luy 
complaire  en  ce  qui  estoit  de  laire  le  procès  au 
cardinal  de  Retz ,  et  même  de  le  luy  faire  indis- 
tinctement ,  tant  sur  ses  anciens  crimes  que  sur 
les  nouvcaui ,  sans  qu'il  fât  besoing  que  le  Roy 
se  mît  en  aucune  peine  ny  d'avoir  donné  l'am- 
nistie des  premiers,  ny  d'aliepuer  (juc  ceux-ci 
faisoieiit  revivre  les  anti  es,  parce  (in  il  ne  consi- 
déroit  non  plus  cette  amuislie  que  si  elle  n'uvoit 
pas  été  donnée. 

»  Il  y  clouta,  à  la  vérité,  une  raison  dont  le 
Roy  ne  peut  pas  demeurer  d'accord ,  qui  étoit 
que  quiconque  n'a  pas  drpit  de  châtier  un  cri- 
minel ne  l'a  pas  non  phis  de  luy  pardonner;  mais 
il  fut  alors  jugé  a  propos  de  n'entrer  pas  plus 
avant  dans  le  neud  de  cette  difficulté,  et  d'accep- 
ter ce  que  le  Pape  oflirolt  de  foire  le  procès  sur 
toutes  les  charges  anciennes'et  nouvelles  mises 
sur  ledit  cardinal  ,  parce  que  ce  point- là  sur- 
monté, il  en  résultoit  en  apparence  une  certi- 
tude ,  comme  infaillible ,  que  ledit  cardinal  ue 
pouvoit  pas,  par  aucune  Justificati<m,  éviter  la  pu- 
nition de  ses  fautes.  Jusque  même  à  une  entière 
destitution  de  tout  ce  qaH  possédoit  ou  préten- 
doit  de  biens,  d'honneurs  et  dediiiuités,  les  cir- 
constances de  la  seule  guerre  de  Pai  is  donnant 
lieu  à  des  châtiraens  encore  plus  sévères. 

«Après  cette  déclaration,  le  Pape,  comme  vou- 
lant déjà  entrer  en  matière,  dit  au  sieur  de 
Lyonne  que ,  pour  avoir  lieu  de  commencer  le 
procès  avec  les  formalités  de  justice,  la  lettre 
que  le  Roy  luy  éerivoit  ne  suflisoit  pas ,  mais  qu'il 
estoit  nécessaire  que  Sa  Majesté  présentât  une  re- 
quête signée  d  elle  ou  de  son  procureur-général, 
ou  de  son  ambassadeur.  Le  conseil  du  Roy  trouva 
cette  proposition  fort  étrange  et  la  prétention 
trop  ambitieuse  d'avoir  l'avantage  qu'un  prand 
Roy,  qui  ne  cognoit  en  terre  aucune  puissan<  e 
temporelle  nu-dessus  de  luy,  se  soubmit  a  la  ju- 
ridiction du  Pape ,  fût  suppliant  à  son  tribunal, 
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d  oomme  partie  contre  lectrdhuil  de  Retz,e(Mi 

sujet  ;  que  l'église  n'avolt  point  encore  veu  au 
temporel  une  si  illustre  partie  que  le  premier 
roy  de  la  chrétienté;  que  si  le  Saint-Siège  ne 
vouloit  pas  rendre  à  la  Justice  royale  le  cardinal 
de  Belz,  le  cbeogement  de  tribanal  ne  devoit 
poi  ehaniger  nos  maximes ,  et  que  s'il  estoit  en 
France  le  procureur-général ,  ix  la  vérité  pour  le 
public,...  seroit  sa  partie;  mois  sans  parler  delà 
personne  du  Roy,  qui  est  au-dessus  de  pareilles 
lois ,  de  devenir  partie. 

•  Toat  eelA  bien  considéré ,  U  ftit  eonvenn  de 
suivre'  Teiemple  des  anibusadeors  du  roy 
Louis  XI ,  qui  furent  envoyés  vers  le  Saint- 
Siège  en  la  cause  du  cardinal  de  15aluf  ;  ils  di- 
rent qu'ils  avoient  charge  de  dénoncer  ù  Sa 
Sainteté  que  ce  cardinal-là  ctoit  criminel  de 
lèEe-miiJesté,  et  en  donneraient  les  fiiits  sur  ies- 
quels  lis  demandèrent  vicariat  de  Sa  Sainteté 
pour  instruire  le  procès  dans  le  royaume,  et, 
suivant  le  même  stilc,  il  fut  commande  au  sieur 
de  Lyonnc  qu'il  donnât  avis  au  Pape,  par  ordre 
du  Roy,  que  le  cardinal  de  Retz  estoit  criminel 
de  lèse-nu^estA ,  en  tels  et  tels  cas  qull  dédui- 
roit  dans  un  mémoire  qn*il  signeroit ,  et  qu'il 
avoit  charge  du  Roy,  son  mattrc  ,  de  deman- 
der à  Sa  Sainteté  vicarios  pour  procéder  contre 
luy,  et  que  la  preuve  se  feroit  par  témoins. 

»  C'est  pour  tenir^aujourd'tiui  la  même  coq> 
dnlte  en  oette  aflUre,'  que  Sa  M ijesté  a  ftit  met- 
tre entra  les  mains  dudict  d'Aube \  illc  un  mé- 
moire paraphé  icy  par  le  sieur  comte  de  Brienne, 
secrélaire-d  Estat,  comme  il  en  fut  usé  l'autre  fois, 
contenant  tous  les  crimes  du  cardinal  de  Retz  , 
sur  lesquels  Sa  Majesté  désire  son  procès  luy 
être  fait,  afin  que  ledit  d'Anbeville,  que  Sa 
ll^leslé  eharge  de  Daira  la  même  Instance  au 
Pnpe  ,  et  aux  mêmes  termes  que  l'on  vient  de 
direqu'avoiteu  ordre  de  faire  le  sieur  de  Lyonne, 
en  l'année  l(i5ô  ,  puisse  aussi  signer  ledit  mé- 
moire de  crimes ,  et  en  outre  Sa  Majesté  le  luy 
ordonne ,  dont  la  présente  instmetlon  signée 
d'elle  loy  servira  de  seoreté  et  de  décharge. 

»  Jusques-là  il  se  peut  dire  que  l'affaire  étoit 
assez  bien  allée,  puisque  le  Pape  avoit  déféré 
à  l'instance  du  Koy,  de  faire  ce  procès  généra- 
lement sur  tous  les  crimes,  sans  aucun  égard 
à  l'amnistie  aceordée  par  Sa  Majesté,  à  quoy 
on  croit  encore  que  ledict  d*Aabeville  ne  peut 
pas  trouver  de  difficulté  ;  mais  elle  s*échoua 
bientôt  sur  une  autre  contestation  dont  on  doit 
bien  particulièrement  informer  ledit  d'Aubeville, 
Vt  des  raisons  de  Sa  Majesté,  parce  qu'appa- 
rammeat  II  sera  encore aqjoardliuy  le  principal 
nond  de  tonte  l'affaire.  Le  Pape,  poor  riostme- 
tioa  du  procès,  prétendit  alors,  et  peut-estra  pré* 
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tendra  encore,  que  les  commissaires  qu'il  délé 

guerolt  pour  commencer  cette  procédure ,  fn^. 
sent  ou  sou  nonce ,  ou  d'autres  prélats,  ou  offît 
ciers  italiens. 

>  A  quoy,  de  la  part  du  Roy,  il  y  a  dou 
grandes  dlfflenltéSy  l'toe'qui  r^arde  le  parle- 
ment ,  et  l'autre,  tout  le  clergé  de  France. 

»  Le  premier  prétend  d'être  juge  de  tous  Icï 
ecclésiastiques,  sans  aucune  distinction  de  qiir.li-l 
tés  ou  de  dignités,  en  matière  de  crime  de  ler  ' 
majesté,  et  qu'en  conséquence  de  ce  droit, 
luy  appartient,  il  avoit  condamné  le  cardii 
de  Chastitlon,  depuis  les  concordats ,  et  bi 
auparavant,  le  cardinal  Balue,  auquel  tous 
biens  furent  confisqués  et  donnés  par  le  Ro 
a  diverses  personnes,  dont  la  postérité  a  toa- 
jours  joui  sans  trouble  ;  et  qu'encore  quapnii 
une  prison  dudit  cardinal,  qui  dura  onze  annéaj 
et  dans  l'extrémité  de  la  vie  du  roy  Louis  XI , 
Pape,  alors  séant ,  députa  plusieurs  commis.s;ii. 
res  italiens  pour  cette  cause,  ils  ne  furent  ue.m- 
moins  jamais  admis  ny  reçus  en  France ,  et  s'en 
étant  retournés  sans  avoir  rien  fait,  après  qiri 
ledit  cardinal ,  sans  quil  loy  fit  autre  procès, 
fût  à  la  fin  délivré  d'une  si  longue  détention, 
et,  étant  banni  de  France,  s'en  alla  h  Rome. 
Le  Pape  repartit  ù  cela  au  sieur  de  Lyonnc,  qnfll 
le  concordat  fait  depuis  exceptoit  les  cardinau: 
et  les  officiers  de  l\orae  ;  mais  il  luy  répliqua 
suivant  les  ordres  et  les  iostructioiis  qui  li 
avoient  été  envoyées,  premièrement,  que 
loy  établie  pour  les  cardinaux  doit  être  rcn 
fermée  à  ceux  qui  résident  actuellement  il 
Rome;  et  en  second  lieu,  qu'elle  ne  doit  ètrtf 
entendue  que  pour  les  délits  communs,  et  noii 
pour  les  crimes  de  lèze^mijesté,  pour  lesqi» 
il  fliudroit  une  loy  partlcullèrequl  privât  les  Bo]fl 
(  ce  qui  ne  peut  être)  de  la  jurisdlction  nataj 
relie  qu'ils  ont  sur  les  ecclésiastiques  ,  le  suj'fi 
touchant  le  cas  privilégié  ;  qu'aussi,  quand  rf 
fut  question  déjuger  le  cardinal  de  ChastiltoOi 
en  l'an  1569,  long-temps  après  les  concordais, 
le  parlement  Jugea  le  cas  privilégié,  et  le  dé- 
clara criminel  de  lèze-Majesté  ;  et ,  pour  le  dcffi 

ova  à' 


commun,  qui  (toit  l'hérésie,  il  le  renv( 
son  supérieur,  et  par  arrest  du  7;  mais  ensuite 
il  déclara  que  rarchcvèque  de  Reiras ,  comme 
métropolitain ,  estoit  juge  du  cardinal  deCbtt- 
tlllon ,  comme  évéque  de  Beaovals  ;  cedit  airOl 
porte  même  ces  termes  considérables  :  •  qu'ilcB 
seroit  faict  registre,  afin  quv  la  postérité  sceut' 
que  la  cour  avoil  conserve  en  cela  la  liberté  de 
l'église  gallicane,  »  d'où  l'on  peut  conclure  bien 
évidemment  que,  depuis  le  coneordat,la  fnat^\ 
a  maintenu  son  droit  poor  les  cas  privil^lOi. 
même  eu  la  personne  d*un  cardinal ,  et  que 
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concordat,  qui  ne  s'explique  pas  nettement,  a  été 
[lutiliquement  interprété  par  un  arrêt  si  solen- 
oi'i,  ouutre  lequel  ou  n'a  point  réclamé  à  Rome. 

•  La  faconde  difllciillé  r^giide  la  dergé  de 
fmiBtytpA  alMgnait  Tandeii  luaga  de  l'Oise 
giUicaiic  de  juger  les  évoques  en  des  conciles 
provinciaux ,  coutume  observée  de  toute  ancien- 
ifte,  et  seulement  depuis  quelques  siècles  in- 
terrompue par  les  papes,  lesquels,  ueanmoiiis, 
l'étoienl  tiNi(}oiinooDteiittedteeoiDoiettfe8em^ 
Uables  eames  à  des  évéqoes  de  Vnuùt^  qui 

Krédoient  comme  délégués  par  le  Salnt-Sl^e 
Apostolique,  bien  que  les  parlemens  réclaroas- 
ml  assez  et  protestassent  tousjours ,  au  con- 
traire, que  le  clergé  a  grand  intérêt  de  se  main- 
iBir  aïOonrdluii  en  la  même  poatesskm,  sans 
iaaoer  lien  à  de  plue  greadi  iir^udieea;  el  en- 
Qn ,  qoe  la  conditioD  de  cardinal  ne  doit  point 
jlîcrercft  usage ,  puisqu'il  est  question  de  destl- 
utT  le  cardinal  de  Ketz  d'une  dignité  épisco- 
^c,qui  est  située  dans  ce  ro)'aume. 

•  OvUe  ees  denz  dl0lenllÀ  «  le  oouell  dn 
ÈBj  couidéfott  d'aUlenrs  que  d'6ter  à  Sa  Ma- 
(Btié  le  moyen  de  eliMtier  la  rébellion  de  ses 
«ijets,  et  de  souverain  monarque  le  rendre  sol- 
liciteur dans  la  cour  de  Home,  étoit  non-seule- 
mal  une  ciiusc  indécente  u  la  dijjnité  d'un  si 
1^  ownarqae ,  mais  qui  tendoil  meeme  &  sa- 

la  ftindemene  de  la  monarchie,  établlannt 
nmpolssance  de  l'autorité  royale  à  punir  les 
Times  des  sujets  ;  et  enfin ,  que  les  emban-as  et 
les  obstacles  qu'on  formoit  À  Rome  au  cbâti- 
loeut  du  cardinal  de  Retz ,  dévoient  rendre  dès 
Im  en  avant  lea  Boyt  bien  ploe  NHnm  à  ne 
le  mettre  pta  dans  la  néeaslté  d'avoir  à  deman- 
1er  à  d'antras  la  justice  qu'enif-mAmes  ont  le 
Aoit  de  se  pouvoir  faire. 

»  Il  fut  donc  mandé  alors  au  sieur  de  Lyonne 
que ,  parmi  de  si  grandes  difficultés,  il  etoit  bien 
■alaisé  de  prendre  une  bonne  resolntion ,  parce 
fie,  dte  oosté.  Sa  Mideslé  anroit  bien  vonln  do  n - 
ticr  tonte  satisftelion  an  Fspe,  mais  que ,  de 
l'autre ,  elle  considéroit  que  ce  seroit  se  mettre 
Rirles  bras  tout  eu  même  temps,  et  le  clergé  et 
le  [tarlement,  pour  se  maintenir  en  leurs  pri- 
vilèges et  leurs  droicts  ^  et  quoyqu'en  cela  le 
i'«oy  agiroit  contre  son  servloe  et  contre  celoy 
da  Pspe  même,  on  m  poovoit  faire  pins  beau 
feu  au  cardinal  de  Rets,  pour  luy  donner  moyen 
il  eluder  la  punition,  que  do  choquer  ces  deux 
cur{K  et  les  intéresser  en  quelque  façon  à  le  pro- 
téger pour  soutenir  leur  autorité.  Sa  Majesté  es- 
père aujoardlini  que  Se  Sainteté  étant  informée 
ëeniNivcan  par  le  sieur  d*Aubeville  de  tontes  les 
forticularités  d-desnstlNiebécs,  etayant  même 
astant  de  temps  à  se  pouvoir  tromper  des  im- 


pressions que  le  cardinal  de  Retz,  qui  étoit  alors 
présent  a  Rome,  luy  jetoit  dans  l'esprit  à  son 
avantage  pour  décliner  son  cbastiment,  badite 
Sataiteté  eondeseendra  maintenant  volontiers  à 
députer  un  ou  plusieurs  prélats  franeois  pour 
fyre  le  procès ,  c'est«-dire,  procéder  seulement 
aux  informations,  puisque  lesdits  prélats  sont 
aussi  bien  soumis  a  l'autorité  du  Saint-Siège  que 
les  Italiens;  et  qu'autant  que  les  uns  et  les  autres 
ne  travaillerontàce  procès  qu'en  qualité  dedéi6> 
gnéspar  Sa  Sainteté,  laquelle  même, se  servant 
de  oationanz ,  conservera  et  étabttra  doncement 
en  France  son  autorité ,  qu'elle  pourroit  d'autre 
façon  mettre  en  compromis ,  et  à  des  préjudices 
que  Sa  Majesté  même  ne  sauroit  empescber^ 

•  Et  comme,  à  dire  vray,  il  pourra  pentp^m 
sembler,  étrange  dans  la  cour  de  Borne  qu'an 
cardinal  ait  à  être  jugé  par  des  évéqoes,  il  ne 
paroftroit  pas  en  France  une  moindre  incon- 
gruité qu'un  étranger  qui  ne  cognoît  ni  le  pays 
ni  les  gens  qui  l'habitent ,  qui  n'entend  pas  la 
langue  et  ne  peut  sçavobr  la  ftme  Cl  la  propriété 
des  paroles  dans  lesquelles  consiste  bien  sonrenl 
la  défènse  on  la  condamnation  d'un  accusé,  vint 
former  un  procès  en  France  contre  un  François, 
ou,  estant  oblige  de  se  servir  d'un  interprète,  Il 
doit  dépendre  presque  entièrement  de  la  foy 
d'autray  en  des  matières  de  si  grande  considé- 
ration. L'intention  du  Boy  est  donc  que  ledit 
sieur  d'AubevIlle  demande  à  Sa  Sainteté  et  in- 
siste pressamment  à  ce  qu'elle  ait  agréable  de 
députer  des  évéqucs  franeois  pour  l'information 
des  procès,  luy  représentant  que  ce  n'est  pas 
pour  contrarier  ses  satisfoctioos  ni  s'opposer  à 
son  autorité,  maisplusiét  pour  ne  la  pis  basip« 
der,  comme  on  feroit  en  s'éloignant  du  chemin 
battu ,  et  qu'enfin  Sa  Majesté  désire  bien  de  la 
contenter  aux  choses  possibles  ;  mais  qu'il  faut 
encore  que,  de  sa  part,  il  luy  plaise  de  s'accom- 
moder aux  voies  praticables  en  ce  royaume,  et 
d'autant  plus  que  son  autorité  se  conserva  et 
s'établit  également ,  soit  qu'elle  députe  des  Fran-. 
çois  ou  des  Italiens  pour  commissaires  ;  voire  il 
semble  qu'il  ne  soit  pas  de  la  dignité  du  Pape  de 
l'aire  une  pareille  distinction  :  et  à  la  vérité,  si 
nonobstant  tout  ce  que  dessus  Sa  Sainteté  oonti- 
noolt  encore  aujourd'buy  à  former  les  mêmes 
obstacles,  le  Roy  anroit  grand  soject  de  croire 
que  sa  véritable  et  secrète  intention  seroit  de 
protéger  le  cardinal  de  Retz,  et ,  par  ces  sortes 
de  moyens  indirects,  procurer  l'impunité  de  se& 
crimes:  ce  qu'elle  n'a  pas  lieu  d'atteudre  d'un 
Pape  dont  la  vie  et  les  mœurs  ifacoordent  si  pen 
avec  la  conduite  et  les  actions  dudit  cardinal , 
qu'il  se  peut  dire  que  rien  n'est  plus  éloigné  ny 
plus  directement  opposé  que  l'un  l'est  à  l'autre.  •{ 
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Les  ambassadenn  dâi  Etats-généraux  reçu- 
rent ordre  de  leurs  supérieurs  de  faire  de  fortes 
Instances  auprès  du  Roi ,  pour  obtenir  de  sa  gé- 
nérosité la  modération  des  taxes  qu'où  uvuit  im- 
posée! sur  les  vaisssanx  étrangers ,  et  de  garan- 
tir leur  péehe,  pour  empêcher  qu'ils  n'entrassent 
en  gnerreavee  l'Angleterre.  Je  n'ai  point  Jugé 
ù  propos  de  me  cliar-icr  d'eu  faire  l'ouverture  à 
Sa  Majesté  ,  ne  faisan l  jias  de  façon  de  dire  à 
ces  ambassadeurs ,  que  les  conseils  que  Je  puis 
donner  sont  inntlles  ;  qu'ils  n'ont  qn'à  s'adras- 
ser  an  ehanedia',  le  inremier  des  commissaires 
nommés  pour  traiter  avec  eux,  et  qu'il  y  a  même 
des  personnes  qui  seroient  plus  propres  h  per- 
suader le  Roi.  J'ajoutai  a  ct  s  députés  ,  que  je 
m'en  rapportois  à  leur  prudence ,  et  que  c'é- 
toit  àeox  cte  prendre  le  parti  qu'il  leur  semble- 
rait, non  pss  le  plus  honorable,  mais  le  plus  sâr. 
Je  leur  conseillai  de  se  conformer  toujours  aux 
volontés  de  Sa  Majesté;  car,  comme  je  l'ai  dit 
plusieurs  fois ,  je  suis  persuade  que  leur  répu- 
blique aura  bien  de  la  peine  à  se  maioteuir  sans 
la  protection  de  la  France ,  qui ,  de  son  côté , 
a  grand  intérêt  à  sa  conservation. 

J'ajouterai  encore,  avant  que  de  finir  ces 
Mémoires ,  que  le  l\oi  \w  doit  pas  tellement  se 
fler  aux  Altciuunds  qu'il  ne  prenne  de  bonnes 
sûretés  avec  eux  lorsqu'il  voudra,  pour  ses 
propres  intérêts  ou  pour  les  lenrs,  entrer  en 
guerre  avec  l'EmpereMr.  Les  alliances  que  nous 
ferons  avec  les  Anglois  ne  seront  Jamais  so- 
lides ,  parce  que  ,  d'un  côté le  pouvoir  de  leur 
Roi  est  resserré  par  les  parlemeus,et  qge  de 
l'autre ,  cette  nation  hautaine  et  ambitieuse  ne 
.voit  qu'avec  Jalousie  la  prospérité  de  ses  voi- 
sins. Elle  conserve  des  prétentions  contre  nous , 
et  là  diversité  de  religion  aggrave  sa  haine. 
L'expérience  du  passé  nous  fait  connoftre  qu'on 
peut ,  maluré  les  apparences  de  la  bonne  foi ,  se 
délier  des  Suédois  et  des  autres  protestaus,  qui 
n'ont  d'autre  dessein  que  d*abolir  la  rel^ion 
catholique,  que  nous  voudrions  et  relever  et 
maintenir  dans  les  pays  où  elle  a  brillé  aotro- 
fois.  Supposé  que  quelqu'un  de  vous  ,  mes  en- 
fans,  eût  l'avantage  d'être  appelé  dans  le  conseil 
du  Roi ,  honneur  qu'on  ne  peut  assez  estimer, 
et  dont  Jesoubaiteque  vous  paissiez  vous  rendre 
dignes ,  au  milieu  d*uu  profond  respect  et  d'une 


parfaite  obéissance  .à  ses  volontés,  ayez  saoïj 
cesse  devant  les  yeux  l'objet  de  la  gloire  de 
Dieu  et  l'avantage  de  la  religion.  Nous  ne  de- 
vons pas  craindre  qu'un  roi  très-chrétien ,  et 
élevé  dans  ses  mailmes ,  puiase  Jamais  s'en  ëA- 
gner.  Souveneg-vous  cependant  que  é'est  nus- 
quep  à  la  fidélité  que  le  service  du  Boi  exige  da 
vous ,  si  vous  hésitez  à  déclarer,  avec  une  li- 
berté respectueuse,  les  doutes  el  les  diiVicultes 
que  vous  pouvez  avoir  dans  les  alfaircs  qui  se 
rencontreront  :  car,  quand  la  nécessité  y  oblige^ 
nulle  coosidération  humaine  ne  peut  ni  ne  dnil 
dispenser  un  homme  de  bien  de  mettre  daostosC 
son  jour  la  vérité  dont  il  est  persuadé.  La  jus- 
tice et  la  pieté  du  prince  ne  vous  condamneront 
point  sans  doute,  lorsque  dans  l'occasion  votu 
osera  lui  représenter  que ,  quelque  âevée  el 
indépendante  que  soit  son  autorité  à  l'égard  dd 
hommes ,  elle  n'en  est  pas  moins  soumise  a  u{ 
loi  de  Dieu  ;  qne  rette  autorité  lui  doit  être 
d'autant  plus  assujetie  que  le  sceptre  et  la  cou- 
ronne du  Roi ,  qui  lui  vienuent  de  la  muin  toute 
poissante  de  Dieu ,  ne  lui  ont  été  donnés  que 
pour  établir,  étendre  et  maintenir  son  cvitea 
que  la  plus  grande  gloire  du  Roi  dépend  de  l'a-; 
niour  de  ses  peuples  -,  que  ce  qui  fait  partie  de 
la  monarchie  ne  peut  être  aliéné  ni  cède  aux 
étrangers  ;  que  notre  ancienne  constitution  e^ 
plus  Juste  et  plus  sainte  (^ue  oelte  des  pays  voi*! 
sins,  et  que  la  France  ne  sera  jamais  henreaNj 
tandis  que  des  étrai^ers  auront  part  au  gouveri 
nement.  Si  Dieu  permet  que  je  vive,  et  s'il  sij 
passe  des  choses  dignes  d'être  sues  de  la  |X)stt- 
rité ,  Je  vous  prie ,  mes  enfans,  que ,  si  Je  veaoïi 
à  les  oublier,  vous  les  observiez.  Enfin ,  si  vom 
croyez  que  ce  que  j'ai  mis  par  éerit  doive  étn 
lu ,  vous  en  userez  comme  vous  croirex  que 
l'aurois  dû  faire  mol -même.  Mais  souvencz-voii?, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  je  n'ai  pas  assez  lie 
présomption  pour  être  persuade  que  ma  vie 
puisse  Jamais  servir  de  modèle  à  celle  desan^ 
très.  Je  souhaite  seulement  que  vous  m'imitia 
en  eed  :  ne  dépendez  Jamais  que  de  fotnj 
maftre  ;  méprisez  les  richesses  qui  sont  peu 
stables,  et  amassez- vous  celles  qui  ne  périssent 
point.  jN'ayez  point  d'autre  vue  que  celle  de  la 
gloire  de  Dieu,  et  ensuite  celle  du  roooarqui 
auquel  la  Providence  nous  a  soumis. 
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SUR  MONTRÉSOR  ET  FONTRÂILLES. 
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NOUVELLE  ÉDITION  DE  LEURS  MÉMOIRES. 


Après  arofrétadié,  dmt  IHUstoire  de  leorg  me- 

Hiliiow  .  I'^  marche  des  entreprises ,  en 
tftic  avortées,  que  firenLles  deax  personnages 
Umw  de  la  Pnmde  ^  le  eirdtaal  de  Relx ,  dont 
I  retroore  le  génie  si  admirablement  reprodait 
tts  SM  propres  Mémoires  (1) ,  et  le  prince  de 
Mdé,  si  fidièlement  peint  dans  ceax  de  Pierre 
îm  (99  ,et  nien  eneoredens  les  longaes  lettrée 
ill écrirait  à  cet  habile  et  fidèle  agoiii  de  sos 
italés;  il  est  triste  et  pénible  pour  I'ob<icrvateur 
iloMplie de  redescendre  aux  personnages  snbal- 
htiel  ans  évéoemenls  d*ane  Meo  mofndre 
Tl^,  qoe  préparaient  très-péniblement  c(  que 
Bdai§aieDl  pins  mal  encore  d'inquiètes  médiocri- 

V  associées  par  hasard  à  de  paissants  personna- 
•i  MliwilMWit  ineapeliles  d'amener  i  lean 
s  lai  esejanlioiis  qu'elles  rêvaient.  Ces  mé- 
^r'\lh  ne  manquaient  point  de  confiance  en 
tt-mèmes ,  mais  le  cœar  et  le  génie  leur  fail- 
ht  (oojoors. 

n  y  a  loin  en  effet  des  grands  mouvements  po- 
'«irps  soalcvés  par  le  coadjuteor  de  Paris .  et 
iurantes  combinaisons  politiques  et  stratégi- 
felde  Louis  de  Bourbon  prince  de  Gondé ,  aux 
ihiprcjeis  d^assassinaC ,  firoldement  calculés 
les  auspices  de  messeÎRncurs  Gaston  d'Or- 
As  et  Louis,  comte  de  Soissons,  par  des 
■Qtes  tels  que  Montrésor,  Saint-Ibar ,  La  Chà- 
'  FootraOtea,  et  même  Beaofort,  le  Roi-des- 
Si  on  cnn<;nllo  les  Mémoires  qu'ils  ont 
f»^-s  pour  expliquer  leur  inaction  dans  lemo- 
ol  décisif ,  et  leur  manque  de  cœor  lorsque  le 
nie  etrénerfie  étalent  la  condition  dn  snoeès, 
voit  rejeter  atlcntivemciil  la  faute  sur  les 
conjurés;  et  si  leur  entreprise  a  échoué, 
Itau  bonheur  de  leurs  ennemis,  et  au  sort  qui 
■ttla  à  protéger  ceux-el ,  qnlli  s^en  prennent 
s  hésitation  comme  sans  pudeur. 
'>f  qoe  l'on  doit  donc  chercher  et  ce  que  l'on  peut 
■^r  de  trouver  dans  les  Mémoires  de  àloniré- 

V  «t  dans  la  BtlMn  i§  Fontnittêi^  oe  sont 
Nies  donaéea  sur  de  petites  eoiijnrations, 

y  jmnf  !•  de  la3*aérie  de  la  collecllon  de  IM.  Hi- 

i»l  '  I  Puujoalat. 
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racontées  en  détail  par  des  témoins  oculaires,  et 
dont  l'authcntiritc  paratl  sufTisamnient  établie  an 
moyeu  de  nombreux  documents  contemporains. 

Gaston  d'Orléans,  esprit  MUe  et  indécis , 
toujours  prêt  à  entrer  dans  un  complot,  bien 
plus  empressé  encore  de  s'en  retirer,  qui  fit  sa 
paix  avec  le  pouvoir  qu'il  voulait  abattre  eu  loi 
livrant  ses  eonjorés,  tint  de  tont  temps  gooTenié 
par  ses  Tavoris  ;  ils  étaient  pour  ce  prince  one 
nécessité  de  sa  vie  :  aussi  ces  tristes  bénéfices  ne 
furent-ils  jamais  vacants.  Puylaurens*  Montré- 
sor,  l'abbé  de  La  Bivière ,  et  pendant  quel- 
que temps  le  cardinal  de  Retz,  se  succédèrent  * 
tour  à  tour  et  ne  furent  pas  plus  heureux  les 
uns  qoe  les  antres;  ils  ne  pouvaient  pas  chan- 
ger le  nainrdi  de  lear  maître.  Gaston  conserva 
toujours  son  caractère  faible  et  indécis;  on  le  Vit 
toujours  montrer  le  même  empressement  à  tout 
entreprendre  contre  l'autorité  d'un  premier  mi- 
nistre favori,  et  la  même  crainla  an  moment  de 
l'exécution  des  projets  le  pins  longnement  mé- 
dités pour  lui  et  avec  lui. 

Le  comte  de  Soissons,  persécuté  par  le  cardinal 
de  Richeliea,  était  devena  aussi  le  centre  des 
mal  contents  de  la  cour;  mais  sa  fermeté  et  son 
habileté  sont  restées  bien  moins  problématiques 
que  celles  de  Gaston:  Soissons  périt  malheureuse- 
ment, après  avoir  remporté  une  signalée  victoire 
sur  les  armées  dn  roi  de  France,  son  souferain,  et 
au  moment  où  il  espérait  enfin  abattre  la  tyran- 
nie de  Richelieu.  Saint-Ibar,  proche  parent  de 
Mon  trésor,  exerçait  une  grande  influence  sor  l'es- 
prit do  comte  de  Soissons.  Dans  le  même  tempe 
Montrésor  gouvernait  absolument  le  doc  d'Or- 
léans. Ces  deux  favoris  réunirent  leur  influence 
pour  amener  un  rapprochement  entre  les  deux 
princes  autrefois  ditisés,  et  tons  les  deux,  mécon- 
tents du  cardinal  premier  ministre,  se  trouvè- 
rent tri^s  porl^'S  à  tout  entreprendre  contre  sa  vie. 
Fontrailles  (3),  ami  commun  de  Montrésor  et  de 
Saint-Ibar,  assista  à  tous  les  conseils  tenus  par 
eux,  et  11  eut  une  très-grande  part  dans  tentes 

(3)  Louis  d*Asiarac.  vicomte  de  Fontrailles.  marqids 
de  Blarestang ,  né  dans  ks  première*  annéss  do  dii-sap* 

ticme  siéck'. 
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let  résolations  qui  furent  adoptées.  C'est  donc  à 
la  conjuration  de  Gaston  d'Orléans  et  de  Louis  de 
Bourbon  comte  de  SoissooSf  ou  encore  de  Gasion 
tout  seul ,  que  se  rapportent  les  Mémoim  de  Mm- 
irésor  ol  la  Relation  de  Fonlrailles. 

Claude  de  Bourdcille,  ronito  de  Monlrésor,  était 
issu  d'une  des  plus  anciennes  familles  de  France, 
et,  sans  remonter  auB  deox  guerriers  de  ee  nom 
qait  selon  les  chroniques ,  auraient  péri ,  l'un  du 
temps  de  Charlemagne,  à  la  bataille  de  Ilonce- 
vaux,  l'autre  en  £gypte,  dans  la  croisade  du 
saint  roi  Louis  IX ,  nous  mentionnerons  cepen- 
dant Elie  de  Bourdcille,  archevêque  de  Tours 
en  1468,  grand  dcfoiiscur  de  l'Eglise  contre 
l'empire,  mort  en  odeur  de  sainteté.  «  C'étoit  un 
pieux  et  fsrme  soutien  dos  Immunités  eodétias* 
tiques,  dit  le  généalogiste,  ce  qui  fut  cause  que 
le  parlement  onlonna  la  saisie  de  son  temporel  ; 
il  écrivit  contre  la  pragmatique-sanction,  ce  qui 
fiu  emu9  que  Sixte  IV  le  fit  cardinal  eh  1183  et 
qu'il  Alt  béatifié  quelques  années  plus  tard.  » 
Parmi  les  pcrsoniiaces  de  la  famille  de  Mon- 
trésor,  il  s'en  trouve  encore  uu  appartenant  à 
l'ordre  ecclésiastique,  mais  plus  célèbre  par  ses 
mémoires  et  ses  relations  de  voyages  que  par  la 
sainteté  de  sa  vie  :  c'est  Pierre  de  Hourdcillc, 
abbé  de  liranlôme.  Il  trouvait  son  neveu  «  si  bien 
né  et  si  joli  d  qu'il  lui  légua  son  château  de  Riche- 
mont,  espérant  que  la  reconnaissance  lui  ferait 
respccler  sa  mémoire  et  lui  ferait  dire:  «Voilà  ttu 
présent  que  mon  grand  oncle  me  (il.  » 

Le  mariage  du  doc  d'Orléans  avec  mademoi- 
selle de  Montpensier,  parente  de  Montrésor, 
nt  admctlrc  celui-ci  dans  l'intimité  de  ce  duc. 
Claude  de  Itourdeille  accompagna  ce  prince  pen- 
dant sa  retraite  eu  Flandre ,  époque  à  laquelle  le 
l>énéfloa  de  fiiTori  de  Gaston  était  desservi  par 
Puyiaurens;  ce  dernier.  arrMé  en  1635,  mou- 
rut malheureusement.  Le  comte  do  Montrésor 
lui  succéda. 

Dans  ee  même  temps,  Saiutplbar  possédait  en- 
tiùrement  la  confiance  du  comte  de  Soissons,  et 
une  étroite  amitié,  fondée  sur  la  reconnaissance, 
unissait  alors  Fontrailles  à  Cinq-Mars.  Montré- 
sor engagea  successivement  le  due  d'Orléans  dans 
différciilos  entreprises  que  l'indécision  du  prince 
compromit  constamment.  La  eorijuralion  d'A- 
miens, celle  de  Cinq-Mars  et  de  1  infortuné  de 
Thon  sont  de  ce  nombre.  La  première  manqua 
par  la  Ihute  de  Gaston,  l'antre  cotkta  la  vie  aus 

(1)  C'esi  ce  qu'indiquent  suffisamment  les  lettres  de 
Gaston  an  Roi.  i  Richelieu  et  aux  secrétaires  d*état. 

aillai  que  d'niiires  pièrps,  dont  quftqucs-unps  so  trou- 
vcui  dans  nus  noies  sur  les  Mémoires  de  Montrésor  et 
de  Fontrailles. 

(2)  Les  cliansons  de  ce  temps  consacrent  k  Fontrailles 
des  couplets  qui  paraissent  assez  justifier  le  dire  du  car- 
dinal de  Retz  et  qui  le  mellcot  au  aombre  des  débau- 
chés dlllostre  race.  Voici  un  fragment  deces  dunsons  : 

Nous  sommes  Men  demi-douxdae 
Qui  ne  nous  mettons  guère  en  peine 


deux  conjurés ,  et  Gaston  arhefa  son  pardon  i 
force  de  soumissions  et  en  abandonnant  à  tonte 
la  sévérité  d'un  premier  ministre  offensé,  sa 
toaHienreux  amis  et  complices,  pour  lesquels  il 
fut  presque  un  des  témoins  i  charge  (1). 

Montrésor  et  Fontrailles  se  réfugièrent  en  An* 
gleterre,  où  ilsattendireut  la  mort  de  Ricbeliea; 
elle  précéda  de  quelques  mois  seulement  celle  èi 
roi  Louis  \1II.  Le  duc  de  Bcauforl  avait  été  aaai 
l'objet  de  la  haine  du  nii'^nio  ministre  ;  la  Grande- 
Bretagne  servit  à  tous  les  trois  «le  refuge  et  d< 
lieu  d'eiil,  et  «ne  même  înibrtnne  rassembla  csi 
trois  caractères  ardents  et  toajoart  prêta  à  Isa! 
entreprendre. 

De  retour  en  France,  Montrésor  et  Fontraille 
^'associèrent  à  Beau  fort ,  méeonlents  de  la  ré- 
gente de  Louis  XIV,  et  formèrent  la  cabale  dei 
Importants,  «  composée,  dit  le  cardinal  de  RpIî. 
de  gens  qui  sont  lous  morts  fous ,  mais  qui  dèi 
ce  temps-là  ne  paroissoienl  guère  sages  » 

L'exil  et  la  prison  firent  entièrement  diapanl- 
tre  les  Important*. 

Montrésor,  evilécomme  l'une  des  personoesqoi 
avaient  pris  part  à  celte  cabale,  se  réfugia  efl 
Hollande,  où  il  prit  même  du  service.  Des  affai- 
res de  famille  le  rappelèrent  en  France  en  MM\ 
d'anciennes  relations  d'amitié  avec  la  duche^i^ 
de  Chevreuselui  attirèrent,  à  cette  même  é[>oque. 
de  nouveaux  malheurs.  Il  fht  arrêté  et  enfem^ 
à  Vincennes  pendant  quatorze  mois.  Les  in«titi« 
ces  de  la  maison  de  Guise  et  de  son  ami  inlin*. 
M.  de  licthune ,  lui  procurèrent  cntia  la  liberla 
M.  de  Béihune  travailla  surtout  à  réconcilier  Ksw 
trésor  avec  le  cardinal  Mazarin,  aumomentdeU 
sortie  de  prison  du  comte;  la  lettre  avivante  a 
fait  foi  : 

UUn  de  JT.  Bilhfuu  aueatrdinat  Jlsserih. 

Ite Selles,  ce  23  juing  1647. 

«  Monseiirneur,  j'ay  cru  que  Voslrc  Emineorej 
me  considérant  il  y  a  long-temps  pour  son 
viteur  particulier,  u'auroit  pas  désagréable  qo< 
je  lui  fltase  mes  très-humbles  remerdnMas,  H 
celte  lettre,  de  la  liberté  quelle  a  procurée J 
monsieur  le  comte  de  Montrésor,  et  que,  parmi 
le  nombre  des  obligations  qu'elle  s'est  acquises  su 
moy ,  je  luy  tesmoigne  aossy  que  celle-là  est  aà 
des  plus  sensibles  dont  je  sois  redevahleif^ 

Du  vieux  ni  nouveau  Testament; 
El  Je  crois  qu'il  n'est  pas  postillle 
D'en  trouver  sous  le  Grmnment 
Qui  puissent  moins  user  la  Bible. 


i*en  connois  encor  d'assez  fermes . 
Fontrailles.  d'AobUoni.  de  Termes. 
Qui  vivent  de  même  façon  : 
Ne  liilsant  jamais  d'abstinence , 
Si  ce  n'est  de  l'eau ,  do  poisson. 
De  Jubilé  d  d'indulgence. 
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bonté.  Je  pcosbien  assarer  Voslrc  Eminence,  par 
kloitgae  fréquentaliou  qaej'ay  eue  avec  moo- 
IfieurdaMonifésor,  que  è'Mt  mi  geolUboinnie 
qni  a  aalaal  de  boimes  «faalUés  qoe  penonne  de 

M  rnndilion  que  jeconnoissc,  et  que,  (Inn!?  la 
{la^sittn  et  l'inlérest  que  je  prens  au  service  de 
.yoUn  Eminence,  je  luysouhailerois  beaucoup  de 
ianrifenn  faictâ  comme  celoy-là.  S'il  luy  reste 
encore  quelque  bonne  opinion  de  mou  jugement, 
elle  sera  persuadée  de  cetle  vérilé,  luy  proles- 
tant  qu'elle  ne  sera  jamais  trompée  dans  l'estime 
qu'elle  fera  de  luy,  ayant  surtout  aoe  lldélîté  ia- 
viulable,  cl  toute  la  capacité  requise  pour  entre- 
preudre  et  s'acquitter  dignement  de  toutes  les 
dwses  qui  luy  seront  conituises.  Voetre  Emi- 
nence me  permettra ,  s*il  luy  plaist ,  devant  que 
de  finir,  de  luy  dire  sur  ce  subject  ,  et  dans  la 
liberté  qu'elle  m'a  autrefois  donnée  de  lay  par- 
ler avee  la  franchise  que  je  sçay  luy  eslre  natu- 
ieDe,el  qv*dle  ayme  etealîme  en  antroy,  qae 
rcu\  qui  sont  en  la  place  que  vous  tenez,  Mon- 
seigueur,  ont  grand  iutércsl  de  faire  choix  de  per- 
wooes  éprouvées  par  une  longue  soltle  d'actions 
pleines  de  verla ,  ponr  estre  attachées  à  leur  for- 
lune,  d'autant  qu'elles  sont  bien  moins  capables 
de  leur  manquer  que  les  autres.  Vous  me  par- 
l'doooerez,  Monaeignear,  ce  que  j'ay  ozé  vous 
temoigncr  de  mes  sentimens  en  ce  reneonin,  et 
ratiribuez,  s'il  vous  plaist,  à  l'excès  de  mon 
zèle  àvosire  service,  quy  sera.comrae  je  l'espère, 
tiTorableœent  receu  de  la  bonté  de  Vostre  Ëmi- 
aeoee,  eogneiaNal  le  fond  de  mon  eosar  et  la 
sincérité  avec  laquelle  je  vous  l'escris,  ne  pou- 
vant eslre  avec  plus  de  respect  uy  de  passion  que 
je  sots,  de  V^ostre  Eminence,  le  très-humble  et 
Mi-obéiaianI  aerrilear. 

*  Béthuiu*  * 

Les  nombreux  amis  de  Montréeor  s'empressè- 
iMl  doit  Mielter  de  sa  sortie  de  prison;  et  parmi 
«as  Ait  aussi  le  docd'Epernon,  avec  qui  Montré- 
nraiaiâ   anciennes  relations,  et  qni  lui  écrivait: 

I  «Moasienr,  vous  ne  devéa  pudonter  que, 
come  vostre  détention  m'avoit  donné  une  nins- 
,  ne  desplaisir,  vostre  liberté  ne  me  cause  une 
I  Jsfe  exeeaeive.  Sytost  que  j'ay  apris  que  vous 
cales  serty  da  bols  de  IHncennes,  Je  me  sois  ré- 
(ola  devons  tesrooigoer  la  part  que  je  prends  à 
To^tre  contentement,  vous  asseurant  ,  Mon- 
>iear,  du  très -humble  et  très-tideile  service, 
Mmsienr,  de  veetn  Irès-lHNBblo  et  trés-obélHant 
NTvîlanr. 

a  Lb  DUC  A'BsniNogr. 
»  Dt  Itotet,  ZjuUUt  1647.  » 

Mazarin  essaya  vainement,  après  la  sortie  de 
prison  de  Montrésor,  d'amener  un  rapprochement 
mtralni  et  l'abbé  de  U  Rivièra ,  bvori  de  Gas- 
ton; U.  le  comte  de  Béthune  se  félicitait  même  de 
U  manière  adroite  dont  il  s'était  débarrassé  des 

lit.  C.  O.  M.,  T.  III. 


sollicitations  de  Maaarin  à  ce  scijet,  par  In  lettre 

suivante  : 

LeUn  4ê  BéOma»  à  Monsiew  (§  comlé  i§  Mm- 

WiâOT, 

a  Monsieur,  le  sentiment  que  j'ay  eu,  après 

avoir  Icu  la  lettre  que  monsieur  le  cardinal  Maza- 
rin m'escril ,  est  bien  différent  de  celuy  que  vous 
me  tesmoignez  par  vostre  lettre;  car,  tant  s'en 
faut  qoe  l'ealime  que  j'ay  faycte  de  vostre  mérite 
vous  ayt  procuré  aucun  advantage  auprès  dudict 
seigneur,  qu'au  contraire  je  me  suis  persuadé,  et 
avec  raison,  que  la  bonne  oppinion  qu'il  a  fait 
paroistre  avoir  de  moi ,  vient  de  ce  qu'il  a  coonn 
que  je  ne  lui  avois  rien  dit  (U*  vous  qui  ne  fust 
beaucoup  au-delà  de  ce  qu'il  ca  connoissoil,  et 
qu'il  m'a  estimé  de  ce  que  j'avois  sceu  faire  choix 
d'en  amy  de  tant  de  mérite.  M.  de  Chavigny,  qni 
me  voulut  favoriser  de  venir  disner  séans  le 
jour  dont  je  receus  vostre  lettre  au  soir ,  m'en 
rendit  la  lecture  intelligible,  en  ce  que  j'eusse  pu 
avoir  à  y  devinw,  m*ayaat  desdniet  de  fil  en  es- 
goille  ce  à  quoi  vous  aviez  esté  convié;  la  pru- 
dente conduiltc  que  vous  aviez  tennueà  voosdé- 
mesler  de  ce  à  quoy  vous  aviez  de  la  répugnance, 
de  laqn^e  il  Ini  avoit  esté  lesmoigné  la  saliaftw- 
tion  qoe  vous  aviez  laissée  de  vous  sur  ce  sujet, 
qui  avoit  encore  accreu  l'estime  qu'on  avoit  desjà 
cuusue  de  vostre  probité  et  de  vostre  prudence.  Les 
deoz  personnes  qoe  vous  m'y  marquai  de  s'estre 
entremises  de  cet  accnniodcmenl ,  auxquelles ,  si 
une  troisiesme,  qui  n'est  pas  sy  esicvée  en  quali- 
tés y  eust  esté  jointe,  je  n'estime  pas  qu'il  s'en 
fust  pn  trouver  d'autant  plus  eapable .  de  conseil- 
1er  quelque  chose  pour  n'en  ricu  tenir,  et  per- 
suader que  toutes  choses  sont  faisables  sans  res- 
pect de  biencéance  ay  de  concience,  pourvu  qu'on 
s'en  serve  à  l'advanlage  de  ses  intérests.  Un  de 
ceux-là  m'avoit  autrefois  donné  un  conseil  qu'il 
me  trouva  bien  éloiqné  de  suivre.  Quand  vous  au- 
rez à  venir  eu  ces  quartiers,  je  n'eslimerois  pas 
que  ce  deust  estre  que  comme  en  peste,  aflln  de 
ne  point  faire  paroistre  que  vous  fassiez  peu  de 
cas  de  tant  de  bonnes  parollcs  qui  vous  ont  esté 
données,  et  démonstrations  d'estime  qui  vous  ont 
esté  Aiictes.  le  parie  contre  mon  désir,  maie 
aussy  n'est-il  point  balancé  par  les  souhaits  ad- 
vantajreux  que  j'ai  pour  vous,  qui  suis  et  seray 
tant  que  je  vivrai,  Monsieur,  vostre  très-humble 
et  très-obéissant  serviteur. 

V  BAthuni. 
•  Dt  Cellti^  et  f«'aodl  1647.  » 

Mais  des  troubles  plus  sérieux  arrivés  en  l'année 
t64â,  réunirent  les  Importants  sous  le  drapeau 
du  ooadjnlenr  de  Paris.  Diacipllnéa  à  grand' 
peine  par  un  chef  habile,  et  qui  savait  appré- 
cier le  genre  de  capacité  des  hommes  qu'il  em- 
ployait, Montrésor  et  Foulrailles  furent  d  un 
grand  secours  an  cardinal  de  Bets,  entravé  d'ail- 
leurs dans  beaucoup  de  cinonstanees,  à  cause  de 
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son  caractère  d'homme  li'églisc.  Comme  à  l'égard 
de  la  plupart  des  autre»  amis  du  fougueux  prélat, 
Maiarin  s*asnira  ensuite  de  leur  Mambsion  par 
des  bénéfice  et  par  des  récompenses  pécuniaires 
et  Itonorifiqucs  qu'il  leur  accorda. 

Dès  l'anoéelGôO,  Mazarin  préparait  déjà  ce 
rèsnllat  à  régard  de  Menirésor  ;  e'csl  do  inoiiis 
ce  que  l'on  peat  présanerde  la  lettre  saivaiito  : 

À  Moniiewr  dê  Montritar. 

«  Monsieur,  je  vous  adveue  que  je  n'avois  pas 
«ougé  pour  vous  à  l'abbaye  de  Lauoy,  dont  nous 
aprismes,  il  y  adeax  joars,  la  vacance,  parce 
que  Tadvis  qu'on  en  eut  In  raisoit  passer  pour 
n'cstre  que  de  trois  à  quatre  mil  francs;  mais 
ayant  sceu  depuis  sa  juste  valeur,  et  M.  le 
grand  chambelan  m'ayant  lesmoigné  que  tous 
seriez  bien  iiise  de  l'avoir,  je  l'ay  demandée  avec 
grand  plaisir  à  la  Royue,  el  Sn  .Majcsié  vous  l'a 
accordée  de  la  meilleure  grâce  qu'il  se  pouvoit , 
et  avec  deâ  paroles  d'estime  et  d'aUlM^n  qui 
voas  doivent  pies  contenter  que  la  chose  mesmc. 
Cependant,  parce  qu'elle  n'nrrive  pas  encore  à 
la  valeur  que  vous  avez  aulresfois  tesnioigné  à 
Lyonne  de  aonliaiter,  vous  agréerea,  s*il  vous 
ptaist  «  que  je  supplée  ^sqv'aox  doaie  mil  francs 
par  une  pension  sur  une  de  mes  abbayes,  laquelle 
l'ou  pourra  après  esteindre  dans  quelque  nouvelle 
occasion  de  vacance.  Je  souhaite  db  tout  mon 
ccBiar  qn'il  s^en  présente  souvent  de  vous  donner 
^es  marques  de  mon  amitié  el  de  la  vérilahle 
passion  avec  laquelle  je  suis,  Monsieur,  vostre 
Irès^afTectionné  serviteur, 

»  La  CAUMNAL  Masauri. 

«  il  Compj^,  /•  4yMsn  1650.  » 

Les  chansons  satiriques  avaient  couvert  de  ri- 
dicule la  cabale  des  Importants ,  dont  Montrésor 
bisail  partie.  Ses  affisctions  particulières  eQ> 
rent  un  certain  relentisseniciit  et  ne  furent  pas 
uon  plus  épargnées.  Mademoiselle  de  Guise,  l'ob- 
jet de  tous  ses  soins ,  se  vit  blenlftl  célébrer  maFt- 
gnenienl;etdes  nombreux  coupIets,oùronra|^ieUe 
cette  liaison  de  Montrésor,  on  n'en  pent citer  que 
le  suivant  : 

De  Guise  la  iioltle  pucelle 
Me  sauroit  trouver  un  mari  ; 

(1)  Cette  lettre  n'csi  pas  iJinée;  msis  son  origine  est 

sulllsammrnt  <*lnblip  |).ir  ic  «rem  qu'elle  porte,  et  sur  l<  - 
<|tiel  on  remarque  les  initiales  M.  ti .  surmonlécs  d'une 
coiiruiine.  Cette  lettre  liilt  psrtls  des  mannterils  de  la 
Bibllotbiqoedtt  Roi. 

M.  de  La  Vleuvllle  tféialt  pss  moin!(  passionné- 
ment le  très-hunilile  srrvUear  de  maiJemoisollo  de  (îulsc 
que  le  comle  <ie  Monlré&or.  De  nuuibieuses  lettres  (Je  ce 
tireniler  personnags.  conservées  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 
reusiaient  «^videmmeat  le  lUl.  Noos 4i'en  citeront  que 
la  suivante  : 


De  llMC<£ur  s'e»t  éloigné  d'elle 
IPour  la  nièce  d'un  farori. 
De  eet  amour  elle  se  moque . 
£l dit  souvent  par  équivoque: 
le  le  gardéNi  Mmuriaor 
■isn  ptns  chémnent  que  de  Ter. 

m 

Mais  ce  que  ne  disent  pas  les  diansens  de  ré- 
poque^cesont  les  peines  et  les  chagrins  supportés 
par  mademoiselle  de  Guise.  On  en  trouve  la  naïve 
expres&iou  dans  la  lellre  suivante,  eulièreuieui 
tracée  de  sa  nain  ;  elle  est  adreaiée  à  Meolréson 

«  Je  vous  serois  plus  importune  par  mes  pleu- 
res, mais  on  me  dit  qu'elles  vous  sont  si  déM- 
gréables,  que  Je  m'ahstien  et  demeure  endigérairt 
mes  uiisèraa  tonte  seule*  Hélas  I  chère  eoBar.i 

qui  me  peu-jc  lamenter  qu'à  vous;  je  vous  dis 
mes  nésessitez,  mes  misères,  rocs  maladies;  m 
vous  voos  en  rasebez  sans  y  rmédier,  je  sois! 
doublement  misérable.  J'avois  crent  du  passée 
qu'au  moins  vous  ;ivé  pitié  de  moy  ;  mais  si  vou* 
ne  pouvée  seufrir  mes  plaintes,  je  deiueureray 
désormais  sans  mot  dire.  Pemetlée  eneor  ane 
fois  que  je  vous  répète  mes  maux  :  je  sois  graa-| 
dciniMit  incommodé  depuis  quatre  mois.  Mn*j 
avoir  sorly  d'un  accident  comme  résipel.  Si  Uj 
fiebvre  eusenl  survenu  ,  je  seroit  morte  passes 
Iroys  mois:  je  ne  sçay  ce  qne  Dieu  fera  de  moy: 
mais  je  ne  suis  horre  <lc  rct  nrciilent.  On  me  <ltl 
que  l'air  m'est  contraire,  car  je  resens  ce  mal  il } 
a  environ  un  an.  Pardonnée,  je  vous  prie,  je  ne' 
vous  en  dirai  plus  rien,  puisque  je  vous  fâche;  .«e 
n'a  jamais  esli'e  mon  iiilenfion;  nu  ronirnirc.jc 
soufriray  toute  ma  vie  pour  vous  acheter  un  jourde 
contentement;  si  mes  misères  vous  plaisent,  saes 
met  dire,  mandéc-le  moy.  et  je  vous  promets  que 
n'en  seré  importuné  ;  cependant  je  ne  lai**e 
d'eslre  bien  à  plaindre,  plus  que  je  ue  vous  ose 
dire  et  que  je  n'en  tesrooigne  :  te  bon  Die«  me 
soit  en  ayde  et  vous  conserve  dans  vos  joyes ,  ce 
me  sera  consolation  dans  mes  afnictions.  Cher 
cœur,  prié  du  moins  Dieu  pour  moy,  afTm  que 
mes  misères  me  soient  salutaires,*  et  me  mandée 
une  fois  frandieoMOt  si  mes  pleintes  vous  soot 
désagréables  ou  autres  de  mes  actions ,  et  je  «le- 
manderay  plustost  la  mort  à  Dieu  que  de  v&u» 
desplaire  en  chose  qui  soit  :  je  serofe  donblemeat 
maliieureuse. 

Il  A  Dieu  que  Je  prie qa'ayés  pitié  de uey,  vss- 
Ire  tnen  désolée  (1).  » 

Jtfomisurds  La  FIsuviHs.  aneoeilids  MbnfrtfMr. 
«  Montienr, 

H  Comme  je  vous  escriviti  devant  que  partir,  lar  «e 

que  j'emmenois  le  sieur  «le  Lanoy.  au  préjudice  de» 
que  vous  ni  aviez  ilii  qu'on  pourroil  bien  avoir  aOliiredr 
luy  (l.ins  peu  de  jours .  Je  vous  snvoyo  consulter  eipiéf 
si  je  vous  l'envoirrny .  Prf'sentemenl  j'en  avois  besoin,  jf 
l'at  emmené,  eoninie  jt>  dis  ;  vous  ne  m'avez  pas  ordooiie 
absolument  de  le  laisser,  et  malntenonl.  par  la  révérefier 
que  je  rends  a  xis  n'Ivis,  je  vous  dis  que  je  suis  pnsi  <i 
vous  l'en voyci  a  ieiirc  vcuc,  c'est-à-dire,  au  prenttci 
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te  fhWMnni  rappelèranl  eneoro  de  tma^ê  k 
«■traie  nom  de  Hontrésor,  retiré  désormaie  de 

(oule  inlrigoe  poliliqae:  mais  il  avait  eu  soin  de 
coQâcrver  de  bonoM  relatioog  avec  Mazarin  et 
kt  iflni  ioeréteine  d*EUit.  Lee  deeameols  eot- 
vaots  prooTent  aa  moins  qae  s'il  ne  manqua  ja- 
mais de  féliciter  le  premier  minislro  dans  les 
crandes  occasions,  il  fut  aussi  à  luùine  de  rendre 
quelqMe  servieee  à  d'ioeient  emie  : 

LtlUt  d»  if.  d'Angoulesme  à  M»  It  €Oml»  dê 
àlonlrésor* 

Do  cemp  de  Meafoo .  le  SI  JeUIel  1649. 

>  Mon  cousin,  je  nie  ressens  bien  obligé  à  la 
favew  qoe  voue  me  dites,  de  toos  reeseoTeiiir 

le  nioy.  Je  n'estime  pns  que  mes  amis  puissent 
me  rendre  de  plu>  pui^san.s  orficcs  que  de  faire 
cogooistre  rioju&tice  de  ma  détention ,  et  le  re- 
mède le  plot  elile  qoi  me  reste  est  dTavoir  une 
palienre  Ir^s- forte  et  sans  inqui/'tude.  J'advance 
•|ue  je  soulTrc  le  mal  le  plus  f.lclieux  qui  mo  pou- 
voit  arriver;  je  m'en  sui:»  expliqué  avec  vous  avec 
rraodiise.  Je  suie  très  aetiarait  de  la  eondaite  de 
M.  de  Joyeuse,  cl  parfaitement,  Monsienr,  vetre 
bien  btunlile  cousin  et  servilenr, 

»  Loois  Dl  VllAlS.  • 

Uttn  du  cardinal  Mazarin  au  comte  dt  Mon- 
trétor, 

«  Monsieur,  je  suis  très  persuadé  <le  la  douleur 
que  vous  a  causée  la  nouvelle  de  la  maladie  du 
Rei,  et  de  la  part  que  totts  avez  prise  aminqnié- 
toiles  qu'elle  m'a  données.  Jo  vous  uj  loojoars 
founu  trop  bon  François  et  trop  mon  amy  pour 
aroir  pu  croire  que  vous  puissiez  avoir  d'autres 
Kslinîtos.  Je  TOUS  en  remereie  de  tont  mon  cœur. 
H  me  réjouis  avec  vous  de  l'entière  guérison  de 
Miijeslé ,  qui  se  prépare  à  cliangcr  d'nir  dans 
Uvi  peu  de  jours.  Je  vous  prie  de  faire  fondc- 
ontsar  mon  amitié,  el  deme  creice,  Monsieur, 
*«aln  très  affectienné  serviteor , 

»  Le  cardinal  Mazabini. 

>  Je  vous  sols  très-obligé  des  nouvelles  mar- 
ines qu'il  vous  a  pieu  me  donner  de  vostre  ami- 
ti^t  et  je  vous  prie  de  croire  que  je  ne  perdray  an- 

■^fwvoBsine  fierex  llionMor  de  ra*en  escrire.  Que 

*•  rK.usilevoiis  tous  retourner,  nous  le  ferons  parcille- 
"x^oi  ;  eoûa ,  vous  avez  la  clef  de  nos  volonté*,  ou  bien . 
Mrveea  parler  selon  rBvangfte:  «  Vous  estes  notre 
fnienifr;  »i  vou>  nrms  diiis  allez,  nous  allons  ;  si  venez, 
^  lait  Mos  murmure  et  sans  excuse.  »  £t  plosi  a 
"mqisee  Itast  pour  votre  service,  je  n'y  attendrais  pas 
ordres ,  mais  on  me  verroll  à  votre  porte  attendre  le 
^^«r  de  l'occasion  de  vous  servir,  faites-moi  la 
t^ 'm  dlbv  Miraiil  d  esOif  fut  nous  r#eAnoM  Ions 
^^ttAhmtnt.  St  ne  suis  marrr  d*cstre  icj.  nuls  si 


cane  oceasion  poor  vous  faire  ressentir  las  eflbcts 
da  la  mienne  at  de  mes  ciTilités. 

»  A  Calaiê ,  lê  iSSvUht  1  «58.  » 

(Le  post-scriptum  est  entièrement  de  la  main 
de  liaxsrin.) 

Lettn  du  cardinal  Mazarin  au  comlê  de  3/on- 
Ir^sor. 

"  Teoleuse,17déGeàibrel638. 

«  Monsievr ,  les  saintes  intentions  dn  Rojr 

ayant  attiré  les  l)étjé(li -lions  du  cie!  pour  la  ron- 
cliision  (le  la  paix  el  le  repos  des  peuples,  que  Sa 
Majesté  demandoil  tous  les  jours  à  Dieu  si  in- 
stamment ;  qaoyqoe  Je  me  tienne  fort  glorieux 
d'avoir  esté  un  instroment  dont  la  Providence  ayl 
voulu  se  servir  pour  mettre  la  dernière  main  à  ce 
grand  ouvrage  et  à  l'establissemenl  de  la  félicité 
poMiqoe,  je  eonnois  bien  qoe  Je  n'en  mérite  pee 
beaucoup  de  louaiifies  ;  aussy  no  rcçois-je  celles 
que  vous  m'en  donnez,  que  comme  un  effet  de  vos- 
tre civilité  el  de  l'amitié  que  vous  m'avez  pro- 
mise, que  Je  vous  prie  de  me  conserver ,  et  de 
croire  que  je  scray  toujours  parfaitement.  Mon» 
sieur,  vostre  très-affectiouqé  senrilear, 

»  Le  cardinal  M aiabini. 

»  Je  vous  prie  d'estre  assuré  de  mon  amité,  de 
mon  esUma  at  de  mes  eivilités ,  et  qae  j'auray 
bcaaoonp  de  Joye  lorsque  se  présentannit  des  oc- 
casions proprss  à  voos  le  lasnioigner.  s 

(Pcst-seriptam  de  la  main  de  llasartn.) 

Montrésor  mourut  au  mois  de  juillet  1663.  A»- 
tarac,  vicomte  de  Fonirailles,  lui  survécut  et  ne 
mourut  que  quatorze  ans  après  lai ,  mais  dans  te 
môme  mois  qw  Montrésor. 

Ou  ipnorc  entre  les  maiiKtle  qoi  sont  restés  les 
manuscrits  aulograpbcs  de  Montrésor  el  de  Fon- 
irailles ;  éo  nombreuses  copies  de  leurs  Mémoires 
existent  dans  différentes  collections.  La  Bibliotliè> 
qucduRoicn  possède  .ni  moins  huit.  La  Relation  de 
Fonirailles  est  ordinairemcul  réunie  aux  Mémoi- 
res de  Montrésor;  mais  aucun  de  ces  volumes  ne 
renferme  le  Discours  par  Montritor  kmd^ÊMt  ta 
prison.  On  voil  cependant  qu'après  avoir  achevé 
ses  Mémoires,  il  pensait  déjà  à  s'occuper  de  ce  Dis* 

Je  suis  tant  soit  peu  utile  ii  son  service,  j'y  vas  cl  y  cours 
avec  joye.  Si.  par  le  retour  de  c«  laquais ,  vous  daignes 
nous  distiller  quelque  gouttelette  de  nouvelles  de  ce 
monde,  vous  ferez  charité  dont  il  vous  sera  tenu  compte 
en  l'autre  :  et  cependant  pennetles4M>l  de  tous  remer- 
cier l'ornoiojc  <loib$.  vous  protester  ou  plustost  con6r- 
tner  mes  obéissances,  et  vous  faire  enfin  souvenir  que  Je 
suis»  Hensleor,  voire  trés-bnmble  et  lldel  senrttenr» 

•  La  YiaoTiixa. 

»  CeSBdmnatfn.  » 

12. 
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«mifi,  qui  en  ctt,  on  ptat  dire,  le  eompléinent. 

Montrésor /'crit  en  effet  :  «  Je  pourrai  peul-èlre 
quelque  jour,  nvec  plus  de  loisir  c(  de  repos,  revoir 
ceque  j  ay  écrit  ingénaraeul,  pourfendre  cedis- 
eoori  Intelligible  el  y  adjonster  ce  qui  s'est 
piMsé  depuis  l'année  1G36  jusques  à  1G42.  »  Il  a 
môme  dépasst'",  d.ius  sa  narration,  cette  dernière 
date.  Mais  le  but  qu'il  se  proposait  dans  ce  Dis- 
cours, élailde  joeUfier  saeondQileeldedontterles 
raisons  qui  l'ont  nljlis/^  d'aljandonner  le  service 
do  duc  d'Orléans,  auquel  il  s'était  engagé  par 
sa  propre  inclination.  On  y  reconnaît  facilement 
qae  Montrésor  n'Unit  pas  do  nombre  des  irsnlib- 
hommes  «  qui  préféroieni  leurs  inléresis  à  leur 
honneur,  n  et  que  Ciaslon  fil  toujours  ses  traités 
particuliers  avec  Richelieu  ,  sans  s'inquiéter 
le  moins  do  monde  de  son  plus  Intime  com- 
plice. Enfin  lliclielieu  voyant  que  Montrésor, 
homme  désintéressé,  ne  serait  jamais  dépendant 
de  lui,  stipula,  comme  conditions d'acconnuodc- 
laent  entre  le  prince  et  le  ministre,  f^gne- 
ment  du  comte,  et  l'abbé  de  La  Rivière  fat  mis  à 
sa  place  en  qualité  de  favori. 

Montrésor  n'oublie  pas,  dans  ses  Mémoires, 
de  célébfer  la  générosité  de  mademoiselle  de 
dise,  et  il  écrivit  même  pour  elle  la  relation  de 
se$  malheun.  Du  moins  c'est  ce  que  l'on  peut  pré- 
samcr  du  passage  suivant  de  ses  Mémoires,  quoi- 
qu'il ne  désigne  pas  nominativement  Marie  de 
Lorraine  : 

«  Pour  ne  pas  manquer  h  celui  que  je  me  re- 
eonoois  obligé  de  vous  rendre  dans  toutes  les  oc- 
casions oft  vous  désires  des  preuves  de  la  défé- 
rence que  j'ai  pour  vous,  je  me  suis  résolu,  pour 
vous  satisfaire,  de  meliro  par  écrit  l'histoire  de 
mes  malheurs.  Je  sais  combien  vous  avez  essayé 
de  les  adoucir  par  tous  les  sofos  que  peut  pro- 
duire une  véritable  et  sincère  aflèetion.  Le  des- 
tin qui  gouverne  tous  les  hommes,  et  moi  par 
conséquent,  ne  m'a  point  imposé  de  si  rudes  con- 
ditions ,  qu'il  ne  m'ait  été  llMile  de  les  supporter 
par  la  modération  que  Dieu  m'a  donnée  :  si  fa- 
vois  été  plus  heureux  .  je  vous  aurois  rendu  mes 
services,  au  lieu  de  vous  causer  de  la  peine  ; 
mais  vous  aglasea  si  noUemeiit,  que  vous  lirez 
plus  de  satisfiietion  de  m*avoir  obligé,  que  vous 
n'en  enssie?  reçu  si  je  vous  ensse  été  utile.  Ouoi 
qu'il  puisse  arriver  dans  la  suite  des  temps,  je 
m'assure  que  vous  aurez  toujours  pour  moi  les 
mêmes  senlimens  d'amitié,  e(  que  celle  exquise 
probité,  remarquée  dans  toutes  vos  actions,  ne 
sera  point  altérée  par  les  fausses  maximes  d'un 
sièele  corrompu ,  qui  préfère,  à  sa  honte,  Pin- 
lérèt  à  l'honneur.  Les  conseils  delà  prudence  ont 
leurs  règles  et  leur  étendue  :  je  conviens  fort  ai- 
sément qu'un  homme  de  bien  peut  et  doit  recher 
cber  les  ftiveors  de  la  fortune ,  pourvu  que  ce  ne 
soit  pas  aux  dépens  de  sa  réputation  ;  car,  tout  bien 
considéré,  il  n'y  a  point  de  raison  qui  nous 
puisse  dispenser  de  la  conserver  dans  une  pureté 
entière,  ni  qui  doive  tutrer  en  eonparaiaoa  avec 
le  repos  de  sa  conscience.  Ccat  an  bleu  qui  vient 


de  la  gréoe  du  Ciel,  qui  mpaut  être  eMeii«  que 

par  ceux  qui  contractent  une  vertu  si  solide  et  si 
constante,  qu'elle  subsiste  toujours  ^ale  dans 
tout  le  cours  de  leur  vie  :  l'estime  du  monde  est 
aussi  une  récompense  que  le  publie  refuse  rare» 
meni,  lorsque  l'on  se  met  en  estât  de  la  méri- 
ter. Vous  avez  toutes  les  qualités  nécessaire^ 
pour  èlre  jugée  digne  de  tons  les  avantages  qu'une 
porsonne  de  votre  naissance  se  peut  Ifgiiîroe-  I 
ment  acquérir  :  profitez-en,  je  vous  supplie: 
vous  le  pouvez  par  les  mêmes  voies  que  vous 
avez  tenues,  puisque  cela  dépend  absolument  de 
vous.  Et  croyes  qn'en  (Aservant  cette  géDéreuse  i 
persévérance,  conforme  à  vos  naturelles  inclina-  ' 
lions,  vous  devez  faire  un  fondement  assuré  d'a- 
voir en  moi,  josques  au  dernier  moment  de  ma 
vie,  le  plus  Adèle  et  le  plus  pnasieoné  serviteur 
que  vous  eussiez  pu  eh^sir  pour  rhonnorer  de 
vos  bonnes  grâces.  » 

Les  Mémoires  de  Montrésor  s'arrêtent  an  mo- 
ment oA  les  troubles  de  la  Fronde  éclatèrent.  ' 

La  Relation  de  Fontrailles,  ami  intime  de  Mon* 
trésor,  el  qui  partagea  presque  toujours  ses  in- 
fortunes, puisque  tous  les  deux  s'associèrent  aux 
mêmes  conjurations ,  ne  comprend  que  ce  qui  le 
passa  à  la  cour  pendant  la  faveur  de  Cinq-Mars, 
jusqu'à  la  mort  de  ce  favori  de  Louis  XIII. 

Mais  avant  de  parler  de  la  bibliographie  des 
Mémoires  de  ces  deux  personnages ,  noos  de- 
vons nous  arrêter  un  instant  au  reproche  qu'on 
adresse  «  à  des  gentilshommes,  de  raconter  froi- 
dement les  circonstances  d'un  projet  d'assassinat 
qui  poovoit  les  conduire  i  l'échafiiod.  «  Il  nous 
paraît  qu'en  ceci  on  oublie  l'époque  laquelle  se 
rapportent  ces  Mémoires,  el  combien  de  pareilles 
machinations  étaient  dans  les  mœurs  du  temps, 
si  même  en  ne  les  tenait  pas  en  quelque  sorte  i 
honneur.  Il  n'y  avait  pas  alors  de  moyen  lépi 
de  renverser  un  premier  minisire,  qui  faisait  les 
alTaircs  de  la  couronne  aux  dépens  el  au  dé- 
triment des  corporations  nationales.  D*aillean, 
Richelieu  n'a  pas  raconté  les  entreprises  qu'il 
fil  faire  secréleineiit.  Mazarin  commissionna  on 
homme  pour  entreprendre  contre  le  duc  de  Beau- 
fort  ;  il  lit  expédier  les  ordres  du  Roi ,  pour  s'm- 
parer  du  cardinal  de  Retz ,  mort  ou  Hf.  L'homme 
qui  acquit  le  plus  de  célélirilé  snus  ce  rap- 
port, vers  ce  même  temps,  appartenait  ao^i  i 
l  'Église  ;  et  sans  entrer  dans  de  nombreux  détails, 
il  sulTit  de  rappeler  qu'il  offrit  de  faire  tuer  et 
saler  le  coadjtileur  de  Paris,  et  que,  cliaraé  par 
Mazarin  de  faire  un  traité  avec  un  espion  à  ga- 
ges ,  qu'on  envoyait  dans  rarmée  do  prince  ds 
Condé,  les  deux  clauses  suivantes  y  Airenl  insé- 
rées : 

a  Que  comme  monseigneur  le  prince  se  ha- 
sardede  passer  souvent  sans  escorte,  et  qu'il  loy 
pourroit  arriver  de  prendre  le  dessein  d'aller 
voir  Son  Altesse  Royale  ou  Mademoiselle  inco- 
gnito, s'il  se  peut  faire  que  ledit  sieur  Caillet  en 
desM  des  advis,  eC  quo  neoseigneor  le  prince 
Ittt  pris  en  suite  du  mesme  advis,  on  luy  iuéU  au 
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prCaent  de  ewt  aiilto  «tens,  et  meune  beaueoep 

plus.  EosaKede  cel  entretien^  Sou  Emincnce  luy 
à  Lebrun)  pro|)osa ,  de  sa  bouche,  la  im>rae 
chose  qu'auroil  faite  ledit  sieur  abbé  ;  de  tout 
cda  ledit  sbbé  Foaqael  fit  dieater  eo  mémoire 
eu  forme  d'article,  par  ledit  Lebrun  et  de  sa 
main,  liaii!*  lequel  mémoire  ledit  sieur  abbé 
avoit  fait  mettre  que  si  monseigneur  le  prince 
pooveil  eitre  teé  en  venoil  à  meerir  de  qnelqiie 
tÊÇOù  que  ce  puisse  être ,  par  le  moyen  ou  minis- 
tère dadit  Lebrun,  on  luy  donncroil  les  mesmes 
cent  mille  escus  cy-devant  déclarés. 

•  Lequel  mémoire  estant  slg&é  dadit  Lcbron, 
l'abbé  Fonqaet  le  fut  porter  à  monsieur  le  car- 
dinal, qui  en  raya  le  dernier  article,  disant  que 
dans  ttu  party  de  guerre  il  approuvoil  que  mon- 
migMr  ieprioee  y  Ittt  loé  e«  priaooiiier,  mais 
qu'il  fût  tué  par  an  aUealal  prémédité,  il  no  poo- 
voit  le  proposer  (1).  » 

£060  ,  si  l'on  voit  des  geos  d'égii&e  et  des  gen- 
mdNHiMiies  former  alors  si  foeilemeotdeseonspi- 
rations,  pour  se  débarrasser  de  leurs  ennemis 
par  l'assassinat,  c'est  qu'ils  regardaient  ce  crime 
comme  «  consacré  par  de  grands  exemples ,  jus- 
tifié et  honoré  par  le  grand  péril.  L'aneiMine 
Borne  les  auroit  estimés  ;  mais  ce  n'est  pas  par 
ret  endroit ,  ajoute  le  cardinal  de  Retz,  qoa  J'at- 
tune  l'aocieone  Rome.  » 

Les  Mémoirsa  da  comte  de  Montrésor  Itarent 
imprimés  aussitôt  après  sa  mort,  dans  un  rc- 
foeil  de  pièces  publiées  à  Cologne  (Pierre  du 
Marleaa,  lti63),  puis  réimprimés  séparément  dès 
la  même  année,  format  in-lS;  et  Tannée  soi- 
TaBla,tfi64,  Jean  Sambix  le  jeune  (à  la  Sphère) 
en  fit  une  autre  édilinn.  En  1665  ,  on  les  réim- 
prima aussi  en  y  joignant  le  Discourt  par  Mon- 
tthar^tm  $a  priton,  et  d'aaties  pièces.  Enfin  ils 
forent  encore  pnbliéa  an  1938,  en  8  volâmes 
petit  in-12. 

La  Relation  de  Fontrailfes,  an  contraire,  fut 
imprimée  de  son  Tirant,  et  pamt  en  1663  aveeles 
MésMlres  de  Montrésor.  L'auteur  la  composa 
•  parce  que,  ayant  été  celui  qui  s'esl  rencontré  le 
pins  avant  dans  la  cooQance  de  Cinq-Mars,  il 
éMt  Men  aise  de  laisser  ees  Mémoires  parmi  las 
papiers  de  sa  maisod,  afm  que  ceux  qnl  trouve- 
ront l'afro/i/ion  (2]  qu'il  avoit  prise,  n'ignorent 
pas  les  sujets  qui  l'y  avoient  obligé,  w 

Noms  nous  sommes  servis,  pour  notre  édition 
és  ees  deux  documents  bistoiiqoes ,  du  volume 
manuscrit  (3)  qui  nous  a  paru  le  plus  com- 
plet; il  a  pour  litre  :  Recueil  de  Monlrétor^  et 
U  est  inscrit  sons  le  nr  906  dn  Supplément  fran- 
çais de  la  BiblloUièqne  dn  Roi;  il  est  de  Hinnat 
in-rolio.  On  y  remarque  un  plus  grand  nombre  de 
pièces  historiques  que  dans  l'édition  de  1665.  Nous 
n'iToos  pas  cra  devoir  les  réimprimer  tontes  dans 

(t)  Mémoires  inédiu  de  Lenet .  pages  613  et  611 ,  de 
la  3'  térit  de  la  eollecUsa  ds  MM.  Mldisud  et  Poo- 

jooUt. 

(t^  Les  lettres  d'sbolUion  accordées  par  le  Roi. 


la  nôtre;  noos  nons  sommes  contentés  d*y  insérer, 

en  notes,  quelques-uns  de  ces  documents,  néces- 
saires pour  justifier  quelquefois  les  Mémoires, 
que  l'on  aurait  pu  accuser  d'exagération  sur  cer- 
tains pirfnls.  On  troovera  cependant  dans  notre 
édition  .  à  la  suite  dos  Mémoires  de  Montrésor  : 
t"  la  Uelalion  de  la  mort  de  Carondelel  ;  2"  la 
Relation  de  l'assassinat  de  Puyiaurcns  ;  3"  le 
Récit  de  ce  qui  se  passa  avant  la  mort  dn  car- 
dinal de  Richelieu.  Les  deux  premi<'"ros  pièces 
se  font  surtout  remarquer  par  l'emphase  da 
style. 

Enfin,  nous  avons  misé  la  suite  de  la  Rdatk» 

de  Foiitrailles:  1*  la  lettre  de Qoq-Mars,  écrite  à 
sa  mère  après  sa  condamnation  ei  quelques  in- 
stants avant  sou  exécution,  d'après  l'original  au- 
tographe conservé  à  la  BlblioUièqne  dn  Roi  ;  9*  la 
lettre  de  l'infurtané  doThon  A  ta  princesse  de 
Guémené,  écrite  aussi  après  son  arrêt  de  mort: 
elle  a  été  liréc  également  des  manuscrits  de  la 
même  RibUoUièque  ;  3*  la  lettre  de  M.  de  Marea 
à  M.  de  Brienne,  sur  le  pmcès  de  Cinq-Mars; 
mais  nous  noos  sommes  ahsicnus  de  réimpri- 
mer, à  la  suite  de  la  relation  de  Fonirailles, 
la  Iraité  bit  par  le  dncd*Oriéaos  avec  l'Espagne, 
le  13  mars  1642,  et  la  contre-lettre,  parce  qu'on 
les  trouve  dans  les  Mémoires  de  Brienne,  page  72 
de  ce  volume;  4°  notre  manuscrit  contenait  aussi 
one  Relation  bien  plus  détaillée  et  pins  exacte, 
pour  les  dates,  de  ce  qui  s'est  passé  à  Lyon  do- 
rant les  procès  de  Cinq-Mars  et  de  Tiioo,  que  lo 
Journal  qui  existait  dans  toutes  les  éditions 
précédentes.  Nous  avons  remplacé  ce  JorniMi/par 
cette  Ae/ailoa.  Les  notes  biographiques  ont  été 
supprimées  comme  faisant  double  emploi ,  tous 
les  personnages  qui  figurent  dans  ces  Mémoires 
et  Relations  se  trouvant  mentionnés  dans  les  vo- 
Inmea  précédente  de  celle  GeUecllon ,  et  nous 
nous  sommes  bornés  à  mettre  en  noies  les  do- 
caments  dont  l'intérêt  noos  a  paru  capable 
de  relever  encore  celai  des  Méoiolres.  Enfin, 
nous  avons  soignensemcot  indiqué  par  les  lettres 
A.  E. ,  les  notes  emproatées  aux  anciens  édi* 
leurs. 

Les  MémoirtÊ  de  Montrésor  et  la  BêUOkm  de 
Fontrailles  reparaissent  donc  aujourd'hui  dans 

notre  nouvelle  édition  ,  avec  quelques  avantages 
sur  les  anciennes.  Nous  avons  cherché  attentive- 
ment les  moyens  de  procurer  ces  mêmes  avanta- 
ges à  tous  les  Mémoires  que  noos  nous  sommes 
chargés  d'éditer  de  nouveau  dans  la  belle  et 
consciencieuse  collection  de  MM.  Michaud  et 
Poojoulat;  les  recherches  que  nous  avons  fiiites 
n'ont  pas  été  infructueuses,  et  noselforistendront 
toujours  à  justifier  la  bicnvaiUance  avuc  laquelle 
le  public  les  a  accueillies. 

A.C. 

• 

(3)  La  bfblloibèqae  bistortqae  de  Foniette  mentionne, 
sous  le  n"  22,0-28,  romme  l'ayant  pris  dans  un  c  ntaiopiii* 
de  Le  Blanc ,  un  autre  manuscrit  en  quatre  volumes  cl 
qui  est  plut  ample  que  l'imprinié. 
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MEMOIRES 

DU  COMTE  DE  MONTllÉSOR. 


U/elraUe  de  Monsieur  en  Flandre;  sa  réception; 
fes  intrigues  de  la  cour  pendant  son  t^our^ 
et  son  retour  en  France. 

[ttts]  La  nouvelle  de  Ut  mort  da  due  de 

Montnoreucy ,  arrivée  à  Toulouse,  ayant  été 
poHéf  à  Monsieur  à  Tours,  où  il  s'étoil  retiré 
depuis  son  retour  de  Languedoc,  voyant  que, 
coQlre  les  espérances  qui  lui  avoient  été  don- 
lées  par  les  sieurs  de  BuIUod  et  Des  Fossés,  dé- 
poléi  pur  le  Boi  pour  le  traité  folt  à  Béxlen  , 
r«eMait  foit  inoarir  de  la  sorte  un  homme  si 
i^eooHnndable  par  sa  naissance  et  par  les  im- 
portans services  qu'il  avoit  rendus  à  l'Etat,  Son 
Altesse  s'etant  promis  que  ses  soumissions  aux 
Wloot^  du  Roi  obligeroient  Sa  Majesté  à  traiter 
tnt  ooins  de  rlgoenr  une  personne  de  laquelle 
la  vie  lai  étoit  si  recommandable,  Jngea,  pour  sa 
réputation ,  ne  devoir  pas  demeurer  en  France 
après  un  sujet  de  déplnisir  aussi  sensible  que 
celui  qu  il  avoit  reçu  en  cette  occasion.  Elle  ne 
Bit  p(Mnt  en  doute  d'être  valablement  déchargée 
ésM  ee  qu'elle  avoit  pronis  par  son  traité  à 
Btziers ,  puisque  ,  daoi  le  tempe  qu'il  se  con- 
clut ,  elle  avoit  dit  et  protesté  aux  députés  du 
Uoi,  que  s'il  mésarrivoit  dudit  duc  de  Montmo- 
reuc)  ,  contre  les  assurances  reconfirmées  de  la 
(Wt  de  Sa  Majesté ,  elle  le  prendroit  pour  rup- 
twe,  el  netieiidroit  aueone  dM  conditions  anx- 
queUetelle  t'étolt engagée,  son  Intention  éUnt 
(le  se  soumettre  pour  la  conservation  d'un 
borame  qui  lui  étoit  si  cher,  et  auquel  elle  avoit 
des  obligations  si  particulières. 

Ce  tareal  les  raisons  les  plus  apparentes  qui 
ranèituL  la  sertie  de  llonsleor  ;  mais  la  pins  vérl- 
(>Ueet  la  plos  teeréle  Ait  celle  do  mariage  que 
Altesse  avoit  contracté,  au  désu  du  Roi,  avec 
la  princesse  Marguerite  de  Lorraine ,  que  l'on 
a>oittenu  cache  pour  de  bonnes  considérations. 
SsMijesté  ni  ses  ministres  n'en  avoient  eu  aucune 
wwMÎwance  certaine,  seulement  dee  loupçons, 
l'aflUn  ayant  été  conduite  si  convertement,  que 
1»  espions  de  la  conr  n*avoient  pu  pénétrer  si 
'>ant:aussi  ne  fut-il  point parlédecetnrticledans 
le  traité  de  Béziers.  il  n'y  eut  que  le  sieur  de 
Bouillon  f  après  que  tout  fut  conclu  et  signé,  qui 
i^tvliide  demander  an  tievr  de  Puylaurens,  prin- 


cipal confident  de  Son  Altesse,  si  véritablement 
Monsieur  étoit  marié;  lequel  lui  répondit  qu'il  ne 
rétoit  pas,  ne  jugeant  nullement  à  propos  ni  con- 
venable au  bien  des  affaires  de  son  maître  de 
s'en  ouvrir  à  loi,  etde  e*en  expliquer  autrement. 

Monsieur  partit  donc  de  Tours  pour  les  rai- 
sons ci-devant  représentées  ;  étant  à  Blols  ,  il 
dépécha  le  sieur  de  Saumery  vers  Son  Altesse 
de  Savoie  pour  l'informer  de  tout  ce  qui  s'étoit 
passé,  et  ménager  par  l'entremise  du  maréchal 
de  Toiras  sa  retraite  en  Piémont,  en  cas  qull  en 
eût  besoin.  Ensuite  Monilear  traversa  la  Beauce , 
futàMontereau-sur-Yonne,  duquel  lieu  il  écrivît 
au  Roi  par  l'un  de  ses  gardes,  une  lettre  qui  con- 
teuoit  en  substance  les  sujets  et  les  raisons  de 
son  éloignement. 

Son  Alterne,  sans  s'arrêter,  prit  le  diemin 
de  Champagne,  accompagnée  de  sa  maison,  qui 
pou  voit  faire  en  gentilshommes  et  domestiques 
cent  cinquante  chevaux.  Use  rendit  à  Dun-sur- 
Meuse ,  petite  place  du  duché  de  Lorraine ,  d'où 
elle  envoya  Ivs  sieurs  Du  Fargis  à  l'Infante ,  et 
vera  le  duc  de  Lorraine,  Saint-Qocntin ,  l'un  de 
ses  gentilsliommet  ordinaires.  L'on  ne  discit 
point  encore  si  Ton  irolt  en  Lorraine  on  en  Flan- 
dre; mais  le  lendemain  ce  doute  fut  éclalrci, 
ayant  pris  le  eliemin  de  ÎNamur ,  auquel  lieu 
Monsieur  se  rendit  en  trois  journées. 

[  1633]  Le  comte  de  Salluar  ,  capitaine  de 
la  garde  de  cavalerie  de  llnihnte ,  Ait  celui  qui 
le  vint  recevoir  et  lui  faire  des  oomplimens,  et 
une  infinité  d'offres  de  la  part  de  cette  ver- 
tueuse princesse ,  pour  lui  témoigner  la  vérita- 
ble et  sensible  joie  qu'elle  avoit  de  le  recevoir. 

Monsieur  arriva  le  Jour  d'après  à  Braxelles , 
et  ftit  descendra  an  logis  du  comte  de  Sallasar , 
d'où  il  vint  aussitôt  au  palais  de  ITnfhnte ,  de 
laquelle  il  fut  traité  avec  autant  de  iwnté,  dv 
témoignage  d'affection  et  de  tendresse,  que  s'il 
eut  été  son  fils ,  qui  étoient  les  termes  dont  elle 
se  tervoit  ordinairement  lorsqu'elle  vonlolt  ex- 
primer l'amitié  qu'elle  avoit  jMwr  loi. 

Cette  première  audience  finie,  Monsieur  Ait 
conduit  dans  l'appartement  qui  lui  avoit  été  pré- 
pare, qui  etoit  ocliii  de  l'archiduc,  par  les  prin- 
cipaux de  sa  cour  et  de  su  maison ,  auxqucLs 
elle  avoit  ordonné  de  le  servir,  et  de  loi  rviidrc 
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q«*à  ta  propre  personne. 
Tous  à  l'eDTi  loi  firiioieDt  parottre  le  eontente- 

mmt  quMIs  ayoient  de  son  retour;  et  véritable- 
ment Monsieur  avoit  raison  d'être  satisfait  d'une 
réception  si  obligeante,  si  le  parlement  de  la 
Reine  sa  mère  de  Bruxelles ,  avant  qu'il  fût  ar- 
rivé, ne  lui  eût  domié  de  rinqoiétQdA ,  et  Adt 
app^Uiender  qa'nD  éloignement  si  firompt  ne 
provint  plutôt  des  mauvais  conseils  de  quelques 
esprits  malicieux  qui  les  voulolcnt  diviser,  que 
de  la  nécessité  de  vouloir  changer  d'air  pour  sa 
santé,  qui  étoit  le  prétexte  pris  pour  colorer  le 
départ ,  que  toat  le  monde  avoit  blâmé  et  tnwré 
si  à  eontre-ten^M*  Néanmoliis,  eomme  Son  Al- 
teMevenloittoi(foars  continuer  à  satisfaire  aux 
mêmes  respects  vers  la  Reine,  il  se  résolut  de 
l'aller  voir  le  lendemain  a  Malines ,  où  il  fut 
dtner  avecSa  Majesté ,  de  laquelle  apparemment 
U  Ait  Men  reçu.  Les  Instances  qu'il  fit  auprès 
d'elle  se  trouvèrent  pourtant  sans  effet,  et  11  Ait 
obligé  de  revenir  à  Bruxelles  avec  le  déplaisir 
de  n'avoir  pu  obtenir  le  retour  delà  Reine,  qui 
persista  dans  la  résolution  de  se  retirer  à  Gand, 
qu'elle  avoit  choisi  pour  le  lieu  de  sa  demeure. 

Il  me  semble  à  propos  de  dire  les  sujets  que 
ki  ministres  de  Sa  Ifi^esté  pubUoient  qu'elle 
avoit  de  n'être  pas  contente  de  Monsieur ,  lais- 
sant la  liberté  d'en  juger  à  ceux  qui  liront  ces 
Mémoires ,  et  de  voir  s'ils  étoient  bien  fondés 

ou  DOD. 

Us  alléguoient,  pour  leur  principale  raison , 
que, dans  le  traité  de  Béders,  Monsieur  n'avoit 

eu  nul  égard  à  ce  qui  regardoit  Sa  Majesté,  de 
laquelle  il  ne  devoit  jamais  se  séparer,  et  que 
ce  lui  devoit  (Hre  un  grand  reproche  de  n'avoir 
rien  stipulé  pour  elle ,  ni  parlé  en  aucune  ma- 
nière ni  façon  de  ses  intérêts ,  ne  considérant 
pas  que,  dansée  rencontre,  Son  Altesse s^étoit 
vue  hors  d'état  d'y  agir  utilement ,  ayant  été 
forcée  de  souscrire  à  dos  conditions  si  déraison- 
nables, et  d'un  si  notable  préjudice  à  ses  avan- 
tages particuliers  et  au  rang  qu'elle  tenoit,  par 
conséquent  devoit  être  disculpée  de  tous  les  blâ- 
mes que,  sur  ee sujet,  on  lui  pouvoit  attribuer. 
La  considération  de  la  Reine  et  celle  de  sa  ré- 
putation forent  aussi  les  véritables  motifs  qui 
l'obligèrent  à  sortir  de  France  dans  cette  con- 
joncture, pour  se  rendre  auprès  de  Sa  Majesté, 
prendre  part  à  sa  mauvaise  fortune,  et  faire 
voir  qu'il  élolt  incapable  de  se  désunir  Jamais 
d'avee  elle. 

C'est  ee  que  ses  ministres  malintentionnés 
débitoient  en  public,  ce  qui  pouvoit  être  bon 
pour  les  moins  clairvoyans,  mais  les  autres, 
qui  pénetroient  évidemment  leurs  artiiices,  ju- 
9Mlfnt  assea  queeda  provanoitd'aHleors,  et  que 


[I6SIJ 

la  llNiidaor  de  la  Bdne  élolt  Hmenlée  par  la 
conseils  du  père  Ghanteloube,  qnl  eAt  vmdn  te- 
nir le  sieur  de  Puylaurens  dans  sa  dépendanes 

absolue  :  qui  étoit  désirer  l'impossible,  car,  de 
sa  part,  il  n'étoit  pas  homme  à  se  soumettre  a 
un  autre,  dont  la  suffisance  ne  lui  etoit  en  au- 
cnneesliflM. 

Cette  mauvaise  intelligence  des  mlnismi 
s'augmenta  avec  le  temps ,  et  produisit  d'étran- 
ges effets  pour  la  cause  générale  et  les  intérêts 
particuliers.  Mais  comme  dans  ce  discours  il  ; 
sera  quelquefois  parlé  des  affaires  des  Espagnolt, , 
celles  de  Monsieur  s'y  trouvant  mêlées,  il  est  > 
néomailfe  de  blm  voir  l'état  auquel  élofi  la  ; 
Flandre  lorsque  Son  Altesse  j  arriva.  Bkm  qw 
l'Infante  en  eût  remis  la  propriété  en  faveur  du 
roi  d'Espagne,  son  neveu,  elle  paroissoit  pour- 
tant y  avoir  l'autorité  tout  entière,  et  y  gouver- 
nait les  peuples  avee  tant  de  sagesse  et  de  no- 
déraUon ,  qn'ellen'en  étoit  paa  aimée  ssataneat, 
mais ,  8*11  est  permis  d'user  de  ces  termes,  uaf* 
versellement  adorée  pour  son  extrême  vertu. 

Parmi  ses  dévotions  ordinaires ,  cette  ss^e 
princesse  ne  perdoit  pas  un  seul  moment  de 
temps  qu'elle  pouvoit  employer  au  bien  de  rE> 
tatet  au  soulagement  des  peuples. 

Le  marquis  d'Aytonne  tenait  SOOS  aie  It 
place  de  principal  ministre:  il  étoit  ambas«- 
deur  du  roi  d'Espagne  et  général  de  ses  armées 
de  Flandre ,  depuis  que  le  marquis  de  Sainte- 
Croix  avoit  été  rappelé  après  la  perte  de  Ma» 
trieht,  et  les  autres  mauvais  sneeès  «ritdi  aux 
Espagnols  sous  sa  conduite,  durent  ftmiés 
IC32.  Le  duc  de  Lerme  étoit  mestre-de-camp- 
général  sous  le  marquis  d'Ajtonne;  le  président 
Rose,  le  premier  du  conseil  d'Etat ,  et  les  flnanct^ 
gouvernées  per  le  duc  de  Groy  et  le  comte  de 
Copigay  en  qualité  de  surintendans.  Chaen 
d'eux,  dans  la  fonction  de  sa  chai^,  n*ag;is8olt 
que  selon  les  ordres  de  l'Infanîe  ;  aussi  n'y  av(li^ 
il  aucune  affaire  de  laquelle  elle  n'^t  Uie CB* 
tiere  connoissance. 

Les  Bspngnola  avoicnt  souffert  des  pertes  cda- 
sidéraMes,  et  les  Hollandois  remporté  Tcnisa, 
Ruremonde ,  Maestricht  et  plusieurs  autres  pit- 
ces  et  forts  autour  d'Anvers,  qui  avoiott  Nievé 
la  réputation  de  leurs  armes. 

Ces  succès  arrivés  à  ses  ennemis  n'étoieitt 
pourtant  pas  ce  qui  les  inquiétoit  davantage ,  d 
ce  qui  leur  donnolt  déplus  preseani  sqfals d'kp* 
préhender  la  ruine  de  leurs  aflàires. 

Leur  plus  grand  mal ,  à  ce  qu'ils  croyolent, 
venoit  du  dedans  et  des  intelligences  particu- 
lières. La  retraite  du  comte  Henri  de  Bergue ,  a 
Liège,  leur  fit  ouvrir  les  yeux ,  et  soupçonner, 
I  beaneoi]p  de 
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ité ,  qu'ils  Jogènnt  ayoir  part  à  et 

I,  piMe  qD'flUtt  éloiflBt  UBia  d'amitié  et 
!  irec  lai.  Mais  le  temps  n'étant  propre 
pour  Agir  contre  les  auteurs  et  les  complices  de 
cette  action ,  de  crainte  d'une  révolte  générale 
des  peuples,  assez  mal  affectionnés  à  leur  doini* 
oatloB,  ilaftuite,  se  servant  dans  des  conjoncta- 
Ni  si  doateawi  de  la  créanee  qa'dle  É'élolt  aa- 
4|aise,  fit  venir  les  prindpanx  vers  ella,  tira  Ta- 
veu  de  fears  desseins  et  parole  de  n'en  concevoir 
plus  de  semblables  ,  sous  les  assurances  qu'elle 
kor  donnoit  aussi  de  sa  part  de  leur  pardonner 
It  ptMé.  Mémmoins ,  peu  de  tempe  après ,  elle 
iitafcUgéeda  changer  d'avis,  tar  ceux  qiri  lai 
fcwBl  donnés  des  pratlqaai  de  Garondeiet,  gou- 
verneur de  Bouchain ,  avec  les  gouverneurs  des 
places  frontières  de  Picardie,  voisines  de  la 
sienne,  dans  laquelle  il  fut  Investi  avec  beau- 
coap  d'aidra  at  de  secret  de  la  part  des  Espa- 
et  «aatralat  par  cette  surprise  de  reee- 
leir  lagamiMn  4a*iii y  veolnreat  mettre, par 
laquelle,  sur  quelque  contesté  arrivé  à  dessein , 
il  fut  tué  des  l'instant  qu'ils  s'en  furent  rendus 
les  maîtres. 

Teat  le  nMmde  jugea  que  les  Espagnols,  très- 
ktlriles,  SToieat  fktt  eette  sorte  de  justice  d'un 
«lict  iaAdèle  A  son  rsl ,  le  temps  ne  leur  permet- 
tant pas  d'en  user  autrement,  quoiqu'ils  voulus- 
j^ent  toutefois  persuader  que  c'étolt  l'effet  d'un 
hasard  et  d'un  accident  arrivé  par  une  querelle 
Fiilicolièfe. 

A|vès«i  flMMt ,  le  gODvernèmeiit  Alt  damié  aa 
Tleomte  d'Alpem  ;  et  le  doyeo  Onoadelet  Itat 
pris  quelques  Jours  après  dans  un  couvent  de 
religieux  a  Bruxelles,  auquel  Heu  il  fut  retenu 
8008  une  garde  fort  sure  jusqnes  à  la  mort  de 
l'faflttte ,  après  laquelle  il  fut  conduit  dans  la 
cttidelle  d'Anvers ,  eà  la  sieone  arriva  depuis. 

Je  laisserai  ce  discours,  pour  llediever  quand 
je  parlerai  de  la  retraite  do  prince  d'EspInay 
et  do  duc  de  Boumonvillc  en  France ,  et  dirai 
lors  quelles  étoient  les  ititellipenccs  que  les  Es- 
pagnols soapçonnoient  être  entre  ies  plus  quali- 
iéidss  Faijs-ite  et  le  cardinal  deBidieUeu  ; 
qwls  (tarent  aussi  les  auteurs  de  celte  flabale, 
et  les  projets  et  desseins  qu'ils  pouvoiCBt  avoIr, 
pour  reprendre  celui  que  j'avois  interrompu. 

l«s  premiers  jours  employés  par  Son  Altesse 
à  rendre  ses  respects  à  la  Reine  sa  mère ,  ses 
iesaiisà  lUknite ,  et  à  leoevoir  les  complimens 
et  les  visites  des  persoBDcs  plus  considérées  par 
Iw  naissance  et  par  leurs  charges ,  Monsieur  se 
proposa  de  donner  part  à  l'Empereur,  à  Sa  Ma- 
jesté Catholique  et  au  roi  d'Angleterre ,  des  su- 
jets qui  l'a  voient  obligé  à  chercher  sa  sûreté  en 
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Le  Goodray -MontpensSer  ftot  choisi  pour  aUer 
à  Vkflne  traimr  Sa  Mitfesté  Impériale ,  mo 
ordre  de  demander  secours  d'hommes  en  son 

nom ,  pour  essayer,  avec  les  forces  qu'il  tirerolt 
des  Espagnols,  et  celles  qu'il  pourroit  mettre 
ensemble  par  le  moyen  de  ses  serviteurs  ,  à 


former  un  corps  assez  considérable  pour  pouvoir 
entrer  eo  France ,  et  réduire  à  la  raisen  lea  en- 
nemis de  la  Reine  sa  mère,  et  les  siens. 

LeCoudray,dan8  cet  emploi,  s'acquitta  tldèle- 
ment  de  la  commission  qui  lui  avoit  été  donnée, 
et  suivant  son  instruction  vint  à  Prague  vers  le 
doc  de  Friedland ,  généralissime  de  l'armée  de 
l'Empereur.  Il  eoniéra  arec  lui  diverses  IMs,  et 
rapporta ,  à  son  rebmr,  à  Son  Altesse  une  Infl* 
nité  de  promesses  avantageuses  à  ses  intérêts, 
et  de  belles  et  grandes  espérances  qui  n'eurent 
pas  leurs  effets;  car  dès-lors  l'ambition  de  s'é- 
lever lui  avoit  fait  prendre  des  mesures  en  France 
CDtlèremsatconlrBires  à  son  devoir,  et  à  la  lldé> 
llté  qu'il  était  obligé  de  conserver  invinlaUes  à 
son  maître  et  à  son  bienfaiteur. 

Le  marquis  d'Ornano  fut  aussi  envoyé  en  An- 
gleterre, et  de  Lingendes  en  Espagne:  en  atten- 
dant ce  que  produiroient  ces  diverses  négada- 
tlons ,  les  esprits  ne  pouvant  psa  s'aeeuper  àdss 
choses  sérieuses  et  importantes,  Monsieur  pre- 
noit  part  à  tous  les  divertissemens  que  la  sai- 
son pouvolt  permettre.  La  Reine  mère ,  qui  s'é- 
toit  retirée  sous  le  prétexte  de  sa  santé ,  au  lien 
d'y  trouver  du  soulagement ,  tomba  dans  une 
asses  fécheose  maladie  pour  en  appréhender  l'é- 
vénement. Son  Altesse,  n'omettant  aoeun  des 
soins  que  son  hôn  naturel  lui  conseilloit,  en- 
voyoit  tous  les  jours  savoir  des  nouvelles  de  sa 
santé ,  et  toutes  ies  semaines  aiioit  iui-môme  en 
apprendre. 

Il  renanvela  aossl  sesmémcs  taMAanossaapvèa 
d'elle  pour  l'cMign  de  ravenir  à  Brmellea,  par- 
ce que  l'air  en  convenoit  mienx  à  son  tempéra- 
ment que  celui  de  Gand ,  dont  la  situation  est 
marécageuse,  et,  selon  le  rapport  des  médecins, 
elle  n'y  pouvolt  demeurer  sans  péril  de  sa 
vie. 

Ces  justes  ndsens,  représentées  par  Monsieur, 

fbrent  néanmoins  sans  effet ,  sur  ce  que  le  père 
de  Chanteloube  étoit  d'opinion  différente,  et  ne 
conseilloit  pas  à  Sa  Majesté  d'en  partir. 

Durant  cette  maladie ,  le  Roi  envoya  visiter 
la  Rehie  sa  mère,  par  le  sieur  Des  Bachsa* 
Saint-Qnciitin,  qui  eut  charge  de  lui  faire  des 
propositions  d'accommodement  qui  ne  réussirent 
point.  Les  auteurs  de  ses  disgrâces,  qui  par  leors 
artifices  l'avoient  éloignée  d'auprès  du  Roi,  ne 
pouvoient  consentir  qu'elle  s'en  rapprochât; 
maie  ils  TooMent  foire  paroHre  qall  ne  tsaeit 
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qu'à  eUe  qu'MtB  hb  reçût  cMie  iiUrtmion. 
Peodaot  que  l€S  eboees  étoient  ea  cet  état, 

te  eardloal  de  BiobeHeu  Ht  mettre  en  avant 
d'autres  propoeitions  par  le  sieur  d'KIbène, 
qui  avoit  ordre  de  s'adresser  directement  au 
sieur  de  Puyiaurens,  pour  savoir  si  elles  seroient 
«gréables  à  Momlrar,  lequel ,  en  ayant  été  tn- 
Ibnné ,  Jet  oonnraoiqQa  à  riofSuite  et  an  mar^ 
qois  d*Aytonne ,  qui  approuvèrent  de  ne  les  pas 
rejeter,  qtioiqu'ils  eussent  peu  d 'opinion qu'elles 
fussent  avancées  avec  sincérité. 

Cette  bonne  princesse ,  dans  cette  occasion, 
urara  pinaieun  linis  Monsieur  qu'elle  seroit  in- 
floimeot  aatislkite  de  aon  retoar  auprès  da  Roi 
aoa  firèra,  poarvu  que  ce  fût  avec  sûreté,  et 
selon  que  le  requéroit  la  difinité  de  sa  personne. 
La  permission  donnée  a  d'Elbene  d'entendre  a 
oe  que  le  cardinal  continueroit  de  lui  dire,  il 
repassa  en  France  sont  im  passeport ,  et  à  aon 
retour,  cette  seconde  fois,  ne  rapporta  dosa 
négociation  que  des  paroles  générales ,  dans  les- 
quelles il  ne  paroissoit  rien  d'essentiel  ni  d'ef- 
fectif. Bien  que  Son  Altesse  dût  être  rebutée  de 
ce  qu'on  agissoit  avec  elle  de  si  mauvaise  loi, 
die  estima  à  propos  de  ne  point  rompre  ee  coin- 
naeroe,  dans  la  créance  qoll  ne  pouvoit  notre  à 
ses  affaires ,  et  qu'il  faisoit  cet  effet  de  tenir  en 
devoir  beaucoup  des  siens  qui  se  lassoient  de 
l'état  présent  des  choses  :  ce  <ini  les  eonten- 
toit  en  quelque  so^te  de  l'espérance  d'un  ac- 
eannodêment  que  leur  humeur  inquiète  et  des 
desseins  particuliers  leur  (Msoient  désirer. 

Durant  ces  divers  voyages  et  propositions , 
l'hiver  et  le  printemps  s'étoient  écoules  ,  et  l'été 
étant  arrivé  avoit  donné  lieu  aux  armées  de  se 
mettre  en  campagne. 

Les  Hollandois ,  enflés  du  succès  de  l'année 
dernière ,  Airent  les  plus  diUgens  ;  prenant  leor 
maroiie  le  long  du  Rhin ,  ils  mirent  te  siège  de- 
vant Rhinberg ,  et  le  pressèrent  si  fort ,  que  les 
Espagnols  se  résolurent  d'aller  droit  à  eux  pour 
les  combattre  ou  leur  faire  lever  le  siège. 

Monsieur,  sur  l'avis  de  cette  résolution,  vou- 
lut avoir  part  à  une  action  qnli  cstimolt  glo- 
rieuse et  digne  d'un  prince  de  sa  naissance ,  et 
fmi  propre  pour  témoigner  à  l'Infante  dequelle 
passion  il  einbrassoit  ses  intérêts. 

Il  partit  de  Bruxelles  pour  ces  considérations, 
et  ayant  pris  une  escorte  de  trois  cents  chevaux 
à  Malincs,  flit  coucher  à  Venloo,  et  le  lende- 
main à  l'armée,  composée  de  quatorze  mille 
hommes  de  pied  el  de  six  à  s^  mille  che- 
vaux. 

I.e  même  jour,  il  fut  délibéré  par  le  conseil  de 
guerre  d'aller  droit  aux  ennemis  :  le  lieu  du  pas- 
sage flit  résolu  au-dessous  de  Maiseyck ,  petite 


1 

irllie  du  pnys  de  Uége,  et  d'autant  qu'il  éMH 
défendu  par  Straquenbonrg,  lieutenantfgéBéiil  I 

de  la  cavalerie  de  messieurs  les  Etats ,  avéc  troi>^ 
mille  chevaux  et  quelque  infanterie  tirée  de 
Moestricht ,  et  de  quatre  pièces  de  canon  tirées 
de  Ruremonde ,  pour  tromper  les  ennemis  ,  le 
marquis  d'Aytonne  fit  une  action  de  capitaine  : 
toute  i'inftnterle  espagnole  tourna  la  téte  ven 
une  lie  àuoclleneetdearieaihdessous,  et  donna 
toutes  les  apparences  de  vouloir  passer  In  rivière 
en  cet  endroit,  ce  qui  obliiiea  Straqnemhourc 
d'ai)andonner  sou  premier  poste  qu'il  avoit  oc- 
cupé: ce  qui  facilita,  une  lieue  au-desans,  le 
passage  de  la  rivière  à  la  cavalerie  espagnole, 
elles  troupes  hollandolses  l'ayant  apris,  elles 
se  retirèrent  avec  effroi  et  tel  dés<irdre ,  que . 
sans  la  nuit  qui  en  ôtoit  une  partie  de  la  eon- 
uoissance,  elles  eussent  indubitablement  été 
défaites. 

Monsieur  donna  en  ce  rencontre  beanooup  de 

preuves  de  son  jugement  et  de  sa  géuéroeité  ;  les 

Espagnols  la  remarquèrent  avec  estime,  et  louè- 
rent fort  la  réponse  qu'il  lit  au  comte  de  Bn- 
quoy,  qui,  de  deux  paires  d'armes  qu'il  avoit, 
ayant  retenu  la  meilleure  pour  lui  et  prêté  Pau* 
tre  à  Son  Altesse,  lui  dit  qu'il  ne  loi  en  répoa* 
doit  pas;  sur  quol  Monsieur  loi  repartit  qullhrt 
suffisoit ,  poarvu  qu'elles  tassent  à  i'éprmivede 

l'épée. 

L'on  lit  un  pont  de  bateaux  pour  le  passage 
de  rinfanterie ,  canon  et  iuigage,  en  si  peu  de 
tempe,  que  les  François,  qui  n'cvolent  jamais 
vu  user  de  ii  grande  diligence ,  en  furent  éton- 
nés. Dans  ce  moment  la  nouvelle  de  la  reddi- 
tion de  Rhinberg  arriva  :  ce  qui  obligea  les  Es- 
pagnols a  changer  de  dessein,  et  à  se  saisir  de 
l'Ue  de  Siephanswert ,  qu'ils  IMflèrent ,  Msa 
qu'elle  fût  en  neutralité. 

L'armée  y  entra  le  lendemain ,  et  le  Joordls* 
près  les  travaux  furent  départis  aux  troupes  . 
qui  firent  en  huit  jours  ce  qu'on  n'auroit  pas  at- 
tendu devoir  être  fait  eu  deux  mois.  Monsieur, 
voyant  que  les  armées  se  résoivoteut  à  deM- 
rer  sans  rien  entreprendre ,  jugea  qu'il  s'en  de- 
voit  retourner  à  Bruxelles,  où  l'Infante  luift 
paroitre  tenir  à  obliiiation  de  ce  qu'il  avoH 
honoré  l'armée  de  sa  présence,  et  le  reçut  av« 
toutes  les  marques  d'affection  dont  elle  put  s'a- 
viser. 

Pendant  le  temps  que  Sou  Altesse  deeseuraà 
l'armée, d'Elbèoe  revint  de  France,  et  ne  hil 
rapporta  aucun  sujet  de  satisfaction.  Le  Boi . 
suivant  le  conseil  du  cardinal  de  Richelieu,  »• 
sepouvoit  résoudre  a  lui  accorder  des  places  de 
sûreté ,  et  Monsieur  ne  cfoyoit  pas,  de  sa  part, 
devoir  se  mettre  entre  les  nains  d'un  mluMic 
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si  pQîflBBl  it  li  wrtorlié  avee  àt  moindres  pré- 


Im  allées  et  venues ,  qui  ne  laissèrent  pas  de 
t'ontinacr,  firent  appréhender  à  la  Reine  mère 
que  le  traité  se  conclût  sans  elle  ;  et  ce  fut  cette 
craiotequi  la  disposa  de  revenir  à  Bruxelles, 
Ml  la  néme  prétexte  de  pourvoir  à  sa  santé , 
dgfoel  clla  s'étoit  aenrie  lorsqu'elle  se  retira  à 
Gaôl  Monsieur  ftit  la  recevoir  à  Termondc , 
place  située  entre  ces  deux  villes,  et  l'Infante 
fut  au  devant  d'elle  à  deux  lieues  de  Bruxelles, 
ou  elles  entrèrent  en  même  carrosse.  Dans  ces 
aNtfQMtoreay  le  due  de  Lorraine,  qui ,  par  Par» 
aMosnt  qnll  avolt  fait,  avolt  donné  des  om- 
bnga  an  Roi ,  pour  ôter  à  Sa  Majesté  toute 
créance  que  c'eût  été  pour  le  service  de  Mon- 
sieur, son  frère,  résolut  d'employer  ses  troupes 
contre  les  Suédois ,  sur  ce  qu'ils  nvoient  Init 
da  actes  d'hostilité  dans  les  terres  qui  lui  ap- 
pvtsanicnt.  Le  snceès  en  Ait  si  malbeurenz , 
que  son  armée  M  défaite  à  Papenhove;  et  le 
Koi, aussitôt  que  cette  dis^iràce  lui  fut  arrivée, 
>e  présenta  aux  portes  de  Nancy,  qui  lui  fut 
rendae  par  traité  ,  durant  lequel  Madame,  qui 
»  noamioit  encore  la  princesse  Marguerite,  en 
sortit  travestie,  et  se  retira  à  Thionville,  d'oii 
•  Ile  en  donna  avis  à  Son  Altesse,  et  qu'elle  pren- 
droit  le  chemin  de  Bruieiles  pour  se  reodn  au- 
près de  lui. 

Il  seroit  malaisé  d'exprimer  la  joie  que  Mon- 
iirar  reçut ,  apprenant  qu'une  personne  qui  lui 
étoitri chère  Itttéeiiaiipée  d*to  péril  émioent. 
Et  quoiqu'il  jugeât  bien  que,  reeavant  Madame, 
il  falloit  nécessairement  que  le  mariage  qu'il 
a^oittenu  caché  jus(|ues  alors,  étant  rendu  pu- 
Wic,  rompit  tous  les  traités  et  négociations 
Munencés,  son  affection  l'emportant  par  des- 
wtouiiB  autres  raisons ,  Il  envoya  an  devant 
d'eUeM.  le  ducd'Elbonf  etM.  dePuylaurens, 
pour  lui  témoigner  ses  sentimens  et  son  affec- 
'ion.  I^  désir  qu'il  avoir  de  la  voir  ne  lui  per- 
mettant pas  d'attendre  leur  retour,  il  partit  pour 
''•■■wirer  lui-même,  fut  jusqu'à  Marche ,  ou  il 
brawonln,  et  revint  afecelleeouclieràNainur. 

Letendesialn,  Monsieur  Ait  à  Bruxelles  quel- 
T>«  heures  avant  Madame;  l'Infante,  qui 
noQbliolt  aucune  occasion  de  celles  qui  s'of- 
ïroicnt  de  rendre  des  preuves  de  sa  bonté  et  de 
l'iBiUé qu'elle  portoit  à  Son  Altesse, fut  assez 
Ma  n  devant  de  Madame;  la  Beine  mère  sor- 
tit liors  de  la  ville ,  et  toutes  deux  la  menèrent 
3Q  palais,  dans  un  appartement  qui  lui  élolt 
destiné  proche  de  celui  de  Monsieur. 

^tte  arrivée  de  Madame  tut  um-  nouvelle  et 


Les  ministres  du  Roi  aboient  toujours  douté 
ou  IMnt  d'Ignorer  son  mariage,  pour  réserver 
cet  article  afin  de  Tattribuer  &  crime  au  sieur 
de  l^uylamens,  comme  ils  l'ont  lUtparottre  de- 
puis. 

Je  ne  m'étendrai  point  à  la  relation  des  hon- 
neurs que  Madame  reçut  de  l'Infante  dans  ces 
Gommeneemens  ;  je  passerai  à  celle  de  la  négo- 
ciation dn  Coudray  en  Allemagne,  sur  les  assis- 
tances promises  a  Sou  Altesse  par  rEmi>ereur 
et  le  duc  de  l'riedland.  Dans  le  temps  que  le 
duc  de  Feria  étoit  passé  du  Milanois  dans  la 
Haute-Alsace,  elles  dévoient  sortir  en  effet.  Al- 
dringner  avoit  été  envoyé  avec  des  Ibroes  capa- 
bles d'exécuter  un  grand  dessein ,  sll  eût  voulu 
se  joindre  au  duc  de  Feria,  et  agir  conformé- 
ment aux  promesses  qu'il  lui  avoit  faites  de 
combattre  les  Suédois:  ce  qu'ils  pouvoient  l'un 
et  l'autre  avantageusement ,  si  la  perfidie  d'AI- 
dringuer  n'eût  prévalu  aux  sincères  inUmtions 
du  duc  de  Feria,  qui  agissoit  pour  la  cause 
commune  par  de  meilleurs  principes  et  des  ré- 
solutions plus  sincères. 

Les  longueurs  et  les  remises  donnèrent  temps 
au  parti  suédois  de  se  rendre  plus  fort;  en  sorte 
qu'il  tut  impossible  de  rien  entreprendre  qui 
répondit  à  l'emploi  et  à  la  confiance  que  le  roi 
d'Espagne  avoit  pris  au  duc  de  Ferla.  La  peste 
se  mit  dans  son  armée,  qui  se  ruina  d'elle-même; 
il  en  mourut  la  plupart,  et  quasi  tous  les  prin- 
cipaux officiers ,  et  le  reste  s'en  retourna  en  Ita- 
lie, désespéré  de  llnfldélité  qu'ils  avolent  éprou- 
vée dans  les  ordres  du  Walsteln,  et  en  la  per^ 
sonne  d'Aldriaguer ,  auquel  ils  avaient  été 
confiés. 

Son  Altesse,  qui  avoit  été  remise  au  secours 
qu'elle  ponvoit  tirer  de  ces  armées,  perdit  toute 
espérance  de  s'en  prévaloir,  et  eonnut  Men  qoe 
le  cardinal  de  Richelieu,  par  ses  négociations  et 

intelligences,  avoit  prévenu  l'utilité  qni  lui  en 
pouvoit  arriver,  et  qu'il  s'y  étoit  opposé  par  des 
sommes  immenses  que  le  duc  de  Friediand  avoit 
reçues. 

Ce  malheur  Ait  inoontineat  suivi  d\m  acci- 
dent qui  diangea  entièrement  la  face  des  affai- 
res, et  causa  le  pins  sensible  déplaisir  à  Mon- 
sieur, qui  lui  pouvoit  arriver:  ce  Ait  la  maladie 
et  la  mort  de  l'Infante. 

Cette  illustre  princesse  tomba  malade  pour 
s'être  échauffée  en  une  procession  où  die  assis- 
toltà  pied ,  comme  c'étoitsa  coutume. 

Dès  ce  jour-là ,  les  médecins  en  eurent  mau- 
vaise opinion  ;  et  la  nuit  du  5  au  6  fut  la  fin 
d'une  si  sainte  vie  ,  rey:rett(r  par  ses  sujets  ,  et 


PfMsante  difficulté  pour  l'accomplissement  des  plus ,  s'il  se  iwu voit,. des  1  rançois  attachés  au 
slfafacs  qui  se  traHoient  I  service  de  Monsieur,  qui  se  reconnolssoient  ra- 
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égfûÀm  à  n  bonté  d'âne  Inllnllé  drdbligations. 

Dus lenombra des  actions  ehrétiennes  qu'elle 
pratiqua  dans  eette  deroière  extrémité  ,  elle 
n'oublia  aucune  de  celles  qui  étoient  d'un  es- 
prit élé%é  comme  le  sien  :  elle  douna  tous  les 
ordres  nécessaires  pour  les  gouvememeos  des 
pTOYlnees  oà  elle  a  régné  avec  tant  de  doneenr 
et  de  modération. 

Bans  les  mémoires  et  instructloDS  qu'elle 
laissa ,  sa  prudence  et  ses  bonnes  intentions  pa- 
rurent également  :  le  soin  qu'elle  prit  de  re- 
commander avec  tendresse  les  intérêts  de  la 
Bdne  mère,  de  Monsienr  et  de  Madame,  est 
d'autant  plus  à  remarquer  que  ce  fut  le  denier 
qu'elle  ordonna  des  choses  du  monde. 

Le  lendemain  de  cette  mort  funeste  à  tous 
les  gens  de  bien  des  Pays-Bas,  M.  le  marquis 
d'Aytonne,  avec  les  principaux  du  conseil  d'E- 
tat, ^nt  asinrerLenra  Altesses  qoe  la  perte  de 
l'Infante  n'apporterolt  aucun  changement  en  ce 
qui  regardoit  leurs  intérêts  ;  que  ces  assurances 
▼enolent  de  la  part  du  roi  d'Espagne ,  qui  avoit 
pré\  u  des  long-temps  à  tout  ce  qui  pouvoit  sur- 
venir; que,  pour  eux ,  en  leur  particulier  ils  se- 
nient  toqjonrs  très-disposés  à  leur  rendre  les 
re^peets  et  les  sertrieea  qu'ils  aavelent  leur  être 
dus. 

Les  ministres  du  roi  d'Espagne  ouvrirent , 
oomme  elle  avoit  prescrit ,  un  paquet  confié  par 
nUe entre  lenr^ mains,  par  lequel  ils  apprirent 
les  ordres  qoe  Sa  Majàté  CathoUqne  vonlolt 
étreobservés  ponr  legouvernementde  Flandre  ; 
les  noms  de  ceux  qui  dévoient  commander  dans 
les  provinces  et  manier  les  affaires  d'Etat ,  fu- 
rent le  marquis  d'Ay tonne  ,  le  duc  d'Arschot, 
rwebetéqiie  de  Mallnes ,  et  le  président  Bese. 

La  prlneipale  administration  ftit  déféiée  au 
maïqois ,  qui  entra  dans  une  si  honorable  fonc- 
tion avec  tant  de  prudence  et  de  dextérité ,  que 
tous  les  corps  de  l'Etat  parurent  en  recevoir  une 
notable  satisfaction.  Mais  afin  de  pourvoir  a  in 
idrelé  publique ,  il  cmt  qa'll  étolt  entièrement 
nécessaire  de  détruire  les  cabales  qui  s'étolent 
formées  au  dedans  des  provinces,  et  qoe  pour 
l'exécuter  sûrement  il  falloit  s'assurer  des  per- 
sonnes de  qualité  relevée ,  en  les  arrêtant  pri- 
sonniers. 

J'ai  tOQebé  d-devant  quelque  chose  des  soup- 
fane  que  l'Infante  avoit  eus  contre  eux  lors- 
que Carondelet ,  gouverneur  de  Bouchain ,  fut 
tué  ;  à  présent  i!  est  nécessaire  d'éclaircir  plus 
distinctement  mr  quoi  ils  étoient  fondés,  et  de 
quels  moyens  le  cardinal  de  Ridielieu  avoit 
«é  ponr  les  porter  à  la  févoHe. 

La  Beine ,  mère  du  Roi ,  a'étant  sauvée 'de 
Gempiègne»  oè  le  cardinal ,  tow  te  nom  de  Sa 


[lass] 

Mi^feslé,  revoit  lUt arrêter prlseBnlèrft,cM 

cha  sa  sûreté  en  Flandre,  pour  se  glisillh  de 

persécutions  qu'elle  avoit  souffertes. 

L'Infante  ,  auprès  de  Inquelle  elle  étoit  rrii' 
rée,  jugeant  u  propos  d'eu  donner  part  au  Roii 
et  pour  proposer  aussi  une  réconciliation  entn 
le  fils  et  la  mère,  choisit  le  sieur  Caraadeleti 
doyen  de  Cambray,  homme  propre  à  négodu 
une  affaire  de  eette  conséquence  :  il  étott  homn» 
d'esprit,  intelligent  et  adroit  ,  mais  au  resU 
ambitieux  et  fort  persuadé  de  son  mérite. 

Le  cardinal  de  Richelieu  ne  fut  pas  long<| 
tempe  sans  s*en  apercevoir  ;  il  étoit  bien  Inbri 
mé  du  mécontentement  qu'il  avoit  reçu  du 
fus  de  l'évéché  de  Namur  qu'il  avoit  prétendu  : 
ce  qui  lui  donna  lieu  déjuger  que  celui  (|ui 
étoit  venu  pour  traiter  cet  accommodement  en 
France  lui  seroit  un  instrument  fort  propre  à 
semer  la  division  dans  les  Pays-Bas.  . 

Après  la  première  audience  il  le  voulut  en*! 
tretenir  en  particulier,  et,  en  flattant  cet  esprit 
glorieux  par  l'estime  de  ses  bonnes  qualités,  il 
le  rendit  susceptible  à  ce  qu'il  désiroit  de  lui.  ' 

Sa  parole  fut  engagée  de  servir  Sa  Majesté, 
et  de  travailler  en  Flandre  à  la  ruine  des  nfhl^ 
res  du  roi  d'Espagne.  ' 

Le  cardinal ,  sous  cette  condition,  donna ansd> 
la  sienne  de  prendre  soin  de  sa  fortune. 

Les  choses  ainsi  concertées ,  il  retourna  trou 
ver  l'Infante ,  avec  les  instructions  requises  pour 
satisfiidiu  te  cardinal  dans  l'eiéeutlon  du  des*' 
sein  duqud  il  étoit  convenu. 

Il  le  communiqua  au  comte  Henri  de  Bergne, 
au  prince  d'Espinoy ,  de  Barbnnçon, età  M.  ie{ 
duc  de  Bournonville  ;  non  seulement  ils  l'écou-' 
tèrent  favorablement,  mais  ils  passèrent  iucoo- 
tinent  jusques  à  lui  téoMigner  la  dispoaltign 
dana  laquelle  ils  étoient  de  secouer  le  joug  de  is 
domination  Espagnole.  Pour  les  y  confirmer  da> 
vantage ,  il  leur  fit  des  ouvertures  aussi  facile 
qu'nfzréables ,  qui  regardoient  leur  grandeur 
particulière  et  la  liberté  du  pays,  qu'iis  procu- 
reroient  indubitablement ,  pourvu  qoe  tour  eoo' 
duite  et  leur  résolution  répondissent  à  ne  qu'ee 
devoit  espérer  de  la  générosité  qu'ils  avoient  tou- 
jours témoignée  ;  qu'il  étoit  question  de  former 
un  corps  d'Etat ,  et  s'assurer  de  la  France  et  des 
Hollandois  qui,  pour  trouver  leur  grandeur  et 
leur  avantage  dans  rabaissement  de  la  maiaoB 
d'Autriche ,  ne  reAiserolent  aucunes  des  aaaa- 
tances  qui  seroieot  nécessaires  dans  une  entre- 
prise beaucoup  plus  glorieuse  qu'elle  n'étoit 
difficile.  Il  leur  remontra  aussi  qu'il  falloit  com- 
mencer à  décrier  les  Espagnols ,  et  procurer  par 
lesHdIandoisdemanvaii  évéoîcmensaowleor 
conduite,  afin  que  les  révoltrs  qu'on  eidleroit 
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Imh  }h  vilIcB  ctdans  la  eaiDiNigiie  ne  reçanait 

wiot  d'obstacles  ni  d'oppotltioiis. 

Suivant  ce  projet,  messieurs  les  Etnts  armè- 
eot  de  bonne  heure  l'année  d'après,  car  celle 
le  1631  fut  employée  pur  les  associés  à  conduire 
Mntanent  lenrt  Dégodatlau.  Venloo  et  finre- 
mide  ftirent  les  premlsrs  effets  de  cette  Intel- 
Ipoce.  Le  comte  Heorl  de  Bei^ue  en  étolt  gou- 
rrtieur,  qui  ne  mit  nul  ordre  à  les  défendre. 

Knsuite  ils  attaquèrent  et  prirent  Maestrlcht. 
X  fut  à  peu  près  dans  le  même  temps  que  lo  duc 
rinehet  reftisa  de  8*iinlr  avec  ceux  que  J'ai  ci- 
Imot  neomiés,  et  révéla i  lloftate  ee qiiil 
noit  su  de  leurs  desseins,  sous  la  prooiesse 
pjVlle  leur  pardonneroit  :  ce  qu'elle  fît  avec  une 
idflité  si  religieuse  qu'ii  o'ea  fut  Jamais  parlé 
iaraot  sa  vie. 

Laiinoérité  et  Tobiervatioii  de  la  parole  de 
leftnte  n'étolt  pas  une  règle  obligeante  ni  ab- 

ntoe  aux  ministres  du  roi  d'Espagne ,  puisqu'ils 
«l'avoient  donnée,  qu'elle  leur  imposât  de  ne 
('en  point  dipartir  ;  ils  se  déterminèrent  d'arré- 
ler  ceux  qui  s'etoieut  jetés  dans  ces  factions, 
le  cniBte  qu'elles  ne  fassent  pas  entièrement 
ttcisl»;  mais  ils  prirent  si  mal  leor  temps , 
^*itsne  se  saisirent  que  de  la  personne  du  prince 
de  Barbançon ,  qui  Alt  eonduit  dans  la  citadelle 
fAnvers. 

L«  prince  d'Espinay  et  le  due  de  Bouruon- 
vHie,  plas  avisés ,  se  retirèrent  en  France,  et  le 
frère  de  doyen  Carandelet ,  goaTemenr  de  Bon- 
cbaio,  ftat  tué  dans  sa  place. 

Ce  premier ,  s'élant  confié  aux  assurances  qui 
lai  furent  données,  mourut  en  prison  de  la  ma- 
Bière  dont  J'ai  écrit. 

Le  csBte  Henri  de  Bergue ,  plus  défiant,  avoit 
cbeicMsa  sAretéà  Uége,  et  le  dne  d'Arsdiot 
(t<rit  allé  en  Espagne  peu  de  Jours  avant  la  mort 
del  lnfanle,  contre  les  conseils  de  ses  amis;  et 
^ferant  trop  à  son  opinion  particulière,  il  y 
f>t  rttenu  non  comme  prisonnier mais  si  fort 
«herré ,  qoll  y  est  mort  du  depuis  sans  avoir 

'  obtenir  la  permission  de  revenir  en  Flandre, 
affaires  étant  ainsi  disposées  ,  les  nouvel- 
le arrivèrent  à  Bruxelles  que  le  prince  Thomas 
Savoie  y  devoit  venir.  Etant  arrivé,  il  ne 
parut  autre  sujet  de  s'être  retiré  du  duc  son  frère, 

(I)  iMftv      VoMlfur  li  earUna  é»  JlfeMffti  à 
Méiuiw  la  Ate  ^Orlimu. 

*  MnnNi|iiettr.  tea  eHiBUqiM  M.  d*Clbène  vooa  porte 

'004  feront  miPiii  connoi'ilrp  la  It-ndre  affection  que  le 
U\  a  pour  vuas.  que  ne  reroienl  pas  mes  iwroles.  qui  ce* 
[lendaiii  ne  laineront  pat  d'aasrarer  Vosire  Altesw  que 
'il  «toll  un  fils  il  luy  scroii  impossible  de  ra>mcr  da- 
**nUge.  Eo  mon  particulier ,  Monseigneur ,  je  tous  sup- 
1^  4e  rroÉre     Je  n'eatlmeray  Janala  la  pnwpMlé  de 


qae  le  désir  qu*il  avdt  de  É'attadier  entière- 
ment aux  intérêts  de  la  maison  d'Autriche ,  et 
particulièrement  à  ceux  de  Sa  Majesté  Catlioli- 
que.  il  y  fut  reçu  de  ses  ministres  avec  beau- 
coup d'honneur  ;  il  y  fut  défrayé ,  eut  des  gar- 
des pour  sa  personne ,  Jusqoes  à  eeqoeles  or- 
dres que  l'on  attendait  d'Espagne  fàsient  venns. 

Le  bruit  courut,  dans  les  premiers  Jours  de  son 
arrivée,  qu'il  devoit  commander  les  armées  des 
Pays-Bas.  :  ce  qui  a  été  depuis,  mais  longtemps 
après  que  Son  Altesse  en  fut  partie. 

[1634]  Tontefols  ces  oocorenccs  n'empécbè- 
rentpasque  letraltédiiqveld'EIbèneseméloit(l) 
ne  continuât  toujours ,  nonoiratant  ^fn  Madame 
fiit  venue  trouver  Son  Altesse.  Les  propositions 
d'accommodement  furent  poursuivies  ,  mais 
avec  peu  d'apparence  de  succès  :  la  déclaration 
publique  que  Ifonsleor  avoit  Ibite,  la  recevant 
auprès  de  sa  personne  dans  le  rang  qn'elle  devett 
tenir ,  la  confirmation  de  son  mariage  en  pré« 
sence  de  l'archevêque  de  Malines ,  sembloient 
être  des  difficultés  qui  ne  pouvolent  être  sur- 
montéeS;  parce  que  le  cardinal  de  Richelieu 
avoit  engagé  le  Bol  à  le  faire  déclarer  acn  vala- 
blement contracté  an  parlement  de  Faris,  qne 
Son  Altesse  maintenoit  ne  pouvoir  être  Juge 
compétent  d'une  affaire  de  cette  nature  et  de 
cette  qualité  ,  dont  la  connoissance  étoit  réser- 
vée au  Pape ,  ou  du  moins  à  des  juges  délégués 
de  sa  part ,  suivant  le  concordat  et  les  ■nflmiifs 
coutumes  du  royaume  de  France. 

Cet  obstacle,  Joint  à  la  difllculté  que  Sa  Ma- 
jesté fnisoit  de  donner  à  Son  Altesse  Belleparde 
pour  place  de  sûreté ,  comme  on  lui  avoit  fait 
espérer ,  firent  connoitreà  Monsieur  la  manière 
de  laquelle  l'on  traltolt  avec  lui  :  oe  Ait  m  vrai 
ce  qui  l'obligea  à  conclure  avec  les  Espagnols , 
et  passer  les  articles  qui  avoient  été  accordés, 
après  avoir  été  vus  et  examinés  de  part  et  d'au- 
tre. 

L'exécution  eo  fut  sursise  de  quelques  Jours  À 
cause  de  l'assassinat  entrepriscontre  la  personna 
du  sieur  de  Puyiaurens,  ministre  et  confident 

de  Son  Altesse.  La  faveur  n'étant  pas  exemple 
d'envie,  elle  lui  avoit  acquis  celle  de  plusieurs , 
qui  supportoient  avec  impatience  de  lui  voir  oc- 
cuper une  place  à  leur  préjudice ,  qu'ils  se  per- 

8a  Majesté  complelie .  qae  Ibraque  la  rostre  y  sera  ea»- 

jointe.  Ce  que  je  désire  avec  une  passion  indicible  :  vous 
le  connoislrez  de  plus  en  plus ,  et  qu'honorant  vérita- 
Ueneol  la  peraonne  de  Yocire  AUeiae .  comme  Je  fais . 
je  suis  et  seray  à  Jamais ,  Monseigneur ,  de  Vostre  Al- 
teue,  le  iréa-bumbie  et  trés-otxiissani  serviteur, 

»  Le  cardinal  os  BiCHBijao. 

»  Ha  Huai ,  ce  SB  oeHI  IfiM.  » 
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que  lui. 

Ils  avoient  essaye,  en  diverses  rencontres,  par 
des  ÏDtelUgences  et  des  cabales,  d'altérer  l'af* 
qae  Monilflor  avait  pour  lat  ;  malt  tout 
Icnn  soins  ayant  prodoit  an  effet  contraire  et 
augmenté  l'estiflM  que  son  mettre  faisult  de  sa 
fidélité,  ils  se  persuadèrent  qu'une  arquebusade 
tirée  bien  à  pmpos  ne  se  devoit  plus  différer. 

Celui  qui  avoit  entrepris  d'cAecuter  une  ac- 
tion si  hontcnse,  en  prit  l*oeeasion  le  troisième 
leur  de  mal  1644 ,  lorsque  le  sieur  de  Paylau- 
rensrevenoit  de  la  ville ,  dans  le  moment  qo*il 
eotroit  dans  la  grand'snlle  du  Palais. 

Cet  homme  niei  iTuairc  ,  du  bas  dei.'ré  ou  il 
s'étoit  mis  a  couvert ,  tira  un  coup  de  mous- 
queton dont  II  le  blessa  à  la  joue  asies  légère- 
ment.  La  Vaopot,  qui  parlait  à  lui,  fut  aussi 
blessé  an  même  endroit  au  visage ,  et  Roossil- 
lon ,  qui  les  suivoit  de  prèa,  à  la  tête ,  beaucoup 
plus  dan*iereusement. 

L  exécuteur  de  cette  iufiime  commission  laissa 
au  lieu  où  II  s'étolt  mis  le  mousqueton  duquel  il 
a'étoit  servi,  et,  couvert  d*un  taffetas  noir  et 
d*an  manteau  fait  exprès  pour  n'être  point  re- 
connu ,  il  se  sauva  par  une  porte  de  ilerrière  qui 
se  trouva  ouverte,  ([uoique  tre*-rareraent  elle 
le  fût  a  pareille  heure.  * 

Son  Altesse  étoit  lors  dans  son  eabinet  avee 
M.  d*Elb«enf  et  Vieux-Pont,  qui  Jouoient  avec 
lui.  Comme  il  entendit  le  coup  et  beaucoup  de 
bruit  ensuite,  il  envoya  uu  des  siens  pour  savoir 
ce  que  ce  pou  voit  être. 

Celui  auquel  Sadite  Altesse  a\oit  donné  ce 
commandement  étoit  à  peine  sorti  hors  delà 
chambre,  que  le  sieur  de  Puylaurens  y  arriva, 
qui  lui  raconta  la  manière  dont  la  chose  étoit 
arrivée. 

Monsieur  s'en  étant  bien  informé,  envoya  qué- 
rir le  marquis  d'A^tonne  pour  aviser  avec  lui 
de  rordreque  l'on  pourrait  donner,  afin  que 
œtte  méchanceté  fût  découverte  et  ne  demeu- 
rât pas  Impunie. 

Lorsque  celui  que  Sadite  Altesse  avoit  en- 
voyé vers  ledit  marquis  hii  parla,  il  avoit  in- 
dubitablement reçu  l'avis  de  ce  qui  s'etoit  passé. 
Le  prince  Thomas  et  lui  se  promenolent  ensem- 
ble dans  une  galerie,  et  témoignèrent  au  gen- 
tilhomme de  Son  .Vitesse  beaucoup  d'étonne- 
ment  l'un  et  l'autre ,  et  d'être  fort  surpria  de  ce 
qu'il  leur  apprenoit. 

Ils  allèrent  des  l'heure  même  au  paUus,ou 

(1)  Àrttelttaeeorâez  entre  ifon  trVi/r  U  ims  étOrUant 

et  le  marfjuis  d'Ayetone. 

«  PremièicmeQl ,  le  leigneor  duc  d'Orlétot  pienei  et 


MÉMOiasa  i>a  MoaTaasoa.  [1634] 

le  marquis  protesta  que  cet  assassinat  ne 

meureroit  pas  impuni ,  et  qu'il  userolt  de  teik 
diligence  que  celui  qui  l  avoit  commis,  et  >ei 
complices,  seroient  connus  et  châtiés  eieffl* 
plairement.  il  y  ajouta  que  la  réputation  do  IM 


son  mettre,  et  cette  de  ses  ministres,  aetrasj 
volent  trop  Intéressées  dans  le  châtiment  d'uJ 
telle  action  pour  en  faire  une  perquisitimi  tm 

exacte. 

Apres  avoir  ainsi  parlé  à  Son  Altesse ,  le  prisa 
Thomas  et  lui  firent  à  la  chambre  da  sicord 
Puylaureos  pour  lui  faire  le  même  discours,  i 
lui  témoignèrent  ressentir  beaucoup  de  Joie  âl 
ce  que  Dieu  Tavoit  préservé  de  la  malice  de  m 
ennemis. 

Lu  Reine  mère  envoya  vers  Monsieur  ùm 
cette  occasion ,  et  ne  fit  point  visiter  le  sleeréj 
Poyiaurens,  parce  que  le  père  de  Chantelow 

{'t  lut  n'étoient  pas  bien  ensemble. 

Pour  la  satisfaction  publique,  il  falloit  bim 
donner  quelque  marque  apparente  que  le  cr'mt 
qui  avoit  été  commis  étoit  recherché.  Les  Espa- 
gnols firent  exposer  pour  ce  sujet ,  durant  tniii 
Jours,  à  la  porte  de  rUAtel-de-Ville,  lemaotcsi 
qui  avoit  été  laissé  par  celui  qui  avoit  tiré  l« 
coup.  Ce  temps  étant  passé  sans  qu'il  fût  re- 
connu ,  il  fut  par  leur  ordre  retiré  :  ce  fut  a  qiioi 
aboutit  cette  exacte  perquisition,  qui  avoit  eû 
si  solennelleroent  promise. 

Chacun  en  discourut  suivant  sa  fhntabie  :  h^ 
uns  en  chargèrent  les  Espagnols,  les  autres  le^ 
ennemis  particuliers  de  Puylaurens,  et  plusieort 
ne  mirent  en  doute  (|ue  ce  coup  tiré  de  Bruxel- 
les eut  été  concerte  et  résolu  u  Paris,  sur  le  fou* 
dément  de  mettre  Mmisieur  en  telle  défiance  da 
Espagnols,  qu'il  serolt  réduit  à  revenir  enFraiet 
par  un  ti  ailé,  qui  fût  achevé  avec  le  temps  à  h 
ruine  du  sieur  de  Puyiaurens ,  ainsi  que  wm 
avons  vu. 

Tous  lesdifi'ercus  soupçons  autorises  devisi* 
semblance  partageaient  ainsi  les  esprits  dsni 
le  jugement  qu'ils  en  dévoient  Aire  ;  touleMi 
l'opinion  la  plus  suivie  ÙA  celle  qui  chargeoft 

ceux  qui  avoient  agi  par  leur  haine  particiilièrf. 

Son  Altesse  le  crut;  au  moins  il  en  doiiiia 
toutes  les  marques,  en  retenant  en  clle-oitme 
la  mauvaise  satisfaction  qu'elle  avoit  dee  Eqn* 
gnols,  leur  donnant  une  infinité  de  marques  ér 
l'estime  qu'elle  faisoit  de  leur  sincérité  et  de  h 
confiance  qu'elle  prenoit  en  eux. 

I,e  traite  duquel  j'ai  parle  en  un  autre  endroid 
fut  arrête  avec  le  marquis  d'Aytonue(l)  et  le 

OHgapp  sa  parole  <lc  n'enlpiidrc ,  en  aurunc  ininiff 
que  ce  soit ,  à  aucun  irailtc  ou  acroiuodemenl  am 
Roj ,  son  ùèrc .  quelques  avantages  qu'on  luy  pém 
Mn,  et  quelque  cbangrmenl  qui  puitie  arriver  n 
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doc  de  Lerme ,  qui  vu  avoient  le  pouvoir  de  Sa 
Jtfajeste  Catholique ,  par  lequel  il  fut  couveuu 
fÉM  lliliMMi  plus  graïuie  el  plm  élnilte  qu'elle 
■MtétéeDOore. 

Les  ministres  d'Espngne ,  qui  Tavoient  infi- 
Diiuent souhaité,  firent  paroitreplus  de  chaleur 
qu auparavant  pour  les  intérêts  de  Son  Altesse, 
a  laquelle  ils  fireut  de  nouvelles  offres  de  tout 
ce  qui  dépeodoit  de  leur  pouvoir. 

La  prineeise  de  Phaisboorg,  dans  oe  ren- 
;  contre  d'affaires,  vint  se  réfugier  à  Bruxelles , 
w  jnjicant  pas  que  son  sv'ymr  à  Nancy  pût  être 
avi-c  sùreti' .  après  les  dis^rik'cs  de  sa  mnison 
tl  la  retraite  de  Sou  Altesse  de  Lorraine  hors 
de  les  Etats. 

U»  Espagnoto ,  imitant  llnbnte  en  ses  civi- 
iUtéi,  ia< logèrent  au  palais,  comme  une  per- 
sonne de  sa  qualité  le  devoit  être  ,  et ,  dans  les 
autres  courtoisies  quelle  désira  d'eux,  elle  eut 

l'unce.  par  la  ruine  du  cardinal ,  que  ce  ne  soildu  scou 
i(  cooleoienent  de  Sa  Majesté  CaihoHqm,  et  ce  .  afln 
iii-'Sa  Majcslo  Cathniiqiie  puisse  donner  seurcK^  h  S.i 
Mjje5té  Impériale  el  l'aUircr  par  ce  moyen .  cl  a  (ou^i 
aatres.  toécot  François  ou  étrangers ,  eaUÎoliques  ou  hé- 
réiiquos.  Sa  Maje<ité  Catholique  promettant  nn>si  le 
OirMue  a  Sju  Altesse,  et  ce,  pour  les  lentpset  espace 
i  énirm  an*  el  domy  ,  de  part  et  «rautre. 

>  QttP  si  n(*antmoins  Son  Altesse  vcnoit  a  traittt  r 
inuA  ce  temps-là,  du  consentement  mcsme  de  Sa 
i  MliMé  CalbOilqae,  Son  Altesse  sera  obligée  de  rom- 
pra todies  el  quanlolUs  qu'il  plaira  à  Sa  Mf^Jetlé  Ga- 
Dfilique. 

'  Mail ,  en  cas  de  mptarc  entre  les  deux  cours ,  Son 
Alifssc  promet  de  ne  s'aecorder  jamais  ,  ains  de  pren- 
dre le  parly  de  la  irés-augusie  maison  d'Auslriche .  et 

I  ée  porter  et  fivoriaer  ses  intérests  de  tout  son  pouvoir, 
flen  toulps  sortes  (rMrrnsion*; ,  jusqu'à  l'accomplisse- 
■Mni d  an  iraitlé  général,  lequel  se  devra  Taire  à  l'en- 

;  ttn  accanodalion  de  tout  ce  qui  aura  po  raiciter  la 

»Itkcas  avcnanl  que  ses  armes  fasîcnt  lies  progrés 
faFnoeepar  la  prise  de  places.  Son  Altesse  en  laissera 
ijU'  Iqucs-unes  à  Sa  ^lajcsté  ('atholique .  soit  |wuir  la 
*i<^omiiiager  en  quelque  sorte .  comme  il  e«t  bien  rai- 
I  aaaMt.  dcf  grandes  despeiHea  qu'elle  aura  lUies .  ou 
pMUaiscurflnce  de  les  mieux  ret  oiuurtclre  UU  Jour  si 
SoaAilesse  parvient  a  la  couronne. 

•  Aupd  cas .  en  quelque  temps  que  rc  soU .  Son  Al- 

promet  et  en|îa;:e  si  parole  de  les  récompenser  en- 
•tcrcuKDt,  el  ce,  en  nature  de  choses  qui  puissent  don- 
awifiauceè  Sa  Majesté  Catholique  vi  à  tessueces- 
»fBrj.  do  la  reconnoissanre  d'un  tel  bienfiiil. 

•  Mojcunanl  cela.  Sa  Majesu^  Catholique  donne  à  Son 
AUcnediMiie  mil  hommes  de  pied  et  trois  mil  chevaux, 
^ai  seront  Trançois .  flus(|uels  Sa  Majesté  Catholique 
doQofra ce  qu'il  Taudra  pour  leur  entretien.  Mais  Sa  Ma- 
i«té  Catholique  veut  et  entend  que  les  chefs  et  ofliciers 
VI  comtnanderont  les  six  mil  hommes  de  pied  cl  mil 
(keraui  frainols  ,  encore  qu'ils  fussent  espagnols  uu 
f  Hire  nation .  soient  pris  et  cboiib  au  gré  et  conienie- 
■tiitde  Sa  Majesté  Catholique  ;  comme  oussi  cens  qui 
fomtnaDderont  les  autres  six  mil  hommes  de  pied  etdeui 
mil  chrTaux .  qai  ne  seront  pas  riancols.  seront  pris  nu 

4e  Sou  Altesse^  le  plus  qu'il  se  pourra.  Ces  trouppes 
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beaucoup  de  sujet  de  se  louer  de  leur  conduite. 

Pour  revenir  au  traité  fait  avec  TEspaiLme  , 
je  dirai,  premièremeot,  qu'il  lit  cesser  celui  qui 
avoit  été  ménagé  en  France  par  l'entremlae  de 
d'Elbcue.  Bien  loin  de  parier  d'aucun  aeeom- 
modemenl ,  l'on  ne  proposoit  plus  que  des 
moyens  de  mettre  ensemble  des  troupes  pour 
entrer  avec  eelat  et  réputation  dans  le  royaume. 
Les  Espagnols  8*étoient  obligés  de  détacher  une 
partie  de  leur  armée  et  de  la  donner  i  Son  Al^ 
tesse,  et  de  l'argent  pour  tirer  des  ofBclers  et 
des  soldais  des  frontières  de  t'rance  :  mais  le 
temps  arrive  auquel  les  conditions  se  dévoient 
effectuer,  soit  par  impuissance  ou  autre  raison  ,  • 
dont ili  ne  se  déeiarèrent  point,  ils  gagnèrent 
deux  mois  par  des  remises  continuelles,  trop 
suspectes  et  préjudiciables  à  Son  Altesse  pour 
ne  elu  rcher  à  découvrir  an  vrai  quelles  étoient 
leurs  iateutious. 

pourront  csire  sur  pied  a  la  tin  du  mois  de  septembre 
prochain ,  el  alors  Sa  Hijesté  GafiMUque,  supposé  que 

ses  affaires  le  permettent,  tnsrhera  de  faire  approcher  des 
^'cns  de  guerre  vers  les  frontières  de  France  aiin  de  don- 
ner de  la  Jalousie  aux  trouppes  du  Roy .  tandis  que  Son 
Altesse  entrera  daus  la  France  d'un  autre  coaté  avec 

son  armée. 

»  Il  y  aura  tou^jours  auprès  de  -Son  Altesse  une  per- 
sonne de  condition  et  d'authorité,  pour  assister  à  tout 
ce  qu'il  faudra  faire,  laquelle  sera  choisie  par  Sa  Majesté 
Catholique  parmy  ses  râjets,  pourtant  le  plus  an  gréde 

Son  Altesse  (ju'il  sera  possihie.  Pour  la  le\ée  de  ces 
trouppos  fiançoises,  Sa  Majesté  Catholique  donnera  à 
Son  Altesse  soixante  et  dix  mil  escus ,  veu  la  peine  et 
les  frais  qu'il  y  ,ior;i  de  f  i  ire  venir  îles  hommes  de  si  loin, 
outre  les  pertes  qu'ils  supporteront,  et  les  périls  qu'ils 
pourront  cuurir,  en  quittant  leurs  maisons  et  ks  em- 
ploi s  (lu  ils  pouvolent  a%oir  en  Franee  pour  venir  servir 
Son  Altesse, 

»  El  pour  leur  entreténement.  Sa  Mafesté  CalboHque 

donnera  quarante-cinq  mil  escus  par  mois  :  ee  qui  di- 
minuera pourtant  a  mesure  que  l'armée  fera  du  pro- 
grez;  si  bien  qu'estant  entrée  en  France,  Sa  Hajesté 
Catliolique  ne  sera  plus  obligée  de  rien  donner,  puis- 
qu'elle pourra  \  i>  re  par  les  contributions  du  pa}s.  comme 
l'on  fait  en  Allema;;tic. 

»  I-^t  pour  I  enirclicn  de  Son  Altessc  et  de  Madame, 
et  de  leur  maison ,  Sa  Majesté  Catholique  donnera 
quinze  mil  escus  par  mois,  dès  que  Mon»ieur  commen- 
cera d'a(flr  pour  ta  Un  que  dessus .  et  qu'il  sorUra  de 
Bruxelles  pour  se  mettre  en  campagne  et  s'avancer 
vers  la  Franee.  Mais  y  estant  entré .  Il  pourra ,  aussi 
bien  que  son  armée .  vivre  aux  despens  du  pa}  s  où  il  sera. 

i>  Le  présent  trailtc  o  esté  conclu  el  sit;né  par  le 
seigaeur  due  d'Orléans  et  le  marquis  d'AfiAone. 

•  AtaMi  signé:  Gastox»  le  marquis  n'Amena. 

»  Le  duc  de  Lerme  et  PBjlaureas  sigoèrent  aussi  ce 
traiiié  oonune  tesmelni,  atee  le  eèerétaife  des  langues 
du  marquis  d'Aietone. 

I    »  Bruulles»  le  ri*  Jour  de  may  iGJt.  » 
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IfoDSieur  fut  trooTer  le  marquis  d'Aytonne 
devant  Maëstricht ,  où  rarmee  d'Kspagae  étoU 
campée. 

Durant  quinze  jours  qu'il  demeura  dans  le 
eanip,  oe  ne  (tarant  que  conSireneei  et  bellea 
promettes  de  la  partdudlt  marquis,  qui  s'en- 
gagea vers  Son  Altesse  de  se  rendre  à  Bruxelles 
incontinent  après  lui ,  pour  lui  faire  recevoir  la 
satisfaction  qui  lui  avoit  été  promise ,  confor- 
mément au  traité  fait  entre  lui  et  les  Espagnols. 

La  eondttSon  de  Monsienr  étolt  bien  malheQ- 
nme  dans  cette  een^Qoetira;  car  il  n'avoit  pai 
seulement  à  vaincre  les  longueurs  et  les  remises 
qu'apportoient  les  ministres  d'Espagne ,  mais  il 
falloit  aussi  qu'il  veillât  continuellement  à  se 
défendre  des  menées  sourdes  de  lu  Reine  sa 
mère ,  qui  traversait  tons  ses  desseins  poor  ve- 
nir à  beat  de  la  mine  de  Pnylanrens,  contra 
leqnel  elle  avolt  conçu  une  haLie  mortelle,  qui 
augmentoit  avec  la  créance  que  son  maître  pre- 
noit  en  lui.  Dans  l'envie  qu'ils  avoient  de  le 
perdre,  ils  n'oublièrent  aucuns  sacriiices  ca- 
pables de  donner  de  la  défiance  de  lui  anx 
Espagnols,  et  qaolqne  le  marquis  d'Aytonne 
iroalût  faira  craira  à  Monsieur  qa*U  n'ajoatoit 
point  de  foi  à  ce  qui  venoit  de  leur  part ,  les 
diverses  conférences  avec  eux  et  leurs  associés 
lui  étoient  des  preuves  trop  convaincantes  pour 
en  pouvoir  douter. 

Celle  du  rafiis  de  l*exécotlon  dn  traité  mar- 
qua aassitAt  visiblement  leur  mauvaise  volonté 
et  le  désordre  do  leurs  affaires ,  parce  que  Son 
Altesse  attendit  à  rétablir  les  siennes  par  leur 
moyen.  Les  choses  de  cette  conséquence,  ne  se 
pouvant  passer  sans  conteste  et  altération ,  ne 
demeurèrent  pas  si  secrètes  qu'elles  ne  pussent 
être  pénétrées. 

D'EUbène  avoit  trop  d'intelligence  pour  igno- 
rer et  ne  pas  connoître  le  mécontentement  qui 
en  restoità  Puyiaurens  :  ce  qui  lui  fit  juger  que 
les  conjonctures  étoient  trop  favorables  pour  ne 
pas  s'en  servir,  en  lui  proposant  de  rentrer  en 
lui-même  pour  assurer  sa  vie  et  relever  sa  Ibr^ 
tune  par  un  accommodement  avec  la  France , 
avantageux  aux  intérêts  de  son  mettra  et  aux 
siens. 

Puyiaurens,  touché  de  cette  proposition, 
mena  d*Elbène  à  Son  Altsne,  et  tous  deux  con- 

(t)  LtUMên  Jtoy  è  MûtuÊÊm U  due  d'OrIteiM. 

«  HoD  frère,  j'ay  esté  bien  «Ue  de  connoislre  les  bons 
■•■UiiKi  eve  VMi  avei  de  voitre  devoir:  ensolte  de 
qaoy .  la  présente  vous  asseurera  quMI  n'y  a  personne 
qui  vous  syme  uni  que  moy .  ny  qal  voa»  en  rende 
Bdlkun  iteoignsges  ,  quand  voos  n*r  eonvieiei , 
coanne  JevoIscsnaiMBMBt  qasvMsferes  à  raveair. 


jointeroent  portèrent  Monsieur  à  ne  raioir  psi 

désagréable. 

Son  Altesse,  dégoûtée  des  procédés  des  Es- 
pagnols ,  et  embarrassée  de  ce  que  le  cardioal 
inftmt  étolt  sur  le  point  de  venir  dans  le  Pays- 
Bas,  trouva  bon  que  d'Elbène  reprit  le  premier  : 
projet ,  qui  avoit  été  interrompu  après  la  bles- 
sure du  sieur  de  Puyiaurens,  pourvu  que  ce  fut 
avec  le  secret  que  méritoit  une  affaire  si  délicate 
et  de  cette  considération. 

Il  éloitfMt  dlffielleque  cette  condition  lit 
observée,  vu  le  grand  nombra  de  psrssnaw 
qui  se  trouvoient  intéressées  à  découvrir  tout  : 
ce  qui  se  négocloit.  D'Elbène  ne  pouvant  alors  r 
aller  et  revenir  de  France,  sans  être  soupçonne, 
à  cause  des  premiers  traités  dont  il  avoit  eu 
l'emploi,  il  Mut  nécessairement  prendra 
nique  parti  qui  restoit,  d'engager  la  négodaBttj 
par  lettres ,  et  faire  en  sorte  que  l'abbé  d'Elbène, 
du  depuis  évèquè  d'Agen ,  sous  prétexte  d'inté- 
rêt domestique,  vînt  à  Bruxelles  pour  conférer 
avec  son  frère  :  ce  qu'il  fit  diverses  fols. 

Toutes  les  difficultés  qui  s'étoient  renoootréti 
dana  le  traité  se  restraignirent  à  deux  poisUls 
plus  essentiels  :  le  premier  coneemoit  lasèntil 
de  la  personne  de  Son  Altesse,  et  l'autre  rega^ 
doit  la  validité  de  son  mariage,  dans  lequel  sa 
conscience  et  sa  réputation  étoient  intéressées. 

Quant  au  premier,  Monsieur,  dans  le  dcsRh 
qu'il  avolt  pris  de  s'attscber  inséparablcna«| 
au  Roi  pour  obliger  Sa  lli(|esté  à  prendre  pl»j 
de  confiance  en  lui ,  parce  qu'il  lui  témoigneroit| 
se  départir  de  toutes  les  demandes  qu'il  lui  avoit 
faites  des  places  de  sûreté  ,  et  n'en  vouloir  aa-i 
cunc  que  celle  qu'il  rencoutroit  dans  la  parolel 
do  Roi ,  qui  promit  verbalement  el  par  éerit 
d'oublier  tontes  les  cboses  qui  s'étaient  psM»iii 
et  d'aimer  Monsieur,  son  Mra,  comme  il  faisoiti 
auparavant,  l'on  trouva  bon  ce  tempérament. 

Dans  le  dernier  point ,  qui  touchoit  le  mariage,  i 
que  bien  que  le  Roi  en  désirât  infiniment  la  divl 
solution,  parce  que  sa  permission  n'y  étoit  poWl 
intervenue,  et  qu'il  l'estlmolt  eontraira  an  Uail 
et  au  rapos  de  son  Etat,  néanmoins  Sa  Utji^] 
demeuroit  d'accord  de  se  soumettre  pour  oe  re- 
gard au  jugement  de  l'Eglise,  et  d'y  consentir | 
en  cas  qu'il  fût  ainsi  ordonné  (l).  i 

Monsieur,  de  sa  part,  promit  de  subir  tflsti 

par  Tosire  boaiie  coadalie.  le  slenr  d'EIMoe  m'a  dko  | 

que  vous  luy  avez  commandé .  sur  le  sujet  du  roarii^' 
que  vous  m'escrlvez  avoir  contracté  avec  madame  1 
goerite  de  Lorraine  :  sur  qnoy  vous  ne  sçauriez  qaevM*  | 
louer  de  nios  inicntions,  puisqu'elles  n'ont  autn  fiagJ- 
de  faire  soigueuscmenl  exaiuioer  U)ui  ce  qui  «'est 
en  celle  action»  H  ne  renieltceà  révéaeswai  qi'dk 
devra  avoir  pur  Jostiee  el  par  faim.  En  cdi  «t  <* 


'-'la'  —  '—  '-J  ^ 
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•^'flHe  légtawlt  tooehaat  la  Talfdité  oo  non  f 
iHdUéde  son  miriagi:  aiml  Sa  Mijesté  et  Son 

Ite^se  firent  ces  promesses  réciproques  dans 
ijjiuion  que  chacun  d'eux  avoit  que  le  droit  fût 
e  soQ  côté ,  et  que  l'affaire  se  décideroit  en  sa 
mor.  SI  le  Bol  se  promettolt  que  les  délégués 
■  Pipe,  la  phis  grande  partie  étuit  Ftançois, 
aferoient  point  de  difficulté  de  prononcer  se- 
MIOD  intention  sur  la  dissolution  du  mariage 
lit  contre  les  lois  fondamentales  du  royaume  et 
oQtre  son  consentement ,  sans  lequel  Monsieur 
ivtoit  ptt  valablement  oootracter,  Son  Altesse 
m  ifasMmilt  pat  moins,  par  la  eoanoissance 
le'eUe  sTolt  que  dans  la  célébratk»  de  son  ma- 
hzç  toutes  les  conditions  prescrites  par  le 
»Dcile  de  Trente  avoient  été  observées,  que 
lans  une  matière  purement  ecclésiastique  l'E- 
;itse  ne  suivit  plutôt  les  ordonnances  des  cou- 
iiiiqne  les  lois  fondamentales ,  qui  ne  satrau- 
pstaU  écrites  nalle  part,  ni  oonflrmées  par  an* 
i}n  onge  ni  exemple. 

Ces  deux  articles  ayant  été  ainsi  arrêtés ,  Il 
jercstoit  plus  rien  qu'u  pourvoir  à  la  sûreté  des 
ierviteurs  de  Monsieur.  Comme  M.  de  Puylau- 
lim  aveit  sa  principale  eonfiance,  et  que  la 
fhpsrt  de  ee  qui  s'étolt  &tt  durant  le  eoors  de 
:)lusienr8  années  avoit  été  par  ses  conseils,  Sa 
Majesté  promit  de  faire  publier  une  déclaration 
lans  le  parlement  de  Paris ,  par  laquelle ,  À  Té- 
prd  de  la  personne  de  Monsieur,  toutes  choses 
l»MoabUéesetpardonnéea,et  àlonseeox 
pi  avsieni  aolvl  Son  Altesse. 

Et  afin  que  la  confiance  se  pût  établir  plus 
Aoeèrement  entre  le  cardinal  de  llichelicu  et  le 
àetir  de  Puyiaurens ,  et  levât  au  dernier  tous 
et  soupçons  qu'il  pouvoit  avoir  de  la  puissance 
kf autre ,  il  Pat  ooovenu  qu'ils  s*allieroient  en^ 
■oble,  et  que  le  eudlnal  donnerait  m  eooslne, 
lile  du  baron  de  Font-Cbâteau ,  poor  fèmme  au 
iear  de  Puyiaurens  ,  lequel ,  jugeant  avec  plus 
l€  franchise  que  de  prudence  de  l'intention 
l'autrui  par  la  sienne ,  se  crut  entièrement  as- 
nré,  et  ne  connut  pas  le  piège  dans  lequel  il 
ht  pris  quelque  temps  après. 

Mtf  inlre  chose ,  je  rendray  premièrement  h  ma  cort- 
uence  ce  que  je  luy  dois,  et  ensutlle  Toulant  vous  tenir 
jnStpènt  outre  la  qualité  que  j*ay  de  voslre  Roy, 
m  recerrez  des  efTet5  de  la  véritable  afTection  que  je 
■iporte ,  et  qui  Cait  que  Je  suia  vosue  U-èa-affocUoimé 

r 

*A  Eitonn» ,  et  S5  avrU  1634.  » 


•  Looii. 


f  \rtielei  de  Tareomodement  fait  entre  h  Roy  et 
•Kinmur  le  duc  d'Orléans ,  ion  frire ,  t'en  retour- 
=S«M  da  flMi*w  01»  «ola  d'oetolrt  fAU. 

iMMiaiir.  flrére  unique  du  Roy  .  ayant  fait  lémoi* 
III.  C  ■>.        T.  III. 


Des  aflhtres  de  oetta  oonsidératlOD,  eamrao 

je  l'ai  remarqué ,  se  pOQVOtent  dififlcileroent 
conduire  à  leur  perfection,  que  les  Espagnols 
n'en  eussent  de  grands  soupçons ,  et  que  les 
François  de  la  cabale  contraire,  par  les  corres> 
pondances  qu'ils  avoient  en  France  et  par  leurs 
oliservations  oontinoeliss,  n'en  eonent  aussi 
quelques  lomtèris;  mais  comme  elles  ne  leor 
venoient  que  par  des  conjectures  qui  n'étolent 
pas  accompagnées  de  preuves  certaines ,  aussi 
les  uns  et  les  autres  étoient  bien  empêchés  à 
quoi  ils  s'arrêteroient ,  et  de  quelle  sorte  ils 
prendraient  leort  mesores.  Monsleor  et  ses  vé- 
ritables  serviteurs  témoignolent  ptasde  passion 
aux  Espagnols  de  porter  la  guerre  en  France 
qu'ils  n'avolent  encore  fait.  L'on  n'insistoit  au- 
près d'eux  que  pour  l'exécution  du  traité ,  et 
Son  Altesse  ne  parloit  aux  siens  en  public  que 
d'armement  et  de  troupes. 

Ces  pféoantlons  partegèrent  les  esprits  «  et 
leur  ôtèrent  une  partie  des  Impressions  qui  leur 
avoient  été  données  du  départ  de  Monsieur,  qui 
n'étoit  d'autant  différé  que  dans  l'attente  d'un 
courrier  qui  devoit  apporter  de  France  le  traité 
signé  par  le  Roi,  et  mi  ordre  général anx  goa« 
vemeors  des  plaees  frontières  de  veeevoir  Son 
Altesse. 

L'éloignement  du  marquis  d'Aytonne  à  Na- 
mur  apportoit  toute  la  facilité  possible  à  celui 
de  Monsieur,  si  le  paquet ,  qui  devoit  être  en- 
voyé par  coorrier  exprès ,  n*eût  été  remis  à  l*or- 
dlnaira,  qol  n'arrifa<ioe  trois  jours  après,  et 
par  ce  retardement  toutes  les  choses  secrètes 
pensèrent  être  découvertes.  Mousieur  et  le  sieur 
de  Puyiaurens  allèrent  trouver  le  marquis  d'Ay- 
tonne à  Namur. 

Bans  oette  entrevue.  Ils  le  rassorèrent  des 
dontes  qall  avoit  noavdlement  eonçai  sur  pla- 
sieurs  avis  donnés  avoe  dss  particularités  et  des 
circonstances  si  expresses ,  qu'il  y  a  lieu  de  s'é- 
tonner de  ce  qu'il  i\jouta  foi  à  ce  qu'ils  loi  di« 
rent  au  contraire. 

Le  même  Jour  que  Son  Altesse  Ait  de  retour 
A  BraxelleB,  le  traité  lui  ftit  porté  (i)  par  le  ( 


gner  è  Sa  Majesté,  par  le  aieur  d'ElMne.  l'extrême  dec- 
plaialr  qu'il  a  d'estre  tombé  dans  ta  disgrâce ,  et  le  détir 
qu'il  a  de  t'en  tirer  par  uneenlière  réalgnation  à  se«  vo- 
lontés ,  comme  aussi  de  renoncer  a  toutes  sortes  de  trait- 
iez et  intelligences  qu'il  pourrolt  avoir  faits  avec  qui 
qos  es  foU .  aolt  de  longue-main  ou  depuis  peu ,  contn 
son  service,  Sadite  Majesté  s'est  aussitost  disposée  k 
perdre  la  mémoire  de  tout  ce  que  Mooaieur  peut  avoir 
fSU  contre  son  devoir,  de|Niif  la  pranlèie  fiiia  qa*il  m 
soriy  de  la  cour  et  du  royaume. 

»  Pour  tesmoigner  que  Monsieur  ne  veut  pas  seule- 
ment ae  sooMtiPS  en  apparence  aoi  déaira  dm  Bsf , 
mais  en  etTet  ayant  fait  tous  les  efforts  possibles  pour 
obtenir  de  Sa  Majesté  qu'il  luy  plcusl  coiuenUr  tu  ma- 
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rier  oïdinaife,  et  son  partement  Ait  résolu  le  | 

dimanche  d'après ,  sans  aueniie  mniie. 

Depuis  le  mercredi  jusqnes  au  samedi ,  Son 
AUesse  feignit  d'avoir  quelque  ressentiment  de 
goutte.  Dans  cet  espace  de  trois  jours ,  la  dou- 
velle  du  galo  de  la  bataille  de  Kordlingen  Ait 
portée  à  Bruxelles  par  le  baroo  -de  CUnehant , 
qui  vint  présenter  à  la  Reine  mère  et  à  Son  Al- 
tesse lescorneltcs  «gagnées  au  combat ,  qui  fut  le 
plus  grand  et  le  plus  opiniâtre  qui  eût  été  donné 
depuis  ceut  aus  en  Allemagne. 

il  amra  anssl  Monsieur  que  le  eardlnal  ln> 
fant  devolt  venir  bientôt  aux  Pays-Bas  avee  les 
patentes ,  pour  y  commander  avec  la  même  au* 
torité  qu'avoit  Tlnfimte. 

riage  eontraeltf  entre  Iut  et  madame  la  priDceiie  Vm^ 

>;iiiTiic  de  Lorraioc.  Sa  Majesté  luy  ayaiil  fait  sravoir 
qu'elle  ne  pouvoit  approuver  ledit  mariage  ;  pour  termi' 
ner  ce  df IKrend  aree  enlfèie  MUafaetioD  de  part  et  d*ai> 
ire.  Sa  Majesté  voulant  faire  paroisirc  (lu'flle  ue  veut 
en  aucune  façon  oser  de  conuaiole  envers  Monsieur . 
particvHèrement  en  une  afhire  comme  eelle-el  qnl  re- 
Knrdp  la  consciriicc .  cl  Monsieur  (îonncr  à  connoislrc  à 
un  chacun  le  grand  désir  qu'il  a  de  taiisCiIre  au  Juste 
leaiMIIiMiit  que  Sa  Majesté  peut  trolr  des  choses  pas- 
sées al  rentrer  en  ses  bonnes  grâces .  comme  aussi  faire 
veir  dilrement  Testât  de  son  mariage  pour  s'acquérir 
m  parblt  repos  de  eonselenee ,  et  donner  cette  satisfac- 
tion à  toute  la  France,  que  la  lignée  qu'il  pourra  avoir 
a  l'arenir  soit  liors  de  danger  d'estre  troublée  ;  Sa  Ma- 
jesté et  Monsieur  consentent  de  bonne  foy .  et  promet- 
tent de  sercmeltrc  sansdélay,  pour  la  validité  ou  nullité 
dudii  mariage,  au  Jugement  qui  interviendra  en  la  ma- 
nière que  les  autrct  siijets  du  Boy  ont  aecoostomé  d'estre 
jugez  en  tels  acies .  selou  les  loix  du  Royaume;  le  Roy 
permettant  à  Monsieur  de  saiisraire  à  sa  conscience  sur 
ce  sujet .  par  les  voyes  deues  et  accoustumées  ;  et  au  cas 
que  le  mariage  vienne  à  estre  dissous .  comme  Monsieur 
promet  au  Roy  de  ne  se  remarier  qu'avec  le  consente- 
ment de  Sa  Majesté,  cl  à  personne  qui  luy  soit  agréable. 
Sa  Mi\jesté  promet  aussi  à  Monsieur  de  ne  le  cootraln- 
dre  à  se  remarier  contre  sa  volonté. 

•  En  quelque  endroit  que  Monsieur  demeure,  des 
lieui  que  le  Roy  luy  permet,  s^avoir  :  Auvergne.  Rour- 
bonnois  et  Dombes  ,  Monsieur  promet  s'y  conduire 
comme  un  vray  Hère  et  bon  sujet  doit  faire,  sans  avoir 
par  luy  ou  par  les  siens  aucune  intelligence  qui  puisse 
déplaire  i  Sa  Majpsl<* ,  soit  au-dedans,  soit  au-deliors 
du  Royaume,  ausituelies  toutes,  par  le  présent  cscrit,  il 
renoDce  sincèrement. 

»  En  considération  de  ce  que  dessus,  Sa  MajcsK*.  vou- 
lant faire  jouir  Monsieur  et  les  siens  de  ses  grâces  préi<^- 
'  dentés  et  de  la  déclaration  vérUéeen  parlement  le  vingt» 
neuflème janvier  dernier,  luy  remet  toutes  les  fautes  qu'il 
a  commises  depuis  qu'il  est  sorty  du  Royaume ,  dès  la 
première  fotsjuqaeii  maintenant  ;  luy  accorde  obolition 
pénénle  pour  tous  reai  qui  l'ont  suivy  et  servy  depuis  sa 
première  sortie .  de  quelque  qualité  et  condiUon  qu'ils 
soient,  qu'elle' fera  expédier  en  bonne  et  deue  forme  et 
délivrer  à  Monsieur,  huit  jours  après  qu'il  sera  entré  en 
France  ;  et  que  pendant  lesdits  tiuit  jours ,  les  susdits 
seront  traittet  comme  §1  d^  lit  svclent  leur  abolition 
entérinée,  les  rcmeliant  en  tous  et  ch'icun  leurs  biens, 
du  Jour  que  Monsieur  entrera  en  France ,  quoyquc 
peur  Ion  Ibne  «rient  psi  avcelny;à  la  charge  néanip 
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dans  le  temps  qu'il  démettra  au  lit  ;  et  quoigali 
ait  été  dit  du  depuis  qu'il  connut  bien  que  Soej 
Altesse  le  jouoit ,  il  n'en  lit  rien  paroftre  parj 
aucune  dérooastration  extérieure  ni  par  aucuoj 
acte  partieolier,  pour  empêcher  la  rebralte  honj 
dce  Etats  du  Bol  son  maître.  J 

Son  Alterne  se  promena  tout  le  samedi ,  et  fit 
ses  visites  accoutumées.  Dans  les  moyens  qu'elle' 
s'i'toit  proposés,  elle  avoit  jugé  que  le  plus  es- 
sentiel et  le  plus  nécessaire  étoit  le  secret ,  s'en, 
confia  à  peu  des  siens ,  et  crut  que  le  hasard  de* 
voit  fiiire  le  ehoix  de  ceuxqui  auroient  rhoQoea 
de  l'accompagner. 

Le  dimanche  arrivé,  Il  monta  à  cheval, à 

moins  qœ  cém  qnl  sont  en  Flandres  revleodroat  dia| 

le  noyaume  ,  trois  scni-iines  après  que  Blonsicur  y  *pn 
entré ,  et  les  autres  qui  sont  en  pays  plus  éloignes,  siii 
semaines  après .  tons  peur  vivre  comme  bons  sqjetsd^ 
vent  faire,  cxcepl»''  tnulesroisLa  Vieuville.  LeCogoeni, 
Monsigot  ei  les  évesques  qui  ont  esté  Jugez .  ou  à  qui  on  i 
fait  pt^ntement  le  procès .  ksqeels  Sa  Maleilé  ne vnt 
estre  compris  dans  l'abollcien  cy  denas  melln«rfi>{ 
non  plus  que  Yieox-PonL 

»  Resublit  Monsienr  en  tons  ses  Mens ,  appanages  <t- 
pensions,  pour  en  jouir  du  premier  Jour  de  celte  taof^' 
aux  termes  préfix  ;  luy  accorde  quatre  cens  mil  litrts 
pour  acquitter  ses  dettes,  tant  i  vrnelles  qn'alAmi. 
qu'elle  luy  fera  délivrer  aussitost  qu'il  sera  en  Frinre. 
et  cent  mit  escttsqntnie  Jours  après  poor  se  remeure  es 
équipage. 

»  Luy  donne  le  gouvernement  d'Auvergne  au  lieu  <'< 
celuy  d'Orléannois  et  Rlésois  ;  luy  permet  de  Caire  m 
demeure  audit  gourernement  en  celoy  de 
Cl  pays  de  DosahM»  et  antres  liens  dent  8e 

viendra. 

»  Luy  accorde  en  outre  l'entretien  de  sa  comparidi 
de  gendarmes,  composée  de  cent  maistres .  que  Sa  Ma* 
Jesté  fera  mettre  sous  le  nom  du  sieur  de  Puylaurfos, 
et  qu'elle  permet  eslre  récompensée  par  luy,  al  Moosictf 
le  tronve  bon  ;  celle  de  ses  chevaux-légers .  compo$^ 
d'autant ,  et  commandée  par  le  sieur  d'Elbène  ;  lesqati- 
les  deux  compagnies  de  gendarmes  et  clievaox-légrrt 
Sa  Majesté  entend  estre  levées  i  l'ordinaire.  aassiioA 
que  Monsieur  entrera  en  France .  et  perroel  qu'ellei 
servent  auprès  de  Monsieur ,  au  nombre  de  cent  cha- 
cune.  pendant  l'espace  de  deni  mois  ;  après  leqod  len^ 
il  n'en  pourrn  servir  que  cinquante  de  chacune  près  àt 
ladite  pcrsunne  de  Monsieur,  aux  lieux  où  Sa  Maje»t# 
luy  permet  maintenant  de  demeurer ,  etea  Josqncs  à  ce 
que  de  son  propre  mouvement  il  se  rapproche  el  re- 
vienne à  la  cour;  cl  en  outre,  l'entretien  de  ses  gardes 
francolses  el  suisses ,  pour  servir  ainsi  qa'tts  ontaccanh 
tumé. 

M  Sa  Majesté  accorde  ce  que  dessus,  à  condiUoa  qui 
3lonsieur  l'accepte  dans  quinze  Jours,  et  l'ellèctne.fe 
retirant  en  France  dans  trois  semaines .  à  compter  da 
la  datte  de  ces  présentes .  afin  que  si  Monsieur  oc  re- 
vient dans  ledit  temps,  ainsi  qae  de  sa  part  on  le Mt 
espérer  au  Roy ,  Sa  Majesté  puisse  pourvcoir  à  la  lea- 
rcui  de  ses  aflEsires  et  de  son  estai,  comme  elle  s'y  trw- 
veraobli|ée. 

»  Si^né  Loi;iS. 
»  Et  plus  bas,  RocTuiLLiea.  » 
•  Fait  à  Eseomn ,  la    oclohre  I63«. 
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koil  bairet  du  imtiD ,  suivi  seulement  de  dix 

<  u  douze  des  siens,  et  alla  droit  à  la  porte  d'en 
haut,  par  laquelle  U  aortoltBoaveiit  pour  s'aller 

promener. 

Le  boobeur  avoit  voulu  que  le  même  jour  le 
«nfib  d'AytoiiDe  et  le  préildnit  Beae  étoieat 
alléicnieiBiUe  à  Tnmn,  maiioa  da  ml  d'Es- 
pagne ,  à  deux  lieues  de  Bruxelles ,  pour  con* 
fcTer  avee  )p  dœ  de  Nieabourg  d'aflkires  impor- 
tantes. 

Puyiaurens,  qui  ne  pou  voit  suivre  Monsieur, 
ae  rayant  pas  accoutumé ,  feignit  d'aller  voir 
fc  préîideDt  BoK,  ^0*11  lavolt  bien  n'être  pas  à 
son  logis,  monta  en  carrosse,  et  se  rendit  à  la 
même  porte  par  laquelle  Son  Altesseétoit  sortie, 
oà  il  prit  dans  le  faubourg  des  chevaux  pour 
joindre  Monsieur, qui  avoit  commandé  publique» 
■at  devant  les  bourgeois  qui  étdent  eo  garde, 
^  M  flrire  tenir  une  mené  prête  aux  Gordellers 
{V)ur  l'ouïr  au  retour  de  ta  promenade. 

Monsieur  sortit  de  cette  sorte  de  Bruxelles , 
f[  après  avoir  traversé  la  forêt  de  Soignes ,  passé 
a  Nivelles,  Bains,  Bavay  et  Pont-sur-Sambre , 
«u  l'on  prit  un  guide  parce  que  la  nuit  s'appro- 
M,  il  arriva  à  La  Capelleavee  dix  oo  ddoie 
èa  sloM,  étant  le  rate  demeoré  par  les  ehe- 
■tes ,  leurs  ehevanx  n'ayant  pu  achever  une  si 
loniiue  traite ,  faite  avec  beaucoup  de  diligence, 
«l  sans  s'arrêter  un  moment. 

Si  les  Espagnols  furent  surpris  de  ce  que  Mon- 
ritars'étolt  retiré  ainsi  des  Pays-Bas,  le  marquis 
ée  Bee,  gonvemcor  de  La  Gapelle ,  ne  le  Ait 
|M  nelns,  saebant  Monsieur  sur  ta  eontres- 
«rpede  sa  place  avant  que  d'avoir  eu  avis  de 
m  traité  avec  le  Roi.  Pour  s'éclaircir  de  la  vé- 
rité d'une  chose  si  extraordinaire ,  il  lit  sortir 
rittfimterie  avee  des  officiers,  et  Nerville,  qui 
fiât  reeonnoitre  te  nombre  des  gens  qui  éioient 
me  Son  Attesse,  pour  lui  en  Ibire  un  fidèle 
rapport. 

Monsieur,  et  ceux  qui  avoient  l'honneur  d'ê- 
tre auprès  de  sa  personne ,  jugèrent  aisément 
que  la  garnison  étoit  en  alarme ,  et  qu'il  étoit 
i  propos  de  fbire  avancer  d*Elbène  pour  leur 
^ de  quelle  sorte  Monsieur  y  étoit  arrivé ,  et 
faire  voir  au  marquis  de  Bec  l'ordre  du  Roi  qui 
eujoiinioit  à  tous  les  gouverneurs  des  places 
irontieres  de  l'y  recevoir. 

L'ordre  lui  ayant  été  communiqué ,  il  sortit 
ée  La  Capeite  et  vint  supplier  Monsieur  d'y 
voQtoir  entrer,  et  lui  vouloir  pardonner  le  relar- 

■eot  auquel  il  avoit  été  obligé. 

Monsieur,  estimant  ce  qu'il  avoit  fait,  entra 
jaaj»  la  place ,  ou  il  fut  reçu  aussi  bien  qu'il  le 
pouvoit  être  dans  une  rencontre  si  imprévue. 
LeiaBdemain ,  ta  plus  grande  part  de  ceux  qui 
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étoient  partis  de  Bruxelles  avec  Son  Altesse,  et 

demeurés  en  chemin  pour  la  lassitude  des  che- 
vaux  ,  ou  pour  avoir  été  arrêtés  par  les  paysans, 
arrivèrent  à  La  Capelle ,  sur  ce  que  le  marquis 
d'Aytonne  avoit  mandé  dans  tout  le  pays  que 
Ton  laissât  passer  librement  les  François ,  et 
même  qnlls  flissent  assistés  de  toutes  les  cbo- 
ses  nécessaires. 

D'Elbène  alla  trouver  le  Roi  pour  lui  rendre 
compte  que  Monsieur  étoit  en  France  ;  Saint- 
Queutin  fut  aussi  dépéché  vers  Madame  et  vers 
le  marquis  d'Aytonne ,  pour  ks  inlMrmer  des  , 
raisons  qui  avoient  obligé  Son  Altesse  de  sortir 
de  Flandre  de  la  manière  qu'il  avoit  fait.  Sa  pre- 
mière et  principale  commission  étoit  d'assurer 
Madame  que  Monsieur  conservoit  toujours  pour 
elle  l'affection  qu'il  lui  devoit  et  qu'il  lui  avoit 
promise  ;  qu'il  ta  prlolt  de  le  croire,  et  qu'il  ne  ' 
la  changerolt  Jamata ,  pour  quelque  considéra* 
tioii  qu'on  lui  pAt  repràenter. 

Ces  assurances  furent  infiniment  utiles  à  sa 
consolation,  son  esprit  étant  aussi  troublé  que 
l'état  de  sa  condition  paroissoit  incertain  :  et  h 
moins  que  d'une  confiance  entière  à  la  parole 
de  Monslenr,  et  de  ce  que  Dieu  (auquel  eUe  avoit 
toujours  eu  recours)  en  ordonnerait ,  il  eAt  été 
Impossible  qu'elle  eût  pu  résister  au  déplaisir 
de  s'être  vue  abandonnée  lorsqu'eita  Tattendoit 
le  moins. 

Quant  au  marquis  d'Aytonne ,  comme  il  étoit 
unbommesageetmaltre  de  ses  sentimens ,  il 
ne  témoigna  pas  à  Sain^Qoaltin  aucune  alté- 
ration ,  et  laissa  seulement  entendre ,  avec  des 
paroles  fort  modérées ,  que  le  seul  déplaisir  qui 
lui  restoit  étoit  que  Son  Altesse  lui  avoit  été  le 
moyen  (s'en  allant  comme  elle  avoit  fait)  de 
lui  rendre  tout  l'honneur  dû  à  un  prince  de  sa 
naissance  ;  mais  qu'ayant  été  toi(Jours  avee  une 
entière  liberté  dans  les  Etats  du  roi  d'Espagne , 
il  avoit  été  à  son  choix  d'y  demeurer  ou  d'en 
partir ,  ainsi  qu'il  lui  avoit  plu  ;  qu'à  la  vérité 
ç  auroit  été  plus  selon  la  dif,'nité  de  sa  personne 
et  la  satisfaction  de  Sa  Majesté  Catholique  s'il 
eût  eu  agréable  ^e  lui  et  les  principaux  dd 
Pays-Bas  lui  eussent  rendu  leurs  devoirs  en 
cette  rencontre. 

Monsieur,  après  avoir  demeuré  un  Jour  en- 
tier à  La  Capelle  pour  prendre  un  peu  de  repos, 
alla  coucher  à  Marie ,  proche  Laon  ;  le  jour 
d'après  il  rencontra  le  duc  de  Chaulnes ,  qui  ve- 
noit  au  devant  de  lui  avee  plusieurs  gentllsbom- 
mes  de  son  gouvernement.  Il  passa  à  La  Fère , 
où  le  marquis  de  Nesie  le  reçut ,  et  à  Soissons , 
où  il  trouva  le  sieur  de  Chavigny,  secrétaire 
d'Etat  et  particulier  confident  du  cardinal  de 
Richelieu ,  que  le  Boi  avoit  envoyé,  et  Bautru 
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avoe  lui ,  pour  t^lgnw  à  Son  Allmè  la  joie 
qa*àvolt  Sa  M^eeté  de  wm  retour,  et  llaâpa- 

tience  dans  laquelle  elle  étoit  de  la  voir. 

Ledit  sieur  de  Chavigny  cl  Briulru  ,  dans  des 
conférences  particulières  qu'ils  eurent  avec  le 
sieur  de  Puyiaurens ,  voulurent  pressentir  à 
quoi  il  86  détennineroit  sur  le  si^et  du  mariage 
de  Monsleor  ;  mais  ils  le  trouvèrent  plus  disposé 
à  le  maintenir  que  le  ffurdliml  ne  se  Pétoit  pro- 
posé. Ils  lui  firent  assez  connoître  quelle  étoit 
l'intention  du  Roi ,  et  que  Sa  Majesté  ne  s'étoit 
soumise  au  jugement  de  l'Eglise  que  pour  gar- 
der les  apparences. 

Us  lofèrent  qnlls  ne  loi  céloient  pas  qae , 
de  quelque  sorte  que  ce  fïlt,  il  ne  falloit  point 
s'attendre  qu'il  put  subsister,  et  qu'ils  s'éton- 
noient  fort  de  le  trouver  plus  scrupuleux  qu'un 
homme  de  cœur  ne  devoit  être  dans  une  occa- 
sion de  laquelle  tout  l'établissement  de  sa  for- 
tune dépendoit. 

Les  envoyés  du  Bol  ycytnt  que  les  espéran- 
ces desquelles  ils  le  vouloient  flatter  ne  change- 
roleut  point  sa  première  opinion  ,  Rnutru  ,  as- 
sez légèrement ,  s'échappa  de  lui  dire  que 
puisqu'il  le  trouvoit  dans  une  résolution  sem- 
blable, qu'il  souhaiterolt,  pour  beonconp  de 
raisons ,  qa*il  lOt  eneore  à  Brazelles. 

Poylaurens  s'aperçot  bien  de  oe  qn'll  voololt 
dire  ,  et  fut  persuadé  par  ce  discours  qu'il  au- 
roit  beaucoup  de  traverses  à  souffrir.  Il  le  dis- 
simula pourtant  et  feignit  de  n'y  pas  prendre 
garde.  Ce  fut  aossi  le  meillenr  parti  qu'il  pût 
prendre  de  rattrilmer  à  la  façon  ordinaire  de 
parler  de  Bautru ,  parce  qa*il  s'étott  mis  dans 
un  état  duquel  il  ne  se  pouvoit  plus  retirer.  Il 
en  rendit  compte  à  Son  Altesse ,  ù  laquelle  il 
resta  peu  de  satisfaction  de  ce  qu'il  en  avoit  ap- 
pris, et,  dans  l'inquiétude  de  l'événement ,  il 
arriva  à  SidntpGennain,  où  le Bolhii fit  pa- 
rottre  autant  de  l>onne  vdonté  que  s*il  ne  se  Kit 
jamais  rien  passé  entre  eux  capable  d*jr  appor- 
ter de  raltératioo. 

Puylaurens  arrête;  Corbie  assiégée;  Monsieur 
*e  retire  à  BUns ,  M.  le  comte  de  Soissons  à 
Sedm;  le  Rot  «tail  à  OHému  à  Vaecam" 
modtmêni  de  Màiuieur. 

[1635]  Dans  le  traité  fait  entre  le  Roi  et  M.  le 
duc  d'Orléans,  en  1634,  l'on  avoit  réservé, par 
des  articles  particuliers,  les  conditions  les  plus 
essentielles,  et  sartont  celles  qui  regardoient 

le  mariage  de  Puyiaurens  avec  une  des  parentes 
du  cardinal  de  Richelieu ,  qui  prétendoit  par 
cette  alliance  s'assurer,  pour  l'avenir  comnu 
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qu'il  avoit  prise  dans  le  manlcBent  dea'alhlra| 
et  poQvoir,  dans  la  dépendanee  abseloa  quel 

favori  d'on  prince ,  qui  étoit  héritier  pr^sonpj 

tif  de  la  couronne,  auroit  à  suivre  tousses  nwo» 
vcmens  et  s'attacher  à  ses  intérêts ,  venir  à 
du  démariage  de  Son  Altesse  pour  arriver  a  ce^ 
lui  de  la  ducbeaie  d'Aiguillon,  sa  nièce,  qui! 
s'étoit  dès  kNig4enips  promis,  pown  qu'il  m 
retirer  M.  le  duc  d'Orléans  d'entre  les  mail| 
des  Espagnols ,  et  l'éloigner  de  madame  fl| 
femme  et  de  la  maison  de  Lorraine. 


Ces  vastes  et  grandes  espérances,  qui  a'aà 
voient  pour  fondement  que  son  ambition,  ica^ 

it,és| 


contrant  des  oppodtlons  qui  loi 
pois  le  retour  de  Son  Altease,  plus  malaisées  k 

vaincre  qu'il  ne  se  l'étolt  persuadé;  la  conduite 
de  Puyiaurens  ne  le  satisfaisant  pas  aussi  et  lui 
donnant  des  ombrages ,  il  changea  le  desseii 
de  le  conserver,  dans  la  créance  qu'il  lui  serott 
plus  aille  de  le  perdre. 

L'tene  des  principales  raltoos  qoi  «vaaçoit  II 
malheur  de  ce  gentilhomme,  qui  s'étoit  deré 
avec  autant  de  bonheur  pour  le  moins  que  de 
mérite,  quoiqu'à  dire  la  vérité  il  n'en  fût  pas 
tout-à-fait  dépourvu  ,  ce  fut  une  lettre  que  Soo 
Altesse  écrivit  à  Sa  Salataté  avant  qae  de  i»^ 
venir  en  Fkance  «  par  laquelle  II  la  aupplioltéi 
n'ajouter  aocnne  Ibi  &  tout  ce  qu'il  feroit  ooetrl 
son  mariagequnnd  II  seroit  de  retour  en  France^ 
parce  qu'il  seroit  obtenu  par  force ,  et  coulrt 
l'intention  qu'il  auroit  toute  sa  vie  de  le  mai» 
tenir  être  bien  et  valablement  contracté. 

Le  cardinal ,  oflteaé  de  ce  qoa  A^lanmi  ai 

lui  avoit  pas  découvert  ce  secret,  Tayant  apprit 

d'ailleurs,  lui  en  fit  des  reproches  qui  l'obli- 
gèrent à  prendre  son  excuse  sur  ce  qu'il  ne  loi 
avoit  pas  demandé. 

Son  Ëminence,  émue  de  sa  réponse,  loii*' 
partit  en  jurant  qu'il  le  pouvoit  soulager  de  ccMt 
peine  s'il  loi  eût  plu ,  et  le  quitta  avec  «o  tI- 
sage  qui  témoignolt  beaucoup  d'aigienr  ooatit 
lui. 

Il  y  eut  néanmoins  quelque  espèce  d'accora» 
modemeot  entre  eux ,  plus  véritable  en  appa* 
rcBoe  qu*cn  efliet;  car  le  cardinal  élolt  bson» 
à  ne  pardomer  Jamais  à  ceux  qui  pouvaient 
empêcher  ou  retarder  la  suçota  des  cboseï  ({u'ii 
s'étoit  une  fols  proposées ,  comme  celles  qui  loi 
pouvoient  procurer  le  plus  grand  et  notable 
avantage  qu'il  eût  à  souhaiter  dans  l'établisse* 
ment  de  sa  fortune.  Il  se  porta  Ibclicmcntà  b- 
ver  tous  les  obstacles  quil  crut  capables  défor- 
mer opposition  à  ce  dessein. 

Le  Roi ,  qui  étoit  potissé  par  sa  propre  InHi- 
nation  aux  actions  de  sévérité,  moins  sortabli's 


pour  le  présent ,  le  gouvernement  et  l'autorité  1  u  la  dignité  <i'un  grand  prince  que  celles  de  la 
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lemence,  sur  ce  qu'il  lui  lit  entendre  que  Puy- 
aurcns  entretenoit  ses  ancieunes  alliances  avec 
«Espagnols  (ce  qui  étoitentlèreflMiit supposé), 
Morda  aj9c  ptaWr  son  msantement  poor 
[u'oQ  se  saisit  de  sa  personne. 

f.e  rardinal  prit  soin  de  donner  les  ordres  né- 
t>saires  pour  exécuter  cette  délibération,  dans 
aquelle  il  contrevenoit  également  ù  sa  parole 
inlooMllMiiait  tonéfi»  et  hVtlIton»  quMl 
mit  flontraetée  «vce  lui,  (pil  eit  la  dernière  sA- 
tte  que  les  hommes  paissent  prendre  ensem- 
et  qui  est  si  rarement  violée,  que  tout 
oiumerce  est  détroit  lorsqu'elle  n'est  plus  mise 
a  considération. 

Le  temps  d'arrêter  PoylanreM  Ait  pris  le  lolr 
pe  San  Altesse  devoft  répéter  son  ballet  an 

Louvre  (l),  où  cet  esprit  oialicieux  et  dissi- 
nulé  l'entrettiit  fort  loog^tempa  dans  le  cabinet 

lu  Roi. 

Daus  la  conversation  qu'il  eut  avec  lui ,  il  se 
plot  a  lai  Caire  des  railleries  fort  piquantes,  et 
I  laideaniiderf  parce  qiill  parlolt  fort  pea  et 
étoitaMi  firoid  de  ioii  oatorel,  quand  se  fim- 

iroient  ses  glaces. 

Le  cardinal  ensuite  entra  dans  la  chambre 
du  Roi ,  et  Puyiaurens,  qui  étoit  demeuré  dans 
le  cabinet,  fut  retenu  pur  Gordcs,  capitaine  des 
|Mdei  dq  corps ,  qui  loi  dit  avoir  ordre  de  Sa 
niellé  de  s'assorer  de  sa  personne.  Il  témoi- 
gna beaucoup  de  fermeté  dans  un  rencontre  si 
in){)ré\'uet  de  cette  consécfuence,  et,  laissant  le 
xjindecequi  le  regardoit,  il  s'enquit  de  l'état 
auqoel  étoit  Monsieur,  son  maître.  Après  que 
Mes  Id  cot  répondu  qa*il  éloit  en  pleine  11- 

't  Pujtaarrns  fut  arréti^  le  I  f  fi^vrier;  leleodemaln 
^  Haj  écrirU  en  cas  lermes  au  duc  d'Orléani  : 

Du  16 1»n1erl63&. 

«  Mon  roasin ,  j'ai  bîen  voulu  vous  donner  avis  do 
tepiaiiir  que  j'ay  eu  d'esue  obligé  de  faire  arresler  Pu;- 
baicM.  rnfinU»  que ,  laiiéde  sa  BMevalsecoodiriile , 
n)«  nouvflles  grâces,  du  loul  eilraordinairef.  l'empc»- 
t^eot  de  retomber  en  pareilles  fautes  a  celles  par  lea- 
Ms.Ytolaiit  an  pataésonderolretsatoy,  UaslIii- 
iriK'raeDi  mesrminu  i.iTii  (le  bicnraiu  qu'il  a  reccus  de 
ea  diTCif  lempa;  j'avois  mesine  consent j  qu'il  prist 
'l^afee  wm  Ué^^her  et  irès-amé  coeslB  le  cardl- 
^  <it  Richelieu ,  qui  n'etiolt  pas  une  petite  marque  de 
iicoofiuicequeie  voalols  avoir  en  luy.  chacun  con- 
SMei  et  la  siogulière  afRMiloii  que  Je  porte  à 
f^f-n  coonn.el  lei  grands  sujets  que  j'en  ay;  mnls  les  ma- 
BtloKs  coBtraTeoUons  que  ledit  Puilaurens  a  faites  aux 
"wJiriam  spéelaleinent  exprimées  dans  la  grâce  par  mol 
^cord^,  ledeuxiesme  octobre  dernier  passé,  m'ayant 
bit  cQBDûistre  que  rien  n'estoU  capaUa  de  le  destoumer 
^hcoatlBaaUoo  de  ses  maaTSls  iessebis  qol  ont  d<|à 
'  Uoi  cte  malheurs  à  ce  royaume ,  que  J'ay  grand 
Myei  d'en  appréhender  la  suitie.  Pour  ne  manquer  pas 
àceqwjedolsà  monEsiat.  à  la  personnie  de  mw  très- 
cher  Nie  d  à  k  BBleMM»  fay  celé  csairaint  de  n*a>< 


berté,  il  reprit  la  parole  \Mn\r  lui  dire  qrie  M.  le 
cardinal  ne  lui  avolt  pas  donné  le  loibir  de  faire 
ce  qu'il  désfrolt  poor  Inl ,  et  que ,  différant  da- 
vantage de  porter  les  cboses  à  cette  extrémité, 
le  temps  lui  eût  fourni  les  UM^ens  et  les  occa- 
sions de  le  contenter. 

Le  Fargis  et  (lliarnaze  furent  aussi  arrêtés 
dans,  le  Louvre ,  et  Le  Coudray-Moutpensier  In- 
continent après  an  logit  de  H.  leebaneelier. 

L'on  mena  Poyianrens  et  Le  Fargis  an  bols 
deVincennes,  le  lendemain  matin,  dans  des  car- 
rosses différens  ;  et  les  deux  autres ,  Le  Coudray 
à  la  Bastille,  et  Charnazé  au  logis  du  chevalier 
du  guet. 

Baliomt,  enseigne  des  gardes  du  corps, 
bomme  rade  et  à  tout  Ibire,  ent  la  charge  de 
garder  Puyiaurens  avec  boit  gardes  du  corps, 

choisis  dans  diverses  compagnies.  Son  humeur 
eonvenoit  fort  bien  à  l'emploi  qu'il  nvoit  reçu , 
car  il  s'acquitta  de  sa  commission  avec  toute  la 
rigueur  que  le  cardinal  désiroit  qui  fût  obser- 
Tée  ;  en  aorte  que,  dans  le  quatrième  mois  de  sa' 
prison,  il  mourut  par  des  moyens  suspects  et 
odlenz,  «lissont  tels  qoe  les  apparences  le  Amt 
croire. 

Je  puis  assurer,  pour  m'en  être  bien  informé, 
qu'il  y  ovoit  plus  de  deu\  mois  que  les  fenêtres 
de  sa  cbambre  n*avoient  été  onvertes,  et  qœ 
l*alr  et  le  Jour  lui  étolent  interdits,  de  même 
que  s'il  eût  été  dans  un  cacbot  et  le  plus  crlml* 
nel  de  tous  les  hommes. 

L'on  publia  qu'il  étoit  mort  de  pourpre  ;  mais 
il  est  à  remarquer  que  le  poison  fait  de  mômes 
effets,  et  qu'tacon  des  siens  n*ent  la  liberté 

•earer  dodlt  Puyiaurens .  comme  estant  le  seul  moyen 
de  prévenir  les  maux  qu'il  nous  préparoU  de  nouveau . 
i  rintceo  et  conue  l'UitenlIoa  de  «ostretrêMber  Mn. 
Ce  qui  me  console  en  cette  occasion  est  que  Je  suis  aussi 
asseuré  des  bonnes  InteoUoas  de  mondit  frère .  comme 
les  mauvaises  dodil  Paylaorens  ne  sont  emnraes.  Le 
bon  et  favorable  tralttement  que  non  seulement  mondit 
frère  recevra  de  moj  en  toutes  occasions ,  mais  en  outre 
tous  SCS  bons  et  fldels  serviteurs ,  que  je  ne  distiogne 
point  des  miens,  fera  voir  à  tout  le  monde  que  je  l'ayme 
autant  que  mny-mpsme.  et  que  je  n'eusse  pas  pris  la  ré- 
solution portée  par  la  présente  dépesche ,  si  je  n'y  eusse 
esté  forcé  par  des  sujets  très-pressans.  Pour  en  faire 
connoistre  l'importance.  Je  me  contenteray  de  dire  qn'it 
a  eu  diverses  intelligences  avec  des  persoones  nanllfcs- 
IMMOt  coupables  d'attentat  contre  ma  vie .  personnes 
non  seidanMol  exeluses  de  ma  grâce  par  la  nature  de 
leurs  crlOM»  mais  en  outre  parce  qu'elles  en  sont  nosip 
mément  eseepléee.  le  laisse  présentement  à  part  beau- 
coup d'autres  preuves  évidentes  que  j'ay  de  la  mau- 
vaise foy  dudii  Puyiaurens.  qui  seront  connues  avec 
le  temps.  Vous  dooneres  pari  de  ce  que  dessus  à 
tous  mes  bons  subJeU  estant  dans  l'estendue  de  voeite 
gouvernement.  Priant  Pieu  qu'il  vous  aj  t  en  sa  sainte 
garde. 

aLoon.» 


du  ie  voir  durant  sa  maladie  ni  après  sa  mort. 

SoQ  Attene,  en  ayant  appris  .la  iMNi?elle  à 
Blois ,  sentit  en  eUe-nnénie  augmenter  le  reesen- 
tlment  de  l'affront  qu'elle  avoit  reçu  de  la  dé- 
tention de  son  principal  confident,  arrivée  quasi 
en  sa  présence  ,  sans  autre  droit  que  celui  de 
l'autorité  absolue  du  Roi ,  dont  ie  cardinal  de 
fiicbellea  le  lerfolt  de  la  manière  qo*il  eitlmoit 
la  pins  avmtitgenM  à  ses  Intérêts  et  la  plus 
propre  à  ses  passions. 

Mais,  pour  continuer  ce  discours  nvec  moins 
de  confusion  ,  lorsque  Puylaurens  fut  arrêté  au 
Louvre,  Sa  Majesté  ût  appeler  Son  Altesse,  le 
cardinal  étant  en  tiers,  lui  protesta  que  ce  qui 
s'étoit  passé  en  présence  de  sa  personne  ne  re- 
gardoit  en  façon  dn  monde  la  sienne;  qu'il  de- 
voft  être  assuré  de  sa  bonne  volonté ,  dont  il  lui 
renouveloit  les  assurances,  et  croire  qu'il  ne  se 
seroit  pu  résoudre  à  ce  qui  s'étoit  passé,  s'il 
n'avoit  reçu  des  avis  fort  certains  que  Puy- 
lanrens ,  à  son  insn ,  traftoitbeaacoopde  choses 
préjodldablcs  à  son  serrlee  et  an  lepw  de  son 
Etat 

Le  cardinal  y  njonla  que  Monsieur  devoit 
rendre  ses  volontés  conformes  à  celles  du  Roi , 
et  pouvoit  se  promettre  tout  ce  qu'il  auroit  à 
désirer  de  sa  Imitée  pourvu  qu'il  prit  toujoars 
le  parti  do  respect  et  de  Tobélssance  ;  ce  qnt 
Alt  aeeompagné  de  plosteors  protestations  de 
services. 

Les  réponses  de  Monsieur,  dans  une  conjonc- 
ture si  délicate  et  si  dangereuse  pour  lui,  fu- 
rent teltesqoe  Sa  If^esté  les  ent  pour  «gféables, 
et  qoe  le  cardinal  en  demenm  aatls&lt  ;  et  Je 
crois  qa*en  partie  son  silence  le  tira  dn  mau- 
vais pas  auquel  il  se  trouvoit  enpa^'é. 

Sa  Majesté  voulut  parler  à  Ouailiy,  capitaine 
des  gardes  de  Son  Altesse ,  considérable  dans  la 
maison  pour  sa  charge ,  sa  naissance  et  son  mé- 
rite, et  A  Goiilas  aossl  et  A  La  BIvière,  aux- 
quels Je  n'attribaeral  les  mêmes  qualités. 

Le  premier  nommé  entra  seul ,  et  le  Roi  lui 
dit  assez  haut,  en  présence  de  ceux  qui  étoient 
dans  le  cabinet,  qu'il  ne  devoit  pas  être  touché 
de  beaucoup  de  déplaisir  de  ce  qui  étoit  arrivé, 
puisque  Puy  lanrens  aTolt  en  tonte  occasion  très- 
mal  vécu  avec  loi,  et  qu'il  considérolt  fort  peu 
les  gens  de  qualité  de  la  maison  de  Monsieur, 
son  frère.  Mais  bien  loin  de  s'en  plaindre,  et  de 
faire  sa  cour  par  une  hiche  complaisance,  il  ré- 
pondit avec  grand  respect  à  Sa  Majesté ,  et  dans 
les  8entlmensd*ttn  homme  dlionneur,  qu'il  étoit 
vrai  qa'll  n*étoit  pas  Hé  avec  Puylaornis  d'One 
amitié  fort  étroite  et  particulière ,  ce  qui  n'em- 
péchoit  pas  qu'il  n'eût  regret  de  son  malheur , 
quoiqu'il  eo  ignorât  la  cause. 


Le  Roi  en  étant  demeuré  surpris ,  lui  témoi- 
gna en  paroles  générales  qne  ce  qui  avoit  éli 
lut  n'Intéressait  point  Ifonsiear  ni  les  sleon, 

que  Puylaurens  avoit  conservé  avec  les  enne- 
mis de  l'Etat  des  intelligences  contre  son  ser- 
vice: ce  qui  est  toutefois  encore  à  prouver. 

Quant  à  La  Rivière  et  Goulas,  ils  furent  raenes 
par  le  petit  escalier  dn  Lonvra,  dans  lequel  va 
homme  digne  de  créance  les  rencontra  avec  on 
extérieur  qui  faisoit  connottre  qnlIsressentoieDt 
avec  joie  le  malheur  de  Puylaurens,  et  étoient 
fort  peu  touchés  de  la  honte  que  Monsieur  eo 
pouvoit  recevoir. 

Je  n'ai  pas  su  le  détail  det  ordres  qol  leor 
ftarent  donnés  dans  la  conférence  partieuHére' 
qn*ils  enrent  avec  Son  Eminence  ;  mais  les  appa- 
rences persuadent ,  et  les  suites  justifient,  qu'ils 
furent  bien  Informes  du  personnage  qu'ils  dé- 
voient jouer  auprès  de  leur  maître,  dont  ils  se- 
roient  encore  plus  instruits  par  Chavigny,  se- 
erétaire-d'Etat,  qui  se  servirolt  de  leur  eatre- 
mlse  et  de  celle  de  d'Elbène ,  sehm  les  occnalons 
qui  se  présenteroient. 

Son  Altesse,  dans  les  inquiétudes  que  lui 
causoit  l'état  auquel  elle  se  voyoit  réduite, 
voulut  bien  se  souvenir  de  moi  pour  me  rap- 
procher de  sa  personne,  dont  féUtls  lors 
éloigné. 

Le  Teiilac ,  que  j'avois  laissé  à  Paris ,  qtd 

étoit  connu  de  Monsieur  pour  homme  fidèle  et 
secret ,  me  vint  trouver  de  sa  part ,  et  m 'ap- 
porter ordre  de  m'y  rendre  dans  la  plus  grande 
diligence  qu'il  me  serait  possible ,  parce  que 
l'ooeaston  pressolt. 

Dès  le  même  jour  qne  Je  fus  arrivé.  Je  tu 
averti  par  deux  de  mes  amis  intimes  que  I'cq 
m'avoit  mis  dans  le  mémoire  de  ceux  qui  dé- 
voient être  bannis  :  ce  qui  me  donna  peu  de 
peine,  estimant  à  bonheur  de  souffrir  pour 
Monsieur ,  pourvu  que  par  aoeone  fiintc  parti- 
culière je  n'y  eusse  rien  contrlboé. 

Le  lendemain ,  dans  celte  incertitude ,  J'eos 
l'honneur  de  lui  faire  la  révérence,  le  r^rd^M 
de  Li  Valette  et  Bautru  présens. 

Son  Altesse  ne  me  dit  que  deux  ou  trois  pa- 
roles devant  eu;i ,  qui  ne  signttloicot  rien  dont 
le  dernier  pût  lïilre  son  rapport  ;  mais  Je  m'a- 
perçus ,  lorsque  je  m'approchai  pour  leur  par- 
ler, ainsi  que  j'avois  accoutumé  de  faire,  par 
le  soin  qu'ils  prirent  de  l'éviter  ,  qui  passolt 
jusques  à  l'incivilité  ,  que  je  n'étois  agréable  au 
cardinal  BIchelien ,  et  que  Ton  et  Pantre  en 
étoient  fort  persuadés. 

Après  qu'ils  se  furent  retirés,  Monsicor, 
(|ul  me  vouloit  entretenir,  m'appela  dans  son 
cabinet ,  ou  il  lui  plut  me  dire  qu'il  avoit  des* 


tria  deie  CQBflar  ai  moi  plus  qa'eii  ancgn  antre 
teriiBS ,  et  qn-11  attcndoit  de  mon  lèle  à  son 
imrke  tootes  lei  preoTcs  d'affeetion  et  de  fidé- 
lité qu'une  personne  de  sa  qualité  se  pouvoit 
promettre  d'un  gentilhomme  duqaei  ii  avoit 
cooçi^boooe  opinion. 

Ce  firt  en  eatte  aorte  que  j  entral  diM  llion- 
mr  de  aa  coaflanfle.  Je  m*étodlai  dèa^lors  de 
m*m  prévaloir ,  par  des  moyens  entièrement 
opposés  à  ceux  dont  se  servent  In  plupart  des 
i;eus  de  cour  qui  s'avancent  aux  bonnes  grâces 
(ks  princes  ;  car  j 'avois  autant  de  soin  et  de  re- 
tenue pour  céler  cette  confiance  qu'ils  se  plai- 
mt  dToidinafre,  pour  eontenter  leur  vanité , 
de  la  faim  éclater,  et  d'en  angmenter  la 
«éance. 

Je  jugeai  cette  sorte  de  conduite  utile  et  nc- 
eessaire  pour  les  intérêts  de  Son  Altesse ,  et  la 
seule  capable  pour  me  conserver  auprès  d'elle , 
yrim^ant  que  je  n'cnsie  Jamais  po  éfiter ,  pro- 
Dint  d'antres  dcsons,  la  persécotion  du  car- 
dioal,  qne  l*envie  de  ceux  desquels  il  s'étoit  pro- 
Yoséàe  se  servir,  m'auroit  sans  doute  attirée  par 
ttfie  infinité  de  mauvais  orflees. 

Le  principal  dessein  de  Sou  Eminence  étant 
de  regagner  Teiprit  de  MonsieDr ,  Goulai , 
d'Elbèoe  et  La  Rivière  enrent  charge  de  s> 
ffflplByer;  et  comme  rintérèt  ponvoit  tout  sur 
«-es  nmes  vénales ,  ils  se  préparèrent  bien  A^exé* 
coter  ce  qui  leur  étoit  commandé. 

Les  premiers  soins  de  ces  trois  infidèles  do- 
Mstiqnes  forent  employés  à  inilnaer  A  Son 
hSlum^  antant  qo*ll  d^eaiolt  d'eux,  quelle 
t^toit  la  puiaaanee  el  Tantorité  du  cardinal  •  et 
de  lui  représenter  que  non -seulement  sa  gran- 
deur ,  mais  encore  sa  sûreté  ,  se  rencontroient 
si  absolument  entre  ses  mains  ,  qu'il  lui  étoit 
Inpossible  d'éviter  sa  perte  s'il  ne  prenolt  de 
pwticiUères  liaisons  avee  lui;  qu'il  tireroit, 

déférant  anx  eonseils  à*m  ministre  dont  la 
poissance  ne  pouvoit  être  choquée,  tous  les 
avantages  qu'il  en  désirerolt  ;  et  qu'en  usant 
witreroent,  il  se  mettroit  en  état  d'avoir  tout  à 
eraladre  et  se  rendroit  sujet  à  toutes  sortes 
dtSHtlhenrStdeMinels  il  ne  verrolt  jamais  la  fin. 

Son  Altcase,  pleinement  Informée  à  quoi  ten- 
doleot  telles  persuasions ,  les  écouta  plus  volon- 
tiers qu'elle  ne  se  plaisoit  à  leur  répondre  ;  et 
qaand  elle  s'y  trouvoit  obligée  ,  c'étoit  dans  des 
termes  qui  ne  leur  faisoient  pas  découvrir  le 
seott  sentiment  des  injures  qu'elle  avoit  reçues. 

Menrienr  se  servoit  eneore  de  cette  adresse 
de  faire  si  bon  visage  au  cardinal ,  que ,  par 
«les  démonstrations  extérieures ,  il  lui  donnoit 
opiDioD  qu'il  commençoit  à  se  rendre  piosploya- 
bie  a  ce  qu'il  vouloit  obtenir  de  lui. 
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Cba Vigny ,  qui  lUsolt  agir  les  autres ,  avoit 
son  ordre  parttonlier  d'abandonner  rarement 

Son  Altesse  ;  mais  dans  cette  sujétion  ,  comme 
il  étoit  jeune  ,  et  moins  modéré  qu'il  ne  l'a  paru 
depuis  ,  il  ne  gardoit  pas  le  repect  qui  étoit  dû 
ù  Monsieur ,  et  se  dispensoit  très-souvent  de  lui 
rendre  la  complaisance  nécessaire  A  eflàoer  le 
souvenir  des  èhoses  passées. 

La  Rivière,  homme  malicieux,  ayant  pén^* 
tré ,  par  l'habitude  qu'il  avoit  auprès  de  son 
maître,  que  le  procédé  de  Chnvigiiy  le  cho- 
quoit ,  tant  s'en  fallut  qu'il  l'en  avertit  pour  y 
apporter  le  renaèdc ,  qu'il  en  augmenta  l'aigreur 
que  Son  Altesse  en  avoit  eonçue ,  avee  Inteiv 
tton  de  s'en  prévaloir  dans  des  conjonctures  fa- 
vorables à  ses  intérêts  particuliers. 

Toute  cette  cabale  de  gens  malintentionnés 
pour  le  service  de  Monsieur ,  quoique  divisé». 
par  la  jalousie  de  leur  emploi ,  conveuoit  néan- 
moins  en  ee  point  de  Ikire  tous  leurs  efforts 
pour  le  disposer  à  souflHr  la  rupture  de  son 
mariage. 

Pour  faire  réussir  ce  pernicieux  dessein  ,  ils 
agissoient  de  concert,  et  avec  une  telle  ardeur, 
que  c  etoit  un  scandale  public  de  les  voir  solli' 
eiter  Son  Altesie  A  commettre  une  action  si 
préjudiciable  A  sa  conscience  et  si  honteuse  A  sa 
réputation.  Nonobstant  les  instances  qu'ils  fai- 
soient auprès  de  Monsieur,  il  tcnoit  ferme  dans 
sn  résolution  prise  de  ne  point  se  relâcher  Jamais 
sur  cet  article. 

Il  essi^olt  de  gagner  le  temps  par  les  divers 
voyages  qu'il  faisoit  dans  son  apanage,  qui  étoit 
son  séjour  le  plus  ordinaire.  Il  me  souvient  de 
celui  qu'il  fit  pour  se  délivrer  de  leurs  Importu- 
nités. 

11  se  mit  sur  l'eau  ù  Blois  pour  aller  à  Nantes 
et  passer  jusques  à  Morbihan.  D'£lbène ,  qui 
revoit  suivi ,  en  prit  mal  A  propos  l'alarme  et 
fut  assez  Imprudent  pour  écrire  au  cardinal  en 

ces  propres  termes  :  qu'il  ne  répondoit  plus  des 
actions  de  Monsieur ,  qu'il  croyoit  se  retirer  eu 


Angleterre. 

Sur  cet  avis  mal  digéré,  le  cardinal  de  Ri- 
ehelien  fit  partir  de  FUris  fia  Rivière  et  Gonias 
en  poste ,  qid  me  trouvèrent  auprès  d'Orléans , 

oii  Je  oourois  le  cerf,  bien  informé  du  sujet  qui 
les  pressoit  si  fort  d'arriver  auprès  de  Son  Al- 
tesse, et  de  leur  crainte  impertinente. 

Après  qu'ils  m'eiM-ent  entretenu  de  beaucoup 
de  discours  inutiles ,  je  me  moquai  d'eux ,  et 
les  laissai  aller,  étant  assuré  qué  si  le  voyage 
qui  Clisoit  tant  de  bruit  eût  été  de  la  consé- 
quence qu'ils  se  l'étoient  persuadé.  Je  n'aorols 
pas  été  oublié  par  Son  Altesse. 

Chavigny ,  aussi  liâle  et  inquiété  que  ces 
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deux  courriers,  passa  la  nuit  au  liuu  môme  où 
j'étols,  et,  quoiqu'H  le  sût  très-bien,  n'ayant  pas 
demande  a  me  voir,  je  me  mis  fui  t  peu  eu  peine 
de  lui  rendra  aneoiieelvlllté. 

Ht  tnwTèrant  Soo  Altoneà  Blolt,  où  elle 
étolt  de  retour ,  quUlt  nmenèrent  à  Paris,  pour 
rassurer  l'esprit  du  cardinal  des  appréhensions 
quMI  avoit  eues.  Ceux  qui  établissent  des  des- 
seins sur  des  matières  qui  portent  leurs  repro- 
ches ,  agissent  avec  inquiétude  et  sont  toiyours 
inoertalos  des  voies  qiiils  oot  à  tenir. 

Le  cardinal  étant  en  cet  état  sur  le  sujet  du 
mariage  de  Son  Altesse,  duquel  il  vouloit  venir 
a  bout  à  quelque  prix  que  ce  pût  être,  par  des 
assemblées  secrètes  de  docteurs  qui  dépen- 
doicnt  eutièrement  de  lui ,  U  en  faisoit  consul- 
ter les  moyens  ;  et ,  pour  fortifler  la  cabale  que 
j'ai  ci-devant  Dommée,  Clunidebonne ,  qui  avoit 
de  belles  apparences  de  probité,  ftit  associé 
avec  eux  pour  travailler  plus  utilement  auprès 
de  Son  Altesse,  afin  de  la  rendre  plus  facile 
sur  le  sujet  de  ce  démariage  injustement  pré- 
tendu. 

Pionr  oorrompre  les  bonnes  intentions  de 
Honrienr,  ils  mettoient  en  pratique  toutes  les 
adresses  dont  ils  étoient  capables  de  s'aviser; 
et  comme  la  ducliesse  d'Aiguillon  avoit  assez  de 
grâces  en  sa  personne  pour  donner  de  l'amour  à 
un  jeune  prince ,  ils  ne  perdoient  aucune  occa- 
ston  de  laioaeren  saprésenee,  et  de  lefiiira 
trouver  où  elle  alloit,  pour  l'embarquer  d'af- 
fection. 

De  son  côté,  elle  ne  s'aidoit  pas  mal  et  caehoit, 
sous  la  modestie  qu'elle  a  toujours  affectée , 
l'ambition  qu'elle  avoit  de  s'ouvrir  le  cliemin  à 
«ne  condition  si  glorieuse  pour  elle,  et  si  dis* 
proportioiinée  à  sa  naissance  et  au  rang  que 
son  premier  mariage  lui  devoit  faim  tenir. 

Bfins  ces  négociations  ,  honteuses  pour  ceux 
qui  les  avoient  entreprises  ,  je  considérais  Mon- 
sieur dans  une  douleur  extrême;  car  je  connols- 
sois  vMablenient4pi*ll  avoit  une  entière  répu- 
gnanee  de  iTimposer  ane  contrainte  qui  eonve- 
Doit  si  peu  à  la  naissance  d'un  prince  de  sa 
qualité ,  et  me  faisoit  l'honneur  de  s'en  ouvrir 
souvent  à  moi,  qui  lui  eusse  souhaité  plus  de 
vigueur  et  de  résolution  9  mais  ce  que  je  pou- 
vois  dans  cet  ambarras  d'affaire ,  où  sa  réputa- 
tion étoit  si  fort  iutéresiée ,  n'alloit  qu'à  loi  ra- 
présenter  ce  qu'il  devoit  A  Madame  et  à  sa 
propre  conscience,  qui  serait  éternellement 
troublée  s'il  commettoit  une  action  qui  le  ren- 
droit  le  plus  déshonoré  prince  du  monde,  et 
qu'à  toute  extrémité  11  y  avoit  des  remèdes  in- 
fUlilbies  pour  se  délivrar  de  perséeutloa.  Gs 
qui  le  sonlageoit  Inflnimciit  dans  celle  qall  n- 


cevoit  au  nom  du  Roi  par  le  cardinal ,  c'étott  la 
connoissonce  qu'il  avoit  que  Sa  Sainteté  ne  fa- 
vorisoit  point  les  prétentions  de  la  France  sur 
le  siyet  de  ce  démariage ,  et  foodoit  soo  FffftlS  I 
d'admettre  les  Instances  ftdtss  par  i'smli— a 
deur  de  Sa  Majesté  à  Rono  sur  la  lettre  écrite 
de  Bruxelles  par  Son  Altesse,  que  j'ai  ci-devant 
alléguée  comme  la  cause  plus  eCfective  de  la 
mort  de  Puylaurens. 

Madame  la  duchesse  d'Orléans ,  qui  jouoit  son 
WUe  dans  cette  ocesslon,  s'aidoit  imiMaiDneBt 
de  sa  part,  faisant  représenter  au  Pape»  fMir  ses 
agens  intelligens  et  fidèles ,  les  raisons  qui  éti- 
blissoient  son  droit,  qui  étoient  d'autant  plus 
dignes  d'être  entendues  favorablement,  qu'elles 
venoient  d'une  princesse  aussi  illustre  par  la  pu-; 
retédesesactlonsetllmiocsiieedesavle,  que 
par  l'éclat  de  sa  grandeur  et  de  sa  qualité.  Ses 
intérêts  appuyés  par  la  faction  espagnole ,  et  la 
considération  de  la  maison  de  Lorraine  ,  jointe 
à  des  pièces  authentiques  qu'elle  faisoit  voir  à  ; 
Sa  Sainteté,  par  lesquelles  elle  justiiioit  toutes  ' 
les  formalités  requises  avoir  été  observée*  dans 
son  mariage ,  auxquelles  Tod  n'oppMolt  ^ 
lois  fondamentales  du  royaume,  qui  n'éloiat  { 
écrites  en  aucune  part,  et  sur  ce  sujet  purement 
imaginaires  ,  portoient  du  moins  la  t)alance  con- 
tre les  artifices  du  cardinal  de  Ricbellen  et  les 
sollidtations  pressantes  des  ministres  de  ses  pas- 
siens.  L'événement  paroissant Inoertaln,  domwit 
lieu  d'espérer  à  toutes  les  parties ,  et  faisoit  qae 
chacun  suspendoit  son  jugement ,  et  considérait 
Monsieur  pour  voir  s'il  décideroit  cette  impor- 
tante question  par  le  refus  ou  l'octroi  de  son  con- 
sentement ,  et  si  les  moyens  desquels  le  cardinal 
se  servoit  auprès  de  lui  prévandroient  à  l'afllBe-  | 
tion  qnll  avoit  à  Madame ,  et  à  robligatkMi  qid  1 
rengageait  à  tout  souCMr  plutdt  que  de  rhangif  ! 
de  seutiment  pour  elle. 

C'est  uue  maxime  indubitable  que  ceux  qui 
tourmentent  les  autres  se  persécutent  aussi  eux- 
mêmes.  Par  cette  règle  générale,  iê  cahUiiai, 
agité,  changea  l'ordre  quil  s^étoit  praaerit,  et  | 
voulut  user  vers  Monsieur  de  toutes  les  complai-  i 
sanœs  qu'il  pouvoit  juger  lui  devoir  être  agréa-  j 
bles.  11  obligeoit  le  lloi ,  pour  gagner  Son  Al- 
tesse ,  à  lui  faire  d^  gratifications  qui  contri- 
buoient  à  son  divertissement ,  et  à  faire  bétir  à  1 
BlolsetàChambofd.  Enfin  toutes  les  sobtilllés 
d'un  célébra  affrootenr  furent  mises  en  oenvie  ; 
par  lui ,  pendant  quelques  mois  que  la  fantaisie  ' 
déjouer  la  comédie  sous  ce  personnage  lui  dura. 

D'Elbène  et  La  Rivière  ,  qui  en  étoient  les 
acteurs  qui  se  pré^entoient  le  plus  souvent  sor 
le  théétre,  par  la  jalousie  qu'ils  curant  de  Im 
crédit,  se  divisèrent  de  cstle  benne  amitié  quUi 
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•MiMleoiilnelés  coMmble  sur  do  •!  léglUmct 
iiidMMM  ;  te  haliie     étant  mêlée,  lit  co  vin- 

mt  josques  à  cette  extrémité,  en  présence  de 
Soo  Altesse  Royale,  de  se  faire  des  reproches, 
tt  se  dire  des  injures  iionteuses  seulement  à  ré- 
peter. Les  plus  honnêtes  qui  se  peuvent  rappor- 
te ftiNiit  qae  te  pranier  nomnié  marqua  à  l'an- 
toe  qoelte  éloit  aa  vie  paaaée  et  la  bassesse  de 
lOD  extracttoo;  et  La  Rivière ,  piqué  au  vif,  fit 
If  portrait  du  mérite  et  de  la  bonne  mine  de 
d  Eibene,  que  la  nature  véritahlemeut  avoitfort 
diigrâcié. 

Cette  raptvre  entre  eu  ne  tira  pourtant  à  an- 
cneeeoséqnenee,  parce  qoe  les  sujets  n*en  va- 
rient pas  la  peine ,  et  qne  te  silence  leur  fut  im- 
posé par  leurs  supérieurs  ;  mais  quant  à  l'aigreur, 
elle  se  conserva  dans  son  entier  sans  aucune  ré- 
ooociliatioQ ,  quelques  soins  que  leurs  amis  corn- 
■nsiriMBt  dn  leg  rajuster,  pour  les  obliger  de 
fmnir  à  iesr  pranière  Intelligence. 

(t6S9]  Ln  mort  de  M.  l'évéque  de  Cahors , 
premier  aumônier  de  Monsieur ,  étant  arrivée 
qiielque  temps  après ,  La  Rivière ,  qui  avoit  été 
w)Q  domestique ,  crut  devoir  être  son  successeur, 
qui  n'est  pas  ordinairement  un  titre  qui  soit  fort 
winiidéié  pour  donner  droit  à  nne  prétention. 

Se  anvant  de  cette  conjoncture,  il  Ht oon* 
ooltrc  à  Monsieur  qu'étant  sa  créature,  il  im- 
portoit  beaucoup  à  sa  réputation  de  le  préférer 
en  la  disposition  de  cette  charge  à  l'évéque  de 
Boalogne,  oncle  de  Chavigny,  duquel  il  le 
cn|ell  tenir ,  et  n'en  avoir  anenne  obligation  à 
Soa  Ahmn.  Bien  qn'elte  fllt  persuadée  qoli  n'y 
avait  pas  nne  parote  de  véritable  de  toutes  celles 
qn'il  lai  avoit  dites  sans  en  avoir  la  moindre  pu- 
deur, l'aversion  qu'il  avoit  conçue  contre  Cha- 
vigny  iui  flt  obtenir  ce  qu'il  avoit  demandé ,  qui 
èttL  an  choix  duquel  Monsieur  ne  se  pouvoit 
craMr,  cette  èharge  ne  devant  être  remplie 
dmlanaisoBd^m  prince  comme  lui,  que  par 
des  personnes  de  vertu  et  de  qualité,  et  qui  s'en 
furent  tenues  fort  honorées ,  quoique  capables 
delà  posséder  avec  dignité  et  réputation. 

Cbavlgny ,  offensé  de  cette  préférence ,  qui 
■ûoH  teemor  de  La  Rivière ,  pour  rbomilier  et 
ftlieiolr  eelle  qui  était  entre  eux ,  se  servit  de 
^  crédit  auprès  du  cardinal  de  Richelieu. 
i)'Elbène  s'entremettant  aussi  de  son  côté  par 
des  rapports  faux  ou  véritables ,  ne  demeura  pas 
liiotile  ;  et  la  chose  fut  conduite  avec  tant  de 
,  que  La  Rivière,  pour  s'être  vonln  me- 
weravecChavIgiiy,  qui  n'élolt  pas  homme  à 
leaooflHr,  fût  mené  à  la  Bastille. 

<^  ne  fut  pas  le  seul  qui  tomba  en  cette  dis- 
grâce dans  cette  conjoncture  :  car  le  cardinal , 
pour  tenir  tot^rs  1  esprit  du  Roi  en  Jalousie 


contre  Son  Altesse ,  supposa  qu'il  y  avoit  des  < 
baies  dans  sa  maison,  et  flt  chasser  L*Espinay , 
qui  étoit  fort  bien  avec  elle,  et  le  vicomte  d'Au- 
teuil,  le  chevalier  de  Deuil ,  Guillemin,  l'un  de 
ses  secrétaires ,  et  I>egrand  ,  l'un  de  ses  premiers 
valets  de  chambre ,  qui  eurent  tous  ordre  de 
sortir  de  Paris  et  de  n'approcher  pins  Monsieur. 

B'Elbène  et  Qoolas  eontinnèrent  dans  leora 
emplois  ;  et  d'Elbène ,  plus  libre  selon  saeréance 
par  l'absence  de  La  Rivière,  et  plus  assuré  de 
son  crédit  par  l'éloignement  des  autres  que  je 
viens  de  nommer ,  se  mècomptoit  beaucoup  j  car 
Son  Altesse,  aigrie  an  dernier  point  contre  tel 
des  mauvais  moyens  dont  il  s'étolt  servi  pour 
faire  éloigner  d'auprès  de  sa  personne  des  gens 
qui  l'avoient  suivie  dans  toutes  ses  disgrâces,  et 
qui  lui  étoient  fort  agréables,  particulièrement 
L'Ëspinay,  se  disposa  à  chercher  rocçasion  de 
le  chasser  avec  infamie. 

Je  ne  veux  pas  laisser  passer  Ici  de  dire  ee  qoo 
Monsieur  a  conté  à  plusieurs  des  siens,  que  Ja- 
mais d'Elbène  ne  lui  avoit  parlé  à  l'avantage  de 
personne  du  monde ,  et  que  sa  malice  s'étoit  por- 
tée jusque  dans  cet  excès ,  qu'il  n'y  avoit  aucun 
dans  sa  maison  duquel  il  ne  lui  eût  dit  du  mal. 
Gomme  te  Providence  divine  ne  permet  jamato 
qne  les  actions  d'honneur  el  de  vertn  demeurent 
sans  récompense,  aussi  ne  souffre-t-elle  pas  que 
les  crimes  demeurent  sans  châtiment.  Celui  que 
d'Elbène  avoit  commis  étoit  entièrement  odieux, 
d'avoir  voulu  empoisonner  l'esprit  de  Son  Al- 
tesse de  mauvaises  impressions  contre  ses  ploa 
fidèles  servitews ,  et  de  n'en  avoir  exempté  an* 
cuns. 

La  résolution  de  Monsieur  n'étoit  pas  absolu- 
ment  prise  lors  d'y  donner  ordre,  dans  la  crainte 
qu'il  avoit  que  le  cardinal  ne  s'intéressât  de  le 
maintenir ,  mâb  tt  se  laissoit  entendre  d'en  avoir 
grande  envie.  Je  puis  assurer  en  oonsdenee  qoe 
je  n'avois  aucune  haine  pour  lui ,  et  que  ce  qui 
m'obligeoit  à  fortifier  Son  Altesse  dans  la  dis- 
position qu'il  m'a  voit  fait  l'honneur  de  me  com- 
muniquer, ne  venoit  purement  que  du  zèle  que 
J'avois  pour  son  service,  et  pour  venger  le  ban- 
nissement de  mes  amis  sur  celui  qui  en  élolt 
l'auteur.  Je  fis  pour  ces  deux  considérations  ce 
que  Je  devols.  Il  avoit  désobligé  tant  de  per- 
sonnes, que  de  tous  cAtés  il  recevoit  de  dange- 
reuses atteintes.  La  dernière ,  qui  acheva  de  le. 
perdre,  lui  fut  donnée  par  Sardigny,  par  Sau*. 
roery  et  moi,  an  coucher  de  Son  Altesse,  oà, 
nous  nous  trouvâmes  seuls.  Elle  se  flt  entretenir, 
d'une  infinité  de  choses  tant  passées  que  pré- 
sentes, et  tomba  à  la  fin  sur  le  chapitre  de  d'El- 
bène, qui  lui  tenoit  fort  au  cœur  ;  chacun  tra- 
vailla si  utilement ,  que  le  lendemain  Monsieur 
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y  ayant  fait  réflexion ,  m'assura  qu'il  lui  feroit 
raffroDt  toQt entier,  étolt  aaies  Imprudent 
pour  te  présenter  devant  lui  à  Orléana,  où  11  al* 

lolteoucher  ce  jour-là. 

II  me  tint  si  bien  la  parole  qu'il  ra'avoît  don- 
née, qued'Elbène  s'y  étant  rendu,  il  le  chassa 
avec  les  termes  du  plus  grand  mépris  qu'un 
prinee  paisse  tenir  i  nn  gentilhomme. 

Le  cardinal  n'en  Toulot  point  prendre  Tafllr^ 
mative ,  contre  l'opinion  de  plusieurs ,  qui  étoient 
assez  Toibles  pour  le^vouloir  laire  appréhender  à 
bon  Altesse. 

Goulas,  qui  étoit  le  moins  dangereux  des 
trois ,  resta  seul  dans  la  maison  ;  et  le  repos  des 
gens  de  bien  n*étant  pas  si  traversé ,  Je  commen- 
çai d'espérer  de  pouvoir  plus  fadlement  entre- 
prendre, pour  le  service  de  mon  maître,  des 
choses  de  plus  grande  conséquence  que  des  in- 
trigues et  des  démêlés  de  cette  nature,  pour  les- 
quels il  me  semble  que  ceux  qui  fout  une  parti- 
enllère  professhm  d'honnear  doivent  toujours 
avoir  nne  extrême  aversloa. 

Cependant  la  guerre  étant  allumée  et  ayant 
été  déclarée  entre  les  deux  couronnes,  de  l'au- 
torité particulière  du  cardinal ,  sans  assemblée 
d'Etats ,  ni  des  grands  du  royaume ,  qui  de- 
-volent  être  appelés  dans  une  délibération  de 
cette  nature,  suivaDt  oequl  s'est  toidonrs  prati- 
qué (mais  Torgueil  do  cardinal  étolt  au-dessus 
des  formes) ,  il ^rit  cette  importante  résolution, 
qui  alloit  troubler  tous  les  Etats  de  I  Europe, 
avec  des  geos  tout  soumis  à  ses  volontés,  et 
aussi  vastes  dans  lenra  penséea  que  laknèaie  le 
pouvolt  être  dans  ses  denetns.  Cette  grande  en- 
treprise faite  en  un  Jour ,  <pit  devoit  être  de  long- 
temps préméditée,  pour  que  les  préparatifs  né- 
cessaires à  la  soutenir  avec  réputation  ne  man- 
quassent point  quand  il  s'agiroil  de  réparer  les 
disgrâces  de  la  guerre,  ou  pour  porter  avec  plus 
de  gloire  et  d'éclat  les  armes  du  Rot  dans  la 
Flandre,  lorsque  la  fortune  let  (lavorlseroit  de 
quelque  heureux  événement  ;  toutes  les  considé- 
rations qu'un  sa^e  ministre  auroit  eues  et  toutes 
les  mesures  qu'il  auroit  prises  lui  tournèrent  à 
mépris,  emporté  par  son  impétuosité  naturelle , 
qu  e  je  ne  sanrols  nommer  que  fhrenr  désespérée, 
et  lui  un  fléau  de  Dieu  pour  le  châtiment  des 
hommes,  qui  engagea  la  France  dans  un  dessein 
duquel  lui  seul  étoit  capable  de  se  résoudre. 

Aucunes  des  placer  frontières  n'étoient  en 
état  de  se  défendre  j  il  n'y  avoit  point  d'argent 
dans  1^  coffres  du  Boy  ;  les  poudres  et  les  au- 
tres munitions,  desquelles  11  étoit  Impossible  de 
se  passer,  manquolent  Kt  après  une  pareille 
faute ,  ou  ,  pour  mieux  parler,  toutes  celles  en- 
semble que  puisse  commettre  un  ministre  em> 


ployé  an  gouvernement  d'un  Etat ,  il  se  trouve 
des  admirateurs  de  sa  pradeuee ,  et  qui  luldoB> 
nent  des  éloges  de  celte  aetlon  exécutée  pur  on 

cardinal -prêtre  ,  qui  s'est  rendu  auteur  d'Ons 
guerre  funeste  à  toute  la  chrétienté! 

Après  la  bataille  d'A veines,  gagnée  sons  la 
conduite  du  maréchal  de  Ghâtillen  par  un  bon- 
heur très^traordinaire  ,  les  ennemis ,  qui  Ju- 
gèrent qoll  mettoit  tout  au  hasard,  réparèmit 
avec  diligence  la  perte  qu'ils  avoient  fttte,  et  se 
rendirent  beaucoup  plus  forts. 

M.  le  con)te,  qui  commandoit  l'armée  du  Roy, 
fut  obligé  de  se  retirer  devant  la  leur ,  panrc 
que  la  sienne  n'étoit  composée  que  de  six  mille 
hommes  de  pied.  Les  ennemis,  s'étant  saisis  de 
La  Capelle ,  vinrent  tout  droit  à  la  rivière  de 
Somme.  Leur  armée  étoit  pourvue  de  toutes 
choses  :  ils  avoient  vingt  mille  hommes  de  pied 
et  dix  mille  chevaux  ,  trente  pièces  de  canon , 
enfin  tout  ce  qui  étoit  à  désirer  pour  eux  pour 
fiiire  de  grands  progrès. 

Le  passage  ftit  défendu  à  Bray  autant  queh 
faiblesse  des  troupes  de  M.  le  comte  le  piftt  per- 
mettre ,  qui  fut  contraint  de  se  jeter  dans  Com- 
plègne  pendant  que  les  ennemis  étoient  maîtres 
de  la  campagne  ,  et  que  Corbie  fut  prise  ,  et  la 
France  exposée  à  toutes  les  Incunloiia  que  Iss 
Espagnols  y  voulurent  ftiire. 

C^  digression  ,  dans  laquelle  j'ai  passé  hors 
de  mon  sujet ,  ne  doit  pas  être  désapprouvée , 
puisqu'elle  sert  à  jostiiier  que  le  cardinal  de 
Richelieu  ,  dans  ce  qu'il  a  entrepris ,  a  été  plus 
obligé  A  la  fortune  ,  que  l'Etat  à  ses  eouells  st 
à  ses  délibérations. 

Pour  reprendre  le  discours  que fal  interrom- 
pu des  choses  que  je  m'étois  proposées  ,  plus 
utiles  et  plus  glorieuses  que  de  se  mêler  des  in- 
trigues et  des  menées  de  cour  ,  qui  n'ont  pour 
lin  et  pour  objet  que  l'intérêt  parûcullcr,  J'étois 
dans  la  croyance  que  la  sûreté  et  la  graodsir 
de  Monsieur  ne  se  pouvoient  rencontrer  qae 
dans  l'abaissement  du  cardinal,  ou ,  pour  m'ex* 
pliquer  plus  clairement  et  selon  mes  intentions, 
par  sa  perte  absolue.  Mais  comme  toute  l'auto- 
rité étoit  entre  ses  mains,  et  qu'il  étoit  en  pou- 
voir de  répandre  ses  blenfelts  et  ses  grâces  snr 
ceux,  qui  s'attachoient  à  lui ,  et  d'Imprimer  psr 
sa  sévérité  la  terreur  dans  la  plus  grande  partie 
des  gens  capables  de  travailler  à  sa  ruine, je 
voyois  beaucoup  plus  de  difficulté  à  faire  réus- 
sir les  desseins  que  l'on  prendrait  pour  le  faire 
dédieoir,  que  de  raison  d'espérer  que  le  aneeès 
en  pût  être  llivorable. 

Je  considérois  aussi  les  malheurs  passés  de 
Son  Altesse,  les  personnes  de  qualité  qui  s'é- 
toient  perdues  pour  son  service,  pour  avoir  eie 
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abandonnées  du  secours  qu  elles  en  dévoient  re- 
cevoir, elles  antres  si  maltraitées,  qu'il  me  pa- 
nMt  «D  dégoât  qiiMi  imtvfnd  de  ifengager 
me  cUe.  Be^udink  aussi  les  ooqjonctnres  pré- 
Motes  d'une  autre  face,  Je  reconnoissols  que  le 
cardinal  étoit  en  haine  et  en  horreur,  à  raison 
de  ses  violences  ;  que  tout  le  monde  étoit  per- 
suadé qu'il  avoit  commencé  la  guerre  purement 
poariititftfre  à  sa  prodigieuse  ambition  ;  qae 
psrieinéiiie  motif  il  la  voodroil  eontlnner ,  et 
qoek*  charges  et  dignités  ne  serofent  confé- 
rées qu'à  ses  proches.  Joint  qu'il  feroit ,  à  toutes 
Its  occasions  qui  s'en  présenteroient ,  remar- 
quer la  dureté  qu'il  avoit  pour  la  désolation  et 
itniière  des  peuples,  et  qu'il  ee  loneloit  cn- 
eora  molDS  de  laerifler  la  noblean ,  pourvu 
qiill  étaUtt  iOD  autorité  an  plus  haut  point 
qu'elle  pouvoit  <^tre  portée. 

Dans  cette  diversité  de  pensées  ,  je  me  trou- 
voisfort  partagé  ^  néanmoins  je  me  déterminai 
à  cette  opinion  qu'il  ne  fisiloit  pas  demeurer  inu- 
tile, et  ToiTy  les  bras  croisés,  la  ruine  de  sa  pa- 
trie et  celle  de  son  matlre,  sans  tenter  les  moyens 
de  les  en  garantir. 

La  condition  des  princes  est  tout-à-fait  diffé- 
reoteà  celle  des  particuliers  :  leur  naissance  a 
cet  avantage  ,  avec  une  infinité  d'autres ,  qu'ils 
ngagUWtliMrt  aisément,  quandll  leur  plaît  de 
setUra  valoir,  la  réputation  perdue,  comme  Ils 
ne  succombent  pas  dans  les  fautes  qu'ils  ont 
commises,  ainsi  que  font  les  personnes  privées, 
qui  ne  .s'en  relèvent  jamais.  J'estimois  que  Mon- 
teur se  pourroit  remettre  en  créance,  les  fautes 
diai  lesquelles  il  étoit  tombé  d-devant  en  par- 
tie Rjelées  sur  ceux  qui!  avoit  employés  à  son 
service,  qui  avoient  eu  plus  de  soin  de  leun  in- 
térêts que  de  sa  gloire,  qui  consistoit  à  se  ren- 
dre digne  de  l'estime  publique,  et  qu'ayant 
cooflance  â  des  serviteurs  moins  intéressés ,  il 
■eroit  à  couvert  de  ce  dernier  Inconvénient , 
qui  éloit  rorigine  de  tous  les  malheurs  qui  lui 
«  toient  arrivés  ;  et  par  conséquent  qu'il  ne  fal- 
l"it  pas  désespérer  de  voir  sa  réputation  réta- 
blie,et  de  pouvoir,  par  son  moyen,  procurer  une 
résolution  favorable  aux  gens  de  bien  qui  le 
coinbleroient  de  bénédictions,  que  Dieu  a  per- 
Bis  quelquefois  pour  châtier  les  ministres  su- 
perbes et  sottteger  les  innoeens  opprimés.  Puur 
Attaquer  avec  quelque  sorte  d'effet  la  fortnne 
du  cardinal  de  Richelieu,  Il  y  «voit  beaucoup 
de  mesures  à  prendre,  dont  les  principales  con- 
iiitoient  à  joindre  d'affection  plus  étroite  M.  le 
doed*Orléuis  et  M.  le  comte  de  Soissons  ,  et 
kt  unir  teHeoMut  d'Intérêts ,  que  les  artifices 
du  cardinal  ne  les  pumsnt diviser. 

Celle  liaison  entre  eux  pouvoit  procurer  en 


conséquence  ,  et  dans  la  suite  du  temps  ,  celles 
des  autres  princes  avec  eux  ,  dont  lu  plupart 
étolent  désespérés  des  mauvais  traltemeos  qui 
leur  avoient  été  Aiits.  La  maison  de  Guise ,  par 
les  violences  que  l'onoontinuoit  d'exercer  con- 
tre elle  ,  n'étolt  plus  en  état  de  revenir  dans  le 
lustre  où  elle  avoit  été  que  par  des  voies  extra- 
ordinaires. Celle  de  Vendôme  ne  devoit  pas  es- 
pérer de  se  relever  dans  l'abaissement  où  elle 
se  voyoit  réduite,  que  par  celui  du  premier  mi- 
nistre, qui  avoit  paru ,  dans  toutes  les  occasions 
qui  s'éloient  offertes  ,  en  Hre  l'ennemi  capital. 
Les  ducs  d'Epernon  ,  de  IJouillon  et  de  l{elz 
avoient,  chacun  en  leur  particulier,  reçu  des  in- 
juresen  leurs  personnes  et  en  leurs  fortunes.  La 
perte  de  Metz,  et  la  violence  d'un  mariage  Csit 
par  considération  par  le  due  de  La  Valette , 
contre  son  pré,  et  pour  sauver  de  prison  mon- 
sieur son  père,  ne  les  laissoit  pas  sans  ressenti- 
ment. 

Le  duc  de  Bouillon  recevoit  beaucoup  de  mar- 
ques quH  étoit  tenu  suspect,  et  qu'il  n'avolt  au- 
cune bonne  volonté  pour  lui. 

Quant  au  duc  de  Retz,  sa  charge  de  général 
des  galères  lui  avoit  été  ôtée  sans  récompense  ; 
les  autres  grands  seigneurs  du  royaume  ,  et  au- 
tres personnes  de  qualité,  n'a  voient  pas  de 
moindres  sqjets  de  mauvaise  satisfaction. 

Saint-Ibar ,  mon  cousin  germain,  qui  étoit  en 
considération  auprès  de  M.  le  comte,  homme  de 
hauts  desseins  et  ennemi  de  la  tyrannie,  ne  dé- 
siroit  pas  moins  que  moi  de  pouvoir  détruire 
celle  du  cardinal.  Nous  eûmes  plusieurs  confé- 
rences, et  convînmes  de  pressentir  ce  que  nous 
devions  attendre  de  ces  deux  princes ,  qui  se 
oonfioient  en  nous ,  et  cependant  de  leur  mé- 
nager le  plus  de  serviteurs  qu'il  nous  serolt  pos- 
sible ,  sans  découvrir  àquelle  fin  nous  faisions 
toutes  ces  iutelligences. 

M.  le  due  d'Orlésns  Ait  le  premier  qui  s'ex- 
pliqua de  vouloir  cette  liaison ,  que  J'avols  si 
fort  souhaitée.  Saint-lbnr  s'en  prévalut  fort 
adroitement  auprès  de  M.  le  t?omte ,  qui  se  dis- 
posa à  y  repartir  comme  il  devoit  ;  et  pour  co 
sujet  l'on  entra  dans  un  commerce  si  secret , 
que  le  cardinal  ne  le  put  jamais  pénétrer ,  et 
que  les  choses  allèrent  Jusqu'à  ce  point  que  la 
Roi ,  qui  avoit  une  aversion  naturelle  contre 
M.  le  comte ,  confirmée  par  les  mauvais  offices 
qui  lui  avoient  été  rendus  près  de  Sa  Majesté , 
et  Son  Eminence,  jalouse  de  l'estime  qu'il  s'étoil 
acquise  dans  la  cour  et  dans  l'armée  qu'il  com- 
mandolt,  crut  quil  se  devoit  servir  de  M.  le 
duc  d'Orléans,  et  lui  donner  le  commandement 
par-desras  lui ,  qui  étoit  ce  que  nous  pouvions 
désirer. 


Convocation  de  Varrière-ban  pour  le  tiége  de 
Corbie,  prise  par  les  Espagnols, 

Cet  excellent  politique  fît  convoquer  les  ar- 
rière-bans ,  et  tira  un  puissant  secours  de  Pa- 
ris ,  particuiièrement  des  provinces  au-deçà  de 
la  rivière  de  Meuse,  pour  assiéger  Corbie,  place 
importante  pour  satitoatioD. 

Son  Altene  fat  déclarée  général  de  cette  ar* 
mée ,  et  la  jonction  de  celle  de  M.  le  comte  se 
fit  à.... 

Chavigny  eut  ordre  de  ne  point  quitter 
Monsieur,  et  de  travailler,  sur  les  naémoires 
que  le  cardinal  lui  donna,  à  dlvlaer  cea  denz 
prinoei. 

Pour  empêcher  que  cela  n*arriTAl:,  quoique 

j'eusse  encore  la  fièvre ,  et  des  incommodités  si 
grandes  que  je  n'étois  pas  reconnoissnble,  je  ne 
laissai  pas  de  partir  de  Paris  avec  Sou  Altesse, 
et  j'oaûal  dire  que  Je  n'exposai  pas  bratilement 
ma  vie  dans  cette  occasion,  ponr  détourner  l'es* 
prit  de  Monsieur  de  suivre  les  conseils  qn'llfc- 
cevoit  contre  M.  le  comte. 

Lorsque  l'on  fut  à  Péronne,  ils  convinrent 
ensemble  de  ce  qu  ils  dévoient  et  pou  voient  faire 
contre  le  cardinal  de  BIchelieu  :  ce  qui  n'étoit 
pas  lors  diflUcUe ,  s*ils  se  fàssent  servis  do  temps. 

Les  optàom  furent  partagées  :  les  uns  étoient 
d'avis  que  par  des  intrigues  du  cabinet  l'on  fit 
connoUre  au  Roy  que  le  malheur  de  la  guerre 
avoit  été  attiré  a  sdn  royaume  par  l'ambition  du 
cardinal ,  qui ,  pour  se  rendre  nécessaire,  avoit 
voulu  embârqner  Sa  Ifijesté  dans  les  aflUrea 
quil  s'estimolt  seul  espable  de  conduire ,  et 
que  cette  guerre  étrangère,  qui  avoit  des  suites 
considérables,  et,  selon  les  événemens,  des 
conséquences  très -dangereuses ,  feroit  naître 
des  factions  qui  porteroient  les  princes  et  grands 
aeigneors  à  ibrmer  un  parti  qui  causeiolt  une 
guerre  civile  qui  rainerolt  l*Etat.  A  cette  sorte 
d'opinions ,  ils  joignirent  celle  de  s'assurer  de 
ceux  qui  avoient  le  principal  commandement 
dans  {'(irméc ,  et  des  pouverneurs  des  places  et 
des  provinces  qui  u'avoient  pas  sujet  de  désirer 
la  durée  de  son  antorité. 

Plusieurs  ne  s^en  éloignoient  pas ,  pourvu  que 
sans  différer  davantage  Ton  commençât  d'en- 
treprendre couvertement  la  perte  du  cardinal. 

Leduc  de  La  Valette  promit  en  ce  lieu  de  Pé- 
ronnc  (à  ce  que  Monsieur  et  M.  le  comte  de  Suis- 
sons  ont  toujours  dit  du  depuis)  de  les  servir  en- 
vers tous  et  contre  tout  autre  intérêt ,  sans  exr 
ceptkm,  de  son  crédit  et  de  sa  personne,  et  de 
disposer  M.  d'Ëpemon  à  la  même  résolution  de 
tout  son  pouvoir. 

Bléranoourt,  qui  ctoit  gouverneur  do  cette 
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place,  roffrit  nettement  ;  et  je  suis  obligé  dadire 
que  je  n'ai  point  vu  dliommc ,  dans  toutes  les 

occasions ,  procéder  avec  plus  d'aigreur  oontre 
le  cardinal ,  ni  aussi  avec  plus  de  franchise. 

Pour  revenir  à  l'autre  avis ,  qui  étoit  plus 
court  et  décisif,  parce  qu'il  ne  mettoit  point 
l'Etat  en  compromis,  et  ne  tonchoit  en  façon  du 
monde  à  l'autorité  royale ,  consistant  à  décider 
en  une  heure  de  temps  les  guerres  étrangères 
et  civiles,  si  on  vouloit  se  rendre  maître  de  la 
personne  du  cardinal  de  lUciielieu ,  l'on  s'arrêta 
à  cette  dernière  opinion  prise  entre  Monsieur  et 
M.  le  comte,  et  des  gens  auxquels  ils  se  pou- 
vaient entièrement  confier,  an  nomlm  dequa- 
ttt  seulement:  trois  qui  en  avaient  eu  connols- 
sance  par  le  moyen  de  M.  le  conîte,  et  un  seul 
de  la  part  de  Monsieur,  qui  ne  s'en  étoit  ouvert 
à  aucun  autre. 

Le  siège  dé  Corbie  étant  formé ,  les  quartiers 
Adls  et  la  drconvallatlon  commoicée,  le  Bol 
arriva  à  Amiens ,  et  venoit  de  fois  à  antre  voir 
les  travaux.  Sa  lfl\}esté  logeoit  au-deçà  de  la 
rivière  de  Somme  ,  à  un  château  nommé  de 
Maim ,  et  le  conseil  se  tenoit  à  Amiens,  où  le 
cardinal  étoit  logé. 

Il  est  à  remarquer  que  le  Bol  sVn  ratounwlt 
à  son  quartier  incontinent  après  que  le  conseil 
étoit  levé  :  ce  qui  fit  prendre  avec  plus  de  certi* 
tude  les  mesures  que  l'on  pouvoit  aisément  ajus- 
ter ,  pour  achever  le  dessein  projeté  et  résolu 
contre  la  personne  du  cardinal.  Son  Altesse  et 
M.  le  comte  se  rendirent  à  Amiens  avec  cinq 
cents  gsntllsliommes  à  leur  suite ,  et  quasi  tous 
les  ofllclers  de  l'armée  avec  eux. 

Le  conseil  fût  tenu ,  et  lorsque  ces  messieurs 
sortirent  avec  le  Boi ,  qui  monta  dans  son  car- 
rosse pour  retourner  à  son  quartier,  un  de  ceux 
auxquels  ils  s'étoient  confiés  leur  parla  à  l'o- 
reille pour  leur  demander  ails  ne  peraialoical 
pas  dans  leur  résolution ,  auquel  ils  répondirent 
que  oui. 

Au  bas  du  degré ,  M.  le  cardinal  étant  entre 
eux  deux  ,  le  même  regardant  Monsieur  au  vi- 
sage, fut  fort  étonné  lorsqu'il  aperçut  Son  Al- 
tesse monter  le  degré  avec  une  promptitude  qui 
ne  se  peut  imaginer.  Tout  ce  quil  putlUre,  es 
fut  de  s'attacher  à  son  collet  de  buffle ,  cl  de  loi 
dire  :  •«  Vous  voulez  vous  perdre.  • 

Monsieur,  sans  s'arrêter,  fut  jusque  dans  la 
salle ,  ou  cette  personne  lui  représentant  les  in- 
convéniens  d'un  changement  si  soudain,  et  la  fa- 
cilité de  l'exécution,  Il  n'en  put  tirer  autrediosB 
que  des  parolea  confises,  qui  n*aboutissoient 
qu'à  témoigner  qu'il  n'avoitpas  l'intention  ni  la 
force  de  le  commander  ni  de  l'entreprendre. 
M.  le  comte  étoit  demeuré  avec  M.  ic  carUi* 


Ml  m  nêiM  Ileo,  et  rentmeiioit  aveemi  vt- 
ttge  égal ,  et  derrière  lui  étolt  an  des  trois,  qui 
avoit  ea  la  connofasaoee  de  la  résolution ,  qui  se 
faisoit  souvent  voir  à  lui.  Les  deux  autres  étoienl 
dans  la  cour  moins  proches,  et  peut-être  moins 
^eles  que  les  choses  eussent  à  se  passer  ainsi 
ilu'eUee  aToieot  été  réioliies  et  oonoertées  à  dl- 

Celui  qui  avoit  suivi  Monsieur  étaot  levenii 
auprès  de  M.  le  comte ,  et  s'étanl  fait  remarquer 
a  lui ,  le  cardinal  monta  dans  son  carrosse  ,  et , 
pour  dire  la  vérité,  il  échappa  au  plus  grand 
péril  qu'il  eût  couru  toute  sa  vie.  Il  y  eut  encore 
qoekpies  propositions  fUtes  sar  le  ménie  sujet , 
qai  a'éloient  appuyées  ni  soutenues  de  la  manière 
qu'il  falloit  pour  pouvoir  réussir.  Je  ne  m'arrê- 
terai point  à  les  particulariser  autrement  qu'en 
avertissant  ceux  qui  se  mêlent  des  affaires  des 
princes ,  qu'ils  doivent  borner  leurs  desseins  se- 
lon laeooiioisiaDee  do  talent  des  penonnesqalb 
senrent ,  et  ne  les  mesorer  jamais  à  ee  qu'ils  fe- 
reicnt  s'ils  étoient  à  leur  place  ;  car  e^est  leseol 
■oyen  de  n'y  pas  être  trompé  (t). 

M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  comte,  après 
avoir  manqué  ce  qu'ils  avoient  en  leurs  mains , 
reeoQrfr  à  lenr  premier  eipédient  de 
on  parti  eontre  l'aatorilé  dn  eardioal. 
Pour  cet  effet  je  fus  obligé ,  par  les  ordres  qu'ils 
roe donnèrent,  d'aller  en  Guienne  trouver  le  duc 
de  La  Valette,  dans  le  même  temps  que  Son 
Altesse  quitta  le  siège  de  Corbie,et  laissa  M.  le 
comte  général  de  l'armée. 

Linitnietlon  que  je  reçus  d'eux  de  Tive  voix 
(ne  m'en  ayant  point  donné  par  écrit,  quelque 
instance  que  je  pinae faire)  fut  de  leur  apporter 
fidèlement  l'état  de  la  Guienne,  et  la  disposition 
de  M.  le  duc  de  La  Valette  touchant  les  engage- 
Biens  qu'il  avoit  avec  eux ,  et  de  m'éclaircir  au 
vrai  de  celle  où  Je  renconlreroit  M»  le  due 
dTjpsi  non,  eon  père. 

Gip«Dda;)t  ils  me  promettoient  posiCiTement 
de  ne  se  point  trouver  à  Paris  ensemble  que  je 
v.i-  fusse  de  retour,  et,  quelques  avis  qu'ils  pus- 
sent recevoir  de  ne  point  prendre  l'alarme,  sa- 
chant bien  qu'ils  avoient  confié  le  aeeret  de  lema 
à  gens  ineapables  d'en  abuser ,  etde 
lane  la  conduite  que  leur  service 
Ctleur  propre  honneur  les  nbli^eoient  à  tenir. 
J'entrepris  ce  voyage  ,  ou  plutôt  cette  négo- 


eiaUon  ,  assez  contre  mes  scntimeus ,  étant  fort 

(1)  CcliscoqlaratiM  d'Amiens  (M  eomrae  dn  eanlf- 

mI  de  Relx  quelque  temps  après .  oi  il  s'informa  soii- 
«cai  de*  co^Jnrii  «u-méine*  quelle  fat  ia  caïue  qui  ia 
Il  échouer.  Toas  s'en  frétaient  muta^llement  It  baie 
k»  ms  fur  les  autres;  mais,  d'un  avis  unanime,ils  con- 
«Ivem      te  comlc  de  SoicwiM  avali  été  le  plw  ferme 
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mal  persuadé  que  n'ayant  pas  été  capable  de  ve- 

nir  à  Irout  des  choses  les  plus  aisées ,  celles  qoi 
étoient  plus  dirHciles,  dans  lesquelles  il  se  ren- 
contreroit  des  embarras  infinis,  pussent  jamais 
succéder.  Je  passai  par  dessus  toutes  considé- 
rations par  une  pure  obéissance,  et  fus  en  Pé- 
rigord ,  pour  éviter  les  aonpçons  qu'un  esprit 
défiant  comme  oelot  da  cardinal  anrott  pu' 
prendre. 

Après  y  avoir  demeuré  quelques  jours  avec 
mon  père,  qu'il  y  avoit  long-temps  que  je  n'a- 
vois  vu,  je  pris  sujet  d'aller  à  Bordeaux  rendre 
cette  dvilité  au  doc  de  La  Valiette ,  qui  témoi- 
gnoit  ouTertement  de  mlionorer  de  son  amitié. 
Deux  heurea  après  y  être  arrivé ,  je  vis  arriver 
un  gentilhomme  nommé  Le  Telllac:  dont  je  fus 
surpris,  me  doutant  bien  qu'il  étoit  arrivé  quel- 
que accident  extraordinaire,  qui  avoit  obligé 
Son  Altesse  de  le  dépêcher  vers  mol. 

La  créance  qn'il  m'exposa  Itat  «pie  Gorbie 
ayant  été  rendue,  que  Monsieur  et  M.  le  comte 
se  trouvant  à  Paris  ensemble ,  avoient  reçu  dea 
avis  (qu'ils  disoieut  ù\.rc  certains)  que  le  car- 
dinal étoit  bien  informé  de  ce  qui  s'étoit  con- 
certé entre  eux ,  qu'ils  s'étolent  séparés,  et  que 
Monsieur  étoit  à  Blcia ,  et  M.  le  caote  à  Se- 
dan ;  que  Son  Altesse  l'avoit  envoyé  pour  m'en 
porter  la  nouvelle  ,  et  me  faire  savoir  de  sa 
part  que  je  prisse  mes  mesures  avec  messieurs 
d'Epernon  ,  suivant  ce  qu'il  m'avoit  ordonné , 
et  incontinent  après  que  j'allasse  le  trouver  en 
diligence. 

J*écootai  ce  qnll  me  dit  ^  et  m*étant  retiré 

nn  quart-d'heure  pour  y  songer,  afln  de  ne  me 
méprendre  dans  la  conduite  que  j'avois  à  sui- 
vre, je  fus  au  logis  de  M.  d'Epernon  pour  lui 
faire  la  révérence,  et  à  M.  de  La  Valiette  qui 
étoit  avec  lui. 

Le  premier  devoir  rendu ,  je  pria  aqfet  de 
me  promener  avec  le  duc  de  La  Valette  ,  vera 
lequel  je  m'acquittai  des  civilités  dont  Monsieur 
m'avoit  chargé,  pour  lui  parler  ensuite  des  en- 
gagemeus  dans  lesquels  il  étoit  avec  lui  et  M.  le 
comte  ;  qu'il  s'agissolt  d'observer  cette  parole 
donnée,  et  qu'il  eût  agréable  de  medédaicr 
ftanebement  ce  qu'il  avoit  obtenu  de  monsieur 
son  père,  et  de  considérer  que  deux  princes  de 
cette  qualité  s'étoient  plus  confiés  à  sa  foi  qu'à 
celle  de  toute  autre  personne  qui  lût  eu  l'rance. 
La  première  réponse  que  j'eus,  fut  que  pour 


des  conjurt^s  d'Amîeni.  Les  liime*  dn  roanaserit  aot»- 
grapbe  di*  Ueiz ,  qui  constataient  la  fermeié  du  comte  do 
Soiiaou.  oui  été  soigiicusi  mcnl  fOacées.  et  n'avaient 
pMélé  pablMet;  nous  les  avons  rétablies  dans  notre  édi- 
tion qui  fait  partie  de  la  Collection  de  MM.  Miebaud  et 
Poi^oolai,  tome  l"  de  la  3*  lérle  de  ces  Mémoires. 
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eeqolle  regardoltca  perticQliar,  qa*U  domie- 

roit  toutes  les  preuves  qui  dépendroient  de  lui 
pour  témoigner  avec  quelle  passion  il  étoit  leur 
serviteur,  qu'il  n'avoit  pas  trouvé  M.  d'Eper- 
iton  disposé  ù  s'eniburquer  dans  cette  affaire,  et 
qu'il  6D  MMifhtiit  un  extrême  déplaisir. 

Ces  discours  géséranx  ne  me  devant  pas  sa- 
tisfaire, je  crus  qu*ii  ne  falloit  céler  l'état  où  les 
choses  étoient  réduites  :  ainsi  je  lui  déclarai 
que  Monsieur  s'etoit  retire  à  lilois,  et  M.  le 
comte  à  Sedau  ;  que  le  cardinal  n'iguoroit  pas 
ce  qui  s'étoit  passé,  et  que  la  eoDOOisMMequV 
voit  m  homme  de  l'humenr  da  cardinal  des 
desseins  pris  contre  son  autorité,  et  qui  alioient 
à  sa  ruine,  ne  le  mettoit  plus  en  pouvoir  de 
temporiser;  que,  pour  l'intérêt  de  sa  conserva- 
tion ,  et  pour  ne  point  blesser  sa  parole  engagée 
vers  deux  princes  qui  se  cliargeoient  des  mal- 
heurs qui  arrIveroiMit  en  leurs  personnes ,  ou 
du  moins  en  leurs  affaires,  il  n'y  avoit  pins  à 
marchander;  qu'il  falloit  recevoir  Monsieur 
dans  son  gouvernement,  et  que  M.  d'Ëpemon 
tdt  dans  ses  sentimens. 

Ce  discours,  plus  pressant  qu'il  ne  l'avoit  at- 
tendu, tira  plus  de  larmes  de  lui  et  moins  de 
résolution  que  Je  n*en  avois  désiré,  et  Je  le  con- 
nus au  travers  de  son  visage  abathi,  et  à  beau- 
coup de  paroles  inutiles.  Sur  ce  que  j'insistai 
qu'il  parlât  de  nouveau  à  monsieur  son  père,  et 
qu'avant  que  de  sortir  j'aurois  cet  honneur  de 
l'entretenir,  il  témoigna  quH  eraignolt  fort 
i*nn  et  voulolt  éviter  l'autre. 

Je  le  fus  trouver  au  chAtean  du  HA  où  11  étoit 
logé,  où  il  s'excusa  fort  encore,  sans  me  ren- 
dre plus  éclairci  de  ce  que  j'nvois  a  espérer  de 
ma  négociation  ,  que  je  l'etois  avant  cette  grande 
conférence.  Je  me  mis  pourtant  dans  son  ca> 
rosse,  fort  résoin  de  voir  M*  d*Epernon ,  quel- 
que  appréhension  quH  me  parût  qu'il  me  voulût 
faire  conoex  oir  que  peut-é^  n'y  aurois-Je  pas 
une  entière  sûreté. 

A  dix  heures  du  soir,  il  me  fit  entrer  dans  sa 
chambre ,  où  je  le  trouvai  au  lit.  Je  m'en  appro- 
chai avee  grand  respect ,  qui  lui  plaisait  autant 
qu'A  personne  que  J'aie  Jamais  connue,  et  lui  dis 
que  je  ne  dootols  point  que  M.  de  La  Valette  ne 
lui  eût  rendu  compte  des  discours  que  je  lui  avois 
tenus  dans  rocoasion  la  plus  considérable  qui 
pouvoit  arriver  en  France,  par  la  qualité  de 
ceux  de  la  part  desquels  j'avols  A  lui  parler  ;  qu'il 
pouvoit  mieux  Juger,  par  la  longue  expérience 
qu'il  avoit  des  choses  du  monde,  et  de  celle  qu'il 
nvoiten  particulier, quel  étoit  le  cardinal,  de  ce 
qu'il  y  avoit  à  faire  dans  la  conjoncture  présente. 
Je  lui  redis  toutes  les  circonstances  que  J'ai  ici 
devant  déduites,  sur  lesquélles  il  m'interrompit  t 
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et  m'allégua  beauoonpjd'exemplci  des  dtfleullés 

et  des  embarras  qui  se  rencontrent  dans  les  en- 
treprises de  cette  nature;  qu'il  étoit  vieil,  et 
que  le  cardinal  de  La  Valette  avoit  Metz,  qui 
nedépendoit  plus  de  lui,  parce  qu'il  s'étoit  lie 
dtntM  inséparablement  avee  le  cardinal  de 
RlehcUeu  ;  qu'au  r«ste  il  étoit  serviteur  du  Bol, 
et  qu'il  s'étonnoit  fort  de  la  commission  que 
j'avois  prise  ;  qu'il  dépendoit  de  lui  de  m'arré» 
ter,  et  que  ma  vie  étoit  entre  ses  mains. 

Je  continuai  dans  le  même  respect  que  je  lui 
avois  d4|A  rendu ,  et  loi  dis  que  les  fautes  pas- 
sées qui  avotent  causé  les  malheurs  de  Monsieur 
n'étoient  plus  A  eralndre,  puisqu'il  anroft  la 
conduite  de  la  personne  de  Son  Altsese  et  des 
affaires  dont  il  sagissoit  ;  qu'il  ne  vouloit  se 
confier  qu'à  lui  seul ,  et  déférer  entièrement  a 
ses  conseils. 

Que  cette  même  vertu  et  fermeté  de  eonrage 
qui  avoient  éclaté  dans  toutes  ses  aettona,  ne 
pouvoient  souffrir  des  offres  que  je  lui  faisob 
de  la  part  de  Monsieur,  et  que  la  réputation 
qu'il  avoit  acquise  au-dessus  de  tous  les  homme:* 
de  son  siècle  seroit  encore  relevée  par  cette  ac- 
tion. 

Il  me  dit  une  seeonde  fols  que  J*éloia  Mtn 

zélé ,  et  que  J'avois  entrepris  une  commission 
fort  délicate  ;  que  je  devrais  profiter  de  l'exem- 
ple de  feu  Chalais. 

Sans  m'arréter  à  ce  discours ,  je  lui  représen- 
tai ce  qu'il  devait  A  la  mémoire  des  deoz  der- 
niers Rois,  et  particulièrement  de  HenrllV  ;  que 
le  salut  de  deux  princes  de  son  sang  ^  dent  l'on, 
qui  étoit  présomptif  héritier  de  la  couronne,  î>f 
jetoit  entre  ses  bras,  dépendoit  de  lui,  et  qu'ils 
ne  pouvoient  avoir  un  secours  plus  puissant  que 
celui  d'un  grand  homme  comme  lui  pour  n'être 
pas  opprlmiés  par  la  tyrannie  du  cardinal  de 
Richelieu  ;  que  la  raison  l'y  obligeolt  Ce  que  Je 
deniandois  de  sa  part  étoit  sans  conditions  ni 
réserve,  que  celles  qu'il  lui  plairoit  d'imposer; 
qu'il  savoit  jusques  où  s'étendoient  les  persécu- 
tions d'un  ministre  si  violent,  puisque  sa  pru- 
dence, ses  soins  et  ses  importuns  serviees  ne 
l'en  avoient  pu  exempter  ;  que  ce  n'étolt  plus  le 
Boi  qui  agissoit ,  c'étoit  lui  qui  s'étoit  emparé 
de  l'autorité  royale  ;  et  qne  je  le  conjnroia  de  se 
rendre  à  de  si  justes  considérations. 

Il  laissa  une  partie  de  mon  discours,  et  me 
dit  que  pour  ce  qui  regardoltwniaiaon»  slaon 
fils  de  La  Valette  avoit  fait  une  folie ,  quil  a'en 
déméleroitAsnmode;qu'ii  n'en  seroit  ni  plus 
ni  moins  pour  ce  qui  le  regardoit,  mais  qne  je 
ne  lui  en  parlasse  davantajjc,  et  retomba  pour 
la  troisième  fois  sur  l'exemple  de  Chalais. 
Voyant  cette  conclusion  donnée  à  ce  que  Sun 
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AU—  pwnroitdéttrer  ét  khi  ««iitanee ,  Je  lui 

repartis  que  j*avois  bon  garant  de  mes  actions 
ft  de  ma  vie  ,  que  je  tenois  fort  assurée  entre 
H<$  mains;  mais  qu'il  étoit  important  qu'il  sût 
qae celle  de  M.  de  La  Valette  couroit  le  même 
haourd,  et  que  je  a?ois  parler  et  me  taire,  se- 
toBqoele  tempe  elles  weaileiism'yoblIgeDient; 
qpa  jelUsois  le  devoir  d*un  fidèle  serviteur,  et 
que  je  ne  m'éloignois  pas  de  celui  d'un  sujet 
d'un  Roi  qui  avoit  un  principal  ministre  qui 
abBsoit  de  sa  conflaoce,  et  se  servoit  de  son  au- 
torité pour  opprimer  Homieiir,  Mm  frère ,  et  on 
prinede  aon  sang. 

Ces  dernières  paroles  ne  s*étant  pu  dire  sans 
cmolion  ,  il  me  témoigna  faire  quelque  estime 
de  moi ,  et  me  dit  qu'il  iouoit  mon  zele ,  et  je  ne 
me  pus  retenir  de  lui  faire  paroltre  que  je  sou* 
haitcrob  en  fidre  autant  du  sien. 

Il  m'allégim  le  Tiell  d'Elbène  et  Tabbé  â*Ar- 
busine,  qoi  étolent  allés  vers  lai  aotrelbis  de  In 
part  de  Monsieur;  qu'il  ne  s'étolt  point  obligé 
(le  leur  garder  le  secret  ;  qu'il  s'y  engngeoit  à 
mot  de  tout  ce  que  je  lui  avois  dit ,  et  njouta , 
potir  mon  particulier,  toutes  les  civilités  pos- 
liUm,  et  mhdelàde  ee  que  j'en  devois  attendre. 
Cet  entretten  dora  plus  de  deux  heom,  peu- 
<laot  lequel  M.  de  La  Valette  ne  laissa  pas 
^iiapper  trois  paroles ,  étant  dans  une  conster- 
nation qui  ne  se  peut  exprimer. 

Nous  sortîmes  ensemble  de  la  chambre  de 
mouieDr  son  père.  Il  avoit  le  visage  coavert  de 
liram,  cl  mol  on  déplaisir  mortel  dans  le  cour, 
qie  ma  négociation  eût  si  mal  succédé.  De  sa 
part,  il  me  disoit  qu'il  voudroitêtre  mort ,  et 
qu'il  ne  demandoit  plus  qu'a  sortir  de  France , 
puur  n'y  revenir  jamais;  et  que  s'il  croyoit  pou- 
voir servir  Monsieur  de  sa  personne ,  qu'il  par- 
tirait avee  moi  pour  se  rendre  auprès  de  iuL  Je 
lui  fis  voir  et  distinctement  connoltre  que  Son 
AlU'sse  et  M.  le  comto  sï-toient  engages  à  ce 
qu'ils  ra'avoient  commande  de  lui  dire  sur  sa 
parole;  qu'il  jugeât  l'état  auquel  il  les  avoit  mis, 
et  qae  sa  réputation  n'étoit  pas  moins  exposée 
qoe  leurs  personnes;  que  ce  n'étoient  pas  des 
narquss  de  dooleor  qu'il  leur  devoit  donner, 
■an  des  services  effectifs;  que  Je  surprendrois 
fort  Monsiem*  de  lui  rapporter  une  si  mauvaise 
réponse,  à  laquelle  il  ne  se  seroit  jamais  at- 
tendu; et  quanta  la  proposition  qu'il  m'avoit 
iitfte  dis  le  venir  tnmver,  je  n'en  avois  reçu  au- 
con  ordre  ;  que  Je  tiendrols  à  beaucoup  d'hon- 
neur de  faire  ce  voyage  avec  lui ,  duquel  la  ré- 
solution dépendoit;  et  que  je  le  suppliois  ,  non- 
■seoleroent  pour  le  service  de  Monsieur,  mais 
pour  le  sien  propre ,  de  bien  penser  a  répa- 
rer le  mol  qu'il  avott  causé,  et  d'agir  sur  ee 
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fondement  auprès  de  M.  le  due  d*Epemon. 

Le  lendemain  je  partis  de  Bordeaux ,  et  pour 
que  Son  Altesse  fût  avertie  avec  plus  de  certi- 
tude (car  je  pouvois  être  arrêté  par  les  che- 
mins ),  Le  Teillac  prit  la  route  du  Limosin,  et 
Je  m'en  allai  par  le  Poitou.  J'eusse  été  à  Blaye 
(ee  que  Je  pouvois  en  fort  peu  de  temps)  si, 
par  un  conseil  précipité,  Monsieur  n'y  eût  en- 
voyé Gramont,  qui  étoit  son  domestique,  et 
qui  ne  s'ett  acquitta  pas  heureusement,  comme 
je  le  dirai  ailleurs. 

FUur  reprendre  les  ciiosesdans  leur  origine , 
bien  que  M.  le  doc  d'Orléans  et  H.  le  comte 
de  Solssons  m'eussent  amuré  de  ne  se  point 
trouver  h  Paris  ensemble ,  pour  leur  commune 
sûreté,  et  de  ne  point  prendre  l'alarme  des 
bruits  qui  pourroient  courir,  et  sur  les  avis  qui 
leur  seroient  donnés,  ils  ne  s'arrêtèrent  pas  à 
cette  parole,  que  Je  n'avois  tirée  d'eux  que  pour 
rintérét  de  leur  service. 

Le  cardinal,  auquel  ils  avoient  affaire,  homme 
fertile  à  se  prévaloir  de  toutes  les  inventions 
qu'un  esprit  ingénieux  et  rempli  de  malice  étoit 
capable  de  s'imaginer,  par  gens  interposés  et 
par  des  billets  qu'il  fit  écrire,  les  voulut  mettre 
en  défiance,  pour  les  obliger  à  quitter  la  emir, 
afin  d'en  demeurer  le  maître ,  et  réveiller  l'es- 
prit du  Roi  contre  eux,  usa  de  cet  artifice, 
qu'ils  prirent  pour  un  véritable  avis,  et  parti- 
rent dès  la  même  heure  ;  et  contre  ceux  qoo 
favois  pris  la  liberté  de  donner  plusieurs  fois  à 
M.  le  comte  de  ne  se  point  sépersr  de  Monsieur, 
Hs  se  dirent  adieu  et  ne  se  revirent  Jamais  de- 
puis. 

Bardouville  étoit  destiné  pour  être  auprès  de 
Son  Altesse  de  la  part  de  M.  le  comte  :  ce  qu'il 
ejicusa  pur  des  motifo  de  prudence  que  je  ne 
saurais  estimer  en  semblables  occasions,  dans 
lesquelles  ceuT  qui  se  trouvent  engagés  dholvent 
servir  selon  leur  talent,  et  se  mettre  aihdessus 
de  la  crainte. 

Le  co.Tîte  de  Fiesque ,  qui  avoit  les  meilleures 
intentions  qu'il  étoit  possible,  mais  beaucoup 
moins  propre  à  cet  emploi  que  Bardouville  (l'ex- 
périence ne  lui  ayant  pas  acquis  les  mêmes  con- 
noissances ,  et  lui  n'étant  pas  aussi  égal  en  ca- 
pacité), fut  choisi  en  sn  place  pour  être  auprès 
de  Monsieur  en  attendant  que  j'y  fusse  arrive, 
avec  ordre ,  lorsque  je  serois  de  retour,  d'y  de- 
meurer, ou  d'aller  retrouver  M.  le  oomie ,  sui- 
vant que  Je  l'estimerols  être  à  propos. 

Il  proposa  le  petit  Gramont  pour  l'envoyer 
à  Blaye  vers  La  Hogiiette ,  qui  étoit  sergent - 
major  dans  la  place,  chargé  dune  lettre  de 
créance  de  lui,  comte  de  Fiesque,  qui  avoit 
une  trèS'médlocre  habitude  avec  La  Hoguette, 
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homme  d'espHt ,  résolu  et  peu  susceptible 
d'être  persuadé  (  s'il  le  pouvoit  être),  que  sous 
bon  gage  ,  et  par  des  personnes  qu'il  connût  de 
loDg-temps,  auxquelles  il  y  eût  lieu  de  prendre 
entière  einiflaDce. 

Gramont  se  laissa  inoontinent  Intimider  par 
lui,  et  s'en  revint  trouver  Monsieur,  comme  un 
homme  fort  nouveau  en  de  semblables  emplois, 
qui  ne  doivent  être  commis  qu'à  des  uatureis 
plus  fermes,  et  à  des  personnes  de  plus  d'éten- 
due d'esprit  et  de  plus  de  mérite  <iae  de  ses  pa- 
reils. 

[1637]  Lorsque  j'arrivai  à  Blols,  je  trouvai 
Son  Altesse  dans  de  grandes  inquiétudes,  et  les 
siens  dans  un  étonnement  tel,  que  je  puis  dire 
que  je  ne  les  reconooissois  plus.  Je  rendis 
compte  à  MoosleDr  de  ee  qui  s'étolt  pané  entre 
M.  d*Epenion  et  moi ,  aussi  eiaet  qoe  Je  le  viens 
d'éerire ,  et  le  suppliai  de  ne  se  point  laisser 
abattre  aux  divers  malheurs  qu'il  pouvoit  pré- 
voir, ceux  de  sa  qualité  s'en  relevant  toujours , 
pourvu  qu'ils  voulussent  prendre  de  bonnes 
résolutions  ;  qu'il  y  avolt  tnris  partis ,  dont  il  fe- 
lolt,  s*ll  IqI  plaisoit,  le  choix  sans  nser  de  retar> 
dément,  le  temps  lai  étant  cher,  pour  ne  pas 
laisser  pénétrer  le  mauvais  état  de  ses  affaires  ; 
que  dans  la  (luienne  la  noblesse  étoit  très-mal 
satisfaite  du  ministère  de  M.  le  cardinal  ;  que 
les  peuples  murmuroient  des  impositions  nou- 
illes qu'on  mettoit  sur  eux ,  et  que ,  tombant 
sur  les  bras 'de  messieurs  les  dues  d*Epemon  et 
de  La  'Valette,  il  y  avoit  grande  apparence  qu'il 
contraindroit  le  dernier,  qui  étoit  engage  de  pa- 
role avec  lui ,  de  se  déclarer  par  nécessité ,  ce 
qu'il  ne  feroit  jamais  autrement  ;  que  l'autre 
voie  qu'il  avoit  à  tenir  étoit  de  se  retirer  à  Se- 
dan avec  M.  le  oomto ,  mais  avant  que  les  pas- 
sages des  rivières  ftassentgardés ,  et  qu'il  seroit 
en  état  d'attendre  en  sûreté  une  révolution  fa- 
vorable à  laquelle  il  pourroit  contribuer  beau- 
coup; que  si  l'une  de  ces  deux  ouvertures  ue  lui 
étoit  pas  agréable ,  il  n'y  avoit  plus  qu'à  traiter, 
et  que,  dans  la  créance  où  étoit  le  cardinal  qu'il 
eût  de  grandes  intelligences  dans  le  royaume , 
il  falloit  se  hâter  pour  y  rencontrer,  dans  le 
profond  secret  qui  avoit  été  observé,  les  avan- 
tages de  M.  le  comte  et  les  siens. 

Cependant  Monsieur,  agité  de  ce  qull  avoit 
à  cfaolNir  ou  à  laisser ,  ne  se  détermlnoit  à  rien, 
et  le  temps ,  qui  mlnoit  ses  alhires,  s'éeoalolt 
insensiblement. 

L'on  fit  savoir  à  M.  le  comte  les  réponses  de 
M.  d'Epemon,  qui  fut  animé  contre  le  duc  de 
La  Valette  autant  que  l'on  puisse  jamais  l'être , 
de  n'avoir  pas  trouvé  en  lui  ce  qu'il  avoit  at> 
tendu. 


Cependant  diverses  cal)ales  se  formoient  dans 
la  maison  de  Son  Altesse;  et  comme  il  parois- 
soit  que  Monsieur  prenoit  plus  de  confiance  en 
moi  qu'en  aucun  antre  des  siens ,  ils  cssayniest 
de  me  rendre  de  manvais  offices  dans  son  esprit, 
et  de  me  susciter  des  querelles. 

Le  comte  de  Brion  ,  d'un  naturel  facile,  se; 
laissa  prévenir,  quoique  nous  fussions  parens  ! 
fort  proches  et  que  nous  eussions  toujours  bieo  | 
vécu  ensemble.  Ils  l'avoient  disposé  à  se  brouil- 
ler avec  mol ,  sachant  bien  que  tels  différends  is 
déméleroient  entre  nous  par  un  combaL 

En  ayant  été  averti ,  je  le  tirai  à  part ,  et  lui 
fis  connottre  que  j'étois  très-bien  Informé  de  ce  i 
qui  lui  avoit  été  dit  sur  mon  sujet;  que  je  lui 
pariuis  franchement  ;  que  je  savois ,  par  la  Iod- 
gue  habitude  que  nous  avions  eue  ensenJile, 
qu'il  étoit  homme  à  no'eraindre  penonne,  et 
qu'il  me  connoissolt  assez  pour  avoir  bonne  opi- 
nion de  moi  ;  que  si  Monsieur  lui  déposoit  ses  i 
secrets,  j'en  serois  ravi;  mais  que  je  croyois  i 
qu'il  ne  devoit  rien  trouver  à  redire  qu'il  me  ût , 
le  même  lionneur  ;  qu'an  reste  il  loi  seroit  hea- 
teuE  de  se  laisser  surprendre  aux  artiilees  qui 
venoient  des  personnes  qui  avoient  toq|soil 
trompé  leur  maître,  et  de  se  désunir  d'avec  son 
parent  et  son  ami,  qui  ne  lui  avoit  jamais  docoé 
sujet  de  plainte.  Il  m'avoua  ce  qui  en  étoit,  et 
me  fit  toutes  les  civilités  que  je  devols  attendre 
d'un  homme  de  sa  naissance;  et  dn  depuisnou 
vécûmes  dans  une  étroite  amitié. 

Bautru  fut  le  premier  qui  vint  à  Blois  de  la 
part  du  Roi ,  et  par  ordre  du  cardinal ,  pour 
pressentir  si  Son  Altesse  se  voudroit  porter  a  uq 
accommodement.  L'on  se  servit  de  lui  parce 
qu'il  éloit  agréable  à  Monsieur,  et  qn*U  annit 
plus  de  facilité  qu'un  autre  à  lui  insinuer  ce  i 
qu'on  déslroit  qu'il  fft.  Monsieur  néanmoins  ne  j 
s'ouvrit  point  4  lui ,  quelque  adresse  dont  il  pût  i 
s'aviser. 

Je  me  rencontrai  un  jour  en  lieu  propre,  ce 
lui  sembloit ,  de  m*entretenir  de  l'état  où  étsliBBt 
lors  les  afftdres;  et  comme  je  vis  qn'il  se  rcU- 

choit  à  me  dire  que  ceux  qui  avoient  cr^oee 
auprès  de  Son  Altesse  dévoient  prendre  les  voies 
de  douceur  dans  lesquelles  il  étoit  raisonnable 
qu'ils  fussent  considérés  pour  y  trouver  leur 
compte,  de  peur  qu'il  ne  me  fit  quelque  propo- 
sition impertinente  qui  m*eAl  engagé  à  ce  que 
Je  ne  voulois  pas  faire ,  je  changeai  ds  dfseoun, 
ce  qu'il  aperçut  incontinent. 

Cliavi^ny  suivit  Bautru,  et,  par  la  chargede 
chancelier  qu'il  avoit  dans  la  maison  de  Mon- 
sieur ,  qui  lui  donnoit  grand  aceèi  «t  eréditpar- 
mi  les  siens,  agissoit  avec  plus  de  poavotrd 
d'antérité. 


'-'la'  —  '—  '-j  ^ 


■ÉHOteBS  Dt  M 

Uemie  deOnidie,  depuis  maréelial  de  Gra- 

raonl,  arriva  avec  lui ,  et  fit  une  action  (fiii  le 
devoit  perdre;  néanmoins  elle  le  mit  en  plus 
iLirande  considération  auprès  du  cardinal.  Un 
&oir  que  Son  Altesse  soupoit  avec  dix  ou  douze 
penoones  à  ta  table ,  le  comte  de  Gnlcbe  &*eai- 
TnJuqn'A  an  tel  eieès ,  qu'il  loi  dit  pabllque- 
rnent  qu'on  lal  avolt  proposé  d*étre  son  premier 
gentilhomme  de  sa  chambre:  qu'il  n'avoft  eu 
partie  de  l'accepter  ,  parce  qu'il  no  vouloit  point 
jouer  le  personnage  d  un  trompeur  et  d'un  traf- 
tre,  eomme  fUtoient  d'autres  domestiques  qu'il 
MMUM  par  leurs  noms ,  et  i^outa  qu'il  étolt 
bonne  de  qualité;  qu'il  vouloit  a^^ir  par  les  bon- 
voies;  que  ce  n'étoit  pas  qu'il  ne  fut  srrvi- 
it^ur  du  cardinal  de  Riclwlieu  contre  lui  et  toute 
la  famille  royale. 

Ce*  dernières  paroles  plurent  au  oardinal ,  qui 
Vm  sima  beaucoup  plus,  quoiqu'elles  lussent 
êà»  très^nal  à  propos,  et  dignes  d'être  eon- 

(1)  Cui|lkmfilCOnnoilro  au  comte  de Soissons  ce  qui 
réioltpiiiétfiM  cette  occAsioD,  dens  eoe  letiro  écrite 
deCoedé  le  il  déesabre  16SI,  que  aeot  erofOM  deroir 
fMénrIel: 

«  Ife  poaTant  tout  iller  rendre  compte.  &  Sedm,  du 

l'i^i.iil  de  mon  voyage,  pour  raisons  (]iio  vous  verrez 
dui  Bia  lettre ,  j'essayeray  de  m'en  acquitter  par  écrit , 
Mtow  dlray.  Monseigneur,  qa'en  Irait  naits  Je  anU  ar- 

lie  Sedan  à  Rlois  ,  nonobiUint  la  rigueur  du  temps, 
m  ftiant  égaré  plusirart  fois  à  cauN  des  gUcet  et  des 
neiges,  quoyque  je  prisse  des  giildeileiiM|ÎMtin«ge,  où 
je  demearois  le  jour  enfermé,  ayant  évité  les  villes  et 
ics|nMlscaeinios  poar  ne  pas  tomber  dans  les  erabus- 
eiinfn  M.  le  cardioal  a  fait  dresser  de  toutes  paru 
l'oar  surprendre  les  gens  de  Monsieur  ou  les  vostres , 
B'eitaal  pu  eo  doote  qu'il  n' j  en  ait  sourent  sur  les 
'kmliis  pour  ronsenrer  le  commerce  entre  voas  deox. 
A  mon  arrivée  ,  m'eslaot  mis  dans  une  liostcllerie  éloi- 
|Bée  du  cbasteao.  J'écriris  i  M.  te  comte  de  Fiesques 
mr  le  prier  de  Tenir  ni*7  troenr:  eeqall  flt  aofritost. 
'mf  dit  que  Monsieur  estolt  toujours  dans  les  rneiliciires 
•^ipoiitions  du  monde  pour  tous;  que  comme  il  estolt 
*mire  part  auprès  de  lui ,  Il  taadMlt  faratlleinent  à  le 
r  rtiGer  dans  le  dessein  de  pousser  monsieur  le  cardinal, 
!  ajaat  toute  la  disposition  possible  ;  et  que  J'estois  ar- 
rnifcrt  à  propos.  M.  Du  Gué,  un  des  gentilshommes 
(t«  la  chambre,  venant  d'arriver  de  Guyenne  .  où  il  l'a- 
«ait  envoyé  vers  M.  de  La  Valette .  et  poor  parler  à 
!(•  4'Espemon  par  son  moyen.  Je  le  priai  de  me  fkire 

IL  de  Monlréior.  aflo  que  nous  parlassions  d'af- 
bini.  etqne  nous  pussions  résoudre  des  moyens  de  voir 
■oaiieiir  la  nuit.  Il  me  dit  que  M.  de  Montrésor  eatoit 
ttknoè  arec  U.  Du  Gué,  qui  estolt  fort  de  ses  amis,  et 
fw  si  tost  qu'ils  auroient  veu  Monsieur  tous  denx ,  Il 
•'smèDeroli  le  premier,  qui  agissoit  très-sincéremeot 
poer  la  bien  commun.  Je  lui  témoignai  la  reconnois- 
OVeqieTMi  aviez  de  l'airection  qu'il  avoit  pour  vous, 
(tM  Âs  ce  que  Je  crus  plus  propre  à  le  TortiBcrdans  ses 

■tonoes  intentions  Deu  lieurefl  après  qu'il  m'eut 

«laitté.  M.  de  Montrésor  entra,  et  me  témoigna  une  ei- 

irnawjote  d'apprendre  de  vos  nouvelles  ;  il  me  dit 

«fil  co  mMi  «rrivé  de  maerUfei  de  Oareane;  qoe 
m.  c.  D.  M.,  T.  m. 
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damnées  de  tous  ceux  qui  font  profession d*aTolr 
des  sentimens  conformes  à  leur  devoir. 

Pour  que  M.  le  comte  fût  informé  de  tout  ce 
qui  se  passoit  de  la  part  du  Roi  vers  Monsieur , 
Lisières ,  gentilhomme  ordinaire  de  sa  maison , 
le  Ait  trouver ,  et  Le  Teilinc  peu  de  Jours  après. 

M.  le  comte  envoya  aussi  Campion  à  Blois 
pour  supplier  Son  Altesse  de  pourvoir  à  sa  sii- 
reté,  et  delà  trouver  privativemcnt  à  toute  au- 
tre chose  ;  que ,  pour  cet  effet,  s'il  vouloit  aller  à 
Sedan  il  l'y  rencontreroit  tout  entière ,  et  qu'ils 
cbcrcberotent  coi]||olntement  les  moyens  de  ré- 
sister i  leur  ennemi  commun.  Monsieur  ne  s'é* 
loigna  pas  de  cette  proposition ,  et  dit  à  Cam- 
pion qu'il  en  remettoit  l'exécution  en  temps  et 
lieu  ,  qui  repartit  aussitôt  pour  rendre  compte 
de  ce  qu'il  avoit  vu  et  appris  de  moi  en  parti- 
culier, auquel  II  avoit  ordre  de  s'adresser,  et  do 
parler  à  Son  Altesse  dans  les  termes  que  Je  le  Ju- 
gerais À  propos  (I). 

M.  Du  Gué  Iny  avoit  rapporté  qu'il  avolt  trouvé  M.  de 
La  Valette  trés-fAcbé  du  peu  de  disposition  que  mon- 
sieur son  père  arolt  d'eetrer  en  aflliirea,  et  qv'aararé- 
ment  il  ne  eroyoit  point  qu'il  fust  possible  de  le  r(*sou- 
dre;  qu'il  lui  en  avoit  parlé  plusieurs  fois  inutilement, 
et  que  font  te  qn*ll  pouvoii  Mre  esloll  d'aller  servir  de 
sa  personne  avec  ses  amis  auprès  de  Monsieur  ou  tie 
M.  le  comte;  qu'ensuite  M.  Du  Gué  avoit  veu  il.  d'£»» 
pemon  par aeo  moyen,  et qa'll  OTolt  IkH  loot  ton  poa- 
siblc  pour  lui  persuader  de  rerevoir  Monsieur  dans  son 
gouvernement;  mais  qu'il  n'y  avoit  voulu  entendre  en 
aucune  manière  ;  enfin  qn'Il  ealoll  rev«ra  aTee  les  pre- 
mières paroles  que  lui  avoit  dites  M.  de  La  Valette.  Ce 

récit  dura  long-temps  J'en  eus  le  déplalalr  que  TOOi 

pouvez  Juger;  mais  je  fladenefn.dèeflwnfeniemAe,  de 
n'en  point  lesmoigner  d'étonnement  h  Monsieur,  ei  de 
prendre  les  affaires  d'un  autre  biais.  M.  de  Montrésor  me 
dit  que  Montleiir  donneroltle  bonaofr  dès  minait,  et  qu'il 
me  verroil  le  reste  lii'  la  nuit  :  ce  qui  me  donna  tout  le 
temps  nécessaire  pour  me  préparer  à  ce  que  je  lui  di- 
rois .  les  aflliirea  ayant  changé  de  face  depuis  les  ordres 
que  \ous  m'aviez  donnf's.  Mc-nsicur  me  reçut  avec  tou- 
tes les  démonstrations  de  joie  imaginables .  et  me  de- 
manda plnslenn  ftrfa  de  vos  nouvelles  aree  empresse- 
ment :  il  me  fit  le  n^i  it ,  .ivec  déplaisir,  de  la  nou- 
velle de  Guyenne,  et  il  pesu  conUe  M.  de  La  Valette . 
me  disant  qne  ce  n'étott  pas  là  ee  qu'il  avoi  t  promis  à  tous 
deut  à  Compiégnc.  Je  lui  laissai  tout  dire;  après  quoy 
je  repartis  que  vos  projets  estoicnl  troublés  par  ce.clian- 
gement,  mais  qoe  Diea  Tavolt  peat-cstre  permis  pour 
mieux,  nfin  que  vou.s  fussiez  nc^cessi tés  d'cstre  ensemble; 
que  s'il  eusl  esté  en  Guyenne ,  le  commerce  estant  im- 
possible entre  tous  .  les  alhlres  n'en  eussent  pas  esté  si 
bien  :  an  lieu  que  s'il  avoit  apréable  de  venir  à  Sedan , 
il  y  scroil  lo  maislre;  que  vous  lui  obélriei  avec  le  mesme 
tèle  et  k  mesme  humilhé  que  tous  aviei  fUi  en  Plcar- 
(lie;  et  qu'ajant  une  place  de  retraite  de  celte  Impor- 
tance-la,  â  cinquante  lieues  de  Paris,  d'où  vous  ne  pea- 
viex  estre  chassé,  vous  anriei  le  temps  tous  deui  de 
ménager  vos  intelligenrrs  dans  le  royaume,  et  que  tOBl 

le  monde  pourrotl  vous  venir  joindre  senrement  

Ayant  eacere  adfonté  ptosteurs  raisons  sur  le  mesme 

siyel  1 0  Bt  quelques  diOcaltéB  ;  sur  qnoy  prenant 
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M.  de  VendAmc  envoya  aussi  un  gentilhomme 
à  Monsieur,  qui  demeura  dans  mon  lopis,  caché, 
par  lequel  il  lui  offroit  tout  ce  qui  dép4*ndoit  de 
lui.  M.  de  Beaufort  y  vint  secrètement ,  et  re- 
présenta les  ioconvéoleiis  d'être  davantage  à 
Blois;  qa*H  ne  voyott  pas  que  Monsienr  y  pAt 
lilre  séjour  avec  sûreté  ni  rotation,  et  témoi- 
gna que  si  Son  Altesse  en  voulolt  sortir ,  il  se- 
rolt  aisé  de  le  conduire  p<urtout  ailleurs  ou  il  lui 
plairoit  d'aller. 

Les  partisans  da  cardinal  et  les  allées  et  ve> 
nnes  de  Cbavigny  déeréditoient  le  parti,  et  à 
moins  qne  de  se  résoudre  à  s'éloigner  povr  rom- 
pre le  cours  de  ces  né^^oclntions ,  et  des  prati- 
ques sourdes  qui  se  fai soient  dans  la  maison  de 
Monsieur,  il  seruit  oblige  a  faire  un  traite  pour 
lai  seul ,  pea  honorable  à  sa  réputation ,  duquel 
les  conditions  seroient  ftort  désavantageuses  à  ses 
intérêts. 

Du  Gué,  chambellan  de  Son  Altesse,  et  Le 
Teiliac  furent  dépêchés  vers  le  duc  de  La  Va- 
lette, avec  une  lettre  de  créance,  pour  lui  de- 
mander reffet  de  sa  parole,  et  à  tonte  eitré- 
mité  lui  dire ,  s'il  reAisolt  de  le  servir  de  son 
crédit ,  qn'an  moins  ne  de?olt-il  pas  dénier  de 
le  venir  trouver  pour  le  servir  de  sa  personne  ; 
que  Monsieur  les  avoit  chariit-s  de  lui  faire  ainsi 
entendre  qu'après  desengagemens  pareils  à  ceux 
qa'li  avoit  avoe  lui,  il  no  tlmaglnoit  pas  qu'il 
fftt  capable  d*y  manquer. 

Ils  le  trouvèrent  à  Castel  Jaloox,  et  Du  Gué 
eut  beaucoup  de  peine  à  le  \oir  :  toutefois  il  en 
vint  à  bout  par  le  moyen  d'un  gentiiliomme  qui 

teqJoDrt  1t  parole  Tfgmirevfement,  et  eittint  antilé  de 

MM.  les  comlos  de  Muiilrc^sor  ot  de  Plcsqucs,  qu'il  a\oit 
fait  approcher.  Il  mo  dii  :  a  Mais  vous  me  parlez  de  Se- 
dan aam  ordre  de  mon  eoosin ,  qiit  ne  pouvolt  deviner 
ec  qui  esl  arrivé  de  M.  de  La  VaIcUi'.  »  Sur  ipiny  je  lui 
dis  aiusllôl  que  vous  m'aviez  «lit  qu'en  cas  qu'il  n'ailasl 
point  en  Garenne .  voas  lot  offlrlet  Sedan .  oft  M.  de 
Bouillon  vous  avoii  fait  le  malsirc,  Ola  ni  lirva  de  le  n'- 
aottdre;  en  soric  qu'il  me  promit  ce  que  je  voulus,  et 
nont  en  demeorasmcs  que  jem*asscnrerolsd*un  passage 
sur  la  rivière  de  Marne,  rt  d'un  autre  sur  relie  d'Aisne, 
et  de  dix  bons  chevaux  »ur  chacune  des  deux  rivières. 
Je  lui  Diciliul  tous  1rs  moyens,  lui  dis  que  J'élols  assenré 
dei  passages,  el  que  je  ffrcis  venir  des  ehevaut  à  Condé 
pour  la  Marne,  et  chez  un  de  vos  domesUques  sur 
l'Aisne  ;  et  que  mcsme .  an  lien  de  m'en  retourner  à  Se- 
dan. Je  vous  d(^pes('lieroi!i  un  homme,  et  que  je  ne  sor- 
Mrois  point  de  Condé ,  où  je  raiiendnrit  de  pied  ferme; 
et  que  vous  Te  flendriez  reeevolr  avee  cent  gentiliimn- 
mes  h  la  rivière  d'Aii^ne.  II  me  dit  que  pour  celle  de 
Seine  il  esloit  asscuié  d'un  passage ,  et  me  donna  le 

bonsoir  Tolli,  Monieigneur,  restai  de  toutes  choses 

•(  li  nlaoa  poorqw»!  Je  a*d  pas  été  vont  trouver ,  etc.  » 
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étoit  i\  lui ,  nommé  Saint-Quentin ,  auquel  je 
l'avois  adressé  ,  pour  l'avoir  reconnu  fort  dis- 
posé à  ser\ir  dans  les  occasions  ou  il  s  auis.smî 
de  la  réputation  de  son  maître ,  que  Du  ûue 
pressa  fort ,  loi  remontrant  toetee  qu'on  hsnne 
d'esprit  loi  pouvolt  représenter  ;  et  pour  répooK, 
M.  de  La  Valetto  dénia dowrvir  Son  Altesiedi 
son  crédit  ni  de  sa  personne.  Il  lui  dit  aussi  que 
I.e  Teiliac  avoit  charge  de  M.  le  comte  de  loi 
faire  les  mêmes  instances  qu'il  recevoit  par  sa 
booche  de  la  part  de  MonsieQr,  suivant  les  pi- 
rôles  positives  qu*ll  lui  avoit  données ,  inisqol 
ne  voulolt  point  donner  Heu  à  Teiilac  de  les  loi 
faire  entendre.  Toutes  ces  inductions  se  fireal 
sans  qu'il  le  pût  émouvoir  à  dianger  de  vo- 
lonté. 

Le  duc  de  La  Boehefoucanld  r^)Ha  la  propo- 
sition de  Du  Gué  de  servir  Son  Àltosse,  qill 

étolt  allé  exprès  trouver;  et  quoiqu'il  fflt  fÎDft 
maltraité  de  la  conr  (ptMir  dire  le  >rai ,  plutôt 
par  foiblesse  que  par  principe  d'honneur  ^ ,  i! 
évita  de  s'engager  dans  un  parti  qui  eût  été  suP- 
flsant  pour  détruire  la  tyrannie  du  cardinal ,  à 
eeox  qui  avolentobligation  à  Monsieur,  ou  soitf' 
fert  des  peines  qui  ne  dévoient  pas  être  oubIMci, 
eussent  été  capables  de  ressentiment.  I 
Chavigny,  profitant  de  toutes  les  longueurs rt' 
remises  qui  étoicnt  apportées,  intimidoit  Mon- 
sieur daus  toutes  les  conversations  qu'il  avcMt 
avec  lui,  qui  étolent  fort  ft^oentes.  Goolssdj 
les  antres  gens  gagnés  en  fiiisotcnt  autant,  cl 
plusieurs  intimidés  se  laissaient  prévenir  d*e-l 
pinions  contraires  aux  avantages  de  leor  maître. 

faisoil  éprouver.  Cet  homme  sortoit  de  la  R.isiille,  et  I  oa 
pouvolt  craindre  qu'il  n'cûi  Tait  ses  conditions  avec 
chelieii.  Kn  eflet,  Campion  (écrivit,  le  3  janvier  1637. 
que  M.  de  Vcrderonne  »Hoit  \cmu  le  ii(ju\er  de  U  p*rl 
de  Monsieur,  et  lui  avoil  dit  «  qu'il  avuit  un  extrême  dé* 
plaisir  d'avoir  appris  que  M.  Du  Ilallier  éioii  avec  <ir» 
troupes  sur  la  rivière  de  Seine  pour  en  garder  ic>  pas>«- 
i^es.  et  que  mesme  il  avoit  pris  quciquej-uns  des  oem 
qu'il  y  avoit  envojés.  Il  faut  demeurer  d  aecord,  Moo- 
seigneur,  ajoute  Campion  ,  que  cet  accident  esl  (icbeai 
et  qu'il  trouble  bien  vos  projet»;  et  mesme  d'aulaut  qaa 
n'Mis  «ommes  incertains  si  ce  retardement  est  eau**'  par 
II  »  raisons  que  l'on  nous  dit,  ou  si  les  émissaires  de  M.  t« 
cardinal  n'ont  point  gagné  quelque  elioic  sur  l'esprit  da 
Monsienr......  particulièrement  .M.  de  La  Rivière..  .  O 

qui  vous  doit  pourtant  assurer,  outre  les  soins  de  M.  le 
comte  de  Flesqoes .  c'est  que  M.  de  Monlriaer  est  p» 
sunilé  que  r'est  l'intérest  de  son  maistre  ;  et  qu'ayant 
tteaucoup  d'aiTccUon  pour  lui,  et  estant  iout-a-bi( 
homme  d*iionneur.  11  n'oubliera  rien  pour  le  confirmer 
dans  rette  pensée  ;  joint  que,  si  l'afTairc  réussit.  Il  aura  h 
première  place  auprès  de  lui  ;  au  lieu  que.  si  Uonsicur 
étoit  ooDiraint  de  a'aeeommoder.  le  premier  article  da 
traité  seroit  son  exclusion  des  niïaires.  et  rétaLlissernent 
ou  de  H.  de  La  Hivière,  ou  de  quelque  autre  aitréablc  a 
taeour.» 

(fWdL.pege«.)  (A.B.) 
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De  mon  côté ,  je  soutcnois  un  pesnnt  fardeau 
avec  ce  qui  resloit  de  personnes  d'honneur  , 
dofit  les  passions  n'étoient  point  corrompues 
par  la  peur  ou  par  l'intérêt. 

Dut  ees  entrafaitct,  Berarcgard  arriva 
de  la  part  de  M.  le  comte  pour  savoir  une 
dernière  résolution  ,  et  Chnvigny  s'en  retourna 
à  la  cour,  après  avoir  usé  d  une  adresse  a  la- 
t^uelle  Monsieur  se  laissa  surpreudre.  Dans  un 
cntreticii  fort  iwrtlenlter,  il  supplia  Son  Alteise 
de  lai  dire  au  vrai  le  m^et  de  la  manvaise  sa- 
t  'action  qu'il  pouvoit  avoir,  et  ce  qu'il  dési- 
roit.  iMonsieur  se  plaignit  de  la  mnnicre  que 
i un  procédoit  touchant  son  mariage,  et  y  ajouta 
(jue ,  pour  sa  sûreté  ,  il  méritoit  bien  quou  lui 
douait  une  bonne  place. 

QiaYlgny ,  le  lendemain,  dieita  un  écrit  au 
nom  de  Son  Altesse,  par  lequel  il  cxposoit 
qu'ille  demciireroit  entièrement  satisfaite  et 
oMigéea  la  bonté  du  Roi,  s'il  pl.iisoit  a  Sa  Ma- 
jesté de  donner  sou  consentement  à  son  mariage, 
<t  lii  aceotder  une  place  de  sûreté.  L'ayant 
présenté  à  Monsieur ,  qui  ne  prévit  pas  que 
c'éioit  une  surprise ,  et  qu'il  &Uoit  atiimler  les 
conditions  de  M,  le  comte  conjointement  avec 
frt  siennes  ,  leur  union  ne  devant ,  pour  quel- 
que condition  que  l'on  pût  alléguer,  être  rom- 
pue ni  altérée,  fit  appeler  G oulas  ,  secrétaire 
de  SCS  eommandemens,  qui  élolt  d'intelligenee 
avec  Chavigny ,  auquel  11  fit  copier  cet  écrit , 
qu'il  signa,  et  lui  fit  contresigner. 

Il  portoit  aussi  créance  au  Roi  de  ce  que  Cha- 
vigny loi  diroit ,  qui  partit  incontinent  pour 
itter  trouver  Sa  Majesté  et  le  cardinal  :  et  moi 
syaat  eu  fumlère  de  ce  qui  s'étolt  passé,  je 
pressai  fort  Monsieur,  jusqu'au  point  que  Je 
IVnîrageai  à  me  déclarer  ce  qui  en  étoit.  Il  en 
retira  une  copie  de  Goulas,  qui  avoit  fait  glis- 
ser ou  au  lieu  de  ce  mot  et  d  une  place  de  sû- 
reté; qui  étoit  mettre  sou  mariage  dans  une 
sltcrnative.  Je  le  fis  comiprendre  à  Monsieur  , 
(t  m'étendis  fort  sur  ce  qui  regardolt  l'Intérêt 
de  M.  le  comte,  et  l'obligeai  de  m'avouer  qu'il 
avoit  été  trompé.  J'insistai  long-temps  que  l'u- 
nique moyen  de  sortir  avec  honneur,  c  etoit  de 
rejeter  la  faute  sur  Goulas,  comme  il  étoit 
CMUtant  qu'il  y  avoit  contrilmé  tout  ce  qui  dé- 
vsaisitds  lui  ;  et  qu'en  le  chanant ,  il  était  à 
•^vert  de  tout  ce  qu'on  pouvoit  dire  sur  ce 
sujet.  Ce  n'étoit  pas  son  intention  qu'il  me  dé- 
guisoit,  me  disant  lors  qu'il  croyoit  qu'il  fal- 
ioit  aller  a  Sedan;  que  c'etoit  la  seule  ressource 
q«i  lui  restoit ,  et  qu'il  /  étoit  entièrement 
iMi;que  pour  eet  effet  il  donnerait  ordre 
VI  baron  de  Ciré  et  au  vicomte  d'Autel  de  se 
rcodre  auprèa  de  M.  le  conte  ;  qu'il  vouloit 
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que  l'on  Ht  visiter  les  passages,  et  que  les  relais 
fussent  mis  sur  les  chemins. 

D'Ormoy  et  Le  Teillac ,  gentilshommes 
d'honneur  et  fidèles ,  et  assuriés  à  exécuter  les 
choses  qui  leur  étoient  commises,  firent  ce 
qu'ils  dévoient ,  et  vinrent  rendre  compte  à  Son 
Altesse. 

Cependant  la  cabale  contraire  projwsa  un  en- 
voyé à  la  cour ,  et  Cbaudei>onnc  fut  choisi , 
contre  mon  sentiment.  Goulas  dressa  une  in- 
struction en  asseï  beaux  termes  pour  servir  de 
panégyrique  au  cardinal ,  dans  laquelle  il  Ûli- 
soit  parler  Monsieur  avec  peu  de  décence  pour 
une  personne  de  sa  qualité,  et  ne  dcniandoit 
rien  d'essentiel  pour  ses  intérêts ,  ui  pour  ceux 
de  M.  le  comte. 

Je  ne  saurois  assez  admirer  la  finesse  dont 
Son  Altesse  usa  contre  elle-même,  pour  la  fiiire 
passer  sans  qu'elle  fût  contestée. 

Il  s'adressa  nu  comte  de  Fiesque,  et  lui  dit 
en  grande  conliance  que  le  soir  il  feroit  appeler 
dans  son  cabinet  lui,  le  comte  de  Brion,  Ouailly, 
son  capitaine  des  gardes ,  et  moi  ;  qu'il  y  ferolt 
venir  aussi  Goulas,  qui  porteroit  une  taubmctlon 
qui  devoit  être  donnée  à  Chaudibonne  ,  qui 
partiroit  le  lendemain  pour  aller  à  la  cour  ; 
et  qu'étant  résolu,  comme  il  savoit ,  d'aller 
a  Sedan,  qu'il  térooigneroit  de  l'approuver; 
et  que  Je  ne  la  contestasse  point ,  ni  lui  aussi , 
parce  que  ce  consentement  rendroit  Goulas 
et  ceux  de  sa  cabale  plus  prompts  à  croire 
qu'il  n'y  auroit  plus  d'ol)Stacle  à  son  accommo* 
dément. 

Le  comte  de  Fiesque  se  payo  de  cettç  con- 
fiance avec  la  franchise  d'un  homme  de  bien  , 
et  me  chercha  pour  m'en  avertbr. 

Après  l'avoir  bien  écouté,  et  vu  la  chaleur 
avec  laquelle  il  m'en  parloit,  je  lui  demandai 
ce  qu'il  feroit  en  cette  occasion  :  il  me  repondit 
qu'il  suivroit  les  ordres  que  Monsieur  lui  avoit 
donnés;  et  qu'il  n'avoit  Jamais  cru  qu'il  dût  par- 
tir, mais  qu'à  présent  il  en  étoit  persuadé.  Je 
loi  dis  que  pour  moi  Je  l'étoissl  pctt,que jeles 
contesterois  de  tout  mon  pouvoir ,  pour  ce  que 
Monsieur  ayant  déterminé  de  s'en  aller,  et 
Goulas  l'emportant  pur  dessus  nous ,  nu  ibet- 
trolt  phis  en  doute  que  son  crédit  ne  prévalût 
atf  nétre ,  et  que  le  traité  ne  se  conclût  ;  que 
je  ne  voulois  point  m'atUrcr  le  reproche  d'être 
tombé  d'accord  d'une  chose  honteuse  pour  Mon- 
sieur ,  qui  le  seroit  pour  moi  d'y  avoir  donné 
mes  suffrages  si  préjudiciables  oux  intérêts  de 
H.  le  comte,  vers  lequel  je  ne  m'en  pourrois 
Justifier. 

Chacun  demeura  dans  son  opinion.  Son  Al- 
tesse ayant  fait  ce  qu'elle  avoit  dit  an  comte  de 

14. 
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Fiesquc,  oouB  entrâmes  avec  elle  dans  son 

cabinet. 

Goalas  mit  l'instruction  sur  la  table ,  et  en  fit 
la  lecture.  GhacQO  rayant  entendue  fort  paisi- 
blement, Son  Altcne  nom  fit  Thonneur  de 
nous  demander  ce  qui  nous  en  sembloit.  Je  me 
remis  à  laisser  opiner  ces  nu  ssieurs  ,  que  Son 
Altesse  indubitablement  avait  prévenus.  Sur  ce 
qu'ils  ubsiu  vuieut  trop  de  sileuce  ,  il  se  tourna 
de  mon  côté,  et  m'ordonna  de  dire  quelle  étoit 
mon  opinion.  Je  dis  que  puisqu'il  me  le  com- 
mandoit ,  la  fldélité  que  je  devois  à  son  service 
m'empéchoit  de  lui  eéler  ce  que  je  pcnsois  de 
cette  instruction ,  que  je  n'esUmois  ni  bien  con- 
çue ni  bien  écrite. 

Goulas,  se  sentant  piqué,  me  repartit  ce  que 
c'éloit  que  J*y  trouvois  à  redire  ;  Je  lui  répondis 
avec  assez  de  froideur  que  je  le  ferais  remar- 
quer à  Monsieur  lorsqu'il  me  le  commnndcroit. 

Monsieur  l'ayant  ainsi  trouvé  bon,  je  la  pris, 
et  lui  lis  voir  dans  la  première  page  cumbieu  il 
lui  étoit  important  qu'elle  fÛt  supprimée.  Il  en 
n^a  sept  ou  huit  lignes  de  sa  main. 

Qoulas  offensé  me  prit  à  partie ,  et  s'échnuf- 
fant  trop  en  la  présence  de  son  roattre ,  m'obli- 
gea h  lui  dire  que  je  n'étois  pas  homme  ni  pour 
tromper  Monsieur,  ni  pour  souffrir  qu'il  fût 
trompé. 

Il  fiit  outré  des  termes  desqueto  Je  m'étols 
servi,  et,  ne  gardant  plus  de  mesure,  il  me  né- 
cessita ,  pour  dernière  réponse  ,  à  lui  faire  sen- 
tir qu'il  n'eût  point  à  se  raéconnoitre;  que 
nous  devions  tant  de  respect  à  Son  Altesse, 
qu'il  ne  falloit  jamais  le  perdre  ;  et  qu'il  rap- 
pelât sa  mémoire ,  et  se  souvint  du  petit  écrit 
qu'lly  avoitsi  peu  qui  avoit  été  fait  dans  ce 
lien  même  où  nous  étions  ,  et  que  l'équivoque  de 
et  et  de  ou  me  sembloit  de  conséquence. 

Il  ne  lui  en  fallut  pas  dire  davantage  pour 
le  rendre  muet ,  avee  une  conftision  à  faire 
pillé. 

Je  ne  m'étois  point  ému ,  et  Son  Altesse  con- 
tinuant à  m'ioterroger ,  ces  messieurs  n'ayant 
pas  ouvert  In  bouche  sur  ce  que  Monsieur  leur 
avoit  fait  connollre ,  je  repris  le  discours  que 
j'avols  commeucé ,  et  y  ajoutai  que  cette  pièce 
enrieose ,  qui  n'avoit  pas  été  faite  en  un  mo- 
ment, Je  ne  demandois  qu'une  demi-heure  pour 
remarquer  dans  les  marges  ce  que  je  devois  y 
blâmer  ;  mais  je  pensois  que,  pour  le  plus  court 
cl  le  plus  utile ,  il  seroit  plus  à  propos  de  la 
Jeter  au  feu ,  et  d'en  faire  une  autre,  dans  la- 
quelle Monsieur  eût  un  style  plus  conforme  à 
la  dignité  de  sa  personne ,  et  qui  expliquât  au- 
trement ses  intérêts. 

La  conférence  fut  faite  ainsi ,  et  Gbande- 


bonne  partit  le  lendemain  avec  cette  instruc- 
tion ,  ou  telle  autre  qu'on  lui  voulut  donner  | 
qui  ne  me  fut  pas  communiquée. 

Son  Altesse  s'en  alla  à  la  diambre  de  Gon» 
las ,  qui  lui  Ht  de  grandes  plaintes  ;  et  au  re- 
tour il  dit  au  comte  de  Fiesque  que  je  l'avoif 
I  bien  entendu  ,  et  que  jamais  gens  ne  furent  si 
'  persuadés  qu'ils  etoient  qu'il  vouloit  venir  à  ua 
accommodement ,  et  que  cette  opposition  que 
j'avols  fiilte  avoit  admirablement  succédé. 

La  Rivière  sortit  de  prison,  sous  le  préteatt 
qu'il  donna  à  M.  le  cardinal  de  se  joindre  à 
Coulas ,  et  d'être  sa  créature  dans  la  maison  de 
Monsieur,  qui  feignit  quelques  jours  d'avoir  la 
goutte ,  pour  avoir  une  excuse  du  ne  puiot  par- 
tir de  Blols. 

Enfin  il  fUhit  dépéeher  Beauregard ,  et  pour 
nous  mieux  jouer ,  un  garde  fut  envoyé  pwir 
assurer  M.  le  comte  que  Son  Altesse  îroit  à 
Sedan.  Verderonne  y  alla  aussi  ,  et  Beloy  ;  et 
Rhodes ,  qui  s'étoit  mis  en  chemin  ,  fut  arrêté,  i 

Gomme  le  jour  que  Bcauregard  s'en  de  volt  ' 
aller  tat  pris,  Son  Altesse  voulut  rentretenir  ' 
et  lui  dire  de  sa  propre  bouche  qnll  parti roit 
pour  Sedan  le  samedi  suivant ,  sans  aaeon  re- 
tardement. 

J'en  avertis  Beauregard ,  et  lui  conseillai  de 
demander  un  éerit ,  et  qu'il  fit  bonne  mine  ,  et  ' 
qu'il  me  laissât  le  soin  d'achever  le  reste.  Je  le  ' 

menai  le  soir  au  château  de  filols  dans  la  cham-  ' 
bre  de  Maulevrier,  avec  lequel  je  vivois  dans  la  I 
dernière  amitié ,  ou  je  lis  trouver  de  l'encre  et  I 
du  papier ,  aiio  que  toute  excuse  fût  ôtée.  Soo 
Altesse  y  étant  venue ,  il  ordonna  à  Beauregard 
de  porter  cette  parole  à  M.  le  comte;  et 
regard  y  fit  trè»-bien  son  devoir ,  et  téBMfgaa 
que  la  chose  étoit  de  telle  conséquence ,  qu'il  la 
supplioit  très-bumbiemeot  de  la  vouloir  mettre 
par  écrit. 

Monsieur,  un  peu  surpris ,  lui  fit  beaueoop  de 
difficulté  sur  ce  qu'il  pouvolt  être  arrêté ,  et  se 

tourna  vers  moi  pour  être  fortifié  dans  cette  opi- 
nion.  Lorsj'enquis  Beauregard  si  ce  malheur 
arrivoit,  comment  il  s'en  pourroit  démêler.  ÎI 
me  répondit  qu'il  ne  falloit  qu'un  billet  de  six 
lignes ,  qu'il  seroit  fort  aisé  de  cacher ,  et  qu'il 
le  prenait  sur  sa  vie  et  sur  son  honneur ,  quil 
avoit  trop  d'Intérêt  à  eonserver  pour  ne  rien  ha- 
sarder mal  à  propos.  Me  tournant  vers  Son  Al- 
tesse ,  je  lui  dis  que ,  quelque  répugnance  que fy 
eusse ,  je  croyois  qu'il  falloit  se  rendre  à  ce  que 
disoit  un  homme  comme  étoit  Beauregard ,  au- 
quel on  pouvolt  tout  confier. 

Le  billet  Ait  écrit  de  la  main  de  Monsieur  et 
remis  entre  les  siennes  :  ce  qui  me  servit  infini- 
ment pour  me  mettre  à  couvert  auprès  de  M.  le 
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eomtedes  opinions  qu'il  auroit  pu  prendre  que 
j'eusse  aatremeut  agi  qu'avec  la  dernière  sincé- 
lité,  si  je  ne  me  Ame  avisé  de  cette  précaution, 
aedevoit  poiat  être  négligée  pour  l'éclair- 
cissement d^ÊDit  Téritéqoi  m'était  d'eitréme  con- 
séquence. 

Les  iïommes,  de  quelque  qualité  qu'ils  puis- 
Kut  être, que  ia  nature  n'a  pas  destinés  à  se  mè< 
lerd'aflUrea  imporlaotos,  et  doal  Ut  bonne  ou 
■nf aiie  condaile  règle  qnasl  toojonn  les  évé- 
■eneos,  sont  si  gênés,  lorsqu'ils  Jouent,  par  les 
eoQsdIs  des  génies  plus  élevés  que  les  leurs,  on 
personnage  forcé,  qu'il  est  impossible  qu'ils  sou- 
tteonent  long- temps  un  procédé  entièrement  o\i- 
posé  à  Inir  inclination,  et  au-dessus  de  leurs 
lÊÊm  el  de  leur  tempérament 

M.  ledaed'Orléans ,  pour  agir  conformément 
lu  sien,  se  rendoit  ingénieux  à  se  tromper  dans 
«s  propres  intérêts,  et  croyoit,  en  nbiisaiit  ses 
plus  assurés  et  fidèles  serviteurs,  qu'il  se  garan- 
Mt  du  péril  qu'il  se  figuroit  de  courir  ;  per- 
«dé  qne  ici  longoears  et  les  remises  loi  de- 
roient  procurer  de  notables  avantages,  quoiqu'on 
:fTet  ce  fût  sa  ruine  évidente ,  par  la  diminu- 
ion  de  son  crédit  et  de  sa  réputation ,  qui  main- 
ieot  seule  la  créance  que  les  princes  se  doivent 
ti^uerirpoar  se  conserver  dans  le  rang  que  leur 
tfaanee  lenr  donne,  contre  l'autorité  illégi- 
■sdes  Ikvorisetdes  ministres  des  vois  leurs 
OQTerains,  qui  l'osorpent  sans  comparaison 
l'os  grande  qu'elle  ne  leur  est  due  et  ne  peut 
rfjr  appartenir,  selon  les  lois  de  l'Etat. 

Les  dissimulations  et  les  fausses  espérances, 
iBompagnées  d'une  infinité  d'artifices,  firent 
■acevoir  à  Son  Altcne  qntn  aocommodement 
|ri  ae  regardoit  que  sa  personne  sufQsoit;  et 
l'die Revoit,  dans  les  règles  de  la  prudence, 
asser  par  dessus  toutes  les  considérations  qui 
wnoient  lui  être  alléguées  par  ceux  qui  u'a- 
Mmt  pour  objet  que  de  porter  les  dioses  à 
bili#mll#,  et  se  rendre  irréconciliables  avec  le 
srdUial  de  Richelieu  ,  plutôt  par  la  haine  vio- 
ente  conçue  contre  lui ,  que  par  le  zèle  (  à  ce 
fi'ils  loi  faisoient  entendre  )  qu'ils  protcstoient 
iiToir  pour  sou  service. 
\  HMsISBr ,  prévenu  de  llmpression  que  des 
pK-sl  inlérâssés  prirent  soin  de  loi  donner , 
i^ignit  une  seconde  fois  d'avoir  la  goutte ,  pour 
pouvoir  ,  plus  honnêtement ,  défendre  de 
■vtir  pour  aller  a  Sedan ,  ainsi  qu'il  s'étolt  en- 
p£e  par  sa  parole  portée  par  diverses  personnes 
lÉ.  le  eomte ,  et  par  l'écrit  que  Beauregard 
licasH  vendu  de  la  part  de  Son  Altesse. 

Chavlfoy  vint  cependant  le  retrouver ,  pour 
■t  dire  que  Sa  Majesté  donnoit  son  consente- 
pmt  à  son  mariage ,  et  qu'elle  Tassuroit  d'au- 
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tant  de  bonne  volonté  qu'elle  en  avoit  jamais 
eu  pour  lui,  dans  le  temps  de  ia  meilleure  intel- 
ligence. 

Le  père  Gondran,  trompé  par  le  cardinal , 

qui  avoit  fort  pleuré  devant  ce  bon  père,  moins 

subtil  à  traiter  avec  un  esprit  artificieux  qu'ex- 
cellent théologien ,  et  d'une  piété  tout-à-fait 
exemplaire ,  Monsieur  ajoutant  foi  ù  ce  qui  lui 
fut  dit  par  son  confesseur ,  duquel  la  fidélité  ne 
ponvoit  être  suspecte ,  n'eut  plus  de  pensée  que 
de  conclure  son  traité. 

Les  conditions  n'étoient  pas  encore  arrêtées, 
que  le  cardinal ,  bien  informé  par  ses  partisans 
que  Monsieur  u'avoit  aucune  intelligence  for- 
mée dans  le  royaume,  qu'il  avoit  négligé  pen- 
dant quatre  moto  tontes  les  mcMures  qu'il  de* 
voit  prendre,  et  qu'il  avoit  renoncé  à  tous 
les  desseins  d'entrer  en  aucun  parti  capable  de 
mettre  eu  compromis  son  autorité ,  et  que  la 
seule  voie  d'aller  à  Sedan  lui  étoit  ouverte  ,  fit 
garder  les  passages  des  rivières ,  et  avancer  le 
Roijusquesà  Orléans.  Monsieur,  qui  ne  me 
parloit  plus  quasi ,  m'envogra  quérir  en  mou 
logis  sur  le  bruit  de  cette  nouvelle,  me  fit  mille 
protestations  de  ne  se  fier  jamais  au  cardinal , 
et  qu'il  étoit  résolu  de  s'en  aller.  Quoique  ce 
qu'il  me  disoit  fût  ti  es-eloigué  de  ma  croyance, 
je  lui  dis  toutelbis  que  j'estimotoqull  n'étoit  pas 
impossible  de  passer  A  Sedan  ;  s'il  Jugeait  à 
propos  de  l'entreprendre ,  qu'il  falloit  envoyer 
sur  tous  les  chemins  d'Oi  léans,  pour  voir  si  on 
ne  faisoit  point  approcher  des  troupes  ,  ou  éta- 
blir des  relais  en  diligence  :  ce  qui  fut  fait. 

Cbavigny ,  surpris  (  à  ce  qu'il  témoigna  ) , 
assoroit  pourtant  Honsieur  que  le  Boi  déslrolt 
que  tous  leurs  difTérends  se  terminassent  avec 
douceur,  et  que  Son  Altesse  u'avoit  rien  à  crain- 
dre. Il  lui  demanda  permission  d'aller  vers  Sa 
Majesté  ,  dont  il  lui  rapporteroit  toute  la  satis- 
fection  qu'il  pouvoit  désirer ,  et  qu'il  n'y  avoit 
qu'à  conclure  le  traité. 

Les  articles  principaux  furent  que  le  Roi  cou- 
sentoit  au  mariage  de  Monsieur  ;  la  sûreté  gé- 
nérale pour  les  siens  ,  sans  rien  stipuler  de  par- 
ticulier pour  ceux  qui  étoienl  les  plus  notes  dans 
cette  oeession  ;  et  qu'il  seroit  libre  à  Son  AIp 
tcsse  de  demeurer  dans  son  apanage ,  sans 
qu'elle  fftt  obligée  d'aller  à  la  cour  ;  que  Bl.  le 
comte  pourroit ,  si  bon  lui  serabloit ,  entrer 
dans  le  traité  ;  et  que  Mouzon  ,  qui  éfoil  la  plus 
mauvaise  place  du  royaume  ,  lui  seroit  donné 
pour  son  séjour  :  ce  que  le  cardinal  sa  voit  bien 
qu'il  n'aecepteroit  jamais. 

Monsieur  ne  m'en  donna  aucune  part ,  et  me 
regardoit  avec  toute  l'indifférence  dont  un 
prince  puisse  user  envers  un  gentilbomme  son 
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domesllqiie  ,  auquel  il  avoit  plus  de  confiance 
qu'en  aucun  autre  qui  avoit  i  honneur  de  l'ap- 
procher. 

Une  leeonde  alarme  étant  portée  à  Son  Al- 
tesse (  qui  la  reçut  avec  des  Arayeors  qui  vont 

au-delà  de  ce  qu'elles  se  peuvent  imaginer),  | 
elle  m'envoya  cliercher  aussitôt.  Je  priai  ceux 
qui  en  avoicnt  pris  la  peine  de  vouloir  lui  dire 
qu*lb  ne  m'avoient  pas  trouvé.  Les  messagers 
revinrent  si  souvent ,  que  j'allai  parler  i  loi , 
qui  me  recommença  les  mêmes  disooars  qn*il 
m'avoit  tenus  lorsqu'il  étoit  dans  quelque  em- 
barras, et  que  la  crainte  de  sa  personne,  qui 
est  la  seule  qui  m'a  paru  qu'il  ait  eue  durant 
tont  le  temps  que  je  l'ai  servi ,  le  pressoit ,  ne 
lai  en  ayant  Jamais  w  pour  ancan  des  siens,  en 
qoelqnes  périls  quils  fassent  exposés  pour  son 
service. 

Comme  il  remarqua  que  je  ne  lui  répondols 
pas  un  seul  mot  a  toutes  ses  plaintes  ,  il  me 
pressa  fort  de  lui  dire  mes  sentimens.  Je  m'en 
excusai,  me  trouvant  à  bout  des  expédlens, 
dont  J'élois  si  épuisé  que  Je  n*en  avois  plus  au- 
cuns A  loi  fournir. 

Le  pouvoir  qu'il  avoit  sur  mol ,  sur  ce  qu'il 
persista  à  m'ordoiiner  de  dire  ce  que  je  pensois, 
m'ayunt  force  de  rompre  le  silence,  je  le  conju- 
rai une  fois  pour  toutes ,  dans  cette  extrémité  , 
de  prendre  une  bonne  résolution  ;  et  que  8*11 
étoit  vrai  qu*il  voulût  partir  pour  se  retirer  des 
mains  de  ses  ennemis  ,  dans  lesquelles  il  étoit 
tombé,  qu'il  eonnoissoit ,  par  des  expériences 
continuelles  ,  parjures  et  infracteurs  de  leur  foi, 
Je  me  hasarderols  autant  qu'un  homme  le  poqr> 
roit  Mre  pour  fistclliter  son  éloifoiement  ;  que , 
pour  ce  sujet,  il  avoit  à  choisir  de  se  retirer 
par  la  Ciiampa^îne  ,  ou  en  passant  à  l\iris;  qu'il 
y  auroit  des  relais  de  tous  eôlés;  (|ue  j'y  avois 
un  genlilliomme  qui  attcndoit  avec  sixciievaux, 
du  secret  et  de  la  fidélité  duquel  J*élols  caution; 
que  messieurs  les  ducs  de  Vendôme  et  de 
Beaufort  Tavoicnt  assuré  de  le  conduire  avec 
sûreté  à  Sedan  ;  qu'en  faisant  av%ncer  deux  des 
siens  pour  avertir  M.  le  comte,  il  vieiidroit  au 
devant  de  lui  ;  cnlin,  qu'il  n'y  avoit  rien  à 
craindre  prenant  ce  parti ,  et  tout  à  espérer  ; 
mais  quil  étoit  seulement  nécessaire  de  céler 
son  parlement  du  soir  Jusques  au  lendemain  à 
midi,  et  que  je  demeurerois  avec  ceux  que  le 
cardinal  croyoit  les  plus  affidés  surveillans  de 
ses  actions  ;  et  que  je  me  soueiois  peu  de  tout 
risquer,  pourvu  que  je  lui  pusse  rendre  ce  ser- 
vice; et  que  fe  m'assurois  que  le  comte  de 
Flesque,  sur  lequel  on  avoit  soupçon >  vondroit 
bien  s'exposer  nu  roCme  Iiasard. 

Il  accepta  fort  l'offre  que  Je  lui  faisols ,  sans 


toutefois  m'en  ténioif^ner  le  moindre  ressenti- 
ment ;  ce  qui  me  toucha  sensiblement ,  je  l'a- 
voue ,  mais  non  pas  au  point  de  me  faire  rétnt- 
ter  ma  parole ,  ni  m'éloigner  de  ce  que  J*c«i' 
mois  lui  devoir  dans  cette  pressaDte  occasioo, 

Le  lendemain  se  jwssa  ;  et  comme  Monsietu 
m'aperçut  ,  il  recommença  a  reprendre  la  froi- 
deur qu'il  m'avoit  témoignée  lorsque  ses  affaires 
alloieot  un  peu  mieux.  1 

Ghavigny,  qui  ne  s'en  étoit  point  encore  m 
trouver  le  Roi ,  l'avoit  fort  long-temps  entre- 
tenu, et  aussi  Goulas  plus  d'une  heure  en  par« 
ticuller.  Je  me  retirai  doucement  en  mon  lod?. 
détestant  une  euniluite  qu'il  doit  impossible  d( 
comprendre ,  et  sur  laquelle  Je  ne  sa%ois  a 
que  j'avois  A  faire  poar  me  démêler  de  tant 
piégés  que  Je  prévoyais  qui  m'étoient  tendis 
sans  pouvoir  fonder  ni  mesure  ni  résolution 
Mais  le  soir  la  chose  changea  de  face,  par  m 
a\is  que  Son  Altesse  reçut  que  le  Roi  faisd 
avancer  de  ses  compagnies  de  gendarmes  c 
descschevau-légers,  et  embarquer  le  régime^ 
de  ses  gardes ,  pour  le  surprendre  dans  Blob 
lieu  ouvert  et  accessible  de  tons  côtés. 

Ghavigny  fut  envoyé  quérir,  et  vint  trouve 
Monsieur  chez  un  nommé  Mauvoy,  liomme  d 
bien ,  au  logis  duquel  quantité  de  femmes  de  I 
ville s'étolent  assemblées,  qu'il  avoit  eoutiJ 
de  voir,  et  lui  dit,  en  présence  de  Fretoy  et  di 
dit  Mauvoy,  quMI  avoit  prétendu  traiter  sioci 
rement  avec  lui  ;  que  cependant  il  avoit  appd 
que  l'on  coiitrevenoit  aux  paroles  qu'il  a\a 
données  au  nom  du  l\oï ,  et  que  si  cela  etoit  | 
qu'il  y  courût  quelque  risque ,  sa  vie  en  rèpa 
droit. 

Ghavigny,  Incertain,  et  qui  n'eut  aucune  pi 
à  cette  délibération  ,  en  cas  qu'elle  eût  été  prii 
À  la  cour,  se  soumit  à  tout ,  et  dépêcha  é 
l'heure  même  uu  courrier  à  M.  le  cardinal ,  i 
attendant  le  retour  duquel  Son  Alleaaa  fit  s 
préparatift  pour  partir. 

Elle  donna  des  apparences  qui  tromper^ 
beaucoup  de  gens.  Je  ne  fus  pas  de  ce  nombre 
ni  l'abbé  d'Aubasine  ;  car  tous  les  domesliqo 
de  Monsieur  étant  bottés ,  fort  empressés  ai 
près  de  sa  personne,  noua  allâmes  «n  cMttsj 
de  Biois,  où  II  se  promenoit,  Inl  en  sovtaaj 
et  moi  sans  bottes ,  pour  lui  Aiire  oonnoître  qt 
nous  ne  passions  pas  aisément  pour  dupes ,  dcl 
il  se  plaignit  et  bUlma  notre  incrédulité. 

Le  soir  le  courrier  de  Ghavigny  rapporta  I 
articles  signés,  avec  une  infinité  d'assural 
ces  et  de  bonnes  paroles;  le  iendemalo  Moi 
sieur  séjourna  à  Blois,  et  le  Jour  d'après  il  s'4 
alla  trouver  le  Roi  a  Orléans,  avec  leeardin 
de  La  Valette,  qui  l'étolt  venu  quérir.  Je  par 
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nceMpwttinlM,  pour  ne  retirer  ehes  mol, 
pour  o'étre  pai  présent  en  eette  entrevue ,  dans 

laquelle  je  ne  pouvols  trouver  ma  sûreté. 

Son  Altesse  y  fut  regardée  avec  peu  de  res- 
pect de  ceux  qui  étoicDt  lors  auprès  de  Sa  Ma- 
jesté ,  et  méprisée  pai*  le  cardioal ,  qui  lui  lit  des 
nillerin  fort  ii^ariensei. 

Le  comte  de  Fieeqne  8*en  retooma  à  Sedan , 
pour  informer  M.  le  comte  de  ce  qai  s'étoit 
{!.Tssé.  Monsieur  y  envoya  le  comte  de  Tîi  ion  et 
Du  Gué, qui  éloit  mon  pai  tieulicr  ami ,  capable 
fttout  ce  qu'uu  geuliliiomme  le  puuvoit  jamais 
Aie,  et  d*ane  probité  ezqaiee,  qui  dit  llbre- 
meot  à  M.  le  comte  la  vérité,  et  l'état  auquel 
il  m'avoit  laissé ,  sans  sûreté  nueune ,  et  tou- 
Ji>urs  attaché  a  ses  intérêts  et  à  son  service,  en 
tout  ce  qu'il  lui  pîairoit  me  commander. 

Il  se  plaignit  hautemeot  que  Suu  Altesse  l'eût 
iMonné,  rejeU'les  offres  d'entrer  dans  le 
Inilé  tous  les  oonditious  que  Ton  y  avoit  mises, 
fi  lui  manda  qu'il  prendroit  ses  mesures  comme 
il  le  jugeroit  à  propos,  puisqu'il  étoit  lii)re  de  le 
faire. 

Le  cardinal  triompha,  de  cette  sorte  ,  d'un 
jfMIqDiravoit  Jeté  dans  d'étranges  appréhcn- 
iliou  :  es  que  Je  ne  puis  attrUnier  à  sa  bonne 

conduite,  que  Je  n*ai  remarquée,  pour  être  dans 
Il  suite  de  toutes  ses  affaires,  ni  d'un  esprit 
prévoyant ,  ni  d'un  grand  personnage  ,  mais 
Ktilemeot  d  uo  homme  fort  heureuii,  que  la 
.Artiine  sontenoit  iManeoup  plus  dans  les  tra- 
.Tcrwiqui  lui arri voient,  que  la  prudence  que 
jlivlears  ont  voulu  estimer  en  Ini. 

Je  l'admirerai  moins  par  la  connoissancc  que 
j  ai  ai  eue ,  que  je  ne  plaindrai  ceux  qui  se  sont 
opposés  a  sa  tyrannie  j  et  qu'il  s'est  servi  de  la 
pUcsM  qaHs  ont  dit  paraître  eonire  uo  enne- 
iBlpablle,  dnqoel  les  vices  et  les  débuts  ont 
|lB^|oars  infloiment  surpassé  les  vérins  et  les 
fconnes  actions. 

Je  pourrai  peut-être  quelque  jour,  avec  plus 
,dc  loisir  et  de  repos ,  revoir  ce  que  j  ai  écrit  in- 
fiuiDeDt  pour  rendre  ce  discours  plus  Intel - 
Mlle,  et  y  sjonter  ce  qui  s'est  passé  depuis 
Tannée  1G3C  jusqu'à  1642. 

C<"ux  qui  se  donneront  la  peine  de  lire  ceci 
aurunt ,  s'il  leur  plail ,  la  bonté  d'en  excuser  les 
fautes,  et  peuvent  s'assurer  que  je  me  serois 
:  ^  empêché  de  parler  de  moi  si  Je  l'avois  pu 
évitw. 

f^iuom  par  M,  de  Montrésor  louehani  sa 
prùon» 

Jea'ignore  pas  que  beaucoup  de  gens  n'aient 
Iniivé  i  redire  à  ma  oondoite,  lorsque  Je 
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me  sois  retiré  du  service  de  II.  le  due  d'Or- 
léans; mais  il  me  reste  eette  satisfoction  do 

croire  que  la  plupart  ne  m'ont  blâmé  que  pour 
n'avoir  pas  été  informés  des  justes  sujets  que 
j'en  ai  eus,  et  de  la  nécessite  qui  m'y  a  contraint. 
L'expérience  que  vingt-deux  années  ra'uvoient 
acquise  m'éelalrclssoit  suffisamment  de  ce  que 
Je  devois  espérer  ou  craindre,  et  Je  m'étois  as- 
sez préparé  à  ce  que  J'avois  à  faire  pour  n'être 
pas  accusé  de  m'y  être  résolu  légèrement.  Il  est 
vrai  que  si  mes  intérêts  particuliers  m'eussent 
engage  auprès  de  Sou  Altesse,  et  que  l'avance- 
ment de  ma  fortune  eât  été  la  principale  con- 
sidération qui  m'eût  attaché  à  son  service,  il  y 
auroit  eu  lieu  de  trouver  étrange  de  me  voir 
abandonner  les  espérances  que  sa  condition  pré- 
sente me  pou  voit  faire  concevoir;  je  dirai  sin- 
cèrement quelles  ont  été  mes  intentions ,  que 
j  'ai  plus  essayé  de  rendre  conformes  au  devoir 
d'an  homme  de  bien,  qu'à  la  prudence  intéres- 
sée du  siècle  où  nous  sommes,  dont  les  maximes 
m'ont  toujours  été  trop  suspectes  pour  m'y  pou- 
voir assujétir.  Kt  comme  j'ai  toute  ma  vie  esti- 
mé que  les  premiers  seutimeus  se  dévoient 
adresser  à  Dieu ,  auquel  nous  sommes  obligés 
de  rendre  compte  de  noe  aetloos.  J'ai  aussi  re- 
connu que  la  seconde  obligation  consiste  à 
s'exempter,  dans  le  monde ,  des  moindres  re- 
proches qui  peuvent  donner  queUjue  atteinte  À 
Tbonneur.  Four  mettre  le  mien  a  couvert,  et 
me  garanthr  des  traverses  que  la  malice  de  mes 
ennemis ,  embarrassés  de  la  ft-anchise  de  mon 
naturel,  auroit  suscitées  contre  moi.  J'ai  cru 
qu'il  éloit  plus  à  propos  de  me  retirer  de  la  cour 
de  Son  Altesse ,  que  d'y  demeurer  davantage. 
Il  est  à  remarquer  que  Je  m'étois  engagé  à  son 
service  par  ma  propre  Inclination ,  et  que  mon 
devoir  m'y  avoit  retenu  pendant  que  la  per- 
sécution étoit  ouverte  contre  ceux  desquels  la 
fidélité  ne  pouvoit  être  corrompue.  En  cette 
considération  il  y  avoit  non  seulement  de  l'ap- 
parence ,  mais  de  tres-justes  sujets  de  me  conti- 
nuer les  témoignages  de  confiance,  accompa- 
gnés de  quelque  sorte  d'estime,  que  J'en  avois 
reçus  dans  le  temps  de  ses  disgrâces ,  plutôt  que 
de  me  les  nier  sans  aucun  fondement  légitime 
dans  celui  de  ses  prospérités.  Ces  cliangemens 
dans  la  cour  sont  des  effets  assez  ordinaires  de 
la  fortune  et  de  l'humeur  des  princes  pour  ne 
s'en  pas  étonner.  De  plus  honnêtes  gens  que  Je 
ne  présume  l'être  ont  éprouvé  de  semblables 
malheurs;  ils  s'en  sont  consolés  :  il  est  Juste 
que  j'en  fasse  de  même  a  leur  exemple. 

Des  mon  enfance,  J'avois  eu  l'honneur  de  me 
donner  à  M.  le  due  d'Orléans ,  et  j'oserai  dire, 
parce  que  c'est  la  vérité ,  que  Je  n'ai  eu  autre  ob- 
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Jet,  Uut  que  j'ai  été  à  MO  lenrice ,  que  celui  de 
ta  gloire  et  de  mon  devoir.  Plosleors  affaires 

de  coDséquence  m'ayant  lors  été  confiées  par 
Son  Altesse ,  je  me  rapporterai  volontiers  à  ce 
quelle-naéme  en  dira,  si  jamais  elle  s'est  aper- 
çue que  moD  intérêt  m'ait  été  eu  aucune  consi- 
dérattoOf  et  tt  la  crainte  de  la  peine  oa  da  péril 
ont  retardé  nn  seul  moment  l'eiéeution  de  let 
ordres  et  l'oI)éi8eaDce  que  j*ai  due  à  ses  com- 
mandemens,  après  Tavoir  suivie  dans  toutes  ses 
disgrâces  au-dedans  et  au-dehors  du  royaume, 
m'étre  trouvé  al>andonné  diverses  fois  de  sa  pro- 
tectkm ,  et  dea  anistances  que  J'en  dévote  espé- 
rer et  attendrir,  sans  me  poavoir  reprocher 
d'avoir  rien  cootribné  qui  m'exclût  de  les  rece- 
voir; vu  aussi  ma  patience  exercée  <1;u)s  des  ren-  [ 
contres  les  plus  rudes  qui  puissent  arriver  a  un 
gentilhomme  qui  suit,  par  une  pure  affection,  la 
fMrtime  d'un  prince.  Je  ne  crois  pas,  si  i*on 
prend  la  peine  d'y  foire  réOezioD ,  que  l'on 
veuille  troover  à  redire  an  aoln  que  J'ai  pris 
d'établir  mon  repos,  en  me  retirant  d'auprès 
d'un  maître  duquel  j'étois  si  peu  considéré  ,  et 
d'autant  plus  que  ses  persécutions  étant  finies 
avec  la  vie  et  l'autorité  du  cardinal  de  Ridie- 
Uen ,  Je  hil  élob  hn  inotlle ,  n'y  ayant  rien  de 
pioi  certain  qnll  n'y  avoit  que  ses  malheurs  qui 
m'CDMcnt  procuré  de  l'emploi  auprès  de  lui. 

Dans  ce  discours  ,  par  lequel  je  prétends  jus- 
tifier ma  conduite,  je  garderai  ce  respect  à 
M.  le  duc  d'Orléans  de  n'y  mêler  que  les 
plaintes  qal  sont  nécessaires  ponr  fàtre  évidem- 
ment paroftre  que  Je  n'ai  point  fUIII ,  et  qui 
peuvent  servir  à  donner  connoissance  des  rai- 
sons essentielles  qui  m'ont  obligé  d'en  user 
ainsi  que  j'ai  fait.  Si  ceux  qui  se  sont  avisés 
de  dire  les  seutimens  et  les  motifs  de  ma  re- 
traite se  ftissent  expliqués  avec  cette  retenue , 
et  parlé  avec  plus  de  modération,  ils  ro'au- 
roient  déchargé  da  soin  d'écrire  des  vérités 
que  j'aurois  eu  plus  de  satisfaction  de  passer 
sous  silence  ,  que  d'être  réduit  a  les  faire  sa- 
voir. Ce  n'est  pas  que  ce  qu'ils  ont  dit  de  moi 
aolt  fort  InJnrleQZ,  puisque,  par  leur  aven 
propre,  ito  m'ont  laissé  la  qualité  d'homme  sin- 
cère et  incorruptible,  et  reconnu  pour  n'Hvc 
pas  al)solun>ent  indigne  de  servir  un  prince  dans 
des  affaires  dilliciles  :  mais  |>our  venir  aux 
fautes  qu'ils  m'ont  attribuées,  ils  ont  publié  que 
Je  me  suis  précipité  mal  à  propos  à  me  retirer, 
sur  ce  qoe  Je  voyois  La  Rivière  préféré  à  moi , 
et  prendre  ia  place  qoe  J*a vois  tenue  lorsqu'il 
n'y  avoit  que  des  persécutions  à  souffrir;  que 
j'avois  agi  dans  cette  action  par  le  caprice  d'un 
esprit  ulcéré  ,  et  contre  les  règles  de  la  pru- 
dence, qui  me  consellloit  de  dtesimuler  le  mé- 


cooteutemeiit  que  J'en  recevois ,  afin  d'attaidre 
des  conjonctures  pins  favorables  ponr  rentrer 

en  créance  auprès  de  Monsleor;et  qu'indubita- 
blement les  divers  changemens  de  la  cour  me 
les  eussent  présentées ,  si  je  ne  me  fusse  mis  hors 
d'élut  de  m'en  prévaloir.  Ce  discours  a  quelque 
vraisemblance,  et  aeroit  capable  depemadcr 
ceux  qui  ne  le  voudraient  pas  pénétrer;  nnii 
nondistant  qu'il  ait  été  iuventé  avec  assez  d'a- 
dresse et  d'artifice  ,  il  n'est  pas  si  dlfllcile  d'y 
répondre  que  je  ne  le  puisse  faire  dans  la  suite 
de  cette  relation ,  par  laquelle  je  m'expliquerai 
ingénument  de  la  vérité  des  choses  passéa. 
Ceux  qui  ont  remarqué  de  pins  près  ma  fiiçoa| 
d'agir  sont  vivans,  et  peuvent  servir  de  témoins 
s'il  leur  a  paru  qu'aucune  envie  détenir  la  pre- 
mière place  fut  entrée  dans  mon  esprit ,  et  si , 
par  des  soins  particuliers  que  j'aie  pris ,  ou  que 
mes  amte  se  soient  donnés  pour  moi ,  y  a-t-il  des 
mesures  connues  qui  aient  témoigné  qoefewK. 
le  moindre  désir  de  me  la  procurer.  Je  ne  n]^ 
rui  pas  que  Je  ne  me  sois  opposé  de  tout  mon 
pouvoir  pour  empêcher  La  Ilivièrede  l'occuper; 
et  si  j'eusse  fait  autrement ,  je  me  serois  readu 
coupable  vers  Son  Altesse,  parce  que  j'étois  très* 
assuré  qu'en  étant  entièrement  Indigne ,  il  «s  i 
abuseroit ,  et  ne  licheroit  à  s'en  servir  qoe  pour 
avancer  sa  fortune  aux  dépens  de  la  réputation 
et  des  affaires  de  son  maître ,  qu'il  livreroit  au- 
tant qu'il  dépendroit  de  lui  au  cardinal  de  Ri-' 
cheileu.  J'avote  aussi  à  regret  qu'un  homme  de 
sa  naissance,  que  je  savols  être  un  troapesr 
pour  avoir  vcndn  le  parti  dans  lequel  son  devoir 
l'avoit  dû  enaatîer  de  servir,  fût  considéré  à 
l'exclusion  de  beaucoup  de  personnes  de  qualitéi 
et  de  mérite,  qui  croyoient  ne  pouvoir  souffrir; 
son  accroissement  sans  un  notable  préjudice  et 
sans  une  honte  manifeste ,  à  cause  de  la  basscM 
de  son  extraction,  et  de  l'infidélité  qui  avMt 
paru  dans  toutes  les  actions  de  sa  vie.  Si  celte 
résistance  a  été  un  défaut  dans  ma  conduite,  je 
ne  veux  pas  seulement  en  être  afujusé ,  car  je 
désire  d'en  être  convaincu;  mais  comme  cen'crt 
pas  le  8i\fet  effectif  et  véritable  qui  m'a  ebHgé 
à  me  retirer.  Je  ne  m'y  arrêterai  que  pour  dire 
que  j'ai  en  des  considérations  plus  fortes  que 
celles  que  j'avois  tirées  de  la  mauvaise  iotelli* 
gence  qui  étoit  entre  La  lUvière  et  moi. 

£n  l'année  lt>30  ,  l'union  de  M.  ieducdXlr* 
lésns  et  de  M.  le  comte  de  Soissons  leur  dooni 
lieu  de  former  un  parti  contre  l'autorité  du  cs^ 
dinal  de  Richelieu ,  qui  cherchoit  sn  crandeir 
et  son  élévation  dans  l'abaissement  delà  maim 
royale. 

Ils  jetèrent  les  yeux  sur  Saint- 1 bar  et  sur  um 
pour  nous  déposer  le  secret  de  leurs  résolutlooit 
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dont  les  oommenceniaii  nom  feiioient  espérer 

des  événeniens  bien  contraires  à  ceux  qui  sont 
arrivés  du  depuis.  Dans  les  occasions  qui  s'of- 
frirent de  leur  rendre  tous  les  scr\ices  (jui 
etûieot  eo  uotre  pouvoir ,  je  crois  que  je  puis 
Mucr  qnlb  n'ont  ea  aucon  reproche  à  nous 
fiÉre^  et  ^*ils  rccemnireot  que  les  mesures  ipi 
aîdent  été  coDcertées  suffisoient  pour  achever 
avec  facilité  et  réputation  le  dessein  qu'ils  avoient 
entrepris,  comme  l'expéi  it  nce  l'auroit  justifie, 
si  ces  deux  princes,  auprès  desquels  nous  avions 
rhonneor  d*ètre  employés,  eussent  eu  autant  de 
ikfuàlkû  à  finir  les  affidres  qo'à  les  eonuneD- 
ecr. 

M.  le  duc  d'Orléans  sait  mieux  que  pas  im 
autre  à  quoi  il  tint  ;  mais,  prévenu  d'autres  seu- 
tiaiens,  il  su^iit  de  dire  qu'il  ne  le  jugea  pas  ù 
propos,  dans  la  créance  qu'il  lui  seroit  plos 
afiolsgeox  de  s'accommoder  ;  ce  qn*ll  fit  par 
rentremisede  M.  de  Gha?lgny  et  du  père  Con- 
tran, son  confesseur.  Et  Wen  que  les  intérêts  de 
iwn  Altesse  ne  fussent  pas  ménagés  de  la  sorte 
qu'ils  le  pou  voient  être  ,  au  moins  en  succéda- 
t-ll  qneSa  MilJesté  eonsentit  à  son  mariage,  et 
le  déclara  en  public  à  messieurs  du  parlement 
de  Paris.  Quoiqu'il  f&t  très-Juste  que  Ton  me 
comprit  dans  ce  traité,  et  que  ma  sûreté  y  fût 
parliculieremeot  stipulée,  puisque  j'avois  eu  la 
principale  confiance  de  ce  qui  s'éioit  projeté  ,  je 
BsnMtal  point  que  l'on  s'en  avisât;  et  Ton 
âtplw,  car  l'on  ne  se  contenta  pas  de  me  lais- 
ler  exposé ,  l'on  usa  de  cette  dureté  vers  moi  de 
me  céler  tout  ce  qui  concernoit  raccommode- 
ment, que  je  souffris  volontiers  se  conclure  sans 
m'en  plaindre,  faisant  toutefois  connoltre  à  Sou 
Akose  que  j'etois  mieux  Infiirmé  qu'elle  ne 
rtfoit  peut-être  cm.  Les  articles  entièrement 
irrélés ,  Monsieur  alla  trouver  Sa  Majesté  à  Or- 
léans, où  je  ne  méjugeai  pas  en  état  de  le  sui- 
vre. Lorsqu'il  fui  de  retour  à  Blois  (avec  la 
mauvaise  satisfaction  que  1  ou  peut  croire  qui  me 
éeioit  rester  de  la  manière  dont  Je  me  voyols 
ibsodonné).  Je  pris  la  lliierté  de  le  supplier , 
avec  le  respect  que  j'étois  obi  igé  de  lal  rendre,  de 
me  permettre ,  étant  fort  inutile  à  son  service , 
de  me  retirer  hors  du  royaume,  où  j'nurois  plus 
de  sûreté  qu'a  y  demeurer,  le  caidinal  de  Ui- 
dielico  sgrant  le  dessein  et  le  pouvoir  de  me 
perdre.  J'y  i^outal  que  Je  croyols  qu'il  avoit  In- 
téiét  pour  sa  réputation  de  souffkhr  que  je  prisse 
ce  parti,  qui  étoit  le  seul  qui  me  restoit  de  ine 
garantir  d'oppression  pour  l'avoir  lidelemeut  ser- 
vi :  ce  que  je  ferois  toujours  avec  le  même  zèle 
qu'il  avoit  reconnu  et  éprouvé  dans  ces  dernières 
reaeontrcs.  Jedemandois  à  raisonnablement,  ce 
Bw  sembioit  f  que  Je  ne  voyols  pas  lieu  d'être 


reAisé  par  Son  Âlteiœe  ;  toulefoto  sa  prudenee 

n'en  tomba  pas  d'accord,  sur  ce  que,  m'éloignant 
de  lui ,  M.  le  cardinal  l'attribueroit  à  des  négo- 
ciations secrètes  qu'il  m'auroit  confiées.  Ce  fut 
la  raison  qu'il  m'allégua,  et  de  laquelle  il  se 
servit  pour  vouloir  que  je  demeurasse  en  France, 
dont  il  me  fit  un  commandement  absolu.  Le  ha- 
sard que  J'avois  à  courir  en  obéissant  ne  fut  mis 
en  aucune  considération  :  il  fallut  pourtant  s'y 
résoudre  ;  mais  j'avoue  que  j'etois  outré  dans 
mon  cœur  de  voir  ma  vie  et  ma  liberté  comptées 
pour  si  peu ,  que  de  m'êter  par  des  ordres  si 
précis  les  moyens  de  me  les  conserver,  et  même  ^ 
sans  roe  dire  une  seule  parole  obligeante  qui  me 
pùt  assurer  qu'il  m'en  eût  le  moindre  trré.  Je 
jugeai  dès-lors  a  qui  j'avois  affaire  ,  et  me  réso- 
lus des  ce  moment  que  le  présent  me  seroit  une 
règle  pour  l'avenir ,  et  cependant  à  trouver  dans 
une  vie  retirée  et  particulière  la  sûreté  qui  m*é- 
toit  déniée  dans  la  protection  d'un  maître  auquel 
je  ra'étois  si  entièrement  dévoué.  Je  m'en  allai 
dans  une  maison  de  campagne,  ou  je  passai  six 
ou  sept  ans  dans  une  solitude  assez  exacte  pour 
faire  croire  que  j'avois  quitté  toutes  les  pensées 
de  me  mêler  des  intrigues  et  autres  menées  qui 
déplaisent  à  ceux  qui  gouvernent.  Cette  retenue 
de  laquelle  j'usai  me  fit  oublier  du  cardinal  de 
Richelieu ,  et  nie  mit  à  couvert  de  la  persécution 
que  je  devois  attendre  d'un  ministi'e  de  sou  hu- 
meur ,  si  j'eusse  vécu  antremest.  le  voyols  Mon- 
sieur lorsqu'il  revenolt  dans  son  apanage  ;  mais 
c'étoit  assez  rarement,  et  avec  les  précautions 
qu'il  falloit  observer,  qui  n'éloientpns  inutiles. 
Le  temps  que  j'ai  ci-devant  remarqué  s'étant 
piissé  de  cette  manière  a  mon  égard ,  Son  Al- 
tesse, retournée  à  Paris,  se  laissa  persuader  par 
messieurs  le  duc  de  Bouillon  et  de  Cinq-llars, 
grand-écuyer  de  France  et  favori  du  Roi ,  de 
s'opposera  la  domination  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  qui  étoit  trop  violente ,  à  ce  qu'ils  lui  fai- 
soient  entendre,  et  trop  tyrannique  pour  être 
plus  long-temps  tolérée.  Ils  lui  représentoient  le 
peu  de  sûreté  en  laquelle  étoit  sa  personne^  et 
le  désh<mneur  qu'il  recevolt ,  tant  sur  le  sujet  de 
son  mariage ,  où  sa  conscience  étoit  intéressée, 
que  sur  une  infinité  d'autres  qui  ravaloienl  sa 
naissance  et  biessoient  sa  réputation.  Leurs  in- 
ductions liirent  si  pressantes  sur  son  esprit, 
qu'elles  firent  qu'il  se  résolut  à  traiter  avec  les 
Espagnols  ;  et  pour  cet  effet  Fontrailles ,  gentil- 
homme d'autant  de  mérite  (jne  j'en  aie  jamais 
connu  ,  fut  dépêelie  en  Kspagne  avec  des  ar- 
ticles et  des  blancs  signes  de  Son  Altesse,  de 
laquelle,  durant  que  les  dièses  s'engageolent  si 
avant ,  Je  me  trouvols  élêigné. 
Le  Roi  partit  pour  le  siège  de  Perpignan  ; 
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M.  le  Grand  toivit  Sa  Majesté  ;  M.  de  Bouillon 
fut  commander  l'armée  en  Pit-mont,  et  Son  Al- 
tesse vint  à  Blois.  Je  n'étois  lors  en  aucune  con- 
noissance  de  leurs  desseins  j  et  il  est  très-vrai 
que  Je  ne  Ici  «bbm  point  approQvés ,  parae  que 
la  foi  de  qoelquet-uni  qoi  s'en  méloient  m*étoit 
fort  suspecte,  et  que  le  parti  d'Espagne  doqnel 
ils  se  vouloient  appuyer  étoit  tellement  foible  et 
et  de  force  et  dr  n  putation,  qu'il  n'y  avoit  pas 
matière  de  se  promettre  qu'il  dût  être  si  prompte- 
ment  en  état  de  relever  celui  que  Son  Alteaae 
casaieroit  de  former  d'elle-même  i  et  poor  en 
dire  plus  positivement  mon  opinion,  le  fonde- 
ment de  leurs  délibérations,  ni  les  voies  qu'ils 
avoient  tenues  pour  les  faire  réussir,  ne  m'au- 
roient  satisfait  eu  façon  du  monde,  il  luliut  pour- 
tant ,  nonobstant  cette  répugnance ,  que  dans  ce 
qui  arriva  du  depuis  J'y  cosse  plus  de  part  qne 
Je  n'aurols  désiré ,  s'il  eût  été  à  mon  dioiz  d'en 
accepter  ou  refuser  la  connoissance. 

Son  Altesse,  dans  cet  embarras  d'affaires, 
voulut  me  rapprocher  d'elle ,  et  pour  ce  sujet 
m'envoya  commander  de  me  rendre  près  de  sa 
personne  ie  plus  tét  que  Je  pourrois.  J'eus  un 
prétexte  fort  spécieux  de  m'en  excuser,  parce 
que  j'étols  incommodé  au  point  de  ne  me  pou- 
voir soutenir,  pour  m'ètre  demis  les  deux  jam- 
bes quelques  jours  avant,  i.a  fatalité  est  une 
étrange  cliosel  il  y  a  des  malheurs  que  l'on  ne 
saurait  éviter:  colui  qui  m'a  toujours  accompa- 
gné voulut  que  mes  excuses  m'attirèrent  de  noo- 
veaux  ordres  qui  me  contraignirent,  contre  mon 
sentiment ,  d'aller  trouver  M.  le  duc  d'Orléans  à 
Blois.  Il  me  parut,  lorsque  j'eus  I  hoiineur  de 
lui  faire  la  révérence,  par  la  réception  qu'il  me 
Ht ,  qu^il  n'avoit  pas  désagréable  de  me  voir ,  et 
qu'il  étoit  en  Impatience  de  ro'entretenlr.  Je  ne 
me  trompai  pas  ;  car  il  ne  se  donna  le  loisir  que 
de  médire  cinq  ou  six  paroles  dans  sa  chambre, 
en  présence  de  quelques-uns  des  siens,  qu'il 
passa  dans  son  cabinet,  duquel  il  me  commanda 
de  fermer  la  porte:  ce  qui  me  confirma  qu'il 
livoit  de  nouveaux  embarras ,  dont  11  avoit  in- 
tention que  J'eusse  la  conflance. 

Son  premier  discours  fut  de  la  créance  qu'il 
prenoit  en  ma  fidélité  ,  que  je  lui  avois  ,  à  ce 
qu'il  médit ,  conservée  si  entière  ,  qu'il  lui  étoit 
impossible  de  me  déguiser  ses  affoires  et  ses 
aentlmcns.  Il  me  raconta  cnsnlte  tout  ce  qu'il 
avoit  fuit  et  résolu  avec  M.  de  Bouillon  et  M.  le 
Grand ,  et  m'ordonna  de  lui  dire,  avec  mafran- 
phise  accoutumée  et  la  liberté  qu'il  m'avoit  tou' 

(1}  Ce  fut  le  duc  d'Orléaos  qui  se  chargea  probable- 
iMOi  de  donner  à  Rldwllea  le  Iriilé  Kilt  avec  l'Espagne, 
dont  on  conoalssaH  rettoicnce  sn»  en  avoir  vu  ks  ter* 


Jours  permise,  quelle  étoit  mon  opinion  dans 
ces  occurences  où  il  s'agissoit  de  tout  ce  qu'un 
prince  di-  sa  qualité  avoit  de  plus  considérable. 
Il  la  trouva  si  différente  de  la  sienne  ,  et  telle- 
ment éloignée  des  conseils  qui  lui  avoient  été 
donnés ,  qne  Je  m'aperçus ,  dès  linstant  que  f  a- 
vois  i'Iionneur  de  lui  parler,  qu'il  en  restoit  fort 
surpris,  et  d'autant  plus  qu'il  s'étoit  imagine, 
rappelant  le  souvenir  des  choses  passées  ,  qu'il  , 
nu  voit  quu  ra'ouvrir  les  voies  d'entrer  dans  un  j 
parti ,  pour  rencontrer  en  moi  le  xèle  et  l'ardeur  ; 
que  J'avois  témoignés  dans  celui  de  l'an  I6se,  I 
qui  avoit  été  entrepris  sur  des  fondemeos  plus 
solides  et  des  moyens  mieux  raisoimés. 

Cette  première  conférence  qu'il  plut  à  Son 
Altesse  que  J'eusse  l'honneur  d'avoir  avec  elle 
ne  a'étant  étendue  que  dans  des  termes  géné- 
raux, Je  fos  nécessité  ensuite  par  mon  devoir, 
et  pour  l'intérêt  de  son  service,  de  m'expllquer 
plus  clairenienf  de  mon  n\is  ,  et  de  le  particu- 
lariser davantage.  J  in>>i.stai  moins  sur  les  dé- 
fauts de  l'engagement  dans  lequel  il  me  sem- 
bloit  qu'il  s'étoit  précipité,  et  les  foutes  que  ! 
f  estimois  y  avoir  été  commises  en  s'y  embar- 
quant ,  quoique  très-grandes  ,  qu'à  lui  proposer 
les  expédiens  que  je  jufîeni  plus  propres  à  les 
réparer.  Dieu  sait,  et  Son  Altesse  aussi,  si  je 
parlai  en  homme  de  bien  et  conformément  au 
devoir  d'un  naturel  ftnnçois. 

Le  traité  porté  à  Monsieur  par  le  vicomte  de  | 
Fontrailleset  le  comte  d'AubiJoux  à  Chambord, 
il  s'en  alla  à  Bourbon  ,  où  je  n'eus  point  l'hon- 
neur de  le  8ui>re,  pour  éviter  les  soup<wis 
qu'en  auroit  peut-être  pris  le  cardinal  de  Riche- 
lieu. Avant  ce  voyage,  Son  Altesse  me  donna 
diverses  fois  sa  parais  que  Je  serais  ponctuelle- 
ment averti  de  tout  ce  qui  surviendrait  dans  le 
cours  de  cette  affaire,  et  m'assura  que,  si  elle 
étoit  découverte  et  lui  obligé  à  se  retirer,  il 
s'en  iroit  à  Sedan  ,  où  il  me  commanderoit  de 
me  rendre  avee  la  diligence  que  je  jugerols  né- 
cessaire. Le  comte  d'Aubyoux  fot  dans  ce  même 
temps  i  n  Piémont  vcvs  le  duc  de  Bouillon,  pour 
tirer  de  lui  les  pouvoirs  qu'il  avoit  promis  ,  et 
les  ordres  à  ceux  qui  eommandoient  dans  sa 
place  pour  y  recevoir  Son  Altesse  toutes  k*s  fois 
qu'il  lui  plairait  d'y  efaercber  sa  sûreté.  Ils  loi 
forent  remis  par  mondlt  sieur  de  Bouillon ,  et  il 
les  apporta  à  Moulins,  si  à  propos,  que  Monsieur 
eût  pu  s'en  servir  s'il  fot  demeuré  dans  sa  pre- 
mière ré>o!ution. 

Le  traité  ayant  été  pénétré  (l),  et  messieurs  le 

mes.  On  reconnaît  par  la  pièce  suivante  combien  le  car- 
dinal rolnlflre  comptait  sur  cedoenment  pour  fairr  Tiirc 
lopfOc4ssoi  coqiuiéi.  Cette  eoncoNlon  rut  arrsebée  a 
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Grand  et  de  Thou  arrêtés  à  Narbonne,tants  en  j 
fallut  que  Soa  Altesse  se  disposât  a  preudre  le 

femd»  pwMiMi  et  d»  hmmom  à  la  lUblaiiedt  Gas- 
a»  GMdiMi  ne  llMto  ptt  AiMsie  à  tM  aiKtoiu  •nii  ! 

Mémêkê  4$  Son  ANAimct. 

<  Vnmt  et  repeoMDt  i  TaBliIre  dei  conjoréi .  je  me 

(uis  advisé  qu'il  est  impossible  qu'il  n'y  ait  un  traiUé 
pirticulJcr  fait  ealr'eux  :  ce  qui  fail  qu'il  faudra  le  de- 
Buader  à  Uontiear ,  àoMl  bien  que  le  traitté  iTBf  pagoe. 
Si  l'oo peut  a>L)ir  ces  deuplèeei, Ie|HrecéstcraftiUaax 

pfiMOluer*  saiis  peine. 

>  Il  bot  présupposer  néeefnlraneDt,  en  parlant  k 
La  Rivière,  qae  le  irettté eil  oonuiie  une  choie  km  de 
doute. 

»  Pobqoe  Toa$  ettlmet  dn  toot  néeesialre  de  donner 

un  acte  ou  passeport  à  Monsieur  pour  sortir  hors  du 
rofaune,  je  voweoay  cnvo|é  uo  que  j'ay  dreasé,  aux  pa- 
rritt rabâtantlelles  aofqodlû U  eat  à  propos  de t'aiiacher 
par  beaucoup  de  raisons .  que  vous  jugerez  bien 

•  Après  avoir  fail  repreieiiler  au  duc  d'Urléaos,  noslre 
frère ,  que  le  vray  lien  auqoel  0  se  doit  rendre  auprès 
denostre  personne,  particulièrement  depuis  la  Taute  où 
il  est  tombé  depuis  peu,  le»  instances  et  réitérées  suppii- 
nllras  qu'il  nous  a  bit  (Ure  de  Iny  permettre  de  sortir 
denostre  royaume,  nous  voulons  bimi  la  tolérer,  puis- 
ita'il  n'a  pas  voulu  suivre  nos  conseils  ujf  satisfaire  à  ce 
à  quoy  5on  deroir  TobUgeolt. 

1»  En  cette  considération .  nous  commandons  à  tous 
nos  gouverneurs  de  provinces ,  places,  villes,  ei  à  tous 
antres  nos  offlcfers.  (te  laisser  passer  librement  nosircdit 
frère  avec  son  train ,  composé  de...  chcvaui,  pour  aller 
à  Venise ,  d'où  il  ne  poiirra  retenir  dans  nostre  royaume 
■m  notre  expresse  permission. 

>  Us  Tarmseoi» ,  ce  c<Nf  n^ssme^irilléf  16li.  • 

BOM  â»  Son  ffmAienes  à  motul«vr  d$  Chavigny. 

<  Plus  je  pense  et  repense  à  l'aiïaire  de  la  conjuration 
ds  Mil.  le  Grand  ,  de  Bouillon  et  de  Monsieur ,  plus  je 
rf-onnois  (jn'»ne(I(<<  laration  ingénue  et  entière  de  Mon- 
:>:eurscroil  aèccs»aire.  Partant,  je  vous  fais  ce  billet  pour 
^ou  dire  qne  ri  on  pont  l'avoir  telle,  en  accordant  à 
Monsieur  quel(|ues  conditions  plus  advantageuses  que 
c«Uet  qu'OD  s'est  proposées,  je  crois  qu'il  ne  faut  pas  per- 
dre Poceasion  d'avoir  ladite  dédaraiioo.  qid  emporte  avec 
-0)  la  délivrance  du  traité  tÉh  en  Eqiagne  et  de  l'asio- 
natioa  faite  en  France. 

•  S11  n*y  a  point  d'espérance  d'avoir  une  telle  preuve 
la  conjuration,  il  faut  suivre  ponctuellement  le  pre- 
mier projet;  mais  si  on  la  peut  avoir  pour  de  l'argent 
ématage  ,  et  qoelqnes  antres  conditions  que  le  Boy  Ju- 
gera n'estrc  p.is  prjsjudlriables  et  iinivent  et  doivent  cstre 
sceordées ,  tout  est  remis  à  la  prudence  du  Boy  et  de 
ceu  qui  ont  l'bonnenr  d'cstre  auprès  de  hty. 

a  Dm  iêptfêtmJvÛM  1818.  a 

(1)  Voici  les  principales  pièces  relatives  à  l'accommo- 
dpmpnt  de  Gaston  d'Orléins  avec  le  fini,  négocié  par 

l'abbé  de  l.a  Kivièrc. 

I.  Lêttrê  dé  ifonsisnf  à  montiewr  ds  CAainpnp. 

«  Monsieur  de  Chavigny ,  encore  que  je  voye  bien  par 
vos  dernières  lettres  que  vous  n'estes  pas  satisfait  de  moy 
ctquB  véritablement  vois  en  ayei  s^jet,  Je  ne  laisse 

pas  de  vous  prier  de  travailler  à  mon  accommodement 
avec  Son  Emincnce,  et  d'attendre  cet  effet  de  la  vérita- 


chcniin  de  Sedan,  ainsi  qu'elle  me  l'av oit  assuré, 
qu'elle  choisit  la  voie  de  la  négociation  (l)tet 

Mealfeetlon  que  vooeavetpour  moy ,  que  je  crois  qui 
sera  plus  grande  que  vostre  colère.  Vous  sçavez  le  be- 
soin que  j'en  ay ,  et  je  crois  que  vous  ne  manquerez  pas. 
estant  l'eeearion  la  plus  pressante  pour  mon  repos,  que 
j'auray  jamais  J'ny  commnndi*  a  l'abbé  de  La  Rivière 
de  vous  rendre  compte  de  toutes  choses,  et  de  prendre 
vos  advis  et  les  suivre.  Enfln,  il  me  faut  tirer  de  la  peine 
où  je  suis.  Vous  l'avez  déjà  fait  deux  fois  auprès  de  Son 
Eminence.  Je  vous  jure  que  ce  sera  la  dernière  fois  que 
Je  vous  donneray  de  pareils  employs.  Et  Je  ne  IMs  point 
de  complimens .  je  les  réserve  quind  VOUS  m'aurea  tiré 
de  l'embarras  où  je  suis. 

aGafroH. 

a  le  vona  conjure  que  je  puisse  voir  Son  Eminence 
deviBlle  Bny  ;  car  cela  estant .  tout  Ira  Uen. 
a  Jle  UnUm,  w  »itt<nl64S.  a 

II.  lêttrê  ds  jronsbw  à  Son  Bmhuneo. 

«  Mon  cousin ,  Je  vous  envoyé  fabbé  de  La  Rivière 
pour  vous  dire  ce  que  j'espère  de  vostre  générosité  :  je 
vous  prie  de  prendre  une  certaine  créance  en  luy  et  de 
garder  cette  lettre  pour  m'estre  on  reproche  étemel,  en 

cas  qne  Je  manque  à  la  moindre  chose  dont  il  vous  as- 
seurera  de  ma  part.  Je  prends  Dieu  à  témoin  de  la  sln* 
cérité  avec  laquelle .  mon  courin ,  je  vous  Ws  cette  pro- 
testation ,  et  celle  d'estre  toute  ma  vie  le  plus  flilel  de 
vos  amis,  et  suée  In  mesme  passion  que  Je  suis,  mon 
cousin ,  vostre  alTectionné  cousin  . 

a  Gasvon. 

»  Mh  UouUni ,  ce  2&ju<»  1012.  j» 
m.  BttpoMO  ds  Son  Eminonu  à  Ifonslsur. 

«  Monsieur ,  puisque  Dieu  veut  que  les  hommesayent 

recours  à  une  ingénue  et  entière  confession  pour  esire 
absous  de  leurs  fautes  en  ce  monde ,  Je  vous  enseigne  le 
chemin  que  devez  tenir  pour  VOUS  tirer  de  lapelneen 
laquelle  vous  estes.  Vostre  Altesse  a  bien  commencé , 
c'est  à  elle  d'achever,  et  à  ses  serviteurs  à  supplier  le 
Roy  d'user  en  ce  cas  de  sa  bonté  en  vostre  endroit,  ainsi 
qu'elle  y  a  grande  disposition.  C'est  tout  ce  que  VOUS 
peut  dire  celuy  qui  désire  véritablement  vostre  conten- 
tement ,  et  qui  a  toujours  été  et  veut  estre.  cte. 

»  IHi  dsmferiififi  lOIS.  » 

IV.  Escrit  de  monsieur  de  La  Rivière. 

«  Son  Altesse  m'ayant  commandé  de  dire  a  M.  le  car- 
dinal le  desplaisir  sensible  qu'elle  avoit  d'avoir  fallly  .et 
qu'eNedésiroit  passionnément  de  te  voir  pour  lui  avouer 
tout  ce  qu'elle  sçavoit ,  Son  Eminence  a  voulu  que  Je  le 
disse  au  Roy.  bien  que  je  n'en  eusse  point  l'ordre  de 
Sadile  Altesse  Royato,  mais  bien  de  faire  tout  ce  qu'il 
commandctoit.  A  quoy  ayant  obéy  ,  Sa  Majesté  m'a  ab- 
solument commande  d'cscrire ,  ce  que  j'ay  fait  après  une 
tongue  et  respectuenie  léslslancc  de  ma  part. 

»  Monsieur  m'a  commandé  de  dire  à  Son  EminencQ 
qu'il  désiroit  le  voir,  qu'il  le  conjuroit  d'obtenir  sa  grâce 
dn  Roy  cl  l'oubly  de  sa  faute  ;  qu'il  avoit  eu  des  liaisons 
avec  M.  le  Grand  dont  il  expliqueroit  le  détail  à  Son 
Eminence;  qu'il  avoit  aussi  eu  quelques  liaisons  avec 
M.  de  BouillMi  et  qn'Il  diroit  le  particulier  à  Sun  Kmi- 
ncncc,  que  je  ne  scay  poUM.  A  cosié  est  escrit:  à  Monl- 
frin.ceSOjuin  1612.» 


ÎSO 


WivOtmRS  DE  MONTB^BOB. 


la  commit  à  La  Rivière,  qui  dépendolt  entière- 
ment da  cardinal  de  Richeliea.  M.  de  Bouillon 

y^Mêtponsp  du  noy,  qui  doit  estre  mise  au  bai4$f^ 
crit  de  monsieur  de  La  Rivière. 

«  Après  ce  que  le  sieur  de  La  Rivière  a  déclaré  de  la 
part  de  mon  frère,  je  désire  qu'il  retourne  le  trouver 
pour  luy  dire  que  s'il  m'cnvoye  par  esertl  tonlct  les  elio* 
les  dans  lesquelles  il  s'estoit  engagé  et  ausquelles  on  l'a 
Toutu  porter  contre  mon  service ,  et  qu'il  déclare  fran- 
cbement  ce  qu'il  sçait,  sans  rien  réserver ,  Il  reoena  des 
effets  de  ma  bonté ,  ainsi  qu'il  en  a  déjà  recea  plusieurs 
fois  par  le  passé.  Je  désire  que  ledit  sieur  de  La  Rivière 
m'apporte  pnNnpieiMnt  mponae,  «t  qoll  vieinie  n- 
devant  de  moy. 

»  La  proposition  de  La  Rivière  est,  que  si  Monsieur 
confesse  tout  sans  réNm.  le  Boy  trouve  bon  que  sans 
le  voir  il  sorte  du  royaume  pour  aller  vivre  h  Venise. 

•  Il  témoigne  croire  absolument  que  si  on  veut  luy 
donner  la  liberté  U  domert  IngAnne  el  eollère  eonfes- 
•lon  de  toutes  choses. 

»  II  m'a  demandé  plusieurs  fois  ma  parole  sur  ce  sujet; 
Je  wfêj  oêi  la  luy  doner,  ne  aMbant  pM  il  le  Boy  l'a- 
gréera ;  mais  ma  pensée  est  qu'il  n'y  a  pas  de  diflficulté 
à  le  faire,  parce  que  ou  Monsieur  envoyera  une  bonne 
et  entière  contacloa.  ou  am  ■urarnlie  et  défteloenie . 
on  le  poursuivra  avec  des  troupes .  selon  la  résolution 
prise,  et  cependant  ladite  confession,  quoyque  mau- 
TaHe .  terrira  i  le  cooTictlon  de  sea  eompticee.  et  i  celle 
de  sa  propre  personne.  S'il  l'envoyé  bonne ,  l'on  s'en  ser- 
vira encore  mieux,  et  le  itoy  ne  sera  obligé  qu'à  le  laisser 
«lier  à  Yealae  et  ne  le  priver  pas  de  liberté;  ce  qui  n'eai- 
pescbera  pu  qa'oo  ne  hiie  earalie  ce  qa'll  faodra  poor 

l'Estat. 

«  Mon  advis  est  donc  que  voaa  dialei  à  Tabbé  de  La 

Bivière:  M.  le  cardinal  ne  vous  a  pas  voulu  donner  pa- 
role que  le  Roy  laisj>d$t  aller  librement  Monsieur  à  Ve- 
nise sans  le  voir ,  an  eu  qu'il  lay  enwyast  me  entière 
confession  de  ce  qu'il  sçait;  et  cependant  pour  voos  mon- 
trer qu'il  fait  tousjours  plus  qu'il  ne  promet ,  il  m'a  es- 
crit  pour  conseiller  an  Boy  de  donner  ce  eonaente- 
mentà  Monsieur:  ce  que  je  feray  très-fidtlleraent .  et 
en  ce  cas  je  vous  donneray.  par  commandement  du  Roy. 
la  p«roIe  de  Son  Emlnenee.  Ainsi  ti  ne  tiendra  qu'à 
Monsieur  qu'il  ne  sorte  encore  une  rots  du  mauvais  pas 
auquel  il  est.  selon  vostrc  proposition,  par  l  iniervention 
du  cardinal. 

»  J  ay  <\nnué  parole  à  M.  de  La  Rivière  qu'on  ne  dira 
point  à  Monsieur  que  la  confession  est  dcfTectueuse  ; 
seuIemeM  Jè  Iny  ay  dit  qu'il  Ibnt  que  la  déclaration  de 
Monsieur  soit  signée  de  luy  et  contresignée  de  Goulas. 

»  11  eût  bien  désiré  en  avoir  un  prqjrt,  maisj'ay  es- 
timé qu'il  vent  mteoi  qne  en  mewlenra  aglaeent  i  lenr 
mode.  Je  vous  advoue  que  je  ne  crois  point  que  Monsieur 
déclare  la  vérité  ;  cl ,  en  ce  cas ,  il  faudra  advancer  les 
tnmpet  vers  lay  ian»  y  perdre  aucun  temps .  et  je  crois 
mcsme  qu'en  attendant  la  déclaration  il  ne  faut  pas  dif- 
férer leur  marcbe.  le  crois  qu'il  est  bon  que  M.  Goulas 
apporte  la  déclaration  de  Monsieur  avec  11.  de  La  Bl- 
vlére.» 

yi.  LUtre  lie  .Mon%icur  au  Roy,  par  laqutitê  llltiy 

demande  pardon  de  sa  faute. 

«  Monseigneur,  je  suis  au  désespoir  d'avoir  encore 
aianqné  i  la  fldéHié  que  je  dois  à  Vostre  Majesté  ;  Je  la 
anpplie  très-humblement  d'agréer  que  je  luy  en  de- 
naade  un  million  de  pardons,  avec  un  compliment  de 
aonmlsrion  et  de  repentance.  J'cspére  de  vostre  bonté 


fut  aussi  retenu  à  Casai  d'une  manière  fort  peu 
honorable  pour  loi  :  ce  que  J'Ignorai  dnraat 

extrême.  Monseigneur ,  que  vous  aurez  compassion  du 
malheureux  estât  où  me  réduit  vostre  indlgnatioo.  et 
que  le  premier  effet  que  voos  m'avez  commandé  dtovew 
rendre  de  mon  obéissance ,  et  auquel  je  proteste  d*ayolr 
satisfait  très-sincèrement .  me  fera  recevoir  la  grâce  et 
le  pardon  que  Yoatre  Majesté  m'a  fait  rbonnenr  de  me 
promettre  par  l'abbé  de  La  Rivière .  et  qu'elle  s«ra  aussi 
conviée  pour  la  tendresse  et  le  bon  naturel  qu'elle  a  tons- 
jours  eus  pour  moy .  à  esconter  favorablement  les  trèt- 
humbles  supplications  qu'il  luy  en  fera  de  ma  part,  d'-i 
ce  dont  je  conjure  Vosire  Majesté  par  son  propre  sang» 
et  par  l'honneur  que  j  ay  d'estre ,  Monseigneor ,  vocUe 
trés-hamble  et  trèsHibéiMBnt  aervUeor  et  a^|et. 

»  Gastoii.  m 

VII.  Lettre  de  Ifoisaievr  à  Son  EmÊnmcê, 

«  Mon  cousin  ,  nprès  avoir  satisfait  an  commande- 
ment qu'il  a  pieu  au  Roy  mon  seigneur,  me  faire,  et  au 
conseil  que  m'avez  donné,  ayez  agréable  qaajê  VOU 
prie  qu'ensuite  du  pardon  el  de  la  grâce  que  voos  avez 
obtenus  du  Roy  mon  seigneur,  j'employe  tou!i|ours  rostre 
générosité  ponr  radouelssemeot  de  ce  malbenreat  estât 
où  je  me  trouve.  Je  vous  advoue ,  mon  cousin ,  qu'après 
toutes  les  choses  qui  se  sont  passées .  il  faut  qu'elle  ail 
fait  an  dernier  efbrtior  vmipoar  veaa  oUlger  A  u*a]h 
der  en  ce  malheureux  rencontre  ;  mais  si  vous  ponvlex 
voir  la  sincérité  de  mon  cœur,  je  o'aurois  aucun  sujet 
de  craindre  qae  voos  ne  vonlnniei  adjoostcr  à  untde 
gloire  que  vooiVMil  eHU  acquise ,  celle  de  donner  à  on 
ûls  de  France  foute  rassiftance  et  le  secours  qu'il  vous 
demandai  Je  vooseovoyerabbé  de  La  Rivière  sur  vostre 
passage  pour  vous  dire  avec  quelle  résignation  je  voos 
fais  celle  prière,  et  celle  de  me  conserver  tousjours 
vostre  amitié,  le  sois  il  résohi  de  vous  donner  de  telles 
preuves  de  la  parfaite  estime  et  de  l'extrême  affection 
qnej'auray  pour  toute  ma  vie,  que  je  suis  assearé  que 
vom  awei  un  jour  une  entière  confiance  en  moy .  et 
que  vous  connoistrez  que  je  suis  aussi  inviolnblemcnt 
que  je  vous  le  proleste,  mon  cousin,  vostre  uès-affec- 
tlonnéooosln, 

»  Gaston.  » 

VIII.  Escrit  de  M.  de  La  Rivière  au  nom  de  Monsieur, 
qu'il  reconnoittra  devant  M.  le  chancelier  le  coi>- 
feiw  en  «o  dMmiffoi»  eafrt  «éfiloUe. 

«  Au  cas  qu'il  plaise  au  Roy  promettre  par  escrit  de 
remettre  Son  Allcsse  Royale  en  France,  el  à  Trévoux, 
ou  a  Ville-Franche  ,  el  de  la  à  Ulois.  dans  la  jouissance 
de  tout  son  appanuge,  avec  une  déclaration  ponr  le  par- 
don de  sa  faute,  vériûée  en  parlement.  Son  Altesse 
Rojale  m'a  commandé  de  donner  sa  parole  qu'il  recoo- 
noistra  devant  M.  le  chancelier ,  qnl  le  viendra  traover 
audit  Trévoux  ou  Vllle-Franrhe,  avec  une  lettre  de  Sa 
Majesté ,  que  ce  qu'il  a  esrrit  etestoitdans  l'adveu  de  sa 
fantcqoefay  porté  au  Roy,  est  vray  et  fera  ce  q«*ll  fhot 
pour  reoonnoisire  la  vérité  de  sa  déelarnlion.  ?nn  Al- 
tesse Royale  rcconnoislra  aussi  le  traitié  faii  avec  i 
pagne,  avec  tootes  ses  cireonstanees.  8a  Majealé  a 
agiéableque  le  présent  papier  me  soit  ren)i<  entre  1rs 
mains  dans  trois  semaines ,  si  on  ne  satisfait  aux  condi- 
tions clHlesini  mcnUoonéu.  Monsdgnenr  m'a  ceaH 
mandé  annl  de  dire  qa'U  désire  le  secret  de  eene  af> 
faire. 

»  Fait  ce  deulème  ionr  d'aoôt  f6l9,  i  FooMne- 
blean. 

«  Signé  La  Rivi^bb.  » 


"--la'  —  '-—  ^ 
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qaelqM Jours  de  mon  côté ,  et  me  trouvai  tel- 
lement oublié  par  Monsieur ,  qu'il  ne  daigna 
me  faire  savoir  aucunes  nouvelles  ;  mais,  sur  le 
bruit  publie  d'un  si  grand  changement  arrivé  à 
il  cour,  et  ém  avis  pertiotliers  que  j'avoto  re- 
çu.  Je  ne  perdis  pas  le  Souvenir  des  ordres  qui 
m'avoient  été  donnés  ;  et  comme  Toccasion  de 
les  exécuter  me  pressoit,  je  m'en  allai  jusques  à 
trois  lieues  de  Sedan  ,  où  je  fus  informé  de  très- 
bonne  part  que  le  traité  de  Son  Altesse  avec  le 
Boi  étoit  fort  avancé.  Ce  fut  à  moi  à  penser  de 
r8faiirsvniespos:eef|ai  nem'étoitptiaisé, 
pave  qoe  tons  les  pasn^  des  rivières  étdent 
gardés  contre  les  déserteurs  de  milice  ;  et  quoi- 
qiip  j'aie  fait  en  ma  vie  des  voyages  fâcheux  et 
pinibles,  ce  fut,  pour  le  temps  qu'il  dura ,  ce- 
lai qui  me  Ta  été  davantage. 

Ln  cours  des  prioees  sont  composées  debeau- 
eoep  de  sortes  de  gens  ;  mais  Ilyen  apeo  qui 
préfèrent  leur  honneur  à  leurs  intérêts ,  et  qui 
se  plaisent  à  soulager  leurs  amis  lorsqu'ils  se 
rencontrent  embarrasses  dans  des  affaires  dont 
le  succès  ne  leur  est  pas  favorable.  J  'en  ai  pour- 
tnt  éproové  de  ildëles  dans  des  traverses  qui 
me  sont  arrivées  :  le  sienr  de  Roossllloii  me 
témoigna  dans  mon  besoin  qu'il  étoit  tel  en 
mon  endroit  ;  ear  il  quitta  Monsieur  en  deux 
journées  au-dela  de  Lyon,  et  fit  ce  long  chemin 
pour  m'avertir  que  Sa  Majesté  et  le  cardinal 
JUKrfCDt  paroltre  beaacoup  d'aigreur  contre 
noi,  et  son  Altesse  peu  d*afreetloD  à  me  garantir 
de  l'oppression  dont  j'étois  menacé.  Pour  en 
fmpécher  l'effet  ,  j'allai  en  Périgord  ,  où  j'étois 
trt's-eertain  que  je  n  avois  rien  à  craindre,  pour 
la  bienveillance  que  celte  province  a  de  tout 
ilnpitéaiolgiice  à  notre  maison  (i)  ;  et  le  sup- 

H.  Accord  fait  par  U  Roy  à  Motuintt  dtt  demandes 
eontenucj  en  l'escrit  cy-dessus ,  eut  toi  qu'&  ê9é- 
(*tt  ce  qui  est  porté  par  ireluy. 

<Noai,  Looys,  eic. .  après  avoir  eateoda  ce  que 
fdMds  La  BMèra  nooi  a  dit  pv  le  comimiidenniil 
demiielMre  «fOrléans,  dont  le  contenu  est  ci-<les$us 
tmtt.dérlaroos  par  la  présente  que  nous  accordons  à 
■MtndK  frère  ce  qol  paroist  qn'tl  demande  par  ledit 
C'Tii.aa  ca$  qu'il  exécute  de  point  en  peint ee  qn'il  a 
piomii;  entesmoin  de  quoy .  etc.  » 

\.  Contentement  de  Monnienr  de  Hxre  en  partiadier 
M  royaitfiM  sans  charge  ny  train ,  que  celuy  qu'il 

«6aiUNi,fili  de  France,  ele.  Après  avoir  donné  une 

ample  déclaration  au  Roy  du  crinic  auquel  le  sieur  de 
Ûaf-lian .  graod-«aca|cr  de  France ,  nous  a  fait  tom- 
kr  par  ses  prcaiantes  soHIeltatieiii .  reciraraDt  i  la  clë- 
lïi^ncpde  Sa  Majesté,  nous  déclarons  que  nous  nous 
tiendrons  eiu-èmement  obligés  et  bien  Iraltiés.  s'il  plalst 
i  8a  Molesté  naas  Msier  ^fie  coawe  simple  partica- 
icrtesla 


pilai  cependant,  en  continuant  les  obligations 

qu'il  avolt  commencé  d'aequérir  sur  moi ,  de 
vouloir  retourner  vers  Son  Altesse  pour  que  je 
fusse  informe  de  ce  quej'avoisà  devenir,  et  de 
lai  dire  hardiment  de  ma  part  que  je  ne  pou- 
vols  être  en  peine  qu'autant  qu'il  voudrait 
que  je  le  fusse  ;  et  que  cela  étant ,  j'étois  hors 
de  toute  appréhension.  Il  s'acquitta  de  la  com- 
mission qu'il  avoit  eu  agréable  de  prendre  avec 
toute  la  diligence  et  le  soin  que  je  pouvois  dési- 
rer, et  revint  me  trouver  ainsi  qu'il  me  i'avoit 
promis,  poor  me  porter,  en  termes  exprès ,  or- 
dres de  Monsieur  de  sortir  de  France,  parée 
que  le  séjour  que  j'y  ferois  lui  pourroit  nuire. 
Il  y  a  une  particularité  qui  mérite  bien  de  n'être 
pas  oubliée  :  deux  Jours  avant  que  j'eusse  reçu 
ce  commandement ,  Son  Altesse  avoit  été  in- 
terrogée à  yillefrancbe  par  M.  le  ebaaeelier  , 
assisté  de  douze  maîtres  des  requêtes  oo  con- 
seillers d'Ftat,  en  présence  desquels  elledéda* 
ra  par  une  très-longue  déposition  toutes  les  par- 
ticularités des  cboses  les  plus  secrètes;  et 
comme  il  n'y  en  ponvolt  avoir  aucune,  dans  la 
vérité  de  raffalre ,  saffisante  de  me  fsire  tom* 
berm  crime,  sa  bonté,  sans  doute  surprise,  loi 
laissa  consentir  qu'il  fût  mis  dans  le  douzième 
article  que,  si  j"a\ois  fait  quelqnetraité avec  le 
sieur  de  Thou  ou  autre ,  elle  le  désavouoit.  Elle 
savoit  pourtant  bien  que  cela  ne  pou  voit  être , 
et  qoeje  n'étols  point  capable  de  rien  Aire  à  son 
insu,  et  principalement  dans  une  occasion  si 
considérable  et  de  telle  conséquence.  Néan- 
moins je  fus  nommé  de  cette  sorte  dans  un  acte 
qui  sera  un  titre  à  la  postérité ,  que  les  princes 
de  sa  natisance  ont  peu  accoutumé  de  don- 
ner (8).  Je  passai  en  Angleterre  avec  d'eitiémes 

gnie  de  gendarmes ,  ny  de  chcTaiix-lécers .  ny  sans  pou- 
voir prétendre  Jamais  pareille  charge  njadminislraUon, 
telles  qu'elle*  pulsseat  eatie,  et  à  quelle  occasion  qu'elles 
puissent  arriver.  Nous  consentons,  en  outre,  h  la  vie  par- 
ticulière que  nous  supplions  le  Roy  de  nous  laisser 
Mn,  D'avoir  aoean  train  que  eeluy  qu'il  plaira  h  Sa 
Majesté  nous  presi  rirc.  et  ne  pouvoir  tenir  auprès  de 
nous  aucune  personne  que  Sa  Majesté  nous  tesrooigno 
I07  estre  désagréable  :  le  tout  sur  peine  de  desclieoir. 
par  II  moindre  contravention  à  tout  ce  que  dessus,  de  la 
grâce  que  nooa  supplions  Sa  Majesté  de  nous  accorder, 
ensolte  de  la  ftoie  que  nous  avons  commise.  » 

(1)  La  baronnle  de  Boardeille  étailnnedes  premières 

du  Périgord. 

Voici  les  deux  pièces  dont  parle  MonUéior:  - 
I. 

Déclaration  de  Monsieur,  contenant  la  confession  de 
tout  ce  qui  s'est  pcusé  en  la  conspiration  de  Cinq- 
Mût*, 

«Gaston,  Alsde  France,  Mrannlqw  daBov.doe 
d'Orléans ,  estant  toaché  d'un  vérilaUe  repentir  d'aioir 
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difficaliét:  oeqai  neftit  pas eompté  pour  grand' - 

chose. 

Le  cardinal  de  Richelieu  mourut  ia  même  an* 
née,  et  le  Roi  celle  d'après.  En  eontinnant  les 
procédures  commencées  contre  mol,  je  ftis  crié 
à  trois  brieft  Jours,  mes  biens  arrêtés ,  et  eus  à 
souffrir,  dans  mon  absence,  tout  ce  que  la  vio- 
lence exige  contre  les  innoccns  par  les  formes 
ordinaires  de  la  justice,  à  ce  que  le  cardinal 
prétendolt  mal  à  propos  ,  parce  qu'elle  cède  à 
Tmitorllé  dans  de  semblables  rencontres. 

11.  de  Tboa,  mon  cousin  germain,  mourut  à 
Lyon,  par  jugement  donné  par  des  commis- 
saires, et  M.  le  comte  de  Belhune,  mon  intime 
ami,  fut  accusé,  par  la  plus  lâche  calomnie  qui 
se  poine  Jamais  inventer  oontre  une  probité 
aussi  reconnue  que  la  sienne ,  d*avolr  révélé  le 
secret  du  traité  d'Espagne.  Enfin  je  fus  le  der- 
nier,  de  tous  ceux  qui  étoient  en  peine  pour  les 
intérêts  de  M.  le  duc  d  Orléans  ,  qui  revint  en 
France  de  l'exil  ou  j'étoisallé  par  son  comman- 
dement. Dans  le  temps  de  mon  s^our  en  Angle- 

cneore  oisoqaé  à  la  fidélité  que  je  doit  au  Roy,  mon  ici- 
goeur.  après  tant  de  tesmoignagM  que  J*ay  rereus  de  son 
extresmc  bonté  rn  de  semblables  fautes,  et  désirant  de 
tout  mou  I  rur  me  rendre dlgue  de  la  grâce  et  du  pardon 
qu'il  a  pieu  a  Sa  Majesté  me  promettre  par  Tabbé  de  La 
Rivière.  Je  luy  ad\oue  sincèrement  toutes  les  choses 
dont  Je  suis  coupable  et  dont  j'ay  eu  cooiM^ance. 

n  Jp  (ii^rlarc  et  confesse  à  Sa  Majesté  que,  depuis  le 
TOjage  d'Amiens  de  l'année  dernière,  j'ay  esté  sollicité 
plusleanfois  par  M.  le  Grand  de  nustrc  intelUgcnre  avec 
luy  ,  pour  lasrhor  do  metlrc  M.  le  cardinal  hors  des  af- 
faires ;  à  quoy  j'a;  résisté  d'abord;  mais  m'ayaot  après 
asMuré  ,  en  une  aatre  eotieviM.  qu'il  avolt  la  partoiie 
CCNifiancc  du  Roy  .  et  me  voyant  pressé  d'aller  au  voyage 
de  Languedoc  sans  cmploy  et  sans  raison,  ce  me  sem- 
trfoit ,  J'enlray  en  liaison  avec  luy  d'autant  plus  volon- 
tiers qu'alors  il  m'n«s(Mirri  du  srr^i^(>  de  M.  de  Bouillon  , 
et  qu'il  me  donueruil  Sedan  pour  reiraîite,  eu  cas  de 
betoin. 

n  Quelques  jours  après ,  par  une  entrevue  avec  M.  le 
Grand  et  M.  de  Bouillon  .  nous  résol&mes,  pour  ache- 
miner nos  deueina,  que  H.  le  Grand  diimeureroit  près 
de  la  personne  du  Roy  et  que  je  me  retircrois  à  Sedan 
avec  M.  de  Bouillon  ;  que  nous  ferions  un  iraiiié  avec 
l'Espai^na,  dsnt  la  principale  condition  serait  la  paix 
générale  pour  attirer  le  peuple  à  nostrc  party;  qtip  ce- 
pendant que  le  Iloy  seroltà  l'erpifinan  .  nous  cnironons 
en  armes  en  France,  proposant  ladiu-  paix.  Mais  tout 
ce  dessein  ne  fut  point  eit'^ruK^  ,  M.  \r  (ïrand,  no  le  ju- 
geant plus  nécessaire,  s'estaiit  iniaf^inc  depuis  que  saos 
cet  embarras  II  ponvoil  pamnir  à  ses  Ans. 

m  Toutefois ,  toninn-  In  proposition  de  traitter  avec 
TEipagne  fust  plusiùi  didéréc  que  rompue ,  e  mis  entre 
le«  mains  de  Frontrallles .  à  Paris ,  an  mois  de  janvier 
dernier,  deux  blancs  sign(^  de  mon  nom  seulement, 
dans  un  petit  papier,  pour  en  faire  deux  lettres,  l'une 
adressante  au  roy  d'Eapigoe  ei  Tautre  au  comte  duc 
Lcsdits  blancs  signez  ont  esté  remplis  par  Fontrailles. 
à  ce  qu'il  m'a  dit  :  ce  que  Je  crois  d'autant  plus  vérita- 
ble «tae  fay  «0  les  dani  respOBiai  »  tovtCi  leadHei  lettres 
en  créa  née  anr  FranlfalHet. 
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terre,  je  me  trouvai  non-seulement  abandonné, 
mais  tellement  oublié  par  Son  Altesse,  que  je 
toroberob  pour  elle  en  confusion  si  j'étois  coo- 
traint  d'en  lUre  la  relation  entière.  A  mon  re- 
tour, je  fos  reçu  eomme  un  gentUborame  qui , 
par  curiosité  ou  pour  son  divertissement  parti- 
culier, auroit  fait  ce  voyage.  Cette  manière  de 
procéder  d'un  maître  qui  ra'avoit  si  souvent  ex-  ' 
posé  pour  son  service  me  toucha  sensiblement  :  i 
toutefois  Je  me  résolus  de  n'en  point  lUre  d'é- 
clat, et  à  différer  le  desselA  qUe  J'avols  pris  de  I 
me  retirer ,  plutôt  pour  la  satisfsetlon  de  mes 
amis  que  pour  la  mienne ,  que  je  ne  ponvois  ; 
plus  rencontrer  après  des  traitemens  si  rudes,  j 
Trois  mois  s'etaut  écoulés  dans  ces  sujets  de  I 
roéooiitenlement ,  qui  auraient  irrité  la  patieooe 
des  plus  sages  et  des  plus  modérés,  et  me  vognat 
si  déchu  des  avantages  que  d'autres  Msi 
SonAltesse  m'avoit  accordés ,  je  crus  qu'il  se- 1 
roit  injurieux  a  mon  honneur  d'attendre  plus  ' 
long-temps  à  exécuter  ce  que  j'avois  projeté. 
Pour  en  augmenter  les  raisons ,  je  pris  occa- 

»  La  créance  estoit  de  demander  otie  année  de  douze 
mille  hommes  de  pied  et  de  quatre  mille  chevaux  df> 
vieilles  troupes  d'Allemagne,  et  de  l'argent  raisonna- 
blement pour  fiiiredcs  levées  en  France.  Il  y  anrft  quel- 
ques autres  articles  pour  ma  subsistance  ,  et  pour  avoir 
des  lettres  pour  ma  relraitte  eu  toutes  les  places,  sijea 
avois  t>esoin.  Il  y  avoit  aussi  nn  anire  article  poarli 
subsistance  de  deux  grands  seigneurs ,  qui  n'estoiont 
nommt^s  autrement,  mais  eiïectivementc'estoieni  MM 
de  Bouillon  et  le  Grand. 

»  Dans  toute  celte  alTalrc,  j'ay  parlé  deux  fois  i  M.  de 
Tbou  a  Paris,  que  Je  trouvay  informé;  il  me  dit  qo'ii 
avoit  reu  M.  de  Beaufort  et  qu'il  l'avoit  trouvé  fort 
froid;  ensuite  de  quoy,  à  mon  arrivée  à  Biois  .  je  le  Ti< 
et  le  trouvay  de  la  mesme  humeur,  toutesfois  me 
faisant  qnehiaa  piopoallion,  i  qnoy  je  ne  ai*anaiar 
pas. 

»  Depuis .  Fontrailles  me  vint  trouver  à  Cbambord 
pour  me  dire  que  les  aOaires  de  M.  le  Grand  alMoH 
mal  et  qu'il  falloit  poun'oir  à  nostre  seureté.  Sur  qaef 
j'envoyay  le  comte  d'Aubijoui  en  Savoie. à  M.  deBoatf* 
Ion,  demander  une  lettre  de  lof,  ponr  ne  fUreraccfsIr 
à  Sedan  .  laquelle  il  m'envoya. 

»  Ensuille  de  ce  .  M.  le  Grand  m'envoya  un  courier 
pourmedlre  qu'il  estoit  en  très-mauvais  estât  aoprèsda 
Roy ,  et  ce  que  je  voulois  qu'il  devinst.  Je  luy  mandir 
de  se  trouvera  Monlins-en-Gilberl.  le  quatriesme  de 
juillet,  et  qu'il  se  retiras!  avec  moy  an  ConHé.  et  de  là  i 
Sedan  :  mais  le  courier  trouva  qu'il  estoit  arresté. 

u  Si .  outre  tout  ce  que  desiuM ,  il  se  trouv*  quélfuet  i 
négociations  faiUi  par  Jfoulrtfaor  avte  M.  d§  Ha*.  | 
ou  quelqucf  mitres  de  mes  gem  avec  (T autres,  dirtctf- 
ment  ou  indirectement ,  j»  les  désavoue,  comme  lu 
ayant  fattu  à  mon  iiutÊm. 

»  Je  proteste  devant  Dieu  ,  et  je  supplie  Irès-humb!*- 1 
ment  Sa  Majesté  de  croire  que  ia  présente  déclaraiioo  ' 
que  je  luy  fais  «sttrla-alneèra  et  viritable,  et 
tout  ce  dont  j'ay  eu  participation  ,  et  qui  peut  estre  venn 
à  ma  connoissance  en  cette  affaire,  dont  J'en  demaide  i 
trés-bumblenwnt  ptidoo  à  Bs  Mi^JuM.  Ma  tHHMii 
de  qnor  fsy  «Rrttst  Signé  de  ms  sMla Is pléM«i^ 
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sion  de  parier  i  Moniiear  de  deux  affaiNi  qu'il 
m'a  voit  promises,  qui  ne  pou  voient  recevoir 
aacuoe  difliculté  ;  il  m'en  refasa  pourtant  d*one 
façoQ  si  désobligeaute,  que  je  vis  bien  qu'il  ne 
fidloit  plni  remettre  la  réaolatlon  que  j'avois 
pne,  etqoe  Je  D*avoiB  retardée  que  pour  obter- 
w  plus  de  bienséance  et  de  respect  vers  Son 
Altesse,  et  pour  les  considérations  dont  je  me 
suis  deja  expliqué.  Peu  de  jours  ensuite  ,  je  le 
suppliai  d'agréer  le  traité  que  j'avois  fait  de  ma 
charge  delcbef  desa  Yéoerle,  qui  ne  venoit  point 
de  ses  bienAdts,  ear  Je  l'avois  récompensée  aux 
.}faDS  de  celui  qui  la  possédoit  avant  moi. 
Ce  que  Monsieur  eut  à  me  dire  ne  consista 
qu'a  s'enquérir  pourquoi  je  m'en  voulois  dé- 
faire i  mais  lui  ayant  représenté  que  c'étoit  la 
pure  nécessité  de  mesaflkires  qui  m'y  obligeoit, 
pefsnadé  par  cette  raison  qu'on  maître  qui 
■*anrait  plus  considéré  n'aurolt  pas  si  aisé- 
ment reçue,  j'en  obtins  la  permission  ,  sans  me 
rendre  aucun  témoignage  d'y  désirer  aufrc- 
lœDt  pourvoir.  Quinze  Jours  se  passèrent  après 


«  wmwsnéé  à  omo  iseiélsire  ée  la  emtie«ilgDer. 
»  falti  Aygwpme,  ee  7  juillet  1612. 

a  Signé  GastOV. 
»EtplUf  l»IS,  GOOLAS. 

>Blacosté.  toaroéi: 

»  Depttis  avoir  caerlt  le  CMifemi  de  l'tolre  part .  je 

r.<-'  «ais  souvpnii  d'avoir  obmis  la  response  qui  me  fut 
bitc  d Espagne,  qai  fut  qu'ils  me  fourniroient  ladite 
«Bée  le  imnier  de  Jaiilei .  qa'lh  me  donneroteat  qua- 
nt cent  mille  ejcus  pour  faire  iesdiies  lovées  rn  France, 
et  douze  mille  escus  par  moi*,  comme  Us  avoienl  fait  en 
rindra.  Le  tnM  me  fat  apporté  à  Blois .  signé  du 
fomipdiic.  et  ne  l'ayant  pas  voulu  sipnpr  .  ji'  Taj  panié 
Nuques  a  la  prise  de  H.  ie  Grand ,  que  je  l'aj  bnislé. 
deveif  envoyer  la  raiUleatloDè  don  Frsnelseo  de 

Melo.  cp  inic  jr  ii'ay  pi'-  r.iit. 
>  Fait  les  jour  et  an  que  dessus. 

»  Signé  Gastox. 
»  El  plus  bas,  GouLAS. 

*  Collaiioiuié  «  l'original  par  moy  conseiller  et  lecré- 
tdic^Elât. 

»  Iloonuixm.  » 

n. 

ieSnedManoMon  de  Montienr.  pour  têfutcMUtm» 

Son  Eminence. 

•Gaston .  fils  de  France .  duc  d'Orléans ,  et  frère  uni- 
SMdaloy ,  ne  pouvant  pas  asseï  espHiner  i  mon  cou- 
"in  le  cardinal  de  Rirbelicu  quelle  est  mon  extrême  don- 
Intr  d'aroir  pris  des  relations  et  correspondances  avec 
•N  «mcmis .  je  me  lent  d'autant  pins  obligé  à  loy  décla- 
rer rranchemeol  ce  qui  est  venu  à  ma  ronnoissance.  qui 

C regarder  ta  pcrsoone ,  et  particuliéremeiit  sur  Tar- 
de Lyon ,  donl'l*abbé  de  La  RMère  m'a  parlé  de  sa 
Pirt.  qae  l'intercession  faTorable  qu'il  m'a  promise  par 
l^iabbé  pov  obtenir  du  Boy,  monseigneur,  la  grâce 
VMjBtayéoBSide.nMlUtcniIre  eertaioement,  dans 
^mm  anal  «à  Je  me  trouve»  un  dÊH  ttMgmié 


ra'tee  mis  en  état  de  me  procurer  la  liberté  en- 

tière  que  j'avois  sonliaitée  avec  tant  de  passion 

et  à  de  si  justes  sujets,  à  la  fln  desquels  je  fus  au 
LuxembouFL'  pour  la  demandera  Son  Altesse  , 
sans  perdre  I  honneur  de  ses  bonnes  grdces. 
Elle  y  résista  véritablement  dans  des  termes 
dont  J'aufois  tort  de  me  plaindre ,  et  iieaucoup 
plus  honnêtes  que  ceux  desquels  elle  s'étoit  ser- 
vie lorsque  je  lui  a  vols  demandé  celle  de  tirer 
récompense  de  la  charire  que  j'avois  dans  sa 
maison;  et  j'avoue  que  si  je  n'eusse  été  très- 
assuré  que  ce  refus  venoit  plutôt  de  l'apprélien- 
slon  du  reproche  qu'elle  craigneit  de  s'attirer, 
que  d'aucune  bonne  volonté  qu'elle  eût  conser- 
vée pour  mol,  peut-être  me  serols-je  retenu 
d'insister  davantn^e.  Je  savois  aussi  de  cer- 
taine science  que  mon  exclusion  avoit  été  sti- 
pulée auprès  d'elle  avant  mon  retour  d'Angle- 
terre ,  sur  la  créance  que  les  ministres  qui 
avoient  succédé  à  l'autorité  du  cardinal  de  Ri- 
ciielieu  lui  nvoient  fait  prendre  que  je  n'étolt 
pas  propre  à  demeurer  à  son  service  avee  quel- 

de  M  générosité,  tellement  que  je  luy  déclare  et  advoue 
que  la  vériid  est  que  M.  le  Grand  me  convia  de  me 

trouver  a  I.yon  .  me  dKarit  que  la  conjoncture  y  seroil 
très-fmoi  iihlc .  sjins  s  expliquer  davantage,  et  que  le  Roy 
«HOU  en  très-maavalae  bomeiir contre  M.  le  cardinal, 
nul  satisfait  du  vorat-r-  qu'on  Inylbisnit  faire  cl  du  man^ 
vais  succci  des  aflaircj»  du  RoDMiHon .  sons  le  comman- 
dement do  marescbfti  de  Bréié;  malt  Je  ne  m'y  voulus 
pas  trouver,  son  Intention  m'esiani  suspecte,  et  crai- 
gnant quelque  autre  cbose  de  pire  dans  le  cœur  qu'il 
n  eosi  oié  me  dire:  ce  qal  n'est  poartant  qu'un  soup- 
çon dont  je  n'eus  pour  lors  ny  dopuis  plus  grande  Iv- 
mière.  M.  le  Grand  me  dit  encore  qu'il  y  feroit  trouver 
M.  le  marescbal  deScbomberg.  du  icen  du  Roy  et  à 
l'inseeu  de  M.  le  cardinal  ;  ce  qui  pourroii  i'cslonner  et 
luy  donner  beaucoup  à  penser,  voyant  que  Sa  Majesté 
auroll  fbit  une  pareille  ehoee  mm  lay  en  donner  advis. 
Je  proteste  devant  Dieu  et  prie  M.  le  cardinal  de  croire 
que  je  n'ay  pas  eu  une  plus  grande  connoissancc  de  ce 
qui  peut  regarder  sa  personne,  et  que  pour  mourir  je 
naurots  jamais  presté  ny  l'oreiUr  .  r,,,  le  cour  éfil 
moindre  proposition  qui  eût  esté  contre  elle ,  en  quel- 
9¥9  fofOH  ms  en  quelque  temps  que  ce  peust  ettre.  ma 
combatte  jmsxée  en  est  une  preuve  suffisante  ;  et  Dieo 
ma  fait  la  grAcc  de  me  donner  de  si  bonnes  inclinations, 
qoe  J'aaray  toute  ma  vie  en  borrrar  de  si  damnablcs 
pensées  pour  la  moindre  personne  du  monde,  et  à  bien 
plus  forte  raison  pour  une  qui  est  si  précieuse  et  sacrée , 
que  ^  prie  Dîen  de  conserver  longuement  pour  1» 
France,  et  pour  mon  bien  particulier  que  Je  veux  atten-' 
coilèrement  d'elle.  En  tesraoin  de  quoy 
J-'ay  eeerft  et  signé  de  ma  nain ,  et  commandé  a  mon  se- 
crétaire de  contre-slgner  la  présente. 
»  Fait  à  Aigueperce .  le  Ijuillet  1612. 

»  Signé  Gastoit. 

»  EtplBsbm,  Goouàs: 

B  Collatlonné  à  l'original  par  moy  comeiller  et  secré- 
taire d'estat, 

»  BoOTaitum.  » 
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que  iort0  de  crédit  :  ce  cfoe  je  ne  puis  attribuer  1 
qn'à  TopiDlon  très-bien  fondée  qu*ils  nvoient 
conçue,  que  je  ne  chercherois  que  sa  gloire  et  In 
réputation  d'un  prince  de  sa  naissance,  quide- 
voit  être  soutenue  par  des  actions  capables  de 
leeomerver  daos  le  rang  qu'il  étolt  obligé  de 
tenir;  et  n*éUmt  point  un  homme  intéressé, 
que  Je  ne  serois  jamais  leur  dépendant.  Ln  Ki* 
vière  assurément,  sjuis  une  si  puissante  protec- 
tion que  la  leur,  ne  rn'auroit  forme  aucun  obsta- 
cle que  je  n'eusse  facilement  surmonté.  Ainsi 
Je  ne  le  meta  |»oint  en  eonsidérallon ,  les  voies 
'  qneJ'âTols  pour  ce  qui  ponvoltétreà  démêler 
cotre  loi  et  mol  m'étant  trop  connues  poor  ne 
m'en  pas  servir,  sli  n'eût  été  appuyé  que  de  ses 
propres  forces. 

Dans  ce  discours,  qui  contient  en  substance 
les  si^els  Téritables  (luc  j'ai  eus  de  me  rendre 
libre ,  le  me  suis  abstenu  de  rapporter  beaucoup 
de  particularités  encore  plus  essentielles  que 
celles  que  j'y  ai  employées.  Je  supplie  ceux  qui 
prendront  la  peine  d'en  faire  la  lecture  de  vou- 
loir exactement  considérer  la  sorte  de  laquelle 
J*ai  été  traité  par  Sou  Altesse,  remarquer  la 
patience  que  J*ai  ftdt  paroltre  à  le  souflHr,  et 
la  manière  de  laqudie  Je  me  plains;  et  ayant 
obtenu  d'eux  ce  que  je  crois  désirer  avec  raison 
pour  l'éclaircissement  de  la  vérité  ,  j'ose  me 
promettre  qu'ils  ne  m'accuseront  pas  de  m'ètre 
trop  précipité  à  me  retirer,  comme  quelques- 
uns  me  Tout  voulu  attribuer,  et  qu'ils  convien- 
dront quil  étolt  Impossible  d'en  user  autrement 
pour  se  conserver  dans  le  monde  avec  quelque 
estime.  Je  proteste  avec  vérité  qu'il  ne  m'en 
reste  nul  regret ,  ni ,  selon  mon  opinion  que 
J*al  assez  eiamlnée ,  aucune  occasion  Juste  d*en 
recevoir  le  moindre  reproebe. 

L'aigreur  qui  avoit  été  inspirée  à  M.  le  duc 
d'Orléans  contre  mol  pour  m'étre  retiré  de  son 
service,  ne  pouvoit  lui  permettre  de  différer  long- 
temps à  m'en  faire  ressentir  les  effets:  et  comme 
les  princes  qui  ont  la  puissance  en  main  trou- 
vent alaément  les  occasiont  d'opprimer  ceui 
qui  ne  leur  sont  pas  agréables ,  celle  de  la  dé- 
tention de  M.  le  duc  de  Beau  fort  sembla  fort  à 
propos  à  Son  Altesse  pour  me  donner  des  mar- 
ques de  son  indignation.  Une  heure  après  qu'il 
itet  arrêté  dans  te  Louvre  par  Gnltaut ,  capi- 
taine des  gardes  de  la  Beine,  nous  filmes  aver- 
tis, le  comte  de  Bétbune  et  moi ,  par  un  homme 
de  qualité  ,  que  nous  serions  compris  dans  celle 
disgrâce ,  et  que  ce  seroit  plulAt  par  la  prison 
que  par  l'eioignement  de  la  cour.  Si  nous  eus- 
sions suivi  l'opinion  de  celui  qui  étolt  venu  nous 
donner  cet  avis ,  nous  aurions  pris  dès  ce  mo- 
ment le  parti  de  nous  mettre  à  couvert  du  péril 


Monnisoa. 

qull  JUgeoit  que  nous  avions  à  courir  d'être  r^ 

tenus  ;  mais  préférant  les  conseils  que  nous  ti- 
rions de  notre  innocence  à  tous  autres  ,  nous 
délibérâmes  de  n'user  d  aucunes  Doqvelles  ^ 
cautions  pour  notre  sûreté ,  estimant  la  deieir 
rencontrer  entière  dans  la  sincérité  de  nos  a^ 
lions.  Nous  attendîmes  dans  cette  confiance  ee 
que  l'on  vondroit  résoudre  et  ordonner  sur  no- 
tre sujet,  et  convînmes  cependant  de  demeu- 
rer fermes  dans  cette  résolution ,  nonot)Stant 
toutes  propositions  et  avis  contraires  que  nom 
pussions  recevoir.  Après  l'avoir  ainsi  arrêtée» 
tre  nous,  je  fus  voir  mesdames  les  duchesses 
de  Vendôme  et  de  Nemours  dans  leurs  afflic- 
tions ,  et  me  relirai  assez  tard  a  mon  logis  :  !c 
lendemain  nous  usâmes  comme  nous  avions  ac- 
coutumé ,  excepté  que  nous  prîmes  soin  de  met» 
tre  nos  affaires  en  état  de  n'avoir  aucun  embs^ 
ras  qui  nous  pût  donner  de  la  peine,  quelqoei 
événemens  qui  pussent  arriver.  Je  fis  deux  oa 
trois  visites  le  matin  ,  et  revins  à  onze  heures 
au  logis  du  comte  de  Réthune  m'informer  de  ce 
qu'il  avoit  appris.  Le  comte  de  La  Châtre  sj 
éUM  rendu»  assea  alarmé  en  son  particulier,  cti 
avec  d'autant  plus  de  raison  qu'il  avoit  à  per- 
dre l'une  des  plus  considérables  charges  du 
royaume,  enviée  de  beaucoup  de  gens ,  et  snr- 
tont  du  maréchal  de  Bassompierre,  qui  l'avoit 
autrefois  possédée.  L'ordre  avoit  été  déjà  dooné 
de  nous  bannir,  le  comte  de  Bétbune  et  moi  ; 
l'exempt  des  gardes  du  corps  du  Roi ,  qui  ca 
avoit  eu  la  commission  ,  nous  ayant  trouvés  en- 
semble ,  l'exposa  avec  la  civilité  qui  dépendoiti 
do  lui ,  et  dans  des  termes  qui  nous  faisoient  as- 
sez paroitre  que  Sa  Majesté  vouloit  être  obeie. 
Il  nous  fit  le  commandement  de  sortir  de  Vmk 
dès  le  même  Jour  ;  et  à  peine  s'élolt-11  aéparé  de 
nous ,  que  M.  le  duc  de  LonguevUle  entra ,  qui 
nous  dit  qu'il  avoit  beaucoup  de  déplaisir  de 
l'ordre  que  nous  avions  reçu,  dans  lequel  on 
reconnoissoit  avoir  use  de  trop  de  précipitation, 
parce  que  l'on  s'étoit  édairci  que  nous  ne  d^ 
viens  pas  être  traités  avec  celte  rigueur,  b'« 
ayant  donné  aucun  sqjet. 

Ce  disconrs  fut  accompagné  de  force  corapli* 
mens  ,  et  de  plusieurs  assurances  de  I  honneuri 
de  son  amitié  ;  il  eut  agréable  ensuite  de  me  ti-j 
rer  à  part,  pour  roe  demander  ce  que  je  jugeois 
quil  y  avoit  à  fiiire,  dont  il  me  prioft  de  M 
parler  librement.  Je  le  fis  comme  il  me  l'avoit 
ordonné,  en  lui  faisant  voir  que  la  vérité  avnrit 
élé  si  facilement  reconnue  ,  il  n'y  avoit  ricD  tie 
plus  aisé  ni  de  plus  juste  qu'à  changer  l'ordre 
que  nous  avions  reçu  par  les  mauvais  offices  de 
nos  ennemis.  Pour  ce  qui  regardoit  le  comte  dt  | 
Bétbune,  qu'il  étolt  digne  d'être  eonsidéié  €i 
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M  personne,  qui  val  oit  beaucoup ,  et  par  les 
M^rvices  de  monsieur  sou  père  utilement  rendus 
à  I  Etat  ;  que  le  comte  de  La  Châtre  devoit 
MHi  être  à  coa vert  de  l'effet  des  bmlts  qui  ean* 
roieot  de  la  résolution  prise  de  Téloigner  par 
lei  mêmes  raisons  de  son  mérite  et  de  son  inno- 
ctnce.  Je  le  trouvai  surpris  du  peu  de  souvenir 
que  j'avois  eu  de  moi ,  ne  m  étant  point  nommé  ; 
mais  je  n'avoia  garde  de  lui  ftire  aucunes  pro- 
pMltloos  sur  mon  sujet,  pour  IMntérét  que  J'y 
poavois  avoir,  parce  qa*étant  résolQ  à  me  reti- 
rer, 11  m'étoit  égal  que  ce  fût  par  mon  choix  ou 
|)ar  l'ordre  de  la  cour,  qui  ne  me  blessoit  en  fa- 
cûo  du  monde  ,  ma  conduite  ne  me  l'ayant  pas 
attiré.  S*étaot  approché  de  ces  messieurs  et  de 
«su  qui  nous  avoleot  fait  la  fkveur  de  nous  ve- 
■il-  voir  sur  ce  commandement ,  dont  la  noii- 
\elle  sVtoit  épandue ,  il  y  en  eut  un  de  la  com- 
pa<;uie,  emporté  par  l'affection  qu'il  avoit  pour 
uous,  qui  s'eebappa  de  dire  qu'il  étoit  bien 
étrange  que  nous  eussions  à  souffrir  étant  inoo- 
cens ,  et  que  ee  Ittt  pour  rinlérét  de  personnes 
qoi  avaient  vécu  en  sorte  à  notre  égard,  que 
uoos  avions  d'extrêmes  sujets  de  nous  en  plain- 
dre. Je  n'en  voulus  pas  convenir,  mon  opinion 
'ivant  toujours  été  que  les  malheureux  doivent 
ttre  soulagés ,  et  que  ceux  qui  les  blAment  dans 
le  tcapa  de  lenr  mauvaise  fortooe  font  une  ae- 
tisOfSurtoat  lorsqu'il  s'agit  de  leur  intérêt  par> 
tieolier,  qui  répugne  à  la  charité,  et  à  l'honneur 
qu'il  y  a  de  ne  rien  ajouter  de  fâcheux  à  leurs 
disgrâces.  M.  le  duc  de  I.ongueville  approuva 
que  j'eusse  pris  la  parole  pour  témoigner  que 
c'éloitBiOB  aeatimait  et  celui  do  «)omte  de  Bé- 
One,  dont  Je  ne  ftis  paa  désavoué ,  quoique, 
à  rapporter  les  choses  dans  la  vérité ,  lui  ni  moi 
n'eussions  aucune  occasion  de  nous  louer  de  la 
manière  qu'ils  avoient  usé  vers  nous,  après  ce 
qui  s'etoit  passe  en  diverses  natures  d'affaires , 
dus  lesqueiics  nous  ne  leur  aviooa  pas  été 
iHrtiki.  ' 

Lu  condition  de  Saint-Ibar,  mon  cousin-ger- 
main, ne  f^t  pas  meilleure  dans  cette  conjonc- 
ture que  la  nôtre.  L'exempt  qui  nous  avoit  porté 
1  ordre  de  nous  retirer  lui  en  fit  un  pareil  com- 
nadaDHit;  et  sur  ee  qu'il  lui  dit  que  la  Beine 
«saisit  qu'il  s'en  allât  dans  Tune  de  ses  maisons, 
il  loi  répondit  en  riant  quMl  s'aperoevolt  bien 
qae  Sa  Majesté  avoit  été  aussi  mal  Informée  de 
ioQ  bien  que  de  ses  crimes ,  et  qu'il  s'en  iroit 
eu  iiollande  pour  lui  témoigner  son  obéissance. 
Bsar  employer  le  reste  du  temps  que  nous 
■vionaà demeurer  à  Paris,  nous  fûmes  rendre 
ém  vWtee  de  rcqiect  et  de  devoir  auxquelles 
\um  ne  pouvions  manquer,  et  entre  les  autres 
à  M.  de  Vendôme,  qui  nous  traita  de  la  plus 
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étrange  façon  que  des  gens  comme  nous ,  chas- 
sés sur  le  prétexte  de  M.  de  fieaufort,  son  fils , 
le  pussent  être  dans  une  semblable  oeeailoa.  11 
s'attacha  fort  à  condamner  sa  conduite,  et  le 

blâma  particulièrement  de  ne  s'être  point  voulu 
lier  d'amitié  et  d'intérêt  avec  La  I^ivière  ,  quoi- 
qu'il le  lui  eût  souvent  conseillé  ;  qu'il  ne  dou- 
toit  point  que  ce  ne  fût  notre  considération  qui 
l'en  avoit  empèebé ,  qui  étoit  aussi  la  cause 
effèetive  et  véritable  de  son  maibeur  et  de  sa 
disgrâce. 

A  ce  discours  si  choquant ,  tenu  très-mal  à 
propos  ,  et  fort  éluijzné  de  ce  qu'il  savoit  en  sa 
conscience ,  je  ne  pus  me  retenir  de  lui  dire  que 
je  le  supplioii  de  se  bien  souvenir  que  toutes 
ses  oonféreneea  secrètes  s'étolent  passées  sans 
notre  participation;  qu'il  y  avoit  plus  de  deu 
mois  que  nous  ne  voyions  plus  ni  lui  ni  mon- 
sieur son  lils  ,  et  que  nous  étions  bien  informés 
que,  dans  toutes  les  mesures  qu'ils  avoient  prises 
pour  s'établir  à  la  cour,  nous  n'y  avions  pas  été 
désirés.  Il  me  demanda  assez  aigrement  il  J'en 
étois  bien  assuré.  Je  lui  répondis  que  oui ,  mais 
que  le  comte  de  Béthune  et  moi  n'étions  venus 
le  voir  pour  entrer  en  conteste  avec  lui;  qu'il 
nous  suftlsoit  de  la  connoissance  certaine  que 
nous  en  avions  eue,  et  de  lui  donner  celle  d'être 
plus  ses  scrviteun  dans  sa  mauvaise  Ibrtnne , 
que  noua  le  serions  si  die  étoit  meilleure.  J*ai 
remarqué  en  sa  personne  un  procédé  qui  eoD* 
trevenoit  entièrement  à  la  bienséance  et  à  l'usage 
ordinaire  :  les  hommes  doivent  être  ,  sans  com- 
paraison ,  plus  constans  dans  les  adversités  que 
les  fomuMi,  dont  la  folbicsse  mérita  d'être  m- 
cusée.  Néanmoins  II  étoit  au  lit,  tdlcoMnt 
abattu  qu'il  n'étoit  pas  connoissable;  et  madame 
sa  femme,  levée,  recevoit  les  visites  qui  lui 
étoient  rendues  avec  une  constance  que  l'on  ne 
sauroit  trop  estimer.  Je  ne  dois  pas  oublier 
qu'étant  allé  voir  SalnMbar  avant  notre  lépn- 
ration ,  que  Je  prévoyois  d'une  grande  longueur, 
nous  y  rencontrâmes  M.  le  duc  de  Longuevilie , 
qui ,  avec  beaucoup  de  soin  et  de  bonté ,  s'étoit 
employé  pour  £ure  rétracter  l'ordre  que  noua 
avions  reçu. 

Les  oonsidérationa  qu'il  lui  plut  de  nous  ap- 
prendre qui  s'y  étoient  opposées  Airent  ceilci  de 
l'autorité  royale  et  de  la  dignité  do  nUnIstre ,  qui 
ne  permettoient  pas  un  changement  si  soudain  ; 
que  véritablement  l'intention  de  la  cour  étoit  de 
réparer  le  tort  qui  nous  avoit  été  fait ,  mais  qu'il 
étoit  absolument  nécessaire,  pour  sanvcr  les  ap- 
parences, que  ce  fût  a:vee  le  tempérament  con- 
venable à  la  qualité  de  ceux  qui  s'en  étoient 
mêlés. 

Satisfaits ,  comme  Ton  se  peut  imaginer,  des 
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raisons  que  nous  avions  sues  d'un  prince  qoi  Jo- 
geoll  bien  ce  que  nous  en  devions  croire ,  nous 
rcvlnmi's  au  lou;is  du  comte  de  B"tluine  pour 
partir  un  moment  après  :  ce  que  nous  ne  pûmes 
IMre  qii*à  une  heore  de  nuit ,  parce  que  nous  y 
iïkmes  releDOS  par  nue  inflaité  de  penonnes 
et  de  respect  et  de  qualité ,  qui  nous  faisoient 
riionnetir  de  nous  y  attendre  pour  nous  dire 
adieu. 

Durant  le  temps  que  nous  fûmes  exilés,  l'on 
eagaya  diveraes  fols  de  presMotlr  al  doqs  vou- 
drtona  nooa  résoudre  à  un  raeeommodenieDt 
ovee  La  Rivière  :  ie  peu  de  dispositions  que  i*on 

y  trouva,  par  les  réponses  que  l'on  reçut  de 
nous,  fit  suffisamment  connoltre  que  c'étoit  un 
mauvais  moyen  que  celui  de  nous  avoir  cliassés 
pour  nous  faire  dmoger  de  seotlmeiit  pour  loi. 
L'on  eut  aussi  denelQ  de  nous  obliger  à  deman- 
der notre  retour  :  ce  que  nous  ne  vouHtaiesfeire 
en  façon  quelconque,  n'ignorant  pas  que  des 
pens  qui  n'ont  point  failli  prennent  toujours  mal 
leurs  mesures  de  recliercher  ceux  qui  les  ont 
raailraités ,  tt  de  se  soumettre  à  des  explications 
qui  dimionent  assea  souvent  la  bonne  opinion 
que  Ton  a  prise  de  leur  conduite ,  qui  ne  sau- 
rolt  être  soutenue  dans  de  pareilles  occasions 
avec  trop  de  fermeté ,  celle  que  nous  observions 
ne  pouvant  nous  procurer  d'elle-même  ni  blâme 
ni  mauvais  office,  dont  ceux  qui  ne  nous  ai- 
moient  pas  reeevoient  asses  de  déplaisir.  Il  se 
présenta  oiie  oeeasion  qu'ils  erarent  leur  être 
ftvorable. 

M.  de  Harlay,  de  tout  temps  notre  intime 
nmi ,  nous  en  voulut  donner  ce  témoignage  que 
de  nous  venir  voir  durant  notre  éioignement. 
Après  avoir  demeuré  peu  de  jours  avee  nous, 
s'en  retournant  à  Paris,  il  nous  pria  de  lui 
rendre  la  visite  aux  fêtes  de  Noël ,  h  sa  maison 
de  liennmont.  Le  président  Barillon  ,  le  prince 
de  Marsillac,  le  marquis  de  Maulevrier,  Du 
Bourdet  et  Beloy  désirèrent  être  de  la  partie , 
Adte  sans  autre  dessein  que  celui  de  notre  di- 
vertissement particulier.  Ces  messieurs  arrivè- 
rent ensemble,  et  nous  y  fAmes  aussi  comme 
nous  l'avions  promis.  Cette  entrevue,  quoique 
fort  innocente  et  de  nulle  considération,  fit  un 
éclat  étrange  :  M.  de  La  Rochefoucauld  fut  le 
premier  qui  en  donna  avis  à  M.  le  cardinal  Ma- 
fearin ,  et  crut  que  son  sèle  seroit  fort  estimé  en 
usant  de  ces  termes ,  qu'il  ne  r^ndoit  plus  du 
prince  de  Marsillac,  son  fils. 

La  Rivière,  toujours  malintentionné  pour 
nous,  employa  avec  beaucoup  d'artifice  tous  les 
soins  de  Monsieur,  son  maître ,  et  les  siens  pour 
la  rendre  suspecte  de  fàction ,  et  fit  son  possible 
ponr  persuader  qu'il  y  avolt  d'autres  personnes 


qui  s'y  dévoient  trouver  de  la  part  de  H.  ée 

Vendôme  et  de  mndnnu'  do  Chevreuse.  fondé* ' 
libéra  eiilin  sur  cette  assemblée  (ï Important  ' 
((pii  etoil  le  nom  qu'il  leur  plaisoit  nous  donner , 
et  l'on  jugea ,  pour  tontes  conclusions ,  que  toat  i 
ee  qui  en  avoit  été  dit  étolt  ftiux ,  et  qoll  senft  j 
honteux  de  s'y  arrêter  davantage.  Au  retour  de 
ces  messieurs  à  Paris,  ils  trouvèrent  ce  bruit  si 
public,  qu'il  y  en  eut  un  d'entre  eux  qui  crut  a 
propos  d'en  faire  un  éclaircissement  pour  sa  jus- 
tification. Le  président  Barillon ,  avee  sa  frao- 
ebtee  naturelle ,  traita  l'aCblre  antreraent,  cl 
dit  à  ceux  qui  en  ouvrirent  le  dlsoouit,  qaH 
nous  rendroit  encore  une  visite  au  printemu 
si  l'on  ne  nous  faisoit  revenir,  se  souvenant  fort 
bien  de  ce  que  nous  avions  fait  pour  lui  lors- 
quHI  étolt  prlsimniar,  pour  manquer  vers  nous  à 
l'état  auquel  l'on  nous  avoit  mis. 

Le  reste  de  l'biver  se  passa  sans  qne  la  Reint 
eût  agréable  de  nous  rappeler;  mais  comme  \t% 
disgrâces  de  la  nature  de  la  nôtre  ne  peuvent 
pas  toujours  durer,  notre  retour  fut  accorde aa 
mois  d'avril  suivant ,  plus  par  les  soins  du  comte 
de  Cbarost ,  qui  parloit  hautement  de  lli^osiiei 
que  l'on  nous  faàoit,  que  pour  toute  autre  coo-l 
sidération.  L'on  nous  envoya  des  lettres  du  Roi, i 
qui  nous  donnèrent  la  liberté  de  revenir  à  lal 
cour,  sur  ce  que  Sa  Majesté  étoit  satisfaite  de| 
notre  eonduite.  Pour  ce  qui  me  regardolt ,  j'au* 
rois  attendu  quelque  temps  pour  ne  servir  de 
cette  permission  (si  je  n'eusse  dA rendre celto 
déférence  au  comte  de  Béthune,  qui  avoit  drt 
affaires  a  Paris  qui  lui  etoient  de  conséquence,: 
et  qui  n'y  vouloit  pas  retourner  sans  moi ,  de! 
m'en  rapprodier  avee  lui),  plus  tard  assuré- 
ment que  je  ne  fis.  Lorsque  nous  y  Mmes  ani* 
vés ,  ces  mêmes  personnes  qui  nous  avolent  m 
quand  l'on  nous  en  bannit ,  nous  rendirent  ieurti 
visites.  La  Reine  nous  reçut  avec  fort  bon  >i«a- 
ge  ;  et  M.  le  duc  d'Orléans ,  qui  vouloit  être  re- 
mercié par  nous  de  notre  retour,  auquel  il  avoit 
fbrmé  une  infinité  d'obstacles,  ne  l'étant  pM 
dans  les  respects  dont  nous  Mmes  nom  neqùil* 
ter  vers  lui ,  s'en  plaignit  hautement,  et  dit  i 
beaucoupdeccuxquiétoientnuprèsdesa  personne 
que  nous  l'avions  été  voir  comme  auroient  fnit 
des  Allemands  qui  passeroient  eu  France  :  ce  qui 
Pftvoit  empêché  de  nous  recevoir  avee  lestésNi- 
gnages  de  bonne  volonté  quil  avolt  réaolns. 

Ce  fut,  après  huit  mois  d'éloignement  de  Is 
cour,  la  manière  de  laquelle  notre  disijr^cp  fi- 
nit, en  attendant  que  mon  malheur  ordinaire 
me  fit  tomber  dans  une  autre  plus  rude  et  beau- 
coup plus  fAcbeuse,  et  dont  II  étolt  Imposiibie, 
procédant  en  homme  de  bien,  que  Je  meposir 
garantir  ;  J'en  laisserai  le  Jugement  libre  à  cens 
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fri  ledduneront  la  peine  de  lire  la  aaitftde  ce 
diieoars,  si ,  dans  les  disgrâces  qui  me  sont  du 
depuis  arrivées,  j'ai  été  innocent  ou  coupable. 
Deux  mois  de  séjour  à  Paris  m  ayant  acquitte 
du  respect  que  Je  devoir  à  la  Reine ,  touchaut  la 
pemiaikNi  que  J'avols  reçue  de  Sa  li^^eitéde 
revenir  à  la  cour.  Je  en»  qoe  Je  ne  pooTois 
■ûfiix  faire  que  de  retourner  chez  mol ,  pour  y 
goâter  le  repos  d'une  vie  retirée  et  particulière. 

Laderaeure  de  madame  de  Che vrciise  à  Tours 
me  donnoit  sujet  de  la  voir  de  fois  à  autre;  et 
UflB  qae  ee  Mt  raroment,  Je  ne  lainai  pas  de 
prendre  plus  de  eonnoiiiaiiee  de  son  hameor  et 
du  tempérament  de  son  esprit ,  que  je  n'en  avois 
eu  dans  tout  le  temps  qu'elle  avoit  été  plus  heu- 
reuse et  en  plus  grande  considération.  L'aban- 
doonement  quasi  général  dans  lequel  elle  étoit 
delooieeoiqa'elle  avoit  obligés,  et  qui  a*é- 
Ment  Héa  d'amltié«t  aiiia  d'iméite  avee  elle, 
me  fit  Juger  da  peu  de  foi  que  l*on  doit  i^outer 
aux  hommes  du  siècle  présent,  par  l'état  auquel 
se  trouvoit  une  personne  de  cette  qualité,  si  uni- 
versellement délaissée  dans  sa  disgrâce  ,  ce  qui 
agBMDta  le  dérir  en  moi  de  m'employer  à  loi 
rendre  mes  servieee  afee  pludeioia  ekd'aflfee» 
tien  dans  les  oeeaslons  qai  s'en  poorrolent  offHr. 
Je  n'ignorois  pas  que  les  con8è[pi®i>ces  que  I  on 
voadroil  tirer  des  visites  dont  j'avois  l'honneur 
de Q) acquitter  vers  elle,  quoique  sans  foude- 
Mt  Mgitliiie ,  ne  tasenteapablee  de  me  noire 
et  de  traobler  la  tranquillité  qoe  Je  m*élois  pro- 
posée, par  les  soupçoneqne  Ton  en  iMrendroit; 
mais  l'estime  et  le  respect  que  j'avois  pour  sa 
personne  et  pour  sts  intérèLs  ni'enga<îèrent  d'en 
eoorir  volontiers  le  hasard,  en  observant  toute- 
Mteette  préeeotioo  de  les  régler  en  sorte  qoe 
PosM  pét  icmarqoer  qo'elles  ftusent  trop  fré- 
quentes ,  ni  qo'il  y  eût  aucune  affectation  de  sa 
part  ni  de  la  mienne.  Les  traverses  dont  toute 
sa  vie  elle  avoit  été  agitée  n'étant  pas  prêtes  à 
finir,  il  lui  en  arriva  une  dans  cette  conjoncture 
qui  loi  eaosa  on  déplaisir  eitrAmement  sensible: 
am  BBédcdn  Ait  arrêté  dans  son  earrossepar  le 
prévAtde  l'Ile,  en  présence  de  mademoiselle  sa 
fille,  et  conduit  à  la  Bastille,  sur  ce  qu'il  avoit 
ete  accusé  d'avoir  fait ,  par  son  ordre ,  plusieurs 
voyages  hors  de  France. 

Gs  Mtement,  soolint  par  on  homme  qui 
étoU  Bsn  dooesdqoe,  précéda  de  peu  de  Jours 
ecloi  qui  arriva  en  sa  personne  :  Riquetti,  exempt 
des  gardes  du  corps  du  Roi ,  fut  envoyé  à  Tours 
pour  lui  porter  le  commandement  de  se  retirer 
a  Angouiéme ,  où  il  la  devoit  mener.  La  crainte 
d'y  être  retenue  et  mise  soos  sftre  garde  dans  la 
dtadrilo  m  one  telle  Impremlon  dans  son  es- 
prit, qifelle  se  résohit  à  s'atpossr  à  tous  les  an- 
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très  périls  qui  lut  poovoient  arriver  pour  se  ga- 

rantir  de  celui  de  la  prison,  qu'elle  eragrolty 
être  inévitable,  ù  moins  que  d'y  pourvoir  promp- 
tement.  Pour  l'exécuter,  il  falloit  beaucoup  d'in- 
vention et  d'adresse,  qui  ne  lui  manquèrent 
point  dans  l*eitrémlté  où  elle  se  persuadoit  d'ê- 
tre réduite;  car  elle  se  sauva  de  Toora  dès  le 
même  jour ,  accompagnée  de  mademdsdie  sa 
fille,  qui  ne  la  voulut  point  abandonner,  et  de 
deux  de  ses  domestiques,  tels  qu'elle  les  avoit  pu 
choisir,  avec  une  extraordinaire  diligence.  Elle 
se  rendit  en  Bretagne,  cbei  le  marquis  de  Goa- 
quin,  de  qui  elle  reçut  les  services  et  les  as- 
sistances qu'elle  s'étoit  promis,  par  la  facilité 
qu'il  donna  à  son  embarquement.  Celte  résolu- 
tion hasardeuse  iM)uvant  être  sujette  à  beaucoup 
d'inconvénieos,  n'ayant  au  deliors  nulle  retraite 
assurée,  die  Jugea  plus  à  propos  de  confier  ses 
pierreries  ao  marquis  de  Goaqoln,  qœ  deles 
emporter  avec  elle.  Cette  considération  l'obligea 
à  les  laisser  entre  ses  mains ,  et  la  bonne  volonté 
qu'elle  conservoit  pour  moi ,  à  m'écrire  une  let- 
tre qui  conteuoit  plusieurs  témoignages  de  l'hon- 
nenr  de  son  souvenir,  et  des  excuses  Infiniment 
obligeantes  de  ne  m'avoir  oonsolté  dans  one 
rencontre  si  importante,  sur  ce  qu'il  avoit  fallu 
qu'elle  usât  nécessairement  d'une  si  grande  pré- 
cipitation, qu'elle  n'avoit  pas  eu  un  moment  de 
délibérer  pour  m'en  faire  entrer  en  connoissance, 

Je  demeorai  eneore  quelque  temps  en  Tou- 
raine  après  qu'elle  en  ftat  partie ,  et  ne  revins  à 
Paris  que  pour  mes  affaires  particulières ,  qui 
me  contraignoient  d'y  apporter  quelque  ordre. 
Les  ayant  réglées  par  la  vente  d'une  partie  de 
mon  bien ,  il  me  sembla  qu'il  étoit  de  la  bien- 
sésnoe  de  ma  profession,  ne  pouvant  aller  vo- 
lontaire dans  les  armées  de  France,  ni  avoir 
aucun  emploi  dans  lequel  je  pusse  recevoir  satis- 
faction, de  passer  en  Hollande,  où  je  trouverols 
Saint -I  bar,  avec  lequel  j'avois  une  étroite  liai- 
son d'amitié.  Au  commencement  de  la  campa- 
gne ,  la  mort  du  comte  de  La  Gbétre  me  fut 
mandée ,  et  celle  de  madame  sa  femme  six  se- 
maines après.  La  disposition  qu'ils  avoient  faits 
de  leurs  dernières  volontés,  par  laquelle  ils  me 
nommoient  l'un  des  tuteurs  des  enfans  qu'ils 
avoient  laissés,  me  contraignit  de  revenir  à  Pa- 
ris, ou  je  demeurai  tout  rUver  pour  l'utilité 
d'une  maison afOigée,  à  laquelle^  devois  mes 
soins  et  mes  services. 

Comme  j'étois  sur  le  point  de  retourner  en 
Hollande,  madame  de  Chcvreuse  s'adressa  à 
moi  par  deux  lettres  qu'elle  m'écrivit,  par  les- 
quelles elle  me  prioit  de  recevoir  les  pierreries 
qo'elle  avait  laissées  ao  marqols  de  Goaquio, 
qui  me  les  feroit  tenir,  U  me  les  enveja  par  on 

n. 
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gentilhomme  de  ses  amis  nommé  Beaufort  Châ- 
teaubriand ,  qui  agit ,  selon  qu'il  mn  paru  dans 
cette  commission ,  eu  homme  d'esprit  et  avec 
beaucoup  de  fidélité.  De  ma  part  je  suis  très^* 
asré  que  Je  la  gardai  telle ,  que  Je  n*en  parlai 
i  personne  du  monde  qu'à  celui  qui  les  vint  qué- 
rir, peu  de  jours  après,  de  celle  demadite  dame 
de  Chevreuse ,  auquel  je  les  remis  de  même 
qu'elles  m'avoient  été  déposées ,  sans  avoir  seu- 
lement eu  la  curiosité  de  les  voir.  Ce  secret, je 
ne  sais  pas  par  quelle  vole ,  ne  laissa  pas  d'être 
pénétré ,  et  moi  arrêté  aussitôt  dans  mon  logis 
par  le  prévôt  de  Tile ,  qui  me  fit  voir  Tordre 
qu'il  avoit  de  s'assurer  de  ma  personne.  Le  lieu- 
tenant criminel  y  arriva  avant  que  je  fusse  sorti, 
et  me  demanda  les  clefis  d'un  cabinet  où  je  met- 
tols  beaneonp  de  choses  auxquelles  J*étol8  bien 
aise  que  mes  valets  ne  touchassent  point 

Je  fus  conduit  à  la  Bastille  cependant  qu'il 
cherchoit  dans  tous  les  endroits  de  mon  logis 
pour  trouver  ce  qui  n'y  étoit  plus ,  et  qu'il  in- 
terrogeoit  mes  gens  d'un  fait  duquel  ils  étoient 
fort  ignorans.  Denx  heures  aprèsll  me  vint  trou- 
ver (  fort  interdit  de  n'avoir  pu  te  saisir  de  ees 
pierreries  que  l'on  lui  avoit  fort  assuré  être  en- 
tre mes  mains  )  avec  beaucoup  d'empressement, 
et  l'ardeur  d'un  commissaire  fort  zélé  ;  il  me  re- 
présenta deux  bagues  de  peu  de  prix  qui  étoient 
à  mol,  s*enqult  fort  exactement  si  Je  n*en  avois 
point  d'autres. 

J'ai  su  du  depuis  de  lui  qu'il  se  trouva  fort 
soulagé  lorsque  je  lui  eus  répondu  que  non,  dans 
la  crainte  qu'il  avoit  que  les  archers  du  prévôt 
de  rile  n'eussent  usé  de  quelque  tour  de  leur 
métier  et  détourné  ce  quil  eberehoit  avec  tant  de 
soin.  Il  ne  merenditpas  une  plus  longue  visite  : 
«prés  avoir  tiré  de  mol  cet  aveu,  Il  s'en  retourna 
pour  achever  celle  qu'il  avoit  interrompue,  dont 
le  succès  n'avoit  pas  été  conforme  à  ses  espéran- 
ces ,  ni  aux  ordres  qui  lui  avoient  été  donnés. 

Il  fidiolt  bien  que  Je  flisse  recommandé  au 
Tremblay ,  gouverneur  de  la  Bastille ,  puisquMI 
me  logea  dans  une  des  tours  où  l'on  met  ordi- 
nairement ceux  qui  ne  sortent  que  pour  aller  au 
supplice,  seulement  avec  un  soldat  duquel  il  se 
tenoit  fort  assuré,  qu'il  avoit  choisi  pour  me  ser- 
vir. Je  restai  en  cet  état  quatorze  Jours,  sans 
oïdr  parler  de  chose  du  monde ,  et,  ce  temps*ià 
expln^,  Ton  m*envi^a  quérir  dans  ma  chambre, 
pour  être  interrogé  par  le  lieutenant  criminel , 
auquel  je  dis  au  commencement  qu'il  ne  pou  voit 
être  mon  commissaire  ni  mou  juge,  parée  qu'il 
n*y  avoit  point  en  moi  de  crime ,  ni  dîndice  seu- 
lement que  J'en  eusse  commis  ancun;  et  que  la 
qualité  de  gentilhomme,  que  je  pensois  qu'il  ne 
voudrait  pas  me  contester ,  me  soumettoit  à  une 


autre  juridiction  que  la  sienne.  Il  reconnut  qie 
cela  étoit  vrai  ;  et  j'en  savois  assez  pour  me  dé- 
fendre de  répondre  devant  lui ,  si  le  respect  que 
je  voulois  rendre  au  Roi  et  à  la  Reine ,  et  laiû* 
reté  que  Je  prenols  dans  mon  innoecnss,  m 
m'eussent  iUt  passer  par  dcssoi  tooIflasorlHée 
formalités. 

Cette  première  fois  il  fut  trois  heures  &m 
moi ,  qu'il  employa  en  homme  intelligent  et  qui 
savoit  se  servir  de  tous  les  avantages  qu'il  poe* 
voit  prendre  pour  me  convaincre  des  ehcft  qss 
le  chancelier  lui  avoit  donnés  ;  la  seconde  fois 
il  en  demeura  cinq,  et  insista  fort  à  me  faire 
passer  pour  une  faute  capitale  d'avoir  gardé  et 
remis  fidèlement  le  dépôt  qui  m'avoit  été  confié. 
Je  m'empêchai  fort  bien  d'en  convenir,  et  de , 
trop  parler  dans  une  telle  ooeaskm ,  où  leaiett- 
leur  conseil  que  l'on  puisse  prendre  eat  eetaid»  ; 
peser  jusques  aux  moindres  paroles  que  l'on 
est  obligé  de  dire,  et  de  s'en  l>ien  rcsfou- 
venir. 

Il  falloit  nécessairement  que  madame  ded»'  ! 
vreutesefAt  relâchée  du  seeret  qn'alla  deislt; 
inviolablement  garder  pour  son  propre  InlMi; 

(  elle  m'a  fait  l'honneur  ,  depuis  son  retour  a! 
France,  de  me  dire  qu'elle  ne  s'en  étoit  confiée 
à  aucun  des  siens ,  ou  à  quelques-uns  de  ses  do- 
mestiques ou  autre  duquel  elle  eût  été  trompée/j 
car  II  ma  dit  toutca  que  eontenoient  les  IcUni 
que  Je  loi  avols  écrites  et  celles  que  J'avols  re-  j 
çues ,  jusques  aux  moindres  circonstances.  Il  me 
laissa  après  s'être  bien  tourmenté  ,  jugeant  que 
cela  ne  produiroit  rien  de  me  presser  davao-| 
tage. 

Et  le  soir  i  minuit ,  comme  J'étais  couché,  le; 
Tremblay  entra  dans  ma  chambre,  qui  me  fit 

entendre  que  l'on  me  vouloit  tirer  de  la  Bastille 
pour  me  transférer  dans  une  autre  prison.  U 
me  fut  assez  indifférent ,  et  je  le  dis  pour  la 
vérité, cequi  ne  regardoit  que  mon  intérêt  par- 
ticulier me  tonchoit  si  peu,  que  je  n'y  lhlsoisré'| 
flexion  qu'autant  que  mon  honnenr  m'y  poiiett  i 
obliger. 

Le  Tremblay  est  vivant,  et  peut  être  témoin 
de  la  sorte  dont  je  reçus  la  nouvelle  qu'il  me  viat 
annoncer  ;  et  Plcaut ,  exempt  du  grand  prévét, 
de  celle  que  je  procédai  loraqn*il  me  condolril, 
au  bols  de  Yincenues  pour  ma  remaltre  entre 
les  mains  de  La  Ramée,  exempt  des  gardes  du 
corps  du  I\oi.  J'y  fus  quatre  mois  sans  oair  la 
messe  ni  sortir  de  ma  chambre ,  que  pour  tac 
promener  parfois  dans  une  autre  qui  étoit  pro- 
che, à  la  lin  desquels  Je  reçus  la  liberté  de  piea* 
dre  Tair ,  le  matin  seulement ,  au  liaot  du  doa- 
jon  ou  dans  les  galeries  qui  regardent  les  fossés, 
ayant  toi])|ours auprès  de  moi,  pour  obserrcr. 
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wiaelioai,  IMn  dct  nfiiBS  de  La  Ramée,  qni 
taoit  la  place  d'exempt,  un  garde  du  Roi,  et  le 
soldat  qui  «voit  le  soin  de  me  servir.  Quatorze 
mois  (qui  fut  tout  le  temps  que  j'y  ai  été  retenu) 
86  passèrent  sans  avoir  reçu  ni  demandé  aucune 
grâce  pardeolière  ;  il  eit  vrai  qa*il  me  paroiaMiit 
qoeTeo  voQloit  l'exiger  de  mol,  et  fenayolt 
autant  qnll  élolt  en  mon  pouvoir  d'en  détour- 
ner le  discours.  Les  soins  de  mes  amis  ,  et  pri- 
>ativement  à  toute  autre  assistance,  celle  que 
me  faisoit  l'honneur  de  donner  à  mes  intérêts  et 
àoMiinweeiiee  la  maiaoo  de  Guise,  fit  effet 
daaa  l'eaprltde  laRetne  et  dans  eeloi  da  car- 
dinal Maïwliiypoarlea  diapoaer  àme  tirer  de 
la  prison. 

M,  le  prince  d'Oranpe  me  fit  aussi  l'honneur 
de  leur  écrire  en  ma  faveur ,  bien  que  je  ne  lui 
eiM  rendu  aucun  service  qui  pût  mériter  cette 
giâeade loi;  et  DieQ  permit  que  dana  le  temps 
qite  prince,  à  qoij'avois  donné  la  meilleare 
partie  de  ma  vie ,  contribuoit  à  me  rendre  mal- 
heureux ,  un  autre ,  aux  intérêts  duquel  je  i)'a- 
Tois  jamais  eu  d'attachement ,  se  portoit  à  m'o* 
bliger  avec  beaucoup  de  générosité. 

GeHede  mademotaclledc  Gniaeltat  acoompa- 
gaée  de  tant  de  peraévérance,  que  la  conaldé» 
ration  d'une  princesse  si  vertueuse  me  procura 
I  l  liberté,  qui  m'eût  été  fort  indifférente  si  je  ne 
I  eusse  due  à  la  personne  du  monde  qui  mérite  le 
plus  de  respect ,  et  à  laquelle  j'en  veux  aussi 
lo^oori  rendre  davantage. 

le  cardinal  Haiarin  s'étant  résolu  à  me  la 
Ure  recevoir ,  voulut  qu'elle  me  fût  accordée 
avec  toutes  les  conditions  qui  mepourroient  sa- 
tisfaire, et  n'en  laisser  aucunes  dont  il  me  pût 
reit^  nui  sujet  de  plainte  ni  de  ressentiment, 
néépéeha  d'Amtena,  où  la  cour  éloit  ion»  un 
gentiihomme  nommé  Do  Sagoon ,  avec  on  ordre 
à  La  Ramée  de  me  remettre  entre  ses  mains. 
L'e?éque  de  Coutances  et  l'abbé  de  Hugron ,  ses 
domestiques,  vinrent  avec  lui  nu  bois  de  Vin- 
ceones,  où  il  entra  pour  me  dire  ce  que  M.  le 
cardinal  hd  «voit  ordonné.  Ce  Ait  en  anbatance 
qoe  je  lortirois  sans  aoeonea  conditions,  et  qne 
I  on  avoit  été  fflché  de  ma  prison ,  pour  Testime 
en  laquelle  on  m'avoit  ;  que  je  la  devois  oublier, 
pJisqoe  j'en  étois  prié  par  Son  Emincnce,  et  lui 
•ttorder  mon  amitié  qu'il  avoit  ordre  de  me 
éeaiBBderde  sa  part,  et  de  m'offirir  la  sienne  ; 
V^m  sirplna  l'on  ne  voololt  rien  stipuler ,  oon- 
Boissant  qu'une  personne  de  mon  humeur  feroit 
de  sa  propre  inclination  toutes  les  choses  justes, 
cl  que  j'étois  aussi  libre  de  faire  tout  ce  que  bon 
>e  MDbleroit,  dès  ce  moment  qu'il  parloit  à 
<Mi>qn*avant  qn'avoir  été  arrêté.  Ma  réponse 
capsn  de  paroles,  «pie  Je  me  ressentois  Ibrt 


I  oiiligé  àla  iHmté  dn  Bol  et  de  la  Reine,  cl  aux 

bons  offices  de  M.  le  cardinal,  cl  que  je  ne  se- 
rois  jamais  ingrat  vers  ceux  auxquels  je  serois 
redevable  de  quelque  obligation  ,  qu'en  son  par- 
ticulier je  croyois  lui  en  avoir  de  la  peine  qu'il 
avoit  prise ,  et  que  j'étols  aon  serviteur. 

Le  comte  de  Bétlinn^  mon  intimeami,  le  mar- 
quis de  Bourdeille,  mon  frère,  et  le  comte  de 
Matha,  mon  cousin  germain  ,  furent  présens  à 
tout  ce  discours ,  que  La  Ramée  et  ceux  qui 
étoient  employés  à  ma  garde  entendirent  distinc- 
tement. A  ma  sortiedeceliea,  capable  de  plaire 
à  très-pen  de  personnes ,  je  trouvai  quantité  de 
mes  amis  qui  s'y  étoient  rendus ,  pour  me  té- 
moigner la  joie  qu'ils  avoient  de  me  voir  délivré 
de  cette  captivité.  J'arrivai  à  Paris  avec  eux,  et 
en  trouvai  encore  plus  grand  nombre  au  logis  de 
mon  frère,  où  j'allai  descendre;  il  n'y  eut  guère 
de  gens  de  qualité  qui  ne  me  fissent  llxmncnr 
de  me  visiter  en  cette  occasion.  J'y  demeurai 
quinze  jours  en  attendant  que  je  Âisse  en  état 
d'aller  à  Amiens  pour  faire  la  révérence  a  la 
Reine,  et  satisfaire  aux  autres  respects  desquels 
l'on  jugea  que  je  me  devois  acquitter. 

Après  que  la  liberté  m'eut  été  rendue ,  le  res- 
sentiment qui  me  restoit  des  disgrâces  que  j*a* 
vols  souffertes  m'auroit  plutôt  porté  à  me  reti- 
rer pour  toujours  hors  de  France,  qu'obligé  d'y 
demeurer  davantage  ;  les  raisons  qui  fortifioient 
mon  inclination  à  rechercher  le  repos  dans  un 
autre  a^r  que  celui  de  ma  naissance,  me  sem- 
]>]oient  si  légitimes ,  que,  pour  ce  qui  regardoit 
mon  seul  intérêt  et  ma  satisfaction ,  je  ne  trou- 
vols  rien  qui  dût  être  opposé  à  un  dessein  si 
juste. 

L'autorité ,  qui  demeuroit  absolue  entre  les 
mafam  de  ceux  qui  m'àvotent  persécuté  sanssqiet 
dans  lenr  fol  toîyours  incertaine,  ne  me  iaissolt 

aucune  espérance  de  rencontrer  masûreté;  leurs 
actions  me  paroissoient  également  suspectes  ;  et, 
quelque  précaution  que  je  pusse  apporter  aux 
miennes,  des  esprits  si  difficiles  me  mettoient  en 
état  de  douter  que  mon  innocence,  sans  aulra 
appui ,  fût  suIBsante  pour  me  garantir  des  nou- 
velles oppressions  que  leur  mauvaise  volonté  me 
pourroit  susciter  sous  de  faux  prétextes  ;  joint  à 
l'expérience  qui  m'avoit  fait  connoître  quelle 
est  la  puissance  des  ministrei»  pour  détruire  un 
particulier  qui  reste  sans  support ,  et  que ,  n'é- 
tant soutenu  d'aucune  protection ,  je  me  trou- 
ve^ à  tous  momens  exposé  aux  mouvemens  de 
leurs  caprices.  Quant  à  concevoir  des  pensées 
d'avancer  ma  fortune ,  j'y  voyois  trop  d'obsta- 
cles pour  tomber  dans  cette  erreur ,  et  je  sentois 
en  inoi  une  répugnance  invindlile  de  songer  à 
m'écabllr,  puisque  je  ne  le  poovois  qu*au  pr^u- 
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diee  d«  ma  eoBseleiiee  et  aux  dépens  de  mon 
homienr:  œ  qoi  me  falmit  conclure  qu'ayant 

tont  à  eraîndre,  et  me  trouvant  dénué  de  toute 
espérance ,  la  retraite  devoit  être  le  parti  que 
j'avois  a  choisir,  la  cour  dans  sa  servitude  n'é- 
tant propre  que  pour  des  esclaves ,  et  trop  con- 
traire à  des  esprits  libres  oomme  le  mien.  Non- 
obstant ces  réflexions,  qne  j'estimols  sentes  ca- 
pables, étant  à  propos  exécutées,  de  me  conduire 
a  la  tranquillité ,  qui  est  le  souverain  bonheur 
de  la  vie ,  la  force  de  i'amitie  et  le  ressentiment 
desd>llgations  reçues  de  personnes  dont  la  Yortu 
m*est  en  admiratioD,  me  détonrnèrent  d'hué  ré- 
flolatlon  que  je  n'eusse  Jamais  différée,  si  Tes- 
tlme  de  leurs  qualités  excellentes  et  la  gratitude 
(jue  je  leur  devois  ne  l'eussent  emporté  sur  ma 
peote  naturelle,  et  surmonté  l'aversion  que  j'a- 
vois  contractée  de  me  trouver  encore  exposé  au 
dégoût  et  anx  traverses  que  J'a?ois  tant  de  fols 
souffertes. 

Ce  fut  pour  ces  considérations  que  Je  préférai 
leurs  conseils  à  mes  opinions  ;  et  comme  cette 
môme  \erlu  subsiste  égale  en  toute  leur  con- 
duite,  Je  n'ai  aucun  regret  d'avoir  plutôt  suivi 
lenrs  volontés  qne  mes  sentlmens ,  snr  lesquels 
J*al  pris  assez  d'autorité  pour  me  pouvoir  mn- 
cer  Jusques  à  dire  que  j'ai  pour  principe  et  toarné 
en  habitude  l'indifférence  et  le  mépris  pour 
toutes  les  choses  du  monde  ,  excepté  pour  ce  qui 
les  regarde;  mais,  tout  bien  examiné,  il  faut 
honorer  ee  qui  le  mérite,  d'Oïl  esprit  détaché 
d'intérêt.  Si  cette  façon  de  procéder  n'est  pas 
ordinaire ,  elle  en  est  plus  glorieuse ,  et  J*ose  me 
flatter  de  cette  créance ,  que  cette  preuve  de 
respect  et  d  affection  n'est  pas  indigne  de  leur 
être  agréable. 

Les  premièros  eifilltés  qne  les  prisonniers 
reçoivent,  lorsqu'ils  ont  roeonvré  leur  Uberté, 
m'ayant  été  rendues ,  Il  s'agissoit  do  délibérer 
ce  que  j'avols  à  faire  pour  ce  qui  regardolt  la 
cour.  Ceux  qui  avolent  le  pouvoir  de  m'ordon- 
ner,  et  mes  plus  particuliers  amis,  jugèrent 
qu'en  attendant  que  J'ollane  en  personne  reme^ 
eler  la  Reioe  et  M.  le  cardinal  M axarln  (ce  qnlls 
esUmoient  se  devoir  de  toute  nécessité),  il  étoit 
bien  à  propos  qne  mon  frère  voulût  par  avance 
satisfaire  a  ce  respect,  et  pressentir  de  quel  vi- 
sage j'y  serois  reçu.  Sa  santé  ne  lui  permettant 
pas  do  me  rendre' cet  office,  le  comte  de  If  atha, 
mon  consin  germain,  eut  la  bonté  de  prendre 
eette  peine  pour  mol ,  qui  snivois  les  avis  qui 
m'étoient  donnés  purement  pour  contenter  des 
personnesauxquellesjevouloisabsolument  obéir. 
11  fiit  donc  remercier  le  cardinal  de  la  manière 
dont  j'étois  sorti  du  bois  de  Vincennes ,  reçut  de 
loi  des  civilités  qui  concluoient  que  je  restois  ll« 
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bre  dodemenrcr,  on  d'aller  oè  bon  mo  oemUe» 

roit  ;  et  que  si  c'était  à  la  conr,  j'y  seroto  le 

très-bien  venu.  M'ayant  rapporté  cette  réponse, 
je  partis  huit  ou  dix  jours  apri-s  avec  le  comte  de 
Bétliune  ,  le  président  de  Thoui  et  mon  frère, 
pour  aller  à  Amiens,  où  étoient  Lenrs  Ma- 
jestés. 

Noos  renoontrémes  M.  le  doc  d'Orléans  à 

Clermont ,  auquel  j'eus  l'honneur  de  faire  la  ré» 
vérence  et  d'en  être  favorablement  traité,  bien 
que ,  dans  les  assurances  que  je  lui  donnai  de  la 
continuation  de  mes  respects,  je  n'y  eosaonifli 
aocon  compliment  sur  le  sqfet  do  ma  liberté,  la* 
quelle  aussi  il  avait  tenue  en  telle  indiflérenee,  | 
qu'il  s'étoit  peu  mis  en  peine  d'apporter  ce  qui 
dépendoit  de  son  autorité  pour  me  la  procurer. 
INous  fûmes  le  lendemain  chez  M.  d'Oailly,  l'un 
de  nos  plus  cbers  amis ,  où  le  jour  d'aprèa  M.  Is  | 
doc  de  Joyeuse ,  qui  étdt  edot  qoi  «volt  lo  ptai 
eontribné  à  me  tirer  de  prison  ,  excepté  ms- 
demoiselle  de  Chilse ,  ont  la  bonté  de  me  tenir 
voir.  J 

En  l'honneur  de  sa  compagnie  et  de  celle  de  ' 
ces  messieurs ,  j'arrivai  à  la  cour  :  nous  aliènes 
descendre  an  logis  de  M.  le  cordtaai.  Gomme  H  | 
revint  do  celnl  de  la  Bcino ,  et  qu'il  entra  dsm 
la  salle  de  son  appartement ,  je  le  saioal ,  et  lui  | 
dis  que  je  venais  le  remercier  des  bons  offices 
que  j'avois  reçus  de  lui  pour  me  tirer  du  lieuou 
j'étois.  11  prit  la  parole  ensuite ,  et  commeo^ 
un  discoonames  embarrassé,  car  11  étoit  eom* 
posé  d'nno  certaine  gravité  do  ministre ,  an  tn- 
vers  de  laquelle  Je  remarqools  néanmoins  qa^fl 
avoit  l'intention  de  me  bien  recevoir.  Son  lan- 
gage confus  m'obligea  à  l'interrompre  ,  et  je  le 
tirai  d'un  grand  embarras  lorsque  je  lui  dis  que 
je  savois  que  la  Beino  étott  si  ssgo  et  si  bim 
conseillée ,  qne  tont  ce  qo'ello  Msolt  étott  Joue, 
et  qu'elle  ne  pouvolt  faillir  ;  que  Je  ne  me  plai- 
gnois  nullement  de  ma  prison,  et  me  louols  beau- 
coup de  la  sorte  que  la  liberté  ra'avoit  été  nii- 
due ,  parce  que  toutes  les  conditions  qui  me  pou- 
▼olent  obliger  avolent  été  observées,  sans  qu'il 
y  en  eût  aoeono  qnt  me  dût  donner  do  la  pdne. 
Avec  un  visage  plus  calme, Il  s'cnquitalfavBb 
été  malade  et  reçu  beaucoup  d'incommodités. 
Je  lui  repondis  que  j'avois  eu  la  colique  et  la 
i^outte ,  que  j'aurois  aussi  bien  eues  ailleurs,  et 
que,  pour  d'autres  incommodités, Je  n'en  aveii 
souffert  anenno,  parce  que  ses  cidres  icndeliB» 
la  prison  si  donce,  que  la  mienne  m'avolt  été 
fort  aisée  à  supporter. 

1 1  se  tourna  lors  du  côté  du  maréchal  de  Schom- 
berg  et  du  marquis  de  Mortemart,  croyant,  à  ce 
qu'il  me  parut ,  que  je  ne  parlais  pas  toot-A-Mt 
comme  Je  pensois ,  et  leur  dit  :  Si  Je  voolsii 
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croire  M.  de  Ifontrëior ,  H  me  terolt  obligé  de 
sa  prim.  »  Je  lui  tcraoignai  qae  j*enavois  perdu 
II'  souvenir,  et  que  le  seul  qui  me  restoit  du  bois 
(le  \  inoenncs  ne  regardoit  que  la  manière  de  la- 
quelle j'eo  étois sorti,  que  j'estimois  m'ôtre  bo- 
norable. 

Eb  préteoce  de  beaoeoop  de  penonnee  de 
qualité  8*étoteDt  approchées  dans  la  curiosité 
de  voir  ce  qui  se  passerait ,  il  me  voulut  faire 
comprendre  que  je  n'étois  pas  iudigue  des  bon- 
tés de  ia  Reine,  et  que  j'avois  assez  de  mérite 
pour  lui  dooner  lien  de  mereodre  de  boosolA- 
enaiprésde  Sa  Mijeeté  :  je  l'en  remereial  rae- 
docteaeot  et  en  termes  fort  modestes,  et  me 
retirai  à  mon  loii;is,  prévenu  du  peu  d'estime  que 
je  faisois  de  sa  capacité.  Le  lendemain,  étant 
aile  à  onxe  heures  le  voir,  il  nous  pria  de  diner 
avee  loi  :  ce  que  nous  fîmes.  loefmtineDt  après 
Are  sorti  de  table,  il  entra  dane  sa  ehambre,  et 
n'covoya  l'abbé  de  Palloaa  me  prier  de  Vy  aller 
trouver.  Son  discours  commença  sur  le  sujet  de 
ma  prison  ,  de  laquelle  11  me  fit  des  excuses ,  et 
me  dit  que  s'il  eût  pu  croire  que  je  ne  me  fusse 
mêlé  que  des  pierreries  de  madame  de  Chevreuse, 
Je  D*aiirois  pas  été  retena;  qii*il  me  soppliolt 
d'eo  perdre  ieioiivaiir,etdeeoosidérerqQ*^ant 
pris  eo  moi  cette  eonflance ,  11  y  avolt  occasion 
de  se  persuader  qu'elle  pou  voit  s'étendre  à  d'au- 
tres pratiques  ,  que  les  conjonctures  et  son  éloi- 
goement  rendoient  suspectes.  Je  lui  avouai  in- 
géoamciit  qu'il  y  ayoit  quelque  Uea  de  s'aasaier 
de  ma  penonne  ;  mais  qu'après  avoir  eiaminé 
■m  actions  J'étois  demeuré  trop  long-temps  en 
prison  ,  et  le  traitement  que  j'avois  reçu  par  son 
ministère  réparoit  cette  longueur;  qu'ainsi  je 
D'en  fai&ûis  aucune  plainte ,  ni  d'avoir  été  chassé 
aai  première  mois  delà  régence sani  oeeasIoB: 
ce  que  Je  ne  lai  attribuoie  qu'en  ce  qu'il  s'étoit 
relâciié  à  le  souffrir,  étant  en  puissance  de  l'cm- 
pècher  ;  que  pour  ce  qui  touclioit  a  madame  de 
Chevreuse ,  la  vérité  et  mon  affection  à  son  ser- 
vice m'obligtoient  ù  lui  dire  qu'il  ne  m'avoit  ja- 
nais  paru  qu'elle  eût  la  moiadre  en?ie  de  m'em» 
plofer  contre  mon  devoir. 

Il  entra  en  discours  sur  Saint-lbar  ,  duquel 
il  me  dit  que  M.  Servien  lui  avoit  écrit  en  bons 
termes  :  ce  qui  me  donna  moyen  de  lui  faire  con- 
aoltre  son  mérite  et  sa  uaissaucc  ,  et  de  lui  re- 
préMBler  que  s*ll  étoit  avantageas  à  an  gentil- 
homme tel  qne  hil  d'être  bonoré  des  bonnes 
crâces  d'on  ministre  comme  Son  Eminence , 
dans  la  place  qu'elle  tenolt  elle  ne  devoit  pas 
uéglîger  SCS  semblables  ,  desquels  elle  pouvoit 
tirer  des  services  considérables  et  pour  l'Etat  et 
|Mr  ta  penonne. 

U  revint  à  ce  qnl  me  loocbott  ea  parlienller, 


pour  mlnsinuer  qa*il  aonbaitott  de  m'obliger 
dans  ma  fortune ,  et  s'enquit  comme  quoi  j'étois 
auprès  de  M.  le  duc  d'Orléans,  ayant  appris 
que  j'avois  toujours  conservé  le  très-lmnib!»'  res- 
pect que  je  devuis  à  Son  Altesse  ,  et  que  jc  l  a- 
voit  vue  à  Clermoot ,  et  été  bien  traité  d'elle.  Il 
tomba  sur  le  ebapitre  de  La  Rivière ,  et  se  mon* 
tra  curieux  d'être  informé  de  ce  qu'il  y  avoit  à 
démêler  entre  nous.  J'avois  prévu  que  tous  ces 
contours  ne  tendoient  qu'a  ménager  un  accmn- 
modement  dont  il  étoit  sollicité  par  le  mureclial 
d'Estrées  :  je  lui  dis  qu'il  n'y  avoit  rien  en  eoo* 
teste  de  loi  à  moi  ;  quil  étoit  à  Moneleor,  et  que 
rirent  quitté,  je  croyois  qu'il  m'avoit  oublié 
de  sa  part  :  ce  que  j'avois  fait  de  la  mienne.  U 
insista  civilement  pour  savoir  quelles  plaintes 
j'avois  à  faire  de  son  procédé  a  mon  égard  :  je  le 
suppliai  de  m'en  dispenser,  lui  alliant  que 
ceux  qnl  Ibrmoient  des  plaintes  eemblolent  vou- 
loir venir  à  an  accommodement;  et  que  ce  n'é« 
toit  pas  mon  Intention  de  changer  la  conduite 
que  J'avois  tenue  vers  lui  depuis  plusieurs  an* 
nées. 

Ayant  continué  de  me  presser  de  lui  dire  ce 
qui  en  étoit,  Je  loi  décbral  en  peu  de  parolea 
qa'en  divenea  occasions  il  avoit  employé  tontes 
sortes  de  moyens  pour  me  perdre  ;  qu'il  étoit 
Tune  des  principales  causes  de  la  mort  de  M.  de 
Tliou  ,  mon  cousin  germain  ;  auteur  de  la  sup< 
position  faite  à  M.  le  comte  de  Béthune,  parce 
qu'il  étoit  mon  Intime  ami  ;  qu'il  m'avoit  été 
fort  ingrat ,  et  que  non  -  seulement  il  avoit 
porté  M.  le  duc  d'Orléans  à  m'abandonner  lors- 
que je  souffrois  pour  son  service,  mais  encore  à 
déposer  contre  moi  ;  que  je  n'avois  été  chassé  au 
coiiuneucement  de  la  régence  que  par  son  entre- 
mise dans  le  crédit  de  Son  Altesse ,  duquel  il  s'é- 
toit servi ,  contre  son  honneur  propre ,  pour  me 
jeter  dans  une  disgrâce  que  Je  ne  ra'étois  nulle- 
nuMit  attirée  ;  que  j'auroisune  infinité  de  choses 
particulières  que  j'y  pourrois  ajouter;  mais  qu'il 
suflisoit  de  dire  à  Son  Eminence  que ,  le  cou- 
naissant  ponr  un  fourbe  et  un  trompeur ,  Je  ne 
désirois  ni  société  ni  bienséance  avec  lui. 

Sans  me  répondre  directement ,  il  s'expliqua 
qu'il  ne  me  demandoit  pas  d'être  de  ses  amis  ; 
qu'un  simple  salut  étoit  peu  de  chose,  que  je  le 
rendois  bien  à  un  laquais  ^  et  que  j'âtasse  cet 
obstacle  A  ma  fortune ,  que  La  Rivière  reeher- 
choit  ;  que  Je  ne  lui  voulume  plus  dénier  la 
civilité  que  l'on  gardoit  à  tout  le  monde;  que  Je 
ferois  plaisir  à  la  Heine  ,  à  Son  Altesse  et  à  lui; 
que  cela  ne  me  pouvoit  nuij:«î,  ni  tirer  à  aucune 
conséquence. 

Je  le  suppliai  de  ne  m'y  vouloir  point  obliger , 
la  liberté  que  mon  Innoeence  ei  le»  bons  offlees 
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m'aivoienl  fendue  ne  défaut  être  pertagée  dans 

l'upinion  i^éoérale  ni  particulière  avec  le  crédit 
d'un  tel  iîommeque  La  Rivière  ,  et  qu'il  n'y  au- 
roit  personne  qui  ne  crût  que  ce  seroit  sous  cette 
conditioD  de  m'accommoder  avec  lui  qu'elle 
m'auroltété  accordée  ;  qu'il  importoit  peu  au  ser- 
vice de  la  Reine  de  qàelle  manière  noos  eoa- 
sions  à  vivre  eosemble;  qne  le  lien  n^  étolt 
point  intéressé:  et  pour  ce  qui  regardolt  M.  le 
duc  d'Orléans,  m'en  nyniit  laissé  user  à  ma  mode 
tant  que  j'avoiseu  l'Iionneur  d'être  à  lui  ,  à  pré- 
■ent  que  je  n'y  étois  plus  il  avoit  moins  de  droit 
de  prétendre  de  me  lUre  changer  nne  façon 
d'agtr  de  laquelle  U  y  avoit  loai^flnps<|Mj*é- 
tois  en  possession;  et  qu^en  eas  dei  civilités, 
c'étoit  une  prescription  plus  que  suffisante ,  les 
lois  du  royaume  n'Imposant  point  cette  con- 
trainte y  que  pour  rendre  le  salut  à  un  laquais , 
Je  ii*étoia  pas  néeemllé  d'en  Mre  de  même  vers 
lui ,  que  J'estimois  beaveoup  moins,  par  les 
victlons  que  J'avols  qu'il  étolt  homme  sans  foi, 
et  qu'il  avoit  livré  son  maître  pour  son  profit 
particulier ,  dans  toutes  les  occasions  qui  s'en 
étoient  présentées  j  que,  pour  ce  qui  toucboit  ma 
flirtuie ,  Sen  Emineiiee  me  permettroit  de  lui 
dire  qu'elle  anrolt  peu  de  bonne  volonté  de  la 
rendre  meilleure ,  si  elle  en  étolt  retenue  par 
une  si  foible  considération.  M.  le  cardinal  me 
repartit  lors  qu'elle  ne  i'empêcheroit  pas,  mais 
qu'il  y  auroit  plus  de  facilité  à  me  la  procurer 
al  Je  voulois  lever  cette  opposition.  Sur  cela  je 
lui  dii  qu'il  êloit  assez  esiraoïdinaire  de  8*y  ar- 
rêter ,  et  que  je  n'en  comprenols  pas  la  raison  ; 
que  La  Rivière  étolt  ministre  d'un  grand  prince, 
comblé  de  grâces  et  de  bienfaits  qui  excédoient 
non-seulement  son  mérite,  mais  encore  ses  es- 
pérances ;  que  je  devois  être  considère  coiunic 
un  gentilhomme  rejeté  par  lea  divers  malheors 
qui  avolent  agité  ma  vie  ;  que  je  ne  ftdsols  que 
sortir  du  cachot ,  et  qu'à  peine  je  voyols  la  lu- 
mière qu'il  reeiuTchioit  mon  amitié  ;  que  je  ne 
voulois  point  de  la  sienne,  etqucj'osois deman- 
der a  Son  Emiueuce  lequel  étoit  l'bomme  de 
Uen,  de  lui  ou  de  moi  ;  qu'au  reste,  par  ses  ar- 
tifloes ,  il  m'avott  Mt  passer ,  et  un  certain  nom- 
bre de  gens  avec  lesquels  J'avols  liaison,  pour 
des  esprits  difficiles  ,  ennemis  des  favoris  et  des 
ministres  ,  qui  ne  voulions  rien  tenir  d'eux  ,  et 
chercher  sans  mesure  les  occasions  de  les  des- 
servir ;  qu'il  étoit  Juste  qu'il  plût  à  Son  Bmi- 
nenee  d'en  Juger  par  sa  connoissance  propre ,  et 
de  wm  MMttre  à  couvert  de  la  calomnie ,  pour 
n'être  pas  tous  les  jours  exposés  h  de  nouvelles 
disgrâces  ;  que  je  ne  uiois  pas  que  nous  ne  fus- 
sions fermes  dans  nos  opinions ,  mais  que  c'étoit 
sans  être  opiniâtres  ;  et  que  les  services  dont 


J'avols  essayé  de  m'acquitter  veri  des  pemoaa  \ 
roalbeureascs ,  n'y  étant  engagé  que  par  l'estliae 

de  leurs  lx>nnes  qualités,  n'empéchoient  pas  qae 

je  ne  reçusse  obligation  de  celles  qui  seroienten 
autorité ,  et  d'en  avoir  le  ressentiment  que  je 
devrois. 

Je  vis  bien  qu'il  m'écomoit  avee  ams  dé- 
tention et  faisoit  quelqoa  réilexkm  sur  ce  qar 

je  lui  disois  :  il  me  pria  de  lui  dire  tnnchemiA 
quel  iiomme  c'etoil  que  La  Rivière,  et  qu'il  se- 
roit bien  aise  de  le  savoir  de  moi ,  auquel  il  vou- 
loit  ajouter  créance.  IN  ayant  aucun  intérêt  de 
lu!  eéler ,  je  lai  dis  que  Je  le  tenob  pour  fort  «a* 
bitieux ,  peu  aeeret  et  d*an  talent  flirt  noédiocR,  I 
et  de  plus  infidèle  et  fort  ingrat ,  et  que  je  sou-  ' 
haitois  qu'il  n'eût  point  à  faire  l'expérience  de  I 
ces  deux  dernières  qualités  ;  que  je  lui  parlois' 
sans  passion ,  et  que  j'étois  si  peu  diiisimulé ,  que 
je  ne  m'étols  jamais  pu  réaondre  de  fidre  la  mcÀii* 
dre  action  qui  pAt  témoigner  à  Son  EmiBcnes 
que  J'étois  son  serviteur ,  lorsque  Je  n'avofs  pu 
une  véritable  intention  de  l'être;  que  niesaah' 
timeus  pouvoient  être  acquis  aux  seules  coaA- 
tious  qu'un  homme  de  bien  vouloit  se  tenir  ol»li>' 
gé  ;  que  je  n'étola  pas  al  contraire  à  ma  fortune  - 
que  mes  amis  lui  avdent  lUt  entendre,  mais qae' 
Je  ne  prétendols  jamais  l'avancer  qne  par  des' 
rtîoyens  honnêtes  et  sans  reproches.  Cet  entre-' 
tien  finit  en  me  conviant  de  penser  a  ce  qu'il 
m'avoit  proposé ,  et  moi  en  l'assurant  qu'en  teik 
matière  ma  résolution  étoit  prise. 

Bnsuitc  II  me  parla  fort  ouvertement  de  IHM. 
des  affaires ,  dont  Je  ftis  surpris ,  et  me  deflsanda| 
quelle  étoit  mon  opinion  du  succès  d'une  cam- 
pagne si  fâcheuse  dans  son  commencement,  à 
cause  de  la  prise  de  Landrecies,  qui  pouvait 
avoir  des  suites  qui  élèveroient  le  cœur  aux  eu-' 
nerols ,  vu  la  Mbleme  de  l*krmée.  Je  lui  dis  que 
sa  prudence  y  avoit  pourvu  par  les  recnna  q<l| 
venoient  de  toutes  parts  pour  accroître  le  nora-^ 
brc  des  troupes  qui  étoient  en  Flandre  sons  la 
conduite  du  niarechal  de  Gassion,  ce  qui  le  met- 
trait en  état  de  faire  quelque  entreprise  considé- 
rable ;  et  que  les  progrès  de  M,  le  prince  en 
talogne,  dans  la  caniuêle  de  Lérlda,  répara^ 
rolent  la  perte  de  Landrecies,  qui  étoit  sass 
comparaison  moins  importante.  Il  me  repartit 
(à  condition  d'en  garder  le  secret  'f  que,  pour  le 
siège  de  Lerida ,  il  ne  s'en  promettoit  rien  d'beo^ 
reux  ;  qu'il  craignoit  que  M.  le  prince  ne  ae  pM 
résoudre  à  le  lever ,  et  quil  y  ruinit  et  peutêtrè 
y  perdit  sa  personne.  Il  usa  de  ces  termea: 
"  M.  de  Montrésor,  voici  une  malheureuse  cam- 
pagne ;  "  et  il  avoit  raison,  car  sans  la  prise  de 
La  BassiK*  il  se  troovoit  enveloppé  dans  de 
grands  eml)arras. 
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U  cAt  cominiié  ee  dltcoan,  qui  lui  Icnolt  fort 
w  cœor,  si  eo  M  promeuaDt  il  n*eût  vu  La 

\fnussaye  ,  qui  ne  faisoit  que  d'arriver  de  Cata- 
y^ne.  Le  marquis  de  Morteraart ,  quelque  adroit 
vurtisan  qu'il  suit ,  se  méprit  dans  cette  ren- 
Bootra;  car,  dans  la  peiuée  quii  eut  qu'il  appor- 
Mt  la  MTOlle  de  la  priae  de  Lérida,  H  entra 
poor  loi  donner  le  premier  avis  d'une  chose 
qu'il  eslimoit  lui  (Hre  si  agréable.  Il  me  pria  lors 
de  passer  dans  la  salle  et  de  ne  m'en  pas  en  al- 
ler, parce  qu'ii  vouloit  encore  parler  à  moi. 

Apièa  avoir  entretemi  La  Monnaye ,  il  sortit 
neeu  visage  fort  composé  et  ftità  pied  an  lo- 
gis de  la  Reine ,  où  je  le  suivis.  Dans  la  rue  il  se 
tourna  de  mon  côté,  et  me  dit  :  «  J'ai  appris 
la  vérité  de  ce  que  vous  avez  vu  que  je  soupçon- 
uuui  :  le  siège  de  Lérida  est  levéi  M.  le  prince 
s*est  retiré  de  devant  sans  comiiatY  parce  qu'il 
cajsgeoit  la  prise  Impossible  (i)  ■  (témoignant 
fillétoit  satisfait  de  la  conduite  qu'il  avoit  te- 
nue). J'entrai  chez  la  Reine  avec  lui  ;  il  me  pré- 
senta à  elle ,  et  j'en  fus  assez  bien  reçu. 

Le  lendemain,  le  maréchal  d'Estrées,  pour 
ne  pressentir  sur  le  sujet  de  La  Rivière,  pria 
M.  le  dne  de  Ji^ense,  et  ees  messieurs  avec  les- 
(fuels  j'élols  venu  à  Amiens ,  A  diner.  Dans  Ten- 
tretien  que  nous  eûmes ,  fesiayai  de  le  désabu- 
MT  de  ce  rajustement  qu'il  s'étolt  proposé  :  néan- 
moins il  se  l'étoit  tellement  mis  en  fantaisie,  qu'il 
m'en  lit  de  nouvelles  instances.  Y  étant  aussi 
allé  avee  M.  le  dœ  de  Joyeuse  deux  benres 
ipès,  SoD  Emioeoee  quitta  le  jen  et  se  retira 
eo  psrticolier ,  et  me  fit  appeler. 

Etant  seul  avec  elle  comme  la  première  fois, 
elle  me  demanda  sij'avois  bien  pensé  à  la  pro- 
position qu'elle  m'avoit  faite  :  je  lui  répondis  que 
uii ,  et  que  je  demeurols  dans  mon  sentiment  ac- 
coulomé.  «  Qooil  me  dit -elle,  voudries-vous 
bien  refuser  la  Reine ,  M.  le  duc  d*Orléans  et 
le  cardinal  Mazarin  ?»  Je  lui  répondis  qu'il  ne 
m  appartenoit  pas  d'en  user  avec  si  peu  de  res- 
pect ;  mais  que  je  prétendois  que  mes  excuses 
état  Jastes  et  bien  fondées ,  elles  seroient  liivo- 
nUcment  reçues,  n  y  ajouta  comment  Je  m'en 
guantlrois  vers  M.  le  duc  d'Orléans  qui  le  sou- 
haltoit,  et  restoit  persuadé  que  le  mépris  que  Je 
faisoisde  La  Rivière  rcgardoit  sa  personne.  Je 
m'étendis  fort  sur  la  distinction  qu'il  y  avuit  u 
bbe  entre  Son  Altesse  et  lut ,  que  sa  bonté  souf- 
froità  son  service;  que  n'ayant  ni  obtenu  ni 
iM*'tQe  désiré  que  je  me  fisse  cette  violence  pen- 
daai  que  J'avols  l'bonneor  d'être  son  dômes* 

{1,1  Nom  avons  (lonn<*  flans  les  Mémoires  imulils  cU 
Htnt  l^net,  qoi  fonl  partie  de  la  colleciiuit  «le  MM.  JAi- 
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tique,  Il  y  avoit  peu  d'apparence  qu'elle  vonMt 

l'exercer  quand  je  ne  l'étois  plus;  et  que,  pour  en 
être  plus  certain,  il  eût  agréable  de  me  faire 
parler  à  elle  en  sa  présence,  pour  avoir  le  plai- 
sir de  voir  comme  je  m  en  défendrois  ;  que  je 
n'étois  pss  si  ignorant  de  la  façon  d'agir  do  ma- 
réchal d'Estrées ,  que  Je  ne  connusse  les  Impur* 
tunités  qu'il  loi  rendoit  poor  satisfaire  la  vanité 
de  La  Rivière,  qui  netireroît  pas  cette  bassesse 
de  moi ,  qui  me  proniettois  que  Son  Eminence 
ne  me  voudrait  pas  géuer  dans  celte  rencontre , 
dans  laquelle  J'osols  lui  représenter  qu'il  y  avoit 
des  gens  auxquels  II  fàlloittoiifoafs  laisser  quel» 
quest^etde  mortiflcation.  M.  ledocde  Joyeuse^ 
le  maréchal  de  Vilicroy  et  le  commandeur  de 
Jars  rompirent  la  conversation ,  dont  Je  reçus  une 
extrême  joie. 

Le  lendemain ,  le  comte  de  Béthono  et  bbsI 
Mmcs  rendre  nos  devoirs  à  M.  le  doc  d'Orléans, 
qui  étolt  de  retour  à  Paris.  Comme  nous  atten- 
dions qu'il  fût  éveillé  ,  dans  une  salle  où  quan- 
tité de  personnes  de  condilion  se  promenoient , 
La  Rivière  y  passa ,  qui  en  reçut  de  grandes 
Civilités ,  excepté  de  nous  deux ,  qoi  ne  crûmes 
pas  devoir  ôter  nos  chapeaux  poor  on  pareil  psr* 
sonnage.  Notre  visite  ftit,  par  cette  rsaeontre, 
peu  agréable  À  Son  Altesse,  qui  ne  daigna  pas 
nous  regarder ,  et  par  conséquent  elle  fut  fort 
courte.  Nous  primes  ensuite  résolution  d'aller 
dire  adieu  au  cardinal  pour  éviter  les  nouvelles 
recharges  que  Ton  nous  ptftarroit  iUre ,  qni  an* 
raient  été  véritablement  très-inutiles ,  mais  qui 
n'eussent  pas  laissé  d'être  fort  importunes.  Etant 
à  son  logis,  le  maréchal  d'Estrées,  fertile  en 
expédiens ,  y  vint ,  qui  pressa  fort  le  comte  de 
Béthuue  de  ne  s'en  point  aller  ce  jour^ià.  Et  je 
n'ai  jamais  vu  homme  plus  obstiné  A  conduire 
une  afIUreque  lui  cet  accommodement,  pour  le- 
quel nous  avions  tant  d'aversion  ,  surtout  dans 
cette  rencontre  ,  et  par  son  entremise,  que  nous 
avions  aussi  de  si  justes  raisons  de  rejeter  :  le 
comte  de  Béthune ,  pour  avoir  pris  le  parti  de 
La  Bivièra  A  son  pr^odlce,  nonobstant  leur 
proximité;  et  moi,  parce  que,  avant  et  après 
mon  retour  d'Angleterre,  associé  avec  M.  de 
Vendôme ,  il  m'avoit  rendu  tous  les  mauvais 
offices  (jui  étoieut  en  son  pouvoir  auprès  de  M.  le 
duc  d'Orléans,  et  par  des  voies  peu  honnêtes. 
Le  comte  de  Béthune  le  laissa  dire,  et  fit  sa  ré- 
vérence au  cardinal ,  qui  reçut  de  lui  force  com- 
ptimens.  Comme  je  me  baissai  pour  lui  faire  la 
mienne ,  il  me  releva ,  et  me  dit  :  «  Quoil  vou- 

quelle  11  annonce  la  lev^  du  siège  de  Lérida,  à  Maufta 
(page  507,  tome  2  de  la  3*  aérie  ). 
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lei-^oiif  VOUS  en  aller  sans  achever  l'affaire  dont 
Je  vous  ai  parlé?»  Je  lui  dis  que  je  lui  avois 
toujours  témoigné  que  e  etoit  une  chose  que  je 
ne  pouvois  faire,  et  que  j'estimois  inutile  à  son 
aervlee^  fl  ne  répondit  que  M.  le  due  d'OrléBiis 
en  serait  fort  ptqvé.  Je  lut  fit  puroitra  que  J*en 
enraie  un  eitréme  déplaisir,  mais  que  ce  serolt 
sans  sujet ,  puisque  Je  rendols  tous  respects  à  sa 
personne;  que  j'avois  eu  l'honneur  d'être  aiiprt's 
de  lui  viogt-deux  ans ,  sans  m'étre  prévalu  d  au* 
cvn  a^entage  pour  ma  fortooe  de  tous  les  ser* 
vices  que  j'avois  essayé  de  lot  rendre,  et  qui!  ne 
ee  peiiralt  plaindre  justement  de  ma  fidélité  et 
de  mon  zèle  ;  qu'il  étoit  bien  à  propos  de  dé- 
livrer Son  Eminence  des  importunités  qu'elle 
racevoit  ;  et  que ,  n'étant  pas  disposé  à  changer 
ancienne  foçon  d*agir,  les  subtilités  et  les 
du  maréchal  d'Esbréct  ne  seraient  pas 
BBfBsBntea  pour  me  persuader  ni  m*y  contrain- 
dre; que  j'honorols  Son  Altesse ,  mais  que  je  ne 
pouvois  m'imposer  une  si  dure  mortificntion  que 
celle  qu'il  désiroit  de  moi  pour  contenter  Tor- 
goeil  de  son  ministre.  Ayant  bien  vu  quej'étois 
vMq  i  partir,  Il  me  prlagnll  ne  me  restât  au- 
cun mécontentement  de  ee  qu'il  m'avoit  pressé; 
qu'il  foisoit  quelque  estime  de  mol ,  et  que  je  le 
verrois  par  des  effets;  qu'il  étoit  de  mes  amis, 
et  qu'il  désiroit  que  je  fusse  des  siens  ;  et  m'em- 
brassa en  usant  de  termes  fort  honnêtes.  Ce 
fet  la  fin  de  la  pcrséentlon  que  je  sonlIHs  dans 
ce  voyage  :  et  poui^  dire  la  vérité ,  Je  trouvai 
fort  étrange  qu'il  eût  attendu  cette  bassesse  du 
comte  de  Béthune  et  de  moi ,  qui  ne  faisois  que 
sortir  de  prison.  Du  depuis  il  m'a  donné  une  In- 
finité de  paroles  de  m'obliger  solidement  dans 
ma  fortune ,  anxqnelles  Je  n'ai  Jamais  vonio 
ijontsr  fol,  ni  m'assi^etllr  à  le  voir  qnVne  fols 
tous  les  deux  mois ,  et  seulement  pour  n'être 
pas  l'unique  à  vivre  d'une  manière  différente 
des  autres  personnes  de  ma  condition.  Mais  après 
cequej'aiobservéjSil'étut  des  affaires  ne  change, 
et  que  je  me  trouve  ton^oors  aussi  Inutile  à  ceux 
qve  jlionora  et  à  moi-même,  que  |e  l*ht  été  Jns- 
qu'à  présent,  je  suivrai  la  résolution  que  j'ai  dif- 
férée ,  pour  jouir  dans  la  solitude  de  la  tranquil- 
lité qu'il  y  a  long-temps  que  je  me  propose,  et 
travailler  à  m'acquérir  un  bien  qui  surpasse  tous 
les  autres.  Je  suis  né,  je  l'avoae ,  avee  de  Tam- 
UUon  :  j'achèverai  ma  vie  dans  ce  premier  sen- 
timent que  la  natura  a  mis  en  moi ,  qui  ne  sau- 
rolt  être  plus  glorieusement  adressé  qu'à  celui 
seul  dont  l'être  infini  comprend  tout,  et  qui  ne 
trompe  jamais  nos  espérances  lorsque  la  foi  et 
les  œuvres  les  accompagnent. 

<xx> 


Mort  de  Carondclet ,  gouverneur  de  Bouchmn^ 
mentionnée  aux  Mémoires  de  31.  <lr  Von- 
trésor^  ci-devant  transcrits ^pour  ialeUiyencc 
avec  le  cardinal  de  Riehelieu  (1). 

Je  ne  veux  foira  languir  les  désirs  Impatlo^ 

du  peuple  belgique  ,  qui  rests  si  glorîeusemeal; 
fidèle  à  Dieu  et  à  son  prince  parmi  tant  d'oocn- 
sions  chatouilleuses  et  inévitables,  parmi  tant  de 
rudes  secousses,  semblable  au  rocher  i>attu  ds 
vents  et  vagues  Irapétoeoses  an  milieu  de  H 
mer,  donnant  ces  traits  volans  de  ma  piome  nJ 
mercenaire  à  sa  louable  curiosité ,  sur  VMat 
ment  de  la  forteresse  de  Rouchain.  ' 

Je  ne  mettrai  à  la  tète  de  mon  discours  !d 
dignes  remarques  que  les  bons  esprits  peuveaj 
foire  sur  cette  occurence,  tant  pour  manillEiM 
le  soin  parUenlIer  qnela  divine  Providenee  port 
à  la  conservation  des  moindres  places  commi 
des  monarchies ,  et  des  royaumes  et  provîncei 
qu'au  regard  de  la  police,  et  ce  qui  se  rencœ 
tre  pour  la  moralité. 

Je  diflifera  tout  cela ,  qui  pouvoit  servir 
finidement  asses  solide;  Je  commence  eomd 
par  la  fin ,  pour  satisfoira  à  nmpatieDee  éà 
gens  de  bien. 

La  sérénissime  Infante,  avertie  de  iwnne  hea 
des  intelligences  dès  long-temps  pratiquées 
le  gouverneur  Garondelet  continuoit  avee 
France,  tronva  bon  et  néeessaira,  por  son 
seil ,  de  couper  proche  aux  malheurs  qui  s'i 
alloient  éclore ,  capables  non-seulement  de 
dre  le  pays  de  Hainaut  et  l'Artois  avec  le  Cacaj 
hresis ,  mais  de  mettre  au  hasard  tout  le  resll 
des  autres  provinces. 

Son  Altesse  donc  ordonna  an  marquis  d*Ay^ 
tonne,  ambassadeur  ordinaire  et  commandanl 
aux  armées  de  Sa  Majesté  par  deçà ,  d'y  pourvolj 
au  commencement  de  ce  mois  d'avril  :  suivaa 
quoi,  le  quatrième  jour ,  quantité  de  cavaicrtl 
prit  les  avenues  de  cette  place  et  occupa  ton 
les  passages  des  frontières  de  France. 

Le  fi ,  un  camp  volant  d'environ  trois  min 
fantassins,  tant  Espagnols,  Wallons,  qu'Ita< 
liens ,  y  arriva  avec  quelques  pièces  de  canoni 
et  munitions  de  guerre  à  proportion.  On  jettt 
un  pont  sur  la  rivière  de  l'Ëscaut ,  afin  que  le^ 
troupes  se  poissent  entre-donner  la  main. 

Le  gonvernenr,  étonné  de  cette  visite,  en 
son  lieutenant  Quoion  vers  le  mcstre*de-i 
Ribaucourt ,  qui  commandoit  aux  troupe*:  î 
marquis  s'étant  arrêté  à  Valanciennes) ,  lui  dir< 
que  tous  ces  appareils  se  faisoient  sans  sujet 
qu'il  ne  tenoit  la  place  que  pour  le  service  A 

(I)  Ttff«spiaita«i,  psfoinBecsnimiei. 
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,et  qu'il 
Il  prioll  d»  venir  dlkier  avee  loi. 

Ribftocourt  répond  qae  tout  ee  qu'il  falsoit 

Itoil  par  l'ordre  du  seipneur  marquis  ,  et  qu'il 
iTertiroit  Son  Aitesae  de  sa  propoaitkui,  coaune 
ifit 

Cependant  la  marquis  envoya  le  seigneur 
lnn*A«giHtlB  SptaMla,  capitaine  de  cbevan* 

légen,àBonehain,  chargé  d'une  lettre  de  Son 
\ltesse,  contenant  ses  ordres,  afin  de  disposer  le 
gouverneur  a  la  raison,  qui,  après  plusieurs  pro- 
lestations  de  fidélité,  condescendit  à  ce  que  son 
ktrt  le  sergent*n^jor  Carondelet  allât  trouver 
Il  BMqQiB  avee  Spinola  ;  et  ieeW  raioaiitré  en 
jkaiiB,  le  aergenlrniajor  fit  sonner  fort  haut 
les  plaintes  de  ce  qu'on  le  traltoit  en  rebelle , 
l'ayant  fait  chose  quelconque  contre  le  service 
Ib  Roi  pour  mériter  ce  traitement. 

Qae  s'il  avoit  reAisé  la  garnison  qu'on  loi 
Mt  envoyée ,  ee  n*àvoit  été  que  pour  pour- 
voir à  la  fAÎreté  de  sa  personne  :  le  aeni  nom  de 
Loagueval ,  capitaine  de  la  compagnie  que  le 
Irigoenr  comte  de  Buquoy  lui  avoit  envoyée,  lui 
iToit  assez  donné  sujet  d'arrière-pensée,  v  u  que 
il  querelle  qu'il  avoit  avec  ledit  comte  ue  per- 
petioit pasdeieileràhilBlà  penonne det 
ÉBi,  et  ■Mliiad'toliélr  à  aea  ordrca»  ail  ne  voo- 
Wt  courir  risque  de  se  perdre  ;  du  reMe,  qu'il 
oipplioit  Son  Excellence  d'être  ouï  en  ses  défenses 
î\  Mit  (|u'étre  condamné;  que  o'étoit  une  justice 
M  il  lui  demandoit,  et  point  de  gréce;  qu'il 
■mteH  «tre  lea  naina  mb  gouvemeomt, 
mUcm,  la  fortnrcne  et  Inat  ce  qvi  était  de- 
iaos,  à  sa  libre  disposition. 

Cette  demande  étoit  trop  Juste  pour  l'en  écon- 
duire.  Le  marquis  poursuit  son  voyage  vers  Bou- 
lluuQ ,  accompagné  du  sergent-major ,  et  y  fait 
binr  le  régimciit  d'Espagnole  deden  FiwmIm» 
lipRla,  aprèaqnVm  l'eut  de  nevvean  afsoré 
|M  le  goavemeor  élolt  disposé  d'y  recevoir  telle 
proison  que  le  marquis  voudroil. 

Il  sait  le  réj.'iment  et  y  est  reçu  avec  joie,  se 
taise  induire  a  tâter  de  son  vin.  Quelques  san- 
lÉiaebevées,  le  gouverneur  et  ses  frères  font  des 
iMnMa  Ineroyablea  pour  retenir  le  marqvto  à 
Lni»  dMi  eux  ;  moia  lenra  efRirla  ne  rénasia* 

If  marquis  donc  part  pour  Cambray,  ayant 
.>niarque  que  toute  l'artillerie  de  la  place  étoit 
otée  de  notre  côté ,  et  nulle  pièce  vers  les 


fiuotee  d€ 


U  tarava  quelque  pfélezte  apéeieni  de  mener 
pHipHM^Ior  qoant  et  soi  ;  à  quoi  le  gou- 
*m>eur  ne  s'opposa  point,  ains  l'accompagna 

'wiirc  bien  avant;  dont  il  fut  admonesté  du 
M»gneur  marquis  de  retourner,  et  requis  que 


combien  qu'il  ne  vouloit  nullement  douter  de  sa 
fldéttté,  Béenmoina  II  poorrolt  donner  ses  dé- 
ebaigsa  par  éerlt ,  afin  d'ôter  tonte  sorte  de 
soupçon  des  esprits  ombfagenz,  et  a*ezempter 

des  discours  du  monde. 

Le  gouverneur  lui  promet,  et  son  frère  ,  le 
sergent-major  du  comte  de  Fressin,  passe  à  Cam- 
bny  avee  le  marquis.  Je  vols  bien ,  mon  eber 
leeteur,  que  tu  es  pantelant,  et  aspirant  avee 
un  ardent  désir  h  la  catastrophe  de  cette  san* 
glante  tragédie  ;  mais  un  peu  de  patience. 

Comme  quoi  la  fine  trame  et  obscure  mèche 
de  ce  feu ,  qui  alloit  embraser  cette  pauvre  pa- 
trie, Alt  déeonverie,  l'on  en  parle  dlveraement. 

Tant  y  a  que  les  premières  lunettes  en  peit^ 
rent  à  Tubis ,  où  un  Inquais ,  envoyé  de  Bou- 
chainà  Bruxelles  au  doyen  Carondelet,  rencon- 
trant à  Kimproviste  les  gens  dudit  marquis,  s'en 
épouvanta,  et  s'écarta  de  son  droit  chemin  pour 
avooer  lelortu  que  prenoit  ion  matlre,  qol  Pén- 
voyoit  porter  à  aonlirère  des  lettres  d'un  cbifAre 
inconnu ,  cousues  tant  dans  ses  souliers  qu'en 
son  pourpoint ,  comme  elles  y  furent  trouvées 
après  qu'on  l'eut  fouillé  chez  un  sellier,  où  même 
il  jeta  un  poulet  dans  la  bourre ,  écrit  d'un  ca- 
raetère  ordinaire ,  qui  Ait  renvoyé  par  la  poile 
au  eomtede  Buquoy  :  eequi  iit  observer  de  pina 
en  plus  ce  bon  prêtre. 

Le  marquis  étant  à  Cambray  pour  visiter  les 
vieilles  munitions  de  la  citadelle  et  pourvoir 
aux  nouvelles,  ou  soit  qu'un  messager  venant 
deFinnee  porter  dea  lelUea  au  gouverneur  de 
Bondiain  fftt  pris ,  oo  soit  qu'on  aoldat  haMili 
en  paysan  ,  qu'il  y  envoya  incontinent  après  le 
parlement  dudit  marquis,  fiU  attrapé  ,  ou  soit 
que  l'un  et  l'autre  arrivassent,  ou  qu'un  messager 
alloit  et  veuoit  journellement  pour  nourrir  ces 
fidèiea  eorreipondaneeif  ee  bon  seigneur,  dla- 
|e ,  eonnut  par  ces  lettres  l'inlldélité  du  traUn 
gouverneur.  Je  n'ai  point  d'épitbète  plus  propre. 

Aucuns  disent  qu'elles  chantoient  un  remer- 
clment  bien  prand  des  offres  à  lui  faites ,  ac- 
compagnées de  solennelles  protestations  de  re- 
mettre la  partie  i  nnemelllenre  oocnaion  ;  qu'il 
avoit  été  forcé  de  recevoir  quatre  eompagnlea 
dnroi  d'Espagne  de  garnison,  mais  qu'il  s'en 
pourroit  aisément  défaire  :  cependant  que  le 
secours  qui  lui  étoit  si  libéralement  promis  de 
Trêves,  de  deux  cornettes  de  cavalerie  et  huit 
mille  hommes  de  pied,  se  pou  volt  dUMrer  ;  qu'il 
en  eommuniqoeroit  avee  tes  amis ,  et  qu'il  nana 
fUloit  quelqueM  reculer  peur  sauter  davan- 
tage. 

Le  marquis  ayant  pénétré  l'épaisseur  de  ces 
ténèbres ,  et  vu  ciairejnent  le  fpnd  de  ces  se- 
crètes menées ,  demeure  perplex  ,  ne  i 
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qu'il  doit  plas  admirer,  ou  la  emtelcme  subti- 
lité des  traîtres  qui  l'avoient  presque  abusé,  ou 
le  bonheur  par  où  il  s'en  trou  volt  désabusé. 

Il  dépèche  donc  incontinent  l'adjudant  Rocas 
àBoachain  ,  vers  Appelmans,  sergent-major  de 
BibiiieOQrt,qai  avoit  été  laissé  avec  ordre  d'en 
tirer  la  eompagnte  du  gaaveinenr,  de  m  eaWr 
de  sa  personne  et  de  ton  Ueotenant  :  eoivant 
quoi  l'ordre  étant  commanlqié  à  eenzfiill  con- 
venoit ,  le  lieutenant  du  goDremeiir  Art  appré- 
hendé tandis  qu'on  dînoit. 

Après  qu'on  se  fut  levé  de  table ,  le  sergent- 
ni^lor  Appelmans,  appelant  le  gomremear  à 
part,  M  demanda  Ifselelli  de  la  plaee  :  fors  fl 
commença  à  se  plaindre  qu*on  lui  faussoit  la 
promesse  que  le  marquis  lui  avolt  faite;  qii'on 
commençoit  à  le  suspecter  et  douter  de  sa 
prud'hommie;  que  c'étoit  lui  faire  tort;  bref, 
11  ie  laissa  emporter  à  la  colère  et  aux  calom- 
nies eontre  les  Espafmots;  et  s'approchent  d'Ap- 
pelmanspour  le  suborner  comme  il  avoit  jà  fait 
plusieurs  autres,  lui  dit  «  Et  vous ,  Monsieur, 
vous  feriez  bien  mieux  d'être  compatriote  et  de 
notre  patrie ,  que  de  servir  à  cette  nation.  Si 
▼ans  Toolez ,  je  puis  avoir  dans  peu  de  jours  une 
armée  à  notre  secours,  et  notre  fortune  y  sera 
meilleure.  » 

Appelmans,  bon  Flamand,  c'est-à-dire  Franc 
et  non  François ,  lui  répartit  que  s'il  continnoit 
ee  discours ,  il  n'y  aurolt  rien  qui  le  pût  emp^- 
dierde  loi  Aettre  Tépée  dans  le  ventre  ;  qu'il 
ne  se  de?oit  tant  flelier  de  ce  qnll  loi  avolt  dit  ; 
qnll  avoit  encore  charge  de  Tarréter  prisonnier , 
ce  qu'il  fnisnit  do  in  parf  du  Bol  ;  et  lui  de- 
manda les  clefs  du  magasin ,  se  saisissant  de  son 
epée* 

Ce  Ibt  jeter  de  lliolle  sur  la  braise  et  souf- 
fler le  feo  Jà  allumé;  ce  Ait  enflammer  saftarenr, 
laquelle  lui  foumlssoit  d'armes  tout  ee  qnl  se 

présentoit. 

A  l'Instant  il  prit  un  grand  couteau  qui  étolt 
près  des  fenèlres  de  sa  chambre ,  qu'il  fourra 
dans  le  corps  d'Appelmans,  et  puis  en  donna  à 
revers  au  capitaine  de  Fresne ,  avançant  ponr  le 
saisir  au  collet ,  et  lui  perça  le  bras  droit. 

Appelmans  lui  porta  une  estocade  dans  l'é- 
paule, qui  ne  fit  qu'effleurer  à  cause  de  sa  foi- 
blesse.  En  voilà  deux  mortellement  blessés,  qui 
ni'ont  guère  vécu  depuis. 

Sur  cette  entrefttite, qui  ne  ftat  sans  cris  et 
grand  bruit ,  Rocas  s'avance,  qui  n'en  eut  meil- 
leur marché  que  les  autres;  car  d'abord  il  fut 
blessé  de  ce  funeste  couteau,  et  mourut  deux 
heures  après. 

Les  soldats  ^tolent  déjà  tout  alarmés  :  ceux 
qui  éloient  demeurés  dans  la  salle,  et  qui 


avaient  eomnaadement  de  prendre  l«  gamw 

neur,  accoururent  au  secours,  dont  fl  toa  ^ 
premier  d'un  coup  de  pistolet  (  qu'aucuns  disa^ 
avoir  été  lâché  contre  Fresne  avant  qu'il  fîK 
blessé  du  couteau ,  et  qui  l'esquiva  s'abaissantlj 
et  sortit  plein  de  rage  et  de  fureur,  ayant  eiu 
peigné  deux  épées;  mais  étant  envirooné  d| 
tous  côtés,  tandis  qu'aucuns  demandent  de| 
cordes  jwur  le  lier,  et  qu'autres  crient  tumuij 
tuairement,  un  mousquetaire  lui  met  le  mousj 
quetsor  la  poitrine,  et,  tirant,  ne  lui  fit  qui 
brAleraa  casaque  et  le  pourpoint  de  satin  gri 
jusques  au  canevas,  d'autant  quil  n'éloit  cfaard 
à  plomb  :  ce  que  voyant  un  autre  soldat,  «nyaiij 
qu'il  fût  charmé,  voulant  rentrer  dans  sa  mai- 
son ,  lui  donna  du  gros  de  son  mousquet  sur  1^ 
tète  et  l'assomma. 

Son  fllsà  même  temps ,  âgé  de  orne  à  deoi 
ans,  sortit  à  la  plaee,  et  tira  une  carabine  a 
milieu  des  soldats,  dont  il  en  blessa  m  è  i 
cuisse.  S'il  y  a  quelque  malentendu  en  ceci,! 
ne  s'en  faut  étonner,  car  ceux-là  mêmes  qui  s| 
trouvent  présens  en  semblables  accidens  soo 
pour  la  plupart  si  émus,  qu'ils  ont  de  la  pein 
d'en  faire  la  relation  véritable. 

A«sil6t  que  le  frère ,  qui  étoft  i  Gambrsj^ 
en  eut  le  vent,  il  s'éclipsa  promptement  ;  tosH 
la  diligence  du  marquis  le  rendit  visible  :  ocj 
l'arrêta  prisonnier,  et  on  le  garda  pour  s'éclairi 
cir  de  lui ,  comme  des  autres  prisonniers,  àà 
plusieurs  points  qui  concernent  le  bonlicurd^ 
ces  pays  et  la  conservation  de  l'Etat ,  avant  qH| 
de  les  faire  mourir. 

Que  remarquerons-nous  sur  ce  (tineste  évéoe- 
ment?  Avant  toutes  choses,  il  faut  être  aveugle 
pour  ne  voir,  insensible  pour  ne  sentir  l'admi* 
raMe  et  incompréhensible  pravideBce  de  mes  :| 
je  veux  done  et  dois  réelter  i  bon  droit  que  lal 
Juste  colère  do  Roi  des  rois  a  voulu,  pour  nos 
offenses  ,  agiter  le  vaisseau  de  ces  provinces  et 
non  submerger,  transverser  et  non  rem  crstr, 
faisant  journellement  d'étranges  ressorts  pour 
tirer  notre  bien  de  notre  mal,  et  notre  aatat  de 
notre  naufrage ,  dent  nous  devons  pmdeamwst 
faire  profit,  et  rendre  des  actions  de  grâce  à  Sa 
Divine  Majesté,  comme  la  Sérénissime  Infante 
lit  publiquement  avec  sa  cour  en  la  mal  tresse 
église  de  Bruxelles,  le  1 1  du  courant. 

Entre  toutes  les  mses  humaines,  U  n>  a 
finesse  pins  fine  que  d'être  homme  de  bien;  H 
faut  enfin  que  le  masque  de  la  malice  tente 
et  paroisse  en  son  jour. 

La  vérité  peut  être  pour  un  temps  voilée  des 
ténèbres  de  l'ignorance  humaine;  mais  finale- 
ment elles  se  dissipent,  et  la  vérité  éclate  floal* 
gré  tous  les  obitadsi  qu'on  y  poisse  apportv. 
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•Il  y  a  pr«tqa*ini  ao ,  on  peot-étre  plus ,  que 
■  artifleM  M  tnmoient  à  la  Mordille ,  et  voilà 

les  prêche  publiquement.  Le  trompeur  est 
fflvent  trompé  ;  le  maître  des  feux  artificiels 
a  est  souvent  brûlé  ;  plusieurs  creusent  la  fosse 
a  ils  tombent  et  sont  pris  aux  filets  quMIs  ont 
^ta  :  tout  cela  ae  voit  en  ce  succès  tragique. 
I  Le  dnaolo  de  la  Terln  est  le  droit  aentier  «fui 
IMt  lea  Imnihimb  anx  honneurs  ;  ceux  qui 
ensent  y  parvenir  par  des  voies  obliques  en 
ont  souvent  reculés  ;  la  lin  de  ces  cerveaux 
emplis  de  fumée  est  rarement  heureuse  :  car, 
a  Ib  déchoient  de  leurs  états,  ne  perdant  que 
b  bicas,  011'  avee  leara  blena  lia  pôdent  la  vie. 
Que  les  superbes  travatllent  taot  qoMIs  vou- 
Irnnt ,  que  les  ambitieux  courent  aux  grandeurs 
t  rmi  toutes  sortes  de  crimes,  ils  n'y  profite- 
«Qtrien  :  leur  diligence  étant  contre  la  loi  de 
kai,  tout  s'en  ira  en  fumée,  le  soleil  de  la  di- 
■ejDBliee  diaaipera  le  loat;  mala  Ica  bommea 
pcagléa  de  leuva  paasioaa  effirénéea  n'y  font 
wcone  réflexion,  Tl  faut  avouer  qae  celles-là 
font  toutes  violentes  et  extrêmes  sur  lesquelles 
k  raisou  n'a  point  d'empire;  mais  l'ambition  , 
finit  impétueuse  et  furieuse,  emporte  ses  es- 
ihTCa  i  d'étroDgea  extrémlttfa. 

Les  médednadlaeDt  que  le  poison  a  une  telle 
force  qu'il  corrompt  le  sang  et  Tesprlt ,  assiège 
et  infecte  le  cœur  par  une  contagion  venimeuse, 
et  altère  totalement  la  bonne  complexion  de  ce- 
M  qui  Ta  bu  :  semblablement  le  venin  de  cette 
■riëale  eovie  de  dosainer  cat  âne  opératloD  si 
IQiwuite,  qa'eaeore  qo'elle  ae  reneantre  ès 
«prits  de  bonne  trempe ,  die  ne  lalaie  paa  de  les 
wrrompre  entièrement. 

ToQs  ceux  qui  ont  connu  les  trois  frères  qui  | 
■^ODtdonné  sujet  de  traiter  cette  histoire  à  lahâte 
(Mae  BM  l'oot  eoatée  lea  tdmoina  oeolalrea), 
regretteront  lea  iMllea  qaaHtés  que  Tempestée 
ambition  de  monter  aux  dignités,  l'un  de  l'E- 
glise et  les  autres  du  siècle ,  a  corrompues  et 
perdues  en  eux  ;  et  ceux  qui  sont  atteints  de 
■èaMmal  apprendront  de  se  guérir  par  Tellé- 
hiede  la  nMdératioii ,  retoomant  à  leur  de- 
voir, heareux  d'être  lidta  aagea  aux  dépcoa  d'au- 
tral. 

h  ne  puis  passer  sous  silence  ce  qui  se  ren- 
contre ici  de  remarquable  pour  ceux  qui  gou- 
vcneat  lea  peuples  autorisés  de  leurs  rois  ,  au 
RgBd  dea  avia  qa*oii  lear  donne  dea  trahliona 
Vil  se  braasent  contre  leurs  Etata  et  aerviee  : 
'''«t  de  s'assurer  an  plus  tôt  dea  personnes  sus- 
Pactes  et  des  places  où  ils  commandent,  pour 
•près  s'informer  à  loisir  de  ce  qui  en  est,  et,  les 
iNtvaDt  coupables,  les  puoir  selon  l'exigence 
teaa ,  on  lea  dieb  aentement  de  la  oonipira- 


tion,poar  l'exemple,  ou  tous  ceux  qui  y  ont 
trenipé,  pear  la  finte. 

Car  en  telle  occurrence  l'incrédulité  est  péril- 
leuse, tout  délai  est  dangereux,  le  moindre  om- 
brage est  réputé  pour  crime,  et  les  moindres 
soupçons  donnent  lieu  à  la  loi  des  justiciaires , 
qui  ne  peut  être  trop  rigonreose,  la  rigueur  y 
étant  tenue  poor  elémcnee,  et  la  griee  ponr  ri* 
gueur.  Ainsi  les  princes  et  les  ministres,  en  oea 
pratiques  de  perfidie,  doivent  prendre  premiè- 
rement le  bouclier  de  l'assurance ,  et  puis  dé- 
gainer l'epée  de  la  Justice  ;  c'est  le  docte  Dal- 
lington,  ou  eelui  qoi  aoit  aea  traces ,  qui  noua 
l'apprend. 

Recevez  en  gré  cet  écrit,  attmdant  qo'aneoD 
qui  ait  plus  de  part  aux  affaires  que  moi  (  car 
je  n'y  en  ai  point)  vous  en  donne  une  relation, 
laquelle  pourra  bien  être  plus  exacte  et  mieux 
faite,  avec  pioa  de  tempe  et  inliormationa  ,  mais 
non  avee  pina  de  aineère  affeetionà  ce  qui  ert 
du  service  du  Roi  et  du  bien  publie,  à  quoi  Je 
veux  faire  aboutir  ces  lignes.  J'aurai  pour  le 
moins  servi  d'éperon  pour  faire  courre  en  cette 
lice  quelque  meilleure  plume. 

RelaUon  de  Vaa$ast(nat  commis  en  lapemmnê 

de  M.  de  Puylaurens  à  BruxeUes ,  dionl 
est  /ait  menUtm  aux  Mémoint  ei-dnmu. 

Le  8  mai,  entre  huit  et  neuf  heures  du  soir, 
M.  de  Paylanrena,  revenant  de  la  ville  et  mon- 
tant lea  degrés  pour  entrer  en  la  laliedQ  Pa* 

lais,  accompagné  de  huit  ou  dix  gentiisbommea, 
on  lui  a  tiré  un  coup  de  carabine  qui  ne  l'a  bles- 
sé que  fort  légèrement  a  la  joue  droite  ,  ou  la 
balle  est  demeurée ,  entrant  si  peu  avant  dans 
la  chair,  qu'en  tirant  aca  dieveox ,  qui  étaient 
entrés  avec  la  balle,  elle  est  tombée  à  aaapieda. 

M.  de  La  Vaupot  a  été ausai  blessé  à  la  même 
joue  droite ,  et  a  l'os  de  la  mâchoire  offensé  ; 
mais  sa  blessure  ne  laisse  pas  d'être  fort  l^ère 
et  sans  danger  quelconque. 

Le  troisième  qui  a  été  bleaié  eal  M.  de  Bou»t 
sillon,  beau-frère  de  M.  de  La  Vaupol,  Jeune 
gentilhomme  aimé  et  estimé  d'un  chacun.  Ce- 
lui-ci est  dangereusement  blessé  à  la  téte  et  a 
été  aujourd'hui  trépaoé  ;  on  ne  sait  encore  ce 
que  l'on  doit  espérer  de  lui. 

G'at  une  eapèee  de  miracle  comme  la  phi* 
part  de  ceux  qui  éloleat  aur  Ica  degréa  n'ont 
point  été  tuéa  ;  car  k  carabine  qu'on  a  prise  a 
le  calibre  comme  pour  une  balle  de  longue 
paume,  et  davantage.  Elle  étoit  chargée  de 

Ivingt-cinq  lialles  de  pistolet  et  de  sept  postes , 
qu'on  a  ramanécs ,  et  la  plupart  d'étain  et  non 
paa  de  plomb;  et  le  covp  a  été  tbré  anvimi  de 


¥logt  pai,  et  appuyé  sur  une  table  de  pierre; 
mais  ce  qui  a  empêché  le  grand  effet  qu'il  de- 
voit  faire,  c'est  qu'il  n'y  avoit  pas  assez  de 
poudre  pour  chasser  avec  violence  une  si  grande 
quantité  de  balles,  ou  qae  eelal  qui  a  fidito  eoup 
s*eit  trop  hâté ,  tirant  lonqoe  la  têtes  eoteees* 
mencé  à  parottro,  avant  qu'il  pût  tirer  au 
corps.  Mais  il  ne  pouvoit  pas  choisir  un  lieu 
plus  propre  ni  plus  favorable  pour  entreprendre 
une  si  grande  méchanceté ,  que  celui  ou  il  s'é- 
Isft  mis  ;  ear  il  avolt  une  porte  derrière  fort 
proehe,  où  à eee  beores-là  II  n'y  a peraenne;  et 
là  II  y  avoit  un  homme  à  cheval  qui  en  tenoit 
un  autre  par  la  bride,  sur  lequel  il  monta  ,  n'é- 
tant pourtant  poursuivi  de  qui  que  ce  soit  que 
d'un  laquais  de  M.  de  Puylaurens,  qui  dit  lui 
avoir  porté  un  coop  d'épée ,  laquelle  il  retira 
sanglante  envln»  répalascor  de  deu  doigts , 
ne  sachant  ^il  avoit  blessé  l'honmie  ou  ie  che> 
val,  à  cause  qu'il  étoit  nuit,  et  comme  les  antres 
étoient à  cheval,  ils  furent  bientôt  sauvés. 

Les  uns  s'amusèrent  autour  des  blessés  ,  les 
autres  à  recueillir  la  carabine  et  la  casaque  que 
le  meortrter  avolt  Jaissées  ;  si  bien  qnll  ne  œo- 
mt  autre  fortune  que  celle  de  ce  laquais. 

La  carabine  étoit  couverte  de  taffetas  noir , 
pour  empêcher  la  lueur  du  canon,  et  la  casaque 
étoit  toute  neuve,  verte,  et  doublée  de  jaune  , 
et  seulement  faufllée  :  qui  fait  juger  que  celui 
même  qui  s*en  est  servi  l'avult  fUte,  pour  ne 
a*en  fier  pas  an  tailleur. 

C'est  merveille  comme  Monsieur  ne  s*y  trou- 
va pas;  vu  que  depuis  quelque  temps  M.  de 
Puylaurens  ayant  eu  divers  avis  de  ce  qui  lui 
est  arrivé ,  ne  sortolt  plus  guère  sans  lui. 

On  ne  sait  pas  jusques  ici  qui  a  filt  ni  qui  a 
fait  fldra  le  eoup;  on  en  soupçonne  plusieurs , 
pour  ce  que  M.  de  Puylaurens  a  plusieurs  en- 
nemis; et  comme  la  plupart  n'y  ont  point  con- 
tribué, il  est  certain  que  i  on  calomnie  beaucoup 
d'innocens. 

La  plupart  ne  le  baissent  que  pour  ce  qu'il 
B*e8t  porté  à  Mre  raeeommodement 

On  peut  croire  que  ce  ne  sont  pas  des  do- 
mestiques de  Monsieur,  ni  ceux  qui  sont  dans 
ses  iniér<^ts  qui  lui  veulent  mal  à  cause  de  ce- 
la; au  contraire,  ils  l'aiment  et  adorent  tous 
depuis  qu'ils  ont  reconnu  en  lui  de  si  bonnes 
Intentious,  et  qu'ils  lui  ont  vu  rendre  un  ser^ 
Tieesl  signalé  à  leur  maître  et  à  la  France, 
que  de  le  porter  à  la  paix.  Au  reste ,  on  a  pris 
deux  hommes  avec  quelques  indices  ;  ils  sont 
entre  les  mains  de  la  justice,  mais  la  plupart  ne 
les  croient  pas  coupables. 

Etant  deux  Jours  devant  à  la  eomédie ,  oè 
éioit  M.  de  Puylaurens,  Ito  se  mirent  à  le  re- 
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gaider  long-teopillzement  sans  le 

comme  en  le  morguant.  Ils  sont .  à  ce  qo 
dit,  au  père  de  Chanteloube  ;  et  ia  lieyne  a  (o* 
voyé  dire  au  marquis  d'Aytonoe  qu'elle  le 
avoQolt  pour  étraâ  elle,  et  que,  slle  se  troe 
▼oient  coupables,  ellelepiloit  dVa  fUre  Justtct 
mais  qu'aussi,  s'ils  ne  l'étoient  peint,  on  ieurfll 
raison  de  l'outrage  qu'on  leur  a  fait  (\e  Ih 
prendre  pour  cela.  La  plus  commune  opinioi 
est  qu'ils  sout  iuuocens. 

Le  prince  Thomas  et  le  marquis  d'Aytonoe 
aussitôt  après  cet  aeddent,  acoourureat  au 
lais  et  se  rendirent  auprès  de  Monsieur  ,  y 
portant  de  leur  cAté  tout  ce  qu'il  poUTOlt  déri 
d'eux  et  de  leur  sace  conduite. 

Monsieur  se  trouva  au  palais  quand  cela  ai 
riva  ;  et,  dans  ce  tumulte ,  Monsieur  ayant  mi 
l'épéeà  la  main  à  la  chaude,  il  pouvoit  «rrinl 
un  grand  désordre  si  par  malheur  on  cAt  ni 
contré  quelqu'un  de  ceux  que  l'on  sonpçfnmoli 

M.  de  Puylaurens  ne  s'est  jwint  du  tout  mon 
tré  étonue  d'un  si  horrible  attentat  ,  et  a  fa 
paroitre  une  modération  et  une  générosité  mcf 
Teillenses  envers  ses  ennemis. 

Les  deux  prisonniers  seront  deosaiii  «mAea 
tés  à  l'ouvrier  qui  a  fait  la  carabine,  qui  dit  l*i 
voir  vendue,  le  jeudi  saint,  à  un  François  q« 
contrefaisoit  l'Allemand  ,  et  à  un  petit  laquai; 
qui  dit  avoir  parlé  à  l'un  des  prisonniers  p» 
devant  eette manvaise  action, et  sonUent  m 
avolt  sur  loi  le  mantesn  que  Ton  a  pria.  | 

Rrcit  de  ce  qui  se  passa  nn  peu  avant  la  mfiÀ 
duca  rdin  al,  arrivée  ie  Jeudi  4  dèeeinàrel64i 
sur  le  midi. 

Le  congé  des  atours  de  Tllladet,  de  La  Sale  si 

Des  Essarts,  capitaines  aux  gardes,  ftit  donné  U 
mercredi  20  de  novembre.  Le  Roi,  ayant  soof- 
fert  que  le  cardinal  lui  fit  cette  violence  ,  eti 
néanmoins  assez  de  cœur  pour  vouloir  que  peo 
dant  leur  éloigncment  leurs  charges  IbsMi 
exeroém  par  leurs  llentenans ,  et  que  leurs  ps»| 
sions  leurs  fussent  payées  dans  les  lienx  dehv' 
retraite.  Pour  ledit  sieur  Des  Essarts  ,  parc^ 
qu'il  étoit  beau-frère  du  sieur  de  Trcville,  com* 
mandant  les  mousquetaires ,  il  fallut  que ,  pour 
contenter  le  cardinal ,  le  Roy  l'envoyât  servir 
en  Italie;  mais  sa  peur  ne  sVuréln  pas  là.  Tr^ 
ville,  qui  en  étoit  le  principal  objet,  devottHifl 
éloigne  de  la  cour,  pour  le  mettre  en  queUnrtl 
repos.  Le  Hoi  ayant  fortement  résisté  ,  fut  en- 
fin contraint  d  ol)eir.  Il  envoya,  le  lundi  pre- 
mier décembre  ,  lui  donner  son  congé  par  es 
des  siens,  et  peu  après  le  fit  visiter  par  un  di 
ses  ordinaires,  et  l'assurer  de  la  oontinuaUsa 
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ie  sa  bonne  volo«té ,  et  lui  dire  qu'il  avolt  don- 

rw  son  éloignement  à  la  nécessité  desimportu- 
iiites  de  son  ennemi  ;  mais  qu'il  ne  lalssoit  pas 
Je  lai  conserver  toute  sa  bienveillance  ,  bien 
i|aH  le  laissât  partir  ;  et  que  ce  ne  seroit  que 
pNT  BQ  pra  d«  temps;  qo*il  Tooloit  que  set 
pensions  lui  fussent  payées,  avec  augmentation 
de  moitié,  dans  le  lieu  de  Montirandel,  où  il 
\m\oH  qu'il  se  retirât.  M.  deTréville  partit  le 
jour  même,  t  t  w  voulut  point  voir  M.  le  car- 
diaal,  qui  pensait  bien  disposer  à  sa  fantaisie 
le  sa  charge  et  de  celtes  des  trois  antres;  mais 
kRoi  s'opiniâtra  à  ne  le  pa>  souffrir  et  à  faire 
enrager  le  cardinal.  Tellement  que  l'exil  de  ces 
personnes  si  redoutables  a  une  ame  timide, 
aayaat  pas  eu  le  succès  qu'elle  en  espéroit ,  et 
toute  ta  violeoce  D*ayant  servi  qu'à  donner  de 
m  roideor  à  l'esprit  du  Roi ,  ee  pauvre  liomme 
se  vit  bien  loin  de  la  fin  qu'il  s'était  proposée. 
Il  le  crut  encore  bien  mieux  lorscju'il  eut  appris 
a\ec  quelle  liauleur  le  Roi  avoit  parle  a  Chavi- 
lorsqu'il  le  pressoit  pour  accepter  ceux 
t^ue  le  eardioal  voulolt  mettre  dans  les  places 
laçantes,  et  OYoe  quelle  colère  il  lui  avoit 
(DiTimandé  ensuite  de  sortir  de  Saint-Germain. 
Il  acheva  de  décharger  sa  bile  contre  lui  en 
\ovantM.  Des  Noyers;  il  lui  dit  raille  choses 
aigres,  et  lui  commanda  de  les  rapporter  toutes 
au  cardinal  de  Richelieu.  Peu  de  temps  après 
IL  le  cardinal  Maiarln  étant  venu  ponr  adoo- 
^  les  choses ,  et  poor  tenter  i'aooommode- 
nent  dudit  Chavigny  qui  étoit  venu  avec  lui , 
le  Roi  les  reçut  tous  deux  très-froidement ,  et 
témoigna  uu  tel  mépris  pour  le  dernier,  qu'il 
M  voulut  pas  même  le  regarder.  Toutes  les 
■ifqMsd*indlgoatioii  qnl  avdent  été  entrete- 
■«  par  les  défiances  que  le  maître  et  le  valet 
avoioit  Ton  de  l'antre  depuis  la  mort  de  M.  le 
Grand,  altérèrent  tellement  leur  santé  ,  qu'ils 
en  ont  tous  deux  perdu  la  vie  à  sept  mois  l'un 
de  laolre.  Le  cardinal  fut  abattu  le  premier  : 
la  noit  do  vendredi  n  novemlm ,  U  ftit  saisi 
é^  griève  donleor  de  c6té  avee  la  fièvre.  Le 
dieuuiehe,  dernier  Jour  du  mois ,  le  mal  de  d)- 
té  l'augmentant  avec  redoublement  de  fièvre  , 
il  fallat  recourir  aux  remèdes.  Messieurs  les 
luaréchaux  de  Brezé  et  de  La  Meilleraye,  et 
■adiaw  d'Aigoilkm,  coaehèrent  an  Palais- 
Cnélaai,  étant  tons  en  grande  consternation. 
On  eut  recours  deux  fois  à  la  saignée  dans  cette 
nnit-là.  Le  lundi  au  matin ,  premier  de  décem- 
bre, le  cardinal  se  porta  un  peu  mieux  en  ap- 
P^nce^  mais  sur  les  trois  heures  après  midi 
lafièvre  redevbla  avoo  eracbemcnt  de  saog ,  et 
mt  grande  dUBealté  de  respirer.  Lamiitdece 
■êoie  tnndl,  tons  les  prlnelpanz  de  sa  parenté 
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et  de  sa  funllle  y  conehèrent  eneore.  Il  ftit  ali- 
gné cette  nuit-là  deux  fols  encore ,  mais  elle  ne 

laissa  pas  d'être  fort  mauvaise.  Bouvard,  pre- 
mier médecin  du  Roi,  veilla  toute  la  nuit  au- 
près du  lit  du  malade. 

Le  mardi  an  matin,  il  y  evt  une  grande  con- 
sultation de  médecins,  sur  les  neuf  henrea.  Ce 

même  jour,  snr  les  deux  heures  après  midi,  le 
Roi  vint  voir  le  cardinal ,  après  toutes  les  solll- 
citations  tro.s-pressantes  qui  lui  en  avoient  été 
faites.  Il  entra  dans  sa  chambre  avee  M.  de  Vil- 
lequler  et  quelques  antres  capitaines  de  ses  gar- 
des :  s'élant  approché  de  son  lit,  M.  le  cardinal 
lui  dit  qu'il  prenoit  congé  de  Sa  Majesté  ;  qoH 
voyolt  bien  qu'il  falloit  partir,  mats  qu'il  mou- 
roit  avec  cette  satisfaction  qu'il  ne  Tavoit  jamais 
desservi ,  et  qu'il  laissoit  son  Etat  en  un  haut 
point,  etHma  sesenDcmis  bien  abattus  ;  qu'en 
reconnoissance  de  ses  services  passés ,  il  le  snp- 
plloit  d'avoir  soin  des  siens;  qnll  laissoit  dans 
le  royaume  plusieurs  personnes  très-capabIcB 
et  bien  instruites  des  affaires,  entre  autres 
M.  Des  Noyers,  et  quelques  autres  qu'il  nomma, 
pour  à'en  servir  dignement  Le  Roi  lui  promit 
d'avoir  mémoire  de  ses  recommandations ,  et 
Ini  témoignant  plus  de  tendresse  qnll  n'en 
avoit ,  lui  fit  prendre  lui-même  deux  Jaunes 
d'oeuf.  Après  qu'il  fut  sorti  de  sa  chambre,  il 
entra  dans  sa  galerie,  et  l'on  remarqua  qu'en  se 
promenant  et  considérant  les  tableaux  qui  y 
étoient ,  Il  n'avolt  pn  s'empêcher  de  rira  plu- 
sieurs fois.  Il  s'en  retourna  au  Louvre ,  oà  il  ftat 
accompagné,  de  la  part  de  Son  Eminence,  do 
comte  d'Harcourt  et  du  maréchal  de  Brézé  et 
de  quelques  autres.  Il  avoit  résolu  de  ne  point 
quitter  le  Louvre  jusqu'à  ce  qu'il  eût  vu  le 
cours  de  cette  maladie,  et  y  demeure  endfet 
jusqu'après  la  mort  du  cardinal.  Ledit  sieur 
comte  d'Harcourt  étant  de  retour  au  Palais-Car- 
dinal ,  Son  Eminence  ne  l'aperçut  pas  plus  tôt 
que,  le  faisant  approcher  de  son  lit  :  «  M.  d  'Har- 
eoort,  lui  dit4l,  vous  alla  perdre  un  grand 
ami.  »  Ces  parolea  lui  tirèrent  des  larmes  dca 
yeux,  et,  se  tournant  vers  madame  d'Aiguillon  : 
-  Ma  nièce ,  lui  dil-il ,  Je  veux  qu'après  ma  mort 

vous  fassiez  »  Ces  ordres  secrets  la  firent 

sortir  de  la  chambre  toute  fondante  en  larmes. 
Ensuite  il  demanda  aux  médecins,  avec  beau- 
coup de  fermeté,  jusqu'à  quand  11  pourrait  en- 
core vivre;  qu'ils  le  lui  dissent  franchement, 
puis({u'aussi  bien  II  étoit  très-résolu  à  la  morf. 
Ces  hommes  ,  nés  à  la  flatterie  comme  les  au- 
tres, lui  dirent  qu'il  n'y  avoit  rien  encore  à  dé- 
sespérer ;  que  Dieu,  qui  le  voyolt  si  nécessaire 
au  bien  de  la  Frenœ,  ferait  un  coup  de  sa  main 
pour  le  lui  conserver,  et  que,  selon  leur  art, 
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Ils  ne  ponvoient  faire  aneiin  Jugement  du  succès 
de  son  mal  juqu'au  septième.  II  appela  Chicot , 
médecin  du  Roi ,  en  particulier,  et  le  conjura  , 
uoD  comme  médecin ,  mais  comme  son  ami ,  de 
loi  perler  à  c«ar  ouvert.  Gbieot,  après  qoel* 
que»  exeoaea,  lui  dit  nettement  ifoe  dans  vingt- 
quatre  heures  il  seroit  ou  mort  ou  guéri.  «  Voilà 
parler  comme  il  faut,  lui  répondit  le  cardinal. 
C'est  assez  ,  Je  vous  entends  ;  »  et  en  même 
temps  envoya  cliercher  ceux  dont  il  avoit  be- 
•oin  en  cette  conjoncture.  Sur  le  soir,  la  fièvre 
redoubla  étrangement ,  et  l'on  fax  obligé  de  le 
saigner  deux  fois.  A  une  lieure  après  minuit , 
le  curé  de  Saint-Eustache  lui  apporta  le  saint 
viatique.  Lorsqu'il  eut  pose  le  Saint-Sacrement 
sur  une  table  qui  avoit  ete  préparée  pour  le 
recevoir,  il  dit  au  curé:  ■  Mon  maître,  voilà 
mon  juge  qui  me  Jugera  bienlét.  Je  le  prie  de 
bon  cœur  qu'il  me  condamne  si  j'ai  eu  autre 
intention  que  le  bien  de  la  religion  et  de  l'Etat.  » 
Il  communia  ensuite,  et  à  trois  heures  après 
minuit  il  reçut  l'extrême-oDcUon  par  les  mains 
dnditeuré.  Avant  que  Ton  commençât  la  céré- 
monie ,  il  se  tourna  vers  le  curé  et ,  «  Mon  pas- 
teur, lui  dit-il ,  je  vous  demande  ce  sacrement 
d'extréme-onction  ,  de  me  jxarler  comme  à  un 
grand  pécheur,  et  me  traiter  comme  le  plus 
cheiil  de  votre  paroisse.  *  Ce  qu'il  fit  en  faisant 
réciter  i  ce  grand  docteur  son  Pater  noater,  et 
le  symbole  de  la  fbi.  Il  témoigna  eu  prononçant 
ces  paroles  beaucoup  d'émotion ,  beaucoup  de 
tendresse  de  cœur  et  beaucoup  de  douleur  de 
ses  fautes ,  embrassant  sans  cesse  un  crucilix 
qu'il  tenoit  entre  ses  bras  j  de  sorte  que  tous  les 
assistons  fondolent  en  larmes ,  et  croyoltFon 
qu'à  cette  foit*là  il  alloit  expirer,  tant  il  parols- 
soit  être  mal.  Madame  d'Aiguillon  étoit  cepen- 
dant inconsolable ,  et  comme  hors  d'elle-même. 
Après  avoir  fait  tout  ce  que  sa  passion  lui  con- 
seilloit ,  elle  retourna  à  sa  maison ,  où  il  fallut 
aussitdt  la  saigner  au  pied  avec  grand'peine. 
Les  paroles  aussi  et  les  dernières  volontés  de 
M.  le  cardinal ,  qu'il  lut  avoit  déclarées  les  lar- 
mes aux  yeux ,  étoient  trop  touchantes  pour  n'en 
venir  pas  à  l'extrémité  ou  elle  étoit  réduite.  Il 
lui  défendit  expressément,  mais  en  des  termes 
de  teudiease  et  d*amoor,  de  se  retirer  après  sa 
mort  dans  un  cloître,  et  que  si  elle  voulolt  lui 
déplaire  après  son  décès,  elle  n'avoit  qu'à  y  pen- 
ser ;  qu  elle  seroit  plus  nécessaire  dans  le  monde  ; 
et  il  la  prioit  d'avoir  soin  de  l'éducation  de  ses 
neveux  Du  Pont.  Apres  il  lui  baisa  les  mains , 
et  lui  dit  qu'elle  étott  la  personne  du  monde  qu'il 
avoit  le  plus  aimée.  Le  lendemain ,  troisième  du 
courant ,  les  médecins  l'abandonn^ent  le  matin 
aux  empiriques ,  voyant  qu'ils  u'avoient  plus  de 
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remèdes  pour  lui ,  à  cause  qne  Tinflammatiii 
étoit  à  la  poitrine ,  et  que  la  douleur  du  c«** 
alloit  tantôt  à  droite  et  tantôt  a  gauche.  Il 
aussi  tellement  mal ,  que  sur  les  onze  heures  i 
bruit  de  sa  mort  se  répandit  par  toute  la  vil 
Le  sieur  Bouvard ,  qui  l'avolt  veillé  la  m 
passée  ,  alla  du  matin  rendre  compte  an  Roi 
l'état  de  son  mal  ;  et  lui  ayant  fait  entendre  qu^ 
ne  pourroit  passer  le  jour,  on  envoya  faire 
défenses  à  toutes  les  postes  de  donner  des  cl 
vaux  sans  billet.  Ce  matin  même,  le  Bol 
le  parlement  pour  le  venir  trouver  sur  les  de 
heures  après  midi.  Cela  donna  sujet  de  croire  ( 
le  cardinal  étoit  mort  ;  mais  le  Roi  avoit  envofi 
quérir  ces  messieurs  pour  faire  vérifier  la  dé- 
claration contre  M.  le  duc  d'Orléans.  Il  leur  dit: 
•  Messieurs,  Je  veux  que  vous  vériflia  ladédM 
ration  qui  est  entre  les  malus  de  mon  precaJ 
reur  général ,  contre  mon  frère.  11  est  tant  àt 
fois  retombé  en  la  même  faute  après  lui  avoir  taat 
de  fois  pardonné ,  que  je  ne  le  peux  plus  souf- 
frir ;  et  j'ai  grand  sujet  d'appréliender  qu'ayaat 
tant  &1III  de  fois  comme  11  a  fiilt ,  il  n*nlt  mem 
quelque  mauvais  dessein  contre  mon  Etat  Col 
pourquoi  j'ai  résolu  de  lui  en  ôter  les  moyens . 
et  afin  qu'il  ne  puisse  à  l'avenir  maltraiter  la 
Reine  et  mes  enfans  après  ma  mort ,  lui  ôtef 
toute  espérance  de  venir  jamais  au  gouve^l^ 
ment.  M.  le  chancelier  vous  dira  le  reste  de  ma 
intentions.  •  Sur  quoi  Ton  dit  que  le  premier  pré- 
sident fit  quelque  remontrance  pour  surseoir 
cette  affaire  en  faveur  de  Monsieur,  et  en  con- 
sidération de  sa  qualité.  Néanmoins  la  déclara- 
tion fut  vérifiée  cinq  jours  après  la  mort  du  ca^ 
dinal ,  c'est-à-dire  le  mardi  9  décembre ,  et  noa 
le  vendredi  â,  comme  dit  l'auteur  de  eetle  rda* 
tion.  Mademoiselle  fut  au  Roi ,  et  employa  toole 
sorte  d'intercessions  pour  empêcher  ce  coup; 
mais  l'Ile  n'y  pagna  rien.  <>  C'est  sans  doute  un 
grand  coup  d'Etat ,  dit  notre  auteur,  pour  faire 
voir  que  la  France ,  après  la  mort  d'un  si  grand 
ministre ,  ne  laissera  pss  d'être  geuvemée  psr 
son  esprit.  »  Après  que  messieurs  du  parlement 
eurent  pris  congé  du  Roi ,  Sa  Majesté  tira  à 
quartier  messieurs  les  prcsidens  de  Mesme  ei 
de  Bailleul,  et  kur  parla  assez  long-temps.  Sur 
les  quatre  beuresou  soir,  il  fbt  au  Palals^Cardi- 
nal  :  Il  trouva  que  le  malade  se  trouvolt  un  pes 
mieux,  par  la  prise  d'une  pilule  que  Le  Févre, 
médecin  de  Troyes ,  lui  avoit  fait  prendre.  Il 
demeura  auprès  de  lui  ju.sque  sur  les  cinq  heu- 
res, avec  des  démonstrations  de  douleur  et  de 
regret  pour  l'état  auquel  II  le  voyoit.  La  nuit  se 
passa  avec  plus  de  repos  et  moins  de  fièvre;  il 
bien  que  tout  son  monde  y  croyoit  un  grsad 
amendement.  Le  Jeudi  au  malin,  quatrième  da 
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couraut ,  qui  fat  1«  Joar  de  sa  mort ,  les  méde- 
cins lui  donnèrent  une  médecine  à  huit  heures, 
qui  sembla  le  soulager,  et  qui  les  obligea  de  lui 
en  donner  une  autre  à  onze  heures.  Sur  le  midi, 
00  publioit  par  la  ville  sa  santé ,  avec  démonsLru- 
ttHi  dejoie  de  la  partdeceoz  qai  étolent  dans  ses 
iotérêto;  mai*  à  midi  on  environ ,  M.  leendloal 
parla  à  un  gentilhomme  que  la  Beine  lui  avoit  en- 
Tovcpour  savoir  l'état  de  sa  santé ,  et  lui  parla  en 
termes  si  fermes  et  si  raisonnai)Ies ,  qu'il  ne  pa- 
fui^soit  pas  si  proche  de  sa  Au  qu'il  étoit.  Sitôt 
que  ce  gentilhomme  se  ftot  retifé,  Il  seatlt  inté- 
itouranent  le  coup  de  la  mort,  et,  se  tooroant 
vers  la  duchesse  d'Aiguillon  :  *  Ma  nièce,  lui 
dit-il  tendrement ,  je  suis  bien  mal;  je  vais 
nuiurir.  Je  vous  prie  de  vous  retirer  ;  votre  ten- 
dresse m'atteadrit  trop.  IN  ayez  point  ce  déplai- 
iir  de  me  voir  mourir.  »  Elle  se  retira  à  lln- 
tut  même  ;  et  font  sar*le-champ  le  voilà  rarpris 
d'an  étoardiasement  dans  lequel  il  expira. 

Il  mourut  à  cinquante-huit  ans,  dans  le  palais 
qu'il  avoit  fait  bâtir  à  Paris,  à  la  vue  presque 
de  son  Roi ,  qui  oe  fut  jamais  si  satisfait  de  chose 
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qui  lût  arrivée  dans  son  règne.  Ce  cardinal  eut 

beaucoup  de  bien  et  de  mal.  Il  avoit  de  Te^rit , 
mais  du  commun  ;  airaoit  les  belles  choses  sans 
les  bien  connoîtrc  ,  et  n'eut  jamais  la  délicatesse 
du  discernement  pour  les  productions  de  l'es- 
prit  II  avoit  ane  effiroyable  Jalousie  contre  tons 
ceux  qall  voyolt  en  réputation  :  les  grands 
hommes,  de  quelque  profusion  qu'ils  aient  été, 
ont  été  ses  ennemis ,  et  tous  ceux  qui  l'ont 
choque  ont  senti  la  rij^ueur  de  ses  vengeances. 
Tout  ce  qu'il  n'a  pu  faire  mourir  a  passé  sa  vie 
dans  le  bannissement.  Il  y  a  eu  plusieurs  con- 
spirations faites  pendant  son  administration 
pour  le  détruire  ;  son  maître  lui-même  y  est 
entré  ;  et  cependant ,  par  un  excès  de  sa  bonne 
fortune ,  il  a  triomphé  de  la  vie  de  ses  ennemis , 
et  a  laissé  le  Roi  lui-même  à  la  veille  de  sa 
mort.  Enfla  on  Ta  vu  dans  un  Ut  de  parade 
pleuré  de  pru ,  méprisé  de  pluslenre ,  et  regardé 
de  tous  les  badauts  avec  une  telle  foule ,  qu'à 
peine  un  Jour  entier  put-OD  aborder  du  Palala- 
Cardinal. 
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PAR  LE  VICOMTE  DE  FONTRAILLES, 


M.  le  cardinal  de  BIcheliea  étoit  arrivé,  par 

son  travail  et  avec  d'extrêmes  soins ,  à  une  si 
grande  autorité  dans  l'Etat,  quil  u'avolt  intro- 
duit dans  les  affaires  et  les  principaux  emplois 
que  les  personnes  que  ses  bienfaits  loi  avolent 
ioiiiiei  pour  ciéiUires  ;  il  s^étolt  emparé  de 
iesprit  da  Roi,  de  qui  la  timidité  naturelle 
eloit  augmentée  par  la  créance  de  n'avoir  pas 
assez  de  talent  pour  la  conduite  de  son  royaume, 
^  il  n  etuit  assisté  des  conseils  de  Sou  Eminence, 
qui,  de  sa  part,  coonolssant  rhmnear  de  SaMa- 
joté  inoonstante  et  cliagriiie,8oopçoDiioitqii'élle 
I  e  fût  susceptible  d'impression  sulBiaiite  de 
luiQer  sa  fortune  ,  dont  la  grandeur  ne  pouvoit 
être  abattue  que  par  elle  seule,  qui  l'a  voit  éta- 
blie daos  le  lustre  et  l'éclat  où  chacun  la  consi- 
dérait 

Le  Bol  éloft  aana  enlinia ,  et  sa  MBté  d  iueer- 
taioe  depuis  la  grande  maladie  qu'il  avoit  eue  à 

l.von  ,  que  M.  le  cardinal  de  Richelieu  s'estima 
'blige,  dedans  le  doute  de  la  durée  de  sa  vie, 
de  regarder  plus  exactement  à  la  conduite  qu'il 
éeratt  tenir  sur  le  sujet  de  M.  le  duc  d'Orléans , 
pésomptif  héritier  de  la  eouroniie. 

Il  crut  que  le  moyen  le  pins  aamré  étoit  de 
procéder  à  la  rupture  de  son  mariage ,  adn  de 
parvenir  à  celui  de  sa  nièce,  la  duchesse  d'Ai- 
guilloQ,  parce  que,  ce  dessein  lui  succédant  se- 
'  ha  800  espérance ,  il  se  promettpit  de  perpétuer 
n  dMBlaaUoii  li  abtoiqe ,  qu'elle  leiolt  égale , 
ù  elle  De  turpoMoH  ^le  que  les  maires  du  pa- 
lais avoient  aqtiefois  usurpée.  Mais  ayant  ren- 
montré  Son  Altesse  plus  ferme  et  plus  attachée 
a  maipteijir  son  mariage  qu'il  ne  s'étoit  per- 
Wdd^,  il  attribua  cette  résistance  à  Puylaurens  ; 
ttiBemiaQt  pas  aatisfiMt  de  la  petue  de  la  pri- 
va qii  lai  étoit  Imposée,  Il  le  sacrifia  &  son 
resseotiment,  sans  qu'il  eût  aucune  conviction 
luuire  lui  que  celle  d'être  tombé  dans  le  mal- 
iHrurde  lui  déplaire. 

là  rupture  etaut  arrivée,  quelque  temps 
après, cotre  ica deux  cooromMi,et  les  premiers 
cvénoncasde  la  guerre,  par  le  gain  de  la  ba* 
iiilte  donnée  à  Avdn ,  n*étant  pas  soutewis 


avee  la  prévoyance  dont  lo  cardinal  de  Ridie- 

lieu  pouvoit  assez  user,  il  se  trouva  nécessité , 
dans  le  peu  d'ordre  qu'il  avoit  rais  aux  fron- 
tières ,  et  par  les  progrès  des  Espagnols ,  à  con- 
fier la  conduite  de  raméa  à  msisiours  ici  dM 
d'Orléans  et  comte  de  Soissons, 

Le  traitement  injurieux  que  Son  Altesse  avoit 
reçu  dans  la  mort  de  Puylaurens,  qui  avoit  sa 
principale  confiance  ,  et  sa  juste  crainte  d'être 
réduit ,  contre  tous  les  devoirs  d'honneur  et  de 
conscience ,  à  rompre  son  mariage  solennellor 
ment  contfiicté,  pour  entrer  dans  une  aUlaoea 
dont  le  rcftis  lui  causeroit  des  persécutions  Infl» 
nies ,  se  résolut  de  s'unir  avec  M.  le  comte  pour 
le  perdre  :  ce  qui  auroit  fort  aisément  réussi 
s'ils  eussent  voulu,  dès  Amiens,  exécuter  la  déli- 
bération qu'ils  avoient  prise  coi^jointoneot ,  et 
ainsi  qu*il  élQlt  en  Uw  pouvoir. 

L'une  des  plus  grandes  apprâiensions  qn*a« 
voit  M.  le  duc  d'Orléans,  sur  le  sujet  de  ce  pré- 
tendu mariage,  venoit  de  l'opinion  que  le  cardi- 
nal ,  qui  déferoit  toutes  choses  au  mouvement 
de  sou  ambition,  soudain  que  Son  Altesse  au- 
roit en  des  enCuis,  se  porterolt  InfUlliblenMnt 
à  se  défaire  de  sa  personne  pour  n'avdr  plus 
d'opposition  (si  la  mort  de  Sa  Majesté  survenoit) 
capable  d'empêcher  qu'il  ne  gouvernât  l'Etat 
sous  le  nom  des  mineurs  et  celui  de  la  régente, 
qui  dépendroit  entièrement  de  lui. 

Gorble  ayant  été  remis  sous  l'obéissance  du 
Roi,  Son  jUteise  et  M.  le  comte  de  Soisram 
s'étant  rencontrés  à  Paris  ensemble ,  sur  des 
avis  qui  leur  furent  donnés ,  cherchèrent  leur 
sûreté  en  s'éloignant  de  la  cour.  Monsieur  so 
retira  à  Biois ,  et  M.  le  comte  à  Sedan ,  où  tous 
les  deux ,  prévenus  par  dea  négodatloos  rem« 
piles  d'aitifless ,  prirent  le  parti  d*un  aeconuno* 
dément,  sans  stipuler  les  conditions  que  requé- 
roient  les  intéressés ,  qui  se  pouvoient  facile- 
ment ménager  dans  une  coi^oncture  si  favo« 
rable. 

M.  le  comte ,  qui  se  conlloit  le  moins  au  car» 
dinai ,  obtint  seulement  la  liberté  de  demeurer 
à'Sedan  quatre  années;  qui  élolt  un  avantage 
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pea  eoosidérable,  après  ce  qui  s'étoit  passé. 

La  naissance  de  messefgneurs  les  enfans  de 
France  ayant  changé  le  visage  de  la  cour,  Son 
Eminence prit  de  nouvelles  mesures,  et,  sans 
pflidie  d«  temps ,  agit  auprès  d9  Sa  M^jj^ilé 
pow  tirer  d'elle  toi  denrièrat  parotos  qall  Jo- 
geoit  à  propos  pour  le  coodoire  à  la  pnlsMiieB 
qu'il  s'étoit  proposée.  Il  présumoit ,  mais  avec 
plus  d'orgueil  que  de  raison ,  que  ce  titre,  exigé 
du  Roi ,  réièverolt  a  la  qualité  de  régent  en 
Franee,  et  que,  sll  était  forcé  de  leielidMr 
d'ooe  prétention  pour  lai  il  glorieaie«  Il  dépeii- 
droit  de  son  choix  d'emporter  la  balance  dn  eété 
de  la  Beine  ou  de  M.  le  due  d'Orléans,  auquel 
il  se  détermineroit  selon  que  le  temps  et  les  oc- 
casions lui  ooDSCillcroient. 

Il  airalt  fut  aonlfrlr  tant  de  choeie  à  la  Beine, 
à  ion  retoar  de  Langoedoc,  qui!  le  readelt  lrré> 
conciliable  avec  elle ,  et  se  portoit  sur  ce  fonde- 
ment à  telle  aigreur,  qu'il  déclarolt  ouverte- 
ment avoir  perdu  toute  considération  pour  elle. 
A  l'égard  de  Sou  Altesse ,  il  faisoit  paroitre 
moini  d'avenien  à  s'appayer  de  lui,  quoiqu'il 
dit  beaiieiMp  niAdié  de  l'ardear  qoll  avolt 
autrefois  ténxrfgnée  pour  son  mariage  avec  la 
duchesse  d'Aiguillon  :  les  démonstrations  ne  s'é* 
tendoient  pourtant  qu'a  des  civilités  extérieures, 
qui  ne  produlsoient  nul  effet  que  celui  de  don- 
ner deipreavai  éfidiatei  de  la  profonde  dissi- 
mulatioo ,  qoe  MonHeor  n'avolt  pas  moliidie,  à 
lai  céler  ica  MOtliiicns. 

C'étoit  à  peu  près  l'état  auquel  se  trouvoit  la 
cour  lorsque  M.  de  Cinq-Mars ,  qui  a  élé  grand 
écayer,  entra  en  faveur  auprès  de  Sa  Mijesté  : 
aMia  parce  que  j'ai  élé  celui  qui  me  mIi  ren- 
cMlfé  la  plw  avant  dam  n  eoDftaaee,  Je  leral 
bleu  alie  de  tolner  ces  Méinoirca  parmi  toi  pa- 
piers de  ma  maison ,  afin  que  ceux  qui  trouve- 
ront l'abolition  que  J'ai  prise  n'ignorent  pas  les 
sujets  qui  m'y  ont  obligé. 

L'objetde  AI.  te  cardinal  de  Italieltaii  p&w 
demeuer  le  naflradH  aflhiraéloitdedéerédi- 
ter  la  Reine  auprès  du  Roi ,  par  l'élolgnement 
de  ses  créatures.  Considérant  madame  de  Hau- 
tefort  pour  être  entièrement  dévouée  à  son  ser- 
vice ,  il  songea  aux  expédiens  de  la  bannir  de 
te  aoor,  l'aObetlon  qoe  8a  M^eilé  témoignoit 
fanrelte  élanttrap  niBianteet  mipeete  Aiei 
intérêts  pour  lui  pouvoir  permettre  de  te  latacr 
davantage  dans  la  place  qu'elle  occupoit. 

Il  se  proposa,  ensuite  de  sa  disgrâce,  de  In 
remplir  d'une  personne  agréable  au  Roi,  ca- 
IMliteda  te  divertir,  en  dn  mêlas  de  funaier  ; 
matodla  d'éviter  qna  8a  lfi|ertécn  eliolilt  nne 
de  son  propre  mouvement,  sans  qu'il  en  eût  le 
mértte,  Il  Jeta  toiyanx  sur  M.  de  Cinq-Man, 


poar lequel  il  avoit  remarqué,  dès  le  voyagsl 
d'Amiens ,  que  Sa  Mi\|eité  avoit  nne  ftarte  indi^ 

nation. 

Pour  cette  considération ,  il  se  resoloi  de  h, 
ialmer  agir,  d*aalant  qu'il  paroinoit  à  tant  lej 
mande  qne  e'élolt  nn  effet  de  wn  natorlté,  qu 
engageoit  à  la  reeenndmMe  eeini  qni  ea  tm\ 

voit  l'obligation. 

Peu  de  temps  après ,  il  le  favorisa  de  son  en- 
tremise pour  le  faire  entrer  dans  la  charge  de 
maitre  de  te  garde^nbe;  et  le  lervant  de 
drene  d'an  ministre  eoniommé  dans  les  ialri-j 
gnes  dn  cabinet,  il  lui  montroit  Inceasammeo^ 
la  faveur,  et  en  même  temps  falsolt  connoftrsj 
que  c'ctoit  par  sa  seule  voie  qu'il  y  pourroit 
parvenir.  Eu  quoi  il  est  juste  d'avouer  qu'il  te- 
noit  la  conduite  d'tai  baliile  bomme. 

Le  projet  de  Aire  dnnner  Tordre  à  madiaié 
de  Hautefort  de  se  retirer  ayant  été  résota^aies 
précipitation  et  contre  l'avis  de  ses  partisans,! 
qui  enjugeoient  mieux  que  lui  les  conséquenoa,| 
M.  de  Cinq -Mars  commença  à  être  regardé' 
comme  fbvorl  ;  et  dans  te  voyage  que  te  BÎrift 
à  Gieoobte,  sons  te  prétexte  de  voir  maduM 
deSav<tfe,il  parut  que  Sa  Majesté  raioaoitavecl 
plus  de  passion  qu'il  n'avoit  fait  aucun  de  cent 
qu'il  avoit  gratiiiés  avant  lui  de  l'honneur  desal 
bonnes  grâces. 

M.  te  cardinal  en  conçut  de  te  Jateofe,  m 
repentit  dn  choix  qall  en  avolt  lUt,  at  nads* 
meura  pas  long4emps  sans  s'apercevoir,  dans 
les  divers  voyages  que  la  nécessité  des  affaires 
faisoit  naître ,  qu'il  pou  voit  aisément  ruiner  one 
fille  ;  mais  qu'il  n'eu  étoit  pas  de  même  d  un 
jeane  haoune  qnil  avoit  introduit,  benii  Un 
fUty  ambitteuz  et  spirituel ,  qn*ll  ne  ponvsit 
détruire  que  par  une  disgrâce  tontanverte,  aa- 
quel  il  ne  resteroit  rien  à  désirer ,  après  avoir 
été  établi  dans  la  charge  de  grand  écoyer,  qw 
s'emparer  de  la  place  du  premier  ministre. 

La  mart  de  BL  te  cardinal  de  La  Valette  élsil 
nrvenne  ;  Il  envoya  an  Bol  une  llstn  de  een 
qu'il  avoit  pourvus  de  les  bénéfices,  dans  le 
nombre  desquels  le  nom  de  l'abbé  d'EfGat, 
frère  de  son  favori ,  n'étant  employé  que  pour 
une  abbaye  fort  médiocre  ,  Sa  Majesté ,  empor- 
tée de  dépit,  déeiibale  papier,  et  déelsmpi* 
bUqnemeotqnll  Inl  donnerait  lameillenre;doil 
M.  le  cardinal  fat  si  offensé ,  qn*il  Jura  la  raine 
de  M.  de  Cinq-Mars,  et  s'en  expliqua  à  ses 
amis:  ce  qui  ne  put  empêcher  le  Roi,  incooti- 
nent après  son  retour  à  Paris,  de  chasser  ida- 
damede  Havtcfort ,  et  de  mettre  en  posstflise, 
de  ion  prapra  monveoMnt ,  M.  dt  CInq-llaisée 

la  charge  de  grand  écoyer.  r 
Il  m'arriva  dans  cette  eoojàetnre,  eafiat- 
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DOD  ;  et  parée  qa*il  veooit  de  floutenir  mi  trè»> 
loniî  siège  dans  Salses,  dont  il  étolt  gouverneur, 
i  l  s  y  etoit  conduit  en  sorte  que  l'on  rcstoit  très- 
Ati^t  de  lui  CQ  cour,  M.  le  cardinal  prit  ce 
MKNBd  «vee  tent  d'Ialgmir  à  mon  égard , 
fill  p«blift  4M  J'afoli  ftH  te  numopoles  en 
OuienMpottrmeaBiearsd'Epemon  et  de  La  Va- 
!  tte .  lesquels  se  trouvoient  en  disgrâce  ;  y  ajou- 
Luitc^s  paroles  pleines  d'animogité,qu't//à//ot^ 
me  faire  prendre  mort  ou  \^f. 

M.  la  Qnmd  fépandlt  pour  mot,  Moi  que  Je 
oe  fam  pai  bien  eouio  de  lui,  et  dit  à  Son 
Eminence ,  en  présence  de  Sa  Hljeité,  que  mes 
ennemis  m'avoieut  rendu  ce  mauvais  office  ; 
itiais  qu'il  se  rendroit  caution  de  sa  téte,  que 
jetois  bon  serviteur  du  KfA, 

GediNaiin,  il  ebligeantetavaiMé H  à  pro- 
fH,  ne  nlt  à  eiNnrertd*oii  §1  néeliaDt  nmod- 
tic;  d  c'est  au  vrai  le  sujet  qui  m'attaelia  si  fort 
arrc  M.  le  Grand  ,  et  qui  m'a  depuis  engagé  à 
i  honorer  et  le  servir  jusques  à  la  mort, 

M.  le  eardioal  ayant  conservé  le  dessein  qu'il 
iMltpfia  à  Grenolile  de  le  perdre ,  jugea  que 
LatimBajc,  pnorier  valet  de  cliaiiiiMre,aiiqîiel 
Sa  Ifajeité  parlolt  naTeiit  et  avec  grande  con- 
fiance, seroit  un  homme  propre  à  trouver  l'oc- 
casion d'apporter  quelque  dégoût  de  lui  dans 
l'tsprit  du  Roi ,  ue  doutant  plus,  qu'après  par 
Ma  adreiK,  appuyée  de  eoo  crédit,  lereileM 
liitttfkwiie. 

Sur  ce  projet,  il  arriva  plusieurs  démêlés  en- 
Te  le  Roi  et  son  favori ,  suscités  et  ménagés  par 
La  Chesnaye,  dans  lesquels  Son  Eminence  s'en- 
tremettoit  presque  toiyours  ;  mais  pour  ne  se 
poiat  commettre  (étant  éeUM  q«*lls  feneient 
pimtd^B  eaeès  d'affeetioii  que  par  avenleii), 
il  prenoit  toi^ours  le  parti  de  raeeommodement, 
et  avant  que  de  partir  de  SalDt-Oennaia  il  lei 
rcffleltoit  bien  ensemble. 

U.  le  Grand ,  s'étant  aperçu  de  ces  artifices 
ici,  aîBii  qu'il  me  le  dit  eoavcnt,  aotaat  par 
lawd  fie  dHnie  réMlation  préméditée) ,  lea- 
(^trale  Bol  en  disposition  de  se  défaire  de  La 
'  liwnaye,  qui  l'incommodoit  infiniment.  Un 
jour, sans  que  M.  le  cardinal  en  fût  averti,  Sa 
Majesté  iui  fit  commandement  de  se  retirer  avec 
injorei  etootragcs  ;  M.  le  Grand  le  menaça  fort 

Son  EmlMBee,  ne  pouvant  dtmlnwler  le  re- 
gret qu'il  en  avoit ,  le  lui  fit  paroftre  par  son 
visage  et  un  discours  fort  sévère ,  quaud  il 
«ila  pour  loi  rendre  compte  de  ce  qui  s'étoit 
Pilii 

U  GbenMqre  «tant  arrivé  à  Parie,  lee  lorvi- 
tnn  et  toi  ph»  proehce  de  M.  le  cardinal  le 


tarent  voir,  peur  Inl  eflUrir  leor  mManee  dana 
sadiflgréee. 

Le  maréchal  de  La  Meilleraye,  son  beau- 
frère  ,  en  usa  comme  les  autres ,  et  encore  avec 
plus  de  chaleur,  et  j'ai  appris  de  M.  le  Grand 
que  oe  qui  lui  lUioit  pins  dairemeat  voir  l'en- 
vie que  Seo  Emlaenee  avait  de  le  perdre,  élolt 
comme  M.  de  La  Meilleraye  s'étoit  retiré  datai 
tout  d'un  coup,  sans  sujet  ni  prétexte,  et  rompu 
l'amitié  qu'ils  avoient  contractée  ensemble ,  de 
telle  hauteur,  qu'à  peine  se  voulirient-îis  saluer. 

M.  leeaidinal,parréleignMnaitd>mliMmM 
qui  le  servoit  adrottement  à  eon  gré,  voyant 
M.  le  Grand  raiaix  établi  qu'il  ne  l'eût  désiré, 
se  résolut  d'attendre  que  cette  affection  du  Roi 
reçût  quelque  diminution  d'elle-même  :  ce  qu'il 
espéroit  devoir  bientôt  arriver,  pour  lui  donner 
moyen  de  a'en  prévaloir. 

Sa  Mi||eilé  étant  à  Anloia,  M.  le  6rand, 
qui  désiroit  avee  nue  extrême  passion  de  faire 
paroître  son  courage ,  et  qui  étolt  pleinement  in- 
formé en  quel  état  il  étolt  auprès  de  M.  le  car- 
dinal ,  se  proposa  de  demander  au  Roi  le  com- 
mandement te  troupes  qui  dévoient  owdnin 
les  convola  qne  IVm  envoyolt  à  Arraa. 

Sa  liijetté  le  lai  aaeoida  dès  la  première  on- 
verture ,  sans  en  donner  part  à  Son  Eminence  , 
qui,  l'ayant  su,  la  fut  trouver  à  l'instant  pour  la 
faire  changer;  mais  il  la  rencontra  ferme  et  iné- 
bmnlaiile ,  persiitaat  à  vouloir  qne  aon  taverl 
eàt  eet  emploi,  qni  inl  élolt  estrémoment  glo- 
rieux. 

Enfin  M.  le  cardinal  s'apercevant  que  le  Bol 
ne  se  relâeheroit  point,  il  s'adressa  à  M.  le  Grand, 
qui,  se  voyant  pris  à  partie  par  un  ministre  si  au- 
lofioé,  dana  la  cnrinle  de  n*étro  pao  oonton , 
aima  mlenz  ae  reléeber  de  Ini-méme  qne  d^ 
être  eontraint  par  forée  ;  et  ainsi  il  se  désista  de 
sa  prétentioo  :  et  pour  satisfaire  le  Roi ,  le  com- 
mandement des  volontaires ,  des  gendarmes  et 
chevau-l^ers  de  la  garde  lui  fut  donné. 

Dana  eotle  oooooion  il  jr  ent  nn  eoodwt,  mr 
le  M^et  dnqnel  M.  le  eaidittal ,  parlant  à  Sa  Ma- 
jesté ,  taxa  le  courage  de  M.  le  Grand  très-in- 
justement: ce  qui  l'envenima  à  tel  point,  et  lui 
fit  une  si  profonde  plaie  daoi  le  ccenr,  qu'il  n'en 
guérit  jamais  depuis. 

Il  00  trouva  anooi  en  si  nanvalœ  psstnra  à 
son  relonr  d'Aodsns,  qnll  se  eioyolt  entièfo- 
ment  perdu  ;  U  fit  pourtant  sa  paix  avec  le  Roi, 
et  se  raccommoda  avec  M.  le  cardinal  ;  mais  ce 
ne  fut  qu'en  apparence ,  sans  vouloir  être  Jamais 
son  serviteur,  résolu  d'embrasser  toutes  lâi  voies 
les  plus  extraordinaires  pour  esssyer  de  ae  ven- 
ger de  Inl. 

M.  leeoiQjte,qolélettà8edan,preiséparla 
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temps  de  son  traité  et  sollicité  pnr  M.  de  Bouil- 
lon ,  se  disposa  à  former  un  parti  ;  et  parce  qu'il 
savolt  que  M.  le  Grand  étoit  très-mal  satisfait 
de  SoD  EmineDce ,  il  \oulut  tâcher  de  l'embar- 
quer daiie  MB  intMe. 

Je  faisois  profeMlon  partieoltère  d*élre  servi- 
teur de  M.  le  comte  ;  il  avoit  cette  opinion  de 
moi  :  ce  qui  l'obligea  à  donner  commission  au 
comte  de  Fiesque  de  me  parler  de  celte  négocia- 
tion. Je  m'excusai  sur  le  voyage  que  j'ai  lois  faire 
dent  ma  melsoii;  mais  e&  efliet  parce  que  je  ne 
voyois  pas  qa*il  fût  honnête  ni  avantageux  à  un 
favori  d'entrer  en  intelligence  avec  un  prinee 
qui  étoit  sur  le  point  de  prendre  les  armes  con- 
tre son  maître,  son  souverain  et  son  ministre. 

Néanmoins  M.  le  comte,  dans  mon  absence, 
ne  s'étant  pas  rebuté  de  eominoer  son  dessein , 
loi  fit  fidre  oelte  proposttloo  par  d'antres  gens , 
et  en  reçut  tontes  les  assnranees  qoll  ponvolt 
souhaiter  ;  et  ce  fut  le  commencement  de  cette 
malheureuse  et  funeste  afroire  qui  fut  cause  de 
sa  perte,  pour  s'être  trop  légèrement  engagé  à 
cberaiier  sa  sûreté  aiileurs  qu'auprès  du  Hoi  et  de 
son  principal  ministre,  avec  Ifeqoel  II  éloit  pré- 
venu  de  ne  la  pouvoir  plus  trouver. 

S'étant  réduit  en  cet  état,  il  m'écrivit  en  Gas- 
cogne ,  et  me  manda  que,  toutes  affaires  lais- 
sées ,  il  me  conjuroit  de  venir  À  la  cour  pour  des 
fidsons  très-Importantes. 

Je  pris  la  poste  pour  sadsIUre  à  oe  qu'il  dési- 
folt  de  moi:  passant  à  Bloia,  Je  vis  Monalenr, 

qui  me  commanda  et  me  conjura  plusieurs  fdtf 
pour  le  service  que  je  lui  avols  voué,  d'employer 
tous  mes  soins  vers  M.  le  Grand  pour  l'attacher 
à  ses  intérêts,  et  le  rendre  son  serviteur  parti- 
culier. Il  me  dit  quil  croyoit  bien  qu'il  Tétolt 
d^à  fort,  mais  que  ce  n^it  pas  encore  au  point 
qu'il  le  souhaiterolt  ;  que  s'il  ne  craignoit  la 
Jalousie  du  Roi ,  il  vivroit  en  public  avec  lui  de 
la  manière  qu'il  voudroit,  pourvu  qu'il  fût  as- 
sure de  son  affection  et  de  son  service.  Il  n'ou- 
blia pas  d'ijooter  toutes  les  promesses  dont  les 
personnes  de  sa  qualité  sont  fort  libérales  quand 
ils  ont  envie  de  tirer  des  services  considéra- 
bles de  quelqu'un. 

Il  m'ordonna  aussi  que,  quand  II  vicndroit  à 
la  cour,  j'eusse  à  le  voir  avant  qu'il  eût  salué  le 
Roi,  pour  ce  quil  sût  de  moi  de  quelle  sorte 
M.  le  Grand  serolt  convaincu  qu*il  en  usât  avec 
lui. 

J'arrivai  à  Paris  le  même  Jour  que  la  bataille 
de  Sedan  fut  sue  à  Péronne,  où  étoit  la  cour  : 
l'on  étoit  déjà  assuré  de  la  mort  de  M.  le  comte, 
dont  Je  trouvai  M.  le  Grand  dans  le  dernier  dé- 
sespoir. Le  gain  d*Une  Journée  obtoiue  par  qn 
princeauqoel  II  s'éloitnilièremcnt  attacbé,  avant 


qu'il  eût  appris  le  malbenrde  sa  perte ,  l'avatt 

élevé  à  de  grandes  espérances ,  et  fait  croire  a 
tnjnduite  bonne  ;  mais  sa  mort  lui  donna  des  pin- 
sees  bien  différentes,  pour  s'être  trop  légeremeot 
engagé  dans  un  parti  qui  élull  abaotanseut 
né ,  et  voir  aoo  secret  entre  des  personnes  qai 
n'étoient  plus  obligées  de  le  taire ,  lequel  venant 
à  la  connoissance  du  Roi ,  il  n'avoit  pobit  d'ci* 
cuses  valables  a  lui  alléguer. 

Après  qu'il  lui  eut  plu  de  m 'informer  de  toat 
ce  qoll  avoit  fait  depuis  que  je  m'élob  séparé 
de  lui ,  Je  ne  pus  m'empêdier  de  le  blâmer  d'ion 
si  prompte  résolution  d'entrer  en  intelligeoee 
avec  M.  le  comte ,  vu  qu'il  eût  été  honnéleracai 
établi;  car  ,  quelque  avantage  qui  lui  eût  pu  ar« 
river ,  Il  auroit  toujours  été  bien  aise  d'acquérir 
auprès  du  Bol  un  homme  tel  que  lui,  et  qu'es 
dilKrant  il  se  Mt  tenu  en  lermesde  se  pré^raMi 
de  sa  bonne  fortune,  et  de  n'en  rien  risqnei 
dans  le  malheureux  succès  qui  lui  étoit  arrivé. 

Pour  en  venir  au  remède  ,  je  lui  représentai 
qu'il  eloit  bien  difflcile  d'empêcher  que  hl.  k 
cardinal  ne  fût  averti  de  ce  qu'il  avoit  ai  grand 
intérêt  de  eéler;  quefeu  11.  leconsteavuRdl^ 
vers  confldens  ;  que  M.  de  Bouillon  a^Mconm»* 
doit  indubitablement ,  et  que  les  autres  recher- 
choient  l  amilie  de  Son  Kminence;  qu'ainsi  il 
étoit  quasi  impossible  qu'un,  ou  peut-être  toia 
ensemble  ne  fussent  touchés  de  lui  faire  ub  li 
beau  présent  que  celui  de  révéler  ee  aeent  d 
Important,  qui  lui  serait  si  agréal>le  à  savoir | 
que  J*étois  d'avis  qu'il  n'y  avoit  point  à  marchao 
der,  car  il  falloit  nécessairement  se  porter  asj 
extrémités  ,  fléchir  ou  quitter  la  cour. 

Il  me  dit  que  de  s'éloigner  il  n'y  avoit  poiai 
de  sûreté  pour  lut;  que  11.  le  cardinal,  qui  « 
llrisolt  rienà  demi, aurait  plusdelbdlitéàlf 
perdre ,  n'y  ayant  personne  auprès  du  Boi  pon 
le  défendre,  ce  qu'il  feroit  lui-même  en  conser 
vaut  sa  place;  qu'il  éloit  malaisé  de  le  convai» 
cre  parce  qu'il  n'avoit  point  écrit,  et  que  les  té^ 
moins  seroient  bien  plus  retenus,  lui  présent | 
que  sll  éloit  retiré;  mais  que,  pour  lea  waitym 
extrêmes,  il  n'y  en  pou  voit  avoir  aucnna  91H 
ne  voulût  de  bon  cœur  hasarder. 

Lors  je  le  mis  tn  connoissame  du  discours  qw 
Monsieur  m'uvoit  tenu  en  allant  à  Biois,  d 
comme  il  m'avoit  téoMiigné  soubaiter  pasaioaa» 
ment  qu'il  fût  son  aervitenr;  au  surplua,  qa« 
l'on  l'avoit  une  fois  disposé  à  Amiens,  en  TiB- 
née  I  o  io  ,  de  souffrir  une  entreprise  sur  la  per- 
sonne du  cardinal  de  Richelieu  ,  sous  son  nom 
et  en  sa  présence;  et  si  lui  et  M.  le  comte  eus- 
sent eu  larésriutlon  que  je  croyois  qu'ils  auroieol 
eue  en  parelUe  rencontre ,  et  que  lea  avtoaefta- 
sent  trouvés  conformes  psîrml  eeui  qui  aervolat 
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en  cette  occasion ,  le  cardinal  ne  fttt  Jamais  Mrti 
(lu  logis  du  Roi  ;  et  qu'ainsi  s"\\  pouvoit  donner 
la  même  disposition  a  Son  Altesse,  qu'il  faudrolt 
uiMiile  y  mettre  si  bon  ordre,  que  l'entreprise 
MMédét  (et  c'étoiten  cela  seul  que  consistoitsa 
eoMcrvatioD,  ne  voyant  par  anaiDe  vole  le 
moyen  d'éviter  sa  perte ,  tout  antre  parti  étant 
ruineux  et  sans  espérance).  Il  en  tomba  d'ac-  1 
i-  rd ,  et  prit  cet  expédient  avec  grande  dia-  , 
Itur.  I 

AmilAt  après,  Sa  M^esté  vintà  Mésières  pour 
tniter  avee  M.  de  Bonillon.  Il  est  à  remarqoer 
qne  M.  le  Grand  avoitacecatumé  d'être  en  tiers 
avec  le  Roi  et  M.  le  cardinal  dans  tous  les  con- 
seils les  plus  secrets,  et  (pjeSon  Eminence,  mal 
satisfaite  de  lui ,  se  résolut  de  l'empêcher  a  l'a- 
venir. Je  n'ai  pas  su  s'il  en  etoit  convenu  avec 
le  Bol ,  00  bien  s'il  croyolt  qoe  II.  le  Grand  ne 
Meodroit  Jamais  à  on  édalrdsssment  qnl  ne 
lui  rénssirolt  pas,  et  qui  pourroit  proeorer  sa 
ruine.  M.  le  cardinal  lui  témoigna  donc ,  par 
M.  de  Saint-Vun,  qu'il  ne  trou  voit  pas  l>oii  qu'il 
hii marchât  toujours  sur  les  talons  quand  il  etoit 
aaprès  de  Sa  Majesté ,  et  quil  aveltà  l'entiete- 
Bir  d*airairct  qui  ne  requéraient  point  sa  pré- 
sence. 

(2e  discours  surprit  fort  M.  le  Grand  ,  qui  fut 
tians  le  moment  chez  M.  Des  Noyers  pour  appro- 
fondir d'où  veiioit  ce  ciiaogemenl;  mais  M.  le 
ordinal ,  qui  le  fidsolt  observer,  y  fut  aussitôt 
qoe  Ini,  oà  il  le  tnita  avee autant  d'aigreur  et 
d'empire  qae  s'il  eût  été  le  moindre  de  ses  va- 
lets, n'y  ayant  sorte  d'injures  et  d'outrages  qu'il 
ue  lai  fit  recevoir,  lui  reprochant  non-seulement 
in  bienfaits ,  son  peu  de  capacité  et  de  mérite , 
qu'il  passa  jusques  à  «tte  extrémité  qu'il  lui  flt 
cnoaoitre ,  avee  le  dernier  mépris ,  qu'il  ne  fiio- 
droit  qu'un  liomme  tel  que  lui  dans  le  conseil 
pour  perdre  de  réputation  tous  les  ministres  par- 
miles  étrangers;  et  pour  conclusion,  lui  défendit 
Ut*  s«  trouver  dans  aucun  conseil ,  et  le  renvoya 
ai  Roi  pour  loi  demander  s'il  n'étoit  pas  de  cet 
avis. 

Bien  que  je  n'aie  jamais  vu  liomme  plus  ou- 
'rt' de  déplaisir  qu'étoit  M.  le  Grand  d'un  trai- 
Ifraent  si  injurieux,  il  n'eut  d'autre  \oie  a  choi- 
Mr  que  celle  de  le  souffrir  et  de  se  retirer  dans 
m  chambre  où  j'étofs  seul. 

Après  qu'il  eut  pleuré  de  rage  et  de  colère,  et 
•anglotté  long-temps ,  il  ne  put  trouver  autre 
eimsolation  que  celle  du  souvenir  du  dessein 
qu'il  avoit  pris  de  ne  rien  omettre  pour  perdre 
iOQ  ennemi. 

M.  le  cardinal  néanmoins,  après  lui  avoir 
donné  vne  rude  mortllicatloQ,  lui  flt  ^offrir  le 
pNnremcncnt  de  Tonralae ,  dans  lequel  il  avoit 


son  bien,  pour  lui  aplanir  le  ebenbi  de  sa  re« 

traite  :  ce  qu'il  refusa  ,  ne  voulant  abandonner 
la  place  qu  i!  tenoit  que  par  force. 

M.  de  liouillou  ayant  fait  son  accommode- 
ment ,  ce  lui  fut  un  nouveau  sujet  de  crainte  que 
l'iotelligence qu'il  avoit  eue  avee  M.  le  eomtene 
se  découvrît. 

M.  de  Thou  étoit  lors  à  la  cour,  qui ,  par  l'a- 
version conçue  contre  le  cardinal ,  lui  téraoignoit 
être  de  ses  amis,  et  qui  l'étoit  aussi  intime  de 
M.  de  Bouillon  et  son  parent  :  ces  considérations 
l'obligèrent  à  se  servir  de  son  entremise  pour  loi 
faire  un  compliment  de  sa  part ,  auquel  M.  de 
Bouillon  répondit  avec  la  fidélité  et  la  chaleur 
qu'il  pouvoit  désirer. 

Etant  venu  voir  le  Roi ,  M.  le  Grand  lui  donna 
à  diuer,  reçut  de  lui  les  assurances  du  secret  et 
oellet  de  soo  amitié,  dans  des  termes  particuliers 
qui  n'éloient  pas  absolument  clairs,  mais  qui 
souffroîent  des  explications  fort  favorables.  Ju- 
geant la  personne  et  la  réputation  de  M.  de  Bouil- 
lon propres  à  donner  de  puissantes  inductions  à 
Monsieur  pour  lui  faire  entreprendre  ce  qu'il 
désirait,  il  resta  avec  plus  de  repos  et  de satls- 
fiwtlon. 

Sa  Majesté,  partant  de  Mézières,  fut  à  Amiens, 
et,  passant  par  Corbie,  Monsieur  l'y  vint  trou- 
ver ;  et  parce  qu'il  y  avoit  apparence  que  Son 
Altesse  devoit  attendre  la  cour  à  Amiens,  je  ne 
ra'aviial  point  d'aller  aiHlevant  d'elle,  ainsi 
qu'elle  me  Tavoit  preaerit  Elle  salua  le  Bol  plus 
tôt  que  je  n'eusse  eu  llionneur  de  la  voir,  ce 
qu'elle  trouva  mauvais;  et  je  lui  disque  M.  le 
Grand  la  supplioil  de  vivre  à  son  égard  comme 
elle  avoit  accoutumé,  et  qu'elle  seroit  assurée 
de  sa  propre  bouche  du  sèle  qu'il  avoit  pour  ran 
service. 

Durant  le  séjour  d'Amiens ,  ils  eurent  plu- 
sieurs conférences  ensemble,  entre  autres  une 
dans  le  jardin  de  M.  de  Chaulnes ,  ou  Monsieur 
me  dit  que  si  M.  le  cardinal  pouvoit  mourir, 
nous  serions  trop  heureux.  Je  lui  repartis  incon- 
tinent sans  hésiter  qu'il  n'avolt  qu'à  donner  son 
consentement,  et  qu'il  se  rencontrerait  des  gens 
qui  s'en  déferoicnt  en  sa  présence. 

Ces  paroles  expresses  n'ayant  point  été  con- 
certées, surprirent  moins  Son  Altesse  que  M.  le 
Grand,  qui  me  témoigna  que  je  les  avois  dites 
à  contretemps,  et  qu'il  craignoit  que  Je  n'eusse 
étonné  Monsieur  :  ce  qui  m'obligea  à  lut  répon- 
dre qu'il  valoit  mieux ,  si  cela  étoit ,  que  ce  fût 
au  commencement  d'une  affaire  de  cette  consi- 
dération ,  que  lorsqu'elle  seroit  plus  avancée  e^ 
que  nous  serions  embarqués. 

Le  Bol,  retournant  à  Paris,  passai  Neslo^ 
où  M.  de  Bouillon  vint  encore  voir  Sa  Mi\iesté 
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en  allant  chez  lui  à  Turenne;  et  ce  fut  lorsqu'il 
promit  à  M.  le  Grand,  par  rentremise  de  M.  de 
Thou,  d'être  de  ses  amis  contre  M.  le  cardinal, 
et  de  se  rendre  ù  Paris  toutes  les  fois  qu'il  le  dé* 
■iraroit  Jen'yétoitpas,  maisilineleocMunii* 
niquadv  depuis. 

Le  Hof  étant  arrivé  à  Saint-Germain ,  où  je 
me  rencontrai,  le  voynge  de  Perpignan  fut  ar- 
rête peu  de  jours  après ,  et  retardé  sur  ce  que  la 
saute  de  Sa  Majesté  étoit  plus  altérée. 

M.  le  Grand ,  prenant  d*aotret  meiarea,  londa 
divcnes  ibis  le  Roi  pour  prenentir  en  quelle  dls- 
positien  il  serait  pour  M.  le  eardinal;  mais  s*é- 
tant  aperça  qu'il  ne  vouloit  en  façon  quelcon- 
que l'éloigner  des  affaires  et  se  priver  du  service 
qu'il  croyoit  recevoir  de  lui,  et  qu'il  ne  luiavoit 
eéléqae  lorsqoe  Son  Eminenee  sedédarcroit  ou- 
irertement  son  enneasl,  il  ne  le  poorrolt  pins 
oODserver  ;  joint  à  la  défiance  qu'il  avoit ,  quand 
bien  M.  le  cardinal  ne  seroit  plus,  que  Sa  Ma- 
jesté n'estimAt  pas  la  capacité  des  personnes  de 
son  âge,  et  cela  étant  il  couroit  risque  de  souf- 
frir la  honte  de  voir  fUre  un  choix  dans  l'em- 
ploi des  aflUrea,  et  à  sou  exclusion  :  ce  qui  le 
Iravallloit  Infiniment. 

LeaoQTcnir  des  obligations  dont  le  maréchal 
dTîffiat,  son  père,  et  sa  maison,  étoient  rede- 
vables à  Son  Eminenee,  lui  revenoit  souvent  à 
la  |>enaée  et  lui  partageoit  l'esprit;  et  quoiqu'il 
le dtastmnlât  àll.  d'AnbQonx ,  qui  étoiti  Mon- 
sieur, et  à  mol^  aoquei  il  avoit  pourtant  beau- 
coup de  conflance ,  nous  ne  laissâmes  pas  de  le 
pénétrer,  et  de  nous  en  assurer  par  la  suite  des 
choses  qui  nous  arrivèrent.  Le  Aoi,  attaqué 
d'teoe maladie  qae  les  médecins  jageoient  devoir 
terminer  sa  vie  dans  six  mois,  rendant  sa  coo- 
ditton  incertaine,  les  longues  conversations avee 
Monsieur,  et  la  créance  qu'il  avoit  qu'il  le  pou- 
voit  gouverner  avec  plus  de  facilité  que  le  Roi, 
jointe  aux  espérances  de  sa  fortune  en  s'atta- 
ehantentièremeot  A  loi ,  l'obligèrent  à  se  tour- 
ner abselnment  da  eôté  de  Son  Altesse,  et  de 
n'avoir  phn  d'aitres  pensées  qoe  de  se  mettre  A 
eenvert,  par  son  moyen,  des  orages  pressans 
qai  le  raenaçoient ,  afm  d'attendre  avec  sûreté 
ce  que  produiroit  la  révolution  que  la  mauvaise 
santé  du  Roi  lui  persuadoit  devoir  à  tout  mo- 
ment arriver.  Il  ménageolt  «pendant  M.  de 
Booillon ,  qu'il  avoit  acquis,  l'estimant  l'homme 
du  monde  le  plus  utile  pour  venir  au  but  qu'il 
s'étoit  proposé,  parce  qu'il  avoit  Sedan,  place 
excellente  et  bien  munie,  qui  avoit  garanti  un 
prince  du  sang  de  l'oppression  de  M.  le  cardinal, 
dans  laquelle  Monsieur  se  poovoit  aisément  re- 
tirer, et  lui  par  conséquent,  sans  avoir  à  crain- 
dre les  effets  de  sa  mauvaise  volonté. 
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Il  écrivit  sur  ce  fondemeut  à  M.  de  Bouillou 
pour  le  faire  venir  à  Paris,  et  voulut  se  ser\ir 
de  M.  de  Thou  ,  duquel  il  s'étoit  si  bien  trouvé 
à  la  première  négociation. 

M.  d'AubiJoox  ni  mol  ne  savieos  rien  de  sa 
dessein  ;  car  il  apprébendoit  que  nous  ne  fnssioDi 
pas  d'avis  de  ce  conseil  pris  de  sa  tète,  ni  dis- 
posés à  le  servir  à  sa  mode.  Il  ne  se  contenloil 
pas  de  nous  celer  ses  sentimens,  il  vouloit  auià 
celer  à  M.  de  Thou  le  sujet  de  SOU  eovol  vm 
M.  de  Bouillon,  et  lui  insinuer  qoe  le  Bol  dési- 
rait de  le  voir  pour  conférer  avec  lui  sur  ce  qai 
regardoit  M.  le  cardinal;  qu'il  avoit  intentioa 
de  le  perdra  et  d'y  employer  mondil  sieur  de 
Bouillon. 

Les  raisons  qu'il  m'allégua  furent  que  si  M.  de 
Thou  n'étolt trompé,  il  n'entreprendrait Jamsk 
le  voyage;  ou  s'il  le  ftlsoit ,  ce  seroit  avec  tant 
de  dégoAt  et  de  regret,  qu'il  n'auroit  aucun  ef- 
fet. Je  ne  pus  être  de  celle  opinion. 

Je  lui  dis  que  M.  de  Thou  étoit  homme  de 
qualité  et  de  raéi-ite,  auquel  il  étoit  obligé,  et 
que  ce  seroit  un  procédé  bien  étrange  de  leeos^ 
mettra ,  soosun  taux  entendre ,  à  faire  un  voyage 
et  faire  une  négociation  très-délicate ,  dans  la- 
quelle il  couroit  fortune  de  sa  vie  ou  du  moins 
de  sa  liberté,  s'il  étoit  découvert  ;  qu'il  falloit 
le  traiter  avec  plus  d'estime  et  de  confiance,  en 
l'informant  de  la  résoluUon  qu'on  avoit  priR 
contre  M.  le  eardinal;  que  si  M.  de  Thou  s'y 
vouloit  pas  contribuer,  il  étoit  tellement  homme 
de  bien ,  et  avoit  assez  d'aversion  pour  Son  Emi- 
nenee, pour  en  garder  inviolablement  le  secret. 

Il  me  crut  avec  grande  confiance  ;  et  il  arriva 
que  dès  qu'il  cQt  déeouvert  le  disoovn ,  M.  de 
Thou  ilnterrampit,  lai  déclarant  qu'il  ne  s'a 
vouloit  point  mêler,  et  qu'il  étoit  ennemi  da 
sang  ;  que  par  son  ministèra  il  ne  s'en  répaadntt 
jamais. 

Je  fus  un  peu  plus  étonné  que  M.  le  Grand,  ; 
quoiqu'il  le  fût  beaucoup ,  parce  que  j'étais  le 
seul  auteur  de ee  conseil,  qui  nous  avnitsi  ni 
réumi. 

M.  If  Grand  ne  dit  plus  mot;  et  je  fus  ensuite 
assez  heureux  pour  faire  en  sorte  que  M.  de  Thoa 
se  résolût  de  faire  le  voyage,  et  de  porter  une 
lettre  à  M.  de  Bouillon ,  et  engager  sa  parole 
quil  laisseroit  librament  agir  sa  volonté  ssm 
user  de  persuadon  vers  lui ,  ni  le  dissuader. 

La  lettre  reçue,  M.  de  Bouillon  partit  siBl 
difficulté  la  nuit  du  jour  qu'il  arriva  à  Paris, 
avant  que  personne  le  sût,  et  vit  M.  le  Graod  a 
Saint-Germain.  Il  lui  représenta  dans  leur  cm- 
féreoce  la  maladie  du  Roi ,  et  le  dessein  de  H.  le 
cardinal  désemparer  de  la  régence  au  pNjjudi» 
de  la  Reine  et  de  Monsieur;  le  danger  eommus, 
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«pitictfiènMt  esM  «iqMl  il  t'éloil  eiposé 

yterqu'aocan  aatre ,  si  cette  prétentioo  lui  réus- 
llMoit;  qu'il  l'estimoit  plus  habile  pour  croire 
qa'un  esprit  glorieux  comme  celui  du  cardinal 
|mt  jamais  lui  pardonner  l'affront  qu'il  lui  avoit 
fcHnemirà  Sedao,  et  letat  ou  il  avoit  été  par 
no  BBgren  ;  ^  la  eonmiaglaD  q«*il  loi  donnoit 
d'aller  commander  l'armée  d'Italie  u'étoit  que 
piur  l'éloigner  de  sa  place ,  afin  de  rendre  sa 
fM^rte  plus  aisée  ;  que  la  Beine  et  Monsieur  lui 
iLiidoient  les  mains  ;  que  c'étoit  le  parti  le  plus 
juste  :  et  kt  «rfant  daos  cette  occasion ,  quelle 
8Mi«a*aeqiiéraiMI  pas  et  qaéls  avantages  pour 
m  intérêts  particuliers  I  Que ,  tout  bien  consi- 
déré, il  ne  devoit  point  différer  d'assurer  sa  per- 
wuoe  et  sa  place  a  iMonsieur  ;  qu'avec  sûrelé  il 
seroitaise  de  le  faire  résoudre  d'entreprendre 
soatre  le  eardinal  ;  et  qa*an  pis-aller ,  cela  leur 
■nqmt.  Us  se  retirerolent  toos  à  Sedan,  en 
attendant  la  mort  do  Roi ,  qui  ne  pooroit  pas 
tarder  en  l'état  auquel  il  étoit. 

M.  de  Hou  il  Ion  promit  franchement  tout  ce 
qui  dépendoit  de  lui  ;  mais  il  représenta  que  la 
place  o*élDit  point  sûre  pour  ceux  qui  s'y  retire- 
roirat,  s*ll  n'y  avoit  nne  armée  poor  hasarder 
d'abord  un  grsad  combat;  que  ics  armées  de 
mf-ssieurs  les  comtes  d'Horcourt  et  de  Gulche 
eloienl  d'un  côté  ,  et  celle  de  M.  de  Guébriant , 
de  l'autre;  qu'aussitôt  que  M.  le  cardinal  seroit 
iifoniié  que  ses  ennemis  se  seroieut  retirés ,  in- 
Mt  par  le  péril  que  loi  avoit  feit  coarir  M.  le 
mwe ,  pressé  de  la  nécessité  de  asi  aflUres  par 
iâ  maladie  du  Roi ,  il  la  feroil  Investir,  et  se 
^aisiroit des  hauteurs  qui  environnent  la  ville: 
toutes  les  forces  de  l'Europe  ne  sauroient  em- 
pêcher que  l'on  ne  la  prit  et  ceux  qui  se  se- 
>*leat  jetés  dedans.  Poor  ees  raisons  il  felloitné- 
«mrement  traiter  avae  la  roi  d'Espagne,  et 
tirer  de  lui  des  troupes  sufflsantes  pour  donner 
uo€  bataille  comme  celle  de  l'nnnce  précédente. 

Pour  dire  mon  sentiment,  je  crois  que  la  ja- 
faosiedaos  laquelle  M.  de  Bouillon  etoit  de  sa 
fU»f  et  la  crataite  de  la  perdre  Jol  firent  plus 
wsffr  à  la  coooerver  qu'à  la  sûreté  de  sa  per- 
»Dne,el  que  Tenvieque  M.  le  Grand  avoit  de 
*oi1ir  de  la  cour  ,  le  fit  consentir  à  tout  ce  que 
M.  de  Bouillon  voulut,  voyant  qu'il  étoit  mal- 
*bé  de  ne  s'y  pas  accommoder  ^  et  hors  de  cette 
fmmm  il  n'csUmolt  plus  de  saint  pour  loi.  Il 
KditpQiiik  le  parUcolier  deoettecoBttienflei  seo- 
li^ment  que  tout  allolt  bien ,  et  qoe  M.  de  Booli- 
^  étoit  dispooé  à  tootei  choses. 

't;  On  Yoit  encore  remplaccmcnl  de  cet  hôlcl  dans  la 
'•e  Saim-tiilies,  au  Marai».  Les  bases  da  iraitéde  Mon- 
Mce  VBtpÊtm  1  hnui  méU»  éuu  la  conlf  rence 
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Il  paria  après  à  MoMieor,  aoquel  II  fit  voir  la 

nécessité  de  traiter  avec  le  roi  d'Espagne,  qol 
ne  fit  aucune  résistance.  Ils  résolurent  qoa  ca 
seroit  moi  qui  aurois  cette  commission. 

M.  d'Aubîjoux  et  moi  faisions  de  grandes  in- 
stances vers  M.  de  Bouillon  et  M.  le  Grand  poor 
leor  faire  prendre  nne  dernière  résdalloo,  poor 
venir  aux  expédiens  d'ezécoter  l'entreprise  con- 
tre M.  le  cardinal. 

Enfin  M.  le  Grand  me  dit  qu'il  avoit  sondé 
Monsieur  diverses  fois  ,  et  qu'il  le  trouvoit  fort 
éloigné  de  cette  pensée,  mais  qu'il  falloîti'y  flaire 
eoircr  par  finesse  ;  qoe  M.  de  Boolllon  ne  vofi- 
loit  point  agir  qo'ii  ne  Mt  assuré  d'un  prompt 
secours  pour  sa  place ,  et  que  pour  cela  il  étoit 
nécessaire  de  traiter  avec  les  Espagnols;  que 
Monsieur  y  étoit  résolu ,  et  qu'il  m'avoit  choisi 
pour  faire  le  voyage  et  conduire  cette  négocia- 
tion. 

Je  ne  ft»  da  ma  vie  si  étonné  :  Je  loi  dis  que 
la  manière  me  sembloit  un  peu  étrange  de  dis- 
poser ainsi  de  moi  sans  ma  participation  ,  et  que 
je  verruis  ce  que  j'aurois  à  faire.  M'étant  après 
retiré ,  et  en  ayant  consulté  M.  d'AubiJoux , 
nous  toBBbâmes  d'aeeord  que  nous  étions  enga- 
gés dans  une  méchante  af&ire ,  et  si  avant ,  par 
le  conseil  que  nous  avions  tant  appuyé  d'entre- 
prendre contre  M.  le  cardinal ,  qu'il  étoit  impos- 
sible de  nous  en  retirer  sans  une  perte  assurée  ; 
que  si  je  refusols  de  faire  ce  voyage,  quelque 
répognanee  que  j'y  eusse ,  ncoadevicBdiious  toi- 
pecta  do  seol  c6té  par  lequel  noos  deviona  espé- 
rer de  noos  tirer  de  cet  embarras  ;  que  nous 
avions  la  mort  du  Roi  pour  nous,  la  faveur  de 
M.  le  Grand  auprès  de  Monsieur,  et  le  crédit 
que  s'y  étoit  acquis  M.  de  Bouillon  ;  et  par  entra 
voie ,  point  de  ressource  que  par  one  infidélité 
dont  nous  étions  Incapables ,  et  perdrions  plutôt 
mille  vies ,  si  nooa  en  aviona  notant,  qoe  de  la 
commettre. 

Nous  convînmes,  après  nous  être  amplement 
entretenus ,  que  Je  ferois  donc  le  voyage.  M.  le 
Grand  en  reçot  ooe  Joie  trèa-aeoslble  ;  car  da 
la  aorte  qoe  Je  m'étols  séparé  de  loi»  Il  ne  le 
croyoit  pas  et  ne  s'y  attendoit  pas. 

M.  de  Bouillon  et  M.  le  Grand  se  virent  plu- 
sieurs fois  au  logis  de  M.  d'Au bijoux  et  de  moi , 
qui  logions  ensemble,  pour  conférer  de  leur^ 
affaires ,  et  partlcollèrenaent  de  leor  traité. 

lIsftireBttooa  deux  on  soir  fort  tard  à  l'hôtel 
de  Venise  (i)  )  où  Monsieur  avoit  son  écurie;  1^ 
ils  résolurent  avec  loi  ce  qu'ils  avaient  envie  de. 

dont  (te  Fontraillrs  fiiii  iri  nicnlion.  f  Vnyei  plus 
haut  la  Iriirf  de  M.  de  Mari  a  a  M.  lic  Itrienue.  iNiaeSlôO 
de  ce  foleme.  )  (A.  B.) 
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faire.  M.  deThou  étoit  partout,  mais  il  ne  vou- 
loit  rien  savoir.  Ainst  il  fut  jusqu'à  In  porto  de 
l'hôtel  de  Venise  sans  y  vouloir  entrer. 

Le  Roi  partit  cinq  ou  six  jours  après  pour  al- 
ler à  Lyon.  Son  Altesse,  ayant  tigné  et  donné  ses 
blancs,  s'en  alla anad  à  Blois;  M.  de  BooUlon 
amsi  ehes  lai  faire  son  équipage,  et  se  présenta 
pour  aller  en  Italie. 

Avant  que  de  se  séparer,  M.  le  Grand  tira 
parole  de  Monsieur  qu'il  se  reudroit  à  un  Jour 
nommé  à  Lyon,  et  M.  de  fiouillou  promit  la 
même  chose  ,  pour  contraindre  Son  Altesse  de 
se  porter  au  dessein  projeté  contre  la  personne 
de  M.  le  cardinal .  Cela  se  dit  incontinent  à  Paris 
en  public,  et  ne  fut  pas  plus  secret  à  la  cour. 
Néanmoins  ce  n'est  pas  mun  opinion ,  et  suis 
assuré  que  M.  le  Grand  n'en  voulut  pas  user 
ainsi  depuis  son  retour  de  Picardie.  Je  croyois 
plutôt  qu'ayant  beaucoup  d*amis  en  Auvergne, 
que  le  maréchal  son  père  lui  avoit  laissés ,  et 
qu'il  avolt  conservés  par  son  adresse  et  par  sa 
faveur  (car  il  vint  plus  de  huit  cents  gentils- 
hommes à  Lyon  le  visiter),  il  eût  été  ravi ,  pour 
satisibire  à  sa  gloire  naturelle ,  que  Ifomleur 
les  eût  vus,  et  prtt  bonne  opinion  de  son  crédit 

Pour  M.  de  Bouillon  ,  il  désiroit  le  voir  pour 
l'ohliger  à  lui  donner  un  ordre  par  écrit  pour 
pouvoir  entrer  dans  Sedan  toutes  les  fois  qu'il 
voudroit;  lequel  ordre  il  avoit  refusé  de  lui  don- 
ner à  Paris ,  et  avolt  protesté  de  ne  le  bailler  ou 
confier  qu'à  M.  d'ApbiJouz  ou  à  mol,  après  que 
Je  serais  de  retour  d'Espagne.  Monsieur  et  M,  de 
Bouillon ,  quoiqu'ils  s'y  fussent  engagés,  ne  se 
rendirent  point  à  Lyon. 

Le  Roi  s'en  alla  ù  Narbonne ,  et  je  repartis  en 
poste  après  avoir  reçu  la  minute  du  traité,  et 
une  copie  de  la  lettre  de  Monsieur  à  M.  le  comte 
duc  d'Oiivarès,  et  deux  blancs  signés  de  Son 
Altesse  qu'elle  m'avoit  donnés  ,  l'un  de  sa  lettre 
au  comte-duc ,  et  l'autre  en  la  forme  qu'il  le  dé- 
siroit pour  le  roi  d'Espagne. 

Dans  ces  mémoires  il  y  avoit  aussi  beaucoup 
de  raisons  exprimées  qui  marquoient  Tavantage 
que  recevoit  Sa  Majesté  Catholique  de  ce  trai- 
té. C'élolt  la  première  négociation  que  j'avols 
faite, que  j'ontreprenois  sans  être  fort  instruit: 
et  oomme  je  m'euquis  de  M.  de  Bouillon,  que 
j'estimois  savant  en  telle  matière,  de  la  ftiçon 
de  laquelle  il  fiillolt  que  Monsieur  traitât  avec 
le  roi  d'Espagne,  et  une  instruction  pour  ne  rien 
oublier  de  ce  qui  appartenoit  à  la  dignité  de  Sun 
Altesse,  il  me  répondit  que  les  Espagnols  m'en 
donneroient  plus  que  je  ne  voudrois  ;  mais  je 
trouvai  tout  le  contraire. 

^'attrapai  M.  de  Bouillon  à  Limoges.  Après 
l'avoir  exhorté  de  pourvoir  à  sa  sAreté,  tout  le 
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bonheur  de  notre  affaire  dépendant  entièremeali 

de  lui,  il  me  le  promit  ;  mais  révénement  a  justï^ 
fié  depuis  qu'il  n'avoit  pas  bien  pris  ses  mesures.' 

J'arrivai  donc  chez  moi ,  et  priai  M.  d  Aiguau,! 
geotlibflmme  d'honneur  auquel  Je  me  llois ,  àt 
vouloir  aller  reoonnolire  un  lien  dans  les  moa* 
tagnes  où  Je  pusse  passer  en  Espagne  assorN 
ment.  j 

A  son  retour,  il  m'en  proposa  plusieurs,  et  jl 
choisis  la  vallée  d*Aspe  et  le  port  qu'on  appelll 
Gaucasian.  Le  voyage  meparoissoit  plus  danse' 
renz  que  Je  ne  le  trouvai  en  effiet. 

La  première  ville  où  Je  passai  fat  Huesca ,  os 
le  gouverneur  me  traita  fort  civilement ,  et  ma 
donna  un  garde  pour  me  conduire  à  Sarrat:ossa 
vers  le  vice-roi,  qui  se  uommoit  le  marquis  di 
Tavare  ;  lequel  ayant  voulu  savoir  le  sujet  di 
mon  voyage ,  et  mol  m'étant  défendu  de  U  lui 
dire,  il  se  fAcha  fort ,  et  me  fit  partir  à  minuill 
dans  cette  méchante  humeur,  avec  un  passeporti 
seul ,  et  sans  me  permettre  de  mener  mon  valej 
avec  moi. 

Enfin  J'arrivai  i  Madrid,  on  le  même  jour  j 
vis  sans  difficulté  le  comte-duc;  et  quoique! 
flnse  très-mal  vêtu ,  il  ne  me  voulut  Jamais  par 
1er  que  je  ne  fusse  couvert  et  assis  dans  son  ctt^ 

ros.sc  ,  ou  je  le  rencontrai. 

Je  reconnus  visiblement  qu'il  recevoit  uue 
joie  extrême  lorsqu'il  vit  le  seing  de  Monsieur; 
et  me  l'ayant  làlt  reconnottre  par  quelque  dis- 
cours qu'il  envoya  faire  au  Roi  son  maître,  dont 
il  se  repentit ,  il  essaya  de  réparer  celte  faute ;j 
mais  jamais  cela  ne  se  fait  que  grossièrement. 

Je  lus  trois  heures  à  me  promener  avec  lui  : 
il  m'entretfait  toujours  avee  estime  et  m-l 
pect  de  la  personne  de  M.  le  cardinal ,  ce  qi^ 
marquoit  de  la  crainte.  Il  connoissoit  tous  la 
gens  dequalitéde  la  cour  et  leurs  iiitértîts  comme 
je  pouvois  faire.  Me  séparant  de  lui ,  il  uie  remit 
aux  soins  d'un  secrétaire  d'Etat,  son  conlîdeot, 
qui  s'appeloit  Carnero.  11  avoit  continueilement 
un  chapelet  A  la  main ,  et  ne  laisiolt  pas  de  dite 
le  mot  sur  le  Pape  et  sur  la  religion  ;  il  croyoit 
que  je  fusse  huguenot ,  et  pensnlt  me  faire  plai- 
sir. Il  me  fit  mettre  dans  son  carrosse ,  ne  trai- 
tant jamais  autrement ,  et  ne  vouloit  point  être 
vu  s'il  n'étoit  assis,  où  il  avoit  bonne  mine, 
parce  qu'il  étolt  si  courbé  que  son  mentes, 
quand  il  étoit  debout ,  touchoit  presque  à  lo 
genoux.  Je  le  vis  une  fois ,  mais  ce  fut  par  sur- 
prise ,  et  m'aperçus  bien  qu'il  en  etoil  fort  filcbe.  i 

Comme  je  fus  dans  son  carrosse  a%ec  lui  elj 
Carnero,  il  me  dit  qu'il  avoit  vu  les  demaudes- 
de  M.  le  duc  d'Orléans ,  qui  étoient  grandes  ; 
qu'il  folloit  que  le  roi  d'Espagne  fit  dépeus  H  ; 
déboursAt  trois  milttons  d'or  ;  et  qii'll  ne  voyoH  ; 
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te  que  d'imaginaire  dans  les  propositions  de 
IMair,  qoi  dteolt  avoir  avec  lot  deux  per- 
mnei  eooaiâéraMes  qaMl  ne  Youloit  pas  nom- 

ner  ;  une  bonne  place  frontière ,  et  l'on  neeavoH 
Pf  ffue  c'étoit  ;  qa'II  ctoit  juste  que  dans  un 
trnité  les  conditions  fussent  t'p;ales;  que,  comme 
LMoiisieur  detnaudoit  des  clioses  effectives  de  Sa 
ifajesté  Gatiiolique ,  Il  ftlMt  au»!  qn'll  lit  voir 
le  l*efliBetlf  de  sa  part  dam  celles  qn'Il  promet- 
oitjqne  la  personne  de  Son  Altesse  étoit  de 
rès-grand  prix  ,  mais  qu'il  ne  paroissoit  point 
D'il  eût  de  place  ni  de  gouvernement  ;  qu'il  n'é- 
Ht  plos  héritier  présomptif  de  la  couronne ,  et 
iHs'élolt  trouvé  dans  de  si  ficiieiises  aflUres 
ni  lui  avoient  si  mal  réussi ,  qu*ll  étoit  difficile 
e  croire  que  beaucoap  de  gens  se  voulussent 
mbarquer  à  l'avenir  avec  lui;  qu'il  avoit  fait 
lasiears  traités  avec  le  roi  d'Espagne,  été  reçu 
f  lui  dans  ses  Etats ,  et  arrêté  dans  ses  disgrâ- 
eb  ;  et  que  trois  Jours  après  avoir  signé  le  der  • 
lierlUt  entre  eu,  Il  ^en  éloit  ftii,l»mme  sIFon 
lotco  dessein  d'oser  de  mauvaise  foi  contre  sa 
>ersonne;  qu'au  surplus  il  ne  devinoit  pas  quels 
KKivoient  être  les  deux  hommes  si  considéra- 
bles; que  la  Flandre  et  l'Angleterre  étoient 
KapUes  de  personnes  qoaiUMeB  de  la  France, 
isl  leor  avoient  beaneeop  promis,  leor  eoA- 
[Mat  fort  et  ne  faisoient  rien  ;  que  M.  le  comte 
B'étolt  plus,  duquel  l'estime  et  la  réputation 
avoient  fait  tant  de  bruit ,  et  acquis  l'affection 
de  tant  de  gens;  que  M.  d'Kpernon,  qui  étoit 
Imsaiede  résolution  el  d'expérience,  étoitmort; 
pelf.de  La  Meilleraye  élolt  parent  et  créa- 
ture de  M.  le  cardinal ,  contre  lequel  le  parti  se 
faisolt  ;  que  le  Roi  étoit  dans  le  gouvernement 
du  maréchal  de  Schomberg ,  et  par  conséquent 
MoDsieur  hors  d'état  de  pouvoir  rien  exécuter  ; 
q«e  M.  de  Bontlion  avoit  accepté  remploi  dlta- 
I  le;  que  If .  de  Oassion  n'étolt  qu'un  capitaine 
de  chevau-légers ,  dont  il  ne  Arisolt  pas  asses 
d'état;  enfin  qu'il  ne  voyoit  pas  quels  pouvoient 
lire  ces  deux  hommes  si  considérables  ,  et  qu'il 
Qe  passeroitpas  plus  avant  sur  ce  que  je  deman- 
M*  qoe  Je  ne  les  eusse  nommés  avec  la  place 
éiini6;et  qo*après  tout  eequll  alléguoit , 
le  roi  de  France  avoit  la  bonne  ftNiune  de 
côté  en  tontes  les  occasions ,  et  se  remettoit 
(}e  la  eondaite  de  toutes  ses  affaires  entre  les 
niaios  d'un  ministre  qui  étoit  habile  homme,  et 
qai étoit  encore  plus  heureux,  ainsi  qu'il  avoit 

Moi,  au  contraire,  Je  m'excusai  de  les  nom- 

,  sur  le  commandement  exprès  de  ne  le  pas 
faire  qu'après  que  le  traité  seroit  signé  ;  que 
J'oflrois  de  lui  montrer  mon  instruction;  qu'il 
Wriiqttoit  rien  en  le  signant,  parce  que  si  les 


personnes  et  la  place  ne  lui  plaisoient  pas,  étant 
entre  ses  mains  il  poovoit  me  Téler;  mais  qoe 
si  J'ezcédols  mon  oidre ,  f agirois  contre  mon 

devoir  ;  et  qoe  s*il  ne  vouloit  pas  (  moi  les  ayant 
déclarés)  accorder  les  demandes  de  Son  Altesse, 
je  me  trouverois  coupable ,  et  reconnu  pour  très- 
mal  habile  homme. 

Après  avoir  contesté  long-temps,  il  me  repar- 
tit qu'il  ne  le  signerolt  point,  mais  qoMI  conve- 
noit  de  toutes  mes  demandes,  dès  l'hrare pré- 
sente, dans  tout  ce  qu'elles  contcnoicnt  ;  mai» 
que  je  nommasse,  ou  qu'autrement  il  me  feroit 
douner  un  passeport ,  et  que  je  serois  libre  de 
m'en  aller  quand  bon  me  semblerolt. 

Mol  qui  étols  assuré  qoe  les  personnes  et  la 
place  lui  seraient  fort  agréables ,  voyant  que 
j'avois  toujours  ordre  de  m'en  ouvrir;  que  ec 
n'étoit  qu'un  formulaire  inutile;  que  mon  retour 
avec  diligence  étoit  de  conséquence,  et  que  plus 
longue  contestation  me  ponvolt  plus  long-temps 
retenir.  Je  lui  dis  que,  sur  la  parole  qu'il  me 
donnoit  de  signer  le  traité  en  la  forme  que  Je 
lui  avois  présentée ,  je  lui  déclnrois  que  ces  per- 
sonnes étoient  M.  de  Bouillon  et  M.  le  Grand , 
et  la  place  de  Sedan. 

n  me  témoigna  une  extrême  satisfaction  de 
cette  bonne  nouvelle  ;  mais  II  observa  aussi  mal 
sa  parole,  car  il  me  chicana  sur  tons  les  arti* 
des,  tantôt  sur  les  troupes,  après  sur  l'argent, 
puis  sur  les  qualités  de  Son  Altesse  ,  et  enfin  sur 
les  avantages  qu'il  vouloit  d<Hmer  à  Tarchiduc 
Léopold  par  dessoselle.  Geqni  me  fit  eonnottre 
par  expérience  qu'alors  que  M.  de  Bouillon  m'a- 
voit  assuré  qu'il  m'accorderoit  plus  que  Je  ne 
demanderois  ,  qu'il  s'étoit  fort  mépris;  et  ne  pus 
m'empéeiicr  de  faire  sentir  à  M.  le  comte-duc 
que  je  ne  m'étonnois  pas  si  les  affaires  alloient 
si  mal ,  puisqu'ils  s'amosolent  à  des  bagatelles 
qoand  11  étoit  question  de  sauver  Perpignan , 
qui ,  étsnt  perdue,  leur  ôtoit  la  Catalogne  pour 
toujours  et  partageolt  quasi  l'Espagne.  Il  me 
regarda ,  et  ne  me  répondit  quasi  plus  rien. 

11  me  retint  quatre  jours ,  et  encore  roc  dit 
qull  avoit  fut  aller  le  conseil  en  poste  à  la 
française,  contre  sa  coutume  et  la  pratlqoe  de 
la  nation.  Il  mefltvoir  le  Roi  après  que  le  traité 
fut  signé ,  auquel  je  présentai  la  lettre  de  Mon- 
sieur ;  dont  je  ne  tirai  pas  grandes  paroles,  le 
favori  faisant  tout  avec  pareille  autorité  que 
M.  le  cardinal  de  Richelieu ,  agissant  comme  lui 
généralement  en  toutes  les  allUres. 

Je  repartis  incontinent  pour  m'en  revenir  en 
France,  avec  passeport  et  gens  qui  m'accompa- 
gnoient.  Lorsque  je  fus  de  retour  A  Huesca,  prêt 
à  prendre  le  chemin  par  lequel  j'avois  passé, je 
trouvai  un  Béamois  qoi  m'avoit  servi  de  guide 
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à  nwo  passage ,  qui  me  dit  que  J'avoit  été  nivi, 
etqiiesijeretoanioif  pareet  endroit  Tcb  m^àr- 

réteroit  iDfailUblement  :  et  ce  fat  le  |rftis  grand 
hasard  que  je  courus  en  mon  voyage.  Je  pris  , 
sur  cet  avis,  une  autre  route  par  le  port  de  Re- 
nasque ,  et  me  rendis  à  Toulouse ,  ou  je  rencon- 
trai M.  le  comte  d'AubUeoz,  avec  lequel  j'allai 
trouver  M.  le  Grand  à  Narbonne. 

Après  lui  avoir  reodo  oonpte  dn  necès  de 
ma  négociation ,  nous  délibérâmes  de  ce  qu'il  y 
avoit  à  faire.  Moi  qui  croyois  les  choses  très- 
secrètes  ,  mon  opinion  étoit  d'agir  avec  le  plus 
de  droonspection  qQ*on  poorroit;  et  que  si 
M.  d'Anbyoox  alioit  ven  M.  de  Boaillon  In- 
eontiDent  aprte  moD  relonr,  qae  cette  eoodidte 
confirmerolt  les  soupçons  que  mon  absence  avoll 
fait  prendre ,  et  que  l'on  en  doiineroit  de  mau- 
vaises impressions  au  Roi  :  si  bien  que  j'étois 
d*avis  que  M.  de  Montmort,  mon  cousin  ger- 
mahi ,  et  Ibrt  pradie  parent  de  IL  d'AnbiJonx, 
allât  porter  une  lettre  à  Monsieur,  etane  autre 
à  M.  de  Bouillon ,  pour  les  informer  que  j'étois 
arrivé  (parce  qu'il  le  feroit  avec  moins  d'éclat  ^, 
et  que  dans  quinze  jours  le  comte  d'Aubijoux 
partiroit  sans  qu'on  y  pût  trouver  A  redire,  tant 
pour  porter  le  traité  à  llooilear ,  que  pour  re- 
tirer les  pouvoirs  pour  être  reçu  A  Sedan. 

Les  choses  ainsi  arrétCes,  et  M.  de  Mont- 
mort  parti ,  je  priai  M.  le  Grand  qu'il  trouvât 
bon  que  je  me  retirasse  en  Augleterre,  ne  poU' 
vant  retourner  À  la  cour  sans  un  danger  évident 
et  pour  mol  et  pour  eenz  qol  étalent  engagés 
dans  Tafllilre,  parce  que  le  cardinal,  sur  le 
moindre  doute,  étoit  capable  de  me  faire  arrê- 
ter, et,  vu  sa  grande  autorité,  de  me  faire  don- 
ner la  génc  dans  sa  chambre  ;  et  qu'en  cet  état 
nul  ne  pouvoit  répoudre  de  supporter  les  tour- 
mens,  et  que  pour  mol  |e  ne  savoli  ce  qae  Je 
fnota eo telle  entremiie,  et  al  je  ponrraia  me 
taire  dans  les  douleurs  qu'on  y  endure;  et  qu'en- 
fln ,  dans  la  moindre  action  que  je  ferofs ,  les 
soupçons  se  pourroient  renouveler  contre  moi , 
ce  que  je  le  suppliois  de  mettre  en  considéra- 
tion ;  et  qu'au  surplus  je  raamroia  que  d'Angle- 
terrajeneminqueroiapaa  de  ma  rendra  à  Se- 
dan ,  ineonHoent  que  fapewevroia  quil  aeroit 
parti  de  la  cour. 

Toutes  ces  raisons  ne  l'ayant  pas  persuadé , 
il  ne  voulut  pas  consentir  à  ma  sortie  hors  du 
royaume,  parce  qu'elle  causm>lt  de  fâcheux 
cmbarraa  àmea  amia,  et  partiettUèramant  A  loi  ; 

(1)  Celte  enlrevue.  loiile  fbrtolte.  devint  It  ^mrgf 

prinripalc  du  procès  «Ip  l'inforlun*  de  Thon;  elle  (^n- 
Irtlaa  son  atroce  rondammUon.  (  Yofct  1rs  Méinoim 
P.  Ihipuy  |iour  la  Jusllflttttoa  de  P.  A.  ds  TlMM,  son  | 


et  médit  que  puisque  j'avola  rnmmrartdaiM» 
ooQp  hasarder ,  li  fallait  qae  J*allaaae  J«qa«  m 

bout  ;  mais  qu'il  convenait  que  Je  ne  reteun—l 

plus  à  la  cour. 

Nous  partîmes,  M.  d'Aubijoux  et  moi ,  pour 
revenir  à  Toulouse ,  et  rencontrâmes  a  Carcu- 
sonne  M.  da  Thon  avec  M.  de  Charoot  qii  s'd 
aUoientA  Perpignan,  le  dernier paoraonlriH 
quartier  deeapltalne  gardes  dn  eorpa  :  ce  ^ 
me  donna  mauvais  augure,  jugeant ,  partout^* 
sortes  d'apparences,  qu'il  n'avoit  pas  quitte  mi 
gouvernement  de  Calais  dans  un  temps  si  jaloui^ 
étanteréatucdcM.  le  cardinal,  que  aar  m 
deaaeiBa eatraordinairea, amqnéla  il  aanit  bH 
faiUiblement  employé. 

Soudain  que  je  fus  seul  avec  M.  de  Thou.  il 
me  dit  le  voyage  que  je  venois  de  faire  :  eeqiui 
me  surprit  fort ,  car  je  croyois  qu'il  lui  eut  et^ 
célé,  conformément  A  la  délibération  qui 
avoit  été  priae  (l).  i 

Quand  je  Ini  demandai  comme  quoi  il  l'avoiti 
appris,  il  me  dwlara  en  confiance  ,  fort  fran- 
chement, qu'il  le  savoil  de  la  Aejoe,etqtt'eiieiii 
tenoit  de  Monsieur.  i 

A  la  vérité  je  ne  la  croyois  pas  si  bien  ia^ 
atraite ,  quoique  Je  nlgnoraaae  paa  que  Sa  Ma^ 
jesté  eût  fort  souhaité  qu'il  se  pAt  liarmer  uo^ 
cabale  dans  la  cour,  et  qu'elle  y  avoit  contribofi 
de  tout  son  pouvoir ,  pour  ce  qu'elle  n'en  pouvoit 
que  profiter,  soit  en  ruinant  M.  le  cardinal  qoij 
étoit  son  ennemi ,  ou  en  éloignant  Monsieur  éi 
ses  prétenUona  de  la  régence ,  dana  laquelle  M 
seul  étoit  capable  d'être  son  compétiteur  pom 
y  partager  rautorité,et  quïtant  absent  et  em^ 
barrassé ,  il  faudroit  nécessairement  (fu'il  s'afH 
puyàt  d'elle  à  des  conditions  qui  lui  seroiea^ 
avantageuses.  | 

Dana  celte  cennoiaannce  que  M.  de  Tbau  me 
donna  que  c'était  la  Reioe,  il  ma  dit  qu'il  y  a>  oit 
encore  d*autre8  personnes  qui  en  ctoient  infor- 
mées. Son  discours  me  fit  comprendre  que  l'af- 
faire étoit  dlvulf^uee,  et  eûmes  un  repentir, 
M.  d'Aubyoux  et  moi ,  du  voyage  de  M.  Mout^ 
mort  Noua  euaaiona  bien  déairé  Ion  que  fiTel^ 
été  lui  qui  TcAt  fidt ,  puiaque  la  diligence  étoit 
pina  néeemaira  que  la  aecret.  Cette  faute  fut 
commise  sur  ce  que  nous  ne  pouvions  nous  ima- 
giner que  cela  dut  être  jamais  décelé,  pour  l'iiB*, 
[x)r tance  de  l'affaire.  ; 

InoontineDt  que  noua  dbniaa  A  ToniouBe,  II.  la 
comte  de  Brion  y  paaaa  allant  A  la  cour;  d 

inri .  à  la  laUe  de  la  irtdaeUoB  de  mitloire  «Bliendhi 
(lu  prti^ideai de Thwi;  Paris.  17St.ioawlS^t*pirtle», 
page  30.  ) 

(A.B.) 
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M.  d'Aabyoux  et  moi  jugeâmes  par  ses  discours 
««Ipâteqall  amHeofie  de  rainer  La  Bt- 
riin  perle  mejFcn  de  M.  le  ârmidy  pour  d'au- 
Tcs  raisons.  Pour  cet  effet  il  le  venolt  supplier 
instamment  d'écrire  à  Son  Altesse  d'éloigner  La 
Rivière ,  qui ,  par  la  longue  habitude  qu'il  avoit 
ii!is  sa  maison  et  de  sa  personne,  devinoit  ses 
t*ius  secrècei  intentioDS,  poor  m  fendre  eempte 
I  If.  le  eerdM  (1),  ne  doutant  pee  qa*il  ne 
TobtlM  fiidlement ,  vu  la  parle  qnll  y  a?oit  ;  et 
MDitran  des  sujets  de  son  voyage;  l'autre, 
me  lettre  de  Son  Altesse  au  Uoi,  remplie  de 
^ntes  contre  M.  le  cardinal,  qu'elle  prioit 
M.  le  Grand  de  loi  donner;  et  comme  il  avoit 
jwjwi  ■  penndé  Menatenr  goTI  étoit  tant  pal«« 
imt  et  maître  de  Tesprlt  de  Sa  Majesté  (ce 
fK  le  comte  de  Brion  ne  croyoit  pas),  Il  vou- 
Wt  par  celte  lettre  (  qu'il  s'assuroit  qui  ne  seroit 
pu  rendue  )  faire  voir  à  Son  Altesse  qu'il  y 
ivoit  de  l'artifice,  et  qu'il  ne  lui  disoit  pas  vrai; 
fiiéloltnn  moyen  pour  loi  Mer  tonte  eréanee. 
'  M.  d'Aubijoux  fut  avec  loi  à  la  coar  pour  don- 
wr  avis  à  M.  le  Grand  tor  ee  de  nppor- 
ttr  le  traité  à  Monsieur. 

Quelque  temps  s'étant  passé  durant  lequel 
M.  le  Grand  étoit  dans  de  grandes  inquiétudes, 
ei  yvàoH  fort  avoir  quelqu'un  penr  le  loolager 
l^art  il  pAt  parler  eonfldemment ,  il  m'envoya 
prier  plosienn  fois  d'aller  où  étoit  le  Roi  :  je 
m'en  excusai ,  toujours  résolu  de  n'y  plus  re- 
tourner. Enfin  il  souhaita  que  je  me  rendisse 
■près  de  Monsieur  pour  mettre  une  fin  à  cette 
iMre:  II  naedépéeiiaaa  goitnboeome  qil  me 
■■a  nne  Min  de  n  part,  par  laqnella  II  ne 
nandoit  que  le  Roi  étoit  à  l'extrémité,  et  que 
T'^lque  diligenee  que  je  fisse ,  il  ne  pensoit  pas 
îueje  le  dusse  trouver  en  vie. 

Tintai  foi  à  ce  qu'il  m'écrivit,  et,  sans 
hillmidiJi,  je  partie  la  mit  même,  ottianval 
nicWiJniqwaà  Perpignan;  elàmon  arrl* 
piije  rencontrai  M.  de  Thon ,  qui  me  dit  que 
kBoi  avoit  été  fort  mal.  Je  me  plaignis  à  M.  le 
^naà  de  m'avoir  fait  venir  à  fausses  enseignes  ; 
lime  dit  que  c'étoit  par  nécessité,  et  qu'il  fal- 
Mlqae  j'aiiasee  vera  lIoniieDr,  duquel  II  ne  re- 
«Tott point  de  noovellea,  pour  iavolr  an  vrai 
rtetds  chooea.  le  le  priai  d'avoir  agréable, 
pHîitivfraent  à  tout  le  reste» ,  que ,  pour  me 
f^nnir  absolument  de  la  cour  sans  qu'il  restât 
^^UQ  prétexte  de  m'y  faire  revenir,  Je  fisse  ap- 

1)  VmêéètAm^lèn  eecoMU  Montréior  d'avoir 

'l 'W  n  cardinal  1m  négoclatlOM  avec  l'Espagne .  H  il 
poU  ntiMiiiblable  que  c'eit  iai-méoM  qui  m  livrolt  à 
« «pliMigB  a«|Nrés  du  priMS.  (A.  B.)  -  LMdéposi- 

''ns  lin  priocc  conflrmèrrnt  probablement  aussi  les 
«M^eflacsufbamitpar  l'Md  de  La  RlTlére,  romnie 


peler  M.  d'Espenau;  que  je  savois  bien  que 
cette  actioD  ttelieroit  le  Rd,  qui  ma  l'avoitllilt 
défendre  par  M.  le  cardinal  et  M.  le  maréehal 

de  Schomberg  ;  de  soita  qnll  n*y  anroit  plus  de 
lieu  d'en  approcher  sans  une  certitude  d'être 
arrêté.  En  étant  convenu,  après  l'appel  fait, 
ayant  été  séparés  selon  notre  dessein ,  je  fus  a 
Gbambord  oà  éMt  Son  Altesse ,  attendant  la 
mort  de  M.  le  cardinal,  eana  songer  à  son  af- 
faire ,  quelque  importante  qu'elle  fût. 

Je  lui  représentai  premièrement  le  péril  où  il 
étoit,  et  que  le  traite  :2i  qu'il  nvoit  fait  n'étoit 
pas  à  considérer  comme  une  chose  de  néant ,  ni 
indigne  de  son  applieation  ;  que  M.  le  cardinal 
n'étoit  pas  pour  moorlr  si  t6t,  et  qu'il  ne  Mlolt 
point  qn'ii  prit  ses  mesures  sur  ce  fondement 
ni  sur  la  faveur  de  M.  le  Grand  qui  étoit  tout- 
à-fait  ruiné  dans  l'esprit  du  Roi  ;  qu'il  étoit  né- 
cessaire ,  sans  perdre  de  temps ,  de  penser  de 
pourvoir  à  sa  sûreté  et  à  celle  de  ceux  qui  l'a- 
voient  servi.  Il  avena  que  J'avais  raison ,  et  me 
dit  que  son  avis  étoit  tel ,  et  qu'il  l'aurait  solvi 
si  de  jour  à  autre  l'on  ne  lui  avolt  donné  espé- 
rance que  M.  le  cardinal  ne  pouvoit  vivre. 

M.  d'Aubijoux  fut  dépéché  vers  M.  de  Bouil- 
lon pour  retirer  les  ordres  dont  J'ai  déjà  parlé  ; 
Son  Aliène  me  promit  qoe  lorsqu'il  serait  ra- 
▼enn  elle  s'en  irait ,  quand  M.  le  Grand  kjqge- 
roit  à  propos,  et  qu'elle  lui  en  écrirait  de  sa 
main,  lui  donnant  pareille  assurance:  atponr 
ce  sujet  elle  s'avança  à  Bourbon. 

J'étois  convenu,  avec  le  comte  de  Brion, 
d'taa  liâiflilerle  à  Monlins ,  et  avols  tiré  sa  pa- 
role que  Inl  ou  nn  homme  de  canllanco  dosa 
part,  s'y  tlendrolt  toujours  pour  recevoir  celai 
que  M.  le  Grand  y  enverroit ,  pour  le  faire  par- 
ler dès  l'instant  et  dans  le  secret  à  Son  Altesse 
Royale;  et  bien  que  j'eusse  arrête  avec  M.  le 
Grand  que  senlement  Je  Inl  éerirols  la  sneeès  de 
mon  voyage,  et  ee  qu'il  y  aurait  à  ftdra ,  Je  Ju- 
geai très-nécessaire  de  le  voir  encore. 

Je  fus  donc  de  nnit  à  Perpi*ïnan ,  où ,  après 
lui  avoir  rendu  la  lettre  de  Monsieur,  et  l'avoir 
édaircide  ses  dernières  résolutions,  il  m'en  fit 
voir  une  de  madame  la  princesse  Marie ,  qui 
lui  mandoit  en  ces  propres  mois,  «  que  son  aflUre 
éloit  sue  aussi  cnmnmaémentàParis,  comme  l'on 
savoit  que  la  Seine  passoit  sous  le  Pont-Neuf. 
Sur  cela,  j'insistai  fort  de  nous  retirer  sans  dif- 
férer un  moment,  à  quelque  prix  que  ce  fût , 

on  a  pu  le  voir  par  Ici  docomenU  relatilli  à  es  MI.Ib- 
léfét  dMM  Ict  MéoMiies  de  MoMréMr. 

(9)  Le  traHé  lUt  avec  ITipagne  e»t  do  13  mars  iai2. 
et  te  ironve  dam  toi  IMaolrcfdeBrieMM ,  page  n  dt 

ce  volufne. 


I 


ùiyiiized  by  Google 


ABLATION  DE 


FO?(TBAILLBS. 


et  de  iNNis  mettre  à  eoavert.  Je  l'y  avais  âne 
fols  résolo ,  qaend  toat  d'an  eoap  II  ne  demanda 

si  j'avois  dit  à  Monsieur  quMI  irait  si  prompte- 
ment  le  trouver  :  à  quoi  je  répondis  que  non  , 
parce  qu'il  iiu  m'en  avoit  pas  donné  eliarj;e.  Il 
ne  repartit  qu'il  ne  vouloit  pas  se  présenter  a 
Ini  comme  un  fugitif,  et  qu'il  follolt  que  ee  Iftt 
par  coneert  ;  et  délibéra  d'enveyer  M.  de  Mont- 
mort  vers  Son  Altesse  poor  arrêter  le  jour  et  le 
lieu  où  il  se  rendroit  poor  sortir  do  royaume 
avec  elle. 

Je  l'exhortai  inutilement  de  prendre  le  parti  le 
plus  sûr,  et  de  ne  hasarder  pas  sa  vie  sur  one 
bienséance;  mais  n'y  ayant  pa  rien  gagner  Je 
loi  prophétisai  avec  douleur,  en  nous  séparant , 
que  je  ne  le  revcrrofs  plus.  Je  m'en  allai  de  cette 
sorte ,  et  laissai  un  homme  pour  m'ioformer  de 
tout  ce  qui  se  passeroil. 

Cependant  M.  d'Aubijoox  rapporta  tout  ce 
qoll  avoit  demandé  à  M.  de  BiNiiiion ,  avec 
cette  oooditlon ,  qu'il  sopplloit  Son  Altesse  de 
voililrfr  différer  son  pnrtement  pour  quelques 
jours  (la  maladie  de  M.  le  cardinal  les  avoit 
tous  amuses,  sur  In  croyance  qu'il  n'en  pouvoit 
échapper).  M.  de  Montmort  n'a^aut  trouvé  ni 
M.  de  Brioo  ni  antre  de  sa  part  an  Itoo  que  je 
loi  avoismarqné  à  Moolins,  Il  tût  contraint  dy 
attendre  cinq  ou  six  Jours  sans  savoir  où  donner 
de  la  téte ,  jusques  à  ce  que  M.  d'Aubijoux  fut 
revenu  de  Piémont,  qui  le  fit  parler  à  Monsieur, 
duquel  il  tira  le  jour  préllx  qu'il  se  rendroit  à 
Dezize ,  ville  située  sur  la  rivière  de  Loire ,  ap- 
partenant à  la  maison  de  Nevers ,  pour  sortir  de 
France.  Venant  retrouver  H.  le  Grand,  il  sut 
à  Béziers  qu'il  nvoit  été  arrêté  :  ce  qui  le  fit 
songer  à  sa  retraite. 

L'homme  que  J'avois  laissé  à  la  cour  revint 
vers  moi,  et  m'assura  qu'il  s'étoit  sauvé;  et 
M.  de  Thon  ne  l'élolt  pas ,  qui  avoit  aussi  été 
arrêté* 

(1)  LêUr*  de  Monsieur  à  Son  Eminenee,  aprii  la  priée 
de  la  perionne  de  M.  le  Grand. 

A  Bourbon,  le  17  Juin  1012. 

•  Mon  cousin,  le  Iloy.  mon  soI(?nPur.  m'a  fait  l'honneur 
de  m'escrtre  qupl  a  eslc*  onOn  IcOctile  la  conduillc  île 
te  mesconnoistant  M.  le  Grand:  c'est  l'homme  du 
monde  le  plus  coupable  de  tous  aToir  desplu ,  après 
uni  d'obligalions  :  les  grâces  qu'il  recevoil  de  Sa  Ma- 
lesté m'ont  toidoe»  Sritgtrder  de  loy  el  de  UMs  ses  ar- 
tifices ;  mais  tous  a?ci  bien  veu  .  je  m'nssurc  .  que  si  je 
l'ay  considéré,  ce  n'a  esté  que  Jusques  aux  autels;  aussi 
eal-ee  pow  VMS ,  mon  cousin,  qeeje  conaenre  non  es- 
time et  mon  amiUé  tout  entière ,  et  comme  Je  convoy 
que  Yous  m'y  avez  tout  nouvellement  obligé .  par  l'hon- 
new  que 8a IfSlestè  m'a  fait  de  medcumer  le  comman- 
dement de  son  arm(*e  de  Champagne,  Je  vous  prie  de 
croire  que  vous  ne  sauriez  jamais  avoir  de  plus  véritable 


Dès  l'heure  même  de  cette  première  nnf«ite, 
je  quittai  ma  maison  ponr  aller  en  Xspspc, 

pour  de  là  passer  en  Flandre  ;  mais  ayant  roK 

conti'é  des  difficultés  à  mon  pnssaîp  ,  je  rctoor- 
nai  en  Gascogne,  ou  je  sus  que  M.  le  (irao^ 
avoit  été  pris  (l)  :  ce  qui  me  fit  changer  à'o^ 
n\on ,  de  crainte  d'être  cause  d*on  dai^^c» 
soupçon  contre  lui,  qui  établirolt  plasde  eréaso 
dnnsVesprit  du  Roi  que  le  traité  élott  effeetH 
Je  ne  doutois  qu'il  ne  fût  pas  cru  ;  mais  il  m 
restoit  quelque  espérance  qu'il  seroit  très^ont 
aisé  d'en  avoir  la  preuve. 

Pour  cette  considération ,  je  choisis  ma  n 
traite  en  Angleterre,  et  m'embarquai  dam  I 
mois  d'août.  J'y  sus  peu  après  la  mort  de  H.  1 
Grand  et  de  M.  de  Tbou ,  qui  périrent  dans  c 
rencontre ,  l'un  pour  s'être  engagé  dans  r*-tt 
affaire  sans  être  persuadé  qu'il  y  eût  fitioii 
crime  capable  de  l'embarrasser,  et  M.  le  Grau 
pour  avoir  négligé  sa  sûreté  et  pris  trop  i 
confiance  à  sa  bonne  fortune.  < 

La  mort  de  M.  le  cardinal  et  celle  da  ft 
étant  arrivées  en  cinq  ou  six  mois  de  tcrap 
M.  d'Aubijoux  et  moi  revînmes  à  Paris  d"Ai 
gleterre,  ou  nous  étions  toujours  demeure 
Etant  de  retour  auprès  de  Monsienr,  nousllm 
tous  nos  efforts  pour  essayer  i  le  résoudra^ 
faire  condamner  la  mémoire  de  M.  le  cardia 
de  Richelieu ,  comme  d'un  ennemi  public  f 
s  étoit  empare  de  l'autorité  royale  pour  exrra 
ses  violences  et  contenter  son  ambition  deia 
surée  ;  que ,  par  ce  moyen ,  il  se  vengeroit  é 
iiUorss  qu'il  en  avoit  reçues ,  se  retirerait  hou 
rablement  d'une  violente  et  lionteuse  déclaij 
tion  qu'il  avoit  fait  rendre  dans  le  parlement 
publier  contre  lui ,  rélabliroit  la  mémoire  t 
ceux  dont  le  sang  avoit  été  répandu  pour  » 
service,  et  tirerait  ses  serviteur* d'affaire  m 
qu'ils  prissent  abolition,  Isa  mettant  en  étatf 
leurs  actions  fàssent  tronvéss  Justea ,  et  de  i 

I 

ny  de  plus  fidèle  aroy  que  moy,  ny  qui  soit  arec  ploi  j 
sincérité  et  de  passion,  mon  cousin ,  votre  irè»-afll 

Uonué,  »  BAMïïvn.  n 

I 

Leltn  d$  MoOÊhar  au  Roy,  après  la  prise  de  M. 

Gramd. 

«  Monseigneur,  ayant  sceu  que  Vosire  Majesté  \M 
roii  s'arreslcr  trois  ou  quatre  Jours  à  MontIHa .  pom 
prendre  des  etai.  J'envoyc  l'abbé  de  La  Rivière  poor  i 
voir  de  vos  nouvelles  et  pour  vous  protester  toujour 
Monseigneur,  de  la  parfaite  fidéHtéqueJ'ar  |Mur  reà 
•enriee.  Je  rapplle  trèMiomblement  Tmn  Meieitéï 
prendre  créance  en  ce  qu'il  ira  de  ma  ptrCt  mais  pv 
culièrement  de  nK>n  entière  soumission  à  toutes  vos  i| 
volontés ,  eomme  ajant  l'bonoeor  d'esire.  Monseigod 
TOire  trèsJinnble,  tréSiObéisiiaiienriiear  et  ai^ei. 

»  Qâgw 

»  De  iloulint,  ce  'iijuin  1642  » 
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jUBBit  fe  rtpoitlr  dlivoir  eipoté  leun  biens  et 
inin  vies  pour  iTeppQier  de  toute  leur  piJiBaiiee 
a  la  tyraoDie  de  laqneUe  ils  avoteot  ionffert 

lut  d'indignités. 

Nous  rencontrâmes  Monsieur  dans  d'autres 
««Qtimeas  :  et  il  fallut  nécessairement,  pour 
Mosproearer  les  moyens  de  vivre  en  repos, 
qÊt  If.  d'AvUJooi,  M.  de  Montmort  et  moi 
prissions  abolition ,  qni  fût  enregistrée  au  par- 
lement de  Paris  sans  qu'il  fût  besoin  d'entrer 
CD  prison  ,  en  étant  exceptés  par  le  privilège 
des  fils  de  France ,  qui  s'étend  jusques  à  leurs 
dopiestiques  et  ceux  qui  les  ont  servis. 
I 

I  I. 

iMttdu  Roi  au  parlement  de  Paris  ^  après 
I  ta  prison  de  M,U  Grand. 

I 

I  •  De  par  Je  Roi.  Nos  aroés  et  féaux ,  le  no- 
table et  visible  ebSDgemcnt  qui  a  paro  depuis 
mtù  enlaeondnitedu  sieur  de  Cinq-Mars, notre 

mnâ  écuyer,  nous  fit  résoudre,  aussitôt  que 
BODs  nous  en  aperçûmes ,  de  prendre  soigneuse- 
ment garde  à  actions  et  à  ses  paroles ,  pour 
feoétreret  découvrir  quelle  en  pourroit  estre  la 

Pour  cet  effet ,  nous  nous  résolûmes  de  le 
laisser  agir  et  parler  avec  plus  de  liberté  qu'au- 
paravant. Par  ce  moven  ,  nous  déeouvrîmes 
qa agissant  selon  son  génie,  il  prenoit  un  ex- 
trême plaisir  à  ravaler  tous  les  bons  succès  qui 
kns  irrlvoient ,  relever  et  publier  les  nouvelles 
pi  aoas  étoient  désavantageuses. 

"  Nous  reconnûmes  aussi  qu'une  deses  princi- 
pales Ans  étoil  de  bMmer  les  actions  de  notre 
eoQsiQ  le  cardinal  duc  de  Hichelieu,  quoique 
«I  conseils  et  ses  services  aient  toujours  été 
isnompagoés  de  bénédictions  et  de  bons  socoès, 
«tdekmer  liardinent  celles  du  comte  d'Ollva- 
^.  quoique  sa  conduite  se  soit  toujours  trou- 
vée malheureuse  par  les  événemens.  Nous  dé- 
couvrîmes encore  qu'il  étoit  favorable  à  tous 
OUI  qui  étoient  eu  notre  disgrâce,  et  contraire 
tenx  qui  nous  servoient  le  mieux. 

■  il  Improuvoit  eontinpellement  ee  que  nous 
faisions  de  plus  utile  pour  notre  Etat,  dont  II 
■a»  rendit  un  notable  témoignage  en  la  pro- 
nKMioQ  des  sieurs  de  Guébriant  et  de  La  Mothe 
charges  de  maréchaux  de  F  rance ,  laquelle 
M  itat  insupportable. 

•  Il  catretenoit  une  intelligence  très-parli* 
nilierc  avec  quelques-uns  de  la  religion  pré- 
'pndue  réformée,  mal  affectionnés ,  par  le  moyen 
le  Chavagnac,  mauvais  esprit  nourri  dans  les 
Mous,  et  de  quelques  autres. 

ni.  C.  D.  M,  T.  111. 


»  11  parloit  d*onlinaire  des  eboscs  les  plus 
saintes  avee  une  si  grande  impiété,  qu'il  étoit 
aisé  A  voir  que  Dieu  n'étoit  pes  dans  son  cœur 
comme  dans  celui  de  notre  cousin  ie  cardinal 

duc  de  Richelieu. 

»  Son  imprudence,  la  légèreté  de  sa  langue,  les 
divers  courriers  qu'il  envoyoit  de  toutes  parts, 
et  les  pratiques  ouvertes  qu'il  lUsoit  en  notre 
armée ,  nous  ayant  donné  si^et  d'entrer  en  soup- 
çon de  lui,  l'intértH  de  notre  Etal,  qui  nous  a 
toujours  este  plus  cher  que  celui  de  notre  vie, 
nous  obligea  de  nous  assurer  de  sa  personne  et 
de  quelques-uns  de  ses  complices.  xNotre  réso- 
lution ne  Alt  pss  plus  tôt  exécutée  que,  par  la 
bouche  des  uns  et  des  autres,  nous  avons  eu 
connoissance  que  le  dérèglement  de  ce  mauvais 
esprit  l  avoit  porté  à  former  un  parti  en  notre 
Etat;  que  le  duc  de  Bouillon  devoit  donner  en- 
trée aux  étrangers  en  ce  royaume  par  Sedan  ; 
que  notre  trèMsher  firère,  le  due  d*Orléans,  devoit 
marcher  à  leur  tête;  et  que  ee  misérable  esprit 
se  devoit  retirer  avec  eux,  s'il  voyoit  ne  pouvoir 
mieux  servir  ce  parti,  et  ruiner  notre  cousin  le 
cardinal  de  Richelieu  en  demeurant  auprès  de 
nous,  ^uus  apprîmes  que  le  roi  d'Espagne  de- 
voit fbumir  à  ce  parti  douie  mille  hommes  de 
pied  et  cinq  mille  chevaux  ;  quil  lui  devoit  don- 
ner quatre  cent  mille  écos  de  pension,  et  au 
duc  de  liouilion  et  au  grand  écuyer  à  chacun 
quarante  raille  écus;  et  qu'en  outre  il  devoit  mu- 
nir la  place  de  Sedan  et  eu  payer  la  garnison. 
Cette  connoissance  nous  flt  rÀoudre  de  faire  ar- 
rêter le  duc  de  Bouillon,  et  avoir  tellement 
l'œil  aux  déportcmens  de  notre  frère  le  duc 
d'Orléans ,  qu'il  ne  nous  pût  faire  le  mal  qu'il 
avoit  projeté.  Dieu  bénit  tellement  nos  résolu- 
tions, que  le  duc  de  fiouiiion  fut  trouvé  caché 
dans  le  foin ,  où  II  s'étolt  mis  pour  pouvoir  en- 
suite se  retirer  dans  ie  Milanols.  Au  même  temps 
notre  cher  frère  le  due  d'Orléans ,  ■  pressé  par  sa 
conscience  et  par  le  mauvais  succès  qu'avoient 
eu  SIS  mauvais  desseins,  nous  envoya  l'abbé  de 
La  Rivière  pour  nous  dire  eu  général  qu'il  avoit 
failli  et  avoit  besoin  de  notre  grâce,  sans  spéci- 
fier particulièrement  en  quoi.  Nous  répondîmes 
que  bien  qu'il  dût  être  las  de  nous  offenser,  et 
d'agir  contre  lui-même,  agissant  contre  nous  et 
contre  l'Ktat ,  nous  ne  voulions  pns  nous  lasser 
d'user  de  notre  clémence  envers  lui  ;  qu'en  cette 
considération  nous  desirions  qu'il  nous  donnât 
une  entière  et  sincère  confession  de  sa  faute , 
une  dédaratioD  particulière  de  tous  ses  des- 
seins ,  de  tous  ses  complices,  et  de  tous  les  pro- 
jets qui  avoient  été  faits  pour  troubler  notre 
Etat ,  et  qu'en  ce  cas  il  recevroit  des  effets  de 
notre  boute.  ISous  aurous  j'œil  a  sa  conduite  , 
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el  agiront  av«e  lui  mIod  qm  le  bien  de  notre 
Etat  le  rei|Mrra,  laiii  ttnilefois  omis  ■épafer 
dn  bon  natarel  dont  il  a  reçu  tant  de  preuves. 
L'importance  de  cette  affaire  nous  a  obligé  de 
vous  en  donner  avis,  pour  vous  convier  à  rendre 
grâces  à  Dieu  de  l'assistance  continuelle  qu'il 
lai  plattnons  départir,  pour  garantir  leroyavme 
dei  mamls  denelni  qol  le  font,  tant  au  de- 
hors qu'au  dedana  d'icalai ,  pour  en  troubler  la 
prospérité. 

Au  reste  ,  les  expériences  que  nous  avons 
faites  de  votre  fidélité,  eu  différentes  occasions, 
font  qœ  noQS  fommes  trèa-ainré<iue,  al  elle 
était  capable  d*aeerolnenieDt,  von  la  redon- 
blerteE  en  ces  rencontres,  où  la  malice  de  tant 
de  mauvais  esprits  fait  voir  que  nos  bonnes  in- 
tentions ont  besoin  d'être  secondées.  Cependant 
nous  vous  assurons  qu'il  n'y  a  rien  que  nous  ne 
voulions  faire  poar  votre  avantage  en  tootea 
lea  rencontrei  • 

Donné  à  Fontalneblean  le  6  d*ao6t  1643. 

•  Signé  Louis  ;  et  plus  bas,  db  Lohbnib. 

»  A  nos  amés  et  féaux  conseillers,  les  gens 
tenant  notre  cour  de  parlement  à  Parla.  ■ 

Le  même  Jour,  G  d'août,  la  eopie  de  eelte 
lettre  Hit  envoyée  à  M.  de  Montbazon ,  gouver- 
neur de  Paris,  où  il  n'y  a  autre  changement  si- 
non que  le  Roi  pnrle  au  singulier ,  au  lieu  qu  il 
parle  au  pluriel  a  messieurs  du  parlement.  Il  y 
u  de  plus  ces  mots  daus  la  lettre  du  duc  de 
MontbaioB  : 

«  La  Bol  d'Eipagne  devolt  donner  nu  duc 
d'Orléans  quatre  cent  mille  écus  pour  foire  des 
levées  en  France,  et  six  vingt  mille écns  de 
pension.  »  Ce  qui  est  plus  vraisemblable  que 
ce  qui  est  dans  la  lettre  au  parlement. 

Cette  lettre  flrt  composée  par  le  cardinal  et 
donnée  au  Roi.  Le  secrétaire  d'Etat  ordinaire, 
qol  éloit  M.  le  comte  de  Brienne ,  la  signa , 
parce  qu'il  signe  tontes  les  lettres  qui  s'adres- 
sent au  parlement. 

U. 

Lettre  de  Cinq-Man ,  éerite  à  sa  mère  après 
4a  fffotumeioHon  de  son  arrêt  dê  morl. 

*  Madame  ma  très  -  cbere  et  très  -  honorée 
mère ,  je  vous  eseris  parce  qu'il  ne  m'est  plus 
fennto  d'espérer  de  vous  voir  pour  vous  eonjo- 
rer^  Madame,  de  me  rendre  deux  marques  de 
vostre  dernière  bonté;  l'une,  Madame,  en  dou- 

.  nant  à  mon  ame  le  plus  de  prières  (}u'il  vous 
sera  possible ,  ce  qui  sci  n  pour  mon  salut  ;  et 
l'autre,  soit  que  vous  obteniés  du  Roy  le  bien 
que  j'ai  emplolé  dans  ma  charge  de  grand- 
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ècuyer ,  et  ce  que  j*en  paovola  «vnir  d'aabf! 
part  auparavant  qu'il  llnt  eanflsqaé ,  on  soit 

que  cette  grâce  ne  vous  soit  pas  accordée , 
vous  ayez  assez  de  générosité  pour  satisfaire 
mes  créanciers.  Tout  ce  qui  dépend  de  la  for- 
tune est  si  peu  de  chose,  que  vous  ne  me  dd!> 
vez  pas  reftiser  en  la  dernière  auppiicaillon  qai 
Je  vous  (Us  pour  le  repos  de  mon  ame.  Groiié»' 
moy.  Madame,  en  cela  plus  tost  que  vos  sentit 
mens,  s'ils  répugnent  à  mon  souhet,  puisque 
ne  fesant  plus  un  pas  qui  ne  me  conduise  i 
la  mort ,  je  suis  plus  capable  que  qui  que  a 
soit  de  juger  de  la  valeur  des  choaea  dec^ 
monde. 

»  Adieu ,  Madame,  et  me  pardonné*  si  je  m 

vous  ay  pas  assez  respectée  autant  que  j'ay  vps 
eu,  et  vous  asseures  que  je  meurs,  Madame 
ma  trcs-chère  et  honorée  mère,  vostre 
humble,  très-obéissant  et  trèMibligé  fliaet  ser- 
viteur, 

»  H.  d  Effiat  ur  Cinq-Mars. 
III. 

iMlre  de  M.  de  Thou  ,  écrite  à  la  princesse  é 
Guémenée^  après  la  prmumeiaiian  de  sm 
arrêt  de  mort, 

«  Madame  ,  je  ne  vous  ay  jamais  eu  de  To 
bllgatlon  en  toute  ma  vie  qu'aujourd'hui,  qu'e? 
tant  prés  de  la  quitter,  je  la  pers  avec  moins  di 
peine  parce  que  vous  me  l'avez  rendue  assa 
malheureuse.  J'espère  que  celle  de  l'aotn 
monde  sera  bien  différente  pour  moy  de  cdh 

cy,  et  que  j'y  trnnverny  des  félicités  autant  p.ir 
dessus  l'imagination  des  hommes  qu'elles  doi 
vent  être  dans  leurs  espérances;  la  mienDf 
Madame ,  n'est  fondée  que  sur  la  bonté  deDiet 
et  le  mérite  de  la  passion  de  son  fils ,  seule  «• 
pable  d'efbcer  mes  péchés,  dontj'eatols  rede 
vable  à  sa  justice ,  et  qui  sont  à  un  tel  excn 
qu'il  n'y  a  rien  qui  les  surpasse  que  celui  do  s, 
miséricorde.  Je  vous  demande  pardon  de  toui 
mon  cœur.  Madame,  de  toutes  les  choses  qiM 
J'ay  fhldes  qui  vous  ont  pu  déplaire,  et  iids  il 
mesme  prière  à  toutes  les  personnes  que  jfsji 
bayes  à  vostre  occasion  ;  vous  protestant ,  >fa« 
dame,  qu'autant  que  la  fidélité  que  je  doibs  a 
mon  Dieu  me  le  doit  permettre  ,  je  meurs  trop 
asseurément ,  Madame  ,  votre  tres-humble  et 
très-obéissant  serviteur, 

-  Dalnor. 
•  Le  lundi  12  %epUmbre  1642.  • 
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IV. 

Lettre  de  M.  de  Marea,  conseiller  d'Etat ,  « 
Jf.  de  Brienne ,  secrétaire  d'État,  taquelle 
fiM  m§9Êim  êê  Êmâ  €9  gut  t M  piité  à 
fkâmeUomdupneèiiÊ  mutkwt  de  Omq» 

>  Mouiew, 

•  J*ai  era  que  tous  «nries  poor  agréable  d'éire 
lnfcfédw  ciMMt  priodi^ef  qui  Mwmt  pas- 

«es  ao  jugement  qui  a  été  rendu  eootra  mes- 
sieurs le  Grand  et  de  Thou  ;  c'est  pourquoi  j'ai 
pris  la  Iil>erté  de  vous  eu  donner  connoissance 
par  celle-ci.  M.  le  chancelier  commença  par  la 
iit(jositioa  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  laquelle  il 
reçut  M  fme  Jodleiaire  à  Vlllefirasehe  en 
ieÎ4oloi8 ,  où  étolt  lors  Honsievr,  dont  lec- 
ture lui  Ait  faite  en  présence  de  sept  commis- 
Mires  qui  assistoient  M.  le  chancelier.  En  cette 
icUonil  déclara  que  M.  le  Grand  lavoit  sollici- 
te de  faire  une  liaison  avec  lui  et  avec  iM.  de 
Mllei,  et  de  tniler  avce  l'Eipagiie  :  ce  qu'ils 
■nM  léwlii  eu  trois  dans  rii^Cel  de  Venise, 
au  faubourg  Saint-Germain ,  environ  la  fête  des 
Ruis  dernière.  Fontrailles  fut  choisi  pour  aller 
a  Madrid ,  où  il  arrêta  le  traité  avec  le  comte- 
duc,  par  lequel  le  roi  d'Espagne  promettoit  de 
tenir  doose  mille  hommes  de  pied  et  cinq 
pue  dMTaox  de  Tieilles  tnmpes,  qaarante 
Bille  éen  à  Uoosieor  pour  faire  noQfelles 
levées ,  et  douze  mille  écus  de  peDsion  annuelle 
i messieurs  le  Grand  et  de  Bouillon.  Avec  cette 
irmec  ils  dévoient  entrer  dans  la  France  du 
cùk  de  Sedan,  qui  serviroit  de  place  de  sûreté 
Il  CM  de  besotn  «  et  ftire  les  progrès  qu'ils 
laneient  dans  le  royaume,  à  la  charge  de  ne 
tendre  aucune  place  de  celles  qui  seroient 
prises,  jusques  à  ce  que  la  paix  générale  fût 
fMe .  et  que  le  Roi  eût  rendu  à  l'Empire  et  à 
I  Lipagne  toutes  les  places  qu'il  occupe ,  même 
ttties  qu'il  aeuesptr  adiat  II  y  a  d'aotrssar- 
fàm  qui  oui  éléeoplés ,  aussi  bleu  que  iespré- 
sur  le  traité  fait  avec  M.  le  comte.  Ce 
Mtéfut  porté  par  Fontrailles  au  mois  de  mars 
à  M.  le  Grand  ,  qui  l'envoya  à  Monsieur  par  le 
eoœte  d'Aubijoux.  Monsieur  le  rompit  aussitôt 
|b11  apprit  que  II.  le  Grand  a?olt  été  arrêté  ; 
ft  aftnMMiins  il  retint  une  copie ,  laquelle  a 
(té  repréaeniée  eontre-signée  de  lui  et  du  se- 
crétaire de  SCS  oommandemens.  Après  la  décla- 
ntion  de  Monsieur ,  l'on  a  procédé  à  l'interro- 
gstioQ  de  M.  le  duc  de  Bouillon  dans  le  château 
de  Pierre-Encise  en  cette  ville.  M.  le  chance- 
Iv,  asrisié  de  M.  de  iaubardcmont  et  de  mol, 
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y  vaqua  une  après-dfnée.  Ledit  sleur  de  Bouil- 
lon accorda  par  ses  réponses  ce  qui  regardolt 
la  liaison  avec  Monsieur  et  le  traité  d*P]spaf:ne, 
quoiqu'il  dit  qu'il  ne  l'eût  pas  approuve.  M.  le 
Grand  fàt  interrogé  dans  le  château  par  M.  le 
chaneeHer,  assisté  de  quatre  commissaires.  H 
dénia  toutes  choses  avec  beaucoup  de  fermeté. 
Deux  jours  après  on  lui  confronta  au  même  lieu 
M.  de  liouillon  :  ce  qui  ne  robli-rca  pas  à  re- 
counoitre  son  crime,  quoiqu'il  parût  extrême- 
ment surpris  de  la  eonfession  dudit  sieur  duc 
de  Bouillon.  Ensuite  on  lui  fit  lecture  de  la  dé- 
position de  Monsieur.  Après  Tavolr  interpellé 
de  donner  des  réponses  s'il  en  avoll ,  il  dénia 
comme  auparavant.  Le  procès- verbal  fut  fait 
sur  cette  lecture  de  la  déposition  de  Monsieur , 
qui  8'étoit  approché  de  Lyon ,  étant  venu  au 
lieu  deVimy^  qui  n*e8tqu*à  deux  lieues.  M.  le 
chancelier  Tlnterrogea  de  nouveau  sur  ces  cou- 
treditsdes  accusés,  en  présence  de  sept  commis- 
saires 5  il  persista  en  tout  ce  qui  étoit  contenu 
en  sa  déposition.  Ensuite  M.  le  Grand  fut  ouï 
sur  la  sellette  dans  la  chambre  du  presidial  de 
Lyon,  oà  U  confessa  ingénument  la  liaison  avec 
Monsieur  et  M.  de  Bouillon,  et  le  traité  fait 
avec  l'Espagne  :  sur  quoi  il  fût  condamné.  Pour 
M.  de  Thou,  il  étoit  chargé  par  Monsieur  de  lui 
avoirdit  qu'il  savoit  la  liaison  avec  M.  de  Bouil- 
lon et  M.  ie  Grand,  et  que  M.  de  Bouillon  bnil- 
ioit  à  Monsieur  la  plaoe  de  Sedan  pour  retraite  ; 
et  de  plus,  d'UToir  parlé  à  M*  de  Besufort  pour 
rengager  nu  parti ,  et  d'avoir  rapporté  à  Mon- 
sieur  qu'il  l'avoit  trouvé  froid.  Il  étoit  chargé 
par  M.  de  Bouillon  qu'il  l'avoit  engagé  en  ami- 
tié avec  M.  le  Grand  ,  et  qu'il  leur  avoit  donné 
toutes  les  assignations  de  leur  entrevue ,  même 
de  celle  après  laquelle  lesdits  sieurs  le  Grand 
et  de  Bouillon  se  séparèrent  d'avec  M»  de  Thou 
à  minuit,  à  la  place  Royale ,  d'où  ils  étoiental- 
lés  à  riiôtel  de  Venise  conclure  le  traité  d'Ks- 
pagne  avec  Monsieur.  On  lui  confronta  les  dé- 
positions de  M.  de  Bonillon }  il  accorda  ù-peu- 
près  oe  que  disoit  eelal«ei,  mais  il  nia  ce  que 
Monsieur  disoit  contre  lui ,  comme  aussi  ce  que 
disoit  le  lieutenant  des  gardes  de  M.  de  Bouil- 
lon, savoir:  qu'il  lui  avoit  un  jour  donné  charge 
de  dire  à  M.  de  Bouillon  qu'il  eût  désiré  le 
voir  ,  car  Monsieur  étoit  un  étrange  homme. 
Ploslaurs  de  nous  étions  disposés  à  ne  le  con- 
damner pas  sur  ces  preoTCs  ;  mais  II  arriva  que 
M.  le  Grand ,  oui  sur  la  sellette,  dit  que  M<  de 
Thou  avoit  su  le  traité  d'Espagne,  et  l'avott 
improuvé.  Ledit  sieur  le  Grand  persistant ,  le- 
dit sieur  de  Thou  ,  au  lieu  de  se  tenir  dans  sa 
dénégation,  aeeorda  ^*il  avoit  eu  oomioissance 
du  traité  par  Fontrailles  à  Garesasonne  ;  qu'il 
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1  uvuit  biàmé  ,  et  ne  l'avoit  point  découvert  de 
peur  a*étre  aeemé  par  les  eomplices  ;  qu1l  M- 
solt  état  d*altor  en  Italie ,  et  de  voir  en  cliemin 
le  sieur  de  Boailioo,  pour  le  détourner  de  cette 

entreprise;  qu'il  croyoit  que  ce  traité  n'étoit 
l>oint  en  terme  de  nuire  a  l'Ktal  ,  à  cause  qu'il 
fniloit  avoir  plutôt  défait  M.  de  Gucbriant.  La 
confession  do  traité  sans  Tavoir  révélé,  Jointe 
aax  preuves  qui  sont  an  procès  des  nitramises 
ponr  la  liaiioa  des  eomplices ,  et  le  temps  de 
six  semaines ,  ou  plus,  qu'il  nvoit  demeuré  près 
de  M.  le  Grand,  logeant  dans  sa  maison  pri-s 
fie  Perpignan,  le  conseillant  en  ses  affaires, 
après  avoir  eu  connoissance  que  ledit  slear  le 
Orand  avoit  traité  avec  l'Espagne ,  et  partant 
qQ*ll  étolt  criminel  de  lèse-majesté  :  tout  cela 
joint  ensemble  porta  les  Juges  h  le  condamner, 
suivant  les  lois  et  ordonnances  qui  sont  ex- 
pressément contre  ceux  qui  ont  su  une  conspi- 
ration contre  l'Etat  et  ne  l'ont  pas  révélée,  en- 
core que  leur  silence  ne  soit  point  accompagné 
de  tant  d'autres  circonstances  qui  étoient  en 
l'affaire  dudit  sieur  de  ThOQ.  II  est  mort  en  vrai 
chrétien,  en  homme  de  courapje  :  cela  mérite 
un  prnnd  discours  particulier.  M.  le  Grand  a 
aussi  témoigné  une  fermeté  toujours  égale  ,  et 
fort  résolu  à  la  mort,  avec  une  firoideur  admi- 
rable ,  une  constance  et  une  dévotion  cbré- 
tiennes.  Je  V0U8«ipplle  que  Jequitte  cediscours 
funeste,  pour  vous  assurer  que  je  continue  dans 
les  respects  que  je  dois  ,  et  le  désir  de  paroitre, 
par  les  effets,  que  je  suis,  Monsieur,  votre  très- 
humble  et  obéissant  serviteur , 

-  Ma  RCA. 
•  De  ijffon^  ee  lA  septembre  1A49. 

V. 

Rtlaiion  de  UnU  ee  qui  »*est  posté  depuis  la 
dHention  de  M^f.  te  Grandet  de  Tkm$Ju»' 
qu'à  leur  mert. 

M.  de  Cinq-Mars  entra  à  Lyon,  un  jeudi  qua- 
tricsme  de  septembre  mil  sbc  cent  quarante- 
deux  ,  sur  les  deux  heures  après  raidi ,  dans  un 
carrosse  à  quatre  chevaux  ,  et  dans  lequel  il 
y  avoit  quatre  gardes-du-corps  ;  devant  mar- 
choient  deux  cents  cavaliers  mal  montés,  la  plu- 
part catalans,  puis  cent  hommes  de  pied  de  bonne 
raine;  après  le  carrosse  suivoient  trois  cents  ca- 
valiers bien  fiitts,  dont  les  premiers  estoientdes 
gardes  de  monseigneur  le  cai'dinni  duc  de  Ri- 
chelieu. M.  de  Cinq-Mnr^  estoit  vestn  do  drap 
de  Hollande,  couleur  de  mûre ,  tout  couvert  de 
dentelles  d'or,  avec  un  manteau  d'escarlatte  cou- 
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vert  de  galons  d'argent  et  gros  houtons  à  quest 
Quand  II  Ait  sur  le  pont  duBoane,  Il  demndi 

à  M.  de  Scrton ,  lieutenant  des  gardes  da  Roy, 
qui  estoit  à  cheval  prè5  In  portière ,  s'il  agrée- 
roit  que  l'on  fermast  le  carrosse  :  ce  qui  loi  ftist  ; 
refusé.  Il  passa  sur  le  Pont-de-Bois,  par  la  ne  ' 
Saint-Jean  et  le  Change  ;  tont  le  peuple  és  lu 
ville  estait  par  les  rues,  et  lui  ne  Maolt  asIie 
chose  que  de  se  montrer  seulement  à  Tune  et  a 
l'autre  portière,  saluant  tout  le  raonde  jusqu'aux 
pauvres  qui  estoicnt  sur  le  pont,  avec  des  souri» 
qui  tiroient  des  larraes  de  tout  le  peuple;  mesine 
en  la  rue  de  Flandres  et  aiiicvn  il  salua  plv- 
'  sieurs  personnes,  les  nommant  tout  haut  et  «v*i 
tant  à  demi-corps  du  carrosse.  Estant  arrivé  à 
Plerre-Scise,  il  fust  fort  surpris  quand  on  luy 
dict  de  descendre  du  carrosse,  et  montant  dict: 
"  \  oyei  donc  le  dernier  logis  que  je  feray.  -  Il 
croyoit  auparavant  aller  au  bois  de  VioceoDes , 
car  il  avoit  demandé  à  ses  guides  s^  se 
croyoient  pas  qu'on  luy  permist  d'aller  à  \n 
ehasse.  Sa  prison  estoit  au  pied  de  la  grande 
tour;  elle  n'avoit  point  d'autre  vue  que  deux 
petites  fenestres  qui  tomboient  sur  un  petit 
jardin  ;  au  bas  desdites  fenestres,  il  y  avoit  corps- 
de-garde  et  dans  sa  chambre  ausii,  eè  M.  ét 
Serton  avec  quatre  gardes  coochoient  et  avis- 
toient  incessamment;  dans  l'arrière -chambre, 
de  même,  et  à  toutes  les  portes  autant. 

M.  le  cardinal  de  Bichy  le  fust  voir,  le  len- 
demain cinquiesme,  et  luy  demanda  s'il  agree- 
roit  qu*on  luy  envoyât  quelqu'un  avue  qj^  U 
pcust  s'entretenir  pour  divertir  Tennuy  de  sa 
prison  ;  il  respondit  qu'il  en  seroit  tréMyvt,  | 
mais  qu'il  ne  méritoit  pas  que  penonoe  prit 
cette  peine.  ; 

Le  raesme  jour  ctnquiesme,  M.  le  cliaocelier  [ 
leftetanssy  voir  et  le  traicta  fort  dvilemenl ,  i 
luy  disant  qu*ll  n'avoit  point  de  sujet  de  ersio-  ! 
dre,  mais  bien  d'espérer  toutes  choses;  qa*^ 
sçavoit  bien  qu'il  avoit  à  faire  à  un  juge  qui 
n'avoit  garde  d'estre  ingrat  de  ses  bienfaits 
contre  son  bienfaiteur,  et  qu'il  se  souvenoit  très- 
bien  que  c'estoit  par  ses  bontés  et  par  son  poo-  - 
voir  que  te  Roy  ne  Tavolt  pas  dépiMBédé  dsa . 
charge;  que  cette  faveur  eilolt  si  grande  qu'elle 
ne  méritoit  pas  seulement  un  souvenir  immortel, 
mais  des  reeonnoissanees  infinies,  et  qne  ce  se- 
roit dans  cette  occasion  qu'il  les  feroitparoistre. 

Le  sujet  de  ce  compliment  estoit  pris  sur  ce 
que  M.  le  Grand  adoucit  une  Ibis  le  Roy  qui  » 
toit  fort  en  colère  contre  M.  le  ehancdio*; 
pourtant  la  véritable  cause  n'estolt  autre  qne  b 
crainte  que  l'on  avoit  qu'il  ne  le  récusast  pour 
jujre,  comme  estant  la  créature  de  M.  le  cardi- 
nal ,  et  que  Ton  diroit  qu'il  vouloit  faire  pour 
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eitre  navé  par  le  pcaplu  qui  l'aymoil  |>ai>»iuu- 

11.  le  Grand  ropondisl  que  celte  civilité  le 
remplissoit  de  honte  et  de  conftisioD  ;  «  mais  , 
dict-il ,  je  croy  bien  que  de  Talr  qu'on  procède 
.1  moo  affaire ,  on  en  veut  à  ma.  vie.  C'est  faict, 
de  moy  ,  Monsieur ,  le  Boy  m'a  abandonné  ;  Je 
■c  regarde  oomme  on  cadavre  à  q«i  11  ne  rette 
que  qsekfue  esprit  ;  Je  suis  une  vletiiDe  qu'on 
iflimoleia  :  •  à  quoy  M.  le  chancelier  respondist 
que  ses  sentiroens  n'estoieot  pns  justes  qu'il 
cQ  verroit  les  expériences  contraires. 

Le  sixlesme,  M.  le  chancelier  le  twA  ouïr,  ac- 
empagné  dea  aiz  maialmiri  daa  requeatei ,  de 
deux  présidens  et  lix  conssillen  do  parlemait 
(le  Grenoble,  depuis  sept  heures  du  matin 
iisques  à  deux  heures  de  l'après-disner. 

M.  le  cardinal  de  Lyon  fist  appeler  le  révé- 
itDd  père  Maia Valette ,  de  la  compagnie  de  Jé- 
»,  à  qui  11  dma  eommiarioii  de  l'aller  voir 
Mn  laa  Ma qsllle deoMuidcrolt.  11  y  Ait  le 
îroisiesme  Jour  de  sa  prison,  sur  les  cinq  heircs 
Ju  matin,  et  y  demeura  jusqu'à  huict. 

M.  le  Grand  estoit  dans  un  lit  de  damas  iia- 
^arat ,  iucommodé  d'un  dévoyement  d'estomac 
qu  il  avoitgardé  pendant  son  voyage  et  qu'il  eust 
jHqwaàlaiMrt:  eeqsl  le raidoit  toat  paaie 
«t  mcsme  tout  livide. 

Le  père  Malavalette  sceut  si  bien  entrer  dans 
M)n  esprit,  qu'il  le  demanda  mesme  jour  sur  le 
ioir ,  et  puis  le  lendemain  au  matin  et  au  soir , 
tt  ifari  loua  laa  antres  Jours.  Ledit  père  rendist 
«fièaeanpto  à  M.  le  ckaneeller  et  à  UM.  lea 
i^inanzdoede  Riehalieo  et  de  Lion,  de  tans 
les  intern^atoires ,  responses  et  entretiens  qu'il 
t^oit  eus  avec  ledit  sieur  le  Grand;  à  quoi  il  sa- 
ittûst  parfaitement ,  principalement  le  cardinal 
de  RlehelleB ,  avee  lequel  il  demeura  Ibrt  long- 
iiBpa,  eneare  qa*ll  ne  ae  lalitaat  voir  à  per- 
wQoe. 

Leneuviesme  ,  ISI.  le  fluincelier  avec  les  au- 
juges  partirent  de  Lyon  pour  aller  a  Vivay, 
i>u  Monsieur,  frère  du  Hoy  ,  se  rendit  de  Vllle- 
fnncbe  ou  il  estoit,  et  les  pièces  furent  euufrou- 
te.  Hèodlt  alenr ,  frère  du  Eni ,  avoit ,  quel- 
qaa  Jo«a  auparavant,  dlct  i  M.  le  ehancelier, 
qui  l  avoit  esté  voir  à  Vlllefranebe,  toQtceqoll 
H-avoit  dodit  sieur  le  Grand. 

Le  vendredi  douziesme,  tous  les  juges  sié- 
i,eoient  en  paiuiii  presidial  de  Lyon,  ou  le  sieur 
di  Cinq-llafa  ftut  tradolet ,  aur  lea  bniet  heu  • 
ras  dtawtln ,  dn  lien  de  PterreiScfae,  oà  11  es- 
toit  prisonnier ,  dans  un  carrosse  de  louage , 
«tant  du  coslc  du  cocher  et  trois  gardes-du- 
corps  avec  luy.  Il  estoit  cxtresmcment  pasie  et  ' 
défaiet  a  cause  de  son  indisposition  ;  passant  I 
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pai-  les  rues  il  saluuit  souvent  le  peuple  qui  y 
eiloit  en  grande  flmle  poor  le  voir  ;  il  ealoit  ac- 
compagné du  chevalier  du  guet  et  de  sa  com- 
pagnie d'arcfaen  qui  allolt  devant  et  derrière  le 

carrosse. 

Estant  audit  palais,  il  flit  conduit  devant  se:i 
Juges,  ou  il  respondit  sur  la  sellette  et  confessa, 
après  pluaieara  dénégatlona,  tout  oe  qoe  l*on 
voolnat  açavoir  de  Inl ,  flat  tontea  acs  reftponaea 
avec  tant  depréaenee  d'eaprit,  de  tranquillité 
et  de  douleur ,  que  ses  Juges  se  recnrdoient  les 
uns  les  autres  d'estounement  et  d'admiration  , 
en  cette  contrainte,  de  ce  qu'ils  n'a  voient  jamais 
veo  ny  ouï  parier  d*nne  eonatanoe  ploa  Ibrte  ny 
d'nn  caprit  ploa  ferme  et  ploa  clair. 

Par  après  on  le  flst  retirer  de  la  présence  de 
ses  juges,  et  se  voulant  arresler  dans  une  cham- 
bre qui  avoit  vue  sur  la  rivière  de  Saône  ,  ses 
gardes  l'en  firent  sortir  promptement,  possible  à 
cause  quedanacemome  temps  Kf.  le  caidIaaK 
due  ae  fUaant  remonler,  anr  ladite  rivière,  pour 
son  départ  de  Lyon,  et  le  firent  passer  dans  une 
autre  chambre  ou  il  demeura  plus  d'une  heure 
avec  ses  gardes,  pendant  lequel  temps  M.  lu 
chana'lier  recueillit  les  voix  de  ses  juges ,  et 
son  arrest  de  condamnation  ftast  résolu ,  portant 
qnll  anroit  la  teste  tranchée  anr  nn  échadirad, 
en  la  plaee  ordinaire  où  l'on  défaiet  les  crimi- 
nels, parce  qu'il  estoit  criminel  de  lèzo-ma- 
jeslc  en  premier  et  deuxiesme  chefs ,  pour  trois 
causes ,  et  que  auparavant  il  auroit  la  question 
ordinaire  et  extraordinaire,  afllnqn'il  nommast 
aea  oomplieca. 

Cependant ,  sur  les  dix  bcnrcs,  M.  de  Thou 
fut  traduict  de  Pierre-Scise  au  palais,  dans  le 
mesme  carrosse,  accompagné  par  lesdits  archers 
du  guet.  Estant  au  hault  des  degrés  et  sous  le 
portail  dudit  palais  ,  il  osta  un  Juste-au-corps 
noir  qu'il  poitolt,  estant  veatu  de  la  mcsme 
couleur ,  etprlst  son  manteau  ;  fut  conduit  de- 
vant ses  juges  et  Interrogé  sur  la  sellette.  Après 
les  ordinaires  demandes,  M.  le  chancelier iuy 
demanda  si  M.  d'Efllat  ne  Iuy  avoit  poiut  dé- 
claré sa  couspiration ,  à  quoi  il  respoudit  : 

•  llcasienrs ,  je  vous  puis  nyer  absolamcnt 
que  je  Taye  sceu,  et  voua  ne  me  pouves  pas 
eenvalnere  de  faux,  parce  que  vous  ne  pouvez 
sçavoir  que  par  M.  de  Cinq-Mars  tout  seul 
que  je  le  sache  ;  car  je  n'en  ay  parlé  ny  esoript 
à  homme  du  monde.  Lors  uu  accusé  ne  peut 
pas  accnser  on  autre  valldemcnt,  cl  on  ne  pent 
condamner  an  homme  A  la  mort  que  par  le  tes- 
moignage  de  deux  hommes  irréprochables: 
ainsi  vous  voyez  que  j'ny  ma  vie,  ma  mort  ,  ma 
condamnation  et  mon  absolution  dans  ma  \hiiï- 
see  ;  pourtant ,  ^Messieurs ,  J'advoue  et  je  con- 
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fesse  que  J'ey'  soaa  la  ceDspiralion ,  ponr  4eax 


»  La  première ,  c'est  que ,  durant  les  trois 
mois  de  ma  prison ,  j'ay  si  bien  envisagé  la 
mort  et  la  vie,  que  j'ay  cogneu  très-clairement 
qae,  de  quelque  vie  dont  je  puisse  jamais  jouir, 
elle  len  malliearane ,  et  que  eelto  mort  sera 
gloricaie,  polaqne  Je  la  tiens  pour  le  phn  assuré 
tesmoignage  que  je  puisse  avoir  de  ma  prédes- 
tination ,  et  que  je  suis  très-bien  prest  à  mourir 
tl  que  je  ne  me  trouverai  jamais  en  si  bonne 
disposition ,  c'est  pourquoi  je  ne  veux  pas  lais- 
ser échapper  cette  oeeasioD. 

"  La  dcoslesroe  cause,  est  que  mm  erlme  soit 
notoirement  punissable  de  mort;  DéantmoiDS 
vous  voyez  qu'il  n'e^t  ny  noir,  ny  énorme,  ny 
fort  estrange.  J'ai  sceula  conspiration ,  j'ai  faict 
tout  mon  possible  pour  l'en  dissuader  ;  il  m'a 
créa  son  amy  unique  et  Adèle ,  et  je  ne  l'ay  pas 
voulu  trahir  :  é'est  powqnol  je  mérite  la  mort  ; 
je  me  condamne  moi-mesroe  par  la  loi  de  QuU» 
guis.  »  Et  ce  discours,  qu'il  prononça  avec  une 
vivacité  d'esprit  merveilleuse ,  estonna  si  fort 
ses  juges ,  qu'ils  ne  sçavoient  se  rassoir  de  Tes- 
toDoement  oà  il  les  avoit  Jettés.  Il  n'y  en  a^it 
pas  un  qui  n*east  passion  extréese  pour  conser- 
ver à  la  France  la  plos  grande  espérance  de  la 


leurs  Juges  survindientavee  le  grctfir,  qui  Isv 

dirent  :  «  Messieurs ,  vous  êtes  condamnés.  « 
A  l'instant  le  greffier  les  pria  de  se  mettre  a 
genoux;  lors  ledict  sieur  le  Grand,  regardant 
M.  de  Tbou  :  •  Amy,  amy,  dit-il,  iwifllv 
estre  hors  dlnqnlétades.»  Pris  MietfliOTr  èi 
Thon  se  mist  i  genoux ,  baisa  la  terre  ,  cft  1^ 
dict  sieur  le  Grand ,  cherchant  un  lieu  pour  s'ap- 
puyer, se  mist  en  un  coin  de  la  chambre,  m 
genou  en  terre ,  tenant  son  chapeau  de  la  maîa 
gauche ,  appuyé  sur  le  oosté  d'une  façon  tevln 
cavalière;  et  ainsi  enieDdoieBt  tona  êen  m 
prononelalion  de  lenrs  arrests ,  iffc  IM  «aw*^ 
tance  et  résolution  admirables.  | 
Mais  sur  la  fin ,  M.  le  Grand  ayant  oay  par- 
ler de  la  géhenne ,  il  dict  à  ses  juges,  avec  cette 
même  douleur  :  -  Cette  question,  Messiears,  mel 
semble  bien  rude,  einne  personne  de  umb  êm 
et  de  ma  condition  ne  dewolt  pas  asm  mtfsllst 
à  tontes  csslmnalités.  Je  sçay  bien  ce  qne  c^est 
que  des  coiistumcs  de  la  justice;  mais  je  scay^ 
aussy  que  c'est  que  ma  condition.  J'ay  toat  dict, 
je  diray  tout  surquoy  Ton  m'interrogera.  Je 
prends  la  mort  en  gré  et  da  grand  cmr,  et  après 
cda ,  la  question ,  MesslMm,  J'advesM  bm  M- 
blesse,  voilà  ce  qui  me  fait  bien  de  lapsjma.  ■ 


cour,  et  c'est  ainsy  qu'il  estolt  nommé  par  ses    11  poursuit  ce  discours  durant  quelque 


ennemis  mcsmes.  Là-dessus  l'on  le  fit  sortir;  et 
fust  condamné  M.  de  Xhou  a  avoir  la  teste 
tranchée.  Et  sortant  de  la  salle ,  le  révérend 
père  Mànbrin ,  de  la  compagnie  de  Jésus,  qnl 
l'avolt  confessé  à  Pierre-Scise ,  se  trouva  là,  à 
qui  il  dict ,  tout  transporté  de  joie  :  «  Allons , 
mon  père ,  allons  à  la  mort  et  au  ciel ,  allons  à 
la  vray  gloire.  Qu'ay-je  faict  en  ma  vie  pour 
Dion ,  disolt-il ,  qui  m'ay  t  pen  obtenir  la  faveur 
qne  je  reçois  cîyoïird'hiqr  d*aller  à  la  mort  avec 
ignominie  pour  aller  plus  test  à  la  gloire  ?»  Et 
disant  cette  pensée,  incessamment  il  fut  con- 
duit en  la  chambre  de  M.  de  Cinq-Mars,  qui , 
d'abord  qu'il  l'eust  appereu ,  courut  a  luy,  di- 
sant :  «  Amy,  amy,  que  je  regrette  ta  mort  I  » 
Et  l'antre,  en  Tembrassant  et  lebalsont  :  «  Eh  I 
diet-ll ,  qne  nons  sommes  heureux  t  »  Et  Vm 
demandant  pardon  à  l'autre ,  ils  s'embrassèrent 
cinq  ou  six  fois  de  suite,  avec  desextrémités  d'un 
amour  inconcevable,  qui  tiroit  des  larmes  de 
tous  les  gardes,  qui  fondoient  en  pleurs  à  ce  triste 
spectacle,  commeqni  les  enst  tirées  d'un  rocher. 
Ledit  sieur  de  Thon  disant  phideors  fois  à 
M.  le  Grand  :  «  Quoy  !  Monteur,  sommes-nous 
condamnés?  nous  a-t-on  prononcé  quelque  ar- 
ri'st?  »  A  quoi  M,  le  Grand  respondist  :  «  Cher 
amy,  un  peu  de  patience  nous  fera  sçavoirce 
qne  nons  deviendrons.  -  Et 


avec  tant  de  douceur,  que  la  pitié  ne  permettoU 
à  ses  juges  de  luy  contredire  ny  même  de  M 
rcspondre. 

Le  père  Malavaictte  entra  alon  dsms  la| 

chambre  et  l'embrassa,  luy  demandant  qu'est 
qu'il  désirolt  de  ces  messieurs ,  qui  estolcnt  si 
civils,  qu'il  pouvoit  espérer  d'eulx  tout  autant 
que  du  Uoy.  •  Ce  n'est  rien  ,  mon  père ,  dict-ii ; 
je  leur  advoue  une  de  mes  MUosasSi  étfty 
bien  de  la  peine  à  me  sonmeUra  à  feetvoir  is| 
question  :  cela  me  travaille  bien ,  non  pas  pooi^j 
tant  de  l'appréhension  du  mal ,  car  je  vais  à  lai 
mort  avec  joie ,  mais  c'est  que  j'ay  tout  dit.  »  EtI 
alors  le  père  l'embrassant ,  lui  dit  :  «  Monsieur,' 
soyez  hors  de  peine ,  vous  n^fsi  psa  à  tt^i 
des  juges  Impitoyables,  pnlsqnHIsdonMDtda^à 
des  larmes  à  vostre  afllletion.  -  Et  to«t  iacsnli- 
nent  il  tira  à  part  deux  maistres  des  requestesl 
qui  estolent  dans  la  chambre,  et  leur  dict  qu'ils! 
ne  cognoissoient  pas  cet  esprit,  qu'ils  voyoieol 
l'extrême  violence  qu'il  faisoit  à  son  nMnrd; 
q^lnclUllolt  pas  si  fort  esbranler  sa 
pour  le  renverser.  Comme  11  continuoit,  dm 
autres  juges  survindrent,  qui  lui  dirent  en  se- 
cret qu'il  ne  souffriroit  pas  la  question  ,  mais  ' 
qu'ils  l'avolent  condamné  pour  garder  les  ^o^  ; 
roalités.  Tout  à  l'heure  le  pere  alla  trouva'  M.  le  j 
Grand ,  et,  le  tirant  d'anprii  des  gardes ,  loi  ' 
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dict  :  «  Monsieur,  e!>tes-vous  capable  d'uu  se- 
cret important?  »  Sur  quoi  il  luy  dict  :  «  Mon 
ij«re,  je  vous  prie  de  croire  qne  je  n'ay  jamais 
otéiirfldelle  à  personne,  qu'à  Dieu.  —  Eh  bien  ! 
lafékt  le  |Mre,  ms  d'atm  pas  la  question , 
iiy  raesrae  n*y  serez  présenté  ;  premg  acokment 
'a  |)eine  d'aller  à  la  chambre,  ou  je  vousaccom- 
l'  i'inerai  pourestre  caution  de  inu  pnrolle.  »  Ils 
lurent  a  celte  chambre  ou  M.  ie  Grand  vid  seu- 
IsmM  lae  eordes,  et  fut  interrogé  sur  quelques 
paiali:  à  qaqy  il  latiiÉtt  fort  aoDptaeot,  de- 
Mrant  plus  d'un  quert-d'heure  à  faire  cicrire 
vm  testament  de  mort ,  qu'il  dicta  mot  pour 
iiiut ,  avec  éloquence  admirable  et  sans  aucune 
( motion  d'esprit ,  prit  la  plume  et  signa  tout  ce 
qu'il  âfolt  dict. 

11  Alt  eoodiiit  daoa  ^  ehaariNre  eè  eiloit 
M.  de  Thou  a?ee  aan  eoii(iB«ear,  où  ils  reeom- 
mencèrent  de  nouveau  leurs  embrassemens;  puis, 
H"  retirant  au  fond  de  sa  chambre,  ils  parlè- 
rent ensemble  environ  demie-heure  avec  grande 
iftietien  qu'ils  tesmoignoient  par  dts  gestes  et 
4cs  cxeUmatioiis  qu'ils  fiJioient  sans  oesse. 

Durant  ce  temps,  le  père  Malav^etta  pria 
le»  juges  qui  estoient  là  de  luy- promettre  qolls 
M  seroient  point  lies ,  et  qu'ils  ne  verroient 
foint  le  bourreau  que  quand  il  leur  devroit  don- 
■tr  le  coup  :  ce  qu'il  obtint  après  quelques  difU- 
ndléi.  Saur  ca  temps  M.  le  Grand  embraan 
M.  de  ThoQ ,  et  finit  aao  diieoors  par  cette  belle 
parolle  :  •«  Cher  aray,  allons  penser  à  Dieu  ;  al- 
lons travailler  et  employer  le  reste  de  notre  vie 
•1  nostre  salut  éternel. — C'est  bien  dict,  n'est-ce 
pas,  mon  pere  ?  »  dit  M.  de  Thou  à  son  confes- 
en  le  prenant  par  la  main  à  on  eoing  de 
chambre  où  U  se  confeaaa.  H.  le  Grand  sa* 
plia  k>s  gardes  de  lui  bailler  une  autre  chambre: 
qu  ils  luy  refusèrent ,  disant  que  celle-cy  es- 
luit  assez  grande,  et  que,  s'il  luy  piaisoit  d'aller 
iliatre  coing,  il  se  coulesseroit  commodément, 
lliii  M.  le  Grand  redoubla  aca  prières  avec  tant 
^  dmeeiir,  qn'il  obtint  «ne  chambra  où  il  flst 
une  confession  générale  de  toute  sa  vie  durant 
plus  d'une  grosse  heure  ;  et  puis  escrivit  trois 
'titres,  l'une  à  madame  la  marëchalle,  sa  mère, 
eo  laquelle  il  lu  prioit  de  faire  payer  deux  de 
><*aésnden,  anxqoeis  ilcscrivlt  «ne  lettraà 
liacun.  Après  il  diet  a«  pèra  quil  n'en  psavoit 
i/ius,  et qu*ii  y  avoit  vingt-quatre  heores qoll 
uavoitrien  pris.  Sorquoy  le  père  pria  son  com- 
paunoD  d'aller  quérir  du  vin  et  des  œufs ,  et , 
Rapportant  l'un  et  l'autre,  il  le  pria  de  lais- 
I*  le  tout  sur  la  table.  Après  qu'ils  furent  sor- 
k  père  luy  présenta  A  boire;  mais  il  ne 
voulut  qne  se  raffrakblr  la  boudie  et  n*avala 
ricséstont. 
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Cependant  M.  de  Thou  s'estoit  confesse  et 
avoit  escript  deux  lettres  avec  une  promptitude 
merveilleuse,  et  puis,  se  promenant  en  cette 
chambre  à  grands  pas,  il  récita  à  haute  voix  le 
MUenn  avec  nne  ardeur  d*cs|Nrlt  ineroyaUe , 
des  trssnillenMils  de  tout  le  corps  si  violens, 
qu'on  eust  dict  qu'il  ne  touchoit  pas  terre  et 
qu'il  alloit  sortir  hors  de  luy-mesme;  il  répétoit 
plusieurs  fois  les  mesmes  versets  avec  des  fortes 
exclamations  comme  des  oraisons  Jaculatoires , 
disant  enoores  quelques  passages  de  saint  FnnI 
et  d'antres  de  TEertlnre  ;  puis,  revenant  an  ift- 
serere,  et  disant  cent  fois  de  solcte  :  Secundum 
magnam  misericordiam  tuam.  Pendant  ses 
prières,  plusieurs  gentilshommes  le  furent  sa- 
luer; mais  il  les  escartoit  tous  avec  le  bras, 
disant  :  «  Je  ne  psnse  qii*A  Dien,  je  ne  pense 
qu*an  del ,  je  sois  bars  dn  monde.  > 

Un  gentUbomme  qni,  de  la  part  de  madame 
de  Pontac,  sa  sœur,  qui  estoit  venue  en  cette  ville 
pour  intercéder  pour  luy  et  luy  demander  s'il 
u'avoit  besoin  de  rien,  auquel  il  luy  respondist: 
•  De  rien,  mon  amy,  si  os  n'est  de  ses  prières, 
si  ce  n'est  de  la  mort  ponr  aller  &  la  gloire.  » 
Et  comme  il  recommençoit  le  psalme  :  Credidi 
propter  quod  locutus  sujn  ,  etc. ,  un  père  corde- 
lier,  qui  l'avoit  confesse  à  Tarrascon,  luy  vint 
demander  quelle  inscription  il  vouloit  mettre  sur 
la  cbapelleqa'ii  avoit  fondée  en  leur  Eglise  ;  il 
loi  respondlt  :  «  Gomme  U  vons  ptaira,  mon 
père.  »  Mais  comme  l'autre  le  pressoit ,  il  de- 
manda une  plume,  et,  avec  une  vitesse  qui 
monstre  une  facilité  et  une  présence  d'esprit  ex- 
traordinaires ,  sur  i'iieure  même  il  flst  cette 
InseripHon  :  FofvM  in  eareere  pro  UbertaU 
eone^tlim,  Francisetu  Augwhu  rAuont», 
jamjam  carccre  liberandm ,  meriti  persolvit, 
Confitebor  iibi  Domine^  in  Mo  corde  VHeo^ 
quoniain  exaudisii  verba  oris  mei. 

Après  qu'il  eust  la  plume ,  il  recommença  à 
prier  avec  des  transports  pins  violens  et  de  si 
grands  efforts  de  tout  son  corps  qtt*il  ne  pouvait 
plus  se  soutenir,  tous  les  gardes  estant  ravis  de 
ce  spectacle  (|ui  les  fesoit  frémir  de  respect  et 
d'horreur  et  les  faisoit  pleurer  de  compassion, 
jusqu'à  ce  qu'un  des  juges  vint  qui  demanda  ce 
que  l'on  attendoit  et  où  estoit  M.  ie  Grand  :  sur 
qaey  on  flst  beurter  à  la  cbambra  de  M.  de 
Cinq-Mars,  lequel,  reconnoissant  ce  que  c*c8- 
toit,  rcspondit  avec  une  douceur  admirable,  qu'il 
y  estoit  tout  à  l'heure.  Il  tira  encore  le  père 
Malavalette  eu  un  coin ,  où  ii  lui  parla  de  sa  cou- 
scienee  avee  des  sentimens  de  la  bonté  de  Dieu 
et  de  rénormité  de  ses  offenses,  que  le  père  ne 
penst  s'empêcher  de  l'embrasser  et  d'adoucir  eu 
sa  perwnne  la  force  de  la  gr Ace  de  Dieu  et  ad- 
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mirer  «elle  de  l'teiprH  de  rhonuae.  Bb  eeilaet, 

fl  rencontra  M.  de  TlUNisur  les  degrés ,  et  s'es* 
tant  saluez  ils  s'encouragèrent  Tun  fautre  avec 
un  zèle  et  une  joye  qui  faisoient  cognoistre  que  le 
Sainct- Esprit  avoit  remply  leurs  âmes  et  leurs 
sens  do  ce  torrent  de  volupté  qui  fait  le  bonheur 
dessalBts. 

Sor  le  bus  des  degrés ,  Us  reneontrèreot  leurs 
juges  ausquels  ils  firent  chacun  un  beau  compli- 
luent ,  les  remereiant ,  de  la  douceur  qu'on  ne 
sçauroit  ny  exprimer  ny  s'imaginer. 

Quand  ils  furent  sur  le  perron,  ils  regardèrent 
avec  attentioa  une  grande  (bule  de  peuple  qui 
estoit  devant  le  palais,  aux  fensitrfs  et  par  les 
toits  des  maisons,  les  saluèrent  de  tous  les oos- 
tés.  M.  de  Thou  ,  remarquant  qu'on  lesmcnoit 
au  suplicc  en  carrosse  ,  dict  à  haute  voix  au  peu- 
ple :  «  Messieurs ,  quel  excès  de  iranté  de  nous 
eondolre  à  la  mort  en  earrosse,  neos  qui  méri- 
tons d'estre  èharriéssurmi  tombereao  en  d*ertre 
traisnés  sur  une  clayel  »  Après  Ils  entrèrent  en 
carrosse  :  M.  le  Grand  et  M,  de  Thou  se  mirent 
au  fond ,  les  confesseurs  se  mirent  chacun  à  la 
portière,  proche  son  patient,  et  les  deux  com- 
pagnons désespérés  se  mirent  sor  le  devant  j  \^ 
gaides  du  earrosse  eslolent  environ  cent  hommes 
do  guet  et  du  prévoot,  trente  cniraMierset  les 

officiers  de  la  justlee. 

Ils  commencèrent  ce  voyage  pitoyable  par  le 
récit  des  litanies  de  In  \ierge.  Apres  M.  de  Thou 
embrassa  M.  le  Grand  par  quatre  fois  et  l'ex- 
horta, non  pas  avec  le  sAled*on  prédlcateor, 
mais  d*kin  séraphin,  luy  disant  sans  cesse  :  •  Cher 
amy,  qo'avons-nous  fait  de  si  agréable  à  Dieu 
durant  notre  vie  qui  l'aye  obligé  nous  faire  cette 
grâce  de  mourir  ensemble,  de  mourir  comme 
son  fils,  d'effacer  tous  nos  péchés  par  uu  peu 
d'inftimie,  de  eonqaérir  le  del  par  on  pen  de 
honte?  Hélas  1  n'est-il  pasvray  que  nous  n'avons 
rien  faict  pour  luy?  Ha!  sondons  nos  cœurs, 
espuisons  nos  larmes  et  rendons  actions  de  grâ- 
ces, agréons  la  mort  avec  toutes  les  affections 
de  nus  ames.  » 

M.  de  Cinq-Mars  respondlt  avec  divers  actes 
de  vertus  de  fid ,  de  contrition ,  de  charité ,  de 
résignation ,  les  multipliant  tous  et  chacun  en 
son  particulier,  autant  de  fois  qu'il  v  avoit  d'a- 
mes  heureuses  dans  le  ciel  ou  de  créatures  dans 
l'univers  j  durant  tout  le  chemin  ils  ne  firent  au- 
tre chose. 

Le  peuple  estoit  en  si  grande  foule  par  les 

rues  qu'à  peine  le  carrosse  pouvoit  rouler.  La 
désolation  estoit  .si  grande,  qu'il  estoit  très  as- 
seuréque  si  un  chacun  eust  perdu  son  pcre,  sa 
mère  et  tous  ses  parens ,  il  n'y  eust  pas  eu  plus 
de  larmes  et  de  gémissemeus  :  c'est  une  chose  si 
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lamentable  et  si  ftmeste  que  qnlqpe  conslil' 

ration  qu'on  se  pui^  flgarer,  tUe  o'snfvert 

jamais  à  la  moitié  de  ccllc-ey. 

(Junnd  ils  furent  sur  la  descente  du  pont 
M.  de  Thou  dit  à  M.  de  Cinq-Mars:  «  Eb  !  bien, 
cher  amy ,  qui  mourra  le  premier?  —  Cshqr 
que  vons  trooveres  bon ,  luy  respoodlMI.  •  Ls 
p<'re  Malavallette ,  prenant  la  parolle,  dict  à 
M.  de  Tliou  :  «  Vousêtes  le  plus  vieux,  Monsieur 
—  il  est  vray ,  dicl-ll. —  Kt  ensuite  vous  estes  le 
plus  généreux.  —  Fort  bien,  dict  M.  de  TImmi  j 
à  M.  de  Cinq- Mars  i  vous  voulez  m'ouvrir  le  I 
chemin  à  la  gloire.  —  Hélas  1  dict  M.  le  Orand,  i 
Je  vous  ay  oavertie  prédpice ,  mais  précipitons-  i 
nous  à  la  mort  et  nowsniigirens  dans  te  ciel  si  i 
dans  la  gloire.  >'  * 

Durant  le  reste  du  chemin,  M.  le  Grand  re-  ( 
doubla  saus  cesse  ces  actes  d'amour ,  se  recom- 1 
mandant  au  prières  du  peuple  qui  le  anteoft, 
mettant  la  teste  hofs  do  carrosse  et  disaoltsnt 
haut:  "  Pries  Dieu  pour  moy  !  >•  ce  qui  eawntrf 
fort  une  trouppc  de  dnmoiselles,  qu'elles  poussè- 
rent un  cry  qui  toucha  si  fort  le  père  Malavallette- 
qu'il  ne  pcust  retenir  ses  larmes,  et  que  M.  le 
Grand  l'ayantaperçu,  luy  dict  :  -Qooy!  mon  pere, 
vous  estes  donc  phis  sensiMo  à  mes  intéraola  qoe 
moy-mesme?  Je  vous  prie  de  ne  me  pas  affliger 
par  vos  larmes.  »  Pour  le  père  Ï^Iaubrun,  il  fustst 
fort  esmeu  par  les  larmes  du  peuple  ,  des  gardes  | 
et  des  juges,  que,  ny  dans  le  palais,  uy  sur  ie{ 
chemin  il  ne  peost  prononcer  on  mot ,  lea  aaihi 
glots  estooflhnt  lesparolles  dans  sa  bouche.  U .  dH 
Thou  passa  le  reste  du  voyage  en  dlsHSt  Brilie| 
fois  :  C.redidi  prnptrr  quod  lomtus  sttryi  ,  etc.  ,i 
et  fisl  promettre  au  père  Malavallette  qu'il  kg 
récitcroit  tout  entièrement  sur  r(«>chaffault. 

Le  lieu  où  se  faisoit  l'exécution  est  one  place 
publique  et  ordinaire  à  ftdre  Justice ,  nomméi 
les  Terreaux I  au  milieu  de  laquelle,  dès  les 
deux  heures  après-midy ,  se  rendirent  trois  pe-| 
nous  avec  leurs  compaguies,  qui  pou  voient  faire  I 
trois  ou  quatre  cens  hommes  fort  bien  armez, | 
ayant  eu  ordre  de  ce  faire  par  M.  le  gouverneur 
qui  Ihisoit  tous  les  soirs  entrer  en  garde ,  taid 
au  chosteau  de  Pierre-Selse,  place  du  Cbinge , 
qu'A  l'Herhcrie ,  un  des  capitaines  liourgeois  de  j 
ladicte  ville.  I.csditcs  trois  compagnies  firent  uai 
cercle  nu  milieu  de  ladicte  place  des  Tcrre^mx,' 
conduites  par  le  sergeut-major  de  la  ville,  qui, 
les  ayant  mises  en  ordre ,  list  fhire  un  cry  i>m- 
les  tambours  desdietes  compagnies  de  ee  qu'ils 
avoient  ù  observer  Incontiuent.  L'on  vint  dres- 
ser l'eseliaffault  au  milieu  dudiet  cercle  élevé 
d'environ  sept  à  huiet  pieds  de  hault;  au  milieu 
d'ieeluy  il  y  avoit  uu  poteau  ou  pilot,  esleve  ao- 
dessus  de  deux  pieds,  sur  lequel  MM.  le  Grand 
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déilMi  deraiat  «voir  U  laite  cooppée.  L*ou 
iMtfit  ntmm^mi  de  fUre  tellei  exéeutloiie 

Il  la  sorte ,  mais  n'y  ayant  point  de  bourreau 
propre  à  la  ùiteuatnaiaki^  U  CaUot  mettre  ledit 

pilot 

Quand  iesdita  sieurs  le  Grand  et  de  Thou  fu- 
rent arrivez  audict  lieu ,  qui  fut  sur  les  cinq  heu- 
r»,  le  père  Milavallelte  deseendit  le  premier 
du  arrome  et  prit  M.  le  Grand  par  la  meln,  à 

ioi  quelques  archers  vouloient  prendre  son  men- 
eau ,  et  alors  il  demanda  à  M.  Grand,  prévost 
ie  Lyoonois  ,  à  qui  est-ce  qu'il  ledonneroit  ;  le 
prevost  luy  dict  qu'il  estoit  en  sa  disposition. 
MMMie  deidita  arehen  dii«iit  qnll  le  lU- 
Mt  doBMr  an  panvrce;  ee  qa*ll  agréa  et  le 
ik>oDa  au  compagnon  du  père;  puis ,  comme  II 
^  vouloit  acheminer  vers  l'eschaffault ,  nprès 
i\oir  haussé  ses  chauses  (action  qui  luy  estoit 
rdinaire) ,  un  arclier  du  prévost ,  nommé  Leu- 
niy,  luy  prifl  aon  chapeau,  qu'il  luy  osla  incon* 
iMBt  des  miini  et  le  Uqr  remietear  aa  teete,  loy 
lisaot  qu'il  ne  faisolt  pee  bien,  et  monta  seul 
M3r  l  eschaffault ,  couvert  et  sans  estre  lyé, avec 
lût' addresseet  gayete majestueuse,  faisant  plus- 
t»i  paroistre  qu'il  alloit  faire  une  action  de 
«ye  que  de  tristesse.  Estant  sur  ledict  eschaf* 
helt,  la  première  aelion  qall  flst,  ce  Aul  de 
iMÎBr  eocorres  ses  chanMee,  pale  fiston  loor 
or  ledict  cschaffuult ,  sa  teste  couverte ,  on- 
raiit  les  bras  et  accommodant  son  collet  avec 
Kaa  maintien ,  puis  list  un  autre  tour ,  et  sa- 
eut  de  tous  costez  le  peuple  fort  profondément 
leiee  des  aonrto  et  nne  doveear  diarmante  ; 
■r  ee  tempe,  le  père  Malavallette  et  eon  eom- 
«gDon  montèrent  et  Tabordèrent ,  à  qui  il  de- 
Randa  ce  que  l'on  vouloit  faire  de  ce  pilot  qui 
sitoit  l'slevé  sur  ledict  eschaffault,  croyant  que 
'en  loy  deust  couper  la  teste  comme  l'on  fait  à 
llvb.  Ayant  aeen  à  quoy  il  devolt  eervir,  il 
ItoieB  eiiapean  aar  ledict eichafAnilt,  aemlst . 
smoQx  sur  un  petit  bilotqtiMl  y  avoitau  pied 
lodict  pilot ,  €3sayn  de  se  mettre  sur  ledict  pi- 
demandant  comme  il  falloit  faire  et  s'il  se- 
ulbten  comme  cela  ;  puis,  s'estaut  levé,  il  prist 
pcradfix  de  la  main  du  père,  l'adora,  Tem- 
RBMet  le  balsa  avee  une  douoenr  Inceneeva- 
ih^etle  icndlet  au  père  qui  dict  au  peuple  de 
irifr  Dieu  pour  luy  ;  et  M.  le  Grand  ,  ouvrant 
frbraset  puisjoiguaut  les  mains ,  list  la  mcsrae 
ittoande.  Sur  cela,  le  bourreau,  qui  estoit  monté 
|v  reecbafranlt ,  qui  avait  mie  un  sac  de  toile 
iiaa  eeing  d'Iceluy,  eonvertde  son  menteao, 
bpfrechant  pour  le  déshabiller,  M.  le  Grand 
'retira,  et  le  père  list  esloigner  lediet  bour- 
*i>u,  puis  Iny-mesme  le  déboulonna  et  son  com- 
Agnoo  luy  tirasun  pourpoiucl.  M.  le  Grand,  ' 


foolUant  dana  aa  poehe ,  donna  quelque  chose 
en  eempegnon  du  père:  Too  tient  que  c'eetoit 
un  reiève-mouataehe  eonvert  de  diamana.  Le 

bourreau  se  présenta  enoorres  derrière  luy  pour 
luy  coupper  ses  cheveux  ,  mais  II  se  retourna  et 
demanda  les  cizeaux;  le  pei  e  les  prist  de  la  main 
du  bourreau  et  luy  donna ,  et  tout  à  l'heure  il 
appelle  le  compagnon  du  père  et ,  luy  donnant 
lee  eiiMuu ,  le  pria  de  luy  eonpper  lee  cheveu  : 
ce  qu'estant  fait.  Il  ee  remist  à  genoux  devant 
le  pilot,  prist  encorres  le  crucifix  qu'il  adora,  et 
pria  le  compagnon  du  pere  de  luy  tenir  tousjours 
devant  les  yeux,  et  récitèrent  ensemble  CAv« 
mari»  têêtta^  etc.  j  puis  le  père  luy  donna  une 
médaille ,  Iqy  fist  gaigner  rindnlgênee,  iMlea  le 
crucifix ,  receut  Pabsolotlon  et  embrassa  le  père 
qui  tint  un  grand  Miserere,  puis  le  baisa,  après 
il  s'i\justa  encorres  une  autre  fois,  puis  s'estant 
relevé  la  teste,  le  bourreau  croyant  que  son  ra- 
bat ,  qui  eetolt  eonsn  à  sa  chemise,  luy  pouvoit 
empeacher  de  faire  l'ezécntlon,  à  eanie  que  le 
vent  luy  faisolt  voltiger  ,  luy  descousit  :  ce 
qu'ayant  faict,  il  dict  audict  sieur  le  Grand  de 
se  bien  ajuster  et  embrasser  franchement  lediet 
pilot.  Alors  il  embrassa  ledict  poteau  et  s'ajusta 
dessus;  pendant  lequel  temps  le  bourreau  tirade 
son  aae  eon  gros  eentean  de  booeher,  ae  miat 
à  son  oosté  gaulche,  loy  donna  nn  coup  dudict 
gros  couteau  qui  le  tua ,  encorres  qo*il  lelssast 
un  peu  de  peau  que  le  bourreau  couppa  par  un 
second  coup ,  luy  prenant  la  teste  par  les  che- 
veux en  frappant  ledict  second  coupj  puis  il 
jetta  la  teete  aur  l'eaehalliMilt ,  qui  tomba  à  terre, 
qui  fust  à  l'instant  ramaaeée  etremiae  anr  lediet 
eschaffault.  L'on  remarqua  que  dans  le  tempe 
que  les  deux  coups  furent  donnez,  le  corps,  qui 
estoit  à  genoux,  se  leva  droict  contre  ledict  pi- 
lot où  il  demeura  aiusy  jusques  à  ce  que  le  bour- 
reau luy  eela  lea  braa  d'autour  d*ieeluy,  où  il 
estoit  si  fermement  attaché  qnUI  eembloitqu*ll 
y  fust  lyé  et  cordé. 

Le  couteau  estoit  faict  à  la  façon  des  haches 
anciennes,  ou  bien  comme  celles  d'Angleterre  ; 
le  bourreau  estoit  un  vieil  gaigne  deniers 
de  la  ville,  qui  n'avoit  jamaia  âct  exercice,  et 
duquel  Ton  fint  eontralnet  de  ae  eervir  à  eauee 
que  Texécuteur  ordinaire  avoit  eu  une  Jambe 
rompue  depuis  un  mois  ou  deux.  Le  peuple  es- 
toit si  nombreux  ,  tant  a  la  place  qu'aux  fenos- 
tres,  sur  des  échaffaulx  et  sur  les  toitzdes  mai- 
sons, qu'il  ne  se  pouvoit  pas  dbrc  plue.  Il  rompit 
le  profond  ellenee  quil  avoit  aoeordé  durant 
toute  l'action  par  un  gémissement  effroyable, 
quand  il  vit  lever  la  hache;  les  pleurs,  les  soupirs 
et  les  plaintes  faisoient  un  bruit  et  un  tumulte 
si  horrible  que  I  on  u'eu»t  sceu  ou  l'un  csloit. 
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L'ctéontiM  «tantlUete ,  le  père  et  son  coin- 
pagiMHi  deseendlreot  û»  ret^lAmlt,  et  le 

bourreau  prist  le  corps  entre  ses  bras ,  le  porta 
à  Tun  des  bouts  dudict  eschaffault ,  luy  osta 
des  gants  coupez  qu'il  avoit  aux  mains ,  avec 
lesquels  il  estoit  mort ,  pour  >oir  s'il  n'nvoit 
point  de  bagues  ;  puis  luy  tira  son  hault  de 
chauM  oà  «toient  attacha  des  bai  de  soye 
verts;  é'eitolt  le  nesme  babit  qoll  amlt  Ion- 
quMI  entra  à  Lyon  ;  mist  le  toat  dans  son  sac , 
luy  ayant  laissé  seulement  sa  chemise;  puis 
eouvrist  la  te^e  et  son  corps  qu'il  mist  auprez 
d'un  drap  que  le  compagnon  du  père  luy  Jetta 
sur  l'eKhaffonlt;  jetta  aon  manteau  par-desras, 
et  demeora,  en  attendant  qne  M.  de  Thon  ftut 
monté. 

Cependant  M.  de  Thon  ,  qui  durant  tout  ce 
temps-là  avoit  esté  dans  le  carrosse  que  l'on 
avoit  fermé  ,  en  sortist  et  monta  sur  l'escbaf- 
fanlt  avec  tant  de  promptitude  qoe  Ton  eost 
dlet  foll  tololt;  y  eMant,  la  première  chose  qfoll 
llsti  ce  ftist  d'embrasser  le  bourreau,  rappelant 
son  père  et  le  priant  de  ne  le  point  faire  lan- 
guir. Il  fîst  deux  tours  ,  salua  le  peuple  de  tous 
les  costez ,  jetta  son  chapean  en  un  coing,  après 
il  se  despouilla  dans  un  moment  avec  l'ayde  du 
bourrera ,  qui  loy  ooopa  Ica  cheveox,  et  puis, 
comme  le  père  Hanbrun  ne  poavolt  pas  parler, 
tant  il  estoit  toiisché  de  ce  triste  spectacle,  il 
pria  le  père  Maîavalette  (  qui  estoit  descendu 
quand  l'on  eust  exécuté  M.  de  Cinq-Mars  )  de 
monter  sur  reschaffault  au  lieu  de  luy  :  ce 
qoll  flst  Us  s'embrassèrent  et  récitèrent  à  hante 
voix  :  CneéHdi  pnpterqtiod  loeutuâ  non ,  ete.; 
et  après  avoir  faict  et  dict  cent  exclamations 
avec  une  voix  forte ,  avec  une  ferveur  de  séra- 
phin et  avec  des  gestes  ou  plustost  des  trans- 
ports et  des  ballies  si  viuieutes  qu'on  eust  dict 


rONTSAlLLIS. 

que  son  isM  s*CBVoiolt  an  elel ,  cslevant  m 
corps  de  tsrre,  Il  balsa  plnslenrs  IMs  leqmii, 
récent  rabaotoUon,  gaigna  ilodalgmtti  H 

avant  que  de  mettre  la  teste  sur  le  potcan, 
baisa  le  sang  de  M.  le  Grand  qui  y  estoit ,  de- 
manda un  mouchoir  pour  se  bander,  disant: 
«Messieurs,  vous  direz  que  je  sois  un  poltron  et 
que  j'appréhende  la  mort;  •  et  kiy  ayant tMÀ 
Jeué  denz  mouchoirs,  il  dit  :  •  Messleon,  iM 
vous  le  rende  en  Paradis;  >  il  fust bandé  de  IHn 
d'iceux ,  puis  receut  le  cmip  qui  donna  sur  l  oi 
de  la  teste ,  ne  fist  que  l'esoorcher ,  et  se  vou- 
lant lever  tomba  a  la  renverse  du  costé  gaucfar, 
et  porta  la  matai  oilll  atelt  en  le  conp,  la  M 
rean  le  Yonlant  frapper  sans  prendre  garieqri 
aioit  fraper  sor  la  main  ,  le  frère  lay  frappe  1^ 
bras  ;  le  bourreau  luy  donna  un  autre  coap 
qui  ne  flst  que  l'escorcher  sous  l'oreille  et  Ti- 
batist  entièrement  sor  l'escbaffaalt.  Là  il  jetu 
les  pieds  en  l'àtr  avec  grande  ftirle,  et  roBSii 
troiseoops  an  goaler:  on  erattqie  esnz-làl 
tuèrent  ;  Il  en  receut  cncorre  deux  autres  aprè 
qui  luy  séparèrent  la  teste.  Le  bourreau  l'ayail 
despouillé  porta  son  corps  luy  seul  dans  le  car 
rosse ,  et  vint  quérir  ceiuy  de  M.  le  Grand,  b 
traisnant  le  long  de  l'eschelle  sans  qu'aoeiia 
personne  luy  aydast,  et  les  syantmis  dam  M 
dict  carrosse,  avec  leurs  restes,  Ils  ftirent  em 
portés  dans  l'église  des  Feulllans ,  et  le  lenda 
main  celuy  de  M.  de  Thou  fust  embaume  « 
emporté  par  sa  sœur ,  madame  la  présidente  d 
Pontac  ;  celuy  de  M.  le  Grand  fust  enterré  soi 
les  batantres  de  l'église  desdits  FenillaDs  par  I 
bonté  et  aathorité  de  M.  Do  Gné ,  trésor!»  i 
France  à  Lyon ,  qui  l'obtint  de  M.  le  efaaiM 
lier.  AInsy  moururent  ces  deux  personnes,  I 
premier  plus  cavalièrement  que  l'autre  ,  raï 
tous  deux  fort  constamment  et  rellgieusemeoi 
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SUR  SES  MÉMOIRES. 


1 1  renommée  qoi  s'csl  att.ich^'C  aux  Mémoirc<^ 
iM.  de  LaCkâlre  parait  établie  »ur  ce  qu'il  y  a  de 
tHoMot  remarqaaUe  dang  lear  compMltfon , 
riMt  par  rapport  à  Tépoqae  à  laquelle  ils  furenl 
rU.  sur  leur  style  énergique  et  pur,  la  finesse 

>  aper{ti8  et  la  rectilode  des  jogemeols, bien  plu- 

I  qoe  Nr  Ifotérêl  même  des  AvéneiiMHita  que 
■lear  s'est  chargé  de  raconter  à  la  postérité , 
mme  an  témoin  oculaire;  mais  on  discernera 
uii  loot,  dans  les  Mémoires  de  La  Châtre,  les 
Mêmes  d*im  boo  eoortisau,  exposées  avec 
ncoop  de  'vérité.  En  effet,  Bdme,  oomte  de  La 
litre  (t),  fut  un  de  ces  hommes  que  ranil>ition 
tieut  toujours  autour  du  pouvoir  qui  dispose 
t  faveurs;  il  se  contentait  de  gémir  en  secret 
)U  tyrannie  dont  il  dépletiit  les  eioès ,  mais  II 
llodia  toujours  à  ne  pas  compromettre  sa  po- 

t.  Ami  intime  du  comte  de  Brienoe,  secré- 
d'Etat ,  le  comte  de  l^i  Cliâtre  obtint ,  par 
a  iolemédiaire,  Tagrément  de  la  charge  de 
n  l-mallrc  de  In  carde-robe  du  roi  Louis  XIII, 
i  li  paya  [>lus  de  cent  mille  écus  au  marquis 

>  Rambouillet. 

En  eomtiean  Ikeblle,  le  comte  de  La  CliAire 

^'^nlit  à  fond  le  rôle  important  qui  élail  des- 
oe  d  la  reine  Anne  d'Aulriclie,  dès  qu'elle  eut 
Mmé  au  iioi  un  héritier  de  sa  couronne;  aussi, 
■kri  la  haine  de  Ridieliea  ponr  la  reine  de 
La  Châtre  alla-t-tl  oiïrir  ses  services  h  celle 
noce«6e;  il  refusa  toutefois  de  prendre  aucune 
irt  aox  malheureuses  coujuralions  tramées  cou- 
tikpfcmier  minisire,  pendant  lesdemièras  an- 

de  sa  domination. 
Après  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu,  la 
ksrge  de  colonel-général  des  Suisses  étant  de- 
pM  vamnie  par  la  mort  do  marquis  de  Goislin, 

II  Châtre,  soaleiiii  par  les  amis  de  la  reine, 
■ndia  à  Louis  \1II  le  brevet  de  cette  charge. 
Sa  nouvelle  position  le  mil,  peu  de  mois  après, 
Midi  de  fendre  des  senriew  à  It  reine  mère, 
■Msnteik  celle  princesse  pensa  à  Ikiro  cas- 

(ii On  Ignore  l'dpoquc  précisede  la  naissance  d'Eilmo. 

de  La  CbAue.  11  éiaii  ûls  de  Henri  de  La  ChAirc. 
oMnldescamps  et  arméM  de  Roi,  balllt  et  eapllalne 


ser  le  testament  do  fi'U  Roi ,  qui  limitait  ex- 
trêmement ses  pouvoirs  de  régente.  Mais  aussitôt 
qu'Anne  d'Anfriehe  «M  dédaré  Masarin  pre- 
mier ministre,  le  comte  de  La  Châtre  se  rangea 
dans  le  parti  des  Importants ,  et  s'y  fit  même  re- 
marquer par  son  zèle  pour  cette  Taction.  Exilé  avec 
les  aalfes membres  de  la  cabale,  il  fut  privé  en 
même  temps  de  sa  charge  de  colonel-général,  qni 
fut  rendue  à  l'ancien  titulaire,  le  maréchal  de 
Bassompicrre.  Ce  fut  ainsi  que  l'obséquieux 
courtisan  perdit,  par  noe  sotte  imprudence,  le 
fruit  de  toutes  ses  menées,  an  mement  méeweA 
il  pouvait  espérer  d'en  réaliser  les  avantages. 

En  1644 ,  le  comte  de  La  Châtre  prit  du  ser- 
vice comme  volontaire  dans  l'armée  du  duc  d'En- 
ghien,  chefcbant  sans  donte  i  relever  sa  flirbme 
en  se  faisant  satellite  de  cette  étoile  nouvelle  ; 
mais  il  fut  blessé  à  la  bataille  de  Nordlint^en  et 
mourut  des  suites  de  ses  blessures  à  I^hilisbourg , 
le  3  septembre  1645. 

Les  Mémoires  de  La  Châtre  retracent  donc  les 
petits  événements  de  cour  qui  occupèrent  les  der- 
nières années  de  la  vie  de  Richelieu ,  et  les  pre- 
mières de  l'ère  nouvelle  de  la  régente  Anned'An- 
Iriche.  Ils  furent  composés  pendant  les  loisirs 
forcés  que  l'on  imposa  aux  ImporiaiUt  ;  les  événe- 
ments racontés  dans  ces  Mémoires  ne  s'étendent 
pas  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1643.  Le  comte  de 
Briennc,  secrétnire  d'Etat  et  ancien  ami  de  La 
Châtre,  s'y  trouve  quelquefob sévèrement  jugé; 
la  Reine  régente  n'y  est  pas  non  plus  épargnée. 
Les  amb  communs  de  Brienne  et  de  La  Châtre 
oblig^'rciit  le  premier  à  lire  ces  Mémoires;  et  le 
comte  de  Brienne  fut  assez  blessé  des  allégations 
qu'ils  contenaient  contre  lui  et  contre  la  Reine , 
peur  se  croire  obligé  de  travailler  à  une  réftita- 
lion  de  l'écrit  de  La  ChAtrc.  Cette  réfutation  fut 
imprimée,  en  l(>Gi,  dans  un  recueil  de  pièces.  Ce 
document  est  dcvcuu  aujourd'hui  assez  rare  ,  et 
cette  ciroenslance  noos  a  déterminés  à  rinsérer 
à  la  saite  de  noire  édition  des  Mémoires  de  La 

du  château  de  Glen ,  et  de  Marie,  fllle  de  Jacqundt  La 
Gucsie ,  procttreorfénMI  an  parlsHWM  de  farta. 
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Cbfttre.  Le$  (^tervation»  du  eomu  dê  l>rliwiii,l«wl 

en  réfatant  les  Mémoires  de  T.a  Châtre,  con- 
tiennenl  des  particularités  que  l'on  ne  retrouve 
pas  dans  ceux  que  ce  même  Brieone  a  écrits. 
Nmm  «TOM  <ioM  aa  on  doaUa  motif  povr  1m  coiB- 

prendro  d^ns  notre  nooTelle  édition,  et  nous 
nous  sommes  servis,  pour  leur  texte ,  du  ma- 
nuscrit n"  1026,  fonds  de  Saint-Maio,  français, 
de  la  fiiUiolMqiw  da  Roi.  Celle  BiUMMqoe 

possède  plusieurs  copies  des  Mémoires  do  La 
Châtre,  mais  (ouïes  sont  conformes  aux  éditions 
déjà  publiées,  et  dont  la  première  remonte  à  l'an- 

nteiees. 


Bats,  mtm  aweat  réimpriaé,  aprte  leo  C 

tervatùms  du  eomU  dt  Brietau^  on  extrait  < 
Mémoires  de  Henri  Campion ,  relatif  à  Teoti 
prise  do  due  de  Boaafort  sar  la  vie  de  Mazari 
e>  KI3;ee  dociwenl  aoaaa  por»  mériter  ^ 
que  altention ,  puisqu'il  donne  les  détails  d'à 
conspiration  contre  ce  ministre,  que  les  écrivt 
contemporains  ont  tons  niée,  et  à  laquelle  penoii 
deeetto  épof  M  voila  ereite.  Lt  iréfilé  n  1 
vêle  aujourd'hui,  appoyée  sardes  docuroentsn 
et  dignoi  do  loule  la  coofiaoce  doo  loeleim. 
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I 

Il  est  bien  difficile  de  parottre  prudent  lors- 
luon  est  malheureux.  Comme  la  plupart  du 
iiiDude  ue  s'attache  qu'a  l'apparence  des  dioses, 
rérénaneot  acol  règle  leurs  jugemens  ;  et  jamais 
M  doKin  ne  leor  parait  Un  Informé  al  bien 
suivi ,  lorsque  l*lirâe  B*eii  est  pas  favorable. 
Dans  les  disgrâces  qui  me  sont  arrivées  depuis 
OQ  an ,  j'ai  reçu  cet  accroissemeut  de  douleur  , 
de  voir  mes  plus  passionnés  amis  me  blâmer  en 
lue  plaignant ,  et ,  mus  éplucher  divaiitage  mes 
MkM ,  m*aeeiieer  d'avoir  été ,  par  mon  pea  de 
coodaite ,  Tauteor  de  ma  ruine.  Ce  serait  une 
prt^oroption  trop  grande  à  moi  de  croire  que  je 
n'ai  point  commis  de  fautes  dans  le  temps  que 
)  ai  demeure  a  la  cour,  puisque  les  plus  raffinés 
orartisans  se  trouvent  quelqnefi>is  embarraisés 

tdct  raoeontrae  on ,  quelque  adroits  et  lonples 
lit  ioieDt,  Il  leor  arrive  des  acddens  dont  ils 
Be  se  peuvent  bien  retirer.  J'avoue  que  je  puis 
avoir  failli,  soit  manque  d'expérience,  soit  en 
et  contraignant  pas  assez  mon  naturel ,  ennemi 
à  luutes  sortes  de  finesses.  Lorsque  je  suis  venu 
iBprèi  dit  fira  Bol ,  j>  ai  apporté  un  eiprft  mal 
kopre  aox  fiNurbee  cf  anx  bassesses ,  et  qui  a 
pinjonn  fait  profession  d'une  franchise  trop  ou- 
verte. J'ai  trouvé  ce  train  de  vie  assez  honnête 
jwor  le  continuer  depuis  ;  et  quoique  j'aie  appa- 
ronmeut  reconnu  que  ce  n'eloit  pas  là  le  che- 
■la  de  fUre  fortime ,  j  ' ai  préféré  la  satliAMtloii 
il  ma  eonacience ,  une  répotatien  sinoèra ,  et 
faequisîtion  de  qudqvea  amie,  gens  d'honneur, 
m  dignités  et  aux  avantages  que  j'aurois  pu 
espérer  en  faisant  l'espion  ou  en  jouant  le  dou- 
l'ie,  et  promettant  en  même  temps  aux  deux 
partis.  Dans  cette  manière  d'agir  que  J'ai  ob- 
lavrée.  Je  me  eola  pent-étra  déeonvert  trop  li- 
brement, et  d'ailleurs  je  me  suis  attacbé  trop 
fermen^nt  à  mes  amis  quand  ils  ont  été  en  mau- 
vaise posture  :  et  c'est  en  ces  deux  points  que 
je  pub  avoir  principalement  manqué  ;  mais  je 
crois  que  de  telles  fautes  parotiront  eiconbleB 
;  au  penomei  de  probité ,  et  que  le  fondement 
en  est  trop  bon  pour  avoir  dea  suites  eoodam- 
tbles. 

Voilà,  sans  rien  déguiser,  tous  les  crimes 
liuat  je  roe  trouve  coupable.  Et  pour  le  montrer 
pha  clairement  Je  déduirai  en  peu  de  paralei, 


et  fort  véritablement,  tout  ce  qui  s'est  passé  de 
plus  considérable  dans  les  derniers  temps  que 
j'ai  été  à  la  eonr,  parée  qu*eneoK  qoe  maa  In- 
tététa  iolcQt  fort  éloignés  de  ceoz  de  l'Etat ,  Ica 

affaires  générales  les  plus  importantes  ont  eu 
quelque  liaison  avec  les  miennes  particulières. 

[1638]  Quelque  temps  après  la  naissance  de 
notre  roi  Louis  XIV,  voyant  qu'il  n'y  avoit  rien 
à  espérer  pour  moi  tant  qoe  le  eardlnal  de  Ri- 
èheUea  aérait  tout  pniseant,  parce  qoe  je  ne 
pouvois  m'assujétir  servilement  auprès  de  lui , 
et  que  d'ailleurs  j'avois  beaucoup  d'alliances  et 
de  liaisons  d'amitié  qui  lui  pouvoient  ctre  sus- 
pectes, je  crus  que  je  devois  songer  a  prendre 
quelque  antn  parti  qui  pût  un  jour  relever  ma 
fortune;  et dana cette  pensée,  je  n*en  trouvai 
point  de  plus  juste  ni  de  plus  grande  espérance 
que  celui  de  la  Reine,  parce  que  le  Roi,  son  mari, 
étant  très-malsain  ,  et  ne  pouvant  apparemment 
vivre  jusqu'à  ce  que  son  fils  fût  en  âge  de 
m^orité,  la  régence  devait  InflUiliblement , 
dans  peu  d'années,  tonalier  entra  les  mains  de 
cette  princesse ,  de  qui  les  adversités  presque 
continuelles,  souffertes  avec  grande  patience, 
avoient  élevé  l'estime  a  un  si  haut  point ,  qu'on 
la  croyoit  la  meilleure  et  la  plus  douce  per- 
sonne  du  monde,  et  la  plus  incapable  d'oublier 
ceux  qui  se  seraient  attaehéa  à  die  dans  sa  dis- 
grâce. 

Ces  belles  qualités  me  cbarn^erent ,  et  de  plus 
je  jugeai  qu'il  y  avoit  de  l'honneur  de  se  jeter 
de  son  côté ,  dans  un  temps  où  l'absolu  pouvoir 
de  son  persécuteur  faisoit  éviter  son  abord  à 
toutes  les  personnes  folbles  et  Intéraisécs ,  et , 
par  un  excès  de  tyrannie ,  ne  laissoit  presque 
dans  sa  maison  que  des  traîtres ,  ou  des  gens  que 
leur  stupidité  rendoit  exempts  de  soupçon,  et 
incapables  de  la  servir  en  quoi  que  ce  Ûït.  Je  lui 
vouai  donc  dès  ce  temps-là  mes  services ,  et  l'en 
fis  assurer  par  mademoiselle  de  Saint-Lonis  (à 
préaent  iwJflftiff*  de  Flavacourt)  et  par  M.  de 
Brienne.  Les  réponses  obligeantes  qu'elle  leur 
fit  pour  mol  m'y  engagèrent  encore  davantage  : 
si  bien  que  depuis  je  me  résolus  à  ne  songer  ja- 
mais à  aucun  avantage  dans  la  cour  que  quand 
elle  serait  en  état  de  m'en  départir,  ou  quand  Je 
crairais  loi  poovDir  éira  plos  otUe  dans  vue  an- 
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trc  charge  que  celle  de  maître  de  II  giide«robe 

du  Roi ,  que  j'avois  alors. 

[1642]  Je  vécus  dans  ce  sentiment  jusqu'à  la 
mort  du  cardinal ,  après  laquelle  ceux  qui  s'é- 
toient  le  plus  éiofgDés  de  la  Belne  se  pressant  à 
lui  iUre  de  nouveao  leur  coar ,  il  n'est  pas  fbrt 
étrange  que ,  ra'étant  donné  dte  auparavant  en- 
tièrement à  elle ,  je  cherciiasse  avec  soin  les 
occasions  de  lui  témoigner  mon  zèle.  Il  s'en  pré- 
senta une  incontinent,  laquelle  j'embrassai  avec 
grande  joie  ;  et  la  loi  ayant  fidt  proposer  par 
M.  de  Brienne,  et  loi  qrant  ensuite  parlé  mol* 
même,  elle  la  Jogea  avantageuse  pour  son  ser- 
vice, et  m'en  remercia  en  des  termes  qui  re- 
doublèrent ma  passion  pour  ses  intérêts  et  ac- 
crurent mes  espérances.  Cette  occasion  fut  l'achat 
de  In  charge  de  colonel-général  des  Suisses,  dans 
laquelle  Je  ne  regardai  ni  la  grande  somme  d'ar- 
gent que  j*y  employais ,  ni  beaucoup  d'autres 
considérations  que  me  pouvolt  faire  nnître  !n 
vue  d'une  femme  et  de  trois  cnfans  dont  la  ruine 
étoit  inévitable ,  si  par  ma  mort  ma  charge  se 
perdoit  sans  récompense.  Je  loi  sacrifiai  dooe 
wns  regret  tonte  ma  CMnlIle,  et,  sdt  que  mon 
procédé  plein  de  ftanchlse  Inl  pMl ,  soit  qn*elle 
jngeât  que  je  la  pouvois  utilement  servir,  elle 
redoubla  dès-lors  son  bon  visage  et  ses  civilités 
pour  moi ,  et  paria  de  moi  à  ses  plus  conlidens 
comme  d'un  homme  qui  lui  étolt  absolument 
dévoné,  et  dont  elle  ISiisoit  état  ponr  sa  fidélité, 
ordonnant  particulièrement  à  M.  révéqoe  de 
Beauvals ,  qui  avoit  alors  son  secret ,  de  me 
communiquer  librement  les  choses  qui  seroieot 
de  son  service. 

Ce  fut  presque  en  ce  même  temps  que  M.  de 
Beaufort  revint  d'Angleterre  ;  car  sit6t  qne  le 
cardinal ftit  mort,  If .  révéqne  de  Lislenx ,  par 
ordre  de  la  Reine ,  lui  écrivit  de  s'en  revenir , 
et  lui ,  sans  prendre  d'autres  précautions ,  partit 
à  l'heure  même  et,  mettant  pied  à  terre  en 
France ,  m'écrivit,  par  un  gentilhomme  nomme 
Droullly,  une  lettre  fort  pleine  de  confiance,  par 
laquelle  11  me  prlolt  de  le  servir  en  ce  que  Je 
penrrois  auprès  du  Roi ,  et  ig'ontoit  que  M.  de 
Montrésor  (qu'il  snvoit  être  mon  cousln-permain 
et  mon  principal  ami,  et  qui  étoit  le  sien  fort 
particulier)  l'a  voit  assuré  que  je  m'y  porterois 
avec  beaucoup  de  joie.  Tout  ce  que  je  crus  de- 
voir répondre  A  Dnmilly  flit  que  M.  de  Beaufort 
me  faisoit  trop  d'honneur  de  se  fier  en  moi ,  et 
que  je  le  cnrjiirois  de  me  dire  en  quoi  je  lui 
pourrols  être  utile,  lui  protestant  que  j'exécu- 
terois  ce  qu'il  souhaiteroitde  moi,  peut-être  avec 
peu  de  crédit ,  mais  au  moins  avec  beaucoup  de 
passion  «t  de  fidélité.  Sur  cela ,  H  me  témo^;na 
qne  M.  de  Beaufort  eât  bien  désiré  qQ*avee  quel- 


que autre  de  ses  amis  je  me  fbsse  chargé  de  dé 
clarer  directement  nu  Roi  son  retour  dans  h 
royaume  ;  mais  en  même  temps  il  ra'apprii 
qu'ayant  porté  à  M.  de  firienne  une  lettre  qu'il 
avoit  pour  lui,  oà  M.  de  Beanflwt  le  prlolt  è 
la  même  ébose  qne  mol ,  ce  bon  seigneur ,  hmI 
leur  courtisan  que  JC  n'eusse  peut-être  été ,  la 
avoit  dit  que  le  moyen  de  ruiner  ses  iutérétj 
etoit  de  prendre  le  biais  qu'il  lui  proposoit; 
que  pour  lui,  qui  savoit  mieux  l'air  du  moDd< 
qu'on  bommequi  venait  d'ootre-mer,  iléMI 
d'avis  d*eo  parler  aux  ministres ,  et  qnll  partrij 
à  l'heure  inéme  ponr  les  aller  trouver.  Voyaal 
l'affaire  en  ces  termes,  je  lui  dis  qu'il  n'éloU 
plus  temps  de  consulter ,  et  que  les  ministrt-! 
ayant  connoissance  du  retour  de  M.  de  Beaufort 
il  falloit  attendre  ce  qu'ils  feroient  en  cette  ce 
easion ,  et  ne  pas  entreprendre  une  négodatiu 
auprès  du  Roi,  laquelle  ks  plqneroft  et  ta 
rendroit  ses  ennemis  ;  que,  pour  moi,  je  m'en  rr 
tournois  à  Saint-Germain,  ou  étoit  le  Roi,el 
que  si  je  voyois  jour  de  m'employer,  je  n'y  p«r 
drois  pas  un  moment.  | 
SitéCque  Je  ftas  A  Saint-Germain,  Je  paM 
chez  la  Reine  <  et  lui  croyant  apprendre  cett^ 
nouvelle,  je  trouvai  qu'elle  en  étolt  déjà  bien 
instruite.  J'ai  su  depuis  que  c'avoit  été  p  i 
M.  de  Lisieux.  Quelque  temps  après  ,  Messitupi 
de  Sully,  de  Retz,  de  liesque,  de  Chabot  d 
moi  aIMmes  voir  A  Anet  ce  nouveau  irena ,  H 
ce  fut  dans  ce  voyage  qne  Je  me  Mai  pins  psrtf' 
culièrement  d'amitié  avec  lui;  car  auparavanl 
j'y  avois  eu  peu  d'habitude,  et  même  en  quelque! 
rencontres  je  m'étois  trou\é  dans  des  intérêt? 
contraires  aux  siens.  Comme,  à  mon  gré,  la 
plus  grande  marque  d'estime  et  de  Imum  vo4 
lonté  est  la  confiance,  ee  l^t  par  lA  qne  Je  om 
laissai  gagner  par  lui.  li  me  témoigna  de  m'étie 
()l)lijié  de  la  franchise  avec  laquelle  j'avois  parle 
il  Drouilly,  m'entretint  de  ses  intérêts  à  «riif 
ouvert ,  et  me  discourut  ensuite  sur  l'état  présent 
de  la  cour,  non  pas  en  termes  extrêmement  po* 
lis ,  n'étant  pas  naturellement  fort  éloquent, 
mais  au  moins  avec  des  sentimens  si  beaux  et  li 
nobles ,  que  je  pus  remarquer  aisément  qu'il  avoit; 
beaucoup  profilé  en  An';leterre  dnns  In  conver-, 
sation  de  quelques  seigneurs  qu'il  avoit  fréquei»-j 
tés.  Mais  ce  qui  m'attacha  davantage  à  lui  furent, 
deux  cboses:  Tune ,  l'étroite  union  que  Jesavob 
qu'il  avoit  avec  M.  de  Montrésor ,  dont  les  lalc- 
rêts  ont  toujours  été  les  miens;  et  l'autre,'* 
pnssion  extraordinaire  (]u'il  me  fit  paroître  powr 
le  service  de  la  i^eine.  Comme  c'etoit  un  part' 
auquel  je  m'étois  absolument  rangé ,  ce  fut  cetit 
derolère  considération  qui  emporta  la  balance, 
et  c'a  été  la  même  qui  m'a  toujours  engagé  d^ 
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|aif  avec  Ini  $  inaii  e*eit  une  choie  que  i'oii  om- 
aotira  pli»  visiblement  dans  la  wite  de  celte 
narration ,  qu'il  faut  que  je  Kpreme  de  plus 

haut,  aljii  de  la  rendre  plus  exacte. 

Apres  la  mort  du  cardinal,  toute  la  France 
t'attOMloit  à  vuir  uu  cliaDgemeut  entier  dans  les 
ifliikifei;  cBr,eoniiie  ce  mialitre  ne  nbeistoit 
loprès  du  Roi  que  par  la  terreur ,  on  emt  qoe 
cette  raison  étant  finie  avec  lui ,  la  haine  de  Sa 
Majesté  eclateroit  sur  tout  ce  qui  resteroit  de  sa 
faniille  et  de  sa  cabale.  Mais  ces  espérances ,  qui 
flattolent  beaucoup  de  personnes ,  ne  durèrent 
fai  longtemps  ;  et  on  vit  peu  de  jours  après, 
avec  étQoiMaieDt,  n  maiioo  mainteDiie  dans  ses 
dignités ,  et  ses  dernières  volontés  suivies  en- 
liereraeot ,  hormis  en  un  seul  point,  qui  fut  l'é- 
clwDge  des  charges  de  surintendant  des  mers  et 
dégénérai  des  galères,  qui  furent  données ,  la 
tfmièn  au  doe  de  Bréié ,  et  la  dernière  au  pe- 
tit de  Pont-CoQriay ,  due  de  Rteheliea ,  quoique 
le  cardinal  en  mourant  eût  demandé  le  contraire, 
et  eût  destiné  la  chari^^e  de  l'un  pour  l'autre.  Je 
ne  parlerai  point  ici  des  querelles  que  cette  af- 
ûirc  excita  entre  madame  la  duchesse  d'Aiguil- 
iooetle  RMuédial  de  Brézé,  qui  dit  contre  elle 
mteeqaela  rage  loi  suggéra  et  dirai  seulement 
que  l'ancienne  familiarité  du  maréchal  avee  le 
l'oi  lui  apporta  cet  avantage  sans  l'aide  de  per- 
>onne.  Mais  quoique  cette  disposition  des  plus 
belles  charges  du  royaume  et  des  plus  beaux 
goavememens  semblât  bizarre  u  tous  ceux  qui 
Il  eoosidérèrent,  et  que  le  gouTemement  de 
Bretagne,  donné  an  roaréelial  de  La  Mellleraye, 
<:  qui  nous  le  verrons  quitter  assez  foiblement 
quelque  temps  après,  parût  aussi  extraordi- 
Mire ,  on  fut  beaucoup  plus  surpris  de  voir  le 
cardinal  Mazarin  et  messieurs  de  Ctiavigny  et 
Aes  N<grcn  seals  dans  le  conseil  étroit  du  Boi  : 
je  dis  srals ,  pnree  qu'encore  qu'en  apparence  le 
dHoeelicr,  le  surintendant  Bouthillier ,  et  les 
deux  autres  secrétaires  d'Etat  de  IVicnne  et  de 
UVrilicre,  fussent  présens  à  toutes  Us  dclibé- 
rsUoDS,  il  est  certain  que  le  secret  étoit  pour  les 
Ms  primiers ,  et  qu'outre  ce  grand  eonsell ,  où 
setnoveieiit  tous  cens  que  J'ai  nomméi,  une 
fois  ou  deux  la  semaine ,  comme  eux  trois  de- 
mfurolent  assidûment  à  Saint-Germain  ,  ils  en 
Unoient  tous  les  jours  un  pour  le  moins  avec  le 
Roi,  où  se  résolvoient  les  principales  choses. 
'  niés  que  leur  protecteur  Ait  mort,  se  voyant 
tffàk  au  ninblère,  ils  Jugèrent  que  le  seul 
BUgm  de  subsister  étoit  de  n'a\oir  point  de  dé- 
ronion  ensemble,  et  de  travailler  d'un  commun 
aword  en  tout  ce  qui  se  présenteroit.  Mais ,  quel- 
«tne  résolution  qu'ils  en  eussent  faite ,  leurs  pre- 
Mèfes  actions  et  la  différence  de  leur  conduite 
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firent  counoltie  atellét  leur  division  secrète.  Jje 
cardinal  Maiarln  et  M.  de  Gbavigny ,  joints  de 

tout  temps  ensemble,  s'unirent  encore  plus  étroi- 
tement en  cette  conjoncture  ;  et  comme  le  der- 
nier n'ignoroit  pas  l'uversion  que  le  Roi  avoit 
pour  sa  personne,  il  crut  que  rien  ne  le  pouvoit 
maintenir  que  d'attacher  ses  intérêts  insépora- 
blementi  ceux  de  l'autre,  qui,  entrant  nouvel- 
lement dans  les  affaires,  aurolt  long-temps  be- 
soin de  lui  pour  être  instruit.  Leur  méthode  pour 
s'introduire  dans  l'esprit  du  Roi  fut  de  témoi- 
gner un  désintéressement  général  de  toutes  cho- 
ses ,  et  même  d'affecter  dédire,  l'un ,  qoe  son 
plus  grand  désir  cAt  été  d'aller  eu  Italie ,  et 
l'autre ,  de  se  retirer  de  l'embarras  de  la  cour , 
pour  vivre  avec  plus  de  rejws  et  moins  de  tra- 
verses. Apres  ce  premier  fondement,  ils  son- 
gèrent à  s'acquérir  des  gens  qui  prônassent  leurs 
actions  auprès  du  Bol ,  et  essayassent  de  lui  per- 
su^er  que  la  grande  dépense  qn'cntretcnolt  le 
cardinal  étoit  un  effet  de  son  humeur,  qu'il n'a- 
voit  nul  alinc'hement  à  l'argent ,  et  une  dépense 
qu'il  avoit  crue  nécessaire  en  la  place  qu'il  tenoit 
de  premier  ministre.  Ils  firent  pour  ce  sujet  re- 
venir à  la  cour  le  commandeur  de  Souvré ,  qui , 
par  la  nourriture  qu'il  avoit  prise  auprès  du  Boi , 
s'étant  acquis  une  parfaite  eonnoissonce  de  son 
naturel ,  leur  parut  capable  de  les  bien  servir. 
Quoique ,  depuis  le  siège  de  La  Rochelle ,  le  feu 
cardinal ,  craignant  son  esprit,  l'eût  éloigné  de 
la  cour ,  n'ayant  pas  oublié  les  biais  de  s'insinuer 
auprès  du  Roi ,  Il  rentra  dans  peu  de  Jours  en 
une  assez  grande  familiarité  pour  s'y  rendre 
utile  à  ceux  qui  l'employoient 

Mais,  outre  ce  premier  émissaire,  leur  façon 
de  \ivre  libre  et  magnifique,  la  profession  qu'ils 
taisoient  de  vouloir  obliger  toutes  les  personnes 
de  condition ,  et  particulièrement  df(  songer  à  la 
délivrance  des  prisonniers  et  au  rappel  des  exi- 
lés ,  leur  acquirent  pour  amis,  ou  du  moins  pour 
complaisans  et  pour  approbateurs,  la  plus  grande 
partie  de  la  cour  ,  et  entre  autres  messieurs  de 
Schomberg,  de  Lesdiguières,  de  La  Rochefou- 
cauld et  de  Hortemart  Je  ne  parle  point  de 
M.  de  LIancoort  ;  car,  ayant  été  de  tout  temps 
ami  intime  de  M.  de  Chavigny ,  et  fort  partlen- 
lier  du  cardinal ,  il  n'est  pas  étrange  qu'il  demen- 
rflt  dans  le  même  train  de  vie. 

I^e  petit  M.  Des  Noyers  avoit  le  môme  bu 
qu'eux  de  s'Introduire  dans  l'esprit  de  son  met- 
tre, mais  sa  méthode  étoit  toute  contraire:  au 
lieu  que  les  deux  premiers  affectoient  la  splen- 
deur et  l'éclat ,  lui  se  maintenoit  dans  une  vie 
basse  et  obscure;  et  tandis  que  les  autres  rece- 
voient  les  compagnies ,  et  passaient  une  partie 
do  jour  et  les  soirées  entières  à  Jouer  et  à  se  di- 
ts 
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vertir ,  lui  s'enfooçolt  pliH  q«e  Jaattit  dniis  ie 
travail  1  et  ne  boiigeoit  presque  de  sa  chambre  à 
écrire,  liors  les  heures  qu'il  employoit  a  prier 
Dieu  ou  à  demeurer  auprès  du  Roi ,  avec  qui  sa 
ciiiirge  de  secrétaire  d*£tat  de  la  guerre  lui  don- 
nait des  maaiërM  d*eDtretieo  plat  agréables  que 
les  antres  :  ear,  au  lieu  que  les  grandes  négocia- 
tions pesoient  à  ce.  prince  ,  le  trncns  et  la  discus- 
sion des  troupes  sembioient  itrc  ses  seules  af- 
faires, tant  il  prenoit  plaisir  a  retrancher  quel 
que  chose  aux  officiers ,  et  à  parler  du  détail  de 
toutes  les  charges ,  dans  la  disposItiOD  desquelles 
Il  lui  sembloit  que  paroissoit  principalement  son 
pouvoir.  La  profession  de  dévotion  que  faisoit 
hautement  M.  Des  Noyers  lui  avoit  donné,  outre 
cela,  une  familiarité  avec  le  Roi  que  les  autres 
ue  possédaient  pas ,  car  il  éloit  de  toutes  ses 
prières  ;  et  souvent  dans  son  oratoire ,  après  lui 
avoir  aidé  à  dire  son  office ,  ils  avofent  de  lon- 
gues conférences.  Le  Roi  lui  ayant  voulu  faire 
un  don  de  cent  ou  deux  cent  mille  écus  sur  une 
certaine  affair*' ,  il  ne  l'accepta  qu'a  condition 
de  remployer  au  bàliment  du  Louvre  j  et  cette 
preiive  da  son  désintéressement  fit  un  grand  ef- 
fet  daua  l'esprit  de  Sa  Maleslé. 

Les  prisonniers  ni  les  exilés  na  trouvoient 
point  de  protecteur  ni  d'intercesseur  en  lui  ;  et 
tout  ce  (ju'il  faisoit  pour  ne  se  pas  charger  de  la 
haine  publique  etoit  d'assuier  qu'il  ne  s'oppose- 
rait point  à  la  bonne  .volonté  do  Boi  pour  em. 
Il  avoit  en  ce  procédé  deux  intentloas  :  Tone,  de 
oomplaire  au  Roi,  dont  il  savoit  que  l'humeur 
n'étoit  pas  naturellement  portée  à  faire  du  bien  ; 
l'autre  ,  de  leinoi'zner  son  respect  pour  la  nie- 
moire  du  feu  cardinal ,  un  ne  voulant  pas  sitôt 
oontribuer  au  changement  des  choses  qu'il  avoit 
faites ,  et  r^aler  par  là  sur  lui  toutes  les  violences 
passées.  Voilà  quelle  fut  la  première  introduc- 
tion de  ces  Messieurs ,  et  leur  manière  d'atiir 
jusqu'à  la  fin  de  l'anuéc  l»)  12 ,  de  laquelle ,  avant 
que  de  sortir  ,  je  dirai ,  pour  ce  qui  me  louche, 
qu'ayant  traité  de  ma  charge,  et  voyant  que 
j'aoroIsprlnelpalementarMre  de  M.  Des  Noyers, 
comme  seerétaire  d'Etat  de  la  •guerre  ,  je  lui  en 
parlai  et  fus  confirmé  par  lui  dans  le  dessein  de 
m'adresser  nioi-inème  directement  au  Roi  ,  qui 
me  reçut  avec  toutes  ies  hontes  |K)ssibles,  et 
sans  en  prendre  avis  de  personne ,  si  ce  que  le 
chaneelier  me  dit  en  ce  temps>là  est  véritable  ; 
et  les  deux  autres  ne  m'y  auraient  pas  favorisé. 
Mais  il  ne  les  aimoit  pas  alors;  et  je  ne  sais  si 
c'est  de  là  que  je  dois  prendre  le  premier  fonde* 
ment  de  la  haine  du  cardinal  pour  moi. 

[  le/'ia)  Au  commencement  de  cette  année,  ces 
deux  cabales  voyant  la  santé  du  Roi  s*afMblir 
enaore  de  Jour  en  Jour,  et  laisser  peu  d*capé> 


GHATaS.  [16-191 

ranee  d*UDe  loogao  via ,  ehaem  cmt  davoir  son- 
per  à  prendre  un  appui  ;  et  comme  ils  n*étoieDl 
pas  convenus  en  toutes  les  autres  choses,  ils  ne 
s'accordèrent  pas  aussi  en  celle-ci.  M.  de  Chavi- 
gny  croyant  que  sa  charge  et  son  habitude  auprès 
de  Monsleor,  al  les  damiers  serviaea  qall  pré- 
tendoit  lui  avoir  rendus  après  le  traité  d'Espa- 
gne, lui  dévoient  tenir  lieu  d'un  grand  mèritp 
envers  Son  Altesse  Royale],  et  qu'au  contraire 
la  Keine  le  devoit  toujours  haïr  comme  le  prin- 
cipal ministre  de  son  ennemi ,  il  ût  pencher  le 
cardinal  11  axarin  du  eôté  de  Maasiaiir,  et  tam 
deux  se  mirent  à  travalllar  aaprts  dn  Roi  pour  le 
faire  revenir  à  la  cour.  Et  sur  ce  sqjet  il  y  a  ane 
particularité  qui  d'abord  ne  semblera  pas  peut- 
être  fort  importante  ,  mais  qui  a  été  de  telle  con- 
séquence pour  nous  que  Je  puis  dire  que  c'ot 
ce  qui  a  eomasenoé  à  pmm  puàn. 

Après  la  prise  da  M.  la  Grand ,  la  Mléd'Ei- 
pagne  étant  découvert,  il  courut  un  brait qae 
c'a  voit  été  par  le  moyen  du  comte  de  Béthune. 
Monsieur  sembla  donner  force  à  cette  fausseté, 
et  l'avouer  tacitement ,  poussé  à  cela  apparem- 
ment par  La  Rivière ,  qui  crut  ne  se  pouvsir 
mleax  venger  de  M.  de  Ifontrésor  durant  sis 
élolgnement ,  ni  wknx  lui  ôter  tout  chemin  de 
se  rapprocher  de  son  maître,  qu'en  le  faisant 
auteur  ou  du  moins  approbateur  d  une  si  noire 
calomnie  contre  sou.  meilleur  ami.  Cette  medi- 
aanœ  dura  peu  da  temps  ;  et  le  Ara  eaidlDÉl 
même,  quoique  peu  ami  du  eouta  da  Béthaas , 
en  désaboaa  ceux  qui  lut  en  parlèrent.  Chaorn 
peut  \n^er  combien  un  homme  d'honneur  d<^t 
éire  sensible  à  une  si  rude  offense  :  mais  l  autt)- 
rilé  du  cardinal ,  qui  protégeoit  La  Rivière, 
l'exemptant  des  Justes  resseotimens  qu'on  eét  pa 
avoir,  la  maintint  durant  sa  via  sans  appréha* 
sion.  Sa  mort  ebangea  la  Amo  des  abâsss;  cl 
La  Rivière  ne  sachant  pas  si  son  maître  seroil 
assez  vigoureux,  ou  auroit  assez  d'amitié  pour 
lui ,  pour  le  maintenir  contre  une  maisou  de 
considération ,  et  ne  se  voyant  plus  d'autre  sp- 1 
pui ,  il  entra  dans  des  frayeurs  asorlalles;  d  j 
étant ,  quelques  Jours  aprèa,  appelé  à  Farispsr 
M.  de  Chavigny  pour  y  traiter  du  retour  df 
Monsieur,  il  nu  put  Jamais  être  persuadé  de 
prendre  ce  chemin ,  qu'auparavant  on  ne  l'as- 
surât des  ressentimens  du  comte  de  BéllMBie.  ; 
M.  de  Chavigny,  qui  ea  avoit  besoin,  \ 
M.  de  Lianeaurt,  at  parla  luI-ODéme  ensuite  au 
comte  dc  Béthune,  qui,  se  sentant  offensé  eotout 
ce  qu'un  gentilhomme  le  peut  être  ,  ne  put  ja- 
mais être  induit  à  lui  donner  sa  parole  pour  un 
temps  :  si  bien  qu'à  la  fin  ou  le  lui  fit  coraona*  i 
der  par  une  laltreda  Roi  que  lui  porta VanaaHi  | 
Tun  de  ses  ordinaires ,  ^ai  empêcha  bien  TsAI 
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deia  joste  coiere ,  mais  ne  fit  qu'accroître  une 
Mneil  équitable  et  si  bien  fondée.  Peut-être 
qwcM»  dlgNMioo  miblcrain  pes  longue; 
maliM  vent  par  la  tnlteqa'elle  ii*cst  pas  bon 

de  propos. 

Li  Rivière,  étant  enfin  venu  à  la  cour ,  y 
traita,  avec  l'aide  des  deux  ministres  ,  les  inté- 
rêts de  soD  maître  si  heureuseroeot ,  que  peu 
de  temps  aprètoa  la  revit  aoprèa  do  Bol ,  ion 
Mre ,  en  très-boom  iatdligàica,  quant  à  Tai»- 
parence.  Pendant  que  ces  deux  messieurs  tra- 
nilloient  de  cettp  sorte  de  leur  côté ,  M.  Des 
N'ivers  pi'enoit  d'aiitrrs  brisées  ,  et,  par  l'entre- 
mise de  Cbandenier  ,  son  ami  intime ,  faisoit  as- 
mnr  la  RcIm  de  ton  service  et  de  son  attache- 
iMBt  loaéparable  à  ses  intérêts.  Et  après  cette 
dedsralkNi,  Il  eut  sur  le  même  sujet  quelques 
' 'mférences  avec  IM.  l'évéque  de  Beanvais ,  dans 
l*-s(|uelles  il  souvrit  assee  clairement  des  des- 
seins de  ses  collègues,  qui  lui  donnèrent  belle 
nstiên  d'ontrefien  en  ee  temps-là  :  car  voyant 
pai  à  peu  la  maladie  da  Eoi  s'aoginenter ,  et  Sa 
M^faté  leur  ayant  parlé  quelquelbls  de  la  dis- 
fwition  de  son  royaume,  ils  portèrent  le  père 
>irmond,  son  confesseur,  à  lui  proposer  la  co- 
regenee  pour  Monsieur  avec  la  Reine  ;  et  dans 
{ttméme  temps  ils  furent  tous  deux  a  Paris  pour 
IteMielter  beaneoup  de  peraonoes  da  parlement  A 
«entew  dessein ,  et  se  servirent  de  rentremlse 
Ai  préMent  de  Maisons  pour  eet  effet.  Mats 
«tte  proposition  déplut  si  fort  au  Roi ,  qu'après 
Tàsoir  aigrement  rebutée,  et  en  avoir  même  dit 
<iueiq«ie  chose  a  la  Reine ,  il  ne  voulut  plus  en- 
tendre parlerson  conlNsenr ,  et,  l'ayant  fait  ren- 

I  voycr  soos  on  notre  prétexte,  prit  en  SB  place  le 
ptreDinet. 

\prcs  cette  première  tentative, ces  messieurs, 
y  voyant  absolument  exclus  de  leur  prétention, 
prirent  un  autre  biais  qui  tomba  plus  dans  le 
saa  da  Roi ,  assez  porté  de  son  naturel  à  croire 

I  liBeiDe  Incapable  de  tootes  sortes  d*afRdres , 
d  prsposèreat  cette  mime  déclaration  qal  parut 
dnix  mois  après,  et  qui  anroit  éclaté  dès  Thenre, 
«i  M.  Des  Noyers  n'en  eût  dissuadé  Sa  Majesté, 
î!  en  fit  avertir  la  Reine  ,  à  qui  ce  e{)nseil  de  la 
régence  donna  infiniraent  l'alarme.  Et  dans  ce 

I  Miae temps  le  Roi  iqrant  en  la  lièvre,  et  ayant 
ésHié  de  fl^pprébcBslon  anx  médecins ,  eenx 
^tarent  le  partlealier  de  la  chose  offrirent  de 
"^'ivenu  leurs  services  à  la  Reine;  et  moi ,  à 
!  "i  elle  avoit  défendu  quelque  temps  aupara- 
«ut  de  demander  a  aller  servir  de  maréchal- 

î  Ambbp  ,  me  Jugeant  plus  utile  à  son  service 
éns  ht  eoor ,  Je  m'offris  en  cette  occasion  (si  le 
fioi  venoit  h  l'extrémité)  d'aller  avec  le  régi- 
■mtte gardes-soisscs  me  saisir  do  palais,  et 
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empêcher  que  qui  que  ce  fût  y  entrât  jusqu'à  ce 
qu'elle  y  fût  arrivée.  Cette  proposition,  étant  as- 
sea  bardieet  arfectionnée,  ne  lui  déplut  pas ,  et 
la  réponse  qa*elle  y  ilt  témoigna  qn'elle  m'en 
savoit  gré  et  qu'elle  me  croyait  tout  à  elle. 
Quelque  ternps  auparavant,  le  cardinal  et  M.  de 
Ghavigny  portèrent  le  Roi  à  la  délivrance  des 
maréchaux  de  Vitry  et  de  Rassomplerre  et  du 
comte  de  Cramait.  Le  moyen  dont  ils  se  ser- 
virent en  cette  occasion  mérite  d'être  écrit, 
comme  étant  assez  plaisant  ;  car  ne  voyant  pas 
que  le  Roi  y  eût  beaucoup  d'Inclination,  Ils  le 
prirent  par  son  folble,  et  lui  représentèrent  qtie 
ces  trois  prisonniers  lui  faisoient  une  extrême 
dépense  dans  la  Bastille,  et  que,  n'étant  pas  en 
état  de  fWre  cabale  dans  le  royaume,  ils  se- 
roient  aoni  bien  dans  leurs  maisons ,  oà  Ils  ne 
lui  coûteroicnl  rien.  Ce  biais  leur  réussit ,  ce 
prince  étant  préoccupé  d'ime  si  extraordinaire 
avarice ,  que  tous  ceux  qui  lui  pou  voient  deman- 
der de  l'argent  lui  pesoient  sur  les  épaules,  jus- 
que là  qu'après  le  retour  de  Tréville ,  Beaupuy 
et  des  autres,  que  la  violence  du  feu  cardinal 
l'avoit  forcé  d'abandonner  lorsquil  moomt ,  Il 
chercha  une  occnsion  de  leur  faire  une  rebuffade 
à  chacun  ,  |wur  leur  ôter  l'espérance  d'être  ré- 
compensés de  ce  qu'ils avoicnt  souffert  pour  lui. 
A  la  liberté  des  prisonniers,  suivit  le  rappel  de 
quelques  exilés.  Le  marécbal  d*Estrées  eut  per* 
mission  de  revenir  d'Italie ,  et  M.  de  Mcrcttur 
revint  à  la  cour,  où ,  ayant  été  introduit  auprès 
du  Roi  par  le  cardinal  Mazarin,  il  parla  pour 
son  frère,  et  obtint  pour  lui  la  liberté  d  y  re- 
tourner aussi ,  comme  il  lit  quelques  jours  après, 
avec  un  éclat  et  une  estime  tr^^nde.  Avant 
que  d'aller  voir  les  ministres,  il  alla  droit  cbet 
le  Roi ,  qui  le  reçut  avec  des  marques  d'une 
amitié  extrême ,  et  un  instant  après  son  arri- 
vée l'entretint  des  affaires  d'Angleterre  comme 
si  c'eût  été  lui  qui  l'y  eût  envoyé.  Il  accorda  le 
même  jour  à  M.  delfercoBur  le  retour  de  M.  de 
Vendôme  en  France,  et  vit  aussi  madame  de 
Vendôme  ,  qu'il  avoit  renvoyée  assez  rudement 
sans  la  vouloir  voir ,  lorsqu'elle  le  vint  trouver 
aussitôt  après  la  mort  du  cardinal. 

La  Reine  lit  paroltre  a  ce  retour  beaucoup 
de  bonne  volonté  pour  M.  de  fieaufort ,  témoi- 
gna slntéresser  dans  le  traitement  qu'il  reçut 
du  Roi,  lu!  parla  avec  jurande  ftamlliarfté,  et, 
pnr  l'estime  qu'elle  en  Ot  hautement ,  confirma 
ce  qu'elle  nous  avoit  dit  au  retour  d'Anet ,  que 
nous  venions  de  voir  le  plus  honuête  homme  de 
France.  Ilastecrtain,  quoiqu'il  soit  malheureux, 
quil  a  de  très-bonnes  parties,  et  que  ,  pour  le 
cttur  et  la  fldéllté ,  peu  de  perMmnes  se  peuvent 
comparer  à  loi.  Je  ne  dirai  pas  qv*tl  ait  toute  la 
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4»nideooe  qnl  ie  prat  tonlialter-,  el  Je  mit  «on  • 
traint  d'avouer  qu'un  peo  de  vanité  et  de  fini  de 

jeunesse  lui  fit  faire  à  son  retour  des  fautes  no- 
4ables.  Peut-être  que  quel(|ue  jour,  s  il  plaît  n 
Dieu  ,  je  le  pourrai  voir  en  elat  de  le  faire  sou- 
venir d'un  discours  que  Je  lui  tins  un  Jour,  lui 
disant  qa'en  la  posture  où  II  se  voyoft  il  ne  fàl* 
4oit  pas  8*aniuser  aux  bagatelles  des  femmes,  et 
que  la  partie  des  héros  devoit  être  sa  principale. 
S*ll  en  eût  usé  de  cette  sorte,  il  ne  se  fût  pas 
fait  des  ennemis  puissnns,  qui  enfin  ont  beau- 
coup contribue  u  sa  perte  :  mais  c'e^it  un  défunt 
assez  ordinaire  aux  personnes  de  son  âge,  de  se 
laisser  emporter  an  dépit  et  à  Tçmoar. 

Sans  particulariser  les  clioses  davantage ,  le 
dépit  de  madîime  de  Montbazon  contre  M,  de 
I.ongu('\ille  ,  et  le  sien  eontre  madame  sa 
femme,  firent  que ,  rencontrant  son  intérêt  dans 
la  passion  de  celle  qu'il  aimoit ,  Il  se  porta  à  des 
actions  un  peu  inconsidérées;  et  ayant  désoMigé 
M.  d*Enghien  ,  il  le  jeta  d.ins  le  parti  du  grand 
maître  contre  lui.  Il  se  lit  un  autre  ennemi  en 
ce  temps-la,  mais  ce  fut  par  un  Irait  de  ;.'énéro- 
fiité  et  de  fermeté  ;  car  faisant  professiou  d  être 
ami  intime  de  MM.  de  Bétbnne  et  de  Montrésor, 
il  ne  voulut  pas  même  saluer  La  Rivière;  et 
cette  froideur  le  sépara  infiniment  du  commerce 
et  de  l'intérêt  de  Monsieur,  qui  avoit  dijù  quel- 
que chose  sur  le  cœur  c<u»tre  lui  de  ce  que,  lui 
ayant  parte  du  traité  d'ICspagne,  ii  s  excusa  d  y 
entrer,  et  dit  quMl  falloit  qu*il  eAt  là-dessus 
ravis  de  monsienr  son  père,  qui  étoit  en  Angle- 
terre, et  à  qui  on  eût  dilflcilemeDt  confié  on  tel 
secret. 

Beaucoup  de  {;ens  ont  Inuivé  é!ranp;e  qu'il  eût 
refusé  de  se  mettre  dans  un  parti  fuit  contre 
reonemi  capitol  de  sa  maison,  et  J'aurois  moi- 
même  peine  à  comprendre  la  raison  de  sa  rete- 
iMiesarce  soJet,si  je  ne  sa  vois  que,  quelque 
temps  après,  il  en  voulut  faire  parler  à  la  Reine 
par  une  personne  ù  qui  elle  ne  voulut  point  s'ou- 
vrir, ni  même  presque  prêter  l'oreille,  ne  la 
Jugeant  pas,  u  mon  avis,  assez  prudente  pour 
une  Intrigue  de  cette  Importance ,  et  si  Je  ne  con- 
Jecturols  par  là  qu'avant  que  de  se  Jeter  dans 
cet  embarras  il  voulolt  savoir  le  sentiment  de  la 
l\eine,  à  qui  il  s'étoit  dés- lors  absolument 
donné.  Enfin  ,  quelque  raison  qu  il  eût  en  cette 
rencontre ,  Monsieur  en  étoit  demeuré  mal  satis- 
Ihlt;  et  ce  prétexte  étoit  assez  plausible  pour  four- 
Air  matière  à  La  Rivière  d*aigrir  Son  Altesse 
Royale  contre  lui. 

Pendant  toutes  ces  diverses  menées,  le  Roi 
baissoit  cbaque  jour ,  et  les  médecins  commen- 
çoient  à  prédire  que  sa  lin  arriveroit  bientôt.  Ce 
pitoyable  état  obligea  le  cardinal  Masarfn  et 
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arfaires*;  et  comme  fls  voytlent  que  toutes  Icurtl 

brigues  en  faveur  de  Monsieur  n'avoient  produit 
autre  fruit  que  de  faire  éclater  l'inclination  que 
la  France  presque  toute  entière  avoit  a  servif 
la  Reine,  et  que  même  Son  Âltea&e  Royale» 
perdant  tonte  espérance  d*étre  eo-régent,  lal  tè< 
moignolt  quil  loi  obèirolt  tiès-voioBlieft,  Hl 
essayèrent  de  regagner  quelque  créance  aaprw 
d'elle,  lui  firent  faire  de  nouvelles  protestations 
de  leur  fidélité,  et  tâcbèrent  même  de  ménager 
l'esprit  de  M.  de  Beauvais.  Mais  leurs  efforts 
furent  d*abord  assez  InntlleB,  et  lears  oompll* 
mens  peu  persoasidi,  parce  q«*otttre  ce  qa1ls| 
avoient  entrepris  oavertement  pour  Mmisieor , 
M.  Des  Noyers,  qui  avoit  dès  le  commenceroenl 
témoigné  son  zèle  pour  la  I\eine,  emportoit  tout 
le  mérite  de  ce  qui  s'étoit  fait  jusqu'alors ,  el  eux 
au  contraire  portoient  tante  llnlqnlté.  Dcptoi, 
leur  changement  étoit  plntM  reçu  conmeme 
marque  de  leur  Impuissance,  que  comme  mie 
preuve  de  leur  bonne  volonté  ,  et  sans  doute  ils 
auroient  fait  peu  de  progrès  de  ce  cùte-la,  si  le 
petit  bonbommeM.  Des  Noyerseùt  eu  plus  de 
patience,  ou  plus  de  souplesse  auprès  dn  Roi* 
On  a  imputé  généralement  sa  retraite  m  dé> 
plaisir  qu'il  eut  de  ne  pouvoir  gagner  auprès  de 
Sa  Majesté  le  crédit  qu'il  s'étoit  figuré,  et  dy 
voir  (à  ce  qu'on  croit)  prévaloir  le  cardinal.  Un 
a  jugé  que  ce  fut  sur  cela  qu'il  lui  demanda  si' 
ioslamment  son  congé ,  dans  une  contestatioa 
quHI  eut  pour  les  Intérêts  dn  maféehal  deU 
Mothe  et  pour  les  dépenses  de  l'armée  d'Italie , 
et  que,  n'ayant  pu  l'obtenir  lui-même,  il  pria  le 
cardinal  de  s'y  employer  :  ce  que  celui-ci  fit  si 
efficacement,  que  dans  le  soir  même  ii  lui  ap- 
porta la  permission  de  s*en  aller  à  Dangu.  Mais 
pour  moi  Je  crois ,  avec  des  personnes  asses  la* 
teliigentes,  que  ce  qui  parut  être  le  premier  mw> 
vement  d'un  esprit  fort  prompt  fut  le  trait  d'un 
courtisan  prévoyant  et  raffiné,  et  que  M.  Iki 
Noyers  voyant  que  la  déclaration  qu'il  avoit  re- 
tardée jusqu'à  ce  temps -là  alloit  éclater  ddui 
peu  de  jours ,  soit  par  l'opiniâtreté  dn  Roi ,  soH 
par  les  suggestions  des  deux  antres  mlnbArei, 
et  qu'il  étoit  compris  dans  le  nombre  de  ceux 
qu'on  mettoit  dans  le  conseil  de  la  réiience,  il 
voulut  s'en  ôtcr  absolument,  persuade  que,s« 
retirant  chez  lui  dans  un  temps  où  te  Roi  ne 
poavoit  plus  guère  dorer ,  la  Reine  ne  perdroR 
point  le  souvenir  de  ses  services,  et  qu'étant  JQI- 
tement  aigrie  contre  les  autres,  &  cause  de  cette 
déclaration  qui  sembloit  la  mettre  en  tutéle, 
elle  Icséloigneroit  sitôt  qu'elle  seroiten  pouvoir, 
pour  se  servir  principalement  de  lui  comme  ilu 
plus  instruit  dans  toutes  les  aIRdrei.  La  aaile  ét 
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K  discours  fera  voir  que  ce  raiwiiDemeût  né- 
Ittit  pas  trop  mai  fondé. 

■Ml,  avMt  qm  de  paner  oulre,  Je  suis 
cUlgéde  Mnfre  qodqoes  aflMres  jpartlciillè- 

res: l'une,  que  le  gouvernement  de  Brefapne, 
(ionm*  nu  çrand-maltre ,  lui  nynnt  acquis  l'ini- 
mitié de  la  maison  de  Vendôme ,  cette  mésintel- 
ligence ouverte  partagea  toute  la  cour;  M.  d'En- 
ghiA,  M.  de  LoDgMvIlte,  mcseleon  deLesdi- 
pImÊj  deSduNDberg,  de  La  Roehefoucaiild, 
et  quelques  autres,  se  rangèrent  da  côte  du 
jrand-maltre;  et  presque  tout  le  reste  se  dt  clm  a 
(«jur  messieurs  de  Vendôme.  M.  de  Mnrsillac 
ajaul  ubligatioD  au  premier ,  et  voyant  son  pei  c 
telitB  parti,  étott  prêt  à  s'y  mettre  aussi  ; 
■Hi  «Q  ayant  parlé  à  la  Reine ,  elle  loi  com- 
moda  de  s'offrir  à  M.  de  Beaufort ,  et  loi  en 
parla  comme  de  la  personne  du  monde  pour  qui 
elleavoit  autant  d'estime  et  d'affection.  Cet  or- 
dre qu'il  reçut  a  été  sa  de  la  plupart  de  ceux 
qui  élolcDt  âion  à  Saiottemain  ;  mais  il  m'ar- 
rivideax  discoars  avee  elle,  qal,  n*élant  pres- 
^  que  de  mon  intérêt,  n'ont  point  éclaté,  et 
i'«Dl  été  qu'entre  mes  plus  particuliers  amis. 

Le  premier  fut  sur  le  sujet  de  M.  de  Beau  fort, 
pour  qai ,  lui  témoignant  beaucoup  de  passion , 
je  lui  dis  que  la  principale  raison  qui  m'attachoit 
à  KM  amitié  élolt  le  aèle  extraordinaire  que  je 
reconDoissois  en  lui  pour  les  intérêts  de  Sa  Ma- 
ie^té.  Cet  article  lui  plut ,  et  elle  amplifia  la  ma- 
litre  que  j'avois  entamée  avec  des  termes  q\n  ne 
mv  permirent  plus  de  douter  de  sa  conliancc 
ptxir  ce  pauvre  prince,  et  du  plaisir  qu'on  lui 
MmH  AetVinir  avec  loi.  L*antre  entretien  ftat 
un  peu  de  pins  longoe  baleine;  et  le  sujet  en 
folqn'au  même  temps  que  j'entrai  dans  la  charge 
de  colonel-général  des  Suisses,  M.  Des  N«iyers 
introduisit,  en  celle  de  commissaire  général  de 
«UeaaUoo,  Llsie-la-Soardlère ,  sa  créature. 
Qiolqaeeela  m'apportât  beaoeonp  de  pi^ndlee 
je  n'avois  pas  lieu  de  m'en  plaindre,  parce  que 
l'affaire  étoit  résolue  avant  que  j'achetiisse  ma 
cl»arge.  Ce  m'étoit  toutefois  un  très-fdclieux  ob- 
<*de,  parce  que  M.  Des  Noyers,  qui  anticipoit 
^vlootiers  sur  toutes  celles  où  il  pouvoit  mordre, 
teaolt  à  aon  dépendant  «ne  anierité  trte- 
^Dde,  ctqni  alloltan  détriment  de  la  mienne, 
liw  riDstant  qu'il  se  fut  retiré ,  la  plupart  de  la 
tt^ur,  qui  n'ignoroit  pas  mon  iiitéi  tH,  me  solli- 
cita de  songer  à  la  suppression  de  ee  nouvel  of- 
ftcîer.  Pour  moi,  quoique  je  n'eusse  point  de 
Unnafce  H.  Bea  Noyera  qnl  me  dût  empé- 
dMT  de  OK  senrir  de  Poeeaakm  que  me  donnoit 
M  disgrâce ,  sachant  que  la  Reine  le  croyoltson 
^^rviteur,  et  n'étoit  pas  satisfaite  des  autres, 
^^il  m'eût  fallu  rechercher  l'appui ,  Je  me  rc- 


Sdhis ,  a\aiit  toutes  choses,  de  savoir  son  senti- 
n)eut.  L'étant  aile  trouver ,  je  lui  disque  ce 
petit  ebangement  m*offh>it  une  rencontre  de  me 
procurer  nn  avantage  qnl  me  rendroit  plus  au- 
toriflé,  et  pins  en  état  de  la  servir  dans  ma 
chfiriie;  mais  que  s'agissant  de  déposséder  une 
créature  de  M.  Des  Novers,  qui  m'avoit  paru 
fort  zélée  pour  sou  service,et  étant  ijesoin  quejo 
m'appuyasse  de  ces  deux  messieurs ,  qui  ne  s*é> 
toient  pas  comportés  envers  elle  de  manière 
qu'elle  en  dût  être  satisfaita,  Je  n'avois  rien 
voulu  entreprendre  qu'auparavant  je  ne  fusse 
venu  savoir  la  volonté  de  Sa  Majesté;  que  ,  m'é- 
tant  dévoué ai>solument  àeile,  je  ne  voulois  ja- 
mais de  bien  nt  de  fiiveur  que  par  son  moyen  ; 
et  que  J'anrois  attendu  sans  impatience  le  temps 
on  elle  m'en  eût  pu  faire ,  sans  lui  parler  de  mon 
petit  intérêt,  si  je  n'eusse  cm  lui  en  devoir  ren- 
dre compte ,  pour  apprendre  si,  avec  cet  accrois- 
sement de  pouvoir ,  elle  me  jugeroit  plus  en  élalL 
d'obéir  à  ses  eommandemens.  Après  beaueoo|»; 
de  elvilités  et  d'assurances  qu'elle  n'oublleroit 
jamais  la  passion  que  je  lui  faisois  parottre  pour 
son  service,  elle  me  répondit  qtie  je  devois  me 
prévaloir  de  l'occasion  ,  et  me  servir  de  qui  jo 
pourrois,  et  qu'elle  eu  seroit  fort  aise,  parce 
que  je  lui  serols  plus  utile  ayant  plus  de  crédit  f. 
que  H.  Des  Noyers  s'étoit  trop  bâté ,  et  s'étoit 
voulu  perdra  pour  son  plaisir;  et,  après  quelques 
paroles  sur  son  sujet,  elle  finit  sans  me  rien, 
dire  desdeux  autres  ministres,  et  me  promit,  en 
me  quittant,  que, si  la  chose  nes'achevoit  point 
avant  qu'elle  fût  en  autorité ,  elle  me  ferolt  cette 
grâce  avee  beaucoup  de  Joie. 

Après  cette  conférence ,  Je  priai  le  comman- 
deur de  Souvré  de  parler  au  cardinal ,  et  &I.  de 
Liancourt  a  M.  de  Chavi^ny,  afin  qu'ils  m'o- 
bligeasseut  en  cette  occasion.  La  réponse  qu'ils 
firent  tous  deux  fut  qu'ils  s'y  emplolerolent  très- 
volontiers  ;  malsqu'll  Mloit  différer  quelques 
Jours,  parce  que  ee  seroit  se  détruira  eux-mê- 
mes que  d'aller  parler  si  promptement  au  Roi 
contre  un  homme  avec  qui  ils  u'avoient  eu  au- 
cun démêlé,  et  qui  étoit  entré  dans  les  affaires 
par  la  même  voie  qu'eux.  Il  est  certain  qu'en  ce 
temps-là  Ils  n*étoient  pas  trop  assurés  de  l'es- 
prit du  maître ,  et  que  le  lendemain  de  la  dis- 
grâce de  M.  Des  Noyers  il  ne  voulut  jamais  par- 
ler d'affaires  au  cardinal,  que  M.  de  Chavigny 
ne  fût  hors  de  la  chambre.  Kt  ensuite,  sur  une 
proposition  que  le  cardinal  lui  fît,  il  repartit  ai-, 
grement  •  que  cela  étoit  Italien  en  diable.  » 

Pour  Kvenir  à  mon  discours.  Je  n'eus  pas  It 
temps  de  voir  l'effet  de  leurs  promesses;  car 
huit  jours  après  ,  le  ï\oi  se  sentant  fort  nffoibllr, 
découvrit  enfin  sa  volonté  sur  la  régence ,  et 
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parla  tout  haat  de  cette  dédaratioD,  dont  j'ai 
PAt  mention  ci -devant.  Je  crois  qoe  ces  deox 

messieurs  n'y  nuisirent  pas  ;  mais,  comme  j'ai 
déjàdit,  il  est  très- véritable  qu'en  deux  ou  trois 
points,  s'il»  ont  été  les  inventeurs,  ils  oot  deviné 
iefleutdaltoi,  quijugeoU  la  Reine  incapable 
de  toutes  aflUres  et  très-passionnée  poor  sa 
patrie ,  et  ne  croyoit  rien  de  si  pemieienx  à  l'E- 
tat  que  l'autorité  de  iM.  de  Cliâteauneuf,  parce 
qu'entre  les  autres  clioses  il  le  croyoit  insépara- 
ble de  madame  de  Giievreuse  dont  il  appréhen- 
doil  TespFit ,  et  eût  voulu  trouver  un  biais  de  la 
iMBDlr  poof  Jamais  de  Franoe.  U  a^avoit  guère 
plus  dlncllnation  poor  Monsieur ,  son  firère ,  et 
je  sais  que  dans  sa  maladie  il  a  dit  quelquefois 
à  la  Reine  que  c*ctoit  de  lui  dont  leurs  enfans 
«voient  principalement  a  craindre  :  si  bien  que 
ce  qui  touche  Son  Altesse  Royale  vient  assuré- 
ment de  son  instinct.  Enfin ,  soit  que  cela  vint 
du  mouvement  do  Roi  on  du  consdi  des  minis- 
tres, la  Reine  en  fut  horriblement  ulcérée  con- 
tre eux ,  et  dit  à  la  plupart  des  personnes  qui 
avolent  quelque  accès  auprès  d'elle,  quec'étoient 
des  tours  qui  ne  se  pardonuoieut  point ,  et  (|ue 
9MMd  le  fen  cardinal ,  son  ennemi  déclare,  eût 
yécQ ,  il  n'eût  pu  lui  ftire  pis.  Cette  démonstra- 
tion d'une  haine  si  ouverte  fut  cause  que  tous 
ceux  qui  s'etoicnt  attachés  particulièrement  à  la 
Reine  s'éloignèrent  absolument  d'eux  ;  et  depuis 
le  Jour  que  le  Roi  nt  lire  cette  belle  déclaration 
devant  lui ,  et  prêter  sermentà  la  Reine  et  à 
Monsieur  de  l'observer ,  et  qu'il  voulut  que  Mon- 
sieur la  portât  le  lendemain  au  parlement,  mes- 
sieursde  Vendôme,  M.  de  Metz,  M.  de  Retz, 
M,  de  Marsiilac,  le  comte  de  Kiesque,  le 
comte  de  Bétliune ,  Reaupuy ,  et  beaucoup  d'au- 
trei  aussi  sea  serviteurs  paiticttliers ,  dont  je  fus 
du  nombre ,  ne  les  visitèrent  plus. 

Voilà  le  commencement  de  nos  malheurs; 
car,  après  ce  premier  pas  fait ,  il  nous  fut  pres- 
que impossible  de  revenir  à  eux  de  bonne  grdce. 
Mais  deux  raisons  nous  y  précipitèrent  :  l'une , 
le  dessein  de  plaire  A  la  Reine  en  nous  éloi- 
gnant de  ce  qu'elle  habsolt,  et  Tantre,  la  ma- 
ladie extrême  du  Roi ,  qui  fit  croire  même  aux 
médecins  qu'il  ne  pouvoit  durer  que  deux  ou 
trois  jours,  et  nous  fit  résoudre,  voyant  ces 
messieurs  sur  le  penchant ,  de  les  pousser  tout- 
A-fidt,  et  essayer  à  porter  la  Reine  à  mettre  en 
leurs  plaœs  des  personnes  très-capabfes ,  et 
dont  la  plupart  de  ce  que  nous  étions  pouvions 
espérer  de  l'amitié  et  du  support  :  et  ce  dessein 
nous  scmbloit  très-facile,  vu  l'état  où  étoit  alors 
l'esprit  de  la  Reine.  Le  jour  propre  de  la  décla- 
ration y  les  médecins  ne  jugèrent  pas  que  le  Roi 
pdt  aller  qn*à  grand*pelne  Jusqu'au  lendemain.  > 
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Dana  cette  p€nBée»nn  commua  A  lui  pariaréi 
pardonner  et  de  rappeler  tons  les  Miléa.M.di 

Beaufortfut  le  premier  qui  parla  pour  mcmkar 

son  père  ,  et  dit  hautement  aux  ministres  qoe. 
s'ils  n'c/i  faisoieut  sur  l'heure  l'ouverture  au 
Roi,  il  la  lui  alloit  faire  lui-même.  Ces  messieurs, 
ponr  ne  pas  perdre  leur  emploi ,  en  parlèrent i 
l'instant  A  Sa  Mi\j«té,  et  ensuite  demandènat 
et  obtinrent  la  même  grâee  ponr  M.  de  Belle- 
garde  ,  pour  messieurs  les  maréchaux  de  Vitry, 
de  Bassompierre  et  d'Estrées  ,  pour  le  comte  de 
Cramai! ,  et  pour  Manicant  et  Biringbea.  Iks 
le  même  Jour  M.  de  Vendôma  arriva  d*Amt; 
et  les  autres ,  qui  étoient  les  plus  éloignés,  arri> 
vèrent  à  la  file  durant  le  reste  de  la  tWBtlft^ 
Cependant  la  Reine ,  peu  accoutumée  aux  af- 
faires, se  trouvant  accablée  de  voir  beaucoup  de 
monde  qui  veuoit  l'aborder,  voulut  ,  pour  sea 
décharger,  que  chacun  allât  trouver  M.  daBa» 
vais,  A  qui  dès  lonfMemps,  mais  partlcnlière- 
raent  depuis  l'hiver,  elle  avoit  donné  sa  princi- 
pale confiance.  Elle  ne  pouvoit  mieux  clioisir 
pour  la  fidélité,  ni  guère  plus  mal  pour  la  ca- 
pacité, ce  bon  prélat  n'ayant  pas  la  cervelle  kî- 
sez  forte  ponr  une  telle  charge. 

Nous  le  reconnOmm  dès  le  Jour  même,  en  ci 
que  des  personnes  de  la  robe ,  très-zélées  poor 
la  Reine,  venant  de  lui  demander  quel  service 
on  pouvoit  rendre  à  Sa  Majesté  dans  le  purit- 
meut  (n'y  ayant  point  lieu  de  douter  que  son  pre- 
mier bat  ne  dût  être  de  Ciire  casser  la  déelsn- 
tion) ,  U  leur  fit ,  hors  de  propos ,  Tignorant  du 
intentions  de  sa  maltresse ,  et  voulut  mettre  It 
chose  en  longueur  dans  un  temps  où,  le  Roi  pa- 
roissant  tirera  sa  lin,  tous  les  momens  sem- 
bioient  être  précieux,  il  est  homme  de  grande 
probité  et  fort  désintéressé  du  bien  ;  mais  il  ert 
ambitieux ,  comme  le  sont  la  plupart  dca  dévols, 
ql  se  voyant  désigné  pour  premier  ministre, 
tout  le  monde  lui  faisoit  ombrage  :  et  même 
ajant  été  jusqu'alors  en  parfaite  inteliigeDce 
avec  M.  deBeaufort ,  il  se  refroidit,  et  fit  même 
que  la  Reine  se  retira  durant  quelques  jours  ds 
lui,  sur  la  pensée  qn'it  ont.  que  ce  prince  vos- 
loit  pousser  M.  de  Limoges  auprès  d'elle.  Un 
reconnut  et  changea  bientôt  d'humeur  à  ce  su- 
jet ;  mais  il  n'en  fit  pas  de  même  pour  M.  de 
Châteauneuf;  car  l'appréhension  qu'il  eut  que 
l'ancienne  inclination  de  la  Reine  pour  lui  ne  » 
renonvalAt  et  ne  dlndnuAt  soa  crédit  aapièi 
d'elle ,  fit  qu'il  le  ruina  autant  qa*U  lui  Ait  p»  | 
sible ,  et  je  doute  même  si  ce  ne  Ait  point  par  son 
conseil  que  ,  quelque  temps  aui^aravant ,  dis 
promit  les  sceaux  au  président  Le  Bailleul. 

Je  sais  bien  qu  avant  la  mort  du  Roi  elle 
avoit  une  Ibis  changé  d'avis,  et  qu'elle  avait 
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IÎhIi  de  rendre  jui^Uce  a  M .  de  Cbâteaiuiraf  ; 
Miifal  de  la  peîMà  croire  que  M.  de  BiHmit  y 
cAtCHdiiM,  cintomiaiaqw  le  boDhoiiiiiie, 
■ese  conDoi»ant  pag  bien,  se  voulut  charger 
seal  du  poids  des  affaires  dont  il  fut  connu  in- 
idpable  par  la  Reine  dès  le  premier  moment ,  et 
uuaua  ainsi  lieu  a  ses  ennemis  de  s'introduire 
et  de  le  détrolre  ;  aa  lieu  qu'en  rappelant  M.  de 
CMiMiwHif,  e'il  o*dkt  oooaenré  la  pranière 
ffakce,  il  en  auroit  au  moins  teajours  possédé 
«rae  fort  hononibie.  Mais,  comme  j'ni  déjà  dit, 
il  ne  sentoit  pas  sa  foiblesse  ;  et  parmi  ses  dé- 
fauts il  est  louable  au  moins  de  ce  qu'il  a  agi  de 
liaMibl  wm  tm  amie ,  et  de  ce  que  le  car- 
«hI  Maarlnet  H.  de  Cbavlgny  lai  falNint  ou 
ttfoyaot  faire  chaque  jour  beaucoup  de  propo- 
sitions ,  il  n'a  jamais  rien  ménagé  avec  eux 
(ioal  il  n'ait  fait  part  à  ceux  qui  s'étoieut  liés 
avec  lui. 

Je  m'arréle  peal^tre  trop  à  eet  petites cireoo- 
ilttees:  maie  les  trois  dernières  semaines  de  la 

fie  de  Roi  s'étant  passées  en  petites  Intrigues , 
•loDt  toutes  les  particularités  ont  été  considéra- 
bles, il  faudra  par  nécessité  (|iie  je  marque 
inèiae  les  moins  importantes.  Le  soir  de  ce  jour, 
qui  Alt  le  eommeooemeot  de  cent  Dq^ociations 
lIMnniss,  le  Roi  se  sentit  nn  pen  miens ,  mais 
non  pss  assez  bien  pour  faire  espérer  qu*ii  pût 
aller  plus  de  deux  ou  trois  jours.  Le  lendemain 
il  fut  presque  au  même  état  ,  et  sur  le  soir  il 
choisit  le  cardinal  Mazarin  pour  parrain  de  mon- 
«goeor  le  Dauphin, avec  madame  la  princesse. 
Ujim  anivant,  son  mal  angmeatant,  le  ear- 
tfssl  loi  Ht  quelque  ouverture  qn*il  falloit  son- 
L'er  à  la  mort  ;  et  à  peine  lui  en  eut-li  dit  le  pre- 
mier mot ,  (jue  ce  pauvre  prince,  s'y  résolvant 
atec  beaucoup  de  constance  et  de  piété  ,  se  con- 
fessa et  demanda  le  viatique.  Le  reste  du  jour, 
Isaédeeins  trouvèrent  qn*il  baissolt  toqjours  ; 
(t  le  lendemain  lis  le  Jugèrent  assez  mal  pour 
lui  faire  donner  t'extréme-onetion.  Ce  jour,  qu'on 
nomma  depuis  le  grand  jeudi ,  fut  assez  remar- 
quable dans  la  cour  pour  beaucoup  de  choses 
qui  l'y  passèrent ,  dont  Torigine  fut  que  le  grand- 
Mitre  croyant  que  le  Roi  allolt  mourir,  et  erai- 
fHnt  gnemesBleniade  Vendôme,  portés  pres- 
que de  toute  la  cour,  ne  lui  fissent  un  affront , 
il  fit  dessein  de  s'escorter  du  mieux  qu'il  pour- 
roit,et  en\oya  pour  cet  effet  chercher  dans 
Paris  tous  les  ofQciers  dépendant  de  sa  charge  , 
9fA  sncaèrent  efaaeun  quelques-uns  de  leurs 
nnli.  Tout  ee  nmM  fit  environ  trois  ou  quatre 
«Mi  chevauK ,  qui,  venant  de  Paris  en  assez 
SfTOssw  trmipes ,  donnèrent  une  espèce  d'alarme 
i>  Saint-Germain.  Monsieur  ayant,  sur  ce  bruit, 
denuuMlé  à  M.  le  prince  s'il  faisoit  venir  ses 


CHftTRE.  [in48l  S79 

gens ,  celui*ci  lui  répondit  qu'il  les  ulloit  en- 
voyer quérir,  croyant ,  â  ce  qi^l  a  dit  depuis , 
quil  parut  desosollllclivs.  MoHenr,  entendant 

la  dmo d'une  autre  manière ,  envoya  en  même 
temps  quérir  la  plupart  de  sa  suite;  et  cette 
nouvelle  étant  rapportée  à  la  Reine ,  elle  ne 
douta  point  que  ce  ne  fût  pour  quelque  entre- 
prise :  si  bien  queaortantdu  vieux  cbiteau ,  ou 
elle  logeoit ,  pour  aller  au  neuf,  oà  éloit  le  Roi, 
elle  laissa  messieurs  de  VondAsM  auprès  de  mes- 
seigneurs  ses  enfans  ,  les  recommandant  princi- 
palement à  M.  de  Reaufort ,  avec  des  paroles 
qui  marquoient  la  plus  haute  estime  et  la  plus 
grande  coufiance  qu'on  puisse  Jamais  avoir. 

Etant  venue  au  eUteau  neuf,  elle  m*appela , 
et  me  emnmanda  tout  haut  d'envoyer  ordon- 
ner au  régiment  des  gardes  suisses  de  se  tenir 
prêt  à  marcher,  et  de  faire  aussi  mettre  en  état 
beaucoup  d'autres  officiers  suisses  que  je  lui 
avois  dit  être  a  Paris ,  et  m'assurer  de  plus  de 
ee  que  je  trouverols  de  mes  amie.  Le  Bol  et  eHe 
donnèrent  ensuite  ordre  à  M.  de  Charost  de 
faire  (éirt  des  gardes  extraordinaires  au  dedans 
du  vieux  chëteau  ,  ou  des  le  jour  de  devant 
nous  avions  fait  mettre  la  ménie  garde  des  deux 
régimeus  devant  le  lieu  où  étoit  le  Roi.  Eniin  il 
ne  se  put  guère  ajouter  aux  défiances  que  tous 
deux  témoignèrent  avoir  de  Monsieur;  et  Je 
crois  qu'ils  en  auroient  fait  de  même  de  M.  le 
prince  ,  s'il  n'eût  été  un  des  premiers  à  leur  ve- 
nir conter  Taclion  de  Son  Altesse  itoyale  ,  qui 
se  repatria  dès  le  même  Jour  avec  la  Reine,  lui 
lit  quelques  plainlea  de  sa  méflsoee ,  et  se  prit  à 
M.  le  prince  de  tout  ee  vacarme  fait  contre  lui. 
i'avoueque  quand  M.  de  Deaufort  n'auroit  eu 
que  ce  jour  de  bonheur  en  toute  sa  vie,  Je  le 
tiendrois  assez  glorieux  d'avoir  été  choisi  pour 
être  gardien  du  plus  grand  trésor  qui  fût  eu 
France.  On  le  Mime  d*avoir  trop  bit  l'empressé , 
mais  il  M  trouvern  peu  de  personnes  qui,dana 
une  posture  si  avantageuse,  eu8S4'nt  pu  se  modé- 
rer, et  qui  ne  se  fussent  laissées  transporter  a  la 
joie  de  regarder  cinq  cents  gentilshommes  >  en- 
tre lesquels  il  y  avoit  grand  nombre  de  gens  de 
condition)  qui  seooblolent  n'attendre  que  ses  or- 
dres, et  voir  mémo  le  premier  prince  du  sang 
lui  venir  faire  compliment.  Il  est  indubitable 
que  si  le  Roi  fiit  mort  ce  jour-la  ,  les  ministres 
étoient  perdus  sans  ressource ,  et  que  la  Reine 
animée  par  tant  de  raisons  contre  eux ,  ne  leur 
eût  pas  pardonné.  Mais  quoique  ce  pauvre  prince 
ne  reçût  point  de  soulagement  durant  toute  la 
journée ,  et  que  sur  le  soir,  se  voulant  dépouiller 
de  toutes  les  pensées  de  son  Ktal ,  il  ordonnîJl  a 
la  Reine  d'aller  tenir  le  conseil  (ce  qu'elle  lit, 
après  s'en  être  défendue  avec  t>eaucoup  de  lar< 
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nm),  li  «rit  lai  apporta  de  HmendemeDt  ;  et 
le  lenèeiMlo  matin,  se  trcavant  miens ,  il  m  fit 
Mre  la  barbe,  pana  l'après-dtaée  à  fàire  enfiler 

des  morilles  et  des  champijitions,  et  à  ouïr  chan- 
ter iNielie  dans  sa  ruelle  ,  et  lui  répondre  par- 
fois ;  et  sur  le  soir ,  voulant  tenir  le  conseil , 
H  le  dit  à  la  ReiDe,  et  la  fit  sortir  de  la  cham- 
bre :  ce  qe'elle  prit  poar  ua  nouvel  outrage  fait 
par  les  deux  ministres,  à  qui  ce  petit  moment 
de  meilleure  santé ayniit  rehnussc  le  cœur,  leurs 
dépcndans  commencèrent  à  dire  hautement  que 
6i  ie  Roi  guérissoit,  on  pouvoit  s'assurer  de  la 
ruine  des  Importons  (c'est  ainsi  qu'on  noromoit 
déjà  tous  eenx  qui  8*étoleiit  ai  envertement  dé- 
elarés  pour  la  Reine,  et  contre  eut).  Biais,  le 
Jour  suivant ,  le  Roi  étant  retombé  dans  sa  pre- 
mière langueur ,  ils  perdirent  toute  espérance 
qu'on  le  pût  sauver,  et  redoublèrent  dès  lors  plus 
que  jamais  toutes  leurs  intrigues  du  côté  de  la 
Reine ,  auprès  de  qui  ils  se  trouvèrent  aidés  de 
beaucoup  de  personnes  dillérentes. 

Madame  la  princesse,  piquée  contre  M.  de 
Beaufort  de  la  manière  dont  il  en  avoit  usé  en- 
vers madame  de  Longueville,  contre  qui  il 
avoit  témoigné  trop  de  dépit  et  d'aigreur,  fut 
une  des  premières  qui  parla  pour  eux  ;  M.  de 
Llalieourt  les  servit  avee  Tardenr  qnll  a  ordi- 
nairement pour  ses  amis ,  et  madame  sa  femme 
et  madame  de  Chavigny  n'en  perdirent  point 
d'occasion  :  mais  les  plus  fortes  machines  qu'ils 
employèrent  furent  le  père  Vincent ,  Biringhen 
et  MoDtaigu.  Le  premier  attaqua  la  Reine  par 
la  eonscienee ,  et  lui  préeba  incessamment  le 
pardon  des  ennemis  ;  le  second ,  en  qualité  de 
son  premier  valet  de  chambre ,  se  rendant  as- 
sidu à  des  heures  où  personne  ne  la  voyoit ,  lui 
remontra  que  ces  deux  messieurs  lui  étoient 
utiles,  et  qu'ayant  le  secret  de  toutes  les  af- 
làircs  Importantes,  il  lui  était  presque  Impossi* 
Me  de  s^en passer  dans  les  commencemens  ;  mais 
le  troisième,  dévot  de  profession,  mêlant  Dieu 
et  le  monde  ensemble ,  et  joi<;nant  aux  raisons 
de  dévotion  la  nécessité  d'avoir  un  ministre  in- 
struit des  choses  de  l'Etat,  y  ajouta  encore,  à 
mon  avis,  un»  autre  considération  qui  la  ga- 
gna absolument,  qui  fût  de  lui  représenter  que 
te  cardinal  avoit  en  ses  mains ,  plus  que  per- 
sonne, les  moyens  de  faire  la  paix  ,  et  qu'étant 
né  sujet  du  Roi  son  frt're,il  laferoit  avantageuse 
peur  sa  maison;  qu'elle  devoit  essayer  de  le 
maintenir  en  povvolr,  afin  de  s*en  ftiire  un  appui 

(1)  Oa  a  contesté  ce  fatt,  cl  i'o»  supposâU  luéme  qu'il 
•fait été  inventé  (Kir  le  cafdiiMl  de  Relz.  qol  en  parie 

dans  ses  Mémoires.  On  trouve  donc  dans  ceux  de  La 
CbAtre  un  nouveau  lémoiguage  en  faveur  de  la  Krupulea» 
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contre  les  factions  qui  pourrolent  naître  es 
Francedurantsa  régence. 
Voilà  quels  (tarent  les  principaux  rcsseris  qM  | 

ces  messieurs  firent  jouer;  et  J*y  puis  encore 
ajouter  la  princesse  de  Gnémené ,  puisque  ce 
fut  une  (les  premières  à  qui  la  Reine  s'ou\rit, 
et  une  de  celies  qui  la  confirma  ie  pins  à  garder 
le  cardinal,  le  ne  sais  si  Je  dois  aussi  compter 
dèe-lorsM.  deBrienne;  mais,  soit  devant  oa 
après  la  mort  du  Roi ,  il  est  certain  qoeœ  IM' 
un  des  premiers  qui  changea  de  parti ,  »ptH 
nous  avoir  promis  amitié.  On  s'étonnera  ptut- 
étre  que  tontes  ces  choses  se  pussent  passer  laus 
que  notre  cabale  se  remuât  davantage;  aniifti 
oelaJ*al  à  répondre  qu'en  premier  lieu,  H.  ée 
Beauvais ,  qui  sembloit  avoir  le  principal  secret 
de  la  Reine,  fut  le  premier  trompé,  et  que  Sa 
Majesté,  n'ayant  pas  été  satisfaite  des  réponses 
qu'il  lui  fit  sur  les  affaires  qu'elle  lui  proposa 
d'abord ,  commença  à  se  dégoAter  de  lui ,  etae| 
loi  découvrit  plus  le  fond  de  son  ame.  Quelque'' 
fois  à  lui ,  et  À  tous  nous  autres ,  elle  témoignoit 
quelque  envie  de  garder  le  cardinal  pour  un' 
temps;  mais  au  même  instant  qu'on  lui  disoll 
quelques  raisons  pour  l'en  dissuader,  elle  seoi' 
blolty  acquiescer,  et  n'en  parlolt  plus  :  si  btee 
que  si  ses  premiers  sentimens  nous  donnolcat 
quelque  soupçon,  celte  condescendance  à  ce 
qu'on  lui  représentoit  nous  rassuroit  aussitôt 
Mais  ce  qui  nous  abusa  enticreinent  fut  qu  aa 
mùme  temps  qu'elle  inclinoit  du  côte  du  cardi- 
nal ,  elle  promettoit  &  M.  de  Beattfbrt  les  floan- 
ces  pour  M.  de  La  Vieuville;  fiilsolt  espérsr  In 
seeaux,  tantôt  à  M.  de  Châteauneuf,  tantôt  I 
M.  de  Bailleul;  assuroit  M.  de  Vendôme  qu'-. 
deux  heures  après  la  mort  du  Roi,  elle  feroit 
revenir  M.  Des  Noyers;  et  même , sur  la  fia , 
en  voyoit  quérir  le  père  de  Gondy  (I)  et  le  pré- 
sident Barillon,  nouvellement  revenu  de  v» 
exil  d*Ambolse,  pour  savoir  leurs  aentlmesi. 
Je  crois  qu'il  peut  y  avoir  eu  beaucoup  de  dissi- 
mulation dans  tout  ce  procédé  ;  mais  aussi  il  y 
a  eu  sans  doute  beaucoup  d'incertitude  et  d'irré- 
solution. Cependant  ce  n*étolt  pas  de  ce  Msl 
côté  que  le  cardinal  travallloit:  il  essayait  aaisi 
à  se  maintenir  avee  Monsieur,  et  à  s'assurer  de 
M.  le  prince;  mais  pour  ce  dernier,  quoiqu'f 
aim.1t  mieux  que  les  affaires  demeurassent  entre 
les  mains  de  ceux  qui  les  gouvernoient  alors, 
que  de  les  voir  tomber  en  ceile^i  de  M.  deCbè* 
teauneuf ,  il  ne  voulut  Jamais  pourtant  tonrpre* 

M  eiactiiuilc  des  faitji  rapportés  par  le  cardiaaidelcU- 
Les  doeunieiils  o^i^inalu  ,  en  très-grand  noSBllie 
répoque  des  M('ri)r)ires  île  ce  dernier  pcWOBBiyt  Mt 
toii|i)urs  d'accord  avec  »a  narration. 
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œUre  autre  cho&t  que  de  faire  ce  que  Monsieur 
ML  La  Rivière ,  qui  gouvemolt  abtohiiiMot 
Umémty  tint  le  enrdinal  en  balance  JmqQ'à  la 
ta;  et  si  ses  Intérte  parUcalien  ne  l'euacnt 

empêché  de  s'accommoder  nvec  nous,  Je  erois 
qu  ii  n'eût  Jamais  favorisé  l'autre  parti. 

J'ai  déjà  parié  de  soo  iDimitié  découverte 
ifte  If.  de  MoBtréaor,  et  de  la  noire  calomnie 
fiH  avoit  iBYentée  contre  le  comte  de  Béthnnef 
ensuite  du  coromandeneot  qm  ce  dernier  re- 
du  Roi:  Rivière  pa^rna  tant  sur  l'esprit 
lit  son  maître,  que  Son  Allesse  I\oyale  fil  écrire 
a  M.  de  Mootrésor,  en  Angleterre,  qu'il  dési- 
nitqallae  raocommodét  avec  lui.  M.  de  Mon- 
bémr^qQi  ne  Youloit  pasa*expliqiierde  il  loin, 
répondit  seulement  qneqnand  il  serolt  en  France 
il  nuroit  !  honneur  d'entretenir  Monsieur,  et  sul- 
vroit  ses  ordres.  Cette  réponse  ambipué  ne  dis- 
sipa pas  les  frayeurs  de  La  Rivière ,  qui,  voyant 
lou  les  amia  de  ces  deux  adversaires  ne  le 
Hat  miner  et  ne  Inl  parler  point,  craignoit 
que  dans  la  confusion  de  la  mort  do  Rd  11  ne 
'ui  arrivât  quelque  fracas;  et  quoiqn'en  ce 
temps-là  il  se  fût  raccommodé  ,  par  l'entremise 
du  maréchal  d' Est rées,  avec  M.  de  Vendôme, 
qui  parla  même  favorablement  de  lui  ù  la  Reine  ; 
fniqa'en  partant  d'Angleterre  11  eût  promis  à 
M.  de  ftfontrésor  une  amitié  Inviolable,  Il  erut 
n  avoir  rien  fait ,  s'il  ne  gagnoit  M.  de  Beau- 
fuM.  Dans  ce  dessein  ,  la  veille  de  la  mort  du 
,  il  pria  le  même  maréchal  de  lui  dire  que 
k  il  lui  vouloit  accorder  son  amitié ,  et  le  ga- 
nalir  dca  reaBcnilmens  de  ses  daoi  ennemis ,  il 
MlUmit  fiMi,  en  échange,  d*empèciier  que  le 
cardinal  demeorit  dana  les  affaires ,  et  de  fUre 
agir  Monsieur  comme  l'on  voudroit. 

Je  fus  le  premier  à  qui  M,  de  Iteaufort  conta 
tttte  proposition  ;  et  comme  il  m'en  demanda 
■m  sentiment,  je  Int  dlsqne  les  intérêts  parti- 
«Hcre  dovoient  tonjonn  céder  anz  généranx , 
^  tque  je  trou  vois  fort  raisonnable  qu'il  entendit 
J  i  offre  qu'on  lui  faisoit ,  mais  qu'il  me  dispen- 
^•^oil  de  m'y  mêler  en  aucune  manière,  étant 
cuuuD  germain  et  ami  intime  de  M.  de  Mon- 
liàor.  Il  me  pria  d'en  aller  parler  au  comte  de 
BéUnae:  ea  qne  Je  Ha  à  rbeore  même  avec 
M.  d'Humières;  mais  Je  le  trouvai  si  préoccupé 
*es  justes  ressentimens ,  qu'il  ne  put  songer 
j  (i autres  considérations;  et  toute  la  réponse 
«|ue  nous  en  pûmes  tirer,  et  qu'il  fit  ensuite  à 
R  de  Beanfort,qui  lui  en  parla, ce  fut  qu'il 
lui  ranctloit  ses  intérêts ,  raaia  qnll  ne  ponvolt 
lui  répondre  des  roouvemens  de  l'esprit  de  son 
«imi ,  qui  étoit  absent.  Mais  ces  paroles  furent 
dites  d'une  manière  qui  fit  bien  connofjre  A 
M-  de  Beaufort  que  c'étoil  l'offenser  mortelle- 


ment  que  de  passer  outre  ;  si  bien  que  dès-lors 
Il  rompit  ce  traité  :  dont  Je  Aia  très^llebé,  car 
encore  qne  Je  ne  me  venillc  Jamais  léparcr  des 

intérêts  de  mes  omis ,  J'avoue  qu'en  cette  ren- 
contre Je  ne  voyois  poîDt  d'occasion  de  hnlancer, 
et  que  je  trouvois  foible  la  raison  du  comte  de 
iieltiune ,  qui  disoit  que ,  sans  cousidérer  ce  qui 
le  toucbolt ,  c*étolt  beaucoup  dimpmdenee  do 
ae  fier  à  un  coquin  de  naissance  et  à  un  Iburbe 
avéré,  puisque,  s'il  nous  trompoit,  nous  étions 
quittes  de  nos  paroles,  et  plus  en  état  qne  jamais 
de  pousser  nos  ressentimens;  et  s'il  nous  tenolt 
ce  qu'il  nous  promettoit ,  il  rendoit  un  service 
asMt  cansidérable  pour  faire  oublier  tout  In 
pané.  De  dira  qu'il  se  mt  servi  de  ce  qn*on  lui 
eût  promis  pour  Mre  son  parti  meilleur  de 
l'autre  côté,  et  que  cela  nous  eût  pu  nuire,  c'est 
une  raillerie ,  puisque  déjà  nous  étions  déclarés, 
et  comme  irréconciliables;  que,  quoi  qu'il  en 
soit ,  M.  de  Beaufort  n'y  voulut  plus  songer  ;  et 
on  lui  doit  donner  cette  gloire,  qn'cn  celte  ce- 
easion ,  et  en  tonte  autre,  H  a  toujours  préféré 
l'honorable  à  l'utile ,  et  n'a  Jamais  songé  à  son 
fait  particulier  :  ce  qui  parut  évidemment  dans 
la  distribution  que  fit  le  Roi  des  charges  va* 
eantcs  ;  car,  lorsque  M.  le  prince  eut  celle  dn 
grand-maître ,  il  poovolt  avoir  celle  de  grand 
écuyer,  s'il  eût  voulu  céder;  maia  quoique  In 
Reine  le  pressât  de  la  prendre ,  M  lui  dit  tou- 
jours qu'il  ne  vouloit  jamais  de  bien  que  par 
elle;  et  il  est  indubitable  qu'en  ce  temps-là  le 
cardinal  eût  donné  toutes  choses  pour  l'avoir 
pour  ami ,  et  non  aralemcntlui ,  nMistcnsccaK 
delà  cabale  :  ce  que  Je  lais  par  moi-même ,  le 
commandeur  de  Souvré  m'étant  venu  sonder  de 
sa  part ,  et  me  dire  qu'encore  qu'on  me  nommât 
entre  ceux  qui  lui  vouloient  le  plus  de  mal , 
notre  amitié  de  Borne  l'empéchoit  de  le  croire. 
A  quoi  je  répondll  seulement  qu'il  m'obllgeolt 
Iteaueonp  d'avoir  cette  créance,  et  que  Je  m 
me  mélois  que  de  iUre  ma  charge  et  de  oer» 
vir  la  l\eine. 

Tel  étoit  l'état  des  choses  lorsque  le  Roi  mou- 
rut ;  et  si  dans  cet  instant  on  eût  fait  un  affront 
à  quelqu'un  des  ministres,  sans  doute  que,  dana 
la  conatematlon  eà  ils  étolent ,  tout  le  reste  cAl 
pris  la  fuite.  Mais  on  crut  qu'il  lilllolt  laisser 
agir  la  Reine  ;  et  M.  de  Beaufort  appuya  prin- 
cipalement cette  opinion.  Sitôt  que  la  Reine  fut 
rentrée  dans  le  vieux  château  ,  et  qu'on  eut 
rendu  l'hommage  à  notre  nouveau  monarque , 
arriva  la  brouillerlc  de  M.  le  prince  et  de  M.  de 
Beaufort,  dana  laquelle  ce  dernier  agit  un  peu 
trop  hautement.  Le  sujet  fut  (|ue  la  Reine  s'^ 
tant  retirée  de  sa  chambre,  en  attendant  qu'on 
eût  fait  sortir  l'horrible  foule  de  monde  qui  y 
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étoit  entrée ,  dfo  «ivoya  M.  de  Beautui  l  dire  ù 
Monsieur  qu'il  fil  vider  la  chambre  ,  et  qu'il  de- 
meurât seul  auprès  d'elle  pour  la  consoler. 
M.  le  prince,  qui  étoit  auprès  de  Son  Altesse 
Royale ,  reprit  la  parole  A  riwtaiit ,  et  dit  que 
el  la  Beiiw  lui  vouioit  fMre  eommander  qael- 
que  eheee,  qu^elle  eboisit  un  capitaine  des 
gardes;  mais  que,  ytour  M.  de  Beau  fort ,  il  ne 
vouioit  point  qu'il  lui  ordonnât  rien.  M.  de 
Beaufort  lui  répliqua  brusquement  qu'il  ne  se 
néleitpef  de  lui  rien  ordonner  ;  mais  qu'il  n'y 
•voit  penoDoe  dans  le  royaomeqoi  le  pAt  em- 
pêcher de  faire  ce  que  la  Reine  fol  eommaode- 
roit.  Cette  petite  dissension  fut  assoupie  un 
moment  après ,  maie  l'aigreur  ne  laissa  pas  d'en 
demeurer. 

Dès  ce  Jour-IA ,  les  ministres  voyant  qu'on 
diMil  haatement  que  la  Reine,  dès  qu'elle  se- 
rait A  Paris,  devoit  aller  an  parlement  pour 

faire  casser  la  déclaration  ,  ils  entrent  qu'en  se 
soumettant  ils  pourroient  rompre  ce  coup  ,  et 
firent  dire  a  la  Heine,  comme  ils  avoient  deja 
feit  auparavant,  qu'ils  se  démettoient  absolu- 
ment do  tonte  l'autorité  que  eetle  déeUurntlon 
lonrdonnolt,  et  en  paiseroient  tons  les  aeles 
qu'on  voodroit.  Cela  fit  balancer  la  Rdne  ;  et 
quand  elle  arriva  le  lendemain  à  Paris,  elle 
étoit  irrésolue  de  ce  qu'elle  feroit  ;  mais  dans 
les  deux  jour|  suivans  on  lui  rcpréseutu  que  sa 
régence  n'anroit  pas  l'édat  ni  l'autorité  néom- 
saire ,  si  le  parlement  ne  la  lui  eonflrmolt  sans 
restriction.  On  fit  aussi  voir  à  Monsieur  com- 
bien In  déclaration  lui  étoit  injurieuse  :  si  bien 
qu'enfin  la  Reine  et  lui  s'accordèrent  à  la  faire 
casser ,  et  M.  le  prince  y  consentit  aussi.  Il  est 
vrai  que ,  pour  les  y  faire  condescendre  tous 
deux,  Il  lUtut  que  II.  de  Beauvais  proosH  de  la 
part  de  la  Reine  un  gouvernement  avec  une 
place  pour  Son  Altesse  Royale,  et  la  même 
chose  ensuite  pour  iM.  d'Engbien.  Après  ce 
traité,  la  Reine  alla  au  parlement,  et  y  fit  tout 
ce  qu'elle  désira  d'une  manière  si  glorieuse, 
quil  ne  s'y  peut  rien  ^jouter ,  tous  ceux  du  par- 
tanent  lui  témoignant  ne  d^irer  rien  tant  que 
son  autorité  absolue.  Leur  résolution  avoit  aussi 
été  de  lui  faire  en  même  temps  quelque  remon- 
trance, et  la  supplier  très- humblement  de  se 
servir  de  gens  d'une  probité  reconnue ,  et  d'é- 
loigner d'elle  le»  mlnistifs  de  la  tyrannie  pas- 
sée, liais  il  n'y  eut  que  le  président  Barlllon 
qui  en  dit  obliquement  quelque  chose  ;  et  l'on 
ne  poussa  point  davantage  cette  affaire,  par 
l'avis  de  M.  de  Beauvais  ,  qui  dit  (|u'il  falloit 
laisser  a  la  Heine  la  gloire  de  se  défaire  elle 
seule  de  ces  messieurs.  L'elTet  a  asscs  fait  |)a- 
roltre  combien  son  opinion  clo't  mauvaise  ;  et 
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l'on  doit  demeurer  d'hccord  que  si  le  partaned 

eût  parlé  comme  il  vouioit  faire ,  il  eût  impriai 
une  tache  à  la  réputation  des  ministres  ,  aprèf 
laquelle  la  Reine  eût  peut -être  eu  honte  de 
s'en  servir  ;  et  ils  étolent  déjà  d'eox-mémm  il 
ehaneelaas,  que  le  moindro  cfltart  toa  auie» 
abattus. 

Je  ne  sais  pas  quelle  assurance  le  cardinal 
pouvoit  avoir  a  cette  heure-là  de  la  l)onne  \o-i 
lonté  de  la  Reine;  mais  s'il  en  avoit  quelqu'une] 
il  ne  s'en  découvrit  à  personne  du  monde ,  à 
parla  A  ses  plus  eonfldensde  son  retour  en  Iisili{ 
comme  d'une  chose  résolue,  témoignant  étni 
fort  offensé  de  ce  qu'en  cassant  la  déclaratiuà 
l'on  ne  l'avoit  point  excepté.  Mais  les  affairei 
changèrent  bien  de  face  en  peu  de  tempe  :  car, 
quelques  trois  ou  quatre  heures  après  le  retour 
du  palate ,  la  Beino  lui  envoya  proposer  pai 
If.  le  prince  de  lui  rendre  par  un  brevd 
la  place  que;  la  déclaration  lui  dennoit .  et  M 
le  faire,  outre  cela  ,  chef  de  son  conseil.  Il  lit 
quelque  résistance  à  cette  proposition;  niai^ 
enfin  il  se  rendit ,  et  promit  de  denaeurer  eu 
France  jusqu'à  la  paix  seulement.  On  pesf 
Juger  quelle  surprise  ce  fbt  pour  nous  tous ,  qsl 
le  croyions  prêt  A  passer  les  monts ,  lorsqti'e^ 
arrivant  sur  le  soir  au  F.ouvre  nous  npprimel 
cette  belle  nouvelle.  Je  trouvai  M.  de  lieauvu^ 
dans  le  cabinet  de  la  Reine,  et,  lui  en  témoin 
gnant  mon  élonnement ,  il  me  répliqua ,  9i 
haussant  les  épaules ,  qu'il  avait  bien  répond* 
du  premier  acte ,  mais  non  pas  de  la  suite ,  snj 
voulant  dire  qu'il  savoit  bien  comme  raffaire 
passeroit  au  parlement ,  mais  qu'il  ignoroil  ee* 
que  la  Reine  feroit  ensuite.  Je  me  retirai ,  fort 
confondu  du  peu  do  aufifisinee  de  notre  pris- 
cipal  directeur ,  et  m'en  étant  allé  le  soir  A  l'Ii^ 
tel  de  Vendôme,  j'y  appris  de  M.  de  Beaufort| 
que  M.  de  Beauvais  s'étant  plaint  modestement 
à  la  Reine  de  ce  qu'elle  avoit  fait  sans  lui  fairCj 
l'honneur  de  lui  en  rien  communiquer,  elle  lai 
avoit  répondu  qu'elle  s'étolt  eruc  néeemNée  i 
ehoUr  et  garder  dans  le  eommenccment  quel- 
qu'un de  ceux  qui  savoledt  le  secret  des  affai- 
res ,  et  qu'elle  n'en  avoit  point  jugé  de  plos 
propre  que  le  cardinal ,  parce  qu'étant  étran- 
ger,  il  n'avolt  nul  intérêt  ni  nul  appei  « 
France  ;  que  cela  ne  devoit  point  donner  Ts*  I 
larme  ni  A  loi  ni  A  ses  antres  servitours  qui  n'é- 
tolent  pas  bien  avee  le  cardinal,  pulsqa'elk 
promettolt  de  ne  les  point  délaisser ,  et 
pour  marque  qu'en  arrêtant  ce  ministre  dit' 
n'embrassoit  pas  tous  ses  intérêts ,  elle  atas- 
donnoit  tout  le  reste  de  la  cabale.  Gs  éil"  ' 
coura  nous  rassura  un  peu  ;  mais  aprss  an  toi  ; 
trait  nous  crèmes  bien  lotyours  «voir  Usa  Cip- 
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jfvbeoder  uu  revers  d^m  «iNrit  si  couvert. 
|«tax  jMut  apffte  arriva  la  nomalle  di  la 
^Moire  de  Roeroy  (t) ,  qui  releva  merveillea* 
MBCDt  les  esprits  de  M.  le  prince  et  de  roa- 
hœe  sa  femme  ;  et  comme  leur  haine  pour  in 
naiiOD  de  Vendôme  étoil  assez  manifeste ,  il 
mbih  que  la  grandeur  des  uns  fût  t'abaisse- 

Cém  ratrea.  IfadaaM  la  prfnoeise,  laao- 
et  aigre  à  sod  ordioaire  quand  elle  est  en 
irospérité,  s'en  laissa  entendre  à  beaoooQp  de 
iKMnle ,  et  même  quand  je  l'allai  voir  pour  me 
fjouir  avec  elle,  elle  me  fit  uu  discours  qui 
sauneoça  par  des  picoteries,  et  Unit  pourtant 
krt  obligeamment  pour  mol ,  mais  qui  fut  rem* 
pU  de  bcMeonp  d'attaquée  contre  M.  de  Beau* 
rort ,  auxquelles  Je  repartis  le  mieux  que  je  pus, 
ms  la  cabrer.  Ce  glorieux  succès  mit  toute 
Lttte  maison  en  éiat  d'espcrer  et  de  demander 
ivec  raison  beaucoup  de  L-iiose> ,  et  lit  que  le 
Mdloil  se  joignit  plus  étroitement  avec  eux. 

Ftaarnoi,  c'est  là  oà  Je  commençai  à  rccon- 
Boitre  que  je  ro'étois  trompé ,  quand  j'avoto  es- 
père quelque  chose  de  grand  de  la  bonne  vo- 
ionti'  de  la  Reine:  car  lui  avant  demandé  une 
^pagaie  dans  Rambures  pour  le  frère  d'un 
apitaloe  qu'o»  croypit  mort  à  la  bataille ,  elle 
vefltl'homeur  de  me  la  reftioer.  D  fiuit  pour- 
tant que  j'avoue  que ,  ciuq  ou  six  Joura  après , 
tlle  me  Ht  une  trî^s-grande  grâce,  en  consen- 
l»ût  a  la  suppression  de  la  charge  de  commis- 
saire général  des  Suisses;  mais  ce  fut  après  y 
pMlr  Ait  beaucoup  de  difficultés.  M.  de  Ueaù- 
Hiiftt  le  seul  à  qui  J*en  parlai  d'àbord;  et 
ouuite  la  Reine  ayant  témoigné  qu'elle  s'en 
remettait  au  sentiment  du  maréchal  de  Bassom* 
|»«Te,je  le  priai  de  m'y  vouloir  rendre  office: 
•  qu'il  fît  avec  des  marques  de  beaucoup  de 
If^  Quand  j'achetai  ma  charge ,  je  lui  envoyai 
itt  te  la  Bastille,  par  le  comte  de  Béthone, 
({Q^  si  je  croyois  non-seulement  qu'il  y  pré- 
tendit quelque  chose,  mais  même  qu'il  eût  quel- 
<|ue  re^et  de  la  voir  entre  les  mains  d'un  autre, 
ie  û'j  soagerois  jamais.  Il  reçut  mon  compii- 
avee  toute  la  civilité  possible ,  et  renvoya 
«KMfW  d'BaielaM  dire  à  ma  tane  qu'il  était 
r&d que  j'oMe  cette  charge,  et  qu'U  me  von- 
'oit  iùstrulre  et  m'y  servir  de  père^  L'ayant 
vu  dans  la  Bastille,  il  me  continua  ses  cajole- 
™«»  oie  redit  encore  le»  mômes  choses  quand 
^hita  liberté  ;  et  lorsqu'il  revint  à  la  cour, 
Irtient  CBdiraiwdaa,tt  dit  tout  haut  que  s'il 
*volt  Mie  deaanl» parmi  leaSulsiea,  il  les 
M  d'Hiedea  miene.  Suna  cette  oecasics  du 

f  *  r^nr  d'Engbicn  .  âgé  de  vïngt-deui  ans ,  gagna 
ttte  uuiUk  le  10  mai  16t3 ,  cinq  jours  après  la  mort  de 
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roflomimaire  gtaéial,  U  sy  porta  aeecim  aeia 
extrême,  et  JwqQU  ce  qu'il  me  vtt  ea  disgriee 
il  afTeeta  toif|onn  de  bien  vivre  avec  moi.  Maie 

tout  celaparottrn  mieux  dans  la  suite  de  ce  dis- 
cours ;  et  pour  le  reprendre  où  je  l'ai  laissé ,  une 
affaire  si  considérable  pour  mon  établissement , 
faite  sans  que  j'y  employasse  le  cardinal ,  me  fit 
croire  qu'en  effet  noe  Intéréla  n'étoient  pas  dé* 
sespérés  ;  et  quoique  la  capacité  de  M.  de  Beau- 
vais  fût  médiocre,  c'étolt  toujours  quelque 
chose  d'éclat  de  le  voir  déclaré  ministre  d'Etat 
et  dési£îné  cardinal ,  la  Heine  ayant  écrit  pour 
lui  u  iWme ,  et  de  voir  qu'en  ce  même  temps 
die  promettolt  à  M.  de  VcndAme  le  gouver- 
nement de  Bretagne,  auquel  le  grand-mattre 
avoit  renoncé,  ou  une  récompense  équiva- 
lente. 

Mais  cependant  le  cardinal  prenoit  toujours 
pied ,  et  quoique  la  iieiue  protestât  qu'il  ne 
pouvoit  rien  fUre  contre  aea  véritables  servi- 
teurs, elle  avonolt  que  sa  conversation  ctoit 
fort  charmante ,  et  le  louoit  toujours  d'être  dé- 
sintéressé. Lui,  de  son  cftté,  faisolt  des  civilités 
extraordinaires  a  toutes  les  jyersonnes  de  condi- 
liou,et  hors,  la  maison  de  Vendôme  qui  s'é* 
ttrtt  ouvertement  déclarée  contre  lui ,  Il  alla 
rendre  visite  à  tous  les  prineea,  ducs,  pairs  et 
officiers  de  la  couronne.  Plusieurs  personnes  se 
sont  étonnées  de  ce  que  dgs-lors  nous  ne  son- 
geâmes point  à  nous  rapatrier  avec  lui;  mois  il 
me  semble  qu'il  étoit  fort  difficile  de  le  pou- 
voir recevoir  de  bonne  grâce,  et  qu'ayant  rompu 
avee  lui  pour  les  Intérêts  de  la  fidne,  c*étoltà 
elle  à  nous  prescrire  comme  elle  vonloit  que 
nous  y  vécussions.  Mais  outre  cet  intérêt  géné- 
ral,  il  y  en  avoit  encore  un  particulier ,  qui 
eloitson  intelligence  avec  le  chancelier, contre 
qui  messieurs  de  Vendême ,  M.  de  Metz,  mes- 
sieurs de  Montrésor,  de  Béthune,  de  Beaupay 
et  moi ,  nous  étions  déclarés ,  principalement  à 
cause  de  la  mort  de  M.  de  Thou  ;  si  bien  que 
nous  ne  jugions  pas  le  pouvoir  revoir  avec  hon- 
neur, tant  qu'il  serait  joint  avec  un  homme  que 
nous  avions  tant  de  sujet  de  haïr  ;  et ,  à  dire  le 
vrai ,  ç*a  été  une  ehese  asseh  incompréhensible 
que  la  Reine ,  à  qui  il  devoit  être  encore  ptaa 
odieux  qu'à  nous ,  Tait  laissé  dans  sa  charge  ; 
mais  comme  elle  est  d'un  esprit  assez  suscep- 
tible des  impressions  qu'on  lui  veut  donner,, 
ayant  trouvé  des  intercesseurs ,  elle  diminua 
peu  à  peu  la  jmie  aigreur  qu'elle  «voit  contre> 
hii.  Le  premier  qui  hii  en  paria  Menlaign 
eréatme  dépendant  anlrefcla  de  M.  de  Château- 

Louis  XTIÎ.  Vnyo7  h  ro  Mijci  la  partie  inédlle  «le»  Mé- 
moires de  Leoel ,  qui  c«alîeDi  qwlf ae»  fail»  nottv««u&- 
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neuf,  et  gagné  depuis,  durant  sa  retraite  à 

Pontoise  ,  par  la  mère  Jeanne  ,  carmélite,  sœur 
du  chancelier.  M.  de  Brienne  ensuite  l'appuya 
fort,  et  préféra,  comme  il  l'a  dit  lui-même,  l'in- 
térêt d'un  ami  vivant  o  la  mémoire  de  M.  de 
Thou,  qui  avoltété  de  lesplos  intimes.  On  l*ae* 
case  aussi  d'avoir  princifwlement  considéré  en 
cette  rencontre  vingt  mille  écus,  qu'on  dit  qu'il 
lui  fit  loucher  pour  ses  peines. 

Mais  ce  qui  l'établit  entièrement  ,  ce  fut  la 
considération  de  M.  de  Châteauneuf ,  qui  etoit 
le  seul  homme  dont  le  cardinal  appréhendoit 
le  retour  ;  et  ne  voyant  pas  que,  dans  un  temps 
ok  l'on  faisoit  grlee  à  tout  le  OMUide ,  il  pût  em- 
pêcher sa  délivrance,  puisque  son  principal 
crime  paroissoit  avoir  été  de  s'être  trop  atta- 
ché à  la  Reine,  il  prit  ses  précautions  de  bonne 
heure,  et  s'y  trouva  roenreilleuseniait  aidé  par 
madame  la  princesse ,  qui ,  dans  ce  nouvel  or- 
gueil de  la  victoire  de  Rocroy,  croyoit  que  tout 
lui  étoitdû,  et  publioit  hautement  qu'il  falloit 
que  toute  leur  maison  sortit  de  la  cour ,  si  la 
Reine  reroettoit  dans  le  conseil  celui  qui  avoit 
présidé  à  la  condamnation  de  M.  de  Montmo- 
rency, son  frère.  Il  n*en  liiloit  pas  davantage 
pour  détourner  la  Reine ,  de  qui  llndination 
éloit  déjà  si  refroidie,  qu'elle  conimencoit  à 
dire  que  M.  de  Châteauneuf  n'étoit  point  son 
martyr,  mais  plutôt  celui  de  madame  de  Che- 
vreuse,  séparant  éatà  ses  intéréta  de  ceux  de 
eette  dame,  qu'elle  avoit  autrefois  si  chèrement 
aimée,  et  dont  maintenant  elle  craignait  bien 
plus  le  retour  qu'elle  ne  le  desiroit. 

Elle  eût  bien  voulu  la  laisser  en  l'Iaiidre; 
mais  puis(iue  M.  d'Epernon  étoit  déjà  de  retour 
d'Angleterre ,  aussi  bien  que  M.  de  Montrésor  ; 
que  Footrailici  et  Aub^oni,  appuyés  par  Mon- 
aieur,  se  montroient  publiquement  dans  Paris  ; 
que  mesdames  de  Senecey  et  de  Hautefort 
étoient  rentrées  à  la  cour  et  dans  leurs  charries, 
et  qu'on  attendoit  de  jour  à  autre  le  reste  des 
proscrits  ;  Il  n'étoit  pas  raisonnable  qu'elle  lais- 
sât plus  long-tempe  dans  l'exil  une  prbicesse 
que  toute  l'Europe  savoit  n'y  être  que  pour 
avoir  été  trop  passionnée  pour  son  service.  Si 
l'on  me  demande  d'uu  pouvoit  venir  un  si  grand 
changement  dans  son  esprit,  je  dirai  librement 
que  je  l'impute  à  deux  causes  :  Tune ,  que  de- 
puis que  nous  avoua  des  obligation!  extraordi- 
naires à  des  personnes,  il  semble  que  nous  re- 
doutions leur  présence,  comme  si  elle  nous  in- 
citoit  sans  cesse  à  la  reconnoissance,  et  blâmoit 
lUïtre  ingratitude  dans  le  moindre  retardement; 
l'autre,  que  sa  vieille  amitié  pour  madame  de 
Cbevreuse  s'effaçoit  peu  à  peu  par  la  iwMvelle 
pour  le  cardinal ,  qu'on  voyait  s'accroître  de 
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Jodr  en  jour,  et  qui  faisoit  déjà  q«e  les  oonvef 

sations  qu'il  avoit  avec  elle ,  au  lieu  d'oa 
heure  ou  deux  ,  emporloient  toute  la  soirée;  r 
que  le  pauvre  M.  de  Beauvais,qui  avoit  acroo' 
tomé  de  prendre  ce  temps-là  pour  l'entreteniri 
attendoit  dans  un  autre  cabinet ,  et  n'aveltplJ 
que  le  loisir  de  lui  dire  son  Benedicile  ,  et  é| 
la  voir  un  instant  après  souper.  NéanmoInsI 
pour  vérifier  en  quelque  sorte  ce  qu'elle  avoj 
dit ,  qu'elle  ne  s'attachoit  pas  à  toute  la  cabaldj 
elle  voulut  qu'en  ce  temps-là  M.  Bouthillic 
quittât  les  flnancca. 

GooMne  le  cardinal  n'étoit  pas  eneore  enlil 
rement  ancré,  il  fallut  qu'il  cédât  à  ce  coup;  < 
il  obtint  seulement  que  la  chose  se  fît  d'unemi 
nière  moins  fâcheuse.  Le  surintendant  demaii 
dant  de  lui-même  à  se  démettre  ,  on  rempH 
sa  place  de  messieurs  de  Bailleul  et  d'Avao» 
pour  empêcher  ce  dernier  d'être  en  passe  pea 
la  charge  de  M.  de  Chavigny,  que  lecardios 
essnyoit  de  maintenir.  Pour  le  premier,  la  rail 
son  qui  le  fit  mettre  en  ce  grade  fut  pour  falf^ 
voir  que  la  Ktine  avançoit  ses  anciens  serti 
tenrs,  et  pour  l'éloigner  de  la  prétenHao 
sceaux,  oà  il  Touioit  maintenir  le  ch. 
parce  qu'un  titulaire  élolt  bien  plua 
opposer  à  M.  de  Cliâteauneuf  qu'un  com 
sionnaire,  comme  l'est  toujours  un  garde 
sceaux.  A  ces  raisons  on  en  peut  ajouter  u 
plus  obaeure,  qui  est  qu'y  mettant  eea  deux , 
le  dernier  étant  obligé  d'aller  piénii 
pour  la  paix  générale  à  Munster,  les  finan< 
demeuroient  entièrement  entre  les  mains 
premier,  qui  par  son  insulfisance  donnoit  lid 
à  M.  d'Emery  ,  nouveau  conlréleur  général  a 
affldé  du  cardinal,  d'agir  avec  antorité,  comixM 
ail  cAt  été  surintendant. 

Quelque  temps  après  cette  pnMDMCiOB ,  le  car 
dinal  jugeant  qu'il  témoigneroit  une  extraordi- 
naire déférence  aux  sentimens  de  la  Reine,  eS 
faisant  quelques  avances  pour  acquérir  l'amitié 
de  ceux  qu'elle  avoit  lotijours  crus  ses  servi' 
teurs,  il  commença  par  M.  de  HarsHiae, 
étant  le  premier  à  qui  elle  avoit  protesté  h 
ment  de  faire  du  bien  ,  et  lui  fll  demander  son 
amitié  avec  des  termes  les  plus  civils  et  les  piQS 
pressans  qui  se  puissent  imaginer  ;  et  entre  au-^ 
très  choses,  il  lui  lit  dire  qu'il  le  prioit  desei^ 
parer  entièrement  de  lui,  en  cas  qu'il  rtms' 
quât  jamais  en  lui  aucun  intérêt  parUcaHcr  é« 
biens, de  charges,  ni  d'autres  avancemens^Mi 
aucune  intention  de  nuire  à  un  homme  de  con- 
dition. M.  de  Marsillac  rendit  compte  à  M 
Reine  de  ce  que  le  cardinal  lui  avoit  fait  diie; 
et  lui  demandant  ce  qu'elle  lui  ordenasit  là- 
elle  lui  dit  que  le  plus  grand  ptai* 
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ail  lui  pouvoit  Jamais  faire  etoit  d'être  son  1 
Bif  cl  laien  ptrla  avec  iim  cattoM  et  on  eni« 
NMmcBt  qui  déoenvroieiit  «sm  son  Indim- 

00.  Après  ce  discours ,  M.  de  Marsiilac  n'eut 
lus  a  consulter;  mais  avant  que  de  l'aller  voir, 
(Itduisit  ce  qui  lui  étoit  arrivé  à  ses  amis  par- 
culiers  j  et  eotre  autres  me  0t  le  grâce  de  me 
tnmitar  aaiei  ampIcnieDt  Cet  esenpie  nous 
ISBogcr  à  noue;  et  étant  arrivé  dans  ce  même 
Pfnqoe  M.  de  Cbavigny ,  selon  la  méthode 
IIOQ  père,  demanda  et  obtint  permission  de 
!  défaire  de  sa  charge,  qui  fut  donnée  à  M.  de 
rieone,  et  qu'on  parla  de  l'envoyer  à  Uomeou 
•  Âllemagoe,  comme  un  homme  sans  res* 
nrm  à  la  eonr,  nous  crûmes  que  le  cardinal 
i^int  pins  personne  dans  le  conseil  qu'il  af- 
ïrtionoât  particulièrement,  il  seroit  aisé  de  se 
er  avec  lui,  et  que  pour  avoir  notre  amitié  il 
bandonneroit  peut-élre  volontiers  le  chancelier. 
Ayaat  consulté  ce  dessein,  M.  de  Metz,  à  qui 

I  aieit  aussi  fait  lUre  des  propositions  d*ètre 
mani,  alla  tronver  la  Beine  ;  et  lui  ayant  fait 
Ksque  on  même  discours  qne  M.  de  Marsiilac, 
ta  reçut  une  semblable  réponse,  y  ayant  seu- 
SDeut  cela  de  plus  que,  sur  l'ouverture  (|u'il 
lieu  fit,  elle  le  conjura  de  lui  acquérir  d  uu- 
RiaaibaotantquMI  pourrolLM.  de  lietz  ayant 
apporté  cet  entretien  à  If .  de  Vendôme ,  loi 
t  BieBieurs  ses  enfaus  vonlorcnt  qne  leurs 
mis  sussent  tout  ce  qui  se  passerolt  en  cette 
tncoiitre;  et  prièrent  pour  ce  sujet  M.  de  Metz, 

1.  d'Epernoa ,  le  comte  de  Fiesque ,  Beaupuy 
iBoi,  de  nous  trouver  à  lenr  hM. 

;  CuBpion  étant  lors  domeslii|oe  de  la  maison, 
Qt  aussi  appelé  à  cette  conférence.  Messieurs  de 
î«ihuneet  de  Montrésor,  étant  de  leurs  anciens 
t  principaux  amis,  dévoient  bien  y  être  man- 
l»f  maisje  crois  que  M.  de  Vendôme  ne  le  dé- 
in  |ias ,  peut-être  à  cause  de  ce  que  j'ai  déjà 
Kt  de  La  Rivière,  qu'il  voulolt  se  oonserver 
>njr  ami,  par  l'intrigue du  marééhal  d'Estrées. 

volonté  de  la  Reine  ne  donnant  pas  lieu  à 
beaucoup  d'opinions  différentes,  le  comte  de 
^'ie^e  se  chargea  d'aller  dire  au  cardinal ,  de 

i>art  de  messieurs  de  Vendôme ,  de  Metz  et 
itpcmoo,  qu'ils  sonhaitoient  être  ses  amis 
avec  toute  sorte  de  franchise  et  de  sincérité  ; 
'  ;  isqu'iis  ne  voulolent  s'attacher  qu'à  lui  seul, 
îtqu'a  cause  de  cela  ils  n'avoienl  point  voulu 
loi  faire  parler,  qu'ils  ne  vissent  M.  de  Chavi- 
gDjr  liors  des  affaires  ;  que  la  seule  chose  qu'ils 
U  émandeient  pour  marque  de  sa  Itonne  vo* 
Inté  étoit  qu*U  détruisit  le  chancelier,  que  la 
niort  de  M.  de  Thou  et  la  manière  dont  il  avoit 
procédé  dans  l'affaire  des  hermites  et  dans  le 
procès  de  M.  d'Epernon,  rendoienl  odieux  ù  ces 
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messieurs.  Le  cardinal,  après  avoir  témoigné 
feeevoir  cell0  ouverture  avee  Joie,  et  faire  un 
étal  eitrême  de  leur  amitié,  réjpQndit  qu*on  lui 

avoit  fait  plaisir  de  ne  lui  point  parler  lorsque 
M.  de  Cha Vigny  avoit  encore  part  dans  les  af- 
faires, parce  qu'il  ne  l'auroit  jamais  abandon- 
né ;  que,  pour  le  chancelier ,  c'éloit  un  infâme 
qui ,  a  In  mort  du  Bol ,  l'avoit  renoncé,  et  dont 
par  conséquent  il  ne  lUsolt  nul  état  ;  mais  qu'en 
l'ôtant,  il  ne  pouvoit  éviter  de  voir  rentrer 
iM.  de  Clu\teauneuf ,  avec  qui  II  avouolt  ne 
pouvoir  demeurer  dans  le  ministère. 

Ce  premier  colloque  finit  ainsi ,  et  laissa  de 
la  matière  pour  quelques  autres ,  dans  lesquels  le 
comte  de  Fiesque  dit  nu  cardinal  qne  ces  mes- 
sieurs ,  pour  qui  il  parlait ,  désirant  se  lier  d'à* 
mitié  avec  lui ,  ne  vouloient  pas  cororoenoer  à  le 
choquer  dans  ses  intérêts  :  c'est  pourquoi  ils  lui 
demandoient  seulement  que,  toutes  les  fois  qu'il 
pourrolt  prendre  ses  sûretés  du  cùte  de  M.  de 
Cbâteanneuf,  il  chassât  le  chancelier.  Il  Ht 
quelque  dlflOeuité  de  promettre  qnll  le  fnroK 
chasser,  et  dit  seulement  à  l'abord  qu'il  l'aban- 
donneroit  ;  mais  enfin  il  acquiesça ,  et  fit  In 
même  chose  sur  le  sujet  de  M.  d'Knfihien  ;  car 
ayant  dit  qu'il  vivoit  civilement  avec  lui ,  et  ne 
prétendait  pas  rompre ,  il  n*eut  point  de  réponse 
quand  le  comte  de  Fiesque  hii  dit  que  ces  mes- 
sieurs, le  choisissant  pour  leur  principal  ami,  de- 
mandoient aussi  d'avoir  la  préférence  dans  SOll 
esprit  sor  tous  ceux  de  leur  volée. 

Ce  traité  dura  cinq  ou  six  jours ,  parce  que , 
d'un  côté,  le  cardinal  témolgnoit  tmilêt  désirer 
avec  ardeur  l'amitié  de  ees  messieurs,  puis  après 
faisoit  paroltre  plus  de  froideur ,  et  partoit  avec 
plus  de  réserve  ;  et  de  l'autre,  M.  de  Beaufort 
étoit  bien  aise  ,  avant  que  de  conclure ,  de  voir 
le  retour  de  Campioo ,  qu'il  avoit  envoyé  au  de- 
vant de  madame  de  Chevreuse ,  qui  arrlvoft 
alors  en  France ,  et  avec  qui  monsieur  son  père, 
M.  d'Epernon  et  lui  a  voient  de  très -étroites 
liaisons.  Et  comme  il  étoit  nécessaire  que  le 
comte  de  Fiesque  rendit  compte  de  ce  qu'il  né- 
gocioit ,  et  sût  ce  qu'on  vouioit  qu'il  dit ,  nous 
nous  as8eml>lâmcs  durant  ce  temps  cinq  ou  six 
fois ,  ou  à  l'hAtel  de  Vendôme ,  ou  à  rhôtel  d'B- 
pernon ,  ou  chez  M.  de  Mets ,  ou  aux  Capucins, 
ou  chez  moi  :  et  quoique  dans  toutes  ces  nssem- 
hlées  il  ne  se  soit  presque  agi  que  d'obéir  à  la 
Reine  ,  l'on  n'a  pas  laissé  depuis  de  faire  passer 
cela  pour  un  crime ,  et  pour  le  projet  d'une  ca- 
bale séditieuse. 

Cependant  le  cardinal  ne  saurait  nier  qui!  ne 
sût  chaque  jour  ce  qui  se  résolvolt  entre  nous 
par  le  comte  de  Fiesque.  Au  bout  de  ces  cinq  ou 
six  jours,  Campion  revint  et  nous  apprit  qu'avant 
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iioe  de  parllr  d0  Ptandra  iMdaiiie  de  GhtfraiiK 
avait  reçH  dee  lettres  de  la  Retoe,  qui  lui  fai- 
soient  paraître  ce  qu'elle  désirait ,  que  le  cardi- 
nal et  elle  fussent  en  bonne  intelligence  ;  qu'elle 
venoit  avec  un  esprit  prépare  à  cela,  et  qu'elle 
o>iiseilloit  à  ces  messieurs  d'en  faire  de  même  : 
à  q«ol  ils  te  réfoloreut  aimltAt ,  et  allèrent  dèi 
le  lendemelo  faire  lear  viiile,  dont  lia  eurent 
si^t  d*étre  satisfaits ,  y  ayant  reçu  toute  la  ci- 
vilité possible.  On  s'étonnera  pcnt  iMre  qu'ayant 
été  jusqu'alors  dans  le  même  inlerOt  de  ces  mes- 
sieurs,  je  ne  lusse  point  compris  dans  leur  trai- 
té; mais  e*fftt  qne  Je  ne  le  désirai  point,  et 
qu'ayant  une  chaigeqat  ne  dépendait  que  de  la 
Reine,  je  ne  voulns  ricil  faire  que  par  son  or- 
dre. Ce  fut  la  p'ponse  que  je  Ils  à  l\f.  de  Hcnii- 
fort  lorsciu'il  m'en  parla,  et  je  ne  sais  s'il  on  dit 
quelque  cliuse  a  la  Reine;  mais  deux  ou  trois 
Jours  après,  comme  je  prenols  son  ordre,  elle 
me  dit  qu'elle  croyoit  qne  Je  tavoislilen  que 
messlenra  de  Vendôme  aboient  vu  M.  leeardi- 
nal  Mnznriii.  Je  lui  dis  qu'oui ,  avec  un  ton  de 
voix  et  une  façon  qui  pouvoient  lui  faire  con- 
noltre  que  je  ne  jupeois  pas  que  cela  fit  rien 
pour  moi.  Sur  cela  elle  poursuivit  son  discours, 
et  me  dit  qu'elle  le  erôyolt  ton  serviteur ,  et 
qu'elle  désiroit  que  tous  ceux  qui  Tétaient  vé* 
eussent  bien  avec  lui.  Je  lui  répondis  que  je  la 
suppliois  très-lnimhlement  de  se  souvenir  que 
je  ne  m'élois  éloigne  de  lui  que  lorsque  j'avols 
cru  qu'il  n'etoit  pas  dans  ses  intérêts.  <<  Il  est  vrai, 

me  dit-elle  ;  mate  à  cette  heure  —  Madame , 

lui  répliqual^t  Je  n'ai  qie  l'obélssanee  pour 
toatfft  Isa  eheses  que  Votre  Mijssté  me  com- 
mande; ->  et  me  relira!  là-dessus,  nvee  dessein 
défaire  ma  visite  dès  le  jour  suivant. 

Il  est  vrai  qu'avant  que  de  passer  outre  je  vou- 
lus voir  messieurs  de  Bélimne  et  de  Montrésor, 
que  Je  trouvai  foti  piqués  de  ee  que  le  traité  s'é» 
loltfait  sans  eux;  et  quoique  M.  de  Beau  fort 
leur  en  fût  venu  parler  avant  que  de  voir  le  car- 
dinal ,  ils  croyoient  qu'il  devoit  davantage  à  leur 
ancienne  amitié  que  de  leur  rendre  simplement 
eomple  éXme  afTaire  résolue;  mais  ils  s'en  pre- 
noicnt  partieallèrement  à  M.  de  Vendôme,  et 
surtout  à  M.  de  Mootrésor,  qui  se  souvenait  que 
quand  il  partit  d'AnpIeterrc  il  lui  pramit  toute 
amitié,  et  l'assura  même  de  le  servir  auprès  de 
Monsieur  :  ce  qu'il  exécuta  si  mal ,  qu'une  des 
premières  liaisons  qu'il  voulut  avoir  fut  avec  La 
Bivière.  Ce  souvenir  lui  étoit  un  peu  dur,  prin- 
etpalement  en  ce  temps  ;  car,  à  son  retour  d'An- 
gleterre, Monsieur  l'ayant  encore  fait  presser  de 
vivre  civilement  avec  La  Rivière,  et  ayant  em- 
ployé pour  ce  sujet  M.  de  Bel legarde  sans  aucun 
effet,  M.  de  Monlresor  ayant  persisté  à  dire 
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f  qnll  tenoR  La  Bivière  peur  tel  que  MiuiÉfurh 


lui  avoit  dépeint  autrelbis,  e^est>àdfre  pourill 

coquin  et  un  traître,  Son  Altesse  Royale  avofi 
vécu  d'une  autre  manière  avec  lui  ;  et  le  traitaal 
fort  indifféremment,  il  étoit  enfin  résolu  de  >ea 
dre  sa  chai^  et  de  se  retirer  entièrement  :  ol 
qu'il  fit  quelque  temps  après. 

Leur  ayant  dit  tant  ee  qui  aae  «oDesmali 
(  qu'ils  approuvèrent ,  comme  étant  un  effet 
béissance  pour  une  personne  A  qui  je  m*étfli| 
donné  sans  réserve),  et  ayant  été  n  Montrougi 
le  communiquer  à  M.  de  Chàteauneuf ,  qui  fa 
do  même  aentinient,  J'allai  ehes  le  cardinal,  qa 
Je  raieontral  descendant  son  degré  avee  des  di 
mes ,  et  s'en  alisnt  de  là  au  conseil  ;  si  bien  qi 
je  n'eus  pas  pour  cette  première  fois  Ion? 
eoiirs  avec  lui.  (>  qu'il  me  dit  fut  pourtant  for 
civil  et  fort  obligeant  pour  moi ,  jnsqne-là  qui 
me  fit  excuse  s'il  ne  remontoit  pas  pour  m'entre^ 
tenir.  retournai  le  lendemain ,  et ,  Tayai 
trouvé  dans  sa  chambre  avec  peu  de  monde,  J 
lui  fis  un  compliment  dont  il  s'est  fort  plih 
depuis,  assurant  que  je  lui  avnfs  dit  que  je  Taî- 
lois  voir  .seulement  par  ordre  de  la  Reine,  quoi 
que  mes  paroles  signifiassent  toute  autre  chose. 
Je  savais  que  quand  M.  de  Marsillae  le  Ait  vofri 
il  lui  dit  d'abord  qne  la  Beine  lui  avolt  pariéA 
lui  :  je  crus  qu'elle  en  pourrolt  avoir  fhlt  A 
même  de  moi  ;  et  après  l'avoir  assuré  de  moi 
respect  et  de  mon  service  ,  je  lui  dis  que  je  m'ij 
maginois  qu'il  me  ferolt  l'honneur  de  croire  f» 
cilcmenlce  que  je  lui  protestois ,  puisqu'il  m 
voit  que  depuis  trè8-long>tempsJeflifsols  profti 
sion  d'être  son  très-obéissant  serviteur;  mai 
(|ue  s'il  se  pouvolt  ajouter  quelque  chose  n  l'i» 
clination  que  j'avois  toujours  eue  à  l'honorer, 
ee  seroit  sans  doute  par  la  confiance  et  restioac 
que  la  Reine  témoignoit  pour  lui  :  ee  qui  ebVj 
geolt  tous  ceux  qui  étotent  à  elle ,  et  mol  poiW 
culièrement,  à  le  respecter  encore  davant.i^cj 
que  je  le  suppliois  de  croire  que,  quand  Sa  Ma- 
jesté me  feroit  quelque  commandement  sur  ee 
sujet,  je  l'exécuterols ,  non  seulement  avec  l'o- 
béissance aveugle  que  je  devols  à  tons  sss  9t 
dres ,  mais  avec  une  Joie  et  une  satlSAMliM 
extrêmes.  Je  laisse  à  Juger  si  ce  discours  pea^ 
avec  raison  recevoir  le  sens  qu'il  lui  a  donn^ 
et  si  c'est  un  juste  fondement  des  maux  quil 
m'a  faits  depuis ,  et  qu'il  commença  dès  le  leiH 
demain.  Carie  maréchal  deBassomplerre l'étasl 
allé  Toir,  H  lui  psria  de  moi  d'Éne  façon  qsl 
témoignoit  assez  qu'il  ne  m'almolt  pas,  si  M 
voulut  faire  naître  dès-lors  des  pensées  de  «••! 
trer  dans  sa  charge  :  de  quoi  le  maréchal  me  fil; 
avertir,  des  le  jour  suivant ,  par  deux  ou  iroli 
personnes. 
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!l|iMav«Ue  ne  surpril  nii  pce ,  eldérirant 
ifilr  le  fond ,  j'allai  trouver  M.  de  Lian- 
te et  le  suppliai  de  lai  parier  pour  moi  :  ce 
fil  incontinent  avec  celte  bonté  qu'il  a  ton- 
>  eae  pour  mes  intérôU;  et  lui  nyant  seule- 
t  fait  pnroitre  qu'on  lui  avoit  dit  qu'il  éloit 
latiifoil  de  moi ,  il  Ot  Tlgoorant ,  et  sans  lal 
■viir  d'aigreor  eontre  moi  lui  ooota  qu'a- 
tfoir  long-temps  cessé  de  le  voir,  j'y  étois 
imé,  et  lui  avois  dit  que  c'étoit  par  ordre 
1  Reine  ;  mais  que  maintenant  il  l'nssuroit 
si  je  vouiuis  être  de  ses  umis,  il  scroit  des 
■.  M.  de  Uanemirt  lui  ayant  repondu  qu'il 
Mveit  fier  en  moi ,  leur  eonvenation  iiolt  ; 
•  l'ayant  depuis  dite ,  je  croyois  que  ce  peu 
lauvaise  volonté  étoit  passé,  et  que  Je  pour- 
iTie  mettre  bien  avec  lui. 
tuUant  ce  temps,  madame  de  Chevreusc  etoit 
ée  et  éloit  allée  descendre  droit  an  Lonvre  ; 
si  la  Reine  avoit  en  peu  d*lmpatieBce  de 
lir,  elle  en  eut  beaucoup  de  l*envoyer  à 
pierre  ;  car,  ineoullnenl  après  les  premières 
atious,  elle  lui  dit  que  les  alliés  de  la  France 
roient  entrer  en  soupçon,  si  incontinent 
I  son  retour  de  Flandre  ils  la  savolentau- 
d'elle  ;  et  que  pour  cette  raleon  II  fal- 
qu'elle  allât  faire  un  petit  voyage  à  la 
itfpae.  l^ladame  de  Chevreuse,  mal'.'ré  sa 
rise,  lui  répondit  sans  s'émouvoir  quelle 
toute  prête  a  lui  obéir  ;  mais  qu'elle  iasup- 
t  de  considérer  que  toute  l'Europe  savoit 
Ue  avoit  été  pirséculée  pour  Taffloor  de  Sa 
■lé,  et  qne  ce  seroit  peot-étre  se  tàin  tort 
e-niénie,8i  elle  l'éloigooltsi  promplement; 
Ile  en  demandât,  s'il  lui  plaisoit,  l'avis  au 
inal ,  qui  ,  se  trouvant  dans  le  cabinet ,  et 
l  appelé  en  tiers ,  dit  à  la  Reine  que  mu- 
e  de  Gbrvreuse  avoit  ralaon ,  et  que  Sa  Ma- 
sevolt  bUUaée  si  elle  en  nsolt  de  eette  sorte. 
i  madame  de  Chevreuse  para  eette  première 
loe,  qui  dut  bien  lui  faire  connoltrc  qu'elle 
oit  plus  sa  place  accoutumée  ;  mais  si  elle 
aperçut,  au  moins  le  cacba-t-elle  à  ses  plus 
■es,  et  de  long- temps  après  ne  fit  part  u 
snne  de  eette  aventure,  selon  la  métkode 
naire  de  tous  les  favorb,  qui  ne  veulent 
lis  laisser  voir  la  diminution  de  leur  crédit, 
lac  falloit  pas  pourtant  (|ue  le  cardinal  la 
;snUeremeul  ruinée,  ni  qu'il  la  jugeât  ab- 
ment  inntile  à  sa  fortune ,  puisque  dès  le 
Imnln  II  Talla  voir,  et  pour  premier  eom- 
isnt  lot  dit  qne ,  sachant  qne  les  assigna* 
t  de  l'épargne  venoient  lentement ,  et  que , 
ant  d'un  long  voyage,  elle  auroit  peut-être 
)in  d'argent,  il  étoil  venu  lui  offrir  et  ap- 
ter  cinquante  mille  ccus.  Mais  comme  il  sa- 
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laisseroit  moins  toucher  à  ces  belles  ofAresqn'i 
des  actions  d'éclat,  il  lui  demanda,  qoelqnee 
jours  après,  ce  qu'il  pouvoit  faire  pour  fîa}»ner 
son  amitié,  et  lui  protesta  de  n'y  rien  épargner. 
Elle  le  mit  d'abord  a  une  assez  belle  épreuve, 
lui  denmndant  deux  ehoiea  asiei  importanlea  : 
l'une ,  qne  Ton  contentât  M.  de  Ytnddme  ponr 
ses  prétentions  du  gouvernement  de  Bretagne, 
sur  lesquelles  on  ne  lui  avoit  piirore  donné  que 
des  parole^s  ;  et  l'autre,  (|u  on  rendit  il  M.  d'E- 
pernon  sa  charge  et  son  gouvernement.  11  y  pro- 
céda en  tontes  deux  très-obligeamment;  car, 
ponr  le  premier  point ,  If.  de  Brienne  ont  ans* 
silét  commission  de  traiter  avec  M.  de  Vendôme, 
et  de  lui  promettre .  nu  nom  de  la  Ueine ,  l'a- 
mirauté, dont  on  envoya  demander  la  démission 
au  duc  de  Urézé;  et  pour  le  second,  M.  d'Kper- 
non  fut  remis  incontinent  après  dans  tous  ses 
honneurs,  et  Ton  n'épargna  ai  diligence  ni  ré> 
compense  ponr  tirer  11.  le  comte  d'Hareonrt  de 
la  Guienne. 

Après  ces  deux  premières  affaires ,  elle  lui  en 
pro|)osa  une  troisième,  où  il  eut  peine  h  con- 
sentir, mais  où  il  acquiesça  à  la  fin,  quoique  de- 
puiselle  n'ait  point  en  d'effet  :  ce  Ait  de  donner 
le  gouvernement  du  Havre  à  M.  de  Maraillac; 
et  sur  cela  il  lui  représenta  ce  qu'il  devoità  la 
mémoire  du  feu  cardinal ,  et  qu'il  n'étoit  pas 
juste  qu'il  servit  d'instrument  pour  dépouiller 
ses  héritiers  ;  mais  elle  insistant  toujours,  il  té- 
moigna  à  la  (In  qu'il  se  rendoit  Après  de  si  grande 
eonpa  d'emai,  elle  erut  qne  rien  ne  lui  serait 
impossible  auprès  de  lui ,  et  lui  proposa  enfin  le 
rétablissement  de  M.  de  Châteauneuf  :  mais 
rorame  c'étoit  1<^  son  sensible  et  son  intérêt,  il 
ne  put  dissimuler,  et  lui  répliqua  nettement 
qu'il  n'y  cottientlmlt|amalo;  et  dès  cet  inobmt 
Il  s'éloigna  d'elle ,  sans  qne  depuis,  qneiqne  ol- 
vililé  qui  ait  paru  entre  eux  ,  il  y  ait  Jamais  eu 
d'intelligence  ni  de  réconciliation  sincère. 

Il  y  avoit  déjà  quelque  temps  que  M.  deChé- 
tcauueuf  étoil  u  Montrouge,  y  étant  arrivé  au 
même  temps  que  madaflM  de  GhevreoM  abor* 
doit  de  l'antre  cAlé  à  Ma  ;  el  pent-HM  qne  ail 
ne  aefllkt  pas  arrêté,  et  qu'il  fût  venu  droit  à  la 
cour  sans  capituler  avec  la  Reine ,  il  l'eût  en- 
gagé par  cette  franchise  a  ne  le  point  abandon- 
ner; maiss'étant  voulu  servir  de  l'exemple  de 
madame  de  Seneoey,  qui  n'avolt  point  vonlo 
rentrer  dans  Paris  qu'étant  rétabUe  dans  sa 
charge ,  il  donna  temps  à  la  Reine  de  s'accoutu- 
mer à  le  savoir  auprè«  de  Paris ,  sans  souhaiter 
de  l'approcher  davantage ,  et  ne  considéra  pn» 
que  madame  de  Seuecey  n'avoit  pour  obstaelr 
qu'une  personne  que  la  IMna  n'ilmoit  point  j 
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Ml  liai  «ine  lui,  outra  la  nalion  deM.  le  prince 
q«| f^oppoioft  à  aoD  retour,  il  donnoit  de  rom- 
brage  au  premier  ministre,  et  ne  pou  voit  gagner 
que  par  adresse,  peu  à  peu,  ce  que  la  dame 
d'honneur  avoit  gagné  du  premier  pas.  Mais  il 
se  trompa  sans  doute  du»  la  Cféanee  de  rindl- 
nalleii  de  la  Relue  poor  lui;  et  eeftit  aaasi  par 
là  que  M.  de  Beauvais  se  perdit  Insemiblement, 
et  qu'après  avoir  tenu  le  premier  rang  et  avoir 
été  nommé  pour  cardinal ,  on  envoya  un  contre- 
mandement  secret  à  Rome,  et  le  laissa-t-on 
dans  i'aatichambre  pendant  que  la  Reine  entre- 
tenott  poisiblenient  le  cardinal ,  de  qui  an  eom* 
actteenent  il  n'esUmoit  pas  Tesprit ,  disant  qu'il 
n*éloit  pas  habile  homme ,  puisqu'il  n'entendoit 
pas  les  matières  bénéflciales  ni  les  finances, 
parties  véritablemeat  fort  nécessaires  pour  un 
grand  ministre. 

Vdlà  eomne  tontes  nos  affiiires  alloient  à 
Icnr  dédln  ;  et  pour  moi ,  M.  Le  Telllcr,  ani- 
iMnAlestmMBde  M.  Des  Noyers,  son  prédéces- 
seur, commençoit  dès-lors  à  me  traverser  dans 
ma  charge,  et  se  voulant  approprier  l'autorité 
de  donner  des  commissaires  pour  les  revues  des 
Suisses,  songeoit  à  m*ôter  en  détail  œ  que  la 
Reine  m*avolt  rendu  en  gros,  par  la  suppression 
de  la  charge  de  Lille.  Il  s'y  prit  pourtant  d'a- 
bord d'une  manière  qui  me  donna  lieu  de  croire 
que  son  dessein  alloit  plutôt  contre  les  maré- 
chaux de  France  que  contre  moi,  et  par  les  ci- 
vilités qu'il  me  fit,  il  ne  tint  quelque  temps 
dans  cette  pensée;  mais  enfin,  voyant  que 
toutes  CCS  belles  paroles  n'aboutissoient  à 
rien,  et  qu'on  ne  faisoit  qu'alonger  de  jour  en 
jour  la  résolution  de  ce  que  je  demandois,  je 
Jugeai  que  ces  chicanes  venoient  d'un  autre 
principe ,  et  que  le  cardinal  n*y  avoltpas  moins 
de  part  qne  dans  les  délais  qu*on  apportoit  à  la 
conclusion  des  allislrcs  de  M.  de  Vendôme ,  à 
qui  l'on  falsolt  naître  chaque  jour  mille  obsta- 
cles dans  l'exécution  de  ce  qu'un  lui  avoit  pro- 
mis. Il  est  vrai  que  lui-même  contribuoit  bien  à 
son  malheur;  car  il  làtooit  difflculté  de  prendre 
ramlrmtésans  rancrage,  et  ne  considérolt  pas 
qn*ll  éném,  à  quelque  prix  que  ce  fût ,  entrer 
en  charge ,  après  quoi  U  lui  serait  aisé  d'étendre 
tes  droits. 

Cependant  sa  façon  d'agir,  incertaine  et  con- 
fuse ,  donnoit  assez  d'occasion  de  loi  rendre  de 
mauvais  oflices.  Tantôt  il  s'adressait  an  cardi- 
nal ,  et  téffloignoit  lui  vouloir  avoir  robligatlon 

(i)  u  résulte  su  contraire,  des  Mémoires  de  Camplon, 
que  le  due  de  Vetafori  fli  i  cette  époque  une  entreprise 
ayant  pour  but  de  faire  jK'rir  It-  car  lina!  Marnrin.  Nous 
ptaCODS  &  la  salle  des  Mémoires  de  La  Châtre  le  récit 
fort  cktoaslaMM,  IsUaé  par  Campion.  des  dlrerm  len- 
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de  ce  qn*on  lleroit  pour  lui;  un  Instant  aprti, 

alloit  chercher  Toccasion  de  faire  parler  i 
Rivière  par  le  maréchal  d'Kstrées ,  et  le  coi 
rer  de  faire  réussir  ses  intér^'ts;  et  au  sortir 
là,  il  essayoit,  pur  des  voies  obliques,  d'en 
ger  M.  le  prince  à  le  servir.  Eufm  il  ne  se 
soit  presque  point  d*benre  oâ  II 
plus  d'une  fola  d*opinion  et  de  parti.  Mais  ce 
lui  étoit  pas  assez  d'aller  ainsi  decAléeld'aut 
il  vouloit  faire  faire  le  même  badinnge  à  M. 
Beaufort,  qui,  ayant  de  son  càié  ses  vj^iooi 
particulières,  et  mélaut  les  affaires  important^ 
avec  les  bagatelles ,  vivait  dW  fsçonsl  bizanÉ 
avec  le  cardinal,  qu'il  lui  élolt  impossible  il 
prendre  assurance.  Ce  n'est  pas  que  Je  croie  (I 
qu'il  ait  jamais  eu  dans  l'ame  aucun  des  desseid 
qu'on  lui  a  imputés;  et  je  dirai  seulement  que 
selon  la  disposition  des  esprits  de  mesdames 
Chevreuse  et  de  Montbaion ,  ses  entretiens  a 
le  cardinal  étolent  pleins  de  ftnldenr  ou  de 
vilités  :  si  bien  que  si  un  jour  il  lui  donnoit  1 
de  se  louer  de  lui ,  le  lendemain  il  le  d 
geoit,  en  lui  disant  qu'il  le  vcnoit  voir  seul 
ment  par  l'ordre  de  monsieur  son  père 
SI,  dans  rétatoù  U  est, Je  voolols 
dre  de  lui,  J*en  aurols  quelque 
étant  très-véritable  qu'en  oe  temps*! 
me  fît  l'honneur  de  venir  souvent  manger  chU 
moi ,  et  que  nous  passassions  la  plupart  dfl 
après-dînées  ensemble,  il  ne  me  faisoit  que  foc 
peu  de  part  de  sa  conduite;  et  J'ose  dire  qa'iil 
core  qne  Je  ne  sois  pss  le  plus  grand  politiqi 
du  royainne,  sMI  se  fût  ouvert  plus  librement  i 
moi ,  il  ne  se  seroil  peut-être  jamais  ombnrnsd 
dans  celte  fâcheuse  et  honteuse  intrigue  d«| 
lettres  de  madame  de  Longuevilie ,  qui  arrii 
en  ce  temps-là,  et  dans  laquelle  raroour  dei 
dame  de  liontbason  le  précipita.  Sans 
fondir  davantage  la  chose,  ni  imputer  la  mali 
à  ceux  qui  n'en  sont  pas  coupables,  je 
avancer  ce  mot  ,  (jue  ,  pour  bien  prendrt 
l'affaire,  il  n'en  faut  rien  croire  du  tout.  Je  ai 
jamais  recherché  à  en  être  plus  savant  ;  mais  a 
dès  le  commeneement  M.  de  Beaufort  m'en  m 
parlé.  Je  lui  eusse  conseillé,  sans  en  éphidii 
davantage  la  fausseté  ou  la  vérité,  de  faire  ren- 
dre les  lettres  à  madame  de  Longuevilie  :  et  j< 
crois  que  ce  service  rendu  à  une  personne  qu  »)n 
a  autrefois  passionnément  aimée ,  et  contre  qsi 
le  dépit  nous  dure  encore,  est  on  reproche  bies 
sensible  qu'on  lui  liait ,  et  une  vengennce  la  ptai 

lativcs  qui  furent  faites  contre  la  vie  de  c«  roioisirr.  Il 
est  cependant  i  rrmarqurr  que  presque  tontra  1rs  f»' 
sonnes  qui  ont  écrit  des  Mémoires  sur  la  FronJc .  w 
crojalcnt  pas  à  relie  entreprise  de  Beavfort  ronirr  h 
vie  de  Mattrfa.  - 
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lu^uDéte  et  la  plus  glorieuse  qu'on  puisse  pren- 
fcn  IWi  il  ie  latea  emporter  à  la  paniM  raa- 
M,  elpir  rédat  de  eelte  iMadite  brooillerle 

[|  acheva  de  se  Jeter  dans  le  précipice. 

Dés-là,  véritablement,  i!  y  avoitpeu  d'intelli- 
gnice  entre  M.  d'Enghicn  et  lui  ;  et  outre  le 
Ht^vtair  de  ce  qui  setoitpassé  dans  le  démêlé 
du  grand-matlre,  et  le  bnilt  qui  ooaroit  que  ce 
priDoe  demandoit  qa*OD  roainttot  son  beaa-frère, 
le  due  de  Brézé ,  eo  sa  charge,  il  avoit  fait  une 
Tr\M^\nse  à  la  lettre  que  M.  de  13eaufort  lui  avoit 
écrite  sur  la  naissance  de  monsieur  son  fils,  où 
tl  le  traitoit  fort  de  haut  en  bas ,  pour  avoir  sa 
^«iMfia  dn  petit  orgueil  qoi  I*avoit  porté  à  lui 
taettre  Molement  à  la  aoaseription  :  TréS'hum' 
m  hè9-t0edionné  servUeur.  Mais  quoique 
«s petites  piques  entre  deux  esprits  fiers  et  glo- 
rieux fussent  assez  capables  de  les  porter  aux 
extrémités,  il  s'y  pouvoit  encore  apporter  de  la 
Bodération  ;  au  lieu  qu'après  une  affaire  qui 
iMchoit  direetemeot  à  numneor,  il  n'y  avoit 
llv  de  biais  de  réconciliation.  J'avoae  que  je 
M  parle  pas  de  sang-froid  sur  ce  sujet ,  et  que 
dans  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  la  mort  du  I^oi, 
il  n  y  a  que  ce  seul  point  que  je  regarde  avec 
regret,  et  je  dirois  avec  quelque  sorte  de  repen- 
lir,  lije  ne  trouvols  une  infinité  de  raisons  qui 
IM  fonèrent  à  me  Jeter  dn  o6té  où  Je  me  mis. 

Celles  qui  m*en  dévoient  détourner  étolent  que 
j  nvols  presque  tout  mon  bien  dans  le  Berri,  et 
sous  le  pouvernement  de  M.  le  prince,  que  je 
wyois  M.  d  Enghien  en  état  de  revenir  dans  peu 
I II  cour,  ayant  augmenté  l*éelat  de  la  victoire 
ieHeer^y  par  la  prise  de  Thlonvitle ,  qu'on  ju- 
geoit  infaillible  ;  et  qu'après  de  tels  services  il 
ëtoit  difficile  à  croire  que  la  Reine  appuyât  un 
autre  parti  que  le  sien  ;  que  M.  de  Longue- 
ville  avoit  toujours  agi  très  -  obligeamment 
'tice  moi ,  et  qu'il  y  avoit  peu  de  personnes  u 
il  perlât  plus  oonlldemmcnt  Enfin  il  y  avoit 
à  remarquer  que  j*avois  rhonneor  d'appartenir 
df  fort  près  à  madame  In  princesse ,  que  J'ofTen- 
^"is  mortellement  en  m  offrant  à  madame  de 
Montbazon ,  de  qui  la  parente  m'étoit  et  plus 
doignéeet  moins  glorieuse.  Mais  aussi  de  1  autre 
«Mé  de  poissantes  eonsidéretlons  m'appeloient  : 
pn^M  tons  mes  amis  s*y  tnmvolent  embarqués, 
«ipattenlièrement  M.  de  Guises  qui  à  son  re- 
tooren  France  m'avolt  fait  des  caresses  extraor- 
dinaires, et  serobloit  m'avoir  ehoisi  pour  son  ca- 
pitAl  ami.  J'avois  l'honneur  de  lui  être  plus  pro. 
die  qu'à  qui  que  ce  fttt  de  sa  eondltlon  ;  je  Ta- 
volide  Isiit  temps  fort  ebéri  et  bonoré ,  et  avols 
^té  le  premier  auteur  de  l'étroite  union  entre 
M.  de  Beaofort  et  lui ,  qui  sembloit  être  une  des 
principales  causes  qui  le  jetoient  dans  cette  in- 
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trigue.  Je  croyois  aussi  qu'indubitablement  la 
querelle  des  femmes  en  formeroit  une  entre  les 
bommes,  et  jenevooloispBsembraMerunpartI 
pour  le  qidtter  le  lendemain. 

Mais ,  pour  parler  franchement ,  la  plus  essen- 
tielle raison  qui  me  fit  déclarer  fut  que  je  voyols 
bien  que ,  quelque  bon  accueil  que  me  fit  le  car- 
dinal ,  il  avoitpeu  de  lionne  volonté  pour  moi  ; 
et  eroyois  qu'il  étoft  nécessaire  que  je  prisse  nn 
autre  appnl  auprès  de  la  Beine.  D'en  espérer  de 
M.  le  prince,  quoi  que  Je  flsK ,  je  savols  bien  qu'il 
ne  choqueroit  pas  le  premier  ministre  pour  moi  : 
d'en  prétendre  du  côté  de  La  Rivière,  ennemi 
mortel  de  mes  amis,  m'y  étoit  un  obstacle  invin- 
cible. SI  bien  que  je  ne  voyois  plus  que  madame 
de  Ghevreuse  qui ,  cachant  sa  disgrdce  le  mieux 
qu'elle  pouvoit ,  en  conservant  son  ancienne  fli- 
mlliarité  avec  la  Reine  ,  me  paroissoft  encore  en 
état  de  me  proléger.  M'étant  trouvé  joint  d'inté- 
rêt avec  ses  principaux  amis ,  j'y  avois  en  peu 
de  temps  acquis beancoap  de  liberté,  et  en  avois 
reçu  des  assurances  de  me  servir  en  tout»  occa- 
sions; mais  je  l'y  voulus  encore  obliger  par 
quelque  ehose  d'éclatant ,  sachant  bien  qu'étant 
vaine  et  ambitieuse,  eela  la  toucheroil.  Je  lui 
dis  qu'en  me  rangeant  du  cùté  de  madame  de 
Monibason ,  c'étolt  elle  premièrement  que  Je  re- 
gardols  :  ce  qn'elle  reçut  comme  Je  i'avols  pu  es- 
pérer ,  et  me  promit  des  assistances  non  pa- 
reilles. Je  ne  parlerai  point  de  toute  la  suite  de 
l'affaire ,  parce  qu'elle  a  été  si  publique  que  per- 
sonne ne  l'a  ignorée  ;  je  dirai  seulement  que  si  le 
sentiment  de  M.  de  Longueville  eût  été  suivi,  on 
i'aurolt  étouffée.  Mais  madame  la  princene,  sui- 
vant l'aigreur  de  son  naturel,  et  trouvant  une  oc- 
casion de  contenter  ses  anciennes  aniraosités ,  la 
porta  à  l'extrémité;  et  je  ne  sais  si  elle  n'y  fut 
point  poussée  par  le  cardinal,  qui  consideroit 
notre  parti  comme  formé  contre  lui,  et  jugeui  t  que 
c'étolt  moins  contre  M.  le  prince  que  contre  son 
autorité,  qui  croissoit  cbaque  jUur,  que  s'étolt 
faite  à  l'hôtel  de  Chevreusc  l'assemblée  des  qua- 
torze princes  ,  à  laquelle  je  ne  me  trouvai  point, 
la  jugeant  fort  inutile  et  fort  impertinente. 

Deux  jours  après  l'amende  lionorable  que  ma- 
dame de  Montbanm  Ibt  faire  à  l'bdtel  deCondé, 
la  Reine, étantdans  le  cercle,  m'appela,  et  médit 
qu'elle  croyoil  que  je  n'avols  pas  su  que  les  of- 
ficiers de  la  maison  du  Roi  ne  prenoient  point 
de  parti  dans  les  querelles  de  la  cour,  parce  qu'il 
falloit  qu'ils  attendissent  ce  qu'elle  leur  ordon- 
nait. Je  lui  répondis  que  je  llavois  ignoré  ; 
mais  que,  quelque  parti  que  je  pusse  pneodre, 
cela  ne  pouvoit  préjudicier  à  l'obéissance  que  je 
rendrois  toujours  à  ses  commandemens.  Elle  ré- 
pliqua que,  me  rendant  suspect  à  l'un  des  partis, 
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cela  me  mettroit  presque  hors  d*état  do  bien 
nlvfe  wm  ordres ,  et,  fiDlmnl  mo  diaeoiin ,  dte 
me  témoigna  qu'il  IUloil  qa*oiie  autre  fols  Je 

demeurasse  neutre. 

Le  lendemain  je  fus  voir  le  cardinal  qui , 
ra'ayant  reçu  avec  plus  d'apparence  de  fran- 
chise qu'auparavant ,  me  dit  que  la  Beioe  loi 
a?oit  parlé  de  ce  qu'elle  m'avoit  dit  ;  et  eomme 
Je  m'élols  iafbnné  de  ee  que  je  ponvoli  alléguer 
iàdenuf  «  Je  lui  répondis  que ,  puisque  la  Reine 
désapprouvoît  mon  action,  j'en  étois  corrigé 
pour  jamais  ;  mais  que  si  j'avois  failli ,  ma  faute 
n'étoit  pas  sans  exemple  ;  et  je  lui  citai  là-des- 
flu  eetai  de  Hm  If.  d'Epcnon,  dans  la  querelle 
deM.  leeoniteeldeM.  de  Guise.  Il  me  dit  que 
ta  Bfliae  aTOit  beaucoup  de  raisons  de  désirer 
que  cela  ne  se  ftl  plus ,  et  m'exhorta,  comme 
mon  ami,  à  demeurer  dans  le  dessein  que  je  lui 
témoiguois  d'obéir  ponctuellement  à  Sa  Meyeste. 
le  lui  ds  eoeere  ensuite  deux  ou  trsis  visites , 
dans  lesquelles  il  ne  traita  si  bien,  que  Je  erus 
que  peuVétre  ne  seroit-ll  pas  fâché  de  m'obliger 
dans  mes  intérêts ,  puisqu'il  avoit  bien  voulu 
servir  un  de  mes  parcns  à  ma  recommandation. 
Je  lui  parlai  donc  de  ce  qui  étoit  à  démêler  entre 
M.  Le  Telllsr  et  moi  ;  et,  par  un  Mémoire  que 
Je  lui  donnai,  Je  lui  expliquai  asses  nettement  la 
chose;  et  en  le  quittant  filoutai  que  c'étoit  la 
plus  importante  affaire  que  je  pouvois  avoir.  Ses 
réponses  furent  fort  civiles  et  affectionnées  ;  mais 
lorsque  je  lui  en  parlai ,  Je  le  trouvai  beaucoup 
plus  firold ,  et  il  DM  fit  un  long  dlseours  pour  me 
montrer  qall  y  allolt  fort  du  service  du  Bol  en 
eequejelnideinandois,  et  conclut  en  me  disant 
que,  pour  ce  qui  seroit  de  mon  intérêt,  il  falloit 
que  j'eusse  satisfaction ,  et  que  je  ne  m'atta- 
chasse pas  à  conserver  un  droit  qui  tiroit  à  trop 
grande  conséquence.  Je  lui  répmdls  que  mes 
piédéeesseurs  en  la  éharge  en  avoient  Joui  ;  et 
que, pour  ce  qui  étoit  de  moi,  tous  ceux  qui  me 
Gonnoissoientsavoient  que  le  bien  et  l'intérêt  me 
toucboient  peu,  et  que  l'honneur  étoit  ce  qui  me 
faisoit  agir ,  et  ce  que  je  cherchois  dans  l'affaire 
dont  Je  l'entretenois.  Je  doute  si  cette  déclara- 
tkm  al  firanehe  de  mon  bumeur  lui  plut,  mais 
Je  sais  bien  quil  me  quitta  sans  me  donner  de 
grandes  espérances. 

Ce  fut  ce  jour-là ,  ou  le  suivant ,  qu'arriva  le 
dernier  trait  de  la  disgrâce  de  madame  de  Mont- 
t>axoD  chez  Renard  ;  Je  n'y  arrivai  que  comme  la 
Belne  en  sortolt,  et  fi»  très^urprls  et  ftché  de 
ee  déasrdrs.  11.  de  Mets  m'est  témoin  de  ce  que 
Jedis  à  madame  de  Monlbazon ,  et  combien  je  la 
blâmai  d^avoir  fait  de  l'affaire  de  madame  la 
princesse  celle  de  la  Reine.  Cependant  Sa  Ma- 
jesté  me  flt  le  lendemain  l'Iionneur  de  me  compter 


entre  les  conseillers  de  cette  belle  disgraciée ,  et. 
témoigna  que  les  choses  qu'elle  avott  dites  d^l 

vaut  madame  la  princesse,  contre  ceux  per, 

l'avis  de  qui  elle  éloit  demeurée  dans  le  logisèl 
Renard  ,  étoicnt  particulièrement  adressées  à 
moi.  J'en  fus  averti  incontinent  ;  mais  me  sen- 
tant entièrement  innocent,  je  jugeai  n'en  devoir 
point  ikire  d*exeuses,  et  erus  que  je  ne  poaveb 
entrsr  en  éelairdsBement  sans  parler  en  quelque 
sorte  contre  Texllée:  ce  qui  n'étolt  pas  de  nea 
humeur.  Cependant  je  m*npercevois  bien  qu'on 
tiroit  mon  affaire  en  longueur  pour  l'une  de  m 
deux  fins ,  ou  de  me  faire  faire  quelque  escâ- 
pade  et  quelque  trait  bizarre,  ou  lien  d'eomijrtt 
les  Suissss  par  le  retardement ,  etde  me  décréd^ 
ter  auprès  d'eux. 

Ainsi  je  pensai  que  je  devols  me  hâter  d'en 
voir  la  conclusion ,  et  fus  trouver  madame  de 
Chevreuse  à  qui  je  dis  qu'aux  termes  où  étoi«it; 
les  cboses ,  je  ne  la  venois  pas  prier  de  pariai 
pour  moi ,  sachant  bien  qu'elle  avolt  des  ialâ> 
réts  plus  importans  à  démêler;  mais  que  je 
nois  seulement  lui  dire  qu'il  falloit  que  je  me 
pressasse,  et  qu'avant  que  de  le  faire  je  lui  eo 
avois  voulu  rendre  compte.  Elle  appela  Campioo; 
en  tiers  à  notreesDversation,  etme  répondit  que,; 
si  J'eusse  pu  me  donner  huit  Jours  de  paticnei,! 
elle  cn^oit  que  dans  ce  temps-là  elle  eût  puiiriHj 
mon  affaire  hautement  ;  mais  puisque  je  ne  fxw- 
vois  différer ,  que  jo  cherchasse  mon  appui  aii* 
leurs,  et  que  je  demeurasse  seulement  toujourt 
de  ses  amis.  H  crois  que  ce  discours  ne  s'edj 
point  étendu  plus  avant  que  nous  ;  mais  Je  mm 
bien  que  le  lendemain  étant  allé  parler  au  el^| 
dinal ,  il  me  témoigna  avoir  peu  d'inclination  à 
me  favoriser,  et  après  plusieurs  difficultés,  quoi- 
que je  l'assurasse  que  je  désirois  lui  avoir  l'obli^ 
gation  de  la  chose,  il  me  dit  qu'il  n*étoii  pas  seolj 
dans  le  eonsell ,  et  qu'il  lUkrft  quefen  parinBi| 
aux  autres.  Je  Jugeai  bien  dès-là  mon  affai.t 
perdue;  maïs  ne  trouvant  point  d'autre  biais 
d'en  sortir ,  et  voyant  que  M.  Le  Tellier  avnit 
obtenu  par  provision  ce  qu'il  désiroit  contre 
moi ,  Je  me  résolus  à  parler  à  Son  Alteaae  Royale 
et  aux  antres  personnes  qui  avoient  entrée  dm 
le  conseil  ;  mais  dorant  ce  temps  le  procédé  ée 
mes  amis  ruinoit  tout  ce  que  je  pouvois  établir. 

M.  de  Beaufort ,  soit  par  amour ,  soit  par  or- 
gueil, se  montroit  outré  de  l'exil  de  madame  de 
Montbazon  ;  et  quand  la  Reine  vouloit  parler  a 
lui,  il  s^en  éloignoit  avec  «ne  manière  si  deW* 
gneuse,  que  cela  seul  étoit  capable  de  démlit 
toute  l'amitié  qu'elle  eût  pu  avoir  pour  lai. 
m'en  aperçus  un  soir,  et  lui  Ils  des  reproche* 
d'agir  ainsi  en  enfant  ;  mnis  nu  lieu  de  me  payf 
de  raisons ,  il  ne  me  répondit  qu'avec  des  trsns- 
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ports  et  des  boutades  fort  impradentes.  Comme 
il  avoit  moins  d'occupation  qu'à  Tordinaire ,  il 
me  venoit  chercher  très-souvent;  et  pour  moi, 
qiKriqtie  je  le  visse  en  assez  mauvaise  posture , 
pvanttlé  et  par  iMmiMiir  Je  ne  vonlois  point 
B'éMgMT  de  lui.  Il  eit  vnà  que  la  loin  Je  ne 
If  Yoyois  pas  si  fréquemment ,  et  que  Je  dente 
s  il  passoit  toutes  les  nuits  dans  Paris. 

M.  de  Vendôme  ne  voyant  point  son  affaire 
l'icbeYer,  le  tourmentoit  tous  les  jours  pour  le 
febe  iteeoamioder  avee  leenrdtaal  ;  et  ne  poo- 
net  ita  gagner  sur  loi  de  ee  côté ,  il  crut  qu'il 
falloit  s'unir  absolument  avec  La  Rivière.  Il  te 
fit  danc  presser  plus  que  jamais  par  le  maréchal 
dDstrées,  et  lui  fit  offrir  l'amitié  de  M.  de 
fieaofort.  La  Rivière  écouta  cette  proposition 
me  bencoup  de  Joie;  et  ayant  pris  lendei- 
«001  ebez  le  méaw  maréchal  d'Estrées ,  il  Ait 
snrprfs  de  n'y  voir  que  M.  de  Mercœur  avec 
QMQsieur  son  père ,  et  point  du  tout  M.  de  Beau- 
fort.  Dès-là  il  se  tint  pour  fourbé  ;  et  quoique 
M.  de  Vendôme  l'assurât  qu'il  lui  amèoeroU 
nlUin  pmier  Jeor ,  et  lui  altégolt  qael- 
|K obstacle  qui  l'avdtempêehé  de  venir,  il  ne 
TOolot  jamais  entrer  en  matière  ;  et  s'étant  sé- 
peré  civilement  de  la  conversation ,  il  s'unit 
dès  le  lendemain  avec  le  cardinal ,  avec  qui 
jusqu'alors  il  n'avoit  pas  eu  une  intelligence 
ftrlUte.  M.  le  prince  entra  en  tiers  en  cette  as- 
mdMtm ,  dent  Je  croii  qne  le  premier  article 
Alt  la  ruine  de  M.  de  Beaufort.  Et  de  fait ,  deux 
purs  après,  la  Reine  étant  allée  au  bois  de 
Vioceones  faire  collation  chez  M.  de  Ghavigny, 
Il  y  fat  et  en  eut  une  assez  mauvaise  récep- 
iMk  Je  ne  Mil  II  eela  le  piqua ,  maie  il  a*en  r«* 
ilMaMBitôt  à  Farli,  et,  étant  allé  an  Louvre 
y  attendre  le  retour  de  Sa  Majesté,  il  y  trouva 
le  cardinal,  à  qui ,  à  ce  qu'on  dit ,  il  fit  quel- 
ques questions  s'il  sortoit ,  qui  le  mirent  en 
tiarme.  Quelque  temps  après  on  le  vint  avertir 
fan  j  afoit  des  cavalicn  sar  le  qiiai,qQi  sem* 
Uoial  attendre  quelque  chose  ;  après  eebk  il 
M  douta  plus  qu'on  ne  le  voulût  assassiner  ;  il 
le  peblia  hautement ,  et  envoya  quérir  tous  les 
tifaves  qu'il  put  pour  sou  escorte.  Le  leude- 
laaiB,  j'appris  cette  nouvelle  de  M.  de  Meta  ; 
«télnt  allé  an  Luemboarg,  J*y  trouvai  M.  de 
^<ui«,qM  J'apprébendois  de  voir  embrouillé 
dans  ce  mauvais  brait  ;  je  trouvai  qu'il  l'if^no- 
roit  encore.  Nous  attendîmes  ensemble  le  re- 
bwr  de  Monsieur ,  qui  parla  fort  sobrement  de 
Il  choie  ;  mais  La  Rivière  la  releva  hautement, 
ctdltqa'Uyalloltde  l'anlorHé  de  Son  Alleise 
lijfile  de  maintenir  les  ministres  en  sûreté. 
J'eusse  bien  voulu  voir  M.  de  Beaufort;  mais 

il  cloit  allé  à  la  campagne  voir  monsieur  son 


père ,  et  n'en  revint  que  le  soir  :  ce  qui  acheva 
de  le  perdre  ;  car  peut-^tre  que  s'il  eût  été  chez 
le  cardinal ,  il  se  fût  éclairci  avec  lui,  et  n'au- 
rolt  point  été  arrêté.  On  lui  conseilla  de  s'en  al- 
ler poor  qaelqnes  Jours  à  Anet;  mais  il  se  eon- 
floit  si  fort  à  la  bonne  volonté  de  la  Belne  pour 
lui ,  qu'il  s'en  voulut  venir  droit  au  Louvre. 
Pour  moi ,  ayant  été  l'après-dinée  chez  le  car- 
dinal l'assurer  de  mon  service  ,  et  lui  offrir  de 
faire  avancer  une  rote  des  gardes-suisses  poui 
l'aeeompegner ,  J*en  tas  reço  ibrt  ehilement , 
quoiqall  rcftisàt  mon  offre  ;  tt  Ht  semblant  de 
croire  que  ce  bruit  étoit  faux  ;  mais  Je  lui  trou- 
vai pourtant  le  visage  et  la  contenance  d'un 
homme  fort  étonné.  Le  soir ,  en  entrant  au 
Louvre ,  j'y  appris  sous  ia  porte  la  prise  de 
M.  de  Beaolbrt.  La  oomiolssance  que  J'avois  de 
mon  innocence  fit  qne ,  sans  balancer,  Je  mon- 
tai en  haut,  et  trouvai  dans  la  salle  des  gardes 
de  la  Reine  le  cardinal ,  qui  sortoit  accompa- 
gné de  trois  cents  gentilshommes.  Il  me  salua 
assez  dvilement  ;  mais  de  toute  sa  suite ,  Na- 
vailles,  Piennss  et  Saint-Maigrin  ftireirt  Ici 
seuls  qui  me  voulurent  connoftre  et  atiorder. 
Je  trouvai  dans  le  petit  cabinet  de  laBeine  ma- 
dame de  Chevreuse  ,  à  qui  je  parlai  quelque 
temps;  et  ayant  demandé  par  plusieurs  fois  si 
je  ne  pourrois  point  voir  ce  pauvre  prince ,  et 
ayant  sa  de  Gottant  même  qne  non ,  je  m'en  ai- 
lois  ,  lorsque  la  Reine  me  Ht  appeler  dans  sa  pe- 
tite chambre  grise ,  et  me  commanda  de  faire 
venir  deux  compagnies  suisses  le  lendemain  à 
six  heures  du  matin  ,  devant  le  Louvre. 

N'ayant  pu  dès  le  soir  voir  personne  de  II16- 
td  de  VendAme,  J*y  allai  le  lendemain  matin 
mêler  mes  soupirs  avec  ceux  de  toute  cette 
maison  affligée,  et  appris  de  M.  de  Vendôme, 
ù  qui  Monsieur  en  avoit  fait  entendre  quelque 
chose,  la  confirmation  de  ce  que  m'nvoit  dit  le 
soir  d'auparavant  M.  de  Guise ,  que  j'étois  du 
nombre  de  eeni  qu'on  devait  éloigner  de  la 
cour.  Ce  bruit  me  fâchoit  médiocrcmcat;et  je 
ne  sais  par  quelle  prescience  de  mon  malheur 
je  souhaitois  le  bannissement  plus  que  je  ne  le 
craignois.  J'en  allai,  au  sortir  de  là,  attendre 
la  nouvelle  cbei  metstaors  de  Béthvie  et  da 
Montrésor,  qnl  étolent  menacés  da  mima  aoel- 
dent,  et  qui  en  réparent  une  beore  après  le 
commandement  en  ma  présence.  Ce  n'est  pas 
qu'ils  eussent  tant  de  liaison  pour  l'heure  avee 
M.  de  Beaufort,  qu'ils  dussent  participer  à  sa 
disgrâce  ;  mais  c'est  qne  La  Bivièia  ne  vanhit 
jamais  promettre  an  ordinal  de  faire  eouecutlr 
son  maître  à  la  prise  de  ce  pauvre  prince ,  qnH 
ne  l'assurât  en  même  temps  d'exiler  ses  deux 
ennemis  ;  et  Je  crois  que  Monsieur  même  y  con- 
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tiibiia  ck'  son  avîs,  élant  mortellomcnt  ulcéré 
contre  M.  de  iMontresor  de  ce  qu'il  1  uvoit  quit- 
té ,  et  n'ayant  pat  anui  oublié  que  tout  ce  qall 
afoit  pu  dire  Ini-méme  et  flaire  dite  en  ton  nom 
an  comte  de  Béthune ,  l'hiver  d'auparavant , 
pour  l'adoucir  envers  La  Rivière ,  n'nvoit  de 
rien  servi,  et  qu'il  avoit  fallu  lui  envoyer  un 
commandement  du  Roi  pour  cela.  On  fit,  le 
même  jour,  partir  M.  de  Cbâteaunenf  de  Mont- 
rouge  ,  et  Saint-lbal  eut  auni  ordre  de  se  reti> 
rer.  Ce  qui  fut  la  récompense  des  services  que 
Beringhen  avoit  rendus  au  cardinal,  qui  le  dé- 
livra de  la  présence  d'un  homme  qui  en  parloit 
partout  avec  un  mépris  horrible. 

Pour  moi)  je  croyois  à  chaque  moment  ae- 
eroltre  le  nombre  dei  proierits;  mais  enfin , 
raprès-dtner,  on  me  vint  amnrer  que  j'étois  ga- 
ranti du  naufrage,  et  que  la  protection  de  Mon- 
sieur m'en  avoit  sauvé.  J 'a vois  peine  à  com- 
prendre que  celui  que  je  n'avois  jamais  servi 
me  préservât  des  malheurs  que  ra*annilt  pré- 
parés celle  à  qui  je  m'étois  dévoué  si  fidèle- 
ment. Néanmoins ,  cette  nouvelle  m'étant  con- 
firmée de  trois  ou  quatre  endroits ,  et  même  de 
l'hôtel  de  Guise  ,  je  crus  l'en  devoir  aller  re- 
mercier. Etant  allé  le  soir  au  Louvre,  la  Reine 
ne  me  regarda  pas ,  de  quoi  je  m'étonnai  peu , 
dans  une  si  récente  disgrâce  de  mes  meilleurs 
amis.  Mais  je  fus  assez  surpris  lorsqu'après 
avoir  été  lo  lendemain  dire  adieu  à  M.  de  Ven- 
dôme, qu'on  chnssoit  ((uoiquc assez  malade,  je 
m'en  allai  au  Luxembourg ,  et  y  ayant  fait  a 
Son  Alterne  Royale  lo  compliment  que  Je  lui 
devols  pour  le  bon  office  qu'on  dlsoit  qu'elle 
m'avoit  rendu,  j'en  reçus  une  réponse  fort 
froide,  et  quicontenoit  presque  un  désaveu  de 
ce  qu'on  publioit  qu'il  avoit  entrepris  en  ma 
faveur. 

H  reeommen^  dès  ce  jour  à  fbire  les  fone- 
UoDS  do  ma  charge  A  Toidinalre  ;  et  ayant  es* 

sayé  le  lendemain,  inutilement,  de  voir  le  car- 
dinal ,  qui  avoit  pris  médecine  ,  j'y  retournai  le 
jour  d'après ,  et  en  reçus  un  accueil  fort  froid , 
ne  m'ayant  jamais  parlé  qu'en  tierce  personne , 
et  comme  s'il  se  fftt  plus  tât  adressé  A  toute  lo 
eompognie  qu'à  moi.  Je  fis  cette  piemlère  vi- 
site assez  courte  ;  et  y  ^nt  revenu  deux  ou 
trois  fois  dans  la  semaine  suivante  ,  je  n'en  eus 
jamais  que  des  révérences  fort  sérieuses,  et  pas 
une  parole.  I)ès-là  je  jugeai  mes  affaires  en  fort 
mauvais  état  ;  mais  je  ne  doutai  plus  qu'elles  no 
ftMsent  ontièrenient  minées,  lorsque  j'appris 
que  Monsieur,  en  présence  du  cardinal,  avoit 
presque  tourné  en  ridicule  le  rcmercîment  que 
je  lui  avois  fait  ,  et  avoit  conte  tout  haut  qu'il 
m'avoit  nie  de  m'avoir  servi.  Je  fus  redevable 
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de  cet  avis  a  M.  de  l^ngueville  qui ,  malcn 
tous  les  démêles  passés,  m'avoit  fait  l'hooneu 
do  demeurer  de  mes  amis,  et  s'étolt  ottnrt,  èÊ 
la  prise  do  M.  de  BesuAirt ,  à  me  servir.  Jtm 
doutai  point  que  La  Rivière  n'eût  opéré  en  M 
rencontre,  et  priai  M.  de  Brienne,  à  qui  jl 
contai  toute  In  chose,  de  la  vouloir  dire  a  U| 
Reine,  et  lui  temoiguer  que  mon  comj^imefl 
n'avolt  point  été  povr  chereher  une  autre 
tection  quota  sienne  ;  et  le  oonjnml  d'eutierH 
peu  plus  en  matière  ail  s'y  trouvoit  un  jour.  I 
le  fit,  et  eut  pour  réponse  de  Sa  Majesté  qu'elll 
me  croyoit  trop  homme  d'honneur  pour  avom 
trempé  dans  la  conjuration  qu'on  impotoit  I 
M*  do  Beaufort  ;  mais  qu'il  y  «volt  en  de  Ils 
prudenoe  dans  ma  conduite.  Ne  trouvant  m 
beaucoup  d'aigreur  dans  cette  réponse,  Jeera 
que,  si  je  lui  parlois  moi-même,  peut-être  s'oM 
vriroit-ellc  davant^ipe.  Je  pris  donc  mon  Icmpl 
comme  elle  me  donna  Tordre ,  et  lui  ayant  rm 
confirmé  ce  que  M.  de  Brienie  lui  avoit  dttfl 
ma  part,  elle  me  dit  seulement  avec  froideil 
qu'elle  le  croyoit,  et  S'éloigna  de  moi.  On  ni 
conseilla  de  me  rendre  soigneux  de  la  voir  I 
toutes  heures  :  ce  que  je  fis  avec  toute  Vassm 
duité  qu  il  me  fut  possible  j  et  dans  ce  me  roi 
temps  M.  de  Llancourt  étant  arrivé  A  Parie ,  m 
le  priai  de  dire  au  cardinal  qne  Je  resoentois  M 
captivité  de  M.  de  Beaufort  avee  une  douicH 
innnic;  mais  que  c'éloit  sans  murmurer  ■ 
sans  perdre  le  respect  que  je  lui  devols,  l| 
que  je  lui  demandois  qu'il  me  considérât  corni]|| 
un  homme  qui  songeoit  A  fUra  sa  charge,  et  riol 
davantage.  Sa  réponse  ftit  que  j'avois  refdi| 
d'être  de  ses  amis ,  et  que  00  qu'il  poQvolt  faire 
par  générosité  étoit  de  ne  me  point  faire  de  mal. 

Cependant  je  voyois  que  le  maréchal  de  Bas- 
sompierre,  qui  m'avoit  jusqu'alors  témoigue 
tant  d'amitié ,  et  qui  même  étoit  venu  dlsar 
chez  moi  huit  Jours  devant ,  s'éloignolt  de  nei , 
et  ne  me  parloit  plus  qu'en  crainte.  Un  soir, 
dans  le  petit  cabinet  de  la  Reine,  il  m'avertit 
de  songer  a  moi ,  et  m'apprit  la  disgrâce  de  M. 
de  ikauvais ,  à  qui  l'on  fit  faire  une  querelle 
sans  sujet  par  M.  le  prince,  pour  avoir  lieu  de 
le  bannir.  Il  ne  ne  dit  ta  chose  qu'en  gros  rt 
en  trois  mots;  et  puis  se  retira  de  mol  sans  nie 
vouloir  parler  davantage,  comme  s'il  eôt  apprt- 
hendé  qu'on  ne  nous  eût  vus  en  conversation. 
Un  jour  après,  trouvant  un  de  mes  amis,  il  x 
mit  A  lui  blâmer  ma  conduite ,  et  A  m'neMri 
entre  autres  choses,  de  voir  sonvenl  wSiÊm 
de  Chevreuse.  Il  est  vrai  que,  m'étant  dit  son 
serviteur  avant  sa  chute,  je  ne  m'éloipnai  p.i5 
d'elle  lorsqnc  le  malheur  de  M.  de  Beaufort 
avança  le  sien,  et  qu'allant,  comme  j'ai  dit, 
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lirt  souvent  au  Louvre  ,  dont  son  logis  éloit  fort 
pKhe,  j'y  allais  attendre  la  (1d  des  prières  de 
Il  Reine,  et  l'heure  de  son  souper  :  mais  mes 
iWlei  n'élokuit  point  porUculidres,  et  mes- 
Ami  de  flviie,  de  Rets,  et  vingt  antres  per- 
sonnes y  venoient  aux  mêmes  heures.  Je  fus 
loème  an  des  premiers  qui  lui  conseillai  d'es- 
s.iyer  à  se  raccommoder  avec  le  cardinal ,  et  lui 
corillrmai  le  dessein  d'y  employer  M.  de  Lian* 
fioirt,  qui  l'y  servit  avec  grande  cbalear ,  mais 
notanenn  frnit;  le  eardinal  se  plaignant  qu'elle 
lui  avoit  manqaé  de  parole,  et  disant  qu*elle  sa* 
voit  bien  de  qooi  elle  étoit  deroenrée  d'aceord 
trec  la  Reine. 

Nous  ne  savions  ce  que  c'étolt,  parce  qu'elle 
cacha  sa  disgrâce  jusqu'à  la  ilu;  mais  nous 
appiteeicBlinque,  iesoir  mAmedelapriiede 
ll.deBeBBfort,  a'élant  offerte  à  faire  sans  ré- 
p^ancc  tout  ce  que  la  Reine  lui  ordonneroit, 
Sa  Majesté  lui  dit  qu'elle  la  croyoit  innocente 
des  desseins  du  prisonnier  ;  mais  que  néanmoins 
elle  jogeoit  a  propos  que  sans  éclat  elle  se  re- 
Mt  àllampienn,  et  qu'après  y  avoir  fait  quel- 
fK  ii^onr  elle  i^cn  allât  en  Touraine.  Depuis 
ce  soir  elle  ne  fut  qu'une  seule  fois  au  Louvre , 
eln'auroit  pas  tant  demeuré  à  Paris,  si  elle  ne 
i€fùt  opiniâtréc  a  toucher ,  avant  que  d'en  par- 
tir, quelque  argent  qu'on  lui  avoit  pramis.  Tous 
les  jours  il  venoit  des  émissaires  de  la  Reine  et 
liaidinei  la  sollieiterde  s'en  aller;  et  entre 
sQtres,  M ontaign  étant  venu  un  jour  lui  parler , 
elle  lui  demanda  s'il  étoit  vrai  (]u'on  chassât  en- 
œre  beaucoup  de  gens ,  et  parut  surtout  curieuse 
ét  savoir  si  I  on  m'ùtait  ma  charge,  témoignant 
M  plaindre ,  et  prendre  part  i  mon  roalhenr. 

Cette  «iMBliflii  étant  rapportée  an  eardinal , 
fat  le  dernier  coup  de  ma  ruine;  et  dès  le  len- 
flfmaln  la  Reine  dit  au  maréchal  de  Bassom- 
piirre  qu'elle  lui  vouloit  rendre  sa  charge:  ce 
qu  il  refusa  d'abord  ,  à  ce  que  l'on  m'a  dit.  Ce 
krsit,  s'étaot  épandu  par  la  ville,  vint  jusqu'à 
■oi  et  lit  ^e  je  priai  M.  de  Lianeeurt  de  ftiire 
encore  lae  tentative  auprès  du  cardinal.  Il  me 
dit  que,  sans  que  je  l'en  eusse  sollicité  ,  il  lui 

avoit  parlé  plusieurs  fois,  et  n'en  avoit  point 
eu  de  satisfaction  ;  si  bien  qu'il  jugeoit  uéces- 
tdre  que  quelque  autre  loi  aidit  à  rentrer  dans 
(I  dbeoora.  Le  oommandenr  deSouvré  me  pro- 
mtdsne  rendre  cet  ofliee;  et  eux  deox  en- 
^«'mble  ayant  pris  leur  temps  dès  le  soir,  ils 
trouvèrent  un  homme  fort  aigri ,  et  qui  a  peiîie 
l«  vouloit  ouïr,  assurant  toujours  pourtant  qu'il 
ne  me  feroit  point  de  mal.  Ce  dernier  effort 
étant  demenré  inutile  ,  je  jugeai  que  je  devois 
toot  appréhender ,  et  pris  dès  lors  mes  résolu- 
tloosb  Ên  ce  ménetinipsma  tame^  étant  arri> 


vée  à  Paris  ,  alla  voir  madame  la  princesse,  avec 
qui  la  dévotion  lui  avoit  donné  quelque  intrigue 
et  quelque  familiarité;  elle  eut  avec  elle  une 
longue  conversation ,  où  elle  déclama  furieuse- 
mont  contre  moi ,  ftdsant  paraître  pourtant,  à  la 
fin  de  son  dlsoours,  qu'elle  désiroit  de  me  voir. 
Elle  mena  ensuite  ma  femme  aux  Carmélites  , 
où  elle  et  madame  d'Aiguillon  la  présentèrenl 
à  la  Reine,  et  tàchèreut  de  l'adoucir  pour  moi; 
mais  ils  la  trouvèrent  trop  obstinée  à  me  perdre, 
et  déjà ,  disoit-elle ,  engagée  de  parole  an  maré- 
dial  de  Bassompierre.  Madame  d'Aiguillon  la 
mena  le  soir  chez  le  cardinal,  qui  lui  dit  la 
même  chose  ,  et  l'assura  que  si  elle  fût  venue 
trois  semaiius  plus  tôt ,  il  y  aurolt  eu  lieu  de 
me  sauver.  Voyant  ainsi  tout  le  monde  bandé 
cootre  moi,  je  me  résolus  de  ne  point  voir  la 
Rdne,  de  peur  de  recevoir  an  commandement 
de  sa  booche ,  et  d'être  réduit  à  la  refuser  en 
face  ;  et  ayant  trouvé  Saint-Liic  ,  qui  m'assura 
de  la  part  de  son  oncle  qu'il  ne  eontribuoit  point 
à  mon  malheur,  et  qu'il  ne  vouloit  point  de  mu 
charge ,  je  lut  dis  que  Je  lui  demandols  seule- 
ment qn^  ne  la  prit  point  sans  ma  démission  : 
ce  qu'il  m'assura  qu'il  fcrolt. 

Le  lendemain  ,  je  fus  voir  madame  la  prin- 
cesse ,  qui  d'abord  s'emporta  fort  contre  mol. 
Je  souffris  ce  qu'elle  me  voulut  dire,  et,  ne  vou- 
lant pas  jostlfler  mon  procédé ,  pour  ne  la  pas 
dioqner  entièrement  ni  aussi  le  condamner  ^ 
parce  que  cela  m*anroit  paru  honteux ,  je  reje- 
tai tout  ce  qui  s'étoit  passé  sur  mon  malheur ,  et 
sur  des  rencontres  iiiOvitubles.  Elle  donna  plu- 
sieurs attaques  sur  le  pauvre  M.  de  Beaufort, 
anxqudtes  je  repartis  le  plus  modestement  et  le 
plot  fermement  «pie  Jepus,  et  sortis  d'avec  elle, 
la  laissant  en  apparence  fort  adoucie.  En  effet , 
quoiqu'elle  eût  un  peu  sur  le  cœur  que  je  ne  lui 
eusse  point  demandé  son  assistance,  elle  promit 
à  ma  femme  d'empêcher  ma  ruine ,  et  lui  dit 
que  je  me  trouvasse  le  lendemain  cbes  elle  à 
l'arrivée  de  monsieur  son  fils.  Je  passai  le  reste 
du  jour  en  Tattente  dn  commandement;  et  le 
lendemain  matin,  ayant  su  que  le  maréchal  de 
Bassompierre  sembloU  trouver  étrange  qu'après 
tant  de  civilités  qu'il  m'avoit  faites  je  ue  lui  en 
rendisse  pas  une ,  J'allai  ches  lut,  où  il  me  ré- 
péta les  mêmes  assurances  que  Salnt>Lue  m'a- 
voit données  de  sa  part  ;  et  pour  remède  contre 
la  persécution  qu'on  me  préparoi t ,  il  me  con- 
seilla de  ne  point  donner  ma  démission  :  ce  que 
je  lui  protestai  que  je  ferois. 

Je  me  trouvai  l*après-dinéeà  l*arrivée  de  M. 
d'Bnghien ,  à  qui  madame  sa  mère  me  présenta, 
et  en  fus  fort  bien  reçu.  Monsieur  son  père,  qne 
je  vis  nn  instant  après,  me  At  quelques  repro- 
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ches  }  mais  sans  s'emporter,  et  m'assura  qu'il  ne 
me  Duiroit  point.  Ne  voyant  plus  cette  maison 
aigrie  contre  mol,  au  contraire  madame  la  prin- 
eene  ayant  dit  ee  joor^à  que  mon  affaire  éloit 
la  ileniic,  il  me  restolt  eneore  qiielt|ii0  capé- 
rance,  fondée  principalement  snr  cette  haute 
réputation  du  maréchal  de  Bassomplerre ,  que 
Je  croyois  trop  généreux  pour  contribuer  à  ma 
perte  après  ce  qu'il  m'avoit  promis ,  et  la  prière 
qall  avolt  lUte  à  If .  de  LooguevUIe  d'aminr 
madame  la  priaeene que,  bien  lein  de  le  déie- 
bllger  en  me  servant ,  il  le  tiendjroltà  ftiTeor,  ne 
prétendant  point  me  dépouiller. 

Cependant  n'ayant  point  été  depuis  deux  ou 
trois  jours  au  Louvre,  je  jugeai  à  propos  de 
f^re  dire  i  la  Reine,  qu'aprèe  le  brait  qui  aveit 
couru,  je  n'avola  oaé  par  reepeet  me  préaenter 
devant  elle  pour  faire  ma  charge ,  quoique  je  la 
crusse  trop  juste,  et  me  sentisse  trop  innocent 
pour  appréhender  sa  disgrâce.  Je  prini  M.  de 
Brienne  de  me  rendre  cetoflîce,  et  de  voir  aussi 
leeaidinal,  pour  hd  dire  que,  quelque  bruit 
qoi  courût,  Je  ne  peairoli  croire  men  malheur , 
sachant  bien  que  je  n'avois  jamais  manqué  con- 
tre la  lidélité  que  je  devois  à  la  Reine,  ni  contre 
le  respect  qui  etoit  dû  à  Son  Erainence.  J'eus 
réponse  de  ce  dernier  point  dès  le  jour  môme, 
et  aoa  qne  le  caadiaal  n'avait  point  témoigné 
dlniffloaité centre  BMi,et  avolt  parlé  comme 
8*il  y  eût  eu  encore  quelque  espérance  de  me 
raccommoder.  Mais  pour  le  premier  point ,  M. 
de  Brienne,  m'étant  venu  voir  le  lendemain  ma- 
tin, médit  que,  comme  il  ouvroit  la  bouche 
pour  parler  de  moi  à  la  Baina,  elle  Tavoit  pré- 
venu, et  Int  avolt  dit  qne,  leiadiant  mon  ami, 
elle  revoit  choisi  plutôt  qne  M.  Le  Telller,  avec 
qui  elle  avoit  appris  que  je  n'étols  pas  bien  , 
pour  me  venir  ordonner  de  lui  envoyer  la  dé- 
mission de  ma  charge,  et  ne  lui  avoit  allégué 
antre ralion  dececoaunandement,  sinon  qu'elle 
Tonleit  tendre  Jnstlee  an  maréchal  de  Bamorn- 
pierre.  Ma  réponse  fat  que  je  m'est  i  mois  le  plus 
malheureux  homme  du  monde  d'avoir  pu  dé- 
plaire à  la  iteine,  et  que  ma  seule  consolation 
étoit  que  ma  conscience  ne  me  reproeboit  point 
de  ravoir  offensée,  ni  en  bagatelles,  ni  en  cho- 
aoi  iérieniei  :  qne ,  ponr  ma  charge,  elle  en 
était  la  maîtresse  absolue,  et  qu'elle  en  pouvoit 
disposer;  mais  que  je  la  suppliois  tr^bumble- 
ment  de  trouver  bon  que  je  n'y  contribuasse 
point;  que,  l'ayant  prise  huit  mois  auparavant 
à  la  vne  de  tonte  la  France  par  son  commande- 
nent ,  il  semMerolt  que  Je  me  aentiroia  coupa- 
ble de  quelque  grand  crime,  si  je  consentoia  si- 
tôt à  m'en  dépouiller;  et  qu'enlln,  pour  les  pe- 
tits services  que  J'avois  essayé  de  lui  rendre,  Je 
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ne  lui  demandois  point  d'autre  grâce  que  la 
permission  de  me  retirer  chez  moi  pour  y  plain- 
dre mou  infortune,  et  attendre  un  temps  plus 
ftiverabie  à  mon  Innoeence  :  ce  que  j'espétils 
quelque  Jour,  parée  qne  Je  erayels  Sa  Utjtm 
juste,  et  que  Je  savois  que  Dieu  Tétoit. 

M.  de  Brienne,  ne  pouvant  absolument  im- 
prouver ma  résolution,  me  dit  seulement  que  si 
j'en  Youluis  prendre  une  autre  on  pourroît  me 
ménager,  outre  la  récompense  entièra  da  ma 
charge,  quelques  avantagea,  comme  dea  iwvvels 
de  chevalier  du  Saint-Esprit ,  de  marédial-de» 
camp ,  de  deux  mille  éeus  de  pension  ,  et  d'as- 
surance de  récompense  de  la  première  charge 
vacante.  Je  me  moquai  de  toutes  ces  gréées  fri^ 
voles,  et  me  séparai  de  loi,  aprèa  l*nvnbr  prié 
de  rapporter  eiaetement  ma  réponse  à  la  Rdae. 
Une  heure  après,  J'appris  de  ma  femme  qne  roa> 
dame  la  princesse  s'étoit  excusée  à  elle-même 
de  l'assistance  qu'elle  a%'oit  promis  de  me  rendre  i 
sur  la  considération  du  maréchal  de  Bassom- 1 
pierre ,  qui  l'en  avoit  priée ,  à  ce  qn*elln  disoit, 
quoique  l*antre  le  niât 

Ne  Jugeant  pas  à  propos,  après  ma  réponse,{ 
de  demeurer  chez  moi ,  je  me  retirni  cher  ou 
de  mes  amis,  et  le  soir  j'appris ,  d'une  personne 
de  tres-grandecondition,que,s'étant  trouvée  sa. 
Louvre,  elle  avolt vn quelque rsmnflBMnlpaiHi{ 
les  gardes  de  la  Beiney  et  avait  en  eertilndsî 
qu'il  y  avoit  ordre  de  m'arréter.  Si  j'eusse  cru 
mon  sentiment ,  je  serois  demeuré  dans  Paris, 
pour  voir  si  l'on  pousseroit  l'injnstice  jusqu'an 
bout  ;  mais  mes  amis  ne  l'ai^rouvant  pas ,  des 
le  lendemain  matin  Je  Ito  à  la  campagne.  Qœi* 
quesjounaprès  J'appris  que  la  Balne,  Monsieur, 
M.  la  prince ,  le  cardinal ,  on  ponr  mieux  dire 
en  un  mot ,  toutes  les  puissances  étoient  achar- 
nées contre  moi ,  et  que  le  maréchal  de  Baasom- 
pierre  commençoit  à  changer  son  premier  di»* 
coors  et  à  dire  qu'ayant  tant  de  draits  4  la 
charge,  Il  ne  pouvoit  la  reftiaer  s'il  Ihitolt  que  Js 
la  perdisse  et  que  la  Beine  la  lui  jetét  à  la  tête; 
mais  qu'il  n'y  entreroit  jamais  que  je  ne  fusse 
entièrement  satisfait.  Contre  un  si  grand  orage 
je  ne  trouvois  que  peu  ou  point  d'amis  :  M.  de 
LIaneonrt,  qui  seul  a  U&t  paraUre  pour  moi  de 
la  vigueur  et  de  la  générosité,  élott  à  la  cam- 
pagne ;  presque  tons  les  autres  m'abandonnoiOBt 
peu  à  peu  ,  et  ceux  qui  me  restoient  étoient  oa 
enveloppés  dans  le  même  malheur  que  moi,  OB 
dans  l'impuissance  de  m'assister. 

Des  premiers,  les  uns,  comme  M.  de  Brienae, 
me  propoaoient  des  avantagée  en  oliéieennl,  et 
dea  pereécutions  en  résistant;  d'entrée,  mine 
des  plus  qualifiés,  complaisans  aux  puissanofS 
ou  incités  par  mes  ennemis,  m'écrivolent des 
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litlres  pour  m'intimider,  et  me  vouloient  faire 
.ipprehendtr  qu'on  nv  me  traitât  de  rebelle ,  et 
i|a'aiQ$i  mes  bicus  ue  fusseuL  euulisqueâ  el  mes 
wiiaH  méas.  Enfin  II  m  paMoit  pra  de  Joart 
tè  J»  ne  nçuM  emt  avlidiflHKnB,(|iil  ne  m*é> 
bnniolent  point  do  tout.  Au  bout  d*on  mots , 
me  voyant  toi^ours  dans  les  mêmes  scntîmens , 
h  Ikine  fit  faire  une  déclaration  par  laquelle  le 
boi  publiott  que  la  démission  du  maréchal  de 
hÊÊQOÊfUm  éloit  nolle ,  comme  ayant  été  don- 
iée  en  priioo ,  et  eoos  vne  promesM  de  le  mettre 
co  liberté,  qu'on  ne  lui  avdtpM  tenue; et  cilBoit 
'."intes  les  provisions  données  en  conséquence  au 
iiinrquis  de  Coislin  et  à  moi ,  remettant  le  ma- 
réchal en  charge  sans  qu'il  eût  iicsuin  do  nou- 
«Moennent,  à  condition  de  me  payer  dans 
frio»  Jonrt,  en  nn  paiement,  lea  quatre  cent 
Biflle  litres  qa*Û  en  avoit  touchées  pour  récom- 
pense, ou  de  consigner  cette  somme  a  l'épargne, 
in  cas  que  je  ne  donnasse  pas  un  pouvoir  va- 
lai}ie  pour  la  recevoir. 

Cette  déclaration,  dressée  par  le  chancelier 
et  éerite  de  sa  propre  maio ,  me  lalssoit  à  courre 
■près  les  vingt-deox  mille  écas  que  j'avoisdon- 
tit^  de  surplus;  néanmoins  craignant  que  Je  ne 
répétasse  contre  lui ,  avec  qui  j'avois  traité 
•Mmrae  tuteur  de  ses  petits-flls  de  Coislin,  il 
prit  un  brevet  du  Roi  de  pareille  somme ,  pour 
«e  le  donner  en  patoment.  i*apprls  cette  non- 
felie  qui  ne  m*émnt  point,  avec  une  autre  qui 
SKtoQcha  beaucoup  davantage ,  qui  fut  un  dis- 
Bwrsque  madame  de  Brienue  voulut  faire  croire 
•  ma  femme  qu'elle  avoit  eu  avec  la  Reine  sur 
mon  sujet ,  ou  Sa  Majesté',  blâmant  ma  déso- 
béinanee,  avoit  Juré,  diaolt-elle,  devant  le 
Saiot-Saerement  qu^le  avoit  contre  moi  des 
choses  capables  de  me  perdre,  qu'elle  ne  vou- 
lait point  pousser  par  pure  bonté.  J'avoue  qne 
«  discours  me  mit  si  fort  en  colère,  qu'à  l'heure 
même  j'écrivis  à  M.  de  Brienue  que,  tant  qu'il  ue 
s'était  agi  que  de  ma  cbaige  et  de  ma  ftrtone , 
favob  soofllertaans  mnnnorer  ;  mais  qne  Je  ne 
pouvois ,  sans  me  pUdndre ,  oOir  dire  qu'on  at- 
taquât mon  innocence,  et  qu'on  me  voulût  noir- 
cir auprès  de  la  Reine,  à  qui ,  en  cette  occasion, 
je  De  demandons  que  justice,  la  suppliant,  si 
j  etois  coupable ,  d'ordonner  au  pariament  de 
Un  mon  pracèe,  étant  prêt  d'entrer  en  la  Gon« 
dcrgole  tontes  les  fois  qu'elle  lui  voudroit  don- 
ner connoissancedc  mes  fautes.  C'étolt  là  le  sens 

ma  lettre  (1) ,  qui  étoit  en  tecmes  on  peu  plus 
licndus. 

H.  de  Brienne  In  trouvant  paol-étre  trop 

(i)  Ccstia  teiue  qm  esté  le  ta  des  Ménoires  ds  U 
€hAme.ckspf«s,pa|em 
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hardie ,  ne  voulut  pas  la  montrer  à  la  Reiue,  et 
se  contenta  (que  je  pense)  d'en  faire  part  au 
cardinal ,  qui  n'étoit  pas  ce  que  je  désirols  de 
lui.  Cependant  le  maréchal  de  Baisompierre , 
voyant  quêtent  ce  qu*on  m*avoit  pu  dire  Jus- 
qu'alors ne  m'avoit  pofnt  fait  changer  de  des- 
sein ,  et  ayant  ordre  de  la  Reine  de  se  résoudre 
a  se  déshonorer  en  prenant  ma  charge,  après 
tant  de  paroles  données  du  contraire ,  étoit  en 
d'étranges  inquiétudes,  et  travaillolt  chaque 
jour,  par  mille  biais  dlfférens ,  à  me  Cilre  par- 
ler pour  me  rendre  moins  opiniâtre.  Enfin ,  se 
disant  extrêmement  pressé  par  la  Reine,  Il  fit 
faire  trois  sommations  ù  ma  femme  de  recevoir 
son  argent ,  el  en  donner  quittance  valable  à  la 
troisième.  £llc  ayant  fait  réponse  qu'elle  étoit 
prête  à  donner  quittance  ponrvu  qu*on  lui  ap- 
portât tout  son  argent ,  cela  l'avoit  encore  mis 
en  peine ,  n'ayant  pas  le  quart  de  la  somme,  et 
toute  sa  pensée  étant  de  consigner  en  papier, 
par  la  faveur  de  M.  d'Emery.  Il  fit  demander 
qu'ûD  lui  montrât  ma  procuration  ;  et  sur  le  re- 
ftis  qu'on  en  fit ,  jugeant  que  ce  n'étoit  qu'tan  dé> 
lal,  Il  dit  que  si  dans  quatre  Jours  on  ne  la  lui 
montroit,  il  conalgnerott,  et  à/Mon  11  entra  en 
charge. 

Dans  cette  extrémité ,  quoique  je  fusse  encore 
dans  la  même  pensée  qu'au  commencement,  je 
trouvai  tous  mes  amis  de  contraire  opinion,  qui 
me  représentèrent  que  c'étolt  perdre  et  ma 
charge  et  mon  bien  à  crédit,  puisque  laissant 
consigner  à  l'épargne  { ce  qui  ne  se  ferolt  qu'en 
papier) ,  c'étolt  jeter  mon  argent  dans  un  gouffre 
d'où  je  ne  le  retirerois  jamais  ;  que  j'aurois  af- 
ùàn  à  un  vieillard,  ofBeler  de  la  couronne  et 
raffiné  courtisan ,  qu'il  m'étolt  comme  Impos- 
sible de  déposséder  tant  qu'il  vlvrolt;  et  qu'à  sa 
mort,  si  je  ne  me  trouvois  bien  à  la  cour,  je  ne 
r  entrerois  point  dans  ma  charge  ;  q  ue  ma  d  ésobéis- 
sance  feroit  qu'on  me  pousseroit  jusqu'au  bout  ;  et 
que  je  voyois  bien  que  «lui  fu'on  me  mettott  en 
téte  étoit  un  homme  hors  d'Age  de  pousser  mes 
ressentlmens ,  et  un  fourbe  qui ,  m'ayant  man- 
qué tant  de  fois  de  parole,  se  rondroit  volontiers 
l'instrument  de  toutes  les  tyrannies  qu'on  vou- 
droit exercer  contre  moi.  Toutes  ces  raisons , 
jointes  à  la  considération  d'une  tame  groew  d 
de  trois  cnfims  que  Je  pouvois  rendre  mlsérahlea 
par  ma  mort ,  me  firent  enfin  céder  ;  et  je  crus 
que ,  quelque  raison  que  J'eusse  dans  moa  des- 
sein ,  le  sentiment  de  tant  de  personnes  pru- 
dentes et  généreuses  devoit  être  préféré  au  mien. 
Ainsi  je  fis  dire  à  If.  de  Brienne  que  j'étois  prêt 
à  obéir  et  à  recevoir  mon  argent;  et  lui  me 
promit ,  de  la  part  de  la  Reine  ,  tout  ce  qu'il 
m'avoit  proposé  le  Jour  qu'il  me  demandama  dé- 
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mitiioD.  Enfloite  Je-doDDai  lua  procuratiou  à  ma 
ftmme ,  après  a^olr  fiilt  des  protestations  qa*on 

me  dit  me  pouvoir  servir  quelque  jour,  à  quoi, 
pour  dire  le  \  rai ,  je  n'ai  guère  de  conflance  ,  et 
gi  j'ai  p;ardc  ma  démission ,  c'a  été  seulement 
parce  que  je  m'étois  engagé  dès  le  commence- 
ment À  ne  la  point  donner,  et  non  pas  par  e:>pc- 
rance  qu'il  puisse  jamais  arriver  un  asseï  grand 
changement  pour  m*en  iwévaloir.  Ne  m'ébuit 
jamais  attaché  qu'à  In  Reine ,  et  me  trouvant 
ruiné  dans  son  esprit ,  je  ne  trouve  pas  de  res- 
source tant  qu'elle  sera  en  puissance  ;  et  lorsque 
uotre  Roi  sera  en  âge  de  gouverner  lui-même  , 
il  se  trouvera  une  si  grande  disproportion  entre 
aoo  âge  et  le  mien ,  que  Je  n'y  puis  Jamais  pré- 
tendre d'accès  ni  de  Huniliarité. 

Les  choses  qui  se  sont  passées  dans  mes  af- 
faires ,  ensuite  de  ce  que  j'ai  écrit  ci-dessus , 
ont  été  si  connues  de  tout  le  monde ,  que  ce  se- 
ntit un  discoors  fort  ennuyeux  de  vouloir  exa- 
gérer eneore  les  AHurlMB  du  maréebal  de  Bas- 
sompierrey  Ici  folUesses  de  H.  de  Brlenne ,  et 
les  longueurs  et  manqucmens  de  parole  des  mi- 
nistres. Je  me  suis  déjà  peut-être  trop  arrêté  à 
des  choses  peu  importantes  j  mois  comme  je  n'ai 
fait  cette  relation  que  pour  mes  proches  et  mes 
amis  très-particuliers,  Ito  auront  la  Iwnté  d*en 
excuser  les  défauts  ;  et  si  mon  discours  ne  leur 
paroît  pas  fort  êlofpient,  ils  le  trouveront  au 
moins  plein  de  set  urile  et  de  vérité.  Je  serai  ra- 
vi s'il  leur  donne  quelque  satisfaction ,  et  aurai 
obtenu  la  principale  fin  que  je  me  suis  proposée, 
s'ils  oonnoissent  qu'en  Imiueoup  de  choses  J*ai 
été  plus  malheureux  qu'imprudent,  et  que  dans 
celles  où  j'ai  manqué,  ç'aété  par  des  principes 
de  générosité  et  de  fidélité  dont  je  no  me  dépar- 
tirai jamais,  quoiqu'ils  ne  m'aient  pas  bien  suc- 
cédé. 

UUft  de  M.  de  La  Chaire  à  M.  de  Brienne, 
Monsieur , 

Tant  que  le  malheur  ne  s'est  attaqué  qu'a  ma 
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fortune,  et  que  j'ai  cru  n'avoir  rien  à  appréhen- 
der que  la  perte  de  macharge,  j'ai  soôffBrt  m 
disgrâce  sans  murmura ,  et  me  suis  résolu  sans 
peine  à  attendre  qu'on  temps  plus  favorable  me 
donnât  lieu  d'espérer  plus  d'avantage.  Mais, 
maintenant  que  j'apprends  qu'on  en  veut  àmouj 
innocence  ,  et  qu'on  essaie  de  ruiner  dans  l'es- 
prit de  la  Belne  le  peu  de  bonne  opinion  qod 
j'avois  souhaité  de  m'y  acquérir,  J'avooe  qoe  Je 
n'ai  pas  assez  de  constance  pour  endurer  un» 
rude  choc  sans  me  plaindre.  Vous  me  conoois- 
sez  assez ,  Monsieur,  pour  savoir  que  riutijdj 
ne  m'a  jamis  fait  agir  :  je  n'ai  cherché  dans  m 
actions  que  de  l*lionneur,  et  en  ai  mlilepl 
liaulpointà  pouvoir  être  estimé  de  la 
sonne  à  qui  je  dédiois  tous  mes  services.  Jo 
gez  par  là  combien  je  dois  être  sensible  à  l'in 
jure  qu'on  me  fait  de  nie  vouloir  noircir  aupn 
d'elle ,  et  trouvez  bon ,  s'il  vous  plaît ,  que 
vous  supplie  très-lmmblttnenl  de  dire  à 
Hi^esté  qu'en  toute  autre  occasieii  je 
ses  grâces  avec  le  respect  auquel  je  suis  obligé; 
mais  qu'en  eelle-ci  je  ne  lui  demande  que  jus- 
tice. Si  je  suis  coupable  envers  elle  ,  ou  ca 
choses  d'importance  ou  eu  bagatelles  ,  je  suis  le 
plus  eriminei  homme  d«  royaume ,  et  je  désin 
avec  passion  que  le  parlement  examine  mm 
fautes  et  les  punisse.  Pour  ce  sujet,  Je  suis  préfi 
d'entrer  dans  la  Conciergerie  toutes  les  foi* 
qu'il  lui  plaira  de  me  faire  faire  mon  proee^, 
me  sentant  si  innocent  que  je  n'en  puis  redou- 
ter l'issue.  Et  quand  même  la  fin  m'en  pourrai 
ètraflinesl» ,  Je  pense  que  Je  ne  l'appréhende 
rois  pas  dans  le  désespoir  où  je  suis  préseote- 
menf,  croyant  n'avoir  plus  rien  à  perdre  au 
monde  ,  puisque  la  Reine  a  perdu  la  ereamt 
qu'elle  a  eue  autrefois  de  ma  fidélité.  J'atleods 
de  l'honneur  de  votre  amitié  que  vous  me  fera 
la  grâce  de  lui  témoigner  mes  tristes  aenthnon; 
et  c'est  le  meilleur  ofllce  que  puisse  espérer  de 
vous, 

Monsieur , 

Votre ,  etc. 
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MlNlSTaE  ET  SECKÉTAIUE  DKTAT. 

SUR  LES  MÉMOIRES  DE  M.  DE  LA  CUATHË. 


n  tAt  €tté  à  désirer  pour  la  réputation  de 
BMniiciir  de  La  Cbastre  qu'il  te  tùi  abstenu 

d'escrire ,  ou  qu'il  east  mieux  été  Informé  des 
affaires  dont  il  a  voulu  laisser  des  mémoires,  ou 
bien  que  ses  amis  et  les  mieus  ne  m'eussent  pas 
forcé  de  voir  son  ouvrage  :  je  n'aurols  pas  été 
obligé  de  destruirc  ce  qu'il  avance  contre  la 
neilteore  Rdiie  da  monde ,  et  de  ftitre  voir  aa 
public  les  errears  que  la  paasloo  ou  le  défout  de 
tumierc  luy  a  fait  commettre  contre  mon  bon- 
mur.  J'ai  presque  toujours  désapprouvé  lesap- 
p<»!ogies  que  j'ay  vu  donner  au  public,  parce 
4ue  leur  usage  n'estant  légitime  que  quand 
jdtoi  dcffendent  Tlnnoeenee  et  la  vérité ,  Ton 
ïm  sert  d'ordJnaire  pour  déguiser  la  vérité ,  et 
r»ur  olMcureir  les  ehoses  fort  manifestes;  ainsy 
L'hangent-elles  rarement  la  créance  de  ceux  qui 
M»Dt  tant  soit  peu  csclairés  ,  et  elles  laissent 
presque  en  tous  le  soubçon  du  mal  dont  on  s'ef- 
ftree  de  se  purger.  Mais  je  ne  crains  pas  ce 
Movais  succès  en  cet  escrit  particulier,  où  le 
seal  récit  des  choses  qui  se  sont  passées  sera 
capable  de  dcttonipcr  les  lecteurs  préoccupez  , 
«t  ou  l'intérêt  de  la  Revue,  plutost  que  le  mien, 
tte  contraioct  de  descouvrir  des  particularités 
qœ  sus  cela  J'aurois  laissé  ensevelir  dans 

i'ooUi. 

L'auteur  des  Mémoires  devroits'estre  souvenu 

'|ue ,  quelques  mois  avant  la  mort  du  Roy  ,  je 
•advertis  que  la  Reyne  avoit  résolu  de  se  servir 
«le  M.  le  cardinal  Mazariu ,  et  quelle  lémol- 
gûoily  eslre  portée  par  la  connoissance  qu'elle 
**oH  de  son  mérite  et  de  son  esprit. 

U  est  vraisemblable  que  Son  Emineoce  le 
^baitoit  aossy  de  son  côté ,  pour  reconnoistre 
oblioations  qu'il  avoit  au  Roy  et  à  la  cou- 
f*>Dûe,  et  pour  avoir  veu  dans  la  pei^nne  de 
b  Reyne  les  grandes  qualités  dont  elle  estolt 
Poorvae.  Il  jugeoit  assez  que,  si  Dieu  vcaoità 
<|'HN«er  du  Roy ,  il  troaveroH  une  ample  ma- 
'■«re  potir  travailler  au  bien  de  TEstat  et  à  In 
«ioire  de  la  Reyne,  et  ne  pouvant  douter  qu'elle 


ne  deust  estre  déclarée  régente ,  il  prévoyoit 
mille  oecasions  de  signaler  son  nom  et  de  se 
rendre  reoommandable  A  la  postérité.  Voici 

comment  cette  affaire  s'est  conduite  : 

Son  Eminence  se  servit  du  njinistèrc  de  mon- 
seigneur de  Grinialdy,  qui  n'estoit  pas  encore 
cardinal,  mais  à  qui  cette  dignité  e^loit  as^eu- 
rée  pour  les  services  considérables  qu'il  avoit 
rendus  à  Téglise;  les  charges  qu'il  avoit  digne* 
ment  exercées  dans  TEstat  ecclésiastique,  et  les 
nonciatures  dans  lesquelles  il  avoit  fait  parois- 
tre  son  esprit,  \\]y  avoient  acquis  l'applaudisse- 
ment de  la  cour  romaine  et  l'esliine  d'Urbain 
bttltième,  qui  l'bonnora enfin  de  la  pourpre. 

Ce  prélat  fit  connoistre  les  sentimens  de  mon- 
sieur le  cardinal  Mazarin  à  monsieur  l'évesqne 
dcBeauvais,  qui  avoit  en  ce  temps-là  la  con- 
liance  entière  de  la  Reyne,  et  qui,  jugeant  le  ser- 
vice de  Son  Eminence  nécessaire  à  Sa  Majesté, 
fut  si  persuadé  que  la  nouvelle  luy  en  scrolt 
très-agréoble,  qu'il  alla  tout  à  l'heure  luy  en 
donner  avis. 

Je  me  rendis,  le  lendemain,  à  Saint-Germain 
où  j'allois  assez  souvent  pour  obéir  aux  com- 
mandemens  du  la  Reyne  qu'elle  m'avoit  faicts , 
pour  elle  conserver  auprès  du  Roy  l'aoeord  que 
j'y  avols  toiyonrs  eu.  L'estime,  qu'en  diverse* 
occasions  il  avoit  toqfours  faict  de  mon  zelle 
pour  son  service  ,  me  donnoil  celte  liberté  ;  et 
si  je  n'avois  pas  eu  part  a  sa  plus  étroite  con- 
fiance, ma  fidélité  avoit  esté  néanmoins  assez 
ferme  et  assez  constante  pour  m'acquérir ,  mal* 
gré  la  résistance  et  les  artifflees  de  mes  emie' 
mis ,  quelque  part  en  ses  bonnes  grâces  ;  Je 
rencontray  monsieur  de  Beauvais  qui ,  ayant 
l'esprit  remply  de  ce  qu'il  croyoit  avoir  mesna- 
gé  pour  la  I\eyne ,  me  le  communiqua  aussi- 
tost,  de  manière  qu'il  paroissoit  qu'il  en  \uuliit 
mon  approbation  ;  j'escoutay  uéanrooings  ce 
qu'il  me  dit  sans  m*ouvrir  to«t<â-f)iict,  crayaat 
qu'il  estoit  de  mon  devoir  d'apprendre  de  in 
I  bouche  de  la  Reyne  ses  sentlmeiis,  auparavant 
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que  de  dife  les  mleni  «ir  on  denete  tpA  ne 
laissoit  pas  de  donner  de  la  Joye  à  eeluy  qui 
EToit  eontriboé  à  l'adYaneer. 

Je  ne  fus  pas  en  peine  de  sçavolr  la  pensée 
de  la  Ueyne  ,  parce  qu'aussitost  que  je  l'appro- 
cbay  elle  me  dit,  avec  une  extrême  satisfaction , 
la  conquête  qu'elle  avolt  ftif  ete ,  et  elle  me  tes- 
moigna  qu'elle  n'avoit  rien  tant  désiré  que  de 
s'acquérir  le  cardinal  Mazarin  ;  qu'elle  l'avoit 
toujours  estimé,  et  que,  la  liaison  qu'elle avoit 
avec  quelqu'autres  ne  luy  ayant  pas  esté  heu- 
reuse ,  elle  avoit  augmanté  les  sentimeus  avan- 
tageux qu'elle  avoit  toujours  eus  pour  luy. 

Les  afhires  du  cabinet  estolent  en  cet  estât 
lorsque  les  médecins  ne  craignirent  plus  de  dé- 
clarer que  les  forces  du  Hoy  estolent  tellement 
diminuées,  qu'il  n'y  avoit  plus  d'espérance  à 
avoir  de  sa  gucrison  ,  et  que  sa  dernière  heure 
estolt  s'y  proche  qu'il  pourroit  bien  surprendre 
ses  serviteurs. 

Plusieurs  formirent  alors  des  desseins  pour 
relever  leur  fortune  ,  et  l'on  crut  roesme  qu'il 
y  en  eust  qui,  pour  s'assurer  de  Tautoritc,  con- 
ceurent  les  derniers  attentats,  comme  se  vouloir 
rendre  les  maistres  de  la  personne  de  monsei- 
gneur le  Dauphin ,  et  de  celle  de  monsieur  son 
ftère,  et  exclure  ensuite  la  Beyno  de  la  r^enoe, 
que  le  Roy  luy  avoit  déférée ,  quoyque  ce  fût 
avec  des  bornes ,  les  cabales  de  la  cour  n'ayant 
pu  le  porter  à  déclarer  monsieur  le  duc  d'Or- 
léans et  la  Reyne  co-régeuts  ;  ils  crurent  que, 
sans  avoir  en  lear  puisnnce  les  personnes  sa* 
crées  de  monseigneur  le  Dauphin  et  do  Mon- 
alcar,  ils  ne  pouvoient  faire  réussir  leur  projet 
du  conseil  de  la  Reyne.  Il  est  vray  que  le  Roy 
leur  avoit  accordé  le  pouvoir  de  l'establir;  mais 
ils  ne  Tavoient  compose  que  de  ministres  ,  les 
nos  attachez  au  service  de  Son  Altesse  Royale, 
et  les  autres  si  fotbies  qu'ils  n'estoient  pas  capa- 
bles de  résister  à  la  puissance  ny  à  laTolonté 
des  grands.  Les  serviteurs  de  la  Reyne,  portés 
d'un  esprit  fort  différent,  s'appliquèrent  à  tra- 
vailler pour  prévenir  les  pernicieux  desseins, 
et  comme  le  moyen  le  plus  court  et  le  plus  ia- 
filllible  estoit  d'avoir  la  forée  en  main ,  ils 
s'employèrent  avec  succès  à  attirer  toutes  les 
gardes  franco! ses  et  suisses  ,  et  les  compagnies 
du  Roy  dans  la  seule  dépendance  de  la  Reyne. 

La  verilé  des  choses  qui  se  passèrent  alors 
m'engage  à  rejeter  la  tache  de  foiblesse  sur  ee- 
luy qui  m'en  veut  accuser  dans  ses  Hémoires  , 
et  de  luy  marquer  un  défaut  de  prévoyance  du- 
quel Je  l'advertis  ;  et  Je  puis  dire  que  Je  suis  par 
ce  moyen  l'auteur  de  la  seule  chose  qu'il  fit  avec 
quelque  esclat  et  quelque  louanj^e  ;  car  je  luy 
çonseillay,  peu  de  Jours  avant  que  le  Roy  mou- 


rùt,  de  doubler  la  gardesuisse,  doal  II  ne  s*« 
toit  point  advisé ,  et  cette  précaution 
d'autant  plus  sage  et  plus  importante  à 

honneur,  que  les  François  firent  la  m' 
chose  sans  qu'il  leur  eût  esté  commandé 

Je  confesse ,  en  revanche,  autant  que  Je  Fav 
pu  connoistre ,  que  H.  de  LaChastre  n'advanci 
rien  qui  ne  soit  véritable,  ny  sur  ce  qui  icgardi 
la  conflanee  que  la  Reyne  flst  parolstre  i  M.  di| 
Beaufort,  ny  sur  le  crédit  que  ce  prince  s'es- 
toit  acquis  ,  ny  sur  l'excessive  vanité  dont  il  la 
blasme  de  s'en  estre  donné  ;  peut-estre  que  s'il 
eût  sœu  se  commander ,  ses  afTaires  se  lej 
roient  advaneées  plus  heureusement ,  et  qirt{ 
auroit  évité  d'offenser  les  esprits  de  ses  envient 
qui,  comme  il  arrive  ordinairement ,  dovIaNOI 
ensuite  ses  ennemis. 

'Je  fus  celuy,  et  M.  de  La  Chastre  l'a  ignor 
qui  donoay  le  conseil  à  la  Reyne  d'offrir  à  M. 
cardinal  la  mesme  plaee  dans  le  oonaell  que 
feu  Roy  luy  avoit  destinée  ;  mais  ce  ne  lut  iif| 
pour  en  avoir  esté  prié  par  Son  Eminence,  ny 
moins  encore  pour  en  avoir  receu  vingt  mille 
escus,  comme  quelques-uns  se  sont  imagiue.^ 
Cette  somme  seroit  trop  petite  si  l'on  cmisidèm 
les  ^advantages  que  Je  pouvais  me  pranettw 
en  ce  temps-là.  Je  diray  librement  quel  fiit  M 
motif  du  conseil  que  je  donnny  à  la  Reyne,  et' 
je  ne  doute  point  que  si  Sa  Majesté  estoit  priée 
de  dire  ce  qui  se  passa  entre  elle  et  moi  sur  c« 
sujet,  je  n'eusse  la  gloire  de  ne  m'estre  point  ad* 
vanoé  et  d'avoir  conservé  en  cette  rencontre  h 
franchise  que  fay  toi^ours  faict  paroistre,  on* 
bliant  mes  propres  intérêts,  et  les  sacrifiant  i 
la  seulle  passion  dont  j'ay  toujours  esté  pomé, 
qui  est  la  gloire  de  servir  mes  maistres. 

Sa  Majesté  m'avoit  témoigné  avec  doulcsr 
qne  Son  Eminence  se  voulolt  retirer  en  ItsliSi 
et  qu'il  l'avoit  suppliée  de  permettre  qnll  pos^ 
veust  à  son  honneur  par  ce  moyen ,  poisqu'eo 
la  déclaration  qui  devoit  estre  portée  au  parle- 
ment, la  dignité  de  lieutenanl-j^enéral  quelefeu 
Roy  avoit  déférée  à  M.  le  duc  d  Orléans,  luyd^ 
voit  estre  conservée,  et  à  H.  le  prince  celle  ée 
chef  des  conseils ,  en  l'absence  de  Son  AM 
Boyalle ,  et  qu'il  n'y  estoit  point  parlé  de  loy, 
quoyque  le  feu  Roy  ne  l'eût  pas  moins  considéré 
que  ces  deux  princes.  Je  pris  la  liberté  de  dirca  la 
Reyne  que,  puisqu'elle  jugeoit  que  le  service  de 
M.  le  cardinal  luy  seroit  utile  età  rSitst, 
ne  pouvoit  prendre  un  meilleur  conseil  qœ  d« 
luy  offrir  la  dignité  que  le  Roy  luy  avolt  àxf 
tinée  ;  qu'il  arriveroit  de  deux  choses  l'une  :<e 
que  Son  Eminence  en  seroit  satisfaite  et  rece* 
vroit  avec  reconnoissance  l'honneur  qu  elle  loy 
procuroit ,  et  qu'ainsi  elle  le  ooDserveroiti<0A 


Google 


SVm  LU  MilIOUlI  os  M»  Dl  Là  CBATAI. 


un!»;  ou  qo*«k  la  nAMmt,  il  lémoigiMniit 
|Mr  nemie  volonté  de  •*«ttaebcr  «nprèt 
d'elle,  qMiqie  désir  qu'elle  Iny  en  eût  Met  pa- 
iDistre ,  auquel  cas  elle  ne  perdroit  rien  quand 

Il  Si'  retirerolt. 

J'adjoustera^  néanmoins  que  j'estois  pcr- 
•adéque  Son  Emineneo  se  tiendrait  obligée  de 
AooMor  qnl  lay  serait  offert ,  et  qnl  rengnge- 
rwt  encore  plus  estroieteineDt  au  service  de  Sa 
Majesté,  rien  ne  liant  si  fort  les  grandes  ames 
qu  une  obligation  «igoalée  que  l'on  s'acquiert 
ur  dtes. 

Ce  que  J'avois  préveu  arriva,  et  l'événement 
foc   Reyne  ne  ponvolt  eonticr  son  secret 
I  œ  personne  qui  le  méritnst  mieux  ;  la  (In 

que,  sous  les  ordres  de  Leurs  Majestés,  il  a  heu- 
reustment  et  glorieusement  mise  a  une  guerre 
qui  descbiroit  «  il  y  a  long-temps ,  les  plus  no- 
Hes  parties  de  la  chrestienté ,  et  qui  Texposoit 
Idefcnir  la  eonqaeste  de  l'ennemy  commoo , 
m  est  une  preuve  certaine,  et  personne  ne  peut 
douter  de  la  durée  d'une  si  importante  paix  , 
pnisqu'elle  est  assurée  par  le  mariage  du  Woy  et 
àe  l'infante  d'Espagne ,  dont  la  naissance  et 
kl  qualités  ont  de  si  grands  raports ,  qu'il  est 
Été  de  voir  que  le  del  les  avoit  feit  nabtre 
put  la  lélicité  pnbliqoe  et  pour  la  gloira  de 
sostre  siècle. 

Leurs  Majestés  allèrent  au  parlement,  et  il  fut 
duané  arrest  portant,  que  le  Roy  séant  en 
lict  de  justice,  la  régence  du  royaume  et  l'é- 
éMaUsn  de  la  personne  de  Sa  Majesté  cstoient 
déférées  à  la  Bcgrne,  Leors  lli||estés  estant  assit- 
tées  de  M.  le  doc  d'Orléans ,  de  M.  le  prince , 
d'autres  princes,  des  ducs,  pairs  et  officiers  de  la 
couronne.  Je  transcrits  les  termes  de  ce  qui  fut 
pruuoncé  par  M.  le  cbancelier,  sans  avouer  ce  que 
quelqaes-uns  prétendent,  qu*en  cette  rencontre  11 
a'emt  rien  oaMié  de  Toidra  qnl  s'estoit  oiioervé 
de  tout  temps,  car  bien  que  les  Roys  dans  leurs 
patentes  usent  de  ces  termes  :  de  l'advis  de  ceux 
de  nostre  sang  et  autres  princes,  le  parlement , 
qui  n'en  reconnoist  point  d'autre  que  ceux  qui 
«taeeèsà  lanooninne,  n'accorde  Jamais  ce  titre 
ua  cstrangert ,  et  ne  lenr  donne  séanoe  qu'en 
leur  rang  de  pairs,  lorsque  le  Boy  lenr  a  conféré 
cette  dignité. 

Puisque  l'occasion  se  présente,  je  respondray 
«»ce  qui  m'est  fort  injurieusement  objecte  par 
M*  de  La  Cbastre  ,  toucliant  la  personne  de 
U,  k  chancelier ,  de  qui  les  véritables  mérites 
«t  erté  plus  capables  de  n'engager  à  le  servir , 
<iue  les  vingt  mille  escus  imaginaires  que  ses 
Mémoires  m'accusent  d'en  avoir  rcceu.  Ce  ne 
fut  aussy  aucun  sujet  que  j'eusse  de  me  plain- 
<lre  de  M.  de  Ciiastcauneuf ,  ny  aucun  traité 


BMieanaira  que  j'eusse  avec  H.  le  ciianefr> 
lier,  qui  me  fit  prendra  son  party;  ceux  qui  me 

connoissent  savent  si  J'ay  l'ame  portée  à  de 
telles  lâchetés,  et  si  je  n'ny  pas  toujours  mieux 
aimé  prévenir  le  désir  de  toutes  sortes  de  per- 
sonnes par  les  offices  que  je  leur  ay  pu  rendre, 
que  de  les  leur  faire  acheter ,  Je  ne  dis  pas  par 
des  présens ,  mais  lenlement  par  de  simples 
preuves. 

Le  vray  sujet  dore  qui  m'engagea  A  porter 
fortement  la  Reyne  en  faveur  de  M.  le  chance- 
lier ,  l'ut  l'opinion  que  j'avois  qu'il  la  serviroit 
sans  aucun  attachement  contre  ceux  de  qui  on 
poovoit  craindra  qu'ils  ne  voulussent  partager 
son  autorité.  M.  de  Chastcanneof  n'étoit  pas 
exempt  de  ce  soub4^n  ;  ayant  toujours  conservé 
une  liaison  estroite  avec  madame  de  Chevreuse, 
il  n'y  avoit  pas  lieu  de  croire  qu'il  se  deffendist 
deprester  la  main  aux  entreprises  de  cette  dame, 
qui  ne  se  pouvolt  empescfaer  de  projeter  tous  lee 
jours  de  nouveaux  diangemens.  La  Beyne  en 
fut  bientost  éclairée  par  les  prétentions  qu'elle 
descouvrlt  à  Sa  Majesté,  et  par  les  instances 
qu'elle  luy  fil  pour  donner  de  grands  establisse- 
mens  à  ceux  que  son  exil  n'avoit  pas  destacbés 
de  ses  intérests.  Elle  ne  donta  plus  de  la  vérité 
de  ce  qu'on  luy  avoit  prédit,  que  celle  dame 
reviendroit  à  la  cour  avec  la  mesme  sûreté  et 
le  mesme  esprit  qui  l'en  avoit  si  souvent  fait 
éloigner,  et  qu'elle  n'y  auroit  pas  fait  un  mois 
de  séjour  qu'elle  n'y  jetast  des  semences  de  con- 
flision  et  de  trouble. 

Je  ne  eeUeny  point  que  la  véritable  raison 
qui  m'avoit  donné  une  estime  particulière  pour 
M.  le  chancelier ,  donnera  plus  de  confusion  à 
ceux  qui  imitent  M.  de  La  Cliastre,  en  l'adver- 
siou  qu'il  avoit  pour  lui ,  que  je  n'en  recevray 
de  lafknsse  aecnsation  dont  il  me  ebaige  en  ses 
Mémoires,  d'avoir  vendu  à  M.  le  cbanceltcr , 
pour  la  somme  de  vingt  mille  escus ,  mon  affec- 
tlon  et  mes  services.  C'est  un  traité  chimérique 
duquel  nul  homme  d'honneur  n'eust  osé  seule- 
ment me  faire  la  proposition  ;  et  ce  moyen  pré- 
tendu de  me  gagner  auroit  esté  un  sujet  indu* 
bitable  de  me  dminer  de  l'adversion  et  de  m'es- 
loigner  des  Intérests  de  celuy  qui  m'en  auroit 
fait  la  moindre  ouverture  ;  mais,  laissant  à  part 
une  imposture  que  la  plus  hardie  médisance  ne 
pourroit  pas  mesme  persuader  à  mes  ennemis, 
je  reviens  au  véritable  motif  qui  m'avoit  falct 
partlenllèrament  bonorar  M.  le  èbanoeller  ;  Ja 
le  dln^  d'autant  plus  volontlen ,  que  peu  de. 
personnes  en  ont  eu  connoissance ,  et  que  les, 
parens  de  M.  de  Tliou  ont  faicl  semblant  d'igno- 
rer, de  peur  de  (einoi|^ner  di-  la  reconnoissance 
de  l'obligation  qu  ils  luy  en  avoient,  et  parce 
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qu'Us  eu  avuieut  une  forte  passion  pour  Testablis- 
semeot  de  M.  de  Chasteauneuf,  qui  estoit  leur  pa- 
rent ,  et  nir  lequel  Ils  fbodoleiit  de  grandes  espé- 
rances. La  première  cho8«  qu'ils  se  prometloient 
estoit  qu'ils  donneroient  facilcroent  les  roains  à 
purger  la  mémoire  de  M.  de  Thon  :  à  quoy  ny 
M.  lecliancelier,  ny  tous  les  autres  serviteurs  du 
Roy  n'eussent  jamais  pu  consentir  ;  l'autre,  que 
par  sa  fttveor  ils  poovoient  aisément  eslever  leur 
fortune;  mais,  sans  m*arrester  à  ces  Intérests,  je 
viens  au  sujet  que  je  me  suis  proposé ,  qui  fera 
conuoistre  en  mesme  temps  l'injustice  des 
plaintes  que  I  un  fait  quelquefois  de  gens  à  qui 
l'on  doit  de  fort  grandes  reconnoissances. 

Le  véritable  sujet  de  llatson  que  j'avols  avec 
M.  le  dianeeller  fot  la  parole  qu'il  m'avoit  en- 
gagée, et  qu'il  me  teinst  fort  fldcllement,  de 
contribuer  en  tout  ce  qui  dépendroii  de  luy  pour 
tirer  de  peine  M.  do  Tliou  :  et  de  faict  il  se 
porta  avec  tant  de  soing,  qu'encore  qu'il  y  eust 
une  ordonnance  publiée  sous  Louis  XI ,  qui  dé- 
darolt  que  eeluy  de  tous  ses  sujets  qui  aurolt 
coonolssanoe  d'une  conjuration  faicte  contre  sa 
personne  ou  contre  son  Estât,  et  qui  ne  la  révè- 
leroitpas,sei  oit  puni  comme  les  nulcurs  mesmes 
du  crime,  et  eucoureruit  les  mesmis  peines 
qu'eux ,  la  perte  des  biens  et  la  vie  ;  quoy  ,  dis- 
je ,  qu'un  maglstfat  aussy  consommé  que  M.  le 
cbanedier  en  la  connotsiance  des  ordonnances 
de  nos  Roys,  n'en  peut  ignorer  une  de  celle  im- 
portance ,  il  dissimula  de  lasçavoir,  et  se  con- 
duisit, daus  cette  affaire,  comme  s'il  u'eust  pas 
Ûdet  estât  deeelte  loi;  car ,  après  avoir  souvent 
adverty  M.  de  Tbou ,  lorsqu'il  fot  interrogé  et 
qu'il  se  laissoit  emporter  A  son  naturel  vif  et 
prompt ,  de  se  donner  le  temps  de  bien  escou- 
ter  <  c  qui  lui  estoit  demande  et  cousidércr  ce 
qu'il  devoit  respondrc,  il  ne  feiçînil  point  de 
dire  tout  haut  et  de  déclarer  mesme  au  car- 
dinal de  BlehelleUy  pour  le  préparer  A  l'absolu- 
tion de  M.  de  Tlioo,  qu'il  ne  se  trouvoit  aucune 
ordonnance  qui  condamnast  à  la  mort  celuy  qui 
avoit  eu  connoissance  d'une  conjuration  formée 
contre  l  Eslat ,  s'il  n'y  avoit  aussy  adhéré. 

Qu'au  procès  de  l'accusé  il  paroissoit  a  la  vé- 
rité que  Fontrailles ,  à  son  retour  d'Espagne , 
luy  en  avoit  donné  quelque  lumière  ;  mais  qu'il 
en  avoil  désapprouvé  le  dessein  et  blAmé  ce 
gentllhonmie  d'avoir  servy  d'instrument  pour 
engager  Monsieur  dans  une  si  odieuse  affaire. 

Le  cardinal  de  Richelieu  fut  surpris  de  ce 
discours  et  s'en  entretint  avec  quelques-uns  de 
SCS  commissaires;  l'un  d'eux  ayant  reporté  l'or- 
donnance de  f^is  oiusiesme,  dontje  viens  de 
parler ,  il  la  flt  extraire  du  corps  de  ta  toy  et  la 
raonstra  à  M.  le  cbancclier  ;  mais  quoiqu'il  fût 


pressé  de  la  sorte  pur  ce  ministre ,  dont  la  nm 
nière  d'agir,  en  telles  rencontres,  n'est  quetm 
connue ,  Il  ne  relâeha  pas  néanmoins  du  prol 
qu'il  avoit  fait  de  donner  lieu  au  criminel  dsl 

délivrer  du  suplice  ;  car  il  affoiblit  encore  cefl 
ordonnance ,  en  disant  qu'elle  n'estoit  pas  I 
usage  au  parlement  de  Paris  où  il  avoit  esté  f| 
levé.  Je  ne  puis  désavouer  qu'ayant  rccueill}  m 
oppiuions,  il  ne  fàt  d*advis  de  l'arrest;  nul 
comme  son  suffrage  ne  pouvoit  absoudre  M.  m 
Thou ,  aussy  ne  fust-ce  pas  celuy  qui  forma  I 
condamnation  ,  et  tout  homme  qui  scait  le  dfl 
voir  d'un  président,  scait  qu'il  nesepiuit  dép» 
tir  d'une  ioy  que  tous  les  juges  tieuuent  vnlidg 
ny  du  consentement  de  leurs  advis,  lorsqn'i 
les  ont  donnés  dans  les  formes.  1 

.C'est  aussi  une  grande  erreur,  et  de  laquelle  I 
suis  fort  esloigné  ,  avec  tous  les  jurisconsulte 
qu'il  est  en  la  liberté  d'un  jupe  de  prononcl 
comme  un  arbitre  paeilique  selon  l'équité  et  nm 
pas  selon  la  rigueur  de  la  Ioy  ;  car,  outre  que  sJ 
serment  l'oblige  de  rendre  la  Justice,  sa  qualité! 
Juge  le  rend,  non  pas  le  maistre,  mais  le  consel 
vateuret  le  ministre  des  loixet  des  ordonnance 

•le  me  suis  un  peu  trop  arresté  a  justiffil 
l'estime  que  j'avois  pour  M.  le  chancelier,  etJ 
deffendre  l'intérest  que  je  prenols  à  sa  oonsenl 
tion  ;  il  est  temps  que  Je  rentre  dans  la  matièl 
qui  m'a  obligé  à  faii  e  cet  escrit;  je  voudrai 
que  celuy  de  M.  de  La  Chastrc  ne  m'engagcaa 
point  à  blasmcr  la  conduite  de  MM.  de  Veudosmj 
et  de  Beaufort,  quoyque  je  m'assure  qu  i  Is  coofa 
seront  que ,  pendant  tout  le  temps  de  leur  rosi 
valse  fortune,  ils  n'ont  point  esprouvé  en  ai 
cuns  serviteurs  de  plus  grande  fermeté  que  cefl 
que  Je  leur  ay  conservée,  je  ne  dis  pas  fîdclita 
parce  (jue  je  tiens  que  nous  ne  la  devons  qu'âj 
Roy  seul,  de  qui  les  intérests  nous  doivent  esta 
plus  chers  et  plus  considérables  que  ceux  de  ni 
amis  mesme,  que  nos  biens  et  que  neutre  pr« 
pre  vie.  ] 

Je  suis  assuré  que  si  ces  princes  et  plusieuri 
de  la  cour,  entre  lesquels  je  comprends  M.  dl 
La Chastre,  eussent  voulu  suivre  mes  conseils  iH 
eussent  esvité  de  s'attirer  quantité  de  disgr<ic<| 
et  de  foire  plusieurs  fousses  démarcbes  qui  od 
pensé  causer  leur  ruine.  Le  conseil  que  Je  les 
en  donnoisde  s'accommoder  avec  M.  le  cardt^ 
uni  ne  procédoit  pas,  comme  M.  de  La  Chastri 
s'est  imaginé,  de  ce  que  j'estois  devenu  serviteai 
de  Son  Èminence,  ny  de  ce  que  j'avois  reconn 
qu'il  avoit  l'amesi  douce  et  si  généreuse  que  l'cl 
pouvoit  foire  une  liaison  assurée  avec  luy  ;  la  is(| 
son  que  j'en  avois  prenoit  son  origine  déplus  bast 
et  venoit  de  la  première  source  ;  car  qui  pourra 
nier  qu'après  avoir  sccu  de  la  Reyne  qu'elir 
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ij  dcitliloil  la  dernière  eonflance,  et  qu'elle  dé- 
inritdeses  serviteurs  quMIi  le  considérasieiit 

omme  celuy  qui  devoit  porter  le  poids  de  ses 
ffaires  et  soustenir  son  autorité,  je  n'eusse  faiet 
aroislrc  aux  uns  moinusde  respect,  et  aux  au- 
•es  moings  d'amitié ,  sy  je  leur  avois  cite  cet 
portant  dessein  et  si  je  ne  les  avols  pas  pres- 
a  de  snlirre  Tadvts  qne  je  leur  donnols. 
Si  quelqu'un  a  conceu  de  moy  un  Jugement 
esloiçné  de  la  vérité,  qu'il  ait  attribué  l'office 
ue  je  luy  rendois,  ou  ù  quelque  foiblesse,  ou  à 
aeique  intérest ,  j'ay  esté  veugé  par  levéne- 
mt ,  et  phisicvrs  personnes  de  vertn  ayant 
lié  ma  frandilse  et  ma  sincérité,  sans  qne  j*aye 
les  mérité  d*eux ,  ny  que  je  les  en  aye  recher- 
hés,  je  ne  dois  pas  appréhender  que  les  mé- 
loiies  d'un  homme  afllige,  et  qui  ne  jupe  de 
«lie  qui  luy  déplaît  que  par  ce  que  son  ad\er- 
00  luy  suggère,  puissent  donner  quelque  at- 
dnte  à  ma  réputation. 

Je  n*ay  qa*à  souhaiter  que  Ton  se  donne  le 

rfug  de  lire  avec  attention  son  escrit,  et  l'on 
erra  qu'il  se  condamne  luy-raesme;  apri's  in  a- 
Dir  traité  avec  mespris,  car  il  n'a  pas  si  tost 
iàaré  le  peu  d'estime  qu*il  faict  de  moy,  qu'il 
Inoigne  m'avolr  reeberdié  poor  Iny  rendre  des 
IBces  de  très  grande  importance  ;  et  par  con- 
fqucut  des  personnes  qu!  n'estoient  pas  moings 
abiUs  que  luy  faisoient  un  jugement  de  moy 
lus  advantageux  que  le  sien:  car  pouvoil-il 
l'employer  de  la  sorte  sans  croire  que  j'estois 
•qaékinesorte  aecrédilé,  pour  tout  dire  en  un 
»tf  s'adresser  à  moy  pour  le  servir,  lorsque  la 
isgrâce  m'esloit  connue,  s'il  ne  me  croyoit  pas 
Jft  désintéressé?  Kl  après  tout,  un  liomnu'  di'  la 
our  qui  est  assez  détaché  de  ses  propres  inté- 
Mspour  les  mettre  au  hasard  en  faveur  d'un 
p9  qai  s*est  acquis  Tadversion  de  son  maistre, 
ll^ue  succès  qu'il  ait  eodans  les  fidèles  servi» 
^  qu'il  a  rendus  h  cet  nmy,  en  doit-il  jamais 
»tr€  récompensé  par  des  injures  transmises  à  la 
«terité  dans  les  escrits?  enfin,  s'il  ne  me  te- 
nitpas  de  SCS  amis,  quelle  raison  a-t-il  de  se 
Madré?  et  ail  eroyoit  que  je  le  Anse  en  eflieet, 
niDaaqBe-t4l  pas  fort  de  précaution  de  se  fier 
<Qne  personne  de  la  qualité  qu'il  me  dépeint,  si 
*s  plus  ardens  amis  qu'il  put  faire  agir  en  sa  fa- 
'Wueluy  furent  pas  plus  utiles  que  moy  dans 
Vstat  déploré  ou  sa  politique  l'avoit  réduit?  Ce 
l'csioit  pas  à  mes  deflknlts  qu'il  se  devoit  pren- 
dre de  mon  pan  de  sneoes,  mais  aux  siens  pro- 
''^;etquoy  qn*il  en  soit,  il  ne  devoit  plus  user 
^  nion  ministère  s'il  l'avoit  espronvé  digne  de 
^nniepris;  ou  s'il  s'est  monstré  prudenten  con- 
•'■SMrttly  avoir  recours ,  il  a  deub  se  louer  de 
^  cmUanee  qni  ne  s*est  point  lassée  des  re- 
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iHits  que  j'ay  reoeot  à  son  sujet;  mais  il  ne  fiil- 
loit  pas  attendre  tontss  osa  eonsidératlona  d*nn 
homme  outré  de  douleur  et  qui ,  dans  les  appa- 
rences d'une  fermeté  estudiée,  ne  se  peut  empes- 
cher  de  faire  paroistre  les  mouvemens  secrets 
des  passions  différentes  dont  il  est  agité.  S'il  eût 
esté  piusdoellle  au  commencement  deson  adver- 
sité, et  s*ll  eût  pu  se  rsstabllr  par  une  démons* 
tration  sincère  de  sa  soumission  entière  à  ceux 
à  qui  il  estoit  obligé  de  la  rendre,  quoyqu'il  n'y 
eût  eu  en  moy  aucun  changement,  il  m'eût 
donné  la  gloire  d'un  parfait  aray  et  rien  n'eût 
esté  plus  grand  qne  ma  frandilse  et  ma  géné- 
rosité, tant  les  dlfférens  succès  causent  des  juge» 
mens  contraires,  et  tant  un  esprit  travaillé  par  la 
disgrâce  est  différent  de  luy-mesme,  lorsqu'il 
jouit  de  la  prospérité;  maisj'ayrae  mieux  plain- 
dre sa  disgrâce  que  de  l'imiter  dans  sou  pro- 
cédé et  dans  ses  sentimens.  Je  reviens  à  sa  con- 
duite, lorsque  la  douleur  ne  l'avoit  pas  encore 
troublé  et  qu'il  poavoit  agir  dans  toute  l'eslen- 
due  de  sa  prudence. 

Il  n'y  a  personne  qui  ii  ad  voue  que  de  tous  les 
oflîeiers  de  la  maison  du  Uoy  ,  il  n'y  en  a  point 
de  plus  obligez  à  lui  rendre  une  fidélité  parfaite 
que  ceux  qui  commandent  sa  garde,  et  que  de 
s'atlirer  de  mauvais  soubçons  dans  une  charge 
de  cette  qualité  ,  c'est  se  jetter  dans  un  préci- 
pice inévitable;  cependant  M.  de  I,a  Chastre  se 
trouve  en  cet  estât  dans  un  employ  envié  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  de  qualité  à  la  cour,  et  il 
n'hésite  pas  de  prendre  party,  et  surtout  d'en 
prendre  un  qui  obligea  le  Boy  d'user  de  sa  puis- 
sance souveraine  et  d'une  prompte  justice  pour 
le  rompre  et  pour  en  prévenir  le  péril,  il  allè- 
gue l'exemple  de  M.  le  duc  d'Epernon  qui  fil 
quelque  chose  de  pareil,  mais  il  y  a  grande 
dlfTérenoe  entre  le  secours  que  l'on  preste  A 
un  amy ,  sans  offenser  le  Boy,  contre  une  per- 
sonne  qui  le  surpasse  en  force  et  en  crédit,  et  le 
secours  qu'on  porte  contre  l'autorité  du  Roy 
niesrae,  en  voulant  entreprendre  sur  la  per- 
sonne de  son  principal  ministre,  outre  que  la 
drooiistanee  du  temps  et  des  personnes  que  M.  de 
La  Chastre  attaquoit  et  de  celles  qui  leo  proté- 
geroient,  devoit  estre  tellement  pesée  qu'il  n'y 
avoit  point  d'intérest  particulier  ny  l'exemple 
d'amis  qui  deust  jamais  porter  un  homme  qui 
commandoit  les  gardes  du  Roy  à  s'engager  dans 
une  querelle  ansiy  mauvaise  qne  celle  dont  II  se 
déclara  partisan. 

Je  ne  puis  non  plus  soufrir  qu'il  advance 
qu'il  avoit  hazardé  son  bien  et  la  ruine  de  sa 
famille  par  la  seulle  passion  qu'il  avoit  de  ser- 
vir la  Beynej  il  ne  se  souvient  non  plus  avec 
quel  empressement  II  m'avoit  prié  de  fklre  en 


uiyiu^L-u  Ly  Google 


30S 


OBSBttVATIOm  DB  M. 


aorleqa*il  pustenlnrdanilanutfioii  du  Roy,  et 
qne  sa  charge  de  maistre  de  la  garde-rabe,  que 

Sa  Majesté  avoit  ooosenty  qu'il  acheptast  de 
M.  de  Rambouillet ,  luy  avoit  cousté  cent  et  tant 
de  mille  escus;  que  par  conséquent ,  en  acliep- 
tant  celle  de  colonel  des  Suisses,  quand  il  n'au- 
roit  flité  porté  que  par  la  lenile  raiMm  éb  noué- 
iwt  de  la  Reyiie,  il  n'aurolt  expoeé  pour  md 
lervtee  que  la  somme  de  cçnt  mille  llYrei:  ce 
n'est  pas  un  sacrifice  si  général  que  celuy  qu'il 
dit  avoir  faiet  de  tous  ses  biens  et  de  toute  sa 
famille. 

Pour  Iflt  r^rocbei  qoll  lUet  an  marachal 
de  BaMHnpIfrre  ^  jem  m'engage  pai  à  les  des- 

tmire,  ny  à  justifier  la  condnite*de  ee  ma- 

reschal ,  duquel  aussi  je  ne  veux  point  condem- 
ner  la  mémoire;  mais  je  veux  bien  faire  con- 
noistre  que  c'est  avec  injustice  qu'il  se  plaint  de 
la  Reyne,  puisque  Sa  Majesté ,  l'ayant  souvent 
adverty  de  changer  de  conduite,  elle  Ta  traité 
en  bonne  maîtresse,  et  que,  lorsqu'elle  a  été 
obligée  de  le  priver  de  sa  charge  en  luy  faisant 
donner  la  récompense ,  elle  a  eu  la  bonté  de  luy 
promettre  encore  des  grâces,  et  Ton  ne  doit 
point  donter  qn'll  ne  tes  eAt  receues  ,  si  Dieu 
n'edt  pas  dli^posé  de  Iny  ;  la  porte  du  Louvre 
ne  luy  auroit  pas  esté  entièrement  fermée ,  et 
l'on  s'estoit  contenté  de  le  chastier  par  la  desti- 
tution de  sa  cliarge,  pours'estre  lié  inconsidéré- 
ment à  la  maison  de  Vendosme ,  ayant  Thonneur 
de  commander  la  garde  du  Roy  :  de  manière  que 
la  Rqme  a  plus  considéré  les  services  qu*il  avoit 
eu  llntention  de  luy  rendre,  que  les  effets  con- 
traires aux  protestations  qu'il  luy  en  avoit  falc- 
tes,  et  dans  le  tcmpéremment  qu'elle  apporta  à  sa 
punition  ,  elle  n'a  pas  eu  moingsd'esgards  à  la 
première  inclination  qu'il  avoit  témoignée  fraur 
son  service,  qu'aux  finîtes  suivantes  dont  il  Ta- 
voit  desmentie. 

Il  y  a  deux  choses  dont  je  suis  fort  persuadé  : 
l'une,  que  M.  de  Bcaufort  est  trop  généreux 
pour  s'estre  porté  à  une  aussi  grande  extrémité 
que  celle  dont  on  l'accusa;  lautre ,  qu'il  semble 
néanmoings  en  avoir  esté  convaincu,  puisque 
l*on  asceu  an  vray  qu'il  avoit  fldct  venir  à  Paris 
quantité  de  ses  amis  qu'on  avoit  remarqués  jus- 
ques  sur  les  advenues  du  Louvre,  et  que,  depuis 
qu'il  eust  cstéarresté,  ils  disparurent  tous  en  un 
instant.  Peut-cstre  n'eut-il  autre  dessein  que  de 
donner  de  la  peur,  mais  cette  sculle  entreprise 
le  fcndrolt  coupable;  et  ee  n'est  pas  seulement 
par  la  dernière  exécution  du  mal  projetté  contre 
le  prince  que  l'on  devient  criminel,  c'est  encore 
par  les  actions  par  lesquelles  on  se  faict  con- 
noistre  capable  de  le  concevoir  et  de  le  tenter. 

Peut-eitrs  anssy  que  ses  amis,  sans  sçavoir 


LB  COMTB  OB  BBtEMHI, 

au  vray  pourquoy  ils  cslolcnt  mandés,  ta  dnd 
nèrent  enz-mesmes  la  liberté  de  fMre  des  M 

cours  mal  concertés,  dont  on  a  chargé  son  iaaiH 
cence.  Quoy  qu'il  en  soit ,  je  ne  suis  pas  si  hard^ 
que  M.  de  La  Cbastre ,  qui  ne  feint  pas  de  le  dé' 
clarer  innocent ,  parce  quejesçay  qu'enjustUj 
flaBl  il  absohraimt  un  siilfot  déclaré  coopaMcM 
son  prince,  Ton  accuse  le  prince  d1i4attlce,d 
que  l'on  ne  peut  exempter  Tnn  de  crime  sai 
noircir  l'autre  de  tyrannie.  1 
Une  si  odieuse  tache  n'a  point  obscurcy  M 
gouvernement  de  la  Reyne,  lequel  a  este 
doux  que,  s'il  peut  recevoir  quelque 
ee  n'est  que  pour  n'avoir  pas  exercé  ta 
des  loix  contre  ceux  qui ,  à  leur  méprlB , 
entreprendre  contre  l'autorité  royale. 

Il  me  reste  encore  a  me  justifier  du  reprocM 
que  M.  de  La  Cbastre  me  faict  d'avoir  man 
&  l'amitié  que  j'avois  Jurée  à  M.  de  Cbasteai 
neuf;  mais  luy-mesme,  qui  cAt  den  a'en 
dre  s'il  en  eust  eu  quelque  légitime  si|fet,  a 
lement  prévenu  la  prétention  de  mon  accusateui 
qu'il  s'est  loué  de  moi  dès  le  temps  qu'il  fut 
prison ,  et  il  n'a  point  cessé  depuis  qu'il  a 
en  liberté  et  qu'il  est  venu  à  la  cour,  de  pabli 
la  constance  de  mon  amitié,  et  que  J'ay 
dans  le  temps  toot  ce  que  J'avois  pa  pour 
service. 

Il  ne  désavoue  pas  néanmoings  qu'à  la  moi 
du  Roy  Je  n'aye  cru  que  M.  le  chancelier  tuydr^ 
voit  estre  préféré ,  non  seulement  pour  les 
sons  qne  J'ay  alléguées,  mais  parce  que  JeoMH 
noissols  qu'il  avoit  rfanmenr  trop  fierre  et  Vm 
prit  trop  altier  pour  se  contenter  d'une  second» 
place  ;  j'eslimois  aussy  toujours  qu'ayant  entre*! 
tenu  commerce  avec  madame  de  Chevrense, 
sçacbant  qu'il  estoit  difficile  que  la  complaisaiioe,; 
qoll  avoit  pour  elle  s'effacast  de  son  esprit ,  msI 
ministère  ne  ponvoit  estre  utllle  pendant  la  ré-| 
gence,  surtout  tandis  que  M.  le  cardinal  seroft 
dépositaire  de  la  principaile  autorité.  Maisqoaoïi 
il  fit  parroistre  qu'il  méditoit  sa  retraite  en  Ut- 
ile,  ce  fut  toujours  mou  sentiment  que  la  fteysf 
ne  pouvolt  mieux  ftdra  que  de  se  servir  de  ILéi 
Cbâteauneof ,  parce  qne  Je  croyois,  avee  bas* 
coup  d'autres,  qu'il  avoit  les  qualités  nécessai- 
res pour  soutenir  le  poids  des  grandes  affaires, 
et  pour  servir  utillement  la  Reyne  et  l'Estal; 
et  toutesfois ,  s'il  n'eust  pas  eu  la  principaile  ad- 
ministration ,  il  ne  se  Mt  pas  exempté  da  sm^ 
çon  que,  pour  s'y  eslever,  il  eust  esté  ea|iable,M 
defbrmerou  d'appuyer  quelque  grand  pro^^ 
car,  comme  il  n'avoit  pu  ny  l'esviter  ny  s'en  ab- 
stenir du  temps  du  cardinal  de  Richelieu,  il  d) 
avoit  pas  lieu  de  croire  qu'il  le  pût  faire  so» 
nne  régence  «à  l'on  entreprend  plus  baréIsMil 
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[  OU  l'on  croit  que  rautoritû  royalle  u'esl  pas 
i&s  soD  aoeienne  vigueur. 
Mais  poor  eondara  ees  olnervattoiis,  que  Je 
I  biffue  poOT  cmz  qnf  amont  Tea  lea  Mé- 

Bires  de  M.  de  Ln  Chastre,  je  diray  encore  une 
Itose  qui  mérite  d'estre  remarquée  :  les  partisans 
t\\.  de  Beaufort,  ayant  regret  qu'il  eût  offencé 
D€  princesse  de  la  naissance  et  de  la  qualité  de 
ttdaoïe  de  Longueville ,  lIMenI  toua  leara 
MMipaar  en  esimiflér  Ica  dlaeomra;  nnla  parée 
ae,  paor  aeeompHr  leur  dessein ,  ils  nsofent 
•1  terme  qui ,  en  ensevelissant  la  calomnie, 
n  lugmentoit  le  déshonneur,  c'est  à  sçavoir, 
ue  plas  Tordure  est  remuée,  plus  elle  sent 
MiiTais ,  les  amis  et  serviteara  de  madame  de 
4BgaevHIe  a*antmèrant  d'avantage  à  Tonkiir 
PB  la  dMiae  fttt  édaircie.  Ses  plus  proehea  pa- 
ns se  contentèrent  de  la  satisfaction  que  ma- 
imede  Montbason  luy  nvoit  faicte,  parce  que 
i  hpyne  l'a  voit  jugée  suffisante  ;  mais  plusieurs 
£  la  cour  en  demandolent  une  plus  vigonreose 
I  plm  eieniplaire ,  et  c'a  calé  aana  dente  lenr 
■natlment  qni  a  beaoôonp  oontrlbné  aax  dla- 
péeesde  M.  de  Beaufort. 
Auparavant  que  de  finir,  je  suis  obligé  de  dire 
letix  choses  :  l'une,  que  je  souffre  avec  peine 
Bie  M.  de  La  Cbaslre ,  que' j'ay  toiiyours  consi- 
HréfBanaeulementàcaaae  de  la  parenté  dont 
I  teadieit  i  madame  de  Brienne,  mais  encore 
wnme  héritier  et  fils  de  M.  le  comte  de  Man- 
•ay ,  avec  lequel  mon  père  faisoit  profession 
î  une  tres-étroicte  amitié;  mais,  contrai  net  de 
ia^deffeodre  contre  sa  plume  et  de  toucher  à  sa 
HiaMiife;  l'airtre ,  que  Ton  ne  doit  paa  eetre  anr- 
^deeaque  Jenel'ay  pas  faletplaatost,  puis- 
|K  Je  paie  aaaorer,  sur  l'honneur  dont  je  fais 
profession,  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  temps  que  j  ay 
Itu  ses  Mémoires  qu'il  m'ena  falu  pour  faire  cet 
txTit,  auquel  je  suuhaiterois  fort  qu'il  Qem*e08t 
pas  engagé  par  ses  injures  ;  TamlUé  qne  Je  loy 
9  taafann  teamolgnée  darant  sa  vie  me  l'a 
faict  encore  espargner  après  sa  mort.  Plusieurs 
endroitz  de  son  histoire ,  où  les  seullcs  contra- 
dictions le  réfutent  assez,  font  voir  que  In 
^on  de  se  justiffier  l'a  porté  à  accuser  de  ses 
■ilhears  ceux  de  qui  lea  aoinga  offleienx  et  ain- 
cèm  aTent  pu  Innover  lien  de  lea  prévenir  ny 
de  les  répara*. 

Il  eût  sans  doute  conderané  luy  -  raesmc 
beaucoup  d'endroits  de  son  escrit,  s'il  se  fût 
relevé  de  sa  chute ,  et  it  ne  les  auroit  point 
•erits,  s'il  eût  roia  la  plome  &  la  main  daoa  nn 
%e  ploa  advaneé  et  dana  un  estât  ploa  tran- 
^lle.  le  m'aaanre  mesme  que  s'il  eût  reconnu 
que  nos  amis  peuvent  bien  s'efforcer  de  nous 
mearir  dana  noa  diagrécca ,  mais  que  ce  n'est 


pas  leur  foiblesse  qui  rend  leurs  efforts  inutiles, 
c'est  la  conduite  de  ceux  pour  lesquels  ils  ae 
sont  employés,  peut-être  que,  dana  le  ealme  de 
aon  eaj^tfll  aeroit  revenu  avec  gratitude  et 

avec  confiance  rechercher  les  offices  de  celuy 
qui ,  parmy  beaucoup  de  compagnons  d'impuis- 
sance pour  le  retirer  du  précipice ,  a  seul  es- 
prouvé  les  traits  de  sa  colère  et  de  son  indi- 
gnation. 

Lea  peraonnea  pmdentaaet  éqoltablea  Juge- 
ront aisément  que  ce  n'est  point  tnnt  mon  inté- 
rest  qui  m'a  porté  à  la  dcfférence,  que  ceux  de 
la  Reyne  que  M.  de  La  Chastre  attaque  plus 
fortement  que  moy  ;  car,  pour  dire  la  vérité  , 
J'avoia  Mlemeat  diaaimulé  ce  qui  me  tonehe , 
et  afaehant  que  la  charité  chrétienne  noua 
oblige  d'oublier  les  injures ,  J'aurois  suivy  ces 
monvemens  avec  plus  de  plaisir  que  je  ne  me 
serois  engagé  au  combat  ,  si  je  ne  l'avois  deu 
entreprendre  pour  la  gloire  de  la  meilleure ,  de 
la  plus  juste  et  de  la  ploa  esqnitabie  prinMaae 
qui  ait  jamaia régné,  et  à  laquelle  eatant  re- 
devable de  la  meilleure  partie  de  ma  fortune ,  Je 
n'ay  pu  souffrir  qtie  l'on  luy  fît  une  pareille  In- 
justice; je  n'ignore  pas  celle  des  gens  qui  font 
consister  le  courage  et  la  liberté  à  blasmer  les 
actions  des  plus  grands  princes,  et  qui  se  préoe- 
cupent  aisément  dea  cboaes  flioaaea  qoe  l'on  es- 
crit contre  eux.  J'ay  cru  devoir  eaclalrcir  les 
sages  de  la  vérité  des  choses  que  j'ay  vues  ,  et 
confondre  les  raeschans,  en  publiant  ce  que  j'ay 
sceu  du  déplaisir  qu'avoit  causé  à  Sa  Majesté  la 
maovaise  oondolte  de  M.  de  La  Cbaslre.  Je 
ro'aisoreqoe  l'on  sera  toocbé  des  soinga  qu'elle 
a  pris  pour  le  garantir  du  précipice  où  il  s'est 
jeté  par  une  imprudence  ,  pîutost  que  par  roali- 
j;nité,  et  l'on  verra  bien  que  c'est  pour  avoir 
voulu  faire  le  généreux  qu'il  s  est  attire  tous 
lea  maux  qoll  a  eaproovéa  ctqoi  ont  passéjus- 
qœs  à  sa  ftoillle. 

Il  est  vray  que,  peu  de  Jours  après  avoir  esté 
receu  en  ln  charge  de  mnistre  de  la  garde-robe, 
il  fit  offre  de  son  service  à  la  Reyne  ;  ce  fut  par 
mon  entremise  qu'elle  receut  les  assurances  de 
sa  fidélité ,  et  Je  poia  dire  qu'elle  lea  aeeepta 
fort  agréablement,  et  qu'elle  l'aaaora  de  sa 
bonne  volonté  et  de  sa  protection,  si  elle  se 
trouvoit  jamais  au  point  d'autorité  où  elle  de- 
voit  esqultablement  prétendre  ;  elle  n'exigea 
néanmoins  rien  de  luy  ,  sinon  qu'il  luy  couser- 
vâtson affection, et,  pour  l'y  engagerdVivaataga, 
elle  luy  fltcapérer  qu'elle  eoolrlboenlt  avec  plai- 
sir à  l'ealéviiion  de  sa  fbriune,  loraqu'Il  a^en  ren- 
droit  digne  par  sa  vertu  et  par  ses  services.  La 
conduite  qu'il  tint  fut  assez  réglée  tant  qu'il 
craignit  qu'elle  ne  nuisit  à  sa  fortune.  S'il  fai- 
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aolt  parolitre  trop  de  douleur  de  la  mort  de 
M.  de  Thon,  et  si ,  darant  la  vie  da  Roy,  Il  ifa- 
nlMoit  avec  MM.  de  Bétbaoe  et  de  Montrésor 

pour  former  quelque  projet ,  e'estoit  fort  secrè- 
tement. On  peut  dire  à  leur  louange,  que  la  vertu 
estoit  en  quelque  sorte  persécutée  par  les  raau- 
vaii  traitemeos  qu'ils  souffroieut  ;  mais  il  faut 
dire  aimy,pour  la  JustIfleatlOQ  da  Roy,  qu'ils 
8*e8tolent  oondoits  à  son  égard  d*Dne  manière 
qoi  luy  avoit  été  justement  désagréable,  et 
en  avoit  souvent  faict  entendre  h  Sa  Majesté, 
qu'ils  se  donnoient  la  liberté  de  condemncr  la 
plupart  de  ses  actions;  el  l'attachement  que  le 
dernier  avoit  à  M.  le  doc  d'Orléans,  et  la  de- 
meore  qve  le  premier  Aiieolt  en  ses  mations , 
sans  paroistre  que  fiMtpenà  la  cour,  donnoit 
d'amples  sujets  à  leurs  ennemis  de  leur  rendre 
de  mauvais  offices.  La  générosilc  de  M.  de  La 
Chastre  ne  le  porta  pas  à  entreprendre  alors  leur 
déférence;  mais  Je  ne  Ten  blâme  point ,  puisque 
tons  les  seings  qu'il  en  anrolt  po  prendre  aarolent 
esté  fort  inutilz  ;  je  le  loue  plustost  d'avoir 
eu  la  prudonco  de  modérer  la  passion  qu'il  avoit 
pour  dis  personnes  qui  luy  estoient  si  chères. 

Je  conviens  de  ce  qu'il  allègue  pour  fonde- 
ment de  son  anlon  avce  la  maison  de  Vendos- 
me,  que  la  Reyneloy  eoromanda,  le  jour  qu'elle 
eommit  à  M.  de  Beaufort  la  garde  de  raessel- 
gnenrsses  enfnns,  de  faire  ce  qui  Iny  seroit  or- 
donné par  le  duc.  Le  bruit  couroitque  ceux  qui 
aspiroient  à  l'autorité  souveraine  faisoient  venir 
de  leurs  créatures  pour  se  rendre  maislres  de  ces 
deux  prinoes  et  de  tonte  la  conr  ;  de  sorte  qu'il 
Ait  de  la  prudence  de  la  Reyne  d'obliger  les 
chefs  de  la  trnrdodu  Woy  de  suivre  les  ordres 
deceluy  sur  qui  elle  se  reposoit  de  leur  conser- 
vation ;  mais  quoyqu'elle  donnast  en  cette  ren- 
contre, à  M.  de  La  Chastre,  une  marque  de 
sa  confiance ,  et  qu'elle  l'engagesst  i  s'onir  à 
M.  de  Beaufort,  ce  n'estoit  que  pour  ce  qui  re- 
gardoit  la  deffencc  de  la  personne  do  Roy  seu- 
lement ,  et  il  ne  pouvoit  prétendre  que  ce  prince, 
venant  à  dmbliger  la  Reyne  ,  après  une  faveur 
si  signalée ,  il  deust  l'imiter  en  sa  méconnois- 
sanee;  et  quand  mesme  II  seroit  vray  que,  par 
ce  commandement  particulier.  Sa  Mi^esté  Teût 
engagé  sans  bornes  à  l'union  qu'il  accepta  si  vo- 
lontiei-s  avec  la  maison  de  Vendosme  ,  et  quoi- 
que d'ailleurs  la  parenté  dont  il  touehoit  à  la 
maison  de  Guise ,  qui  s'estoit  déclarée  pour  M.  le 
due  d'Orléans  l'eust  entralsné  avec  quelque 
justice  dans  le  parly  qu'il  avoit  embrassé,  pou- 
voit-il ,  après  que  la  Reyne  eust  changé  de  sen- 
timent, s'opploinstrer  à  garder  un  ordre  qui  ne 
luy  fut  donne  que  pour  un  jour?  Si  le  seul  res- 
pect qu'il  avoit  pour  la  Reyne  le  soumit  d'abord 


si  promptement  aux  volontés  de  M.  de 
fort ,  parceque  8a  Miyesté  jugea  sa  i 
utile  pour  son  service,  pourqnoy  n'en 

point  destaché  par  le  mesme  respect ,  lor 
Sa  Majesté  luy  lit  connoistre  que  la  conduite 
M.  de  Beaufort  ne  luy  plaisoit  point?  Sa  poil 
que  lui  inspiroit-elle  une  obéissanee  fadli 
quand  le  commandement  esloit  conforoM  i  i 
inclinations,  et  une  désobéissance  manife 
lorsque  les  ordres  de  Sa  Majesté  y  estoient 
posés  ?  Enfin  de  qui  estoit-il  plus  serviteur ,( 
de  la  Reyne,  dont  les  sentimens  politiques  et  I 
ordres  particuliers  ne  lui  furent  en  aucune 
sldération ,  ou  des  personnes  qui  estoient  i 
pectes  et  mesme  justement  odieuses  à  SaMajc 
de  laquelle  il  espousoit  aveuglément  les  iÊÊé 
rests?  Il  arriva  h  M.  de  La  Chastre  ,  en  cest 
rencontre,  ee       de  tout  temps  a  jetté dans  l 
malheur  plusieurs  personnes  douées  de  graode 
qualités ,  lorsqu'elles  OBt  estably  la  géoérsdil 
à  suivre  un  seeond  devoir  moings  impoitant,  i 
négligé  le  premier  et  plus  nécessaire.  Ce  deffa^ 
est  fort  ordinaire  h  la  pluspart  de  ceux  qui  fon 
vanité  d'un  grand  courage ,  el  qui  sont  idolâtre 
d'un  faux  honneur  et  d'uue  trompeuse  gloire 
Ils  sont  en  cela  semblables  à  ceux  qui  almidoM 
neot  leur  père  et  leurs  enfons  pour  secourir 
étranger.  La  faute  qu'ils  commettent  contre  h 
père  commun  de  l'Etat  surpasse  d'autant  plo 
celle  (ju'ils  font  contre  leur  famille  ,  que  la  re 
publique  est  plus  considérable  qu'aucune  mU' 
son  particulière ,  et  que  les  obligations  natanl 
les  que  nous  avons  d'estre  fidèles  à  nostrepristt 
sont  plus  prenantes  que  celles  que  nori 
devons  à  nostrc  propre  père.  Combien  pl8§ 
le  serment  dont  nous  avons  confirmé  au  Hwi 
nostre  soumission  nous  engage-t-il  par  dessM 
tous  ceux,  qui  ont  engagé  nostre  foy  à  des  amii 
particuliers?  Car,  à  dire  le  vray ,  je  ne  tnan 
point  d'erreur  plus  grande  et  plus  dangeroM 
que  de  se  persuader  que  l'honneur  exige  de  nw! 
raccomplissement  d'une  paroi  le  que  nousavoni 
donnée  au  préjudice  d'une  plus  ancienne,  iiv 
que  nous  puissions  mesme  entrer  eu  quelque 
sorte  d'engagement  qui  s'oppose  à  ce  prenritr 
devoir.  Nous  devons  tout  à  nos  amis ,  mais  ei 
n'est  qu'après  avoir  satisfait  aux  obllgatioos  de 
la  nature  entre  lesquelles  celle  qui  regard? 
le  prince  doit  avoir  la  préséance  par  dessus 
toutes  celles  qui  concernent  les  liaisons  hu- 
maines, comme  robéissaaee  que  nous  deresi 
à  Dieu  doit  prévaloir  celle  que  nous  dcven  as 
Roy. 

Je  ne  puis  voir  sans  douleur  que  M.  de  U 
Chastre  ne  veuille  tenir  compte  d'avoir  man- 
qué à  son  premier  devoir ,  et  qu'il  ait  rois  la 
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■lio  à  la  plame  poar  se  Jastifler,  sor  un  tl  nuui* 
l«is  fMdaMnt ,  d'une  eoodoiteqa'il  auott  sans 
doote  coodemnée  en  un  aotre.  Quelle  utilité 

vt-il  rencontrée  des  fausses  ma^cimes  que  la  pas- 
M  '[let  l'erreur  du  monde  avoient  cstablies  dans 
vit  esprit,  sinon  sa  ruine  et  celle  de  sa  famille? 
£;  s'estent  aveuglé  dans  une  politique  honteuse, 
Mt-en  trovver  estrange  qn*ayant  eendemné 
sou  roaistre  et  son  bienfaiteur,  Il  se  soit  attaché 
l<léchirar  la  fépatationde  son  amy. 


Je  luy  pardonne  Tolontiers  ce  qu'il  a  advanoé 
eontre  la  mienne,  et  je  reiense  d'antant  phis 

aisément  que  Je  siils  assnré  qu'elle  ne  dépend 
point  de  l'impression  que  ses  Mémoires  feront 
sur  les  esprits  du  vulgaire ,  et  qu'elle  est  assez 
bien  cstabiie  par  la  conduite  que  j'ay  tenue  ju&> 
ques  à  présent  dans  les  pins  secrètes  aflhires, 
devant  IHeu ,  qui  Ht  dans  nos  oœorsy  et  devant 
les  hommes  sages  et  désintéressés,  qui  auront 
connu  la  vérité. 
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EXTRAIT  Û£S  MEMOIRES 

DE  HENRI  DE  ÇAMPION. 
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La  duchesse  de  Chevreuse  et  le  duc  de  Beau- 
fort  se  voyant  entièrement  décrédités  par  les 
mauvais  offices  du  cardinal  Mazarin,  unique 
cme  de  lear  malheur ,  ils  conçurent  contre  lui 
liplQS  fiirte  haloe.  Elle  se  troava  partagée  par 
b  duchesse  de  Montbazon  ,  le  sieur  de  Beau- 
ptiis,  guidon  des  gendarmes  du  Roi ,  et  l'un  des 
confidens  du  duc  ,  et  par  mon  frère  ,  que  la  du- 
chesse de  Chevreuse,  qui  l'aimoit  beaucoup, 
tvoit  donné  quelques  mois  auparavant  à  la 
Bcioe,  après  qall  eut  quitté  le  dne  de  Yen- 
dôme  ,  qui  pour  cela  lui  en  vonlot  toujours  mal 
depuis ,  quoiqu'il  y  eût  consenti.  Ils  songèrent 
à  se  défaire  du  cardinal  :  dessein  premièrement 
concerté  entre  les  deux  duchesses  et  le  duc  ,  qui 
tecommuniqua  ensuite  u  Bcaupuisetàmon  frère, 
loquelsrapinrootèreiit:  le  premier  eroyant  que 
c'étoH  pour  lui  le  chemin  d'arriver  à  de  grandes 
cbar^ ,  et  mon  frère  y  voyant  l'avantage  de 
madame  de  Chevreuse,  et  par  conséquent  le  sien. 
Ils  demeurèrent  d'accord  qu'il  falloit  me  com- 
mouiquer  le  projet ,  pour  chercher  avec  moi  les 
m&ftm  de  Teiécoter  :  ee  que  le  due  de  Beau- 
fort  Ht,  eonune  Je  le  vais  raoonler  avee  toutes' 
les  circonstances  dO  eetio  e&tfeprise ,  qui  m'a 
caosé  de  si  longues  peines ,  quoique  j'aie  agi 
avec  tant  de  sincérité  et  de  justice.  Je  crois 
Deanmoins  que  le  dessein  du  duc  ne  venoit  pas 
4e  m  wntlnieBt  pardeoller,  matt  dei  persna- 
sioiii  des  duchesses  de  Chevreuse  et  de  Mont- 
bazon ,  qui  avoient  un  entier  pouvoir  sur  son 
«prit,  et  une  haine  irréconciliable  contre  le 
cardinal.  Ce  qui  me  fit  penser  ainsi ,  c'est  que 
peodaot  qu'il  fut  dans  cette  résolution,  je  remar- 
quai toujours  qu'il  y  avait  «ne  répugnance  inté- 
rinre qui,  si  Je  ne  ne  trompe,  élolt  emportée 
par  la  parôle  qui!  pouvait  avoir  donnée  à  ees 
dames. 

Leduc  de  Beaufort ,  ayant  déflnitivement  ré- 
solu avec  le  sieur  de  Beaupuis  et  mon  frère  d'Mer 
éaiionde  le  cardinal  Mazarin ,  m'envoya  quérir 
I  tt  nattai  do  ehes  Pradhommey  baigneur,  on 
il  logeoit:  cTétoit  vers  la  fin  du  mois  de  Juil- 
let. L'étant  venu  trouver,  il  me  tira  à  part, 
me  dit  que  la  connolssance  qu'il  avolt  de 
nM»n  aiïection  et  de  ma  probité,  l'obligeoit  à  me 
'  dooner  une  preuve  de  son  amitié ,  qui  me  feroit 


voir  (}(ic  j'étois  dans  sa  dernière  confiance.  Je 
repartis  en  peu  de  mots,  selon  ma  coutume,  que, 
de  quelque  nature  que  tût  la  chose  qu'il  avoit  à 
me  communiquer,  il  n'auiuit  jamais  sujet  de  se 
repentir  de  s*étre  lié  A  mol.  Il  appela  eniulte 
Beaupoto,  qui  étoit  seul  dans  la  chambre  avee 
nous ,  mais  un  peu  éloigné ,  et  me  dit  en  sa  pré- 
sence qu'il  croyoil  que  j'avois  remarqué  que  le 
cardinal  Mazarin  rétablissoit  à  la  cour  et  par- 
tout le  royaume  la  tyrannie  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  avec  plus  d'autorité  et  de  violence  qu'il 
n'en  avoit  paru  sousiè  goovemenMntde  celui-el; 
qu'ayant  entièrement  gagné  l'esprit  de  la  Reine, 
et  mis  tous  ses  ministres  à  sa  dévotion  ,  il  étoit 
impossible  d'arrêter  ses  mauvais  desseins  qu'en 
lui  ôtant  la  vie  \  que  le  bien  public  l'ayant  fait 
résoudre  à  prendre  cette  vole ,  Il  m'en  instrulsoit 
en  me  priant  de  l'assister  de  mes  conseils  et  de 
ma  personne  dans  l'exécution.  Fort  surpris d'tai 
si  étrange  dessein ,  je  repartis  que  lorsque  je 
m'clois  attaché  à  sa  fortune  j'avois  résolu  de  la 
suivre  dans  tous  les  accideus  qui  lui  pourroient 
arriver ,  et  de  ne  le  point  abandonner ,  quelque 
parti  qu'il  pût  prendre  ;  qu'en  celui-ci ,  quelque 
Injustice  qui  m'y  parût ,  je  ne  laisserois  pas 
de  lui  faire  vofar  qu'il  n'avoH  pas  mal  placé  son 
secret. 

Beaupuis  prit  alors  la  parole  pour  représenter 
avec  chaleur  les  maux  que  la  trop  grande  auto- 
rité  du  cardinal  de  Richelieu  avoit  causés  à  la 

France,  et  conclut  en  disant  qu'il  fkllolt préve- 
nir de  pareils  inconvéniens  avant  que  son  suc- 
cesseur eût  rendu  les  choses  sans  remède,  .le  re- 
partis que  quand  même  ce  qu'il  disoit  des  cruau- 
tés du  feu  cardinal  aerolt  vrai,  celui  dont  il 
s'agissait  avoit  Jusqu'à  présent  vécu  avec  tant 
de  douceur,  qu'il  falloit  demeurer  d'accord  que, 
si  nous  le  punissions,  ce  seroitdes  violencesde 
son  devancier ,  ou  pour  nous  venger  de  ce  qu'il 
étoit  plus  spirituel ,  plus  politique  et  plus  heu- 
reux que  nous;  que  ces  torts  ne  me  senbMiMit 
pas  mériter  la  mort,  et  qu'ainsi  J'avonois  nette- 
ment que  Je  ne  pouvois  approuver  la  poMée 
qu'ils  avoient  de  se  rendre  illustres  par  un  assas- 
sinat ;  que  je  me  croyois  obligé  dédire  mes  sen- 
timens  au  duc ,  pour  après  le  servir  avec  Adélité 
et  en  homme  d'honneur.  Mes  raisons  ébrsa- 
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UTAÂIT  Dit  mMOIBU 


Mrent  ee  piiiiiee  an  point  qall  me  dit  de  voir  mon 

frère ,  qui  savoit  son  deiuio ,  et  que  nous  vins- 
sions ensuite  le  trouver  ensemble.  J'allai  donc 
lui  dire  tout  ce  que  je  crus  capable  de  le  rame- 
ner a  mon  opinion.  li  en  parut  touché ,  et  assu- 
ra qu'il  m'aiderait  à  Mer  an  dne  de  Beaalwt  on 
projet  que  Je  tronvois  anssl  injosle  qu'extrava- 
gant; ear ,  comme  je  le  leur  dis  encore  depuis  à 
tous  ,  quand  même  l'exécution  de  ce  dessein  vùt 
été  utile  au  public  (ce  que  je  ne  pensois  pas) , 
ç'auroit  toujours  été  la  ruine  du  prince  et  de  ceux, 
qui  y  eussent  participé,  parce  que,  entra  qu'ils 
enraient  en  Je  Fape  et  la  Reine  pour  ennemie  ir* 
réconciliables,  Tun  pour  l'intérêt  de  l'Eglise, 
et  l'autre  pour  le  maintien  de  l'autorité  royale 
et  pour  son  ressentiment  particulier ,  ils  pou- 
voient  s'assurer  d'a\oir  tous  les  favoris  et  les 
ministres  prcsens  et  à  venir  pour  persécuteurs , 
y  ayant  apparence  qn*ili  croiraient  ntile  à  leur 
iùreté  de  punir  des  penonnes  qui  tournoient  à 
crimes  le  crédit ,  l'éclat  et  la  bonne  fortune , 
le  cardinal  n'en  ayant  point  d'autres  que  ceux-là. 

J'allai  chez  le  duc  avec  mon  frère,  pensant 
que  la  croyance  entière  qu'il  avoit  alors  en  lui  le 
fBroit  changer  d'opinion.  Il  le  mena  anwitôt  dans 
la  ruelle  de  son  llt«  pendant  que  Je  m'arrêtai  un 
peu  avec  ceux  qui  étoient  dans  la  chambre: 
néanmoins  l'envie  que  j'avois  de  faire  changer 
le  projet  m'engagea  à  les  quitter  pour  approcher 
du  lit ,  et  j'euteudis  mon  frère  qui  étoit  assis 
demne  afec  le  prince ,  à  qui  il  disolt ,  centra  ce 
qu'il  mtavoitpromiaf  tout  ce  qu'il  croyoit  capa- 
ble de  lui  faire  hâter  l'exécution  de  cette  hon- 
teuse entreprise.  Cela  me  toucha  fortement, 
voyant  bien  que  tous  mes  efforts  seroicnt  inutiles 
contre  ces  deux  hommes,  et  particulièrement  con- 
tre Ici  deux  femmes  qui  gouvernolent  alors  en- 
tièrement le  pramier.  J'étois  plni  étonné  de  mon 
Mm  que  des  autres,  lolconnoissant  des  mœurs 
douces  et  une  assez  grande  bonté  naturelle.  Je 
crus  alors ,  comme  j'ai  toujours  fait  depuis ,  que 
la  longue  habitude  qu'il  avoit  eue  avec  les  fac- 
tieux ,  pendant  qu*il  étoit  auprès  du  comte  de 
Soissons,  loi  avoit,  contre  son  penchant,  inspiré 
le  désir  de  voir  toujours  la  cour  et  l'Etat  en  trou- 
bles :  il  a  donné  depuis  plusieurs  autres  marques 
de  cette  inclination,  plutôt  acquise  que  natu- 
relle. Gcpeudaut  mes  raisons  ébranlèrent  de 
telle  sorte  le  dne  de  Beanfort,  qu*il  me  dit  qu'il 
voulait  avoir  l'avis  de  quelques  personnes  :  Je 
-  crois  que  c'étoit  celui  des  deux  duchesses.  Il  s'en 
alla  faire  sa  conférence,  après  laquelle  l'étant 
revenu  chercher  au  même  lieu  ,  je  le  trouvai  si 
bien  confirme  dans  sa  première  résolution  ,  qu'il 
me  di(  le  soir,  en  présence  de  Beaupuis ,  qu'il 
^t  décidé  h  exécuter  promptement  ce  qu'il 


m'avoiteommnniqné*,  etipi'alui  fi  me  prioit  ds 

ne  plus  lui  opposer  de  raisons  puisqu'elles  se* 
roient  inutiles.  Je  répondis  que  cela  étant,  je  ne 
lui  en  parlerois  plus  et  le  servirois  à  son  gré; 
mais  qu'avant  d'aller  plus  loin  je  lui  demandois 
deoxeiioiei:  l*nne,  de  ne  point  mettre  la  nsia 
aur  le  cardinal ,  puisque  Je  me  tneroispinlôt  moi- 
même  que  de  faire  une  action  de  cette  nature  ; 
l'autre,  que  s'il  faisoit  entreprendre  l'exécution 
hors  de  sa  présence,  je  ne  me  résoudrois  jamais 
à  m'y  trouver  ;  tandis  que  s'il  y  étoit  lui-même, 
je  me  tlendrois  sans  scrupule  auprès  de  sa  per- 
sonne pour  le  défendra  dana  les  aeeidena  qoi 
pourroient  arriver,  mon  emploi  auprès  de  lui  et 
mon  affection  m'y  obligeant  également.  Il  m'ac- 
corda ces  deux  choses ,  en  témoignant  m'en  es- 
timer davantage  ,  et  ajouta  qu'il  se  trouveront  a 
l'exécution ,  afin  de  l'autoriser  par  sa  présence. 
Je  ne  fis  donc  plus  de  difficulté  d'y  étn  moi- 
même,  nvee  les  réâsrves  que  J'avois  faites.  Il 
communiqua  encore  son  dessein  à  deux  de  ses 
anciens  et  fidèles  domestiques  :  l'un ,  le  sieur  de 
Lié ,  capitaine  de  ses  gardes  j  et  l'autre,  le  sieor 
Brillet,  son  écuyer. 

Nous  demeurâmes  tout  d'aeeord  qu'il  ftHolt 
prendra  le  temps  où  le  eardinal  Iroit  par  la  ville; 
que  le  duc  de  Beaufort,  avec  ceux  qui  lui  se- 
roient  nécessaires  pour  l'entreprise,  feroit  arrê- 
ter le  carrosse  et  donner  le  coup  de  la  mort  a 
son  ennemi.  11  aiioit  alors  si  peu  accompagoe 
qu'il  ne  menait  que  quelques  bénéfieiers  et  ctaiq 
on  six  pogea  on  laquais;  de  sorte  que  la  dMM 
aurait  été  facile,  si  le  duc,  y  devant  êbre  et  n'étaat 
pas  de  condition  à  attendre  dans  la  rue  ou  dans 
les  logis  voisins  de  celui  du  cardinal  sans  donner 
de  soupçons,  ne  l'eût,  par  cette  raison ,  rendue 
moins  aiaée.  Il  flit  résolu ,  après  avoir  Men  rai- 
sonné iur  eesi\)et,  que  les  ilenn  deLiéetde 
Briilet ,  qui  savoient  le  projet,  et  les  sieurs  de 
Ganseville  ,  de  La  Londe ,  d'Héricourt ,  de  Pré- 
mont,  de  Gine  et  de  Rochette-Freselière ,  tous 
domestiques  de  la  maison  de  Vendôme ,  qu'où 
n'avait  point  mla  dans  la eonUdenea,  an  tnnvs- 
rolent  tous  les  Jours  dès  le  matin  dana  leacatMicIs 
proches  le  logis  du  cardinal,  qui  étoit  à  l'hôtel  de 
Clèves ,  près  le  Louvre ,  et  que  là  ils  attendrolent 
de  moi  Tordre  de  ce  qu'ils  auroient  à  faire;  que 
je  serois  toujours ,  et  Beaupuis ,  avec  le  prince; 
et  que  ceux  qui  savaient  le  doseln  ^InfimM- 
roient  avee  soin  quand  le  oardinal  sortirait,  ponr 
en  avertir  le  duc  ;  enfin,  qu'on  ajoutcroit  encore^ 
à  ceux  qu'on  n'avoit  pas  mis  dans  la  confideDCC, 
les  sieurs  d'Avancourt  et  de  Brassi,  picards, 
gens  fort  déterminés  et  intimes  amis  de  Lié.  L'on 
convint  que  Je  dirais  à  tous ,  de  la  part  du  doc , 
que  madame  la  princesse  de  Condé  et  madme 
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de  IfootlMioi)  ayaut,  coniiiM!  il  éloit  vrai ,  un 
grand  démêlé ,  et  la  première  amioii^t  qa*elle 
ftnrft  foire  afllNMit  à  Tautre ,  le  duc  vooloit  ton- 
jours  tenir  un  nombre  de  gentilshommes,  avec 
chevaux  et  pistolets ,  en  lieu  où  il  les  pût  avoir  à 
poiot  Dommé ,  pour  s'opposer  à  ce  dessein.  Le 
priiiee  régla  eo  outre  avec  Beaupuis ,  mon  frère 
et  moi  9  que  quand  on  en  viendroil  à  rexéentlon , 
Il  ordonneroit  A  Ganseville  et  A  Brillet  de  fUre 
arrêter  le  cocher  du  cardinal ,  et  à  Hériceurtet 
a  Avrancourt  d'aller  chacun  a  une  portière  et 
de  le  toer,  pendant  que  lui-même  scroit  à  che- 
val dans  la  rue  avec  Beaupuis ,  moi  et  tous  les 
Mim  d-dems  noaunée,  anioar  de  la  peraon- 
M,  poor  noua  oppoeer  A  eeni  ifnl  Yondrof  ent  ré- 
sister  ;  et  quMncontlnent  après  IliflUre  fiiite, 
Doas  sortirions  tons  de  Paris  peur  noos  mettre 
en  sûreté. 

Le  duc  de  Beaufort  ne  voulut  point  que  mon 
frère  fût  anx  assembléM  ni  A  l'action ,  afin  qu'il 
pût  assialer  la  dnebesM  de  Clievrease  dans  le 
besoin  que  Ton  auroit  d'elle  poar  essayer  d'apai- 
ser la  Reine  et  de  la  raccommoder  avec  le  duo 
de  Beaufort, quoique  celte  duchesse  ne  fût  alors 
guère  en  mesure  de  rien  faire  u  l'avantage  de  ses 
anria.  La  premier  Jour  que  ceux  destinés  A  Teo- 
trepHae  seréoutrent,  ftit  dans  la  me  Champ- 
Fleoii ,  où  J'allai  avee  eux ,  et  fis  mener  nn-che- 
val  pour  moi  et  un  pour  le  duc.  En  retournant 
le  trouver  chez  le  baigneur  Prudhomme,  où  il 
etoit  avec  Beaupuis,  Je  passai  devant  le  logis  du 
eardinal  et  le  vis  sortir  en  carrosse  avee  l'abbé 
daBentl voglio  et  plusieurs antraseedèslasliques, 
et  quatre  ou  cinq  valets  A  sa  suite,  le  demandai 
à  l'un  d'eux  où  il  alloit,  et  i*on  me  répondit: 
•  Chez  le  maréchal  d'Estrées.  »  Je  vis  que  si  je 
voulois  donner  cet  avis  sa  mort  étoit  infaillible  ; 
I   nais  je  crus  que  Je  serois  si  coupable  devant 
<  INcn  et  devant  les  hommes ,  que  Je  n'eus  pas  la 
moindre  tentation  de  le  fliire  :  an  contraire , 
j'nllai  dire  au  duc  que  l'on  m*avoit  assuré  chez  le 
cardinal  qu'il  ne  sortiroil  point  ce  jour-là;  de 
sorte  qu'il  me  dit  de  faire  retourner  ceux  que 
favais  réunis  à  l'hôtel  de  Vendôme  ou  nous  lo- 
gions tons  :  ce  que  J'exéenlal  aussitôt.  Le  dnc 
allant ,  qnelqQes  heures  après ,  en  earrosie  par 
la  ville,  rencontra  le  cardinal  qui  retournott 
ebez  lui.  Il  me  le  dit  le  soir,  et  je  répondis  que 
I    l'on  m'avoit  trompé.  Ma  pensée  fut ,  lorsque  je 
vis  que  je  ne  pouvois  rompre  ce  dessein  ,  de  le 
lelarder  le  phis  que  je  pourrois ,  afin  que  le 
tempa  fbamtt  qnelqae  oeeasion  de  le  ehanger; 
nais  en  cas  qu'il  s'en  présentait ,  contre  mon  dé- 
sir, pour  le  tenter,  j'étois  résolu  d'en  souffrir 
I  exécution  plutôt  que  de  trahir  un  prince  qui 
Avoit  mis  une  entière  conilance  en  moi.  Telle 


étoit  ma  détermination  ,  que  rien  n'eiU  ete  ca- 
pable  de  changer  :  cependant  je  priais  eontlnnel- 
lement  Dien  defUre  naître  quelque  conjoncture 
qui  fit  avorter  le  complot,  sans  quil  en  arrivAt 

mal  au  duc. 

Un  jour  après,  il  apprit  que  le  cardinal  alloit 
faire  collation  à  La  Barre  vers  Pontoise,  où  étoit 
la  dnehesse  de  leognevllle ,  qui  en  avoit  aussi 
prié  la  Reine,  laquelle  étoit  âé}à  partie;  de 
sorte  que  le  cardinal  n'avoit  que  son  seul  car- 
rosse, où  étoit  le  comte  de  Harcourl.  Le  duc  de 
Beaufort  me  commandade  faire  assembler  notre 
monde  pour  courir  après  :  ce  que  j'exécutai,  et 
l'allai  ensuite  trouver  avee  Beaupuis.  Je  lui  dis, 
jngeaBtque  mes  autres  raisons  serolent  inutiles, 
que  s'il  se  défaisoit  du  cardinal  en  présence  d» 
comte  de  Harcourt,  il  falloit  se  décidera  les 
tuer  tous  deux  ,  le  second  étant  trop  généreux 
pour  souffrir  cette  action  sans  périr  avec  le  pre- 
mier ;  qu'il  considérât  qu'outre  que  Passasslnat 
du  comte  le  déshonoreroit-,  Il  luldonnerolt  toute 
la  maison  de  Lorraine  pour  ennemie  Irréconci- 
liable; et  que  je  croyols  que,  pour  éviter  ces 
inconvéniens,  il  falloit  attendre  un  autre  jour. 
Beaupuis  fut,  celui-lA,deroon  avis,  etje  sauvai 
encore  une  fois  le  cardinal ,  sans  qu'il  m'en  dût 
obligation^  puisque  Je  ne  le  felaoisque  pour  la 
Justice  et  pour  l'intérêt  du  duc,  que  cette  ae« 
tion  eût  avili  et  entièrement  perdu,  selon  ma 
croyance.  Peu  après,  il  eut  avis  que  le  cardinal 
devoit  aller  le  lendemain  dîner  à  Maisons ,  et 
que  le  duc  d'Orléans  y  iroit  aussi..  Je  As  encore 
consentir  le  prince  que,  si  le  ministre  étoit  dans 
le  carrosse  de  Son  Altesse  Royale ,  le  dessein  ne 
s'exécutcroit  pas  ;  mais  II  dit  que,  s'il  étoit  seul, 
il  falloit  qu'il  mourût.  Le  mnlin  ,  ii  fit  préparer 
des  chevaux  et  se  tint  dans  les  Capucins  avec 
Beaupuis ,  près  de  l'hôtel  de  Yenddme,  postant 
un  valet  de  pied  dans  la  rue  pour  l'avertir  quand 
le  cardinal  passerolt ,  et  m'enjoignant  de  me 
tenir,  avec  ceux  que  J'avoîs  coutume  d'assem- 
bler  a  l'Ange,  dans  In  rue  Saint-Honoré ,  asses 
proche  de  l'hôtel  de  Vendôme;  et  que  si  le  car- 
dinal alloit  sans  le  duc  d'Orléans ,  je  montasse 
A  cheval  avec  tous  ces  meaaieurs  et  l'allasse 
prendre  en  passant  aux  Gapudns  oà  II  serait 
auBSitôt  prêt  que  nous.  J'avoue  que  je  n'eus  Ja- 
mais tant  de  chagrin  que  cette  fois,  voynnt 
qu'il  m'étoit  impossible  de  sauver  le  ministre. 
Les  sieurs  de  Lié  et  de  Briiict,  qui  désapprou- 
voient  autant  que  mol  cet  odieux  dessein  , 
étoient  au  désespoir.  Le  sieur  de  Lié  n'éloit  pas 
avec  nous,  ne  s'étant  trouvé  qu'à  la  première 
assemblée,  à  cause  d'une  blessure  qu'il  avolt  au 
bras;  mais  il  ne  laissoit  pas  d'ôtrc  A  toutes  les 
consultations  qui  sefaisoient. 
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4e  fus  daos  l'ioquiétude  que  Von  peut  peoser, 
Jusqu'à  ce  que,  voyant  passer  le  carrosse  du  duc 
d'Orléans ,  J'aperçus  le  cardinal  dans  le  fond 
Vnt  lot  Gda  ne  donna  une  joie  que  je  ne  puis 
exprimer,  et  J'aUal  repréienter  an  due  de  Bean- 
fSort  qu'il  devoit  s'apercevoir  que  Diea  D'approu- 
voit  pas  son  projet,  puisqu'il  s'y  trouYOlt  tant 
d'obstacles.  Cela  l'ebranla  et  le  Ht  rêver;  puis 
il  me  dit  qu'il  penseroit  à  mes  réflexions,  mais 
qall  m  'veoloit  eonférar  a?ee  quelques  per- 
•omiei  4|a1I  ne  me  nomma  point ,  et  qu'après  il 
me  corarouniquerolt  sa  dernière  rétolntion.  Je 
crois  qu'il  alla  trouver  les  duchesses  de  Che- 
vreuse  et  de  Montbazon ,  qui  assurément  lui 
avoient  mis  (xii&  entreprise  eu  l'esprit,  et 
qe'eltai  le  réprimandèrent  de  ce  qall  tardoit 
tantàMre  ee  qall  leur  avait  pramia;  car  II  re- 
vint si  animé  contre  le  cardinal ,  qu'il  me  dé- 
clara qu'il  ne  pouvolt  plus  attendre ,  et  que 
puisque  de  jour  il  se  rcncontroit  toujours  des 
obstacles ,  il  étoit  résolu  d'exécuter  le  coup  de 
nuit;  qoe  le  eaidloBl  aUelt  tooa  lei  lolra  aa 
Loo  vie  ;  qall  le  ftdlolt  attaquer  an  retour,  avoir 
des  chevaux  prêts  dans  quelque  hôtellerie  voi- 
sine; et  que ,  qunnd  le  ministre  seroit  chez  le 
Hol ,  il  s'y  tieudroit  aussi  avec  Benupuis  et  moi; 
et  que  silùt  qu'il  sortiroit ,  nous  nous  avance- 
rkms  pour  fUre  venir  lea  antres ,  qui ,  en  atten- 
dant, M  tiendroient  à  èbeval  sor  le  quai ,  le  long 
de  la  rivière  et  toot  auprès  du  Louvre;  que 
cela  se  pouvoit  la  nuit  sans  soupçon  ;  rpic  tout  ce 
que  l'on  nvoit  à  craindre  étant  les  gardes,  qui 
s'opposeroient  peut-être  à  l'entreprise,  qui  ne 
pouvolt  a'cxéeirter  qu'en  leur  présence,  à  cause 
du  peu  de  distance  du  logis  du  cardinal  au 
Louvre ,  il  se  résolvoit  à  mettre  dans  ta  confi- 
dence le  sieur  Des  Essarts ,  capitaine  au  régi- 
ment des  gardes  ,  et  absolument  u  lui ,  afin  de 
choisir  le  jour  de  sa  garde ,  et  de  le  prier  de 
«Nnmander  à  tm  soldats  qoe, quoiqu'ils  vissent 
Aire,  lia  ne  s'en  mêlassent  point  et  ne  son» 
geassent  qu'à  garder  le  Roi.  Je  ne  pus  ôter  ce 
dessein  au  duc,  qui  parla  à  Des  Essarls,  lequel 
lui  promit  tout  ce  qu'il  voulut.  Les  ordres  se 
donnèrent  pour  quand  il  seroit  de  garde.  Je 
mouroia  de  peur  que  Ton  ne  lit  de  nuit  ce  que 
Ton  avait  manqué  de  four;  mais  II  arriva,  heu- 
reusement pour  le  cardinal,  que  ce  soir- là  Des 
Essarts  devoit  tHre  au  poste  derrière  le  Louvre, 
et  la  compagnie  colonelle  devant.  Cela  pensa 
désespérer  le  duc  :  néanmoins  madame  de  Che- 
vreuse,  Beaupuis  et  mon  frère ,  auxquels  il  ap- 
prit aon  déplaisir,  dirent  qulla  croyoient  que  le 
dacd'Epemon,  étant  l'Intime  ami  de  la  duchesse 
et  pas  trop  satisfait  de  la  cour,  ne  feroit  pas  de 
difficulté ,  sans  entrer  plus  avant  dans  l'affaire, 


de  commander  au  premier  sergent  de  la  colo- 
nelle que,  quelque  bruit  qui  sur>lot,  U  em- 
pêchât les  soldais  de  prendre  parti  pour  per- 
sonne ,  et  leur  fit  seulement  gaiîlcr  la  ports  du 
Louvre. 

Cet  expédient  fut  trouvé  si  bon ,  que  la  du- 
chesse de  Chevreusc  parla  le  jour  même  au  duc 
d'Kpernon,  qui ,  je  pense,  se  douta  bien ,  par  la 
connaissance  qu'il  avoit  des  affaires,  de  ce  que 
cela  signifioit ,  à  moins  que  la  duchesse  le  M 
dit ,  comme  il  y  a  ploa  d'apparenee,  par  l'ami- 
tié qui  étoU  entre  eux.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la 
duc  promit  ce  qu'elle  désiroit.  Je  ne  sais  s'il  lai 
tint  parole  ;  mais  je  suis  bien  assuré  que  ce  soir- 
là  tous  ceux  qui  étolent  des  assembhes  étant 
venus  avee  mol  aux  Deux-Anges ,  sur  le  quai 
près  du  Louvre,  il  se  trouva  finee  gens  qui  nous 
observèrent ,  quoique  ce  îtt  un  lieu  où  l'on  ne 
se  dût  pas  étonner  de  voir  des  chevaux,  surtout 
n'y  en  ayant  que  liuit  ou  dix.  Cela  se  dit  néan- 
moins chez  la  Rciue  comme  une  chose  extraor- 
dinaire ;  malt  oe  qui  ftit  mieux  voir  que  le  car 
dinal. était  averti,  est  qu'il  ne  vint  point  ou 
Louvre  comme  il  avoit  accoutumé,  et  que  Ton 
dit  tout  haut  qu'il  s'agissoit  d'une  entreprise  sur 
sa  personne.  Cela  me  fait  tenir  pour  assuré,  ne 
pouvant  en  soupçonner  d'autres  (et  paroissant 
assez,  par  la  suite  des  choses,  que  le  cardinal 
n'a  Jamais  su  les  elroonstancca  du  complot ,  ni 
ceux  qui  en  savoient  le  fond  et  qui  y  étolent 
employés) ,  que  le  duc  d'Epernon ,  qui  n'avoll 
appris  qu'en  gros  le  dessein  du  duc  de  Ikaufort, 
et  ignorant  ceux  en  qui  il  se  coniioit  pour  cette 
affaire,  rapporta  seulement  au  cardinal  la  propo- 
sition de  madame  de  Chevreusc  et  ce  qu'elle  loi 
avoit  appris  :  ce  qpl  engagea  le  ministre  à  faire 
épier  ce  qui  se  passoit  à  l'hôtel  de  Vendôme  et 
à  ne  bouger  de  chez  lui.  Une  autre  raison  qui 
méfait  tenir  celte  opinion  pour  infaillible,  est 
que  le  duc  d'Epernon ,  qui  alors  n'étolt  pas  hien 
avec  le  cardinal ,  a  depuis  été  tellement  uni  avec 
lui,  que  ce  ministre  a  mieux  aimé  que  laGuleaae 
se  révoltait  que  de  lui  en  ôter  le  gouvernement, 
comme  tout  le  conseil  le  vouloit ,  jusqu'à  ce  que 
M.  d'Epernon  lui-même,  quand  les  choses  ont 
été  à  Tcitrémité ,  a  demandé  ce  changement 
pour  aon  Intérêt  et  sa  sûreté.  De  plus ,  l'aflUre, 
qui  avoit  duré  deux  mois  sans  que  l'eii  en  eût 
rien  soupçonné,  fut  divulguée  deux  ou  trois 
heures  après  que  l'on  en  eût  parlé  4  M.  d'E- 
pernon. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  mes  conjectures ,  l'on  dit 
hautement  à  la  cour  que  le  due  de  Beanfort  avdt 

voulu  tuer  le  cardinal;  et  il  persévéra  toujours 
dans  la  même  peusée ,  quoique  je  lui  conseillasse 
d'aller  faire  un  tour  à  la  campagne.  Le  lend^ 


LBc  MMmi  ni 
aïD,  il  De  lalHa  pas  de  le  montrer  au  Louvre,  et 
de  se  trouver  ensuite  à  une  collation  que  feisoit 
lia  Reine  ao  bois  de  Vincennes  chez  M.  de  Cha- 
pigoy.  Je  ne  ie  vis  point  ce  jour-ià,  à  cause 
Rne  Je  le  paml  avae  «m  fille  très»rtebe  que  j'é- 
|toii  piès  d^épODMr.  Le  eelr,  Je  l'entrettns  long* 
tempe ,  saae  lui  pouvoir  penoader  de  se  retirer. 
Il  roe  dit  qne  le  bruit  commençoit  à  s'apaiser,  et 
fo'ii  espéroit  dans  peu  exécuter  son  dessein.  Je 
le  laissai  dans  cette  idée ,  et  ne  le  vis  point  dé- 
fait; ear  la  Eaine  ayant  aaeublé  le  duc  d'Or- 
I  MiM  Y  le  iMinee  de  Gondé  et  toDf  les  ministres , 
lear  apprit  les  soupçons  qu'il  y  avolt  eontre  le 
duc  de  Beau  fort ,  lesquels  furent  trouvés  si  gra- 
ves ,  qu'ils  opinèrent  tout  d'une  voix  qu'il  le 
failoit  arrêter,  tant  pour  le  Juger,  si  l'accusation 
MUm  iNid6e,que  poor  la  haineqnlIaaToIflnt 
entre  loi.  Gela  étant  réwln,  et  lee  ordres  don- 
nés en  conséifoence,  le  duc  alla  seul  au  Louvre 
le  soir  d'après  celui  où  je  lui  parlai ,  quoique  la 
plupart  de  ses  amis  l'eussent  averti  de  prendre 
garde  à  lui.  Là  il  fut  arrêté  par  le  sieur  de  Gui- 
tiQt ,  capitaine  des  gardes  de  la  Beloe ,  et  ayant 
«■eiiédansle  Louvre,  ftiteondoit  le  lendemain 
au  donjon  de  Vincennes ,  où  il  a  demeuré  cinq 
ans.  Le  soir  qu'il  fut  pris ,  le  maréclial  d'Estrées 
le  vint  dire  à  l'hôtel  de  Vendôme ,  où  J'étols. 
Le  duc  de  Vendôme  étoit  depuis  peu  de  jours  à 
Goollans  ,  entre  Paris  et  Charonton ,  pour  quel- 
que légère  Indisposition.  La  duchesse  se  mit  eo 
pleurs  et  alla  pour  parier  à  la  Reine,  qnireAisa 
de  la  voir. 

Je  consultai  avec  les  sieurs  de  Lié  et  de  Bril- 
let ,  et  leur  proposai  que  nous  allassions  trouver 
tedœde  VendÂme,  pour  agir  comme  il  le  ju- 
gnottà  propos.  De  Lié,  qui  D'avoit  paru  qu'à 
'a  prendère assemblée , à  eansede  sa  blessure, 
demeura;  mais  nous  partîmes  aussitôt, Brillet et 
moi ,  et  sortant  par  la  porte  Saint-Honoré ,  de 
ytur  d'elle  arrêtés,  fûmes  par  dessus  ie  fossé 
Mrs  le  toor  de  la  ville  jusqu'à  la  porte  Saint- 
Antoine  ,  prés  de  laquelle  nous  renoontrâmes  le 
lue  de  Vendôme ,  qui  sur  cette  nouvelle  venoit 
t  Paris.  Je  lui  dis  que  le  duc  son  fils  étant  pri- 
sonnier, nous  venions  prendre  ses  ordres  pour 
les  suivre  en  toutes  choses.  Il  répondit  que  nous 
n'avions  qu'à  rentrer  dans  Paris  avec  lui.  Je 
n'approchai  de  son  oreille,  et  répliquai  que  noos 
noos  étions  trouvés  à  qnekines  assemblées,  les- 
qoelles ,  quoique  sans  mauvais  dessein  de  notre 
part ,  ferolent  peut-être  du  bruit.  Il  repartit  in- 
"làtinent ,  sans  s'informer  davantage,  que  nous 
ai  lassions  à  Anet,  où  nous  aurions  de  ses  nou- 
vdlss.  nous  le  quittâmes  à  l'Iieure  même ,  et 
eooune  nous  passions  à  une  heure  après  minuit 
ym  le  Marais,  en  un  lieu  tout4-AUt  déssrt ,  et 
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dans  un  chemin  où  il  failoit  que  nos  dievaux 
fussent  à  la  flie  ,  Je  vis  venir  vers  mol ,  qui  étois 
devant,  dix  ou  douze  cavaliers.  L'heure  et  le 
lieu  me  firent  croire  que  c'^ient  des  gens  qui 
nous  ireuMent  prandrs.  Je  me  tournai  Yen  Ml- 
let,  et  lui  dlsqoll  IUIelttB(folr  mourir,  et,  me^ 
tant  la  main  an  pistolet ,  allai  droit  A  eux ,  qui 
passèrent  outre  sans  dire  mot.  Je  ne  sais  ce  qu'ils 
pouvoient  chercher  en  ce  lieu  si  écarté  et  en 
pleine  nuit.  Nous  poursuivîmes  notre  route  sans 
noua  arrêter  jusqu'à  Anet,  où  k  due  de  Yen» 
dôme  ent  ordre  le  lendemain  de  se  retirer  a vee 
sa  famille. 

Tous  les  gentilshommes  qui  avoient  été ,  par 
mon  invitation ,  aux  assenôblées  qui  s'étoient 
faites  à  Paris,  vinrent  à  Anet,  à  la  réserve  d'A- 
Taneooft  et  éa  Brossl ,  qui  if  m  aHÉrcnt  chea  eui. 
La  crainte  que  de  Lié,  leur  and ,  eut  quHsItaa- 
sent  pris  on  dissent  quelque  chose  de  ce  qu'ils 
savoient ,  l'engagea  à  découvrir  au  duc  de  Ven- 
dôme le  dessein  du  duc  de  Beaufort  contre  le 
cardinal  Idazarin.  Le  prince  me  demanda  alors  ce 
quej'ensavois,  et  que  je  ne  pus  dissimuler  après 
raveu  de  Lié.  U  mandaà  AvaneourtetàBrassI 
de  venir  à  Anet;  mais  eux  qui  avoient  d^fà  été 
gagnés  par  un  nommé  Boissi ,  gouverneur  de 
Pontdormi ,  et  attaché  au  cardinal ,  se  firent 
prendre  en  chemin.  On  les  amena  à  la  Bastille , 
où  ils  déposèrent  que  je  les  «vols  fUt  smemMer 
plusieufs  fois,  de  la  port  du  due  de  Bsanfert , 
pour  les  Intérêts  de  madame  de  Montbazon ,  à 
ce  que  je  leur  avois  dit.  Cela  ne  donnoit  point 
matière  d'interroger  le  duc,  puisqu'ils  avouoient 
qu'il  ne  leur  uvoit  pas  parlé  :  ainsi  il  n'eût  pas 
manqué  de  nier  d'avoir  donné  les  ordres  que  je 
leur  avals  portés  de  sa  part.  L'on  connut  alon 
que  l'on  ne  ponvolt  travailler  à  son  procès  avant 
de  me  prendre ,  afin  de  trouver  matière  à  l'in- 
terroger d'après  mes  propres  dépositions ,  et  de 
nous  si  bien  embarrasser  tous  deux ,  que  l'on 
pût  découvrir  le  fond  de  rallUre.  La  prem  du 
cette  conspiration  Importoit  essentiellement  au 
cardinal,  qui  nefolsolt  que  de  s'établir  dans  le 
gouvernement ,  et  affectant  de  le  faire  par  la 
douceur,  avoit  été  assez  malheureux  d'être  con- 
traint ,  eu  débutant ,  de  faire  une  violence  con- 
tre un  des  plus  grands  du  royaume  pour  son  In* 
térêt  partictttler,  sans  qu'il  parûtnuUe conviettai 
qui  l'obligeât  à  traiter  le  duc  avee cette  ri|sneur. 
Le  cardinal ,  désespéré  de  ne  pouvoir  persuader 
les  autres  de  ce  dont  il  étoit  entièrement  assuré, 
avoit  un  grand  désir  de  m'a  voir  entre  ses  mains. 
Il  jugea  néanmoins  qu'il  failoit  me  donner  le 
tempe  de  UM  rassurer,  aflndenepnndieavee 
plus  de  facilité. 

Le  duc  de  Vendême  jugeant,  par  ce  qu'il 
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avoit  appris  de  Lié  et  de  moi ,  que  ma  sûreté 
dépendoit  de  celle  de  son  fils ,  me  pria  de  ne 
•  bouger  du  château ,  preooit  lui-même  le  soin  de 
me  lUrt  diverUr,  el  me  tfaltolt  d^me  fliçoa  trèi- 
obligeante.  Il  fit  aomi- demeurer  à  Anet  cem 
qui  a  voient  été  de  nos  assemblées.  Nous  pee* 
fâmes  ainsi  quatre  mois  ,  pendant  lesquels  j'eus 
divers  avis  par  le  sieur  Pihalière,  capitaine  des 
gardes  du  maréciial  de  La  Meilieraye ,  et  com- 
mudaDt  de  «m  régiment  d'inftaterle ,  mon  ami 
par ttcnllcr,  et  qui  avoit  de  bonnes  babitudei  à 


la  cour,  que  l'on  tentoit  toutes  sortes  de  voîes< 
pour  me  faire  arrêter;  il  vint  même  à  Anet  pour* 
me  conter  tout  ce  qu'il  avoit  appris  sur  ce  sujet. 
J'en  inAmnai  le  due  de  Vendôoie  ;  et  eomme  je 
lui  avois  promis  de  faire  tout  ce  qo!ll  Jugerait' 
nécessaire  à  la  sûreté  de  son  flis ,  il  songea  d'a- 
bord à  me  faire  sortir  de  France  ;  mais  la  crainte  1 
que  cela  ne  fît  croire  le  crime  que  tout  le  monde  ' 
croyoit  suppose  (par  le  cardinal),  l'engagea  à  me 
ftdre  rater,  s'imaginant  que  j'aorola  toq|ean  le 
temps  de  me  retiier  ail  en  étolt  beaoln. 
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JNOÏICE 

LE  MARÉCHAL  VICOMTE  DE  TUllENNE 

BT  SUm  CBTTK 

I 

I  NOUVELLE  ÉDITION  DE  SES  MÉMOIRES. 


Tarenoe  naqoit  le  U  septembre  1611, et  servit 
Mume  simple  soldat  (16â5),  soas  les  ordres  de 
burin  de  Nassau ,  pais  sow  eenx  de  Frédéric- 
trorideNafisau,  ses  oncles.  Golenel  d'infanterie 
f^Q^lp  maréchal  de  La  Force,  maréchal -de-carap 
m  les  ordres  du  cardinal  de  La  Valette,  il  fit 
bmiaeiropagoe  de  Roussillon,  en  1642.  avec 
iNisXJII.  Le  vicomte  de  Turenne  ruteonn  créé 
wkh3\  de  France  le  K)  mai  1643  (li.  Coloncl- 
jbcral  de  la  cavalerie  eu  1G57,  et  niaréchal-gé- 
|inlse  1660,  ses  croyances  religieuses  (il  était 
llTÎDisIe  )  rerapècbèrent  d'être  fait  connétable 
Hte  même  année;  mais  il  abjura  lc23ot  lobro  1608 
tmoarat  sur  le  champ  de  bataille  de  ce  coup  de 
bon  «qai  étoit  chargé  de  toute  antiquité,  »  le 
^juillet  1675.  Par  l'ordre  de  Lenis  XIV«  les  dé- 
•oilles  du  vicomte  de  Turenne  furent  inhumées  à 
'abbaye  de  Saint-Denis ,  au  milieu  des  sépultures 
Bjales  ;  mais  ses  restes  fureut  transportés  sac- 
MiYemeDt,  «iirèi  Im  prensiers  femps  de  la  ré- 
'fifion,  au  cabinet  d'analomie  du  Jardin  des 
laxiifô,  et  dans  le  musée  des  antiquités  nationa- 
Hi  aox  Petits-Aagostins. 

Tsid  ee  qae  les  relalioiis  do  tenpe  nous  ont 
mt^en  é  de  détails  earieoz  sor  ees  deux  siDge- 
MreseérémoDies; 

!<le  samedi  12  octobre  1793,  les  membres 

pipo^aiit  In  municipalité  de  Franciade  (nom 
|M  l  ou  donnait  à  cette  époque  à  Saint-Denis), 
ijant  donné  les  ordres  d'exhumer,  daos  l'abbaye 
>e  Sainl-Deois,  le  eorps  des  rois  et  reines,  des 
ffinces  et  princesses,  et  des  honimrs  c^'Ièbres 
pli  y  avaient  été  inhumés  pendant  près  de  quinze 
it&U  ans,  pour  en  extraire  les  plombs,  coufor- 
ibMil  an  décret  reodo  par  la  GooTenlion  na- 

>  L'trticlc  Turennp  ,  dans  la  Biographie  l'nicer- 

R.  CMUent  ploiicttrf  erreurs  de  dates  rclalivcmeni 
MradecepcfSooDate. 


tionale,  les  ouvriers,  pressés  de  voir  les  restes 
d'un  grand  homme,  s'empressèrent  d'ouvrir  le 
lembeae  de  Torenne.  Ce  Ait  le  premier.  Quel  ftit 
leur  étonnement  lorsqu'ils  eurent  démoli  la  fer- 
meture du  petit  caveau  placé  immédiatement  au- 
dessous  du  tombeau  de  marbre  et  qu'ils  eurent 
ouvert  le  eercoetl  1...  Tarenne  fai  imaié  dans  nn 
état  de  conservation  tel  qu'il  n'était  point  dé- 
formé, et  que  les  traits  de  son  visacc  n'étaient 
point  altérés.  Ce  corps,  nullement  flétri  et  par- 
faitement conforme  aox  perlndls  et  médaîllens 
que  nous  possédons  du  grand  capitaine ,  était  en 
étal  de  momie  sèche  et  de  couleur  de  bistre-clair. 
Sur  les  observations  de  plusieurs  personnes  de 
marque  qui  se  trouvèrent  présentes  i  eette  pre- 
mière opération ,  il  ftit  remis  à  nn  nommé  Hort , 
gardien  du  lieu  ,  qui  conserva  celte  momie  dans 
une  boite  de  bois  de  chêne  et  la  déposa  dans  la 
petite  sacristie  de  l'église,  où  il  l'exposa  pendant 
pins  de  bnit  mois  aox  regards  des  enriens,  et  ce 
ne  fut  qu'à  celte  dernière  époque  qu'il  passa  au 
Jardin  des  Plantes,  à  la  sollicitation  de  feu  Desfon- 
taines(2).  » 

Le  dépoté Domolard,  de  l'Isère,  fut  le  premier 

qui  signala  ,  dans  la  séance  du  conseil  des  Cinq- 
Ccnls,  du  lô  (hermidoran  IV  (2  août  1796),  l' incon- 
venance de  la  place  qu'occupaient  les  restes  de  To- 
renne depuis  lenr  transport  an  Jardin  des  Plantes. 
Il  s'exprima  ainsi  :  «  Rien  de  ce  qui  touche  à  l'hon- 
neur national  n'est  éîranger  au  Corps  législatif.  J«î 
parcourais  dernièrement  le  Jardin  des  Plantes  ; 
entré  dans  les  dîmes  salles  dn  bâtiment,  qnelle 
a  été  mon  affliction  en  voyant  les  restes  du  grand 
Turenne  placés  entre  ceux  d'un  61cplianl  c(  d'un 
rhinocéros  1  Ne  devait-il  éciiapper  à  la  fureur  de 
ees  modernes  vandales  qne  ponr  obtenir  on  lel 

(2)  Savant  botaniste,  professeur  au  JanMn-desrMn- 
Ics,  mori  il  I  a  quelques  années. 
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aille?  Il  est  dM  Mlt,ciloyei»,  qui  suffîsentfMls 
poar  dépraver  on  gouvernemenl  et  ]o  (l(''shonorer 
aux  yeux  de  l'étranger  :  tel  est  celui  que  je  vous 
dénooee. 

»  Tarenne  vécut  sous  un  roi,  mais  ce  Ait  l'êr- 
renr  de  son  siècle  et  non  le  crime  de  ce  héros;  ses 
préjugés  furent  ceux  du  temps  où  il  vivait  ;  ses 
variât  Aireol  i  loi;  rélal  aTilissant  dans  lequel 
aaa  mtoB  sont  abandonnés  ne  saurait  diminuer 
cet  immenso  héritage  de  gloire  qu'il  s'est  acquis; 
on  tel  oubli  n'est  préjudiciable  qu'au  gouverne- 
maiK  qai  8*an  reod  conpabla.  Quel  est,  en  eflTet , 
le  Français  qui  ignore  qaa  TnreoM  fut  le  plus 
grand  des  capitaines;  que,  recommandable  par 
Mt  verlos  guerrières,  il  le  fut  non  moins  par  ses 
vartoa  privées?  qai  i^admira  également  et  son 
eoorage  et  sa  rare  modestie? 

»  Ce  n'est  pas  que  je  veuille  demander  qaevous 
honoriez  la  mémoire  de  Turenue ,  je  propose  seu- 
lement de  ne  pas  dîmlnoer  quelque  chose  dd  vo- 
tre Mprême  gloire  en  rooblianl.  Je  ne  demande 
pas  pour  cet  homme  illustre  les  honneurs  du  Pan- 
théon, l'Europe  entière  lui  a  décerné  la  palme  de 
limmôrtalilé  ;  mais  vous  avez  le  droit  d'éveiller 
rattention  du  Directoire  sor  an  objet  d'Intérêt 
national;  c'est  ce  que  je  vou?  propose  de  Taire  en 
demandant  au  Directoire,  par  uomessiage,  les 
niesores  qu'il  a  dû  prendre  pour  faire  déposer 
dans  un  lieu  plus  eonvenable  et  pins  déeent  les 
resfps  du  grand  Tarenne.  » 

«Cette  proposition  est  unanimcraeut  adoptée.» 

Le  24  germiual  an  VII,  le  Directoire  exécutif 
arrêta  que  les  dépooillea  de  Tarenne  reralenl 
transportées  dans  le  Musée  des  monuments 
français,  cl  qu'elles  seraient  déposées  dans  un 
sarcophage  placé  dans  le  Jardin-Elysée  de  cet 
élahUsienieol.  Prooèe-verbal  de  la  translation 
do  corps  du  niar/^chal  au  Musée  des  monuments 
français  fut  rédigé  et  déposé  chez  le  notaire 
Potier,  le  29  vendémiaire  an  VIII.  £n  suit  la 
lenear: 

«  L'an  Vn  de  la  république  française,  nneet 
indivisible, et  le  quarlidi  2i  plairial, 

»  Nous....  désirant  mettre  à  exécution  l'arrêté 
dn  Direeteire  exéentif,  qai  ordonne  la  translation 
du  corps  de  Turenne  ,  déposé  au  Mosée  national 
des  plantes  et  d'histoire  naturelle,  audit  Musée 
des  monuments  français ,  désirant  mettre  à  exé- 
cotion  ledit  arrêté ,  et  retirer  les  restes  d'an  goer- 
rler  recommandable  par  sa  valeur  et  ses  vertus 
civiques  ,  d'un  lieu  où  ils  sont  confondus  avec  des 
objets  de  curiosité  publique,  avons  invité  et  ap- 
pelé auprès  de  noos  kê  eitoyens  Ambroise  Le- 
sieor  et  Augostin^ean  Lerieur ,  frères ,  citoyens 
de  Paris,  y  demeurant ,  rue  de  la  Colombe,  divi- 
sion de  la  Cité ,  qui  nous  avaient  accompagnés 
poor  la  translation  des  cendres  de  Molière  et  de 
Laibniaine ,  à  l'elTet  de  nous  eoneerler  snr  les 
moyens  d'efTecloer  le  transport  du  corps  de  ce 
héros,  en  noos  conformaut  aux  iutcnlions  du  mi- 
nistre de  l'intérieur  pour  qu'il  ne  soit  pas  fait  os- 
lenslUement. 


a  Eu  conséquence ,  sur  les  six  heures  do  «oU; 
l'un  de  nous  s'élaot  transporté  à  l'arscoal  de  Pa 
ris  poor  y  prendre  la  voilure  mise  à  notre  di$p« 
silion  par  le  citoyen  Berthier,  ^ef  de  brigade 
directeur  d'artillerie  par  intérim  de  l'arsenal  4 
Paris ,  se  rendit  de  suite  au  Jardin  des  Plantes 
où  nous  trouvâmes  le  citoyen  Lenoir,  qui  oo« 
avait  devancés,  et  qui  était  accompagné  den  d 
toyensMiciiel-Pierre  Sauvé  et  Pierre-Lonis  SonV 
frères,  employés  dudit  Musée  des  monumeD! 
français ,  où  nous  nous  trouvâmes  réunis.  Le  d 
toyen  Lenoir  se  rendit  de  snite  aaprêe  de  Fadal 
nistration  du  Musée  d'histoire  naturelle  penrd 
tenir  d'elle  la  remise  do  corps  de  Turenne,  a 
vertu  des  pouvoirs  dont  il  était  revêtu.  Ilool  4 
rantorisitiea  nécessaire,  il  noos  rejoignit  sor  li 
boit  heores  du  soir,  et  nous  6lant  fait  donne 
connaissance  du  Heu  où  étaient  déposés  les  restf* 
de  Turenne ,  nous  fûmes  introduits  dans  an  loc^ 
attenant  à  l'amphithéâtre  servant  de  laboralAîre 
au  milieu  duquel  était  posée,  ser  one  eetnde  4 
bois  peint  en  granit,  une  caisse  en  forme  de  cer 
cueil,  aussi  de  bois  peint,  vitrée  pardessus,  de  1, 
longueur  de  197  millimètres,  dans  laquelle  oi 
nous  a  déclaré  qoe  le  corps  de  Tarenne  était  m 
fermé.  Nous  remarquâmes,  en  cfTel,  au  trave^ 
du  vitrage  qui  couvrait  ce  cercueil ,  un  corp- 
étenda  enveloppé  d  un  linceul,  lequel  avait  tu 
déchiré  et  dèeonvrait  la  tête  Jniqa'à  l'eeleneej 
ce  qui  nous  ayant  porté  à  le  considérer  plus  at^ 
tentivement,  il  nous  parut  que  ce  corps  avait 
embaumé  avec  soin  dans  toutes  ses  parties, 
qui  en  avait  conservé  toutes  les  formes  ;  le  crân^ 
avait  été  coupé  et  remplacé  ou  recouvert  d'onc 
calotte  de  bois  de  la  mémo  forme,  mais  cxcédaot 
dans  sa  circonférence.  Toutes  les  formes  dn  vi- 
sage ne  nons  parafent  pas  tellenient  allêréee  qnt 
nous  ne  pi^mes  reconnaître  les  traits  que  le  mar- 
bre nous  a  laissas  de  ce  grand  homme;  il  res(ai! 
encore  des  ctTeU  du  funeste  coup  qui  l'enleva  au 
miliea  de  eee  triomphes,  et  qai  lai  etoen  ssm 
doute  une  violente  convulsion  dans  la  figave,  êiaâ 
qu'il  nous  a  paru  par  l'état  de  la  bouche  extrê* 
mement  ouverte  ;  et  continuant  à  considérer  ctf 
lespedaUes  restes,  nons  aperçûmes  qoe  Iw  hm 
étaient  étendus  de  chaque  cété  du  corps,  et  qui 
les  mains  étaient  croisées  sur  la  région  du  venJre; 
le  reste  était  enveloppé  du  linceul  et  offrait  Us 
formes  ordinaires.  Sor  le  cêlé  do  cereœil  éisft 
attachée  ane  insoriplion  gravée  sur  une  plaque 
de  cuivre,  qai  parait  être  celle  qui  avait  été 
placée  sur  rancieo  cercueil  où  ce  corps  avait 
été  renfbrn^,  sor  laqaelle  nons  lêmes  en  qm 
suit: 

«  Ici  est  le  corps  de  s^-rénissime  prince  Henry 
de  La  Tour  d'Auvergne,  vicomte  deî'ureuDef  m»- 
réebal-géoéral  de  la  cavalerie  légère  de  FrnMs, 
gouverneardn  hantet  bas  Limosin,  leqo^M 
tué  d'un  coup  de  canon  le  xxvir  inillet.  Tas 
M.DC.I.XXV.  » 

»  Le  citoyen  Lenoir  et  Ton  de  noos  ayant  lût 
transporter  ledit  oereoeil  dans  la  veilwe  qst 
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I  atioos  aiueoée  à  cel  effet,  deax  d'eotre 
I,  d'après  Toliiemilioii  du  dloyeo  Leooir, 
tffipagoèrenl  ces  vénéraUet  dépoaiUos  andiî 

^ede«  monijmcnis  français. 
£l  le  22  ine&sidor  de  l'an  VII  de  ia  républiqaef 
tel  son  heorat  do  malin,  nous,  Alexandre 
oir  et  Pierre-Claade  Binart,  adiuinislieteors 
ils,  soussignés,  ayant  fait  ériger  le  niouament 
doit  renfermer  les  restes  de  Turenoe .  et  y 

II  i  eel  elEel  fUI  pratiquer  nne  eonearilé,  avons 
retirer  le<li(  cercaeil  do  liea  où  il  était  d'a- 
df^pojié.  (Jaquel  nous  fîmes  enlever  lo  vitraçe 
Y  avait  été  placé ,  et  dans  l'intérieur  fîmes 
reitle  inseripllon  gravée  sur  une  plaque  de 
re  : 

Les  restes  de  IJcnry  de  la  Tour  d'Auvergne, 
mie  de  Tureone,  tué  d'un  coup  de  canon  le 
illd  IC75,  à  Boixanle'qnalre  ans ,  près  le  vil- 
ile  Salzbach ,  exhamés  eu  1793  de  l'abbaye 
Mint-Denis,  où  ils  avaient  été  enterrés,  ont 
recoeillis  par  les  soins  d'Alexandre  Lenoir, 
iitoer  dn  lloaée  des  monuments  français,  et 
nés  dans  le aareepha^e  qu'il  a  fait  exécuter, 
=e>  cle«iins  ,  par  arrêté  du  Directoire  exéru- 
iaa  VII  de  la  république  française,  une  et 
vbiMe.  » 

Ce  qui  étant  exécuté ,  nous  fîmes  à  l'instant 
Tir  ledit  cercueil  d'une  planche  de  chêne, 
die  étant  scellée,  et  l'inscription  rapportée 
enas  y  ayant  élé  replacée,  nons  snsdils ,  ad- 
ittrateurset  conservateurs,  avons  fait  traiis- 
er  ledit  cercueil  au  lieu  où  était  érigé  le  roo- 
iral,  où,  étant  arrivés,  nous  le  fîmes,  en 
e  présence ,  plaoer  dans  le  sarcophage  par 
Hs citoyens  Sauvé  frères,  auquel  dépi^t  as- 
lient  lesdils  citoyens  Ambroise-Rohert  Le- 
ret  Jean  Pacbez,  ouvriers  audit  Musée,  et 
Ml,  nons  aoossigucs,  fîmes  poser  etseeller 
uroonement  qui  termine  le  monument. 
De  tout  ce  que  dessus  nous  avons  dressé  le  pré- 
:  jprocés- verbal ,  Icsdits  Jour  et  an  que  dessus, 
r  «wlater  rexéeolion  de  l'arrêté  da  Dlree- 
I  exécutif,  et  pour  laisser  un  monument  de 
itvénénitioa  poar  la  mémoire  de  Tnrenne. 

•  Signé:  LiMoia,  Binait,  A.  R.  LisiBua , 
PAcaBt,SAovialné,etP.SADvi.  » 

i  était  ré]»ervé  au  premier  consul  Bonaparte 
Mdre les  derniers  honneora  Aiaèliret  au  plus 
M  homme  de  guerre  du  XVU«  siècle,  et  de  lui 

wir  un  dernier  lieu  de  repos,  non  moins  ho- 
able  que  celui  que  lui  avait  assigné  le  roi 
m  XIV.  Le  monument  érigé  à  Turenne  dans 
ftiye  de  Saint-Denis  avait  été  préservé  de 
'le^lraction  et  transporté  au  Musée  des  mo- 
Wïiâ  français.  Suivant  l'arrêté  du  premier 
ealfOn l'enleva  de  ce  lieu  pour  le  placer  dans 
Impie  de  Mara  (  église  des  Invalides  ) ,  et  le 
f«da  maréchal  y  fut  de  nouveau  déposé  avec 
»pe  et  solennité.  Voici  la  relation  de  cette  cé- 
lonie: 


«  La  translation  du  corps  de  iurcuue  s'est 
faite  le  cinquième  Jour  complémentaire,  an  VIII, 
ainsi  que  l'avait  annoncé  le  programme.  A  deux 
heures,  le  ministre  de  l'intérieur  et  le  ministre 
de  la  guerre  se  sont  rendus  au  Musée  des  monu- 
ments firançala,  medesPetlts-Angnslins,  aeoons- 
pagnés  d'un  grand  nombre  d'ofTicicrs  généraux* 
Là,  ils  ont  trouvé  le  citoyen  De.sfontaines ,  pro- 
fesseur du  Jardin  des  Plantes ,  au  patriotisme  et 
an  courage  dnqnel  on  doil  la  conservalion  des 
restes  de  ce  grand  homme,  et  le  citoyen  Lentrfr, 
administrateur  du  mu'-  V».  f|ui  le  premier  a  pu 
les  recueillir  honorablemeul.  Le  corps  de  Turenne 
avait  été  placé  an  milien  de  la  salle  des  monn- 
menlsdn  XVII*  siècle.  Devant  lui,  anr  nn bran- 
card couvert  de  riche  draperie,  on  avait  posé  l'é- 
pée  qu'il  portait  le  jour  de  sa  mort,  et  le  boulet 
qui  l'a  frappé  (1). 

»  Le  citoyen  Lenoir,  en  piéaenlant  le  corps  an 
ministre  ,  a  fait  un  discours  auquel  le  ministre 
de  l'intérieur  a  répondu  quelques  mots  improvi- 
.4és ,  puis  le  cortège  s*esl  mis  en  marche*  Le  corps 
était  placé  sur  on  char  de  triomplw,  déeofé  avec 
beaucoup  de  soin  ,  de  goût  et  de  magnificence, 
tratué  par  quatre  chevaux  blancs.  Un  cheval  pie , 
semblablé  à  eelnl  que  montait  Tnrenne  et  qa» 
connaissait  si  bien  son  armée,  couvert  de  har- 
nais semblables,  mnrcliait  en  avant  du  char,  con- 
duit par  un  nègre  vêtu  de  la  même  manière 
que  celui  de  Turenne.  De  vievx  goerriers  por- 
taient ses  armes,  de  vieux  guerriers  entouraient 
son  char;  le^i  cénéraux  :  Berruyer,  général  de 
division;  Aboviile,  général  de  division;  Vital, 
général  de  brigade;  Bslonrmel ,  général  de  divi- 
sion, (ce  dernier,  parent  de  Turenne  par  son 
épouse  ),  marchaient  aux  quatre  coins;  les  mi- 
nistres suivaient;  les  citoyens  Lenoir  et  Desfon- 
tainee  ISUsaient  partie  dn  cortège;  il  a  maidié 
dans  le  ploa  grand  ordre  jnaqn'ao  dème  des  In- 
valides. 

B  Au  moment  où  il  est  entré  dans  ce  temple 
si  BMjestnenx ,  si  digne  de  fenfermer  le»  cen- 
dres des  grands  hommes,  une  musique  militaire 
grave  et  touchante  s'est  fait  entendre.  Le  mi- 
nistre de  la  guerre ,  si  digne  d'apprécier  le  mé- 
rite militaire,  si  bon  juge  de  ceux  qui  le  pro- 
fessent, a  prononcé  un  discours  noble,  décml, 
tel  qu'il  convenait  à  la  circonstance  et  à  son  ca- 
ractère personnel.  Il  a  fini  par  un  mouvement 
oratoire  d'un  très-grand  elfet  et  d*nn  genre  vAri- 
tablement  antique* 

»  Ce  discours  a  plusieurs  fois  été  interrempa 
par  des  applaudissements. 

9  Le  corps  de  Tnrenne  a  ensuite  été  dépoaé 
dans  le  monument  qui  le  renfermait  à  Saint-De- 
nis. Ce  monument  a  été  placé  dans  une  des  par- 
ties latérales  du  dôme,  par  le  citoyen  Peyre.  On 
ne  peut  aitei  e'étoDner  que  ee  travail  att  été  ter- 
Ci)  Ces  précieuses  reliqme  api  irirnnient  à  M.  de 
Bouillon,  l'un  des  peiits-neveiix  de  Turenne. qui  vou- 
lut bien  les  confier  |>our  celle  cérémonie. 
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miné  dans  le  coort  espace  de  tempe  qui  a  été 
doBBé  ft  eet  arfbto,  el  oa  doit  admirer  le  goût 
avBe  leqael  il  a  dMiial  l'emplacemeot.  Ce  ino- 
nnraent  est  iwaaeoap  miaax  placé  qa'à  Saint- 
Denis. 

»  hb  mialttre  de  la  guerre  a  peeé  sur  le  cer- 
caeil  qui  renferme  le  corpg ,  ooe  couronne  de 
laurier,  et  le  minislre  de  l'inférieur  y  a  plac6 
une  botte  d'acajou  renfermant  des  médailles  el 
des  inscriptions. 

»  La  cérémonie  a  été  terminée  par  une  sym- 
phonie militaire.  On  a  vu  des  larmes  couler  des 
yeux  de  plusieurs  vieux  soldats  à  cette  solennité 
auguste.  * 

EnHu,  les  habitants  de  la  Soaabe  n*aTaient  pas 
moins  honoré  la  mémoire  de  Turenne,  en  lais- 
sant en  friche,  pendant  plusieurs  années,  la 
plaoe  où  il  avait  péri ,  en  eonsenranf  soignense- 
flMBtrarlHre  sous  lequel  il  s'était  assis  un  instant 
avant  sa  mort.  Cet  arbre  devint  l'objet  de  la  vé- 
nération publique  et  le  but  des  pèlerinages  des 
voyageurs ,  comme  le  Aille  laarier  de  Virgile , 
le  mûrier  de  Shakspeare,  le  pommier  de  Newton 
et  le  peuplier  de  Pope;  on  s'en  est  disputé  les 
derniers  débris.  Le  cardinal  de  Rohan  fit  élever, 
en  1781,  an  monnmenl  à  la  place  de  ce  même  ar< 
lire;  presque  entièrement  détruit  en  1801,  il 
tîïl  restauré  par  les  soins  du  général  Moreau , 
et  l'on  ne  peut  passer  à  Saltzbach  sans  aller 
se  prosterner  au  pied  de  ce  monument  élevé  en 
rhonnenr  d'un  des  grands  noms  et  des  grands 
hommes  de  la  France. 

Le  vicumto  de  Turenne  profila  des  premiers 
loisirs  que  lui  laissait  la  paix  qui  suivit  le  traité 
des  Pyvtaéea,  coodn  à  la  fin  de  Tannée  1659, 
pour  s'occuper  de  recueillir  les  souvenirs  de  ses 
campagnes  passées  ,  et  retracer  les  événements 
auxquels  il  avait  pris  part  comme  maréchal  de 
IVanee«  on  comme  Frondeur. 

Il  écrivît  les  Mémoires  de  sa  vie,  sans  remonter 
toutefois  au  delà  de  la  fin  de  l'année  1643 ,  qu'il 
avait  passée  tout  entière  à  l'armée  d'Italie.  Le 
Eoi  le  rappela  après  le  siège  deTreIn,  et  lui 
donna  ensuite  le  commandement  de  l'armée  d'Al- 
lemagne, où  le  vicomte  de  Turenne  se  rendit 
en  qaaiité  de  maréchal  de  France. 

Les  Hémoires  du  maréchal  de  Turenne  retra- 
cent donc  les  événements  civils  el  militaires  ar- 
rivés pendant  les  années  1643  à  1659.  Il  les  di- 
visa en  trois  livres:  le  premier  contient  les  gucr- 
na  d'Allemagne  (1644-1618);  le  second,  les 
guerres  civiles  de  France  f  1649-1653]  ;  et  le  troi- 
sième les  guerres  de  Flandres  (1654-1659).  Tu- 
renne raconte  toujours  à  la  troisième  personne, 
comme  l'a  fait  César,  et  l'on  remarque  nrtevt 
rcxlrfme  simplicité  du  style  ainsi  que  la  clarté 
de  la  narration;  car  il  s'agit  d'un  homme  qui  a 
passé  «  pour  avoir  toujours  eu  en  tout ,  comme 
«o  800  parler,  de  cerlaiBes  obseorités  qui  ne  se 

(1)  Mémoires  do  cardinal  de  Rftz. 

^)  Dans  tes  leltret,  lorsqu'il  parle  d'une  victoire .  il 


sont  développées  que  dans  les  occasions ,  mai 
qui  ne  s'y  sont  dérôloppées  qu'à  sa  gloire  (1).  «1 

Ainsi  qn'on  devait  s'y  attendre  de  la  part  d'd 
homme  vraiment  supérieur ,  le  vicomte  de  Tu 
renne  avoue  ingénument  ses  fautes  (2),  sans  chei 
cher  è  les  dègBiaer;  mais  il  ne  nwt  pas  noinsd 
soins  à  pallier  celles  qui  fbfeot  eonunises  pa 
les  généraux  conibatlanl  sous  ses  ordres.  F 
l'année  1649,  la  cour,  retirée  à  Ruel,  se  déla 
mina,  par  les  consens  de  Haaarin,  à  assiéger  Pi 
ris.  Cette  conduite  (bt  publiquement  Mèmée  pl 
le  maréchal  de  Turenne:  il  témoigna  même  aB 
envoyés  du  ministre  tout  l'étonnement  que  H 
cansait  one  pareille  détermination.  Il  fit  dire  e 
même  temps  à  Mazarin,  qse  s'il  perslilait  d«l 
ses  projets,  il  ne  «levait  pas  compter  sur  son  ron 
cours.  Tels  sont  du  moins  les  nintirs  éuoncé<i  p^ 
TOrenne,  poor justifier,  autant  que  Taire  se  peui 
la  conduite  d*an  maréchal  de  France ,  amenai 
aux  Frondeurs ,  qui  avaient  chassé  le  Roi  de  = 
capitale,  l'armée  qu'il  commandait  pour  le  ser 
vice  de  ce  même  Roi.  Ce  fut  aussi  l'acte  qui! 
retint  dans  le  parti  de  la  Fronde  après  le  trsM 
de  Ruel.  Mazarin,  du  reste,  selon  son  principe 
avait  manqué,  après  ce  traité ,  à  toutes  les  pri 
messes  faites  solennellement  à  la  maison  ïj 
Boaillon.  Ttarenne  s'associa  donc  an  parti  ^ 
combattait  pour  la  liberté  des  princes  du  sane 
et  il  signa  un  traité  avec  l'Espagne.  Tureo» 
raconte,  dans  ses  Mémoires,  cette  partie  de  s 
vie  ,  mais  il  y  em|doie  nngénieaB  artiSee  fti 
diqué  ainsi  par  un  de  ses  panégyristes  :  «  Pu»* 
qu'il  est  impossible  de  passer  sur  des  chose>  qn^ 
tant  de  sang  répandu  a  trop  vivement  marquer 
montrons-les  da  BMiiiB  avec  rartillee  de  cepeiil 
tre  qui,  pour  cacher  la diAMullé  viilgi| 
inventa  l'art  du  profil,  n 

Le  duc  de  Bouillon  et  le  vicomte  de  ToreM 
forent  compris  dans  les  déclaratioiis  aaregMiM 
au  parlement,  contre  les  partisans  des  priocea 
pendant  les  années  1649  et  1650;  mais  ils  arcefi 
tèrent  l'amnistie  au  mois  de  mai  1651.  Restés  im 
certaiBs  peDdaBtqoèlqae  temps  sor  le  parti  q^ 
avaient  à  prendre,  au  momentde  s*engager 
le  prince  de  Condé  dont  ils  avaient  accepté  le 
premières  conditions  d'un  traité  discuté  eotr'  etXi 
ils  làrent  gagnés  par  la  conr  et  ne  se  détacbèreri 
plus  jamais  de  ses  intérêts. Leur  réconciliation  avw 
leUoi  donna  lieu  à  un  écrit  intitulé  :  L'obêisfanrt 
des  illuslre»  sujets.  Mais  le  service  immense  qtK  h 
maréchal  de  Turenne  reodll  an  Roi  MenUt  tf^ 
en  gagnant  une  victoire  à  Blénean ,  firent  oal  liei 
sa  faute.  C'est  au  retour  de  ce  combat ,  qup 
Reine  mère  s'écria  en  le  voyant  :  «  Vous  vesfl 
de  mettre  one  secoode  fote  la  coaromie  sar  I 
tète  de  mon  fils.  »  Et  celte  même  victoire,  eepM 
dant ,  est  indiquée  dans  les  Mémoires  de 
renne,  comme  «  un  avantage  de  peu  de  coosidè' 
ration.  » 

dit  :  iVoui  Favons  rmftiNéê;  M  lonqoe  fttHwmM 
têilt:  J'ai  été  battu,  ^ 
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levé  daos  la  religion  réror ruée  (  1  j ,  le  vicomte  ! 
roreaiie  persisia  loog-lemj»  dans  tes  croyan- 
•tcB  flil  fMr  Iwk  la  iran»  de  plw  #wi 
scie  à  soD  «Tancement  due  Im  dlgailét  de 
Il ,  d^où  élaienl  exclus  ceax  de  sa  rclitrion. 
Mine  o'eo  ^osa  pas  moins,  en  l'année  16â3, 
MMiMile  Gharlolto  deGimoal  La  Forae, 
esUate  aussi ,  et  qui  aevnil  m  IMS,  nas 
iToir  laissé  d'enfants. 

■os  ses  Mémoires ,  le  vicomte  de  Turenne  se 
tn  «artotrt  «trêMamMit  eoè»  de  Màaee  ;  il 
9imnre  eepeadaat  pas  loujoon  la  conduite 

es  amis ,  non  plus  que  celle  des  ennemis  qu'il 
l  à  combattre.  Celle  particularité  donne  donc 
I  MéHMrires  un  degré  de  plos  d'aotbenticilé 
'exaelitade,  fMidé  sor  la  ifaeite  Mène  q«e 
IrooYe  toujours  dans  ses  jngemenfs. 
a  reste ,  un  passage  de  ses  Mémoires  peut 
ir  A  eonfirmer  l'opinion  que  aoos  avons 
ledne  aelra  Nattée  ear Pierre  Leaet,  qae 
e  dee  prîncipalee  eaases  qui  déterminèrent 
riaee  de  Condé  à  faire  la  guerre  à  Mazarin  , 
le  désir  d'acqoérir  des  gouveraenoents  im- 
Me,  fBi  devaieal  le  rendre  redeelaUa  an 
nier  roinisirr.  On  lit  en  cfTet  le  paSBigesai- 
l  dans  les  Mémoires  de  Turenne  : 
U  est  bien  vrai  que  madame  de  Longueviile 
l.la  priace  de  Goott  aCgeeioieBt  avee  Mau- 
,  par  le  moyen  de  madame  la  princeiae  Pla- 
ie, etpromeltoient  que  H.  le  prince  se  ra- 
eiroit  pour  le  retour  de  M.  le  cardinal  s'il 
ilea^ldeBMsdeit  (  legonrenMBeatdela 
sane  pair  lai  al  eelai  de  Prevaaee  pear  eea 
e).  » 

t  si  Mazarin  surmonta  les  difBcallés  de  toute 
■a  f«i  renftebppèrent  pendant  la  talaorilé 
loi ,  c'est  que  c  rassiclle  des  esprits  de  pres- 
tootes  les  personne  de  qualité  de  France  ne 
andoit  qu'on  désordre ,  pour  se  faire  ache  - 
MtoelMv»  w  Tareane  ne  ee  diiêhaalo  pee  non 
^«^aTD  y  avoit  beaucoup  de  personnes  mécon- 
esda  ministère  de  M.  le  cardinal  Mazarin, 
wsi  les  troubles  ne  recommencèrent  pas  vers 
eée  1655,  c'est  que  «  Ton  se  ressoavenoit  des 
s  fi'te  ehaean  areit  reasealls  daae  eea  d£- 
kaib  » 
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Turenne  devait  être  alors  bien  informé,  car  il 
nous  apprend  qoe,  «  eel  hiver  (1655)  se  passa 
deas  aaa  entière  eoBUaoee  de  Bel  eC  de  la  Reine 
pour  M.  le  cardleal,  qui  avait  teajeafeaaa  graade 

considération  pour  M.  de  Turenne ,  lequel  sça- 
voit  autant  que  personne  les  intérêts  de  laooar 
les  pins  eaehés.  »  ■ 

Cette  considération  qaelemarédial  deToreane 
s'était  acquise  à  la  coar  ne  fit  que  s'accroître 
pendant  les  années  suivantes;  la  mort  de  Maza- 
rin y  ajoata  eaeere.  Dès  ee  moment ,  personne 
ne  tat  au-dessus  da  erédit  do  vicomte  de  Ta- 
renne.  Sa  famille  en  ressentit  de  salutaires  effets  : 
son  neveu,  Emmanuel -Théodore  de  Bouillon  (2), 
IM  élevé  aeeardinalat ,  en  1667,  et  plus  tard ,  sa 
turbulence  ne  donna  pas  moins  d'humeur  i  Louis 
XIV  que  celle  du  père  et  celle  de  l'oncle  de  ce 
cardinal  n'avaient  donné  d'inquiétudes  à  la  reine 
régente.  Mais  l'année  suivante,  1668,  le  roi  de 
France  devait  encore  donner  une  preeve  plas 
grande  de  l'estime  qu'il  faisait  de  la  personne  du 
vicomte  de  Turenne,  par  son  intervention  per- 
soaaelle,  pour  faire  foire  à  Maurlce-Fèbrooie  do 
BonilleB,  dltemadeaieisélledVvreax,  aa  ma- 
riage auquel  sa  naissance  ne  l'c^t  jamais  éle- 
vée, sans  la  protection  dont  le  Roi  l'honora  à 
cause  de  Tureuoc.  C'est  ee  qu'on  apprend  par  de 
nooAieasee  letires  dipleaattllqaes,  dont  aoas  na 
dlereas  qaa  la  saivaala  : 

Jf.  dr  lionne  à  M.  de  Gravei» 

Le  8*  joor  de  mais.  MMB. 

«  Je  profite  de  l'occasion  d'un  courrier  que  l'on 
dépesehe  à  Manlch,  pour  vous  dire  que  le  Roy  a 
en  très-agréable  la  pensée  que  M.  le  prinee 
Maximilicn,  frère  de  M.  l'électeur  de  Bavière,  a 
lesmoignée  d'avoir  d'esponser  mademoiselle  «TE- 
▼renx,  fille  delbaH.  le  dae  de  Bonillon,  et 
niepce  de  M.  de  Tarenne,  et  que  Sa  Majesté 
souhaite  beaucoup  que  celle  affaire  puisse  réossir, 
mesme  par  toutes  les  raisons  de  son  service  que 
vous  jugerez  assez.  Sadite  Majesté  désire ,  si  vous 
estes  encore  à  Mnnich ,  que  vous  en  parliez  voas- 
mêaM  de  sa  part  à  aiadama  l'Eleetriee,  loi  té- 


I  Ileori  de  La  Tour,  vkomlc  de  Turenne .  père  du 
idMl4ie  ce  nom ,  avait  été  premier  geaUlbonme  de 
iMhta  de  Bearl  IT.  et  aadesproiiienqallere- 
arenl  pour  roi  de  France.  On  volt  même,  par  un 
eiiflaal  portant  une  lignaiare  autographe,  et  qui 
MkaC  èlt  Bibliothèque  du  Roi ,  qu'il  eoodvIsR  hn- 
iitemeot  à  ce  roi  a  une  levée ,  faite  en  Guyrnno ,  de 
degaerre,  tant  de  cheval  que  de  pied  ;  leaqoelles 
laïaaa amcaiM  è  Sa  Mitje&té.  estant  ee  soa  armée 
at  Paria,  dès  le  mois  d'août  dernier  (1589).  m 

II  IT  lal  fit  épouser  (  IMl  )  Charlotie  de  La 
tk .  duchesse  de  Bouillon ,  princesse  de  Sedan .  etc.. 
il  n'eut  pas  d'enfanu.  Il  la  fit  tester  en  sa  faveur 
avant  ta  mort  (ISM).  Les  chroniques  prétendent 
le  qu'elle  était  morte  quand  on  lui  fit  signer  le  tes- 
al,  Cséé  aNffédial  de  Fraace  otue  arfme  aa- 


née ,  il  fut  en  grande  faveur  jusqu'à  la  mort  de  ce 
roi ,  de  qui  il  recevait  de  nombreux  présenta  (  le  der- 
nier. 1610 .  était  dequarente  mflle  Hvres.  dont  le  rtfu 
existe  aui  titres  originaux  de  la  Bibliothèque  du  Roi  ). 
Turenne  derint  suspect  à  Louis  Xlli ,  comme  chef  des 
huguenots  ;  sa  mort  arriva  ea  IfiB.  B  svalt  époosé  e» 
secondes  noces  la  flile  du  prince  de  Na&sau ,  fondateur 
de  la  république  de  Hollande.  C'est  loi  qui  for^a  soo 
neveu,  Frédéric  Y.  Aeeteur  piTatlo.  I  se  déclarer 

roi  de  Bohême  (1619) .  disant  :  t.  Le  Roy  a  fait  dei  dw» 
valiers  du  Sahii^prit.  et  rooj  on  roj  à  la  hubede 
TEmplre.  » 

(2)  11  passait  pour  être  né  n  Rome ,  pc  ndant  le  voTage 
de  son  père  (1614) .  créance  à  laquelle  II  ne  s'opiiese 
pas.  Le  cardinal  MaMaehial  disril  de  M  :  H  sartfiaelr 
jefNsae ,  O  eardfMli  Csfiteae. 
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inoignanl  qu  elle  prendra  pour  une  preuve  et  an 
effect  signalé  de  l'afleclion  que  S.  A.  R.  lai  a 
promise,  sielleveat  bien  s'employer  elDeamnenl 
pour  faire  que  M.  TElecteur  agrée  que  ce  ma- 
riage-là se  fasse  et  sans  aucun  délay;  à  quoi 
vous  pourriez  ajouter  queledil  sieur  prince  Maxi- 
roilien,  cotre  les  adTantages  de  la  dol  doot  il  est 
forlaalialkU,  léraoigae  encore  grande  inclina- 
lion  pour  la  personne.  Si  vous  estes  desjà  re- 
tourné à  Ralisboane,  vous  en  parierez  à 
M.  Mayer  dans  la  mesme  manière  que  je  viens 
de  dire,  afin  qu'il  veuille  bien  en  escrire  à  ma- 
dame rEleclricc.  J'Iionore  à  tel  point  M.  de  Tu- 
renne,  et  suis  son  serviteur  si  passionné,  que  je 
pois  voDS  avouer,  qu'en  mon  partieiilicr,  vou 
na  tiMureres  jamato  nne  ooeasionde  m'oUifler 
qui  nae  soit  si  sensible  que  cc!Ie-cy  (1).  » 

Mademoiselle  d'Evreux  épousa  donc ,  en  1668, 
le  duc  Maxiroilien-Philippc,  frère  de  l'éleelenr 
de  Bavière.  C'est  aussi  en  celte  même  année  que 
Turenno  abjura  le  calvinisue  et  rentra  dans  le 
sein  de  l'Eglise  romaine. 

Six  ans  après  (1674) ,  Turenne ,  fatigué  des 
grandeorsda  monde,  songea  séricusenient  à  se 
retirer  clicz  les  pères  de  l'Oratoire;  Louis  XIV 
fut  même  obligé  d'user  de  son  autorité  afin  de  pré- 
venir ce  malheur  poor  la  France,  an  imbmbI oii 
de  nouvelles  guerrea  rédamaient  eneore  les  ta- 
lents du  roarécbat. 

Mais  le  Saint-Siège  apostolique,  alors  gonverné 
par  Clément  IX ,  ne  devait  pas  laisser  échapper 
Voceasion  d'aeqnérir  an  sacré  collège  Tillnslra- 
lion  d'un  nom  fol  que  celui  de  Turonne:  aussi 
le  Pape  envoya-t-il  à  Paris  pour  engager  le  ma- 
réchal à  persister  dans  sa  pieuse  résolution  de 
se  rettrer  ches  les  pères  de  l'Oratoire,  et  Clément 
1"X  lui  promettait  que,  bienlAt  après,  le  chapeau 
de  cardinal  lui  serait  don M(- 1/iofluence  royale 
l'emporta  cependant ,  cl  l  anuée  saivaute  Turenne 
rooornt.  Madame  de  Sévigné  éerivil  d'admirables 
choses  sur  cette  grande  mnr(  (3'. 

Au  moment  de  so  rendre  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  ce  devait  être  pour  la  dernière  fois, 
Torenne  signa  ta  dépêche  snivanto,  adreasée  à 
M.  de  Louvois  ,  dans  laquelle  il  rendait  compte 
de  la  position  de  son  armée.  Eu  voici  les  ter- 
mes (4)  : 

(1)  Malgré  •P5>  bonne;  disposilion*  du  prince  Maiimi- 
lien .  rélectrice  douairière  «'uppota  long-temps  à  ce  ma- 
riage ;  il  (lillat  même  In  Inttances  réitérées  du  Roi 
pour  triompher  de  l'opiniâtreté  tJe  rettc  princesse  ;  et 
en  donftanl  ion  adhésion  à  cette  union ,  elle  col  soin  de 
déclarer  qiee'éiail  mfqeeneni  poar  comptaire  au  Bol. 

O  fliH  peo  eonnn  est  constaté  par  les  paplendl- 
pionslliiies  de  celte  époque. 

(3)  La  cour  de  Rome,  cependant,  était  loin  de  parta- 
ger les  regrets  de  madame  de  Sévigné  sur  ce  funeste 
événement.  L'abbé  Scrtlen  écrivait  de  Borne  le  15  aoftt 
1875: 

«  L'abattemeot  où  nous  sommes  de  la  mort  de  AL  de 
Tureane  est  trè.<  -  grand .  dent  le  pape  triompha  se- 
crètement si  les  Espagnols  en  public,  le  cardinal  Ml- 


«  Je  vous  manday,  par  ma  dernière  U 
comme  j'allois  marcher ,  et  ainsi  après  avoir 
retMneher  iea  eanpe  à  Freyst  et  près 
je  partis  avant-hier  de  bon  matin  et  allay  à 
village,  une  liene  au-dessous  de  Renchen.  et 
paseay  la  petite  rivière  qui  porte  ce  nom  de  Rei 
dien,  qni  esteit  le  qnarûer  que  j'avoia  bit  pi 
dre  à  M.  le  chevalier  Da  Pleesis. 

n  Je  fus,  le  même  jour,  avec  quelque  cavaller| 
josques  à  Graroshorst,  et  m'en  estant  revenu 
quartier, Je  commandai  les  dmgeaaà 
afm  de  voir  si  les  ennemis  prenoienC  le  poste  i 
Gramsborst.  Ils  trouvèrent  la  nuit  un  grand  i 
à  nne  heure  de  mon  quartier,  ce  qui  obli;j 
M.  deBoalBersdeae  ratfrer  jusqoeeà  la  pet 
garde ,  en  escarmoodiani  lon^lonrs,  et  voj 
qu'on  vouloit  le  couper  A  on  qoart-d'heure 
jour,  l'ennemi,  qui  avoit  un  très-grand  corps  i 
le  prince  Charles  eemmandoit ,  et  qni  êelsil  ' 
pour  enlever  le  quartier  de  M.  le  1henÊ^Bt^ 
Plessis  ,  poQSsa  la  teste  des  dragons  et  cent 
quaote  maîtres  commandés.  M.  de  Vaubmn,  i 
s'y  trouva,  fit  très-bien  et  (àt  blessé  an  piedi 
aucun  danger;  néanlmoins  cela l'em| 
servir  si  tost.  M.  de  Ranne  s'y  rencontra  am 
qui  fit  tout  ce  qni  se  peut  en  pareille  occasic 
et  M.  de  Lislebonne,  qni 'y  estoit  allé  et  n'ai 
pas  voola  le  qniller ,  y  reçnl  trois  eeope  d*! 
,  dans  ses  habits. 

B  Comme  le  jour  commençoit,  on  fit  avan<j 
de  i'inranlerie.  M.  de  Boufllers  ayant  an 
jusqu'à  ce  lempe-là  un  corps  de  quatre  ou 
mille  chevaux  ou  dragons  de  l'ennemi ,  M 
Plessis  se  mit  à  la  gauche,  et  M.  le  duc  de  Sai 
qui  estoit  de  jour,  à  la  droite ,  dans  les  li< 
avantageux ,  et  ireni  avancer  avee  taal  d'c 
l'infanterie,  que,  l'ennemi  après  avoir  tenu 
un  peu  de  temps ,  commenta  à  se  retirer  ai 
que  le  jour  fût  grand. 

»  On  dit  qaTIl  a  perduaaseï  de  geaa, . 
n'en  soit  pn?  demeuré  plus  de  vingt  on  vingt-c 
sur  la  place.  M.  de  Tracy  estant  seul  et  croy; 
voir  une  des  troupes  de  l'armée  do  Roy  ,  se 
an  milieu  de  celles  de  Tennemi,  et  alMi  Ml 
prisonnier. 

»  Il  y  a  eu  quelques  officiers  et  soldalii 
Uouargue  tués  ou  blessés,  le  régiment  ayant  i 


tard  en  ayant  receu  cl 
ceui  de  la  facUon.  n 

On  répsndil  biemdt  après  des  bruits  ficheux  poarl 
r(<|)utaiion  (U'%  nrmes  françaises.  Le  cardinal  d'Ei 
en  rendait  compte  par  sa  lettre  du  S8  août  1675  : 

«  Les  Espagneli  n'ont  onbllé  socon  artlGce  poar 
guiser  l'échec  que  l'armée  de  l'Empereur  a  recea  a| 
mort  de  M.  de  Turenne,  et  ils  en  ont  fait  Imprima 
rolslions  poor  envoyer  à  Naples  et  en  Sicile,  auicpn 
nous  ne  manquerons  pas  d'en  opposer  d'autres.  J'< 
que  la  présence  de  M.  le  Prioee  produira  de  plos 
avantages.  » 

(i)  Cette  lettre  fait  partie  du  riche  d^pèt  des  arrbi 
do  ministère  de  la  guerre .  confié  aux  soins  de  M.  le  1 
néral  baron  Met,  à  qui  nous  roderons  l'obligeante  c 
monlcallon. 


IT  SU!  SB8 


MKHOIIRS. 


ItefMIdoBMiiieqaolMciMUBUdaiis  dt  oom- 

paenic. 

B  Je  marchay  daos  le  mesme  temps  et  vins 
Ihr  pffès  de  Gramdionl,  à  on  demi-qaart  dlieare 
idi  peal  qw  j'ay  rar  le  B0Ddien« doal  Je  vont  ay 

parlé. 

u  J'oobliois  à  dire  qoe  Caprara,  avec  uo  corps 
de  cavtllerki  de  ramée  emieniie  et  TioCuiterie 
qe*U  aToil  tirée  de  Fribourg,  devoil  attaquer  le 
quartier  de  M.  le  chevalier  Du  PIcssis  do  l'autre 
rt'>(é  de  Beace  (?),  en  mesme  temps  que  le  prince 
Otaries  en-deçà. 

I  »  Je  Tins  hier  près  de  Graroihont,  A  un  dc^mi- 
qiart  d'heure  du  pont  que  j'ay  sur  le  Renchen , 
doQt  vous  avez  déjà  esté  informé ,  et  m'ayaiit  esté 
apporté  ce  maHa  qu'il  y  aroit  beaneoop  de  bruit 
dHW  le  Renchen ,  et  ayant  remarqué  qu'il  n'y 
avoit  rien,  je  suis  revenu  du  costé  du  village  de 
Gr.imshorst ,  où  j'ai  trouvé  de  l'infanterie  des  en- 
umis  qui  s'estolt  saisie  d*Qne  église  eC  d*aii  el- 
iMOère,  et  quelques  troupes  de  cavallerie  qoi  la 
«oostenoyenl,  et  m  eslant  un  peu  plus  avancé, 
j'ay  aussi  va  un  corps  d'infanterie  et  les  enne- 
mie qai  barricadoyenl  un  fillage  qal  tousteooit 
•ma  église. 

•  J'ay  anssitost  fait  avancer  de  l'infanterie  d'un 
«sté  et  les  dragons  de  l'autre.  La  marine  royale 
ailoit  à  la  teste  ;  le  eanp  s'eatanC  ainsi  Ireové 
!dbp«aé,  et  Ronergue  après,  et  ensuite  les  deux 
lllaillons  de  Montrooulh,  l'ennemi  estant  dans 
ne  très-bonne  église  avec  un  cimetière  qai  a 
de  bonnes  maraiUea  aonteBiiea  de  qvinie  cento 
ÉwiBieade  pied  *  que  Leslé,  lieatenant  du  ma- 
réchal-de-camp .  commandoit,  et  Rabatia  la  ca- 
vallerie, il  y  avoil  de  la  diflicalté  de  le  forcer. 
M.  d'Uocquincourt  a  esté  laé  à  Bolslean ,  en  se 
logeant  prèa  de  là.  Oo  a  fait  ayancer  quatre  pe- 
tites pièces  de  canon,  et  à  la  quatrième  volée 
rinfanlerie  a  donné ,  le  corps  du  régiment  royal 
de  U  marine  tout  entier,  et  Rouergue  aussi,  et 
hi  AagloiB  par  geaa  ceannandéa,  qui,  avec  leur 
«ri  ordinaire  et  par  leur  mouvement ,  ont  donné 
beaucoup  de  chaleur  à  l'action.  M.  de  Feuquières 
y  a  très-bien  fait,  et  M.  de  Montpeznux,  ayant 
«Ufert  Mw  aalTi  dea  efMera  el  aaldala  de  leefB 
végiBaos* 

»  II  y  a  bien  eu  plus  de  quatre-vingts  hommes 
<le  l'ennemi  tuez  et  autant  de  prisooniers,  dont 
i!  y  a  la  Weatenaet-ealepel  de  régimeat  de  Son- 
dies.  M.  leehevalier  Du  Ple(»8is,  qui  a  le  soing  de 
nfifanlerie,  a  eu  une  petite  contusion,  et  M.  de 
Hubentel  une  un  peu  plus  forte.  M.  le  comte 
#AvveffM  eatoK  de  Jeor.  M.  de  BoaHian,  avec 
hs dragons,  y  a  très-bien  fait.  On  a  poussé  les 
ennemis  josques  au-delà  du  poot,  et  ils  se  sent 
retirez  dans  leur  camp. 

•  Je  flaande  eed  1égèraMiit,el  je  iie  peox 
m'empescher  d'ajouster  que  c'est  un  domage  ex- 
Iresme  d'avoir  perdu  II.  d'Hocquincourt.  J'ay  en- 
voyé plus  de  deux  cents  prisonniers  aa  quartier 
•kM.  de  Lorge  eit  letranehé.  Lea  améaa  Mot 
«a  cilal  de  voir  ooetlaiienemenl  des  aeliena,  et 

III.  c  D.  M.,  T.  m. 


comme  il  y  a  grande  apparance  que  l'armée  de 
l'Empereur  sera  renforcée  par  les  Cercles,  il  se- 
roit  bien  nécessaire  que  celle  du  Roy  le  fust.  On 
a  tant  de  poatea  dlUérena,  à  quoy  la  nécessité 
oblige,  que  l'on  est  tous  les  jours  à  la  Teille  de 
voir  des  actions  bien  extraordiaaiiea. 

»  Taami. 

»Deux  cliarelles  do  munitions  de  l'ennemi  se 
sont  égarées  et  sont  venues  à  nos  gardes  avancées, 
au  liée  d'aller  à  eette  église ,  et  ont  été  prises. 
Je  crois  qn'av  eommeneeBMnt,  l'eneerai  ne  ven- 
loil  que  rouvrir  les  fourrages;  mais  T  cs!*^,  qui 
commaudoil,  voyant  un  si  beau  poste,  manda  au 
quartier-général,  qui  n'en  estoit  qu'à  une  heure, 
qu'il  le  soutiendroit.  Il  y  a  en  qneiqnea  effleiera 
d'infanlcrie  blessez,  dont  on  cnvoyera  la  liste. 

»  11  sera  entièremeat  nécessaire  de  faire  ad- 
▼aneer  des  mnnilioiia  en  ce  pays  et  des  armes 
pour  l'infanlerleffeBayeaerilàM.  deCSiarehiel. 
1/enncmi  a  beaucoup  plus  de  canons  que  l'armée 
du  Roy.  Si  je  n'aydois  et  par  des  promesses  et 
par  l'argent ,  je  n'aorols  pas  la  moitié  d'ofticiers 
pour  servir  celle  que  j'ay.  M.  deTracy  ayant  été 
fait  prisonnier,  je  fais  servir  M.  de  Bnlwlel | 
sa  place,  attendant  les  ordres  du  Roy. 

»  le  crois  que  S.  M.  pensera  à  M.  d'Essontille 
pour  le  régiment  des  dragons  de  la  Reyne,  dont 
il  est  liculenaut-colonel,  et  aussi  à  M.  de  Givry, 
qui  a  beaucoup  de  mérite, pour  quelque  établisse- 
ment plnssellde.» 

Cette  dépêche  arriva  à  Paris,  et  une  heure 
après,  lorsque  M.  de  Leoroli  aralt  â  peine  Uni 
de  lire  cette  longue  lettre ,  un  nouveau  courrier 
lui  apporta  un  écrit  entièrement  chiffré  et  signé 
par  M.  de  Vaubrun.  Qael  ne  dut  pas  être  son  ef- 
froi A  meinre  qn*il  endéchlftn  le  cenlenn,  en  oce 
teruMa  (1)  : 

A  Wldeiil(en,eai7ialiM,  àtfdsbcaNaapcéinddi. 

«  M.  de  Turenne  vient  d'astre  toéd'nneonp  de 
canen  en  OMllanl  tae  Iroapea  en  balaHIn  dn« 

vant  les  ennemis  qui  marcbèrent  hier,  eemnieje 
vous  le  mandois,  par  Bibol,  et  on  les  a  trouvez 
en  arrivant  sur  le  bord  du  ruisseau  de  Sasbacb, 
qnieal  eelai  qui  sépare  lea  annéea,  la  nailie 
ayant  marché  dès  la  pointe  du  jour.  Vona  veyn 
bien  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  blessure  qui  m'em- 
pesche  de  monter  à  cheval,  pour  lascher  d  estre 
utile  an  nervlee  de  SaM^iaalé  tant  que  je  vivray. 
Je  ne  vous  sçaurois  encore  rien  asander  de  ce  que 
feront  ces  deux  armées;  je  monte  à  cheval  dans 
cet  instant  pour  aller  trouver  M.  de  Lorge. 
»  Je  cnia,  Menaeigneur,  abaeimneni  à  ?ete. 

»  N.  DE  BBAUxai]  DB  Yaobbon.  » 

(1)  Koos  copioas  rerigtad  ntaa,  ainsi  que  cdnl  da 
la  lettre  précédeolt. 
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On  a  tant  écrit  sur  la  mort  de  Turenoe,  tou-  I 
les  les  circonstances  cti  sont  si  connues,  qu'il  | 
noDs  semble  inolile  de  les  rappeler.  On  aimera 
raieox  trouver  ici  f  aelqms  partieniarilés  doov«I- 
les  qae  nous  avons  remarquées  dans  des  doca- 
ments,  les  uns  rarement  étudiés,  les  autres  igno- 
rés jusqu'à  ce  jour.  Nous  ue  pouvions  pas  en  par- 
ler dans  le  cours  de  cette  Notice  sans  en  inter- 
rompre la  suite,  mais  maintenant  nous  devons 
les  recueillir,  puisque  ces  particularités  ajoutent 
quelque  chose  à  ce  qoe  nous  savions  sur  l'illustre 
personnage,  qui,  dans  ses  propres  Mémoires , 
raconte  si  modeslcmcnt  ses  hauts  Taits. 

Le  caractère  de  Turenno  fut  exempt  de  mor- 
gue; il  dot  cette  grande  qualité  à  ses  premiè- 
res habitudes  et  à  sa  naissance. 

La  prolerlion  de  la  maison  de  Nassau  n'avait 
pas  cessé  do  soutenir  ses  neveux  à  la  cour  de  i 
France  ;  elle  leur  avait  été  d'un  très  grand  se-  > 
cours.  Torenne  surtout,  qui  n'était  que  cadet  ! 
tic  famille  .  avait  grand  besoin  d'en  ressentir  les  i 
effets.  De  bonne  heure  il  avait  été  exposé  à  se 
trouver  au  milieu  des  splendeurs  de  la  cour ,  où 
il  était  admis  à  cause  de  sa  naissance,  mais  sans 
se  laisser  enlratoer  aux  dépenses  excessives  qui 
s'y  faisaient.  Sa  mère,  Isabelle  de  Nassau  .  l'ha- 
bitua ù  lui  rendre  compte  de  ses  actions  i)ar 
de  llréquentes  lettres.  C'est  dans  ces  lignes  que 
Turenne  nous  retrace  ,  avec  une  grande  naïveté, 
les  pretnières  iniprcs»jions  qu'il  éprouva  en  se 
préparant  à  tigurer  dans  le  monde.  En  1626,  âgé 
seuleoMnt  de  quinze  ans,  il  écrivait  à  sa  mèra,de 
Paris,  le  tO  novembre  : 

«  J'étois  chez  mailame  votre  srrur  ,  qui  n'a  pas 
trouvé  trop  cher  un  cheval  de  Dague  que  j'ai 
acheté.  11  est  fort  beau  et  fort  glorieux  sur  le 
pavé;  il  me  reiulra  Inui  ::(mi  !  irmc,  car  Je  cour- 
rai tous  les  jours  :  il  me  coûte  cent  icut.  » 

«  Le  10 décembre  de  la  même  année. 

1)  Ma  sœur  est  allée  faire  sa  révérence  aux  doux 
reines  ;  elle  me  fit  l'honneur  de  me  prêter  Jeudi 
deux  de  ses  chevaux ,  avec  le  caresse  que  ma- 
dame de  Nemours  me  prêta;  cela  m'aeeomixida 
fort ,  car  autrement  j*cus>e  cràté  h  cheval  mon  ha- 
bit neuf  qui  a  été  trouvé  fori  beau.  » 

Admis  au  ballet  du  Roi  l'année  suivante, 

1627,  il  n'était  pas  des  derniers  à  se  jcterau  mi- 
lieu de  la  presse  pour  pouvoir  entrer  dans  la  salle 
de  spectacle,  et  un  soir  qu'il  s'y  trouvait  avec 
le  Roi,  il  remarquait  que  ce  prince  «  n'avoit 
jamais  été  si  gaillard  qu'alors,  car  il  se  met- 
toit  à  la  presse  comme  les  autres.  20  Février 
1627.  » 

Torenne  pratiquait  loueurs  avec  un  certain 
plaisir  tes  usages  du  protestantisme  :  «  Encore 
que  l'on  soit  en  cardme,  écrivait-il  à  sa  mère,  je 
ne  laisse  pas  de  manger  de  la  viande  dans  ma 
diambre.  »  Les  leçons  d'armes,  de  danse,  les 
professeurs  de  langues  latine,  allemande,  lia- 


mande  eC  les  mathématiques,  pariagieaieat  Is 

temps  de  ses  études.  II  écrivait  de  l.ahi,  proche 
Paris ,  à  sa  mère,  celle  lettre  en  date  du  30  oc- 
tobre 1687  : 

«  M.  Jnslel  m'avoit  dit  qu'il  me  viendrelt  vcir 
une  fois  à  Lahi,  et  qu'il  prendroit  ta  peine  de 
m'inlerroger  de  mon  latin.  J'explique  fort  sou  von! 
après  le  manège  dans  les  commentaires  de  César, 
oà  je  me  plais  plus  qu'en  aucuu  livre.  On  dit  que 
la  pesle  s'ausmenle  fort  à  Paris ,  ce  qui  m'en- 
péche  d'y  aller.  » 

18  Janvier  16tti 

«  Je  m'avance  le  i4us  qu'il  m'est  possible  dam 
les  mathématiques,  ayant  passé  tous  les  trian- 
gles. » 

L'année  suivante,  1630,  il  6gnrait  déjà  à Is 

tète  d'un  ri'niment  qui  lui  appartenait  :  o  J'ai  vo 
à  ce  matin  le  Koy,  écrivait-il  encore  à  sa  mère, 
de  Lyon  29  aoAt  i630,  qui  m'a  fait  fort  bonne 
chère ,  et  n)'a  demandé  des  nouvelles  de  luouré- 
gimenl ,  et  qu'on  lui  avoif  dit  que  c'étoit  le  msil' 
leur  de  l'armée.  11  le  verra  demain.  » 

Torenne  avait  le  bon  esprit  de  borner  ses  dé- 
penses pour  ne  pas  excéder  ses  ressources  péco- 
uiaires;  cependant  il  n'abandonnait  pas  plus  le* 
prérogatives  auxquelles  il  avait  droit  par  a 
uaiesance,  qu'il  ne  négligeait  sa  toilette,  ses  plai- 
sirs et  les  moyens  de  s'élever;  il  nous  rapprend 
lui-même  par  les  lettres  qu'il  adressait  à  sa  mèffSi 
dont  voici  quelques  fragments  : 

1631. 3  Février. 

a  Le  chevalier  de  Saint-Simon  a  parlé  à  mon 
frère  pour  parler  an  Roy  de  l'entrée  de  nson  ca- 
resse dans  le  Louvre  :  cela  se  doit  proposer  sa 

conseil.  » 

1631, 17  Février. 

«  Mon  frère  avoit  trouvé  nécessilre  que  je  ns 
fisse  encore  Ikire  un  habit,  n'en  ayant  que  deot 
à  porter,  mon  noir  et  le  mien  ronce  en  broderie 
que  je  porte  fort  et  qui  passe.  On  recounoUbien, 
toulesfote,  que  ce  n'est  pas  un  habit  fiiitd'i  cette 
heure.  Tout  le  monde,  jusqu'au  moindre,  dss- 
pensent  prodigieusement  ,  et  ils  s'imaginent  qoe 
cela  est  honteux  de  porter  deux  fois,  dans  la 
grandes  assemblées ,  des  habits  qui  leor  eeèlent 
deux  ou  trois  mille  francs.  C'est  une  grande  Mie 
de  se  ruiner  au  point  qu'ils  le  font,  pour  des  cho- 
ses qui  melleut  si  peu  un  homme  en  réputatioo.  • 

19ÀvrU168a,àUBa|c. 

«  Madame  la  prineesse  d'Oiînge  m'envoya 

quérir  pour  aller  à  la  campagne  avec  M.  !c  prince 
et  elle  :  il  n'y  avoit  que  le  comte  Maurice,  le 
Ringrafl  et  moi.  On  y  a  demeuré  depuis  le  londi 
jusqu'au  samedi  an  loir.  On  y  a  firil  une  aasea- 
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ndaeloo  medégaita  ^uisiui  filage  eo  paysanne  : 
iU  dUeai  tou  qi'ils  n'ont  Jamais  rien  t«  do  si  ef- 
firojaiile.  » 

Ml.  10  avril  1631. 

«  rarois  adiolé  an  caresse  à  deux  clievaax 
pour  mon  mariage  en  HoUaode  ;  M.  le  cardinal 
(le La  Valelle  ne  me  conseille  ni  celai-Ià  ni  au- 
CDO,  si  je  n'y  Iroave  de  uraiids  avantages.  » 

Eo  1641 ,  Tareoue  était  ù  l'année  dJlalie,  et 
roD  do  ses  rovenns  les  plos  certains  c'était  son 
milemenl  de  maréchal-dc-camp,  montant  h  six 
renU  livres  par  nuns  (1).  Mais  les  dépenses  faites 
par  les  ofTiciers  pendant  le  temps  de  repos  que 
l'hiver  leur  lolnoil,  Airont  si  excessives  cette 
nnèe-Ià ,  qu'une  ordonnance  du  Roi  inler- 
»iol  raimée  suivante,  1642,  pour  leur  défon- 
ihre  le  séjour  de  Paris.  En  voici  l'annonce  conte- 
Roe  daoa  nno  leUre  de  Loois  XIV ,  adressée  à 
M.  Le  Tellier. 

0  Mon  consin,  considéranl  la  despcnso  à  la- 
qoelle  le  séjour  de  Paria  engage  les  officiers  de 
■es  années  pendant  i'Iiyver,  et  qoo  la  plospart 
«l'entre  eax  consomment  en  desbauches  l'argent 
que  je  leur  fais  donner  pour  leurs  troupes,  j'ay 
taicl  expédier  une  ordonnance  pour  delTendre  aux 
chcb  ol  officiers  do  mon  armée  d'Italie  do  venir 
à  Paris  et  à  ma  coar,  pour  quelque  cause  qoo  ce 
piii<«e  esfre  .  cl  de  qoillcr  leurs  charges,  h  l'ex- 
ception seulement  de  ceux  qui  auront  ordre  de 
fiUro  les  reeroes  de  leors  corps,  auxquels  je 
permets  d'aller  à  Lyon  pour  en  toucher  Tar- 
cenl,  et  de  là  aux  lieux  d'assemblée  de  leurs 
lecmes,  ayant  pourveu  à  ce  que  le  fondz  des  re- 
nées de  madito  armée  soit  porté andit  Lyon,  pour 
leur  esire  distribué  dans  mois  do  Janvier  pro- 
f  'iain,  et  j'ay  hicu  voullu  accompapncr  ladite  or- 
doonsace  de  celte  lettre,  pour  vous  dire  que  mon 
fnteolion  esl  qnovons  la  flHsiox  pnbUor  et  tonioi 
h  main  à  co  qu'elle  soit  ponctuellement  olMOrvéOf 
■iésirant  que  vous  fassiez  chastier  exemplaire- 
ment ceux  qui  y  contreviendront,  par  les  peines 
•ioevoosestimorex  convonables.  Cosl  co  que  je 
vemdiray  par  eetto  lettre:  priant  Dion  qu'il  vous 
ayt .  mon  cousin  ,  en  sa  sainte  et  digne  carde. 

»  Eficril  à  Saint-Germain-en-Laye,  le  23*  no- 
vnibrel649. 

»  Lovis.  » 

Afin  de  résister  à  ces  orcnsinos  fâcheuses  pour 
unoflkier  sans  fortune,  Tureuue  dut  employer 

(1)  Qu'Hanfc  revêtue  de  la  signature  de  Turenne, 
<inép  (lu  10  ociobre  16tl .  et  conservée  i  la  Bil»Uo- 
Uiéque  (lu  Roi  (  litres  originaux). 

(^Ms  lemoil  de  jalDettOnUaniDieUalt  àLeTel- 
lcr  les  ordrm  solvants,  su  sojel  de  H.  le  duc  de 
iMiiUoD  : 

•  Hofuleor,  Testai  auquel  se  irouvp  M.  le  duc  de 
BoriBon,  oMgesm  i  voir  les  pacqucts      lu;  sont  en- 
et  les  siens,  et  l'intcnlion  du  Roy  n'eslanl  pas 
jtie  cela  préjodicie  aucunement  à  ceux  qui  ne  sont  cou-  ' 
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cette  forée  de  caractère  et  de  volonté  dont  il 
donna  tant  de  preuves  dans'la  snilo.  Ces  mêmes 

dispositions  le  préservèrent  encore  des  dangers 
que  courut  plusieurs  fois  le  duc  de  Bouillon  ,  son 
frère,  lequel  se  jeta  dans  toutes  les  entreprises 
contre  Richelieu ,  projetées  pendant  les  derniers 
temps  de  la  vie  du  cardinal  ministre:  peu  s'en  fal- 
lut que  la  conjuration  de  Cinq-Mars  ne  coûtât 
la  vie  à  ce  duc  (2).  Il  est  facile  de  se  convaincre , 
par  les  documents  solvants,  qoo,  contraironioni 
à  ropinion  sénéralement  reçue,  ce  ne  fut  pas 
l'abandon  fait  par  Bouillon  de  sa  place  forte  de  Se- 
dan qui  le  sauva  d'une  condamnation  à  uiorl,  mais 
réellement  la  protection  du  prince  do  Nasun. 

Rirliolieu  rraîçnil  on  moment,  après  la  con- 
spiration de  Cinq-Mars,  d'être  renvoyé  des  af- 
faires. Pour  effrayer  le  Koi ,  le  cardinal  dépêcba 
en  toute  hâto,  an  prioeo  d'Orange,  pour  le  prier 
de  le  soutooir  de  son  crédit,  et,  dans  ce  but,  le 
moyen  le  plus  sûr  était  de  menacer  le  Roi  que, 
dans  le  cas  où  Hichelieu  serait  renvoyé  du  mi- 
nistère, lui,  prince  d'Orange,  aecoplorait  les  of- 
fres de  l'Espagne.  Celte  prière  du  cardinal  mi- 
nistre eut  un  plein  succès,  comme  on  le  voit  par 
les  pièces  suivantes  : 

I. 

Lettn  de  Jf.  ls'prtN««  d'Orengê  à  M,  ie  eardhuU 
de  Riduiiw, 

D'OrdInghen .  le  ISJolllet  MM. 

H  Monsieur ,  je  remets  à  M.  le  comte  d'Estra- 
des à  vons  expliquer  les  véritables  sontimens 
qae  j'ay  pour  vostre  santé  et  pour  toni  ce  qui 

regarde  vo<!  inl^'resls  et  vopire  service,  dans  les- 
quels je  seray  toujours  envers  tous  et  contre  tons. 
Vous  ajoolerex  foy,  s'il  vous  plaist ,  on  tout  ce 
qn'ii  vous  dira  de  ma  part.  Je  vous  demande* 
Monsieur,  pour  marque  de  vostre  amitié,  de  sau 
ver  la  vie  à  mon  neveu  de  Bouillon,  et  de  consi- 
dérer ma  sœor  la  douairière,  qui  n'a  de  bien  que 
celny  du  domaine  do  Sedan.  » 

H. 

LtUre  4t  M,  le  prince  d'Om^ê  m»  Aey. 

D*OnUDgben ,  le  ISialllet  1612 

H  Sire ,  je  supplie  très-humblement  Vostre  Ma- 
jesté de  m'accorder  la  vie  de  mon  neveu ,  le  duc 

pables  d'aurunp  rhose  contre  son  service  .  j'ay  fait  faire 
un  pacquet  de  loui  ce  qui  s'est  irouté  avec  ceax  dodit 
sieur  due.  et  j'ay  cra  vous  en  debvolr  edverllr,  alRnquo 
cli,iri(ablemeni  vous  fassiez  rendre  tontes  les  lettres  à 
ceux  à  qui  elles  sont  adressées  ;  c'est  le  leal  subject  de 
cette  lettre  et  de  vont  ameuier  que  Je  sais,  Hoodenr, 
vosifo  trts-humMe  et  très  aftcUeonésgfvIIsnr. 

•  Du  Ifovans. 

'    »  A  Lyon,  lil8Joilletl6ia.  » 

31. 
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de  Bouillon ,  et  de  le  retenir  pour  son  crime  dans 
one  prisoD  perpéloelle. 

»  J'ay  prié  M.  le  romlc  d'Estrades  de  dire  h 
Voslre  Majesté  les  oITres  qui  me  sont  faites  de  la 
part  des  Espagnols. 

»  Mlee  braili  qat  ceareDl,  que  M.  le  cardinal 
doc  n'est  plus  dans  les  bonnes  çr.Aces  de  Voslre 
Majesté  et  qu'elle  luy  a  esté  le  soin  de  ses  affai- 
res ,  sont  véritables ,  elle  no  trouvera  pas  mau- 
Ytis  qve  j*aeo^te  des  eondilioM  ti  avaiilageiises 
n  nicssoicçneoralcs  Fatals  et.^  moy,  d'autant  plus 
que  Je  ne  pourrois  prendre  confiance  en  de  nou- 
veauiL  ministres  qui  scroienl  peut-estre  plus  es- 
pagDols  qoe  liranteys.  » 

III. 

inilrucUm  de  M.  le  prince  (TOrengê  pour  M*  U 
comte  d'Eslradet. 

A  Onlinghen ,  le  18  juillel  iM2. 

«  Si  M.  le  cardinal  duc  est  hors  des  bonnes 
grâces  du  Roy  et  fort  naïade,  aiosy  qae  leader- 
nièrea  lettres  nous  l'apprennent,  il  luy  dira  que, 
ne  prenant  plus  conPiance  en  de  nouveaux  mi- 
nistres, j'accepteray  les  offres  que  les  Espagnols 
me  font ,  qui  aont  trèe-aTantageusea  au  Ealati 
et  àmey;  malt  si  M.  le  cardinal  reste  toqjoars 
dans  le  niesme  crédit  et  dans  le  gouvernement 
des  aiTaires ,  il  l'asseurera  que  je  refueeray  tout 
ce  qui  m'a  esté  «fltert. 

»  II  dira  à  Sa  Majesté  que  jo  l,i  <;upplic  de 
ra'accorder  la  vie  de  M.  le  duc  de  Bouillon, 
en  le  faisant  enfermer  dans  une  prison  perpé- 
toelle  «  pour  punitten  de  soo  crinn,  aia  que  da 
moins  je  ne  Yoye  pas  répandre  son  sang  snr  on 
échafaut. 

»  M.  le  comte  d'Estrades  témoignera  à  M.  le 
cardinal  duc,  que  j'espère  qu'il  obtiendra  pour 
mon  neveu  la  grâce  que  je  demande,  et  qoe  je 
loy  seray  ionniment  obligé  s'il  luy  peut  faire  ac- 
corder la  liberté,  en  remettant  Sedan  entre  les 
mains  du  Roy ,  et  que  la  récompense  do  domaine 
soit  donnée  à  maswnr,  sa  dot  et  son  douaire 
ay  a  n  t  esté  eoDpleyespoQr  les  liortifications  de  eelte 
place. 

»  n  loy  tesmoignera  de  ma  part  combien  j'ay 
esté  sensible  à  sa  maladie ,  et  quelle  part  j'ay 
prise  à  toutes  les  conspirations  qui  ont  esté  faites 
contre  sa  personne,  rac  déclarant  haolement 
l'ennemy  de  toos  les  siens. 

»  S'il  y  a  quelque  chose  â  ajooter  poor  le  ser- 
vice de  M.  le  cardinal  duc  ,  il  fera  et  dira  an  Roy 
loot  ce  qu'il  désirera,  dont  je  l'avoueray. 

»  FaBDÉBiG-HainiT.  » 

IV. 

Mmimt  tff  /«Mirt  4êM*iê  tmU  MsMtt  A 
JV«  Is  jM^BSs  éFOn^fÊ» 

De  Lien,  le  4  sepcSBbreléia. 
«  A  leodo  WÊ  Rey  la  lelinde  S.  A.  Sa  Ma- 


jesté a  dit.  après  ravoir  leoe,  qo'il  n'avoil  jamais 
eu  l'intention  d'osier  sesaAirssi  M.  lecanB- 

nal  ni  do  l'éloiizner  d'auprès  de  sa  personne: qae 
tout  le  désordre  qui  estoit  arrivé ,  venoit  de  M.  le 
doc  de  Rooillon,  qui  avoit  débauclté  Monsieur  et 
M.  le  Grand ,  et  qo*il  méritoit  d'avoir  la  leste 
Iraiirliée  comme  le  plus  criminel. 

»  Je  rcspondis  au  Hoy  que  V.  A.  le  snpplioit 
de  sauver  la  vie  à  M.  le  duc  de  Bouillon  i  sa  cod- 
sidéralioo  ;  qo'il  loi  serolt  bien  rode  de  voir  le 
sangdo  son  neveu  répandu  sur  un  échafaut,  dan* 
le  temps  qu'elle  luuardoit  sa  personne  et  les  for- 
ces des  Estais  pour  rendre  des  services  considé- 
rables à  S.  M.;  qo'elle  sçavoH  seorensent  qae 
c'éloit  M.  le  r.raiid  qui  avoit  desbauché  M.  le  doc 
de  Bouillon,  par  de  fausses  confidences,  luy  Hi- 
sanl  que  M.  le  cardinal  le  vouloit  perdre,  etc. 
Qo'esfant  aoasy  persoadé  qoe  voos  restiet  de  es 
que  je  raportois  de  vostre  part ,  il  y  avoil  i  crain- 
dre que  si  S.  M.  n'accordoit  h  voslre  prière  la  vie 
de  M.  le  duc  de  Bouillon ,  et  ne  faisoit  chastier 
II.  le  Grand  comme  criminel ,  poor  IhlieToir par 
là  qu'elle  n'auroit  jamais  eu  dessein  d'osisr  à 
M.  le  cardinal  la  direction  de  ses  alfiiires,  V.A. 
ne  pristentin  le  party  d'accepter  les  offres  qailsy 
sont  lliites  par  le  roy  d*Es|WgM,  tant  poor  lay 
que  pour  les  Estais,  et  de  condore  son  titillé 
avec  celle  couronne. 

»  Le  Hoy  ne  me  respondit  rien ,  envoya  cter- 
cher  M.  de  Chavigny  et  Des  Noyers ,  et  tlntcos- 
seil  deux  heures  :  ensuite  de  quoy  S.  M.  me  Gl 
appeler,  et  me  dit  qu'en  considération  de  V.  A. 
elle  sauveroit  la  vie  à  M.  le  duc  de  Bouillon; 
qo'elle  avoit  résolo  de  me  dépescher  vers  M.  le 
cardinal  avec  tous  les  ordres  nécessaires  pour 
faire  le  procès  à  M.  le  Grand,  et  qu'elle  ne  Isy 
pardonneroit  pas. 

»  II.  le  cardinal  me  chargea  d*escrire  è  Y.  A. 
qn'il  luy  donneroit  des  marques  de  reconnoi^- 
sance,  en  faisant  obtenir  des  grâces  à  M.  le  dur 
de  Bouillon,  eu  vostre  considération  seule,  qnil 
n'aoroit  jamais  eoes  sans  la  prière  de  V.  A. ,  ete. 

B  11  me  fut  permis  de  voir  M.  le  duc  de  Bouil- 
lon, que  je  Irouvay  fort  abatu  ,  ayant  desjà  esiA 
interrogé  deux  fois  et  se  croianl  perdu.  Je  1  a»- 
seuray  qoe  Y.  A.  ne  rabaodonneroit  pas,cl 
qu'elle  m'avoit  envoyé  exprès  auprès  do  Roysl 
de  M.  le  cardinal ,  pour  lâcher  de  luy  sauver  ti 
vie  ;  que  j'avois  grande  espérance  d'en  venir  à 
boot,  maisqoll  loy  en  coosteiolt  Sedan,  pwr 
lequel  il  recevroit  une  bonne  récompense.  Il  se 
jetia  â  mon  col ,  et  me  dit  qu'il  avoit  les  dernière* 
obligations  à  V.  A. ,  et  qu'il  feroit  tout  ce  qu  un 
désireroit  de  loy  poorveo  qiTon  loi  saovast  Is 
vie. 

M  Dès  le  mesme  jour,  M.  le  cardinal  Mazarin 
eut  ordre  d'en  aller  signer  le  traitlé  avec  M.  le 
doe  de  Booillon,  et  noos  devons  partir  ensssAle 
dans  deux  jours  pour  aller  à  Sedan  ,  pour  l'exé- 
cution de  ce  qui  a  esté  arreslé.  M  le  cardinal  duf 
a  prié  M.  le  comte  de  Ronssy  d'aller  devant  dis 
poaer  Badansa  la  dochesse  de  BeoilioB  à  n'y  por 


wt  toi  lit 

1er  aacaaetdilleoUéfl,  veu  le  péril  qie  M.  le  doc 

de  Bouillon  coorroU  de  sa  vie,  en  cas  de  refus 
descoodiliom  proposées.  M.  le  comte  de  Koassy 
Marresté  par  les  noDTelIes  qai  noas  viDrent  de 
I  l  mort  de  madame  la  duchesse  de  Booillon  , 
douairière,  dont  M.  le  cardinal  fut  fort  tonché, 
la  croyant  mieux  inteolioDuée  que  madame  la 
*iiriwwe  de  Booilloo,  sa  belle-âlle ,  qui  a  Ioqb- 
joars  conservé  deriDdiDatioii  et  de  rioteHlgeoce 
aieel'Eaingiie*  » 

V. 

LtUr»  ëê  M.  tê  cardinal  de  Riehetim  à  Jf.  U 
prinet  d'Orenge. 

9e4eclobiel6ll 

«  M.  le  oomle  d'Ealrades  vooa  dira  ce  qui 
!"  e»(  passé  de  deçà  dans  l'aHkire  de  M.  le  dw  de 

Boaiilon.  Il  vous  raportera  aussy  la  connoissance 
que  j'ay  d^  seutirocns  avaulageux  pour  rooy 
qoe  Toaa  avez  eus  sur  le  sujet  de  ma  maladie 
et  des  traverses  que  quelques  mauvais  esprits 
ont  voulu  donner  aux  affaires  du  lloy.  Je  n'ay 
point  de  paroiles  pour  vous  remercier  de  la  fa- 
VBsr  que  vous  m'avez  faite  en  cesle  occasion; 
Biab  je  Toas  supplie  de  croire  que  je  n'en  per- 
dray  aucune  qui  vous  puisse  Cdre  voir  par  bons 
effets  que  je  suis ,  etc.  » 

Une  certaine  rivalité  exista  toujours  enlre  Tu- 
reooe  et  le  prince  de  Condé;  ces  deux  graudes 
eapeeilés  militaires  avaient  en  tant  d*ocea8ion8de 
se  mesurer ,  et  les  succès  et  les  revers  avaient 
i-ti'  si  ordinairement  partagés,  qu'il  était  dilTicilc 
de  décider  de  la  supériorité  de  l'un  sur  l'autre. 
Use  eertesptwdanee  intime  exista  poarlant  entre 
SOI,  quoique  tous  deux  fussent  dans  un  parti  diflé- 
reot, jusqu'en  l'année  1655,  qu'un  accident,  rap- 
porté dans  les  Mémoires  de  ïureune,  mit  tin  ù 
cette  singalièrerelalion  amicale  (1).  Mais  en  1660, 
lorsque  Coudé  raalra  an  service  du  Roy ,  le  ma- 
réchal de  Turcnnc  ne  fui  f)as  toul-à-fait  exempt 
de  prévention  contre  le  prince,  et  cette  préven- 
lioa  ressemble  bien  jusqu'à  on  cerlain  point  à  un 
uoovement  de  jalousie.  C'est  ce  que  constate  la 
lettre  suivante,  que  nous  devons,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  documents  ini portants,  à  l'obligeante 
conunuolcatioD  de  M.  F.  Feuillet. 

A  Amiens .  ce  i6  janvier  16fl0i 
■  Le  geoliUiomine  que  j'avois  envolé  trouver 

{l)Torcnne  .  rendant  ronipte  de  la  levée  du  siège  de 
ValeDdennes  par  I  ariuée  du  prince ,  se  servit  d'expres- 
«ioQs  qui  blessèrent  la  susceptibilité  de  Condé ,  qui ,  par 
If  plus  grand  dps  hnsards  ,  se  saisit  de  cette  leKrc  de 
Torenoe  a  Mazanu  ,  en  lai&ant  arrêter  le  courrier  en- 
««fiàlacovr. 

Plus  tard .  le  prince  força  à  son  tour  Turcnnc  à  dé- 
UBpcr  umi  de  détruit  cette  même  pUce,  et  l'on  flt  à 
tt  lâieile  couplet  solvant  : 


MBHOiniS. 

Votre  Emioeoce  est  de  retour  depuis  deux  jours, 
et  je  la  remercie  très-humblement  des  assuran- 
ces qu'il  lui  plall  me  donner,  de  vouloir  me  pro- 
curer dn  Boy  la  chose  dont  Je  m'estois  donné 
l'heanenr  de  Ini  parler ,  qnoiqne  Je  n'en  fusso 
aucunement  en  doute ,  estant  bien  persuadé  de 
l'amitié  qu'elle  a  pour  moy  :  sur  quoi  je  fais  uu 
fooderoent  tont  entier,  me  flattant  aussi  qu'y 
ayant  un  peu  d'estime  meslée,  cela  lui  fait  ou- 
Irevolr  qu'il  y  a  de  certains  endroits  où  je  ne 
pourrois  pas  estre  avec  satisfaction.  Kt  comme  il 
y  a  des  gens  avec  qui  je  me  fais  grande  justice, 
je  crois  aussi  qu'il  y  eu  a  qui  se  la  devroient  un 
peu  faire  à  mon  égard.  Vostre  Eminence  meco- 
gnoist  de  toutes  les  fàcoDS ,  c'est  pourquoi  je  dois 
estre  honteux  d'en  tant  dire,  et  l'honorant  et  In 
respectant  au  point  que  je  fais,  elle  trouvera 
tousjoors  ma  conduite  très-égale ,  bien  sincère  et 
avec  beaucoup  de  cordialité.  Quand  je  lui  ai 
parié  de  monsieur  le  prince,  oe  n*est  pas  par  le 
coHé  présentement  de  son  grand  crédit  auprès 
du  Roy,  mais  seulement  afin  qu'avant  les  liaisons 
qui  se  peuvent  prendre ,  Vostre  Eoùnence  eust 
fait  cogooislrc  les  avantages  qu'il  lui  plall  me 
proeorer  auprès  du  Roy  (2). 

»  On  a  fait,  ces  jours  icy,  la  revue  des  (roupes 
de  monsieur  le  prince;  je  crois  qu  il  n'y  a  plus 
derrière  que  le  régiment  de  Ifarsin ,  que  Ton  dit 
qui  vient  fort.  Je  crois  que  Votre  EmiiMiiee  sçait 
bien  qu'il  est  fort  brouillé  avec  M.  le  marquis  de 
Caracène.  M.  Dormesson  en  envoie  les  détails  à 
M.  Le  Tellier ,  el  je  réglai  hier  le  paiement  de 
leur  premier  mois,  qui  est  distribué  aujourdlml. 
On  paie  tous  les  soldats  qui  ont  passé  à  la  revne, 
el  les  officiers  de  cavallcrye ,  sur  le  pied  de  dix 
places  par  compagnie ,  comme  cenx  du  Roy  ;  et  à 
l'infknterie  de  même  qu'à  cette  infanterie.  J'ai 
observé,  pour  les  officiers,  que  tous  les  étrangers 
qui  emmènent  quelques  soldais,  ont  fait  entre- 
tenir eux  et  ce  qu'ils  ont  d'efTectif,  afin  qu'ils 
n'ayent  prétexte  de  retourner  en  Flandre ,  et  que 
là  les  soldats  qui  les  ont  quittés  ne  les  joignis- 
sent. Pour  tous  les  officiers  réformés  fraufois, 
comme  sont  ceux  de  ces  six  régimens  de  ctVille- 
rie  que  M.  le  prince  avoit  Mt  entrer  dans  les 
trois  qui  dévoient  venir  au  commencement, 
n'ayant  présentement  plus  aucune  cavallerie,  ils 
s'en  vont  chez  eux  en  France,  sans  que  l'on  leur 
donne  rien ,  comme  ils  ne  s'y  attendoient  pas  ;  et 
il  est  certain  qoe,  par  ce  retour  de  M.  de  Cha- 
milli  à  Bruxelles,  sur  les  frais  de  Votre  Emi- 
nence, quatre  ou  cinq  régimens  de  cavaUerie  que 
M.  de  Caracène  formait,  ont  été  dissipés;  etj'ai 

«Si  vool  eoMiex  vu  Turenns 
Comme  11  arraeholl  son  toupet  1 

En  partant  de  Valcntlennc, 
Vertubleu  1  comme  il  fu joit  I 
Alloogeeat  sa  longue  esebine , 
Il  diioii  :  Messieurs,  quollqnol! 
Il  faut  abatue  les  lignes  , 
El  gagner  droit  an  Qesmol.  • 

(2)  Hatarln  proponH  de  le  ftttre  maréebil-génénl. 
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sceit  qu'on  ne  peot  pas  eslre  pins  empcsché  qu'il 
a  esté,  ei  il  est  certain  que  Al.  le  prince  a  fait , 
dans  ce  dernier  temps ,  tout  ce  que  Votre  Eini- 
aeiiee  a  désiré;  et  peut  y  estre  entré  eu  Franee, 
sans  compter  le  régiment  do  Marsin,  douze  cens 
chevaux,  et  en  infanterie  presque  autant,  sans 
compter  ce  qui  est  dans  Rocroix  et  dans  Uesdiu. 
Vou  Terrez  (oui  le  délai!  par  les  revenet  qm 
l'on  envoie.  Pour  rcspnndrc  à  ce  que  Voire  Emi- 
nence  me  mande  sur  M.  de  Bcllefonds,  je  lui  di- 
rai que,  croyant  que  l'on  sortiroit  des  places  le  âl 
da  mois  paasé,  il  m'avoît  prié  de  lai  laitier  tortir 
lavr  régiment  avant  les  autres,  cl  que,  marchant 
par  leurs  roules  ordinaires,  les  lieux  d'autour 
lai  donneroient  quelque  chose.  Comme  il  n'est 
pas  trop  bien  en  ses  affiiires,  festois  bien  aise 
qu'il  en  cust  quelque  chose,  et  ai  donné  l'ordre 
aux  deux  r^'uimeris  de  sortir  ,  qui  sont  Epaçni  et 
les  recreues  d'Erbonville ,  qui  estoicul  dans  Oo- 
denrerde,  an  moins  le  Tien  corps,  car  les  re- 
crues csloicnl  en  France  ;  et  un  des  pons  de  M.  de 
Bellefmids  en  ayant  almsé,  cela  a  fait  beaucoup 
debruicl  dans  le  païs,  àquoi  il  a  esté  remédié  io- 
eontinent,  les  ayant  fliit  sortir  de  Flandre.  On  a 
repris  quelque  argent  qui  a  esté  remboursé  aux 
paysans  pour  l'exemple  :  une  pareille  chose  n'ar- 
rivera plus,  et  M.  de  Bellefonds  et  M.  Talon 
aoDl  à  eelte  henre  bons  amis. 

»  Pour  l'atraire  de  M.  de  Nancré ,  je  n'ai  oui 
parler  que  de  ce  villaçc  qui  a  esté  forcé ,  et  Can- 
trîx,  qui  devuil  aller  sur  les  lieux,  n'y  a  pas  cn- 
eore  esté;  on  y  donnera  ordre  an  premier  jour , 
afin  que  cela  no  traîne  point. 

»  Je  n'ai  point  eu  de  nouvelles  de  Flandre  de- 
pais  avoir  renvoié  le  trompette  de  M.  le  marquis 
de  Garaeène,  et  dès  qne  j'en  aurai  de  Votre  Eml- 
■enee,  sur  le  sujet  de  la  restitution  des  places  (1), 
je  partirai  incontinent.  J'écris  à  M.  I.e  Tellierque, 
comme  par  toute  la  l'icardie^  dans  les  villes  où 
est  rinflinterie ,  on  a  obligé  les  babllans  qui  ne 
veulent  pas  composer  des  ustensiles,  à  faire  chau- 
fsr  les  soldais  à  leur  leu ,  et  à  leur  donner  de  la 

(1)  Il  eiiste.  «ux  Archives  du  royaume,  plusieurs 
minutes  de  lettres  écrltei delà  n»ln  do  Turcnne.  ei  re- 
latives à  la  rcitUntlon  des  plscsi,  après  le  traiiè  des 
PjréfléM. 

La  Bibltothèque  bistoriqae  de  Fonlctte  mentionne 

aussi  un  volume  de  lettres  dcTurenne  (1638-1651),  qui 
existait  dans  Ui  Bibliothèque  de  Bouihillicr,  évéque  de 
Troyes;  mais  on  ignore  ce  qu'elles  sont  devenues. 

(9)  Titre  original ,  signé  de  la  main  de  Tnrennc .  por- 
tant quittance  de  ladite  somme,  pour  son  UStleaMntde 
l'année  lûCiO  (Bibl  uttièque  du  Roi  ). 

(3)  Original  et  signature  autographe  d«  Turennc  (Bl- 
UloUièqne  du  Rd).  Les  dons  do  Roi  n'étaient  pas  lou- 
joandes  sommes  d'argent,  coone  on  le  voit  par  la 
lettre  suivante  de  Louis  XIV. 

Latin  dê  Lo«l$  XtVà  M,  d$  Vautwiê. 

»  M.  de  Tsulorle.  metlaot  en  conildératlon  les 
grandes  dopemes  qne  mon  reoiin  le  vicomte  de  Tu- 


chandelle,  M.  de  Vilemootié  n'y  peut  pas  oblicer 
ceux  de  Soissons  qui ,  voulant  faire  dé:»erter  la 
soldats ,  les  empêchent  de  se  chaufer  s'ils  n*a- 
cbettent  le  bois.  Dans  les  grandes  TîUes ,  comme 
l'infanterie  dépend  entièrement  des  habitans, 
s'il  n'y  a  un  tempérament  entre  eux  et  les  sol- 
dats, ou  ne  gardera  que  1^  oflîciers  et  les  gar> 
çans  de  bonUqoas  poar  pawcrèla  iwamai 

»  Toamms.  » 

Le  désintéressement  du  maréchal  de  Tareone 
et  sa  généreuse  libéralité  l'empêchèrent ,  malgré 
les  charges  inqMrlantes  qii*il  exerça,  d'aoqoérir 
jamais  de  grandes  richatses;  sa  fortune  était  ptas 
que  médiocre  pour  un  homme  obligé  de  repré«f»n- 
ter  selon  le  rang  qu'il  occupait  dans  le  monde.  Son 
tilre  de  colonel-géDéral  de  la  caTaleriede  Fraaea 
ne  lui  valait  que  sept  mille  deux  centoliTrea  par 
an  Aussi  le  roi  pourvoyait-il  généreusement,  an 
conimenccnieiit  de  chaque  campagne,  à  ce  qu'exi- 
geait l'exiguiié  des  ressources  fioancièrea  d*oa  dea 
première  liomroes  de  son  royaume,  eslffofté  sof- 
fisammenl  iiuliquée  du  reste  parle  modeste  étal 
de  sa  maison.  C'est  ce  que  prouve  le  litre  sniTanI  : 

«  Nous,  Henri  de  la  Tour  d'Auvergne,  vicomte 
de  Turenne,  général  de  l'armée  du  Hoi  .  confes- 
sons avoir  reçu  comptant  la  ^nuue  de  trente  mil 
livres  en  iools  d'or  et  d'argent  i  noos  ordonnée 
par  S.  M.  pour  nous  mettre  eo  équipage  la  pré- 
sente année  1667,  pour  vaquer  à  son  senrioe  en 
ladite  qualité  (3).  » 

Sans  abandonner  tous  les  litres  et  lionaeurs  dos 
ou  prétendus  par  la  mai^u  de  La  iuur  d'Auver- 
gne, Turenne  se  montra  toitjoars  eatrftmeiMesit 
réservé  sur  ce  point;  âfiê  titres  de  gloire  bien 
plus  réels  et  surtout  moins  contestables  dcv.Tïent 
Daturelicmeut  l'y  disposer.  Ou  sait  qu'il  avait  dé- 
fendu ,  bien  jeune  encore,  à  ses  camarades  de 
l'armée  d'Italie,  de  lui  donner  le  titre  à'AiUêst 
auquel  il  pouvait  prétendre  (4).  Le  due  et  leoardi- 

rcnno .  maréchal  de  France .  est  obligé  de  faire  eo  com- 
mandant mon  armée  d'Allemagne ,  et  ayant  soen  qii*a  y 
fl  inie  bonne q ua  111  iti'  \in  qui  a  csli'  rcrucilly  dsos les 
tours  de  l'ArcbevècUc  do  Mayence.  cl  d'autres  qui  sont 
dans  le  psriy  et  au  aerviee  des  ennemis .  en  oooséqueore 
qui  nto  Mini  ,i(  (ini>  cl  r>>nriM]in'j; ,  j'oy  résolu  .  par  rai^ 
Vit  de  la  llcioc  rcgenle  madame  ma  mère,  dea  gratl- 
fier  mondlt  cousin  te  vicomte  de  Turenne.  El  je  vous 
i  M'ris  cette  lettre  pmir  vnu-;  ilirr  que  vous  lui  fassiet 
detiivrer  et  mettre  en  son  pouvoir,  tout  et  chacun  les 
vins  qui  ont  esté  recuelllfs  dans  lesdites  terres  et  que 
vous  jugerez  ostrc  sul)jct  à  confisration.  Kl  la  présenie 
n'estant  pour  autres  fins ,  je  ne  vous  la  feraj  plu»  longue 
que  pour  prier  Dieu  quMI  vous  ail ,  M.  ds  Vaulofle .  en 
sa  sainte  garde. 
»  Escril  à  Amiens .  le  •Juin  1616. 

•  Lovis.  » 

(4)  Le  litre  d'.ilissis  DomtêHqut  était  dans  rettc 
nMiion  depuis  le  père  de  Tureaae. 


Digitized  by  Google 


ET  SU»  SES 

uni  de  Boailloa  ,  «es  neveux ,  exaltèrent  au 
«Miraire  jusqu'à  Fescèa  ces  fNrétanUoiM  de  ra- 

zeraîaelé  et  d'ancienueté,  plus  OQ  moins  fondées, 
de  la  maison  de  La  Tour  d'Auvergne.  Des  épi- 
grammes  en  grand  nombre  furent  répandues  con- 
tra €u  à  ce  sujet  ;  noot  n'en  eiterons  que  la  sui- 

Quoi  !  faadra-t-il  que  chaque  Jour 
Lm  BoDillont  fatiguent  la  cour 
0e quelque  incarude  nouvelle! 
8i  ta  veux  mettre  à  la  raison , 
Grand  Roy  !  cotte  rolle  maison  , 
Do  rang  qui  trouble  leur  cervelle 
Précipite  ces  offgorilleoxl 
Leur  insolence  est  sans  pareille  : 
Remets-les  comme  leurs  ayeoi  (1)  ! 

Maia  Louis  XIV,  faligaé  de  l'aiïectalion  des 
BovHloD  à  vanter  l'ancienueié  de  leur  race,  me- 
naça bientôt  de  lUre  eumlner  d'aotorilé  l'aa- 
Ihenlicité  des  titres  de  cette  maison.  Le  cardinal 
éiada  ce  piégc,  qui  pouvait  offrir  plus  d'un^cueil 
'  *M  orgueilleuses  prétentions,  et  confia  ^  sous  le 
Keao  du  secret,  tons  lea  litres  généalogiques  qu'il 
possédait  à  un  affidé  servileorde  sa  personne.  On 
cml  mémo  qu'ils  avaient  été  remis  à  Rome  entre 
Issmaiog  des  jésuites.  D'exactes  perquisitions  fu- 
nal  ordouiées  par  le  Roi  ;  les  lellres  salvantw 
n^us  appronnent  que  ce  prince  y  mit  de  l'insis» 
Unce,  et  qu'il  altacliail  de  rimporlaiice  à  la  dé- 
couverte et  à  la  saisie  de  ces  papiers. 

«  Les  ordres  dont  toqs  m'honorez  de  ht  pari 
«iu  Roy,  touchant  la  découverte  que  Sa  Majesté 
ioabaite  estre  faite  des  titres  et  des  tables  de  la 
■aison  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon ,  que  celte 
Eminenee  marque,  dans  sa  lettre  écrite  à  M.  Vail- 
laot.  avoir  déposés  en  cette  ville  en  un  lieu  seur, 

rac  paroisseot  pas  faciles  à  exécuter  ;  et  quoy- 
queje  m'applique  uniquement  à  examiner  les 
MTcns  les  plus  convenables  pour  y  réussir ,  je 
mp  trouve  aossy  peu  éclairé  quele  premier  jour, 
parce  que,  ne  pouvant  confier  mon  secret  à  per- 
Mnoe,  il  faut  que  je  travaille  rooy  seul  à  décou- 
vrir ce  qu'on  a  pris  soin  de  eacber  avee  beau- 
coup de  précautions. 

6  Je  ne  trouve  pasque  M.  lecardinal  de  lloiiiII(»n 
scikjil  procuré  pendant  son  séjourbeaucoup  d  amis 
nr  lesquels  11  ait  pu  assex  compter  pour  leur  con- 
fier an  dépost  qu'il  marque  luy  estro  ^i  iniporlaol. 
Le  Pape  paroissoil  estre  dans  ses  iutércsis;  mais 
depuis  sou  exaltation  il  n'a  pas  fait  voir  un  grand 
«ppreascment  à  le  (iivoriseret  nes'est  employé  que 
froidcrnciit  pour  luy  ;  c'est  ce  qui  me  fait  croire 
(jue  M.  lecardinal  de  Bouillon  ,  qui  marque  dans 
M  lettre  avoir  renvoyé  à  Konie,  après  son  retour 

'I)  Noas  avons  iroavé.  dans  la  colteeilon  de duinioaf 

dilede  Maurppas.  à  la  Bihr!Olh('>qur  du  Roi .  le  rouplel 
•rtraiii.  «faii  par  .>!.  do  Turcnoe.  pour  Madame,  sur 
«wMtpie  qu'un  bermiie  de  Fonlalncblean .  dans  son 
'C'KMO,  SToit  \nv\\6  d'allrr  voir  sur  une  haolcur,  oà  Ton 

^  Iroora  ni  rhcrmitc,  ni  l'éclipsé  :  » 

«  Philis  m'aimoil ,  clic  a  changé. 
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en  France,  ses  litres  et  ses  tables  pour  y  estre  con- 
servés très  soigneusemeut  cl  secrèlement,  ne  les 
aura  pas  eonllés  à  Se  Sainteté.  Je  me  persuade 
plutôt  qu'il  les  aura  adressés  aux  jésuites,  qui  ont 
(ousjours  esté  dans  ses  intércsts  en  ce  point,  chez 
qui  il  a  pris  un  logement  qu'il  a  occupé  pendant 
son  dernier  s^our  en  celte  ville  et  qu'il  tient  en- 
core aelnellement  ;  c'est  le  petit  palais  du  Novi- 
tiat ,  où  sont  ses  meubles  et  où  quelques-uns  de 
ses  domestiques  demeurent.  Il  ne  pouvoit  les  dé- 
poser en  dM  mains  plus  seures  que  eelles  de  ces 
pères,  et  il  est  à  présumer  qu'en  ce  cis  il  a  deu 
esire  bien  asscuré  de  la  fidélité  de  ceux  qu'il  en 
a  chargés.  L'avocat  Sardini,  qui  fait  i»cs  affaires 
en  ce  pays,  n'est  pas  une  personne  asseï  eonsi- 
dérable  pour  avoir  arresté  le  choix  de  M.  lecar- 
dinal de  Bouillon  sur  luy,  dans  une  affaire  qu'il 
marque  luy  estre  si  importante.  Je  ne  vois  donc 
que  le  Pape,  les  jésuites,  et  peut-estre  H.  le  car- 
dinal Barberin,  à  qui  il  puisse  avoir  confié  ses  ti- 
tres et  ses  tables:  ce  dernier  doit  estre  fnrf  de  ses 
amis,  puisqu'il  tient  chez  luy,  chaque  semaine,  une 
congrégation  â  laquelle  assistent  les  personnes 
qui  sont  chargées  des  intércsts  de  M.  le  cardinal 
de  Bouillon,  pour  rendre  compte  de  Testai  de  ses 
affaires ,  de  la  réceple  de  ses  revenus  et  de  l'em- 
ploy  qui  peut  en  avoir  esté  fliit.  Celle  marque  de 
confiance  pourroit  bien  avoir  attiré  l'autre  sur  le 
cardinal  Barberin,  d'autant  plus  que  .  ayant  em- 
brassé un  parly  opposé  à  lu  France ,  Al.  le  car- 
dinal de  Bouillon  aura  cru  pouvoir  s'assurar  en- 
tièrement sur  luy. 

»  A  l'écard,  Monseigneur,  de  ce  que  vous  me 
faites  l'honneur  de  m'cscrirc  de  me  servir  du  ca- 
nal de  M.  Alexandre  Albani ,  en  cas  que  je 
puisse  aussy  seuremenl  compter  sur  luy  que  sur 
moy-mesme,  je  prendray  la  liberté  de  vous  re- 
présenter que  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  à  propos  de 
prendre,  sur  son  compte,  le  succès  que  pourroit 
avoir  le  secret  que  je  lui  communiquerois.  Je  ne 
doute  point  de  sa  partialité  pour  la  Fiance;  je 
découvre  journellement  qu'il  a  un  bon  cœur, 
qu'il  a  une  profonde  et  sincèra  vénération  pour 
la  personne  du  Roy.  et  qu'il  auroil  un  très  sen- 
sible plaisir  d'avoir  lieu  de  sitrnaler  son  /Me  pour 
le  service  de  S&  Majesté;  mais  je  crains  que  le 
Pape  ne  tire  quelqnefiris  adroilement  de  luy  des 
notions,  qu'il  ne  luy  confieroil  peut-élre  pas  s'il 
s'apcrcevoil  du  dessein  <le  Sa  Sainteté,  et  que  son 
peu  d'exi>érience  ne  luy  permet  pas  de  couuol- 
tre.  le  sçay  qu'il  a  du  crédit  et  des  habitudes  en 
celle  cour ,  et  qu'il  ne  me  seroit  pas  inutile  s'il 
vouloit  agir  de  bonne  foy;  mais  je  croirois  agir 
moy-mesme  imprudemment  si  je  faisois  une  dé- 
Son  creur  est  Inlldeiie  i 
Mnis  su  ttcautt^  m'en  a  vangé. 
Elle  a  <  hangé  comme  elle. 
Ainsi  qu'A;;nez  et  le  corps  mori . 

Madame ,  ce  iiip  semble, 
L  éclipsp  et  riiermitc  d'accord 
S'en  sont  allés  ensemble.  » 
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marche  aossy  délica(e  uns  un  ordre  préeif,  lor 
toqud  j'avray  Ibonooar  d'alteiulra  foUn  i«t- 

»  J*raniy  «apondaiu  iMrtte  raUsntion  poMiMe 

à  TOUS  informer  distinctemenl  de  loulee  qui  vies- 
dra  i  ma  eonnoissance,  e(  je  continoeray  à  pren- 
mB  daa  lamtères  et  à  faire  sur  celle  malièie 
tMte  leeréOexioiiB  n'eue  mérite  pw  rapport 

an  gervice  du  Roy. 

»  J'ai  1  bonnear  d  ésire  avec  un  profond  respect, 
Menaeigneur,  vostre  très^umble,  Irèe-obèiasant 
Bllvèe-eUjgéaervMeiir, 

•  A  Borne,  ee  lânan  i71S  (I).  » 

«  J'ay  PU  l'honneur  de  voir  dimanche  et  landy 
dernier  U.  Alexandre  Albani,  et  de  discourir 
amplement  avec  luy  touchant  l'affaire  que  vous 
m'avez  ordonné  de  lof  eommQniqner.  Je  Iny  ay 
confié  «enleraent  qu'il  s'agit  de  IrosTer  des  pa- 
pierg  que  le  cardinal  de  Bouillon  a  rais  en  dépost 
votre  le»  mains  de  quelque  personne  qui  de- 
neore  aetneHement  en  eelle  ville,  nns  luy  expli- 
qoer  de  quelle  nature  ils  sont  ;  je  luy  ay  repré- 
tenté  fortement  combien  il  seroil  agréable  au 
Roy  que  celte  découverte  se  fil,  et  qu'il  ne  pou- 
voit  Ifoorer  dm  oeetsien  pies  fiiTonble  de  signa- 
ler son  zèle  pour  le  service  de  Sa  Majesté.  Je  luy 
ay  filit  connoistre  l'importance  du  secret  ;  je  crois 
ravoir  convaincu  de  la  nécessité  qu'il  y  a  de  re- 
maer  toutes  sortes  de  maehioes  poar  procurer 
le  succès  de  l'affaire  dont  il  est  question.  II  y  est 
entré  aussy  vivement  que  je  pouvois  l'espérer; 
U  o'osf  pas  disconvenu  que  le  Pape  ue  puisse  avoir 
«odqoe  eonnoissaoee  de  ee  dépost ,  mais  il  ne 
croit  pas  qu'il  l'ail  entre  les  mains;  et  il  a  fait  là- 
dessus  une  réflexion  assez  judicieuse,  quiestque 
depaisle  départ  4e  M.  le  cardinal  de  Bouillon 
de  celle  ville,  il  ne  parolt  pas  que  Sa  Sainteté 
soit  enlrée  beaucoup  danafeainléresls,  ny  qu'elle 
ayt  eulrelenu  un  commerce  avec  Iny  qui  puisse 
aire  soupçonner  que  ce  cardinal  luy  ait  envoyé  ces 
papiers  poar  les  eoosorver.  A  l'égard  du  cardinal 
Barberiii,  quoyqu'il  soit  chargé  du  soin  de  ses 
affaires,  il  n'est  pas  le  seul  qui  ayl  sa  confiance, 
et  j'apprends  que  H.  le  cardinal  Bichi  esl  aussy 
9D  eommeree  avee  lay,  et  qa*il  a  toujours  esté 
aon  lolime  ami  ;  mais  loos  ces  motifs  ne  nous  ont 
pas  semblé  suffisans  pour  exclure  les  jésuites,  et, 
après  plusieurs  réflexions,  Qoussommes  convain> 
C9I  que  le  dépost  ne  ponvoit  avoir  esté  confié  en 
des  mains  plnp  aeores  que  celles  de  ces  pères ,  il 
esté  présumer  que  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  qui 
a  toujours  esté  ami  de  la  société,  n'aura  pas  choisi 
im  aoire  dépositaire.  Il  s'agit  donc  présenlemenl 
de  sçavoir  qui  est  le  jésuite  qui  a  le  pins  de  part 
dans  la  confiance  de  ce  cardinal,  et  c'est  sur  cet 
article  que  nous  sommes  demeurés  d'accord  de 
travailler.  Tai  appris  que  le  père  Sardinicslceluy 

(1)  En  téte  de  cc»c  tiépérho.  ainsi  cjup  de  h  sui- 
VSRie.  lealei  les  deux  chiflréci,  on  l.i  ;  Déchiffrés  iomi- 
flitrais  «I  Êmd. 


de  la  société  qui  entretient  eemaseree  avee  liy, 

et  qu'aucune  affaire  de  ce  cardinal  ne  se  ftiit  qo'oo 
ne  iny  en  donne  part;  j'ay  communiqué  ma  pen- 
oée  à  V.  le  cardinal  de  LaTrémooiUe  en  loy  reo- 
danl  vostre  lettre,  et  il  est  entré  dans  mmt  sea- 
liment  :  ou  que  le  père  Sardi  a  placé  ce  dépost 
dans  les  archives  de  la  société,  ou  qu'au  moins  il  t 
eonnoissance  du  lieu  où  il  se  trouve.  11  sera  très- 
difficile  que  je  pniaoe  om  ftcWler  wi  esses  aeprêi 
de  ce  père,  qui  est  rusé  et  qui  aura  delà  deffiance 
de  moy,  sçacliaut  que  le  Boy  me  fait  l'honneur  de 
m'eroployer.  J'ay  fait  sçavoir  à  M.  Alexaodrs 
Albani  cette  découverte,  mais  il  ne  poom  gilie 
m'estre  utile  présentement,  parce  qu'il  devra as- 
compagner  le  Pape  qui  ira  à  Castclizandolphe  sor 
la  fin  de  la  semaine  prochaine.  Je  dois  vous  aver- 
tir,  Monseignenr,  qoe  If.  leeardinal  de  La  Tré* 
mouille  ignore  qoe  j'aye  communiqué  cette  affaire 
à  II.  Alexandre  Albani,  et  que  celuy-ci  esldlM 
le  même  cas  à  l'égard  du  premier. 

»  J'aoray  rhonnenr,  Menoeignenr,  de  veas  ia- 
fbrmer  exactement  de  toutes  les  découvertes  et  ds 
toutes  les  démarches  que  je  feray.  Plusj'examtae 
cette  aflaire  et  plus  je  prévois  de  difficultés  i  b 
conduire  à  ane  fin  henreese  ;  il  ne  dépendra  pas 
de  mes  soins  et  de  mon  attention  qoe  Sa  Majesté 
ne  soit  servie ,  et  peut-estre  que  le  temps  fers 
naître  une  occasion  favorable  pour  y  réussir. 

»  J'ay  rhonneor  d'estre  avee  m  pfeflMd  ns- 
pect,  Monseigneur,  vostre  Irèa-hmnliie,  Irèi- 
obéissant  el  très-obligé  serviteur , 


»  M.  Aleiandre  Albani  m*a  fiilt  Hionoenr  ée 

passer  aujourd'hui  chez  moy,  cl  nous  sommes 
convenus  que  s'il  est  vray  que  le  père  S,ir«Iiiii  ail 
toute  la  confiance  de  M»  le  cardinal  de  Bouiliou, 
il  faudra  chercher  les  moyens  de  sMnIiMrmer  ai- 
près  de  luy ,  car  je  no  cmisenliray  pas  de  confier 
nostre  secret  à  qui  que  ce  soit  sans  un  ordre  pré- 
cis de  Vostre  Grandeur.  » 

Ce  ne  fut  pas  nonpIoB  la  BMletbisqnelecarJi- 
nal  de  Bouillon lulla  d'adresse  et  de  ruse  contre  le 
roi  de  France,  à  qui  il  ne  pouvait  pardonner  l'exil 
auquel  il  fut  condamné  (1685),  et  la  perte  deTétè- 
ché  de  Liège,  qoe  Louis  XIV  destinait  à  m  aatie 
cardinal.  Ati^si  chcrcha-l-il  à  se  venger  du  Roi 
par  tous  les  moyens  qui  se  présentèrent  à  lui; 
il  se  faisait  un  secret  plaisir  de  semer  et  d'eo- 
Irelenir  ta  discorde  dans  la  maison  royale  de 
France,  l/csprit  (Viti(rii;ue  el  de  turbulence  de? 
Bouillon  s'était  réfti^Mé  dans  la  tète  du  cardinal 
de  ce  nom  ;  Turcnuc  en  était  exempt. 

Dans  ses  Mémoires  on  lit  de  gnndea  chssv 
racontées  avec  simplicité;  ils  sont  d'un  si  haot 
inlérèl.  que  nous  ne  concevons  pas  pourqnoi  ils 
n'ont  pas  été  insérés  dans  les  deux  précédentes 
colleclions.  Cest  une  omission  qae  oens  nssi 
sommes  fait  un  devoir  de  réparer. 

Les  Mémoires  du  vicomte  do  Turenne  furent 
imprimés  en  1735  ,  à  la  suite  de  1  histoire  de  ce 
personnage  par  Ransay.  Ils  n'ont  pa§  été  rs- 
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pfodailt  dep«ii.  L'éditear  ne  donne  awMe  des* 

rriptioD  do  manoscrit;  mais  l'on  jage,  par  aoe 
iM(e  qui  se  trouTe  à  la  page  xxiv  de  son  éditiou , 
qia'il  da(  se  servir  des  manoscriU  aatograpbef  ; 
r«alhM(icité  de  ronvrage  publié  était  d'allteort 
^raotie  par  la  protection  da  eardinal  de  Boail- 
loo,  à  qui  il  est  dédié. 

Il  new  restait  cepeodaot,  comme  uoaveaax 
édiieon,  an  dernier  devoir  à  remplir:  eelai  de 
fîiercherce  même  manuscrit  autographe, de  nous 
asiurer  s'il  existait,  et  d'en  faire  la  comparaison 
ivee  Fimprimé.  C'est  btcc  regret  qao  nous  sono- 
■es  oMigés  de  dédarer  qoe  nous  o'avens  pu  po 
remplir  complètement  ce  devoir. 

Le  manuscrit  autographe  des  Mémoires  do  ma- 
rMul  de  Tureone  (1)  existe  entre  les  mains  d'un 
de  mi.  les  pairs  de  France  ;  nons  avons  va  ce 
manitscrit.  Il  consiste  en  une  liasse  de  feuillets 
iiolés,  de  format  petit  in-folio,  attachés  ensemble 
par  nn  cordon  piqué  au  bas  de  la  niaise  gauche; 
tons  ces  feailiets,  qui  ne  noas  eal  pas  paru  en 
ordre,  sont  écrits  de  la  même  main,  que  nous 
cnyoos ,  d'après  un  court  examen ,  être  bien  celle 
da  maréchal;  un  cahier  de  trois  on  quatre  feuil- 
bs  de  pelil  papier  à  lettre ,  est  avec  le  gros  dos- 
sier qui  est  en  papier  fort  ordinaire  ;  ce  cahier 
coulienl  la  relation  particulière  d'une  des  batailles 
livrées  par  le  maréchal  de  Turenne,  et  le  tout  est 
très  soigneoseoient  enférmé  dans  «ne  ridie  eas' 
«"lté,  en  bois  étranger,  orn/'c  de  sculptures  en 
int'l.iux.  Il  nous  a  paru  que  la  pi  ciiiière  pape  des 
Mémoires  commençait  par  ic  mol  et^  ce  qui  fait 
SBppeser  on  qu'il  manque  qaélqne  diose  an  ma- 
nuscrit, ou  Mon  que  SCS  Tcuillets  ne  soiitpasioas  i 
leur  v^tI table  pliicc.  Du  rcsle ,  quelle  est  Viden- 
lîlé  du  texte  imprimé  et  du  texte  manuscrit?  Qu'y 
••t4lde  plas  en  de  moins  dans  l'un  on  dans  l*antre 
dcces  textes?  Nous  ne  sntirioiis  le  dire,  carnous 
n'avons  pas  été  assez  heureux  pour  obtenir  la 
(«ruiiâsion  de  les  colialionner. 

Nom  a^ons  cimrelié  cependant  A  aecrotire  Tin- 
lérêt  de  noire  nouvelle  édition,  au  moyen  de 
quelques  documents  inédits  relalifs  au  maréchal 
«le  Tureuoe.  L'habitude  que  sa  mère  lui  avait 
tût  prendre  dès  sa  jennesse  de  rendre  compte  de 
la conduite,  dans  des  lettres  longues  et  fréquen- 
tes, le  niaréchal  général  de  France  la  conserva 
toute  sa  vie.  Ces  lettres  devaient  contenir  des 
iaspiralions  tontes  do  moment  et  rappeler  des 
actions,  grandes  ou  pclilcs,  favorables  ou  mal- 
tieureuses,  de  la  vie  du  grand  Turenne;  mais 
ces  mouvements  divers  ne  pouvaient  pas  se  re- 
IrsBver  dans  des  Mémoires  rédigés  dans  le  al- 
kace  dn  cabinet.  Cest  ce  qni  nous  a  délermi- 

(i)  Oo  trouve  «oui  au  Dépôt  de  la  tiuerre  une  copie 
MMuerite  des  Ménoirei  de  Turenne ,  cenieostt  les 

inii''cs  lOfS  à  1619;  mail  elle  est  moins  complète  que 
l  imprimé .  et  pourrait  bien  n'être  qu'un  extrait  fait  sur 
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nés  à  intercaler  dans  ces  Mémoires,  toutes  les 
fois  que  nous  Tavons  pu ,  des  lettres  inédites  du 
maréchal,  relatives  aux  événements  qui  y  sont 
raconté ,  et  qui  framiiseiit  on  des  détails  plus 
circonstanciés,  00  dee observations  intéressMlea 
("urliant  aux  événements  rappelés  dans  ces 
mêmes  Mémoires,  ou  bien  à  d'autres  faits  qni 
y  ont  été  onbilés  oo  négligés  par  le  maréclûl. 
Nous  y  avons  joint  aussi  des  lettres,  des  in- 
structions et  des  ordres  émanés  du  roi  LouisXIV 
et  de  ses  ministres.  11  nous  a  paru  ensuite  qu'il 
ne  serait  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  parfois 
les  passages  des  Mémoins  de  Turenne,  relatiCs  à 
certains  événements,  avec  les  relations  rédigées 
par  ses  ennemis  ou  par  ses  adversaires,  tels  que  Icl 
prince  de  Gondé,  oo  les  officiers  gênéraox  de  ee 
même  prince  :  ces  documents  seront  mis  en  note 
À  la  suite  de  notre  édition.  Enlin  le  maréchal  de 
Turenne  ayant  passé  sons  silence  tons  les  faits  qui 
se  rapportaient  Asa  jeunesse,  etn'ayantcommeneé 
sas  Mémoires  qo'à  la  fin  de  rannée  1643 ,  cette  la- 
cunenousa  paru  pouvoir  être  remplie  utilement, 
pour  le  lecleuret  pour  la  renomméedu  maréchal,  au 
moyen  des  relations  qu'il  adressait  à  sa  mèreet  qni 
se  trouvent  dans  les  lettres  publiées  en  1789  parle 
cotnfe  de  (irimoard (2),  en  deux  volumes  in-folio. 
Ccsiellrescoutiennent  la  relation  naïvedes combats 
et  des  sièges  auxquels  Turenne  assista  dès  l'an- 
née 1627,  et  l'on  y  reconnaît  les  traces  vivantes  de 
toutes  les  impressions  qu'il  dut  éprouver  à  ses  dé- 
buts dansia  carrière  militaire.  Il  ne  nous  a  pas  paru 
non  plus  qu'il  fût  sans  intérêt  d'étudier  les  mou- 
vements et  les  dévdoppemei^  do  caractèra  do 
plus  grand  limnine  de  uuerre  de  son  temps,  dans 
ces  lignes  qu'il  traçait  lui-même,  presque  sur  le 
champ  de  bataille,  empreintes  conséquemroenl 
de  ces  traits  partlcoliers  qni  font  quelquefois 
pressentir  l'bomme  de  génie.  Le  Recueil  de 
(jrimoard  se  trouve  rarement  dans  des  biblio- 
thèques particulières;  toutefois  nous  n'en  avons 
extrait  que  des  fragmenta,  auxquels  nous  avons 
ajouté  d'autres  documents  inédits.  La  Bibliothè- 
que du  Roi  n'en  possède  qu'un  très-petit  nom- 
bre d'originaux;  mais  l'extrême  obligeance  de 
M.legénéral  baron  Met,  directeur  do  dépôt  de  la 
guerre ,  nous  est  venue  en  aide,  en  nous  pennet- 
tant  decousulter  librement  les  pièces  historiques 
confiées  à  sou  zèle  et  à  sa  science.  Le  cabinet  de 
M.  F.  Feuillet  nons  a  été  aussi,  comme  en  d'autres 
occasions,  une  utile  ressource ,  et  il  nous  a  été 
possible,  avec  ces  se<'ours,  de  rendre  celte  nou- 
velle édition  des  Mémoires  de  Turenne  plus  digne 
du  publie  et  dn  héros  loi>mème. 

A.  G. 

le  leite  des  Mémoires  de  Turenne  publiés  en  173&« 
(2)  £«i(r««  ef  Mim»tn$  éa  marMut  dê  IVrmM,. 
Paris,  1782,  2  vol.  in-folio.  Nous  y  avons  al^vié  pin* 
lieurs  documcota  inédiu. 
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LETTRES 


DU  VICOMTE  DE  TURENNE, 


POUR  8BRVIR 


D'IIS TRODUGTlOiS  A  SES  MÉMOlttES. 


La  Mènoiret  do  maréchal  vicomte  de  To* 
m  ne  commenceDt  qu'en  Tannée  1648  ;  II 

r  a  donc  passé  sons  silence  tous  les  &its  qui  se 
apportent  à  sa  jeunesse.  Nous  avons  cru  pou- 
oir utilement,  pour  le  lecteur  et  pour  la  nié- 
noire  du  maréchal ,  remplir  cette  lacune  au 
iBjrai  dm  lettres  qu'il  écrivit  pendant  ses  pre- 
iièns  eampagnm.  Elles  nooi  ont  ainsi  dls- 
irasés  de  nous  étendre ,  dans  nne  Notice  spé- 
ale ,  sur  des  temps  et  des  événennents  dont 
ejeune  Turenne  pouvait  être  lui-même  l'his- 
lU'ieo,  et  le  plus  Hdcle  de  tous,  sans  nul 
iMte.  Lintérét  qui  s'attache  à  de  semblables 
bcoments  est  toojoars  plus  attrayant  que  la 
(oticc  même  la  mieux  rédigée.  En  1637 ,  Tn- 
tme  était  dans  sa  seizième  année  et  eomman* 
lut  uue  compagnie. 

I  ooo 

I 

ff  vicomte  de  Turenne  à  la  duchesse  de 
ifomlion,  sa  mère. 

iiAofttmr. 

I 

•  Ibdame ,        le  Roi  s'étaut  approché  et 

lut  venu  à  Gbanteloup ,  je  pourrai  plus  com- 
lodéflunt  y  aller.....  Le  Roi  eut  avant-hier  un 
^  de  fièvre  de  dix  ou  douze  tieures  et  fort 

i"'ent;elle  lui  avoit  quitté  depuis  huit  jours. 
I  a  grande  envie  de  s'en  aller  vers  l'île  de 
^f.  Monsieur  sy  en  va  jeudi....  Madame  De- 

l'iges  me  dit  (hier)  qn'eile  avolt  oui  dire 

in  OD  avoit  dit  an  Roi  qae  Groll  étoit  pris.  M.  de 

■wterive  écrit  qu'on  est  d^  dans  le  fossé  

^  tâcherai ,  par  mon  obéissance ,  de  vous  don- 
i^r  du  contentement,  comme  étant,  Madame, 
Mre ,  etc.  -  , 

I  A  la  même, 

10  Mai  1020. 

,  j*al  reça  ai^urd'hui  celle  qui 


vous  a  plo  me  Aire  rhonneur  de  m'écrire  du 
SS  avril.  If.  le  prince  (d'Orange)  arriva  Ici  le 

premier  mai ,  où  on  n'a  vu  autre  chose  si  ce 
n'est  le  camp  retranché.  Je  suis  assez  mal  logé 
ici ,  étant  dans  une  chambre  avec  M.  le  mar- 
quis  de  La  Force  et  tout  son  train.....  L'armée 
nuircha  quatre  jours  devant  que  de  venir  à  Bols- 
le-Duc,  qui  étoit  la  plus  belle  (marche)  que 
l'on  ait  jamais  vue  dans  le  pays.  Je  marchai  un 
jour  dans  la  compagnie  de  M.  de  Mnisonneuve 
et  passai  devant  M.  le  prince.  Ou  n'ose  rien 
mander  à  cause  des  ennemis.  Je  finirai  tout 
court. 

»  Au  camp  devant  Bois-le-Duc.  » 
A  la  même. 

Iftifallfl». 

«  Madame,....  je  ne  pus  l'autre  semaine adie- 
ver  la  mienne  que  Je  fermai  en  grande  hâte, 
parce  que  mon  frère  m'envoya  quérir,  à  onze 

heures  du  soir,  vingt  cornettes  de  cavalerie 
devant  monter  à  cheval,  sur  un  avis  que  M.  le 
prince  avoit  eu  de  quelque  secours  qui  devoit 
entrer  dans  liois-le-l)uc.  Nous  en  revînmes  sur 
les  dix  heures  dn  matin ,  ayant  eu  grande  pluie 
qui  a  continué  un  Jour  ou  deux ,  n'y  ayant  ce- 
pendant nulles  maladies.  Mon  frère  avolt  trouvé 
bon  que  je  me  misse  dnns  la  compagnie  de  .M.  de 
Maisonneuve....  ;  mais  je  n'y  fus  pas  cependant. 
I.es  soldats  ne  sout  point  encore  du  tout  fati- 
gués. M.  le  maréchal  de  Châtlilon  arriva  ici 
avant  hier,  et  quatre  ou  cinq  capItalneB  français 
avec  lui.  Il  a  séjourné  deux  jours  à  La  Haye,  à 
cause  du  jeune  qui  se  fit  partout  le  pays  il  y  aura 

après-demain  huit  jours        M.  le  prince  s'en 

va  se  promener  tous  les  jours  auprès  du  retran- 
chement Nous  ne  sommes  revenus  (aujour- 
d'hui) qu'à  huit  heuresdu soir  delapromenade, et 
avons  été  fort  long  temps  à  pied  sur  une  digue 
que  l'on  a  faite  sur  le  marais,  assez  près  d'un 
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fort,  sans  que  l'on  n'eu  tire  pas  uu  coup.  Ils 
laissent  tout  le  monde  en  un  si  grand  repos,  que 
ToD  ne  court  pas  plm  ét  danger  qa*à  Sàhn. 
Mon  ftira  eit  logé  dans  le  relranchemeot,  et 
ai  grande  commodité  d'aller  chet  l«l«  n*étant 
qu'à  cent  pas  d*icl.  Je  vas  souvent  avec  lui 
quand  il  va  visiter  ses  gardes.  Il  a  traité  au- 
jourd'hui les  colonels  de  sa  brigade ,  parmi  les- 
quels U  est  parftitement  Uen  Je  mange  d'or- 
dinaire à  la  table  de  M.  le  prince,  qui  s'en  va 
demain  dîner  an  quartier  du  comte  Ernest ,  oà 
je  crains  ne  pouvoir  pas  aller,  parce  que  mes 
chevaux  n'en  peuvent  plus,  étant  tous  les  jours 
deux  fois  dessus. 
»  Au  eamp  de  Yneht  » 

A  la  mém«, 

22  Mai  im. 

•  Madame,....  nous  avons  Tautre  semaine, 
M.  de  La  Force  et  mol,  fait  le  tour  de  toute  la  clr- 

convallation,à  quoion  emploie  huit  heures  à  tou- 
jours marcher.  Nous  avions  dessein  de  dineraveç 
M.  le  comte  Ernest,  que  nous  ne  trom.lmes  pas 
chez  lui.  M.  le  prince  a  été  depuis  cela  a  Huen- 
aen,  qui  est  Atrols  lieues  d'ici ,  dont  II  en  fit  bien 
deux  A  pied,  parce  qu'il  font  passer  une  digue  oà 
les  chevaux  ne  vont  point.  11  fit  ce  voyage  pour 
visiter  une  île  de  Hemort,  dont  M.  de  Rrique- 
maut  connoltra  hien  le  nom  ,  étant  d'assez 
grande  conséquence,  empêchant  les  ennemis 
d'assiéger  cette  ville-là.  Il  partit  du  grand  ma- 
tin pour  y  aller,  n'ayant  point  voulu  le  dire  le 
soir,  de  peur  que  ceux  de  Bréda ,  en  étant  aver- 
tis, n'envoyassent  quelques  partis.  On  en  prend 
de  part  et  d'autre  tous  les  jours,  mais  si  petits  que 
cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler.  Je  mange 
toujours  avee  M.  le  prince  (^ui ,  A  tout  ce  que 
le  monde  dit,  n*a  Jamais  été  plus  gai  dans  ar- 
mée que  dans  celle-ci  ;  et  aussi  tout  lui  réussit 
à  souhait,  et  principalement  ses  ouvrages,  des- 
quels il  se  loue  fort  et  qui  sont  parachevés  

-  Du  camp  de  Vucht.  » 

A  ta  même. 

19  Julu  16:29. 

-  Madame , ....  on  demeure  ici  au  même  état , 
si  ce  n'est  que  les  ennemis  s'approchent  et  sont 
a  deux  journées.  M.  le  prince  est  allé  ce  m.itin 
vers  le  quartier  où  on  les  attend,  voir  s'il  est 
en  état ,  et  ne  reviendra  que  sur  le  soir.  Il  Ht 
partir  bier  des  compagnies  de  chaque  nation 
pour  aller  à  une  fie  à  deux  lieues  d'ici  

•  pu  camp  de  Vucht.  » 


À  la  iHéme. 


9Jtflei 

«  Madame,        il  y  a  cinq  ou  six  jours 

le  comte  Henry  de  Bergue  donna  une  graoi 
alarme  par  tons  les  quartiers,  pour  fUre  eotil 
quinze  cents  hommes  dans  la  ville.  On  I 

avolt  dit  cela  tout  aisé  ;  mais  voyant  qu'ils 
troient  dans  l'eau  jusques  nu  cou  ,  et  qu'i 
avoit  des  gens  qui  les  attendoient ,  ils  s'en  i| 
tournèrent ,  ayant  laissé  quelques  mousquel 
Ce  matin  Icor  cavalerie  a'approeha  dea  retrs 
chemens;  quelques-uns  des  nôtres  en  sortira^ 

là  où  M.  de  Maure  fut  tué        l.e  bruit  a  etoi 

ici  que  j'aurois  sa  compagnie.  Mon  frerc  ra 
bien  dit  qu'il  en  verroit  le  sentimeul  de  M. 
prince.... 
»  Du  eamp  de  Vncht  > 


A  la  même. 


aoioiiiet 


"  Madame,...  les  ennemis  étant  entrés  dsj 
le  Velau ,  à  leur  abord  il  s'y  est  fait  un 
grand  combat.  Le  comte  Stirum ,  que  l'on  ai 
envoyé  pour  leur  empêcher  le  passage  de  l&i 
vière ,  les  attaqua  comme  Ils  étoleot  à 
et  fut  repoussé  avec  perte  de  quelques  de 
cents  hommes  et  force  officiers  blessés.  Il 
avolt  que  (piatrc  compagnies  d'infanterie  frW 

çoise  Ou  y  a  «uvoyé  le  comte  Ernest 

deux  mille  chevaux  et  qninie  mille  honunesl 
pied ,  qoi  gardent  les  villes  do  pays  et  se  ftj 
tiflent  aux  lieux  avantageux,  tellement  qo 
cette  heure  on  n'a  pas  beaucoup  à  craindre  ^ 
ce  côlé-là.  Il  y  est  venu  par  bonheur  bien  dl 
mille  hommes  (depuis  quinze  jours  que  1  uu. 
été  en  ce  quartier-là)  du  débris  de  la  goerrei 
Dannemarck.  Lambermoata  mille  1 
dit  avoir  amenés ,  qui  pourtant  ne  lui  vi 
pas  trop  bien  obéir.  On  les  a  reçus  < 
mis  dans  les  villes  

•  Au  camp  de  Vucht.  » 


A  la  même. 


•  Ao«t  tm. 


-  Madame,  on  voit  ici  tous  les  jours  d< 

grands  d'Allemagne  nouveaux.  L'ambassadei 
du  duc  de  Brandebourg  passe  devant  le  lUs 
roi  de  Dannemarck.  lis  sont  toujours  chez  &f* 
prince ,  qui  les  fWt  passer  devant  lui  ; 
affaires  le  divertissent  si  fort  qu'il  ne 
parle  pas  sonvent.  Le  comte  Henri  de  Bergu» 
rompu  son  pont  sur  t'Issel  et  a  marché  dans  i 
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dm.  lAnéoMité  «ksi  gnode  dans  ton  ar- 
ityqull  anrt  peine  à  y  tabaiiter.  Il  n'entre* 
cod  rien  encore.  Lambermont  m'a  écrit  de- 
ils  deux  ou  trois  jours  que  force  de  ses  sol- 
its  s  etoient  débandés ,  et  me  prie  de  parler  ù 
le  prince  pour  qu'il  lui  fût  permis  de  les 
3»reodre  où  il  les  trooTeroit.  Il  n'y  a  rien  de 

tivaseé  pour  moi  à  la  charge  de  fea  M.  de 
re  qu'auparavant  f  mon  frère  n'en  ^yant 

liot  parlé  depuis  la  première  fois.  

I  •  Au  camp  de  Vucht.  • 

'  A  lu  même. 

iSAoftiim. 

'  Madame,  depuis  qne  je  me  suis  donné 

honneur  de  vous  écrire  ,  il  s'est  passé  ici  fort 
eu  de  choses,  cette  traverse  qu'ils  avoient  opi- 
Mtié  tjtmt  été  quittée  dès  mardi.  L'on  a  mar- 
Ladé  ees  Joars  id  vne  galerie  qni  doit  être 
lltadaas  quinze  jours,  au  bout  desquels  on 
^ffre  une  reddition  prompte  de  la  ville,  ce 
[unn  homme  qui  étoit  de  considération  là 
ledanset  quelques  lettres  interceptées  font  ju- 

ÈUn  gentUbomme  françois,  fort  riche,  est 
t  là  dedans ,  d'âne  btessnre  qu'il  avolt  re- 
quand  il  fut  pris  prisonnier  ;  les  prêtres ,  à 
îf  que  l'on  dit,  l'ont  extrêmement  tourmenté... 
L'extraordinaire  chaud  rend  tout  le  monde 
ifiutiie  i  apres-diné  et  fait  beaucoup  de  mal  aux 
Meaés.  Nons  ftmes,  M.  de  Tonins  et  moi  ^ 
Éiaat-hier,  ^rolr  madame  la  princesse,  qui  n'est 
C|ii'à  nne  lieue  et  demie  de  ce  quartier  ici ,  et 
mis  dfnâmes  avec  elle;  c'est  la  plus  courtoise 
pr.i, cesse  du  monde,  et  qui  se  fait  la  plus  aimer 
(laus  le  pays.  Il  y  a  deux  jours  que  l'on  surprit 
Unix  espions  qui  sortotent  de  la  ville  avec  des 
kititi  de  Gfobendonek  à  tintante ,  qui  ont  été 
déchiffrées ,  par  lesquelles  11  fait  connoître  ses 
nécessités ,  et  qu'il  sera  contraint  de  se  rendre 
s'il  n'est  bientôt  secouru.  Il  y  a  quelques  volon- 
taires qui  commencent  à  se  lasser  et  s'en  retour- 
MBleaFfanee..... 

•  AncBBDpdeVMht.  • 

A  la  même, 

•  Madame,....  on  a  garni  d'hommes  tous  les 
Ms  des  rivières  et  les  passages ,  et  laissé  jus- 

id  l'ennemi  en  repos.  Une  petite  ville  s'est 
rendue  au  comte  Ernest  sans  rcsistanee,  où  il 

a  trouvé  force  vivres.  Celui  qui  commandoit 
dedans  sera  puni.  Une  autre ,  qui  valoit  bien 
mûias,a  souffert  deux  assauts  et  n'est  pasencore 
prise.  On  apporta  hier  nouvelles  assurées  à 


M.  le  iNTince,  que  l'entreprise  de  Wesel  «volt 
réussi ,  qu'il  y  étoit  d^  entré  quatre  mille 
hommes,  le  gouverneur  pris;  cela  est  de  si 
grande  conséquence,  que  quand  MM.  les  Etats 
voulussent  choisir  une  ville,  ils  n'en  prendraient 
pas  d'autre  que  celle-là. 
■  Au  eampde  Yueht  » 

A  la  même, 

9BAoftt1fltt. 

«  Madame,  je  me  suis  extrêmement  ré- 
joui de  votre  heureuse  arrivée  à  Sedan,  que 
nous  n'avons  apprise  qu'un  jour  plus  tard  qu'à 
l'accoutumée,  les  lettres  n'étant  venues  que  ce 
matin,  auquel  mon  frère  est  revenu  de  la 
guerre,  n'ayant  demeuré  que  trente  heures  de- 
hors. Je  ne  l'ai  su  qu'après  qu'ils  ont  été  par- 
tis ;  mais  quand  même  cela  eût  été,  il  n'avoit 
point  d'envie,  à  ce  que  Je  erols ,  de  m'y  mener. 
M.  le  marquis  de  La  Force  y  étoit ,  et  quelques» 
uns  des  volontaires;  mnis  point  M.  de  Duras. 
M.  de  Staqucnbrouc  commandoit  le  parti  ;  ils 
ont  rencontré  cent  chevaux  et  cent  hommes  de 
pied  ,  qui  se  sont  peu  défendus  ,  la  partie  n'é- 
tant pas  égale.  Un  pays  couvert  qui  étoit  là  au- 
près a  empêché  qu'on  en  ait  pris  la  plupart  :tont 
les  offlciers  l'ont  été.  Le  comte  de  Stirum  est  à 
Arnheim ,  il  y  est  à  l'extrémité ,  jusqu'à  ne 
point  parler  ,  et  est  encore  fort  malade.  Les  en- 
nemis ont  quitté  Amersfort,  et  en  la  quittant 
l'on  pillée.  Ceux  d'Utrecht  ont  pris  garnison 
dedans.  On  a  envoyé  des  gens  de  guerre  dans 
Wesel  et  force  munitions.  Celle  prise  a  déjà 
contraint ,  en  partie,  le  comte  Henry  de  Bergues 
de  sortir  du  Velau.  M.  le  prince  d'Orange  est 
allé  aujourd'hui  à  Grévecœnr.  Il  fait  ce  voyage 
aises  rarement ,  n'y  allant  que  tous  les  sept 
ou  huit  Jours  une  fols  ;  Il  part  d'assez  bon 
matin  et  revient  à  cinq  ou  six  heures  du  soir. 
Madame  la  princesse  a  été  dans  presque  tous 
les  quartiers  de  l'armée,  hors  dans  celui-ci,  la 
femme  du  comte  Guillaume  l'ayant  priée  à  faire 
eollatkm  dans  eelui  de  son  mari... 
■  Au  camp  de  Vucht.  « 

A  la  même. 

19  Septembre  16». 

«  Madame,  la  dernière  fois  que  Je  me  donnai 

l'honneur  de  vous  écrire,  on  ne  s'attendoit  pas 
à  un  si  grand  accident  que  celui  de  la  mort  de 
M.  deVassignac,  qui,  une  heure  devant,  sepor- 
toit  mieux  qu'il  n'avoit  fait  ;  on  en  attribua  la 
cause  à  la  veine-cave  qui  s'est  pourrie,  l'ai  un 
si  extraordinaire  rcsscatiment  du  ce  malheur, 
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qu*n  est  impossible  de  m'Ater  cette  pensée ,  et 
toutes  les  choses  qu'il  m'a  Jamais  dites  me 
reviennent  incessamment  à  la  mémoire.  Je  tâ- 
cherai de  les  effectuer ,  et  m'assurerai  par  ce 
moyen  de  ne  tous  être  pas  désagréable.  Il  étolt 
extrémemeDt  aimé  elles  M.  le  prince ,  qui  m'en 
a  demandé  lui-même  une  fois  ou  deux  des  nou- 
velles; son  frère  en  a  une  affliction  incroyable. 
J'écris  à  M.  de  Vassifinncet  montrerai  la  lettre 
à  mon  frère ,  de  qui  je  suis  en  peine  pour  le 
grand  d^Iaisir  qu'il  en  aura.  On  a  trouvé  à- 
propoB  de  le  taïre  enterrer  ici ,  oA  madame  la 
princesse  et  la  reine  de  Bohême  sont  depuis 
deux  jours  :  elles  vinrent  pour  voir  sortir  ceux 
de  Eois-Ie-Duc,  qui  fut  lundi  fort  tard  ;  il  y 
avoit  de  grandes  rejouissances  pour  tout  le 
monde ,  hors  pour  moi  qui,  à  cette  heure,  n'en 
peut  avoir  heaneonp.  Ces  dames  ont  cooehé  les 
deux  nuits  ici  à  l'armée,  durant  lesquelles  J'ai 
prêté  mon  lit  à  la  sœur  de  madame  la  princesse, 
et  l'ai  fait  tendre  la  ou  elle  a  voulu.  Elles  iront 
aujourd'hui  coucher  à  Bois-le-Duc ,  dont  les  ha- 
hftans  ont  eu  telle  capitulation  qu'ils  ont  voulu, 
hon  la  liberté  de  la  religion.  On  a  laissé  quel- 
ques coQvens  de  religieuses ,  mais  chassé  tons 
les  gens  d'église.  Ceux  de  guerre  ont  emmené  six 
pièces  de  canon.  Ils  étoient  quelque  quinze 
cents  de  sains.  La  ville  est  fort  belle  et  presque 
aussi  grande  que  Reims.  On  dit  que  M.  le  prince 
demeurera  encore  ici  quelques  quinze  jours , 
durant  lesquels  toutes  les  dames  qui  y  sont  y 

demeureront  

»  Au  camp  de  Bois-le-Due.  • 


ira  pas  dlcl  tantqoe  l'année  y  demema.. 
»  Au  camp  de  Yucht  > 

A  la  même. 


•  Madame on  est  extrêmement  enbvi 

rassé  sur  le  départ ,  toute  l'armée  s'en  allvl 
demain ,  et  M.  le  prince  aussi ,  à  ce  que  M 
dit,  se  promener  à  Wesel.  On  ne  peut  pas 
voir  combien  de  temps  durera  ce  vo\aye.  L« 
troupes  ne  sont  pas  lllebées  de  s'en  aller  eu  gap 
oison ,  ear  elles  sont  fort  afTolblies.... 
»  Au  camp  de  Vneht.  » 

A  la  même. 

12  Novembre  169. 


A  la  même. 


a  Octobre  la». 


«  Madame,....  on  ne  parle  plus  tant  de  par- 
tir que  l'on  faisoit.  Le  comte  Henri  de  Bergues 
a  passé  le  Rhin  et  la  Meuse  avec  son  armée,  et 
est  à  quelque  douze  lieues  d'ici. 

»  Ad  camp  de  Vueht.  * 

A  la  mime, 

2  Octobre  1029. 

«  Madame ,  on  parle  de  notre  partement 

d'ici,  mais  on  n'est  pas  assuré  du  jour.  Le 
comte  Ernest  marcha  hier  avec  les  troupes  qu'il 
a ,  qui  peuvent  bien  être  de  qoinse  mille  hom- 
mes de  pied  ;  on  dit  qu'il  s'en  va  droit  au  fort 
sur  rissel.  M.  le  prince  est  à  cette  heure  à  Bois- 
le-Duc,  ou  on  fait  des  prières  générales  et  par 
tout  ce  pays-ci.  Je  m'en  vas  tout  à  cette  heure 
au  prêche  à  l'église  qu'on  a  destinée  pour  le 
piêehe  françois.  Madame  la  princesse  ne  s'en 


Madame,....  durant  ce  voyage  de  M.  I< 
prince  ,  il  y  a  eu  peu  de  moyen  d'écrire,  nayaol 
pas  séjourné  un  jour  en  aucun  lieu.  Comme  o« 
étolt  à  Emeric,  il  y  vint  une  petite  armée  bien 
Inopinée  que  M.  d'Hauterive  commandolt  J> 
vols  envoyé  une  malle  le  matin  devant  i  W*| 
sel ,  et  me  fallut  aller  avee  lui  ««nf  rien  por] 
ter  ;  si  on  eût  été  long-temps  dehors  on  eût  ei 
assez  d'incommodité  ;  mais  tout  ne  dura  que 
trois  jours,  durant  lesquels  on  alla  devant  m 
petit  château  qui  ne  tint  que  quinze  beues  :  l| 
s'appelle  Rheingleboure  ;  il  sortit  deux 
hommes  de  là-dedans  :  cela  iocommodolt  \V 
sel,  n'y  ayant  qu'une  heure  de  là  ,  où  je  m' 
allai  trouver  M.  le  prince  qui  partit  le  len„ 
mata,  et  Ait  par  eau  en  deux  jours  a  La  Haye. 
H.  de  Staqnenbrouc  est  allé  assiéger  un  àA- 
tcau  qui  ne  vaut  pas  grand' chose,  appelé  ^ 
rie,  justement  de  l'autre  côté  de  la  rivière. 

"  Le  roi  et  la  reine  de  Bohême  sont  à  Rhénen 
On  s'elonne  fort  quel  divertissement  ils  peu< 
vent  prendre  ;  ils  y  font  bâtir  une  maison  qai 
coûtera  beaucoup  et  dont  la  dépense  sera  ias- 
tile ,  la  ville  étant  fiirt  vilaine. 
•  A  La  HiQre.  * 

A  la  même. 

t'SeptemlmM». 

»  Madame  mon  régiment  a  passé  sd* 

jourd'hui  devant  le  Roi,  qui  l'a  trouvé  fortbean, 
et  a  dit  qu'il  l'étoit  autant  que  le  sien  des  gar- 
des i  ii  l'a  voulu  voir  compagnie  par  compa- 
gnie ;  il  m'a  commandé  de  là  de  me  mettre  dans 
son  carrosse  pour  aller  ehex  la  Reine  sa  mèn , 
qui  m'a  dit  que  le  Roi  étoit  fort  content  de  mon 
résiment ,  et  M.  le  cardinal  (  de  Richellea  ' 
aussi  ...  Il  me  reçut  fort  bien...  M.  de  Ville- 
aux-Clers  me  dit  que  le  Roi  m'avoit  écrit...  je  lui 
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iiqwJen*afiiifB  point  raçs  de  leltn  ;  il  m'as* 
n     mm  réglmait  ii*étoit  parti  de  Cbam- 

tgne  que  par  le  commandement  du  Boi  ,  et 
l  il  m'en  avolt  écrit  pour  m'en  prévenir,  et 
ou\a  fort  étrange  que  M.  le  maréchal  de  Maril- 
CM  m'avoit  point  donné  la  lettre...  La  Reine, 
èN  dn  fini ,  m*a  fort  demandé  de  vos  non- 
Mes,  et  la  Reine  m'a  fait  fort  bonne  clière.... 
•crois  partir  dans  deux  OU  trolsjonrspoural- 
reo  Piémont. 
»  A  Lyon.  » 

A  la  même. 

18  Septembre  1630. 

«  Madame ,  j'ai  été  extrêmement  fâché  de 
avoir  pas  pu  me  donner  l'honneur  de  vous 
rire  depuis  Montmélian.  Nous  avons  toujours 
vcbé ,  et  ai  joint  mon  riment  à  deux  JoQ^ 
ies  de  là,  à  eanse  qu'allant  seul  on  ne  trouve 
ide  malMn  où  se  mettre.  Nous  avons  campé 
m  Jours  depuis  être  entré  en  Piémont,  et, 
inique  d'avoir  joint  l'armée,  on  a  fait  recrue 
cinq  cents  hommes.  Je  suis  logé  depuis  deux 
m  i  une  lieue  dn  quartier  de  M.  de  Scbom* 
r|;J'sl  une  petite  maison  pour  moi ,  et  les  sol- 
HiOBt  buttés  tout  nu  tour.  Toute  l*armée  est 
irtée  cnmme  celn.  Je  fus  en  arrivant  voir 
.  de  Scboniberi.' ,  qui  me  promit  de  pratifier 
}Q  régiment  eu  tout  ce  qui  lui  seroit  possible, 
B'odrit  sa  cbambre  pour  y  mettre  mon  Ut 
ilisiverair  deeepays-ei  exeelleot,  les  ma- 
ies n'y  étant  pas  grandes ,  comme  on  en  fait 
iirir  le  bruit.  Les  eaux  n'y  valent  rien  ,  et  le 
B  vieux  est  excessivement  cher;  le  nouveau 
f  donne  pour  rien  ,  mais  il  n'est  fait  que  de- 
lis  deux  ou  trois  jours.  Les  raisins  sont  en  la 
■  grande  abondance  du  monde,  et  le  pays 
rt  bon.  Gomme  mon  régiment  arriva  près  de 
rillaoe ,  on  fit  commandement  d'y  laisser  tous 
I  drapeaux  ,  hors  un  et  le  bagage ,  et  de 
endre  tous  tes  hommes  sains  des  régimens  de 
■nuée  pour  aller  secourir  Casai.  On  devoit  par- 
f  te  lendemain ,  et  toute  Tannée  avoit  lalisé 
a  bsgsge.  Le  soir,  le  marquis  de  Brézé,  que 
m  avoit  envoyé  à  Casai  pour  faire  la  trêve,  re- 
nt  et  rapporta  qu'elle  étoit  conclue  jusqu'au 
linziéme d'octobre,  et  que  le  marquis  de  Spi- 
^  étoit  entré  dans  la  ville  et  le  château ,  et 
MisM  la  citadelle.  Les  troupes  du  marquis 
Qt  fMt  allMI»llcs,  et  il  n*a  point  lUt  de  drcm- 
lUitlon  pour  se  raffralcblr.... 

•  AncampdeBrain.  • 

A  In  mémê, 

lOflepiMabnIM 

•  Midame,....  mon  régiment  part  demain 


matin ,  et  s'en  va  i  Imit  lieues  d'ici  demeurer 

trois  semaines  en  garnison  ,  jusqu'à  la  fin  de  la 
trêve,  dont  je  vous  ai  mandé  les  conditions.  Les 
maladies  d'ici  diminuent  fort....  MM.  deSchom- 
berg  et  de  La  Force  sont  demeures  seuls  pour 
commander,  M.  de  Montmorencl  et  M.  d'EflSat 

B*en  étant  en  allés       Par  l'aeeord ,  le  marquis 

(de  Spinola)  est  entré  dans  le  château  et  ville 
dt-  r  l'^al ,  et  non  dans  la  citadelle  ,  laquelle  il  a 
ravitaillée  pour  un  mois,  qui  est  le  temps  de  la 
trêve.  Si  la  paix  ne  se  fait  dans  ce  temps-là,  ils 
donnent  quinze  jours  pour  secourir  la  citadelle^ 
et  sinon  elle  capitule.  On  ne  parle  pas  là-dedans 
de  Montmélian.  H.  de  Schorabog  a  pris  le  soin 
de  choisir,  pour  garnison  de  mon  régiment,  le 
meilleur  quartier  de  tous,  où  je  vas  avec  lui  de 
Piémont  ;  et  même  dans  la  résolution  de  secou- 
rir Casai ,  il  m'avoit  dit  de  cboisir  un  capitaine 
de  mon  régiment  pour  commander  les  enfinis 
perdus  de  toute  l'armée. 
•  Au  camp  de  Braln.  > 

A  h  même. 

10  Octobre  1630. 

"  Madame,  ....  nous  nous  préparons  de  partir 
pour  aller  à  Casai  dans  six  jours ,  à  la  fin  de  la 
trêve  qui  finit  le  lô.  Tout  le  monde  envoya  hier 
son  bagage  à  Chéteau-Dauphin ,  et  on  porte  an 
Heu  de  cela  grande  quantité  de  vivres.  Il  y  a 
pour  huit  jours  d'armée  d'Ici  là.  Je  suis  en  un 
assez  bon  quartier  et  parfaitement  bien  logé 
dans  une  maison  d'un  seigneur  du  pays,  où  il  y 
a  orangers ,  citronniers,  force  fontaines  et  quan- 
tité de  belles  allées.... 

»  A  Agnes.  » 

A  la  même» 

la  Octobre  1630. 

«  Madame,       la  trêve  se  rompt  après-de- 

main.  On  part  le  même  jour  pour  aller  à  Casai. 
On  porte  provisions  de  vivres  pour  quinze  jours. 
La  plupart  croient  que  la  paix  se  fera  en  cbemln.  » 

Alawtéme, 

l70eUilirsf6IO. 

«  Madame,  je  ne  puis  faire  qu*Qn  mot, 

quoiqu'il  y  ait  force  choses  à  mander.  Nous 
avons  marché  depuis  le  quartier  où  j'étols  douie 
jours,  et  sommes  arrivés  à  une  lieue  de  Casai 
sans  que  personne  ne  nous  en  empéch.lt.  Les  en- 
nemis ,  depuis  la  trêve,  s'étoient  un  peu  retran- 
chés et  nous  attendoient.  Notre  armée  se  mit 
en  bataille,  et  comme  on  en  élolt  àtrols  cents 
pas,  et  le  commandement  ftft  de  donner,  les 


uiyiu^L,G  Uy  Google 


LtTTBRS  Ml  VICOMTI  01  TUSIMIIB, 


Espagnols  ncceptèrent  la  paix  qu'ils  avolent  re- 
fusée depuis  que  nous  marchions,  ne  nous  ayant 
jamais  crus  assez  hardis.  Le  sommaire  de  la  paix 
est,  qu'ils  rendront  Casai  et  s'en  iront  dans  deux 
joon  :  oe  que  nom  feromi  aiml  dans  le  QénM 
teoipi  en  Rranee.  Je  m*en  irai  devant  mon  régi* 
ment,  en  {)osteou àJourDée,làoàleRoiiera.... 

•  Devant  Casai.  • 

A  la  même. 

aONofciiibrel630. 

«  Madame,....  J*allal  avee  MM.  de  Doras  et 
de  Rœel  trouver  le  Roi  à  Saint-Germain,  où  II 

demeure  presque  toujours.  Il  me  fit  fort  bonne 
chère,  et  me  demaiula  comme  je  m'étols  porté 
eu  ce  pays-la,  et  qu'il  étoit  bien  aise  de  ce  que 
J*éloto  revenu  en  si  bonne  santé.  Je  vis  aussi 
M.  le  cardinal  (de  Rfehelieu),  qui  me  reçut  fort 
bien.  Un  capitaine  du  régiment  de  Piémont , 
nommé  M.  de  IMontsolIns,  m'a  extrêmement 
obligé, ayant  dit  au  Roi  et  à  tout  le  monde  toute 
sorte  de  bien  de  moi.  J'espère  aller  dimanche, 
après  le  prêche,  à  Saint-Germain ^  oùjecou- 
eherai  et  aurai  le  moyen  de  voir  M.  le  garde- 
des-sceaux ,  les  secrétaires  d'Etat  et  H.  le  car- 
dinal de  La  Valette  qui  ne  bouge  d'auprès  du 
Roi;  il  ne  bouge  aussi  d'auprès  de  M.  le  cardi- 
nal (de  Richelieu),  où  il  est  fort  bien  ;  je  lui  té- 
moignerai tonte  aorte  d'affection  On  tient 

la  paix  assurée  en  Piémont ,  tellement  que  mon 
régiment  reviendra.  M.  de  Marillae  est  arrêté 
assurément  en  Piémont.  On  dit  qu*on  l'emmène. 
M.  de  Bisearat  a  fait  un  refus  de  rendre  la  ci- 
tadelle de  Verdun.  On  lui  a  fait  encore  un  autre 
commandement,  auquel  on  ne  sait  pas  encore 
ee  qu*il  a  répondu.  On  hSt  courir  nn  bmit 
que  le  Roi  fera  bientôt  un  voyage  :  on  dit  que 
c'est  à  Compiègne.  Ceux  de  la  religion  sont 
fort  bien  à  cette  heure  ;  on  ne  leur  en  parle 
point  du  tout.  C'est  à  cette  heure  le  vrai  temps 
de  pouvoir  Adre  quelques  affaires  si  on  en  avoit, 
et  à  ne  paa  quitter  le  Bol.  La  maison  de  Lor- 
raine est  dans  un  grand  décrl.  Je  luia  tort  in- 
commodé, n'ayant  i)i  pens  ni  carroflie.  Le  der- 
nier est  le  plus  commode  de  tous  ici ,  car,  sans 
cela ,  on  ne  peut  pas  faire  une  visite  ni  une  af- 
làire  àterops,  allant ,  comme  je  fais,  a  l'emprunt 

•  A  Parii.  > 

A  iamime. 

SI  Janvier  1631. 

«  Madame,...  mon  frère  fut  trouver  le  Roi  à 
Sivri ,  lequel  étant  à  la  chasse ,  il  alla  chez  M  le 
cardinal,  qu'il  attendit  assez  longtemps  chez  lui. 


Au  retour  de  la  promenade  il  lui  fit  toutes  Ifl 

!)onues  chères  qu'il  se  peut  et  l'embrassa  vingj 
fois  ,  le  conviant  de  l'aimer...  De  là  il  relouim 
à  Sivri  trouver  le  Roi,  qui  le  reçut  assez  bieo. 
Il  étolt  tont  attentif  à  lenrer  des  oiseaux ,  ce  qui 
étoit  nn  mauvais  tempe  pour  fiUra  la  révépsase, 
mais  on  ne  pouvoit  pas  en  prendre  un  aotre^ 
M.  deToiras  s'en  va  en  Italie  relever  M.  deLi 
Force,  sans  y  mener  de  troupes.  LeMazarin«i 
ici ,  et  est  encore  incertain  s'il  y  aura  au  pris* 
temps  paix  ou  guerre.. . 
»  APttris.» 

A  ta  même» 

M  Péiiln  f Ol. 

«Madame,...  onn^ent  qnliicr  an  aoir,  iNt 
tard,  la  nouvelle  dn  partemeatdn  Roi  de  Ce» 

piégne.  Un  secrétaire  de  M.  de  Schomberg ,  qui 
étoit  en  un  logis  où  j'étols  aujourd'hui ,  m'a  tout 
conté,  qui  est  que,  depuis  que  la  Reine  mere 
est  à  Compiègne,  le  Roi  lui  a  fait  parier  tous \vi 
jours  d'aeeommodement  avee  IL  le  eaidiaiL 
M.  de  Schomberg  eat  premièrefflent  cette  ona.j 
mission;  mais  11  pria  qu'on  lui  en  donnât  asj 
autre  pour  l'aider,  qui  fut  M.  le  garde- Jfs- 
sceaux.  Kux  deux  lui  ont  proposé  toutes  choses, 
et  roesmement  l'eluignement  de  M.  le  cardinal, 
si  eelala  ponvolt  contenter.  Elie  a  dit  qu'elle  ■{ 
le  pouvoit  être  de  rien ,  et  a  montré  grand  J¥\ 
froidissement  dorant  les  huit  jours  qu'elle t 
été  à  Compiègne.  Là  dessus  le  Roi  est  parti 
pour  s'en  revenir ,  et  a  commandé  à  M.  le  m»- 
réchal  d  tstrees  d'aller  prier  la  Reine  mere  d«, 
se  retirer  à  Monceaux  ou  à  Moulins.  On  >  a| 
lalMé  atx  eompognies  dea  gardea  ponr  1^  a^ 
compagner ,  et  le  maréchal  d'Estrées  l'y  dol^ 
mener.  On  ne  sait  ee  qu'elle  lui  a  répondu,  nv 
lequel  des  deux  elle  a  choisi.  Madame  la  prin- 
cesse de  Couti  a  commandement  de  se  retirer  a 
Eu ,  qui  eitA  MadanwBère,  et  le  premier  aié-| 
dccin  de  la  Reine  mère,  A  qui  elle  ae  llolt  tot, 
a  été  amené  dans  la  Baitille....  M.  d'Epemotj 
devoit  faire  à  ce  soir  une  assemblée  fort  raagni-i 
fique,  mais  elle  a  été  rompue  par  ce  chansemfiit 
là.  Monsieur,  à  ce  qu'on  dit,  est  toiyourst 
Orléana.  Madame  la  eonnélable  a  eu  mmiMi 
dément  de  ae  retirer  de  la  ooiir.  L'abbé  de  Feli 
a  été  mis  daoa  la  Baetille.  M.  le  maréchal  de 
Toiras  n'est  pas  encore  parti  pour  l'Italie...  On 
est  sur  la  conteste  que  M.  de  Marillae  soit  jagé 
par  commissaires  ou  au  parlement  ;  s'il  l'est  par 
les  première,  cetera  tampis  pour  lui.  Eotred 
et  bnit  Jours  peot*étre  11  afrivera  dinim 
choses... 

>  A  Paris.  • 


I 
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A  la  même. 


13Aoùllfi31. 


■  «HiiMM,...  pMr  les  nomllet d'Allemagne, 
dhi  sont  ici  fcMTt  incertaines.  On  dit  toojours 

qoe  le  roi  de  Suède  fait  de  grands  progrès,  mais 
i|«e  les  autres  princes  le  secourent  bien  mal.  On 
dit  qu'il  n  passé  l'KIbe.  Il  y  a  queUjucs  volon- 
uirt«  d  ict  qui  sont  allés  le  trouver  au  camp  de 


A  la  mime. 


13  Août  1631. 


•  Madame,...  il  y  a  eu  une  alarme  aHuesden 
depuis  deux  jours  un  homme  inconnu  y  vint 
porter  an  coffre  dans  un  bateau ,  et  dit  qu'il 
MoMlroit  s'y  mettre  dans  deux  heures  pour  aller 

I  Dort  ;  cependant  II  se  sanva  rar  les  dix  heures 

II  loir.  Le  oodfre,  qui  étoit  plein  de  lèo  d'arti- 
feee,  prit  et  fit  sauter  le  bateau  sans  en  endom- 
nager  pas  un  autre.  On  n'a  pris  cet  homme  ni 
n  qui  il  étoit.  On  a  d'excellentes  nouvelles  du 
ni  de  Suède:  la  première,  que  l'un  tient  tres- 
ptalae,  est  qoîl  a  attaqué  quatre  rallie  ehe- 
km  de  Tllll  en  un  quartier  et  les  a  entière* 
ment  défaits  ,  tué  celui  qui  les  commandoit,  pris 
Picolomiui  prisonnier ,  qui  étolt  en  Italie  avec 
b  troupes  de  l'Empereur  ;  l'autre  nouvelle,  qui 
est  venue  depuis ,  ditqueTiili,  voulant  pren- 
Ire  refanebe  de  eet  affipont ,  alla  attaquer  le  roi 
■Suède,  qnH trouva  retrancbé,  et  perdit  sept 
mflie  morts  sur  la  place  :  dans  peu  de  jours  on 
I<i  s:iura  certainement.  On  ne  parle  point  de  dé* 

léger  d'ici... 

,  ■  Au  camp  de  Dnm.  • 


A  la  même. 


17AeftCiai. 


les  ennemis  ont  marché  depuis 
■to  Jonrt  et  sont  à  cette  heure  auprès  de 
sergom;  on  croit  qoMIs  ont  quelques  desseins 
'on  saura  dans  deux  ou  trois  jours.  On  a  fait 
psrtir  deux  mille  hommes  d'ici  pour  se  jeter 

4aos  Bergues  La  bonne  nouvelle  du  roi  de 

iMcse  confinne  tous  les  Jours... 
«  àm  ensBp  de  Drun.  » 

h  A  la  même, 

^  t8eplenbiel681. 

I  •  Madame,..,.,  on  ne  dit  rien  du  tout  de  la 

trêve,  il  n'y  a  pa.s  apparence  qu'elle  se  fasse  si 
tût.  On  fait  courir  le  bruit,  ces  Jours  ici ,  que 
(loennemis  veulent  encore  marcher;  ils  sont  à 
jttUe  heure  près  d'Anvers;  In  saison  est  trop 
'     m.  c  n.      T.  III. 


avancée  pour  qu'ils  puisseut  rien  faire  du  tout... 
»  Au  camp  de  IHtin.  » 

A  la  mime. 


'  Madame ,  nous  sommes  toujours  ici  au- 
près de  Bergiies,  où  le  mauvais  temps  nous  n 
pris  ai]^nrdliul  ;  renneml  a  d^à  lôtlié  une 

partie  de  ses  troupes  en  garnison ,  les  unes  à 
Breda,  les  autres  en  Flandres,  et  a  encore  un 
reste  d'armée  a  quatre  lieues  d'iei ,  devers  An- 
vers. Ou  croit  que  nous  partirous  bientôt  d'ici 

pour  nous  mettre  en  garnison  

»  Au  camp  de  Beiigues.  » 

A  ta  même, 

M  Septembre  iCM. 

•  Madame,  les  ennemis  avoient,  il  y  a 

deux  on  trois  Jours»  un  dessein  qui  est  absolu- 
ment rompu:  Ils  étoient  sortis  d'Anvers  avec 

cent  bateaux  ou  six  vingts ,  commandés  par  le 
comte  Jean  :  c'étoient  tous  hommes  choisis ,  et 
l'Infante  avec  la  Relue  mère  les  virent  sortir 
d'Anvers.  Us  étoient  cinq  ou  ilx  mille  liommet 
sur  les  bateaux  ;  Ils  poussèrent  les  vaisseaux  de 
guerre  qui  tAchoient  de  les  empêcher  de  sortir 
du  canal ,  et  de  grand  matin  nous  les  vîmes  pa- 
roi» re  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville.  On  com- 
manda en  même  temps  des  gens  de  guerre  pour 
aller  se  saisir  de  quelques  lies ,  où  on  avolt  peur 
qu'ils  ne  fissent  une  descente.  Après  on  fit  tirer 
les  colonels  de  rarmée,  pour  savoir  qui  coro- 
manderoit  les  gens  de  guerre  que  Ton  envoya 
sur  des  bateaux  :  il  échut  à  M.  de  Maisonneuvc  ; 
je  fus  aussi  commandé  avec  on  autre  capitaine 
de  son  régiment.  Nous  les  poursuivîmes  jusqu'à 
la  nuit  avec  perte  de  quelques  liataaux  des  en- 
nemis, et  point  du  tout  des  n6trei«  A  la  fin,  à  la 
pointe  du  jour,  voyant  qu'on  les  pressoit  trop, 
le  comte  Jean  prit  une  petite  chaloupe  et  se 
sauva  avec  quatre  ou  cinq  des  principaux  de 
l'armée  au  Prinslaod,  qui  n'est  qu'à  deux  lieues 
de  ià  ;  le  reste  de  l'armée  se  voyant  sans  ordre 
et  sans  pilotes  qui  connussent  ces  eaux-là ,  une 
partie  s'échouèrent  sur  des  bancs  de  sable, 
l'autre  fut  prise  ;  fort  peu  de  tués  et  de  noyés. 
Il  y  a  cinq  colonels,  en\iron  vingt  capitaines 
pris,  l)eaucoup  de  licuteuans  et  d'enseignes, 
trois  mille  dnq  eeni  prisonnien  dans  Bergues  ; 
tous  les  bateaux  pris,  et  Je  croto  qull  ne  s'est 
pas  sauvé  cinquante  hommes  ;  on  fit  hier  dus 
feux  de  joie ,  car  on  compare  eeci  à  la  prise  àa 

Bois-le-Duc  

»  Au  camp  de  Bergues.  • 
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A  la  wUmt, 


6  OcU)l)re  1631. 


 il  commence  i  cette  heure  à 

y  avoir  quelques  malades  à  Parmée,  qui  ne  peut 

pas  demeurer  fort  long-temps  ici ,  à  cause  que 
la  saison  est  avancée ,  et  le  temps  commence  à 

être  ici  bien  froid  On  tient  la  défaite  de 

Tilly  toile  ooostante ,  i  ctoie  qa*elte  vient  de 
tous  e6tés  et  leraeoiite  deiiiémeftçoii,qui  est 
quMI  a  perdu  quatorze  mille  hommes  de  morts 
sur  la  place;  mais  aussi  a  défait  six  mille  hom- 
mes du  duc  de  Bavière ,  et  que  le  roi  de  Suède 
étant  arrivé,  là-dessus ,  a  pris  tout  son  canon  , 
son  bagage,  et  il  a  été  contraint  de  se  sauver 
hiessé  à  un  bras,  comme  on  dit  ;  il  y  en  a  qui 
mandent  qn*ll  a  été  pris  ;  ce  seroit  le  rétablisse- 
ment  presque  entier  de  toutes  les  af&ires  d'Al- 
lemagne  

»  A  Bergues.  » 

A  la  mémê, 

M  laovlsr  1682. 

Madame  le  roi  de  Bohême  part  aujour- 
d'hui pour  aller  trouver  le  roi  de  Suède  qui  est 
&  Mayenee.  J*ai  vu  un  gentilhomme  qui  n'en 
fàlt  que  revenir  ;  il  dit  qull  demeurera  là  en- 
core un  mois  ou  six  semaines  pour  ftiire  reposer 
son  armée  qui  est  autour  de  là  ;  une  partie  de 
ses  troupes  bloquent  Frankendal,  où  il  y  a  forte 
garnison  du  roi  d'Espagne.... 
«  A  La  Haye.  > 


A  la  mime. 


7  Avril 


«Madame,....  je  ne  rencontrerai  pas  ici  le 
cardinal  de  la  Vallette  ;  à  cause  de  cela  je  ne  vis 
qu'avant  hier  M.  le  cardinal,  et  hier  le  Roi.  Le 

premier  me  dit  quMI  tÛVAi  que  mon  frère  parlât 

franchement ,  cl  qu'en  ce  cas  II  seroit  sa  caution 
auprî*s  du  Roi.  Il  me  dit  aussi  :  «  Vous  n'irez  pas 
ù  la  liastillc  pour  cette  fois;  mais  ne  vous gou- 
vemCB  pas  toujours  de  même  que  vous  avez 
flitt.  »  Je  vis  le  Roi  ;  je  lui  dis,  par  le  conseil  de 
M.  le  cardinal  de  La  Vallette,  que  J'étols  venu 
l'assurer  de  l'ohéissancc  de  mon  frère  à  son 
service  ;  il  médit  à  l'oreille  :  •<  Vous,  soyez  le 
bien-venu  !  je  veux  oublier  absolument  ce  qui 
s'est  passé  et  ne  m'en  plus  reisouvenir  jamais  \ 
je  suis  fort  aise  de  vousvoiricl.  »  Il  se  mit  après 
à  me  parler  de  mon  régiment ,  et  me  dit  qu'il 
î^voit  oui  dire  qu'il  éloit  fort  heau  ,  et  beaucoup 
de  choses  sur  ce  sujet.  Monsieur  le  premier  , 
e\  tout  le  monde, m'ont  fait  des  caresses  extraor- 


dinaires. Je  retournai  de  là  voir  M.  le  cardinal, 
qui  me  tira  à  part  et  me  demanda  si  le  Aoi 
ne  m'avait  pas  Alt  fidre  hoona  chèra;  U  me  dit 
après  cela  qu*ll  m^assurolt  que  les  aflUnsde 

mon  frère  se  fcroient ,  et  après  OM  demanda 
des  nouvelles  de  Hollande.  On  a  envoyé  faire 
cesser  les  levées  de  M.  de  Lorraine  ;  s*il  ne 
donne  contentement ,  le  Roi  pourroit  bien  aller 
vers  ces  quartien.  On  parle  Ici  que  Monsiear 
lève  extrêmement ,  et  qull  a  épousé  en  secret 
la  princesse  Catherine  (de  Lorrafaie},  cela 
donne  un  peu  d'appréhension  ;  je  ne  parle  point 
du  tout  ici  de  m'en  aller;  je  ne  l'oserois  faire 
que  quand  M.  le  prince  d'Orange  écrira,  ce 
qui  devroit  être  quand  on  se  mettra  à  la  cam- 
pagne.... Je  crois  qu'on  Airtlflera  l'amiée  qui 
n*est  pas  de  plus  de  six  mille  hommes  de  pied; 
si  vous  allez  en  Hollande,  vous  consulterez  si 
on  doit  presser  mon  retour;  les  affaires  sont  si 
changeantes,  que  je  conseillerois  cette  semaine 
que  oui,  et  peut-être  l'autre  que  noo.  Il  faut 
au  mohis  le  Âdre  de  ihçon  qu'on  ne  donna  pts 
de  soupçon....  Ceux  qui  gouvernent  parobsnt 
bien  empêchés ,  au  moins  ils  sont  fort  tristes. 
II  me  semhie  que  c'est  une  étrange  saison  pour 
vous  eu  aller  en  Hollande  ;  le  Roi  s'en  allant 
en  ses  quartiers,  j'ai  peur  qu'il  n'y  ait  beaucoup 

de  désordre  à  mon  régiment  

»  A  Paris. 


A  la  méma. 


10  Avril  1632. 


"  Madame,....  je  mande  à  mon  frère  qu'il 
me  semble  que  Ion  doit  bien  prendre  garde  an 
temps  que  M.  le  prince  d'Orange  écrira  pour 
me  faire  retourner  en  Hollande  ;  si  c'est  si  tôt 
et  devant  qu'on  aille  à  l'armée ,  cela  donnera 
du  soupçon  assurément;  c'est  pourquoi  Je  se- 
rois  d'avis  qu'on  attendît  pour  voir  un  peu  quel 
cours  prendroient  les  affaires  de  mon  père  ,  et 
aussi  que  l'armée  étant  ù  la  campagne  aux  Pays- 
Bas  ,  on  eût  plus  de  raison  de  songer  à  s'en  re- 
tourner.... 

>  A  Paris.  •» 


A  la  même. 


29  A>rii  1632. 


"  Madame,....  M.  de  Marillac  a  été  mis  au- 
jourd'hui sur  la  sellette ,  et  n'ayant  pas  voulu 
répoudre ,  cela  a  retardé  son  procès  deux  ou 
trois  jours.  Après  cela,  le  Roi  prendra  quelque 
nouvelle  résolution  ;  mon  frère  n'qrant  pas  prê- 
té son  serment ,  et  l'armée  n'étant  pds  en  cim- 
pagne ,  je  n'aurois  demandé  mon  congé  ;  mais 
dès  qu'elle  y  sera  ou  qu'on  en  parlera  ,  je  ne 
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perdrai  pas  de  temps  et  serai  forl  aise  que  M.  le 
prince  d*Orange  sache  que  je  ne  demeure  pas 
pour  mon  plui&ir....  Le  Roi  a  témoigne  uue 
grande  joie  de  la  déftdte  de  Tilly  «  et  m*a  beau- 
«Np  pitié....  Le  Roi  BM  ftdtgrandei  caranes , 
et  quand  il  vient  à  propos  dit  beaucoup  de 

bien  de  moi  ;  je  ne  m*ea  glorifie  pas  guère  

>  A  Paris.  • 

Au  due  de  BoÊiUton ,  son  frère, 

■  Mfln  cher  frère,  le  matin  que  If.  deLorme 
pirfft,  M.  le  cardinal  de  la  Vallette  s'en  alla 
en  grande  hâte  et  prit  le  chemin  de  Metz  ;  j'a- 
Miis  veillé  avec  lui  jusqu'à  minuit;  un  quart 
d'heure  après  que  je  fus  sorti  de  chez  lui ,  Bot- 
tra  le  Tint  trouver  de  la  part  de  M.  le  cardinal , 
(joi  le  lit  partir  âtvois  heoies  de  là  ;  on  ne  sait 
fÊÊ  encore  certainement  ce  que  e^esL  Le  Roi 
psrt  landi  sans  faute  ,  et  s*en  va  en  grande  di- 
ligence en  Champagne  ou  Picardie  ;  il  y  a 
grande  rumeur ,  on  ne  parle  pas  moins  que  de 
rompre  entre  les  deux  couronnes  ;  je  crois  que 
Hat  m  aaiOÊ  II  y  aura  goerre  contre  If.  de 
Umtae.  J*al  demandé  à  M.  le  cardinal  qui 
me  commandoit  de  revenir ,  et  qu'il  savolt  bien 
que  j*étois  venu  ici  en  dessein  de  m'en  retour- 
E«r,  et  m*a  dit  :  «  Le  Roi  ne  part  que  lundi ,  je 
TOUS  verrai  devant  ce  temps-là  et  vous  dirai  ce 
qall  traow  bon  que  vons  IMes,  selon  ce  que 
jesaorai  de  loi....*  Onm*aditenseeret,  àee 
Mir,  qu'on  a  envoyé  à  Paris  un  exempt  et  six 
gardes  ;  il  faut  que  ce  soit  pour  prendre  quel- 
qu'un. M.  d'Effiat  va  commander  l'armée  de 
Champagne  avec  M.  de  La  Force.... 

•  SnInMjcnnaln.  » 

A  sa  mère,  la  dueheese  de  BoaUiom. 

»llail«92. 

«  Madame ,  l'armée  s'en  va  demain  cou- 
cher à  une  lieue  d'ici  ;  c'est  vers  le  chemin  de 
Vrnio  et  de  Maastricht  On  a  commandement 
ée  prcndie  des  Ylms  pour  dnq  Jouit.... 

-  A  Nimègne.  » 


A  la  même. 


SJrihiiaai. 


-  Madame,....  nous  arrivâmes  ici  auprès  de 
Vcnlo ,  maidi  sur  le  soir ,  et  n'y  aeo  pendant 
m  denx  Jours  qve  sept  à  huit  honunes  tués. 

On  est  à  cette  heure  en  capitulation  ,  et  on  croit 
fM  les  gens  de  guerre  sortiront  demain  de  la 


ville.  M.  le  comte  Ernest  a  été  a  Buremont,  que 
l'on  croit  déjà  rendu,  n'étant  pas  si  fort  que 
cette  TlHe  Id  ;  nous  ne  eroyons  demeurer  iel 
qu'on  Jour  on  deux  ;  il  est  Ineertain  après  cela 
quel  chemin  on  prendra....  Cette  armée  ici  est 
la  plus  forte  que  Je  crois  qu'on  ait  jamais  we 
ensemble  en  ce  pays.... 
»  Auprès  de  Venio.  » 


Aêaméme. 


M  loiDct  lea. 


«  Madame,         mon  frère  revint  hier  de 

quatre  lieues  d'ici ,  où  M.  le  prince  l'avoit  en- 
voyé avec  cavalerie  et  infanterie  pour  attaquer 
un  ehâtcan  entre  kl  et  Liège ,  que  je  crois  quil 
a  pris.... 

»  Au  camp  devant  Maistrldit.  • 

A  la  même. 


«  Madame ,        on  parle  de  notre  parlement 

d'ici ,  mais  on  croit  que  ce  n'est  pas  pour  re- 
tourner en  Hollande  il  tôt.  Les  états  de  Brabant, 
que  l'on  dit,  viendront  ici ,  feront  Uen  changer 

les  affaires ,  n'en  pouvant  juger  autre  chose ,  si 
ce  n'est  la  paix  ,  la  trêve  ,  ou  de  chasser  entiè- 
rement les  Espagnols  du  pays.  On  m'écrit  de 
Sedan  que  lu  peste  a  rendu  ia  ville  extrême- 
ment  déserte  ;  j'ai  grande  envie  de  savoir  si  le 
firoid  qu'il  fait  ne  ia  diminuera  pas.  Le  bonheur 
a  été  si  grand  qu'elle  ne  s'est  point  mise  dans 
le  château.... 
V  Au  camp  de  Maëstricht.  » 

A  la  même, 

23  Décembre  1632. 

«  Madame c'est  aujourd'hui  que  MM.  les 
Etats  commencent  à  traiter...  il  y  a  huit  (mem- 
bres) choisis  qui  finiront  le  traité,  et  ont  fait 
serment  de  ne  dire  à  personne  du  monde  rien 
de  ce  qui  se  passe.  On  leur  a  fait  préparer  une 
chambre  où  ils  s'assembleront  tous  les  Jours..... 
La  mort  du  nd  de  Suède  passe  pour  tssurée  ; 
mais  il  est  inesrtain  qui  a  giigné  ou  perdu  le 
combat.... 

»  AIa  Haye.  • 

A  la  même. 

96  Décembre  1632. 

«  Madame,....  le  duc  d'Arscot  part  aujour- 
d'hui et  sera  de  retour  le  dixième  de  l'autre 
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mois;  c'est  en  partie  ii  cause  des  fêtes,  ul  on  [ini  - 
tie pour  aller  rapporter  ù  rinfante  les  propusi- 
tkMU  que  Mil.  lei  Btats  lai  oot  faltei.  On  dit 
qa*ii  y  a  sept  mille  hommes  do  roi  d'Etpegne 
vers  Limbourg;  on  croit  que  e'eit  pour  peseer 
vers  le  Palatinat.  Je  crains  que  mon  frère  ne 
parte  pas  de  Maastricht  avant  que  ces  troupes 
soient  bien  éloignées  de  ces  quartiers-là.... 
»  À  Lu  Haye.  » 

Â  la  mémê, 

8  lanfferins. 

•  Madame mon  frère  a  eu  son  congé  de 
M.  le  prinee  d'Orange;  c'est  pourquoi  je  le  crois 
d^à  parti,  si  «e  n*est  que  les  troôpes  do  comte 
Jean,  qui  est  vers  le  Loxembourg^ne  s'arrêtent. 
Le  duc  d'Arspot  ne  sera  de  retour  Ici  qu*au 
quinzième  de  ce  mois  ;  on  fait  courre  le  bruit 
qu'on  a  trouvé  de  delà  les  conditions  de  la 
trêve  fort  rudes.  On  ne  dit  rien  ici  de  la  Reine- 
mère  ni  de  lienslear.  J'ai  reçu  à  ce  soir  une 
lettre  du  Roi  qui  me  mande  de  retrancher  deux 
compagnies  de  mon  riment. 

»  A  La  Haye.  » 

A  la  même. 

19  Avril  1633. 

«Madame,....  la  semaine  passée  j'ai  fait  un 
tour  jusqu'à  Utrecht  pour  voir  ma  compagnie 
avant  le  parlement  de  l'armée,  qui  sera  d'au- 
jourd'hui dans  hoit  Joors  ;  si  les  députés  qui  re- 
viennent cette  semaine  de  Bruxelles  ne  veulent 
consentir  aux  articles  qu*on  leur  a  donnés  en 
parlant ,  qui  sont  de  demander  Jiiliers,  Rhein- 
berg  ,  Gueldre,  Breda,  et  qu'il  n'y  entre  au- 
cune troupe  espagnole  dans  le  pays  jusqu'à  ce 
que  la  trêve  soit  achevée,  ceux  qui  y  sont  à 
cette  heore  y  demeoreront  ;  ils  flmt  aussi  Iwau- 
esnp  d'apprêts  poor  la  csmpagne.... 

•  A  La  Haye.  • 

il  i!s  «i^ms. 

9G  Avril  1833. 

•  Madame  ,.*..  Je  reços  la  semaine  passée  la 
lettre  qu'il  vous  a  plu  me  faire  l'honneur  de 
m'écrire  ,  par  où  vous  me  témoifrnez  la  grande 
appréhension  que  vous  avez  des  t)ruit.s  qui  cou- 
rent de  mon  firère;  ce  qui  m'a  empêché  de  vous 
les  mander,  a  élé  la  pensée  que  j*ai  eue  que 
d*àotrc8  le  ferolent,  et  craignant  aussi  que 
mon  frère  ne  m'en  sût  mauvais  gré;  je  ne  pense 
pas  qu'on  me  puisse  jamais  rcproclicr  de  lui 
avoir  applaudi  en  cette  affaire,  si  ce  n'est  lors- 


que je  ne  pensois  pas  qu'elle  allât  si  avant  ;  il 
m'en  voudroit  un  jour  du  mal ,  et  je  serois  le 
plos  méchant  do  monde  de  parler  si  Ibrt  eonUt 
ma  conscience;  Je  vous  pois  klai  Jorer  fsH 
n'en  a  parlé  à  qui  que  ce  soit  ici ,  qni,  bien  loin 
de  l'y  flatter,  ne  lui  ait  dit  que  ce  seroit  l'af- 
faire la  plus  préjudiciable  ;  qu'il  étoit  possible 
qu'il  reconnût  bien  cela  lui-même.  Mais  ua 
amoor  de  cinq  ans  avee  one  tris-honnête  cl 
très4ivlsée  et  habile  lllle  est  bien  mainleé  à  rso- 
pre  ;  je  ne  crois  pas  qoll  ait  rien  signé ,  c'est 
pourquoi  il  n'y  a  rien  que  sa  volonté  seule  à 
changer.  Il  partit  avant-hier  au  matin  pour 
aller  à  Maestricht ,  et  M.  le  prince  demain  pour 
aller  à  l'année.  Les  dépotés  sont  attendus  ce 
soir ,  qui  apparemment  ne  s'arrêteront  psint... 
a  A  La  Haye.  « 

Alamêmê» 

fSMai  1633. 

«  Madame,....  nous  sommes  ici  en  un  liea 
d'où  vous  ne  sauriez  avoir  des  nouvelles  de  l'ar- 
mée de  long*temps  ;  le  chemin  pins  court  serait 
par  Maëstrieht.....  On  arriva  hier  devant  Bhfai* 
berg.  M.  le  prince  a  pris  le  même  quartier  que 
feu  M.  son  frère  et  M.  le  marquis  de  Spioola 
quand  ils  la  prirent.  Il  y  en  a  cinq  :  un  de 
l'autre  côté  du  Rhin  ou  commande  M.  Dide, 
celui  de  H.  Brédérode ,  du  comte  Maurice  d 
du  ecmte  de  Sdms.  Le  comte  OoiUamne  srt 
allé  ,  à  ce  qu*on  dit,  vers  la  Flandre  avec  hsit 
mille  hommes  de  pied.  Il  a  été  fait  maréchal- 
de-camp  par  le  consentement  de  toutes  les  pro- 
vinces. Il  y  a  trois  députes  arrivés  à  La  Haye; 
le  duc  d'Arscot  n'en  est  pas  du  nombre ,  mais  tl 
est  attendu  tous  les  jours.  On  ersit  qu*iJs  ap- 
portent de  Bruxelles  le  consentement  aux  pio- 
positions  que  MM.  les  Etats  leur  avoient  don- 
nées pour  y  apporter  :  de  sorte  que  l'on  croit 
que  la  trêve  se  fera.... 

b  Au  camp  près  de  Rhinbcrg.  > 

A  la  même* 

SI  lotlletia». 

«  Madame,....  voos  anres  bien  sa  la  déhilr 
des  troupes  de  Mérode  par  le  landgrave  de 

Hesse  et  le  duc  de  Lunebourg  ;  il  a  été  tué  dnq 
rallie  hommes  de  pied  des  siens  morts  sur  la 
place  ;  tous  les  drapeaux,  canons  et  bagages 
pris,  et  soixante-quinze  cornettes  de  cavalerie: 
de  sorte  qu'il  n'y  a  plus  d'armée  en  AlIsBMgas 
poor  rSmpereor  qoe  celle  de  Watotcta.  Ceiaat 
de  grande  bnportancc  pour  le  recoovrenMnt  ds 

Palatinat  

•  A  Boxtel.  » 
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A  kt  mim€, 

9  Ao(U  1633. 

.  Madame,....  madame  la  princesse d'Oi  ange 
fsl  allée  faire  un  voyage  à  La  Haye;on  l'attiMul 
ici toas les  jours.  C'étoit  au  temps  que  les  Ktats 
i'BMÊBdû  étoieat  aiieBiblés,qui  Font  été  pour 
fèoadrede  deox  cboMB:  ce  qu'on  répoDdroit  à 
If.  de  Charnacc  ,  et  si  on  rcnverroit  les  quatre 
députés  du  Brabant  qui  sont  demeurés  de 
rfôte  à  La  Haye.  Il  y  a  un  colonol  allemand 
de  ces  troupes  ici ,  qui  est  auprès  du  chancelier 
Oxciistlema,  poor  toi  demander  de  la  cavalerie 
fm  emmener  Id ,  Jusqu'à  trois  mille  chevaux. 

Od  en  aura  la  réponse  au  premier  jour   On 

m  a  dit  que  le  Palatinat  est  assez  bien  remis. 
.VI.  l'Electeur  ue  songe  pas  encore  à  y  aller  : 
tout  le  monde  approuve  fort  cela ,  car  on  croit 
que ,  vivant  avec  M.  radministrateur,  il  seroit 
Ma  malaisé  qn'il  oe  prit  de  son  hmneor,  que 
l'oo  tient  fort  hnwr 

•  A  Bosel.  » 

À  la  même. 

Décembre  1633. 

•  Madame ,  je  suis  arrivé  aq|ourd'liul  de  fort 
bonne  heure  à  Metz ,  ne  nous  étant  arrivé  nul 
accident  par  les  chemins.  J'ai  vu  après-diné 
oudame  la  maréchale,  madame  la  marquise  de 
U  Force  et  madame  de  Uoiste ,  qui  sont  logées 
«memble,  càj'ai  an  qu'on  leur  a  mandé  au- 
joardlml  de  Salnt*Avau  où  est  rarmée,  que 
M.  d'Arpajon  en  part  avec  vingt  compagnies  de 
cavalerie  et  deux  régimens  de  gens  de  pied, 
pour  mettre  cette  infcinterie  en  garnison  dans 
Piiiiisbourg,  qui  se  met  en  la  protection  du  Roi, 
(t  qui,  par  ce  moyen ,  fait  en  aller  les  Suédois 
qal  l'évoleot  tenue  assiégée  il  y  a  longtemps. 
Oq  croit  aussi  que  M.  le  maréchal  de  La  Force 
prendra  avec  l'armée  la  même  route.  Mon  ré- 
giment est  à  quatre  lieues  d'ici  sur  le  chemin 
(le  Saint-Avau.  Je  demeurerai  tout  demain  ici, 
ci  pourrai ,  après  demain ,  m'en  aller  vers  oe 
dieoin-là  

•  AMets.* 

A  la  même. 

12  Février  1631. 

«  Madame  j'ai  été  àChantlIli  voir  le  Roi, 
où  je  n'ai  demeuré  qu'une  heure,  il  m'a  fait 
fort  bonne  chère  et  se  loue  extr(}meraent  de 

mon  régiment  J'ai  vu  aussi  M.  le  cardinal, 

qui  m'a  fait  grandes  careasas*  i*al  su ,  depuis 
idwnlèie,  que  mon  frère  n'a  pas  demandé  la 


permission  du  Roi  pour  son  mariage  :  néanmoins 
on  n'y  est  pas  contraire;  mais  on  dit  que ,  puis- 
([u'il  l'a  fait  sans  le  demander,  on  ne  le  lui  veut 
pas  permettre  étant  fait.  Alais ,  qui  me  Ta  dit , 
m'a  fait  promettre  de  n'en  parler  à  personne.  Je 
ne  suis  pas  du  tout  s!  incoimn  que  je  pensols. 
M.  le  cardinal  de  La  Valette  me  témoigne  une 

amitié  et  confiance  extrt^mes        J'ai  fait  la 

révérence  à  la  Reine,  qui  m  u  fort  entretenu.... 
»  A  Paris.  » 

A  la  même, 

17  Avril  MSI. 

<^  Madame ,  je  fus ,  mercredi  dernier,  voir 

M.  le  cardinal  à  Ruel,  qui,  me  parlant  du  ma- 
riage de  mon  ftère ,  dit  que  le  Bol  avolt  con- 
senti, et  qull  fUlott  le  pardonncf  à  l'amour. 
Ensuite  de  eela ,  il  me  dit  qull  voulolt  avoir 
soin  de  me  marier.  On  a  eu  nouvelles  que  le 
prince  Thomas  (de  Savoie)  a  pris  le  parti  du 
roi  d'Espagne  :  les  uns  disent  qu'il  est  allé  à 
Milan,  et  les  antres  en  Flandre.  Il  y  est  arrivé 
aiiyooid'hul  deux  courriers  de  Piémont;  en  ne 
sait  pas  encore  ce  qu'ils  ont  aj^rté.  M.  de  ToU 
ras,  n'étant  plus  payé  de  ses  appointemens,  a 
demandé  permission  au  Roi  de  prendre  parti 
avec  eux  qui  lui  offroient  quelques  avantages. 
Le  conseil  se  tient  après-demain.  On  croit  que 
c'est  sur  ces  nouvelles  d'Italfe..... 

»  AParis.  • 

A  la  même. 

16JnlUcil634. 

m  Madame,.— i>  mehe  au  quartier  dv  Bel 

à  ce  soir,  ee  qui  ne  m'étoit  pas  arrivé ,  depuis 

le  siège,  que  fort  rarement....  On  attend  bien 
fort  les  mines  :  ce  qai  pourroit  donner  une 

prompte  lin  à  ce  siège  

»  A  La  Motte.  » 

A  la  même, 

9  NovamlNre  16H. 

«  Madame,        nous  sommes  toujours  au 

même  lieu  ;  il  y  vint  hier  un  courrier  de  la  cour, 
qui  n'a  rien  apporté ,  si  ee  n'est  de  ftiire  hdter  le 

pont  de  FbiUsbourg  C'est  ici  le  plus  beau 

pays  du  monde  :  nous  y  sommes  fort  bien  lo- 
gés... Mon  régiment  est  en  fort  bon  état  et  si  fort 
que  je  ne  l'ave  jamais  vu.  M.  Hébron  vint  hier 
à  Mayence  ou  est  le  chanceiier  (Oxenstlema). 
Toute  l'armée  suédoise  est  en-de(à  du  Bhin,qui 
fait  toqjoura  mine  dn  vonlotr  repasser.... 

»  A  Landau.  • 
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Alaméwie, 

90IMeeiid>re16SI. 

«  Madame,  Tarmée  a  été  à  Heidelbcrg, 

d'où  six  mille  impériaux  sont  sortis  avec  com- 
position. On  a  pris  douze  pièces  de  canon  

Je  in'flD  VM  dflmaia  dans  Hddelberg  avec  trois 
régiment  qne  je  eonunande,  et  Je  ne  croia pas 
que  ee  boU  pour  long-temps ,  car  toute  l'armée 
repassera  bientôt  le  Rhin,  qui  a  si  fort  cbarié 
qu'il  a  rompu  tout  notre  pont.  On  croit  qu'il  se 
prendra  at^ourd'hui  ou  demain. 

■  A  ManlielDi.  « 

A  la  même, 

i7Jaiftoii96. 

«  Madame ,  j'ai  toujours  été  à  Heidelberg 

depuis  que  je  vous  le  mandai.  Tout  le  grand 
flniiboiirgcat  brûlé.  La  Tille  n'est  pas  trop  en 
mauvais  état.  Pour  tout  le  pays  de  M.  l'Electeur, 
tant  deçà  que  delà  le  Rhin,  qui  s'étolt  déjà  bien 
remis,  est  entièrement  ruiné  par  les  Impéria- 
listes, les  Suédois  et  notre  armée  ;  de  sorte  qu'on 
passeroit  dans  cent  villages  sans  trouver  un 
paysan.  Le  pont  «at  feftdt  à  Manhelm ,  de  aorte 
qn*on  attend  ordre  de  la  eoor  poar  «voir  ce 
qnVm  aura  à  faire..... 

>  A  Heidelberg.  » 

A  la  même, 

«FéTrier  1635. 

•  Madame,..-,  féloiaaortlllyaaepteabait 
jours,  et  j'avois  marché  Jaaqnea  vera  Francfort  ; 

mais  la  prise  de  Philisbourg  a  été  cause  qu'on 
m'a  renvoyé  ici.  Ils  l'ont  emporté  fort  facile- 
ment ,  en  donnant  de  tous  côtés  sur  les  glaces  ; 
le  gouverneur  est  pris.  Ensuite  de  cela  ils  pas- 
sèrent avant-hier  le  Rhin  sur  la  glace ,  vis4>vis 
de  Spire  ;  mais  Je  croîs  que  le  dégel  les  fera  re- 
passer bien  promptement.  L'armée  des  Suédois 
est  jointe  à  cette  heure  avec  celle-ci.  On  prend 
dans  cet  instant  une  résolution  avec  le  duc 
Bernard  (de  Saxe-Weimar)  et  le  chancelier 
(Oienstiema)  de  ee  qu'on  a  à  Ihire....  Je  eom- 
raence  actuellemont  à  entendre  presque  tout 
l'allemand. 

•  A  Ueidellierg.  » 

A  la  même, 

15  Févrieri«35. 

«  Madame,....  Il  y  e  qmiqne  partie  de  l'ar- 
mée dedeçàlejlbio,  dont  Je  suis;  le  reste  at- 


tend que  le  pont  soit  refait  pour  repasser.  On 
tient  ceci  pour  constant,  que  M.  de  Lorraine  s  t'n 
va  avec  une  armée  en  Lorraine.  Si  cela  est, 
vQiBlk  sautes  bien  plnstAt  que  noua.  Jenecrab 
pas  pour  eela  qu'on  abandonne  ee  pays-ci.  II.  y 
a  toujours  garnison  de  l'Fmpereur  dans  Spire,  | 

qui  n'est  qu'à  trois  lieues  d'ici  J'ai  demeuré 

deux  jours  à  Fraukendal ,  et  ai  vu  M.  l'admi- 
nistrateur de  qui  l'état  est  déplorable ,  car  il  ne 
tire  quoique  ce  soit  de  son  pays ,  et  n'a  presque 
plus  rien  pour  vivre  :  je  sois  fort  en  ses  beoMS 
grâces....  Je  crois  que  nous  nous  mettrons  dans 
de  petites  villes  et  y  séjournerons  quelque  ' 
temps ,  durant  lequel  on  verra  si  on  pourra 

prendre  Spire  

•  A  Landau.  » 

A  la  même, 

i'  Mars  1635. 

-  Madame, ...Je  reviens  hier  de  sis  ilenes  d'ici, 

où  éloit  M.  le  maréchal  de  Ln  Force   Mon 

régiment  a  demeure  dix  ou  douze  jours  ici  ; 
c'est  une  ville  qui  est  fort  belle  et  qui  ne  se  sent 
pas  trop  de  la  guerre.  Tous  les  Heux  fermés  sent 
presqu'en  eet  état ,  mais  ici  villages  sont  entiè- 
rement minés.  Il  y  a  près  du  tiers  des  soldais 
de  l'armée  malades  :  ce  n'est  pas  que  l'air  soit 
mauvais,  mais  à  cause  du  froid  qu'ils  ont  reçu... 
Mon  régiment  est  un  des  moins  dépéris  de  l'ar- 
mée; il  no  laisse  pasde  l'être beaneoup....  H  n'y 
a  point  une  si  bonne  garnison  en  Franee  qw 
eelle  oà  Je  sais  à  eette  heure ,  c'est  entre  Ha- 

guenau  et  Landau        Vous  aurez  bien  se 

comme  M.  de  Lorraine  est  repassé  delà  le  Rhin 
Il  fait  semblant  de  vouloir  revenir  au  prioteni|K> 
avec  de  plus  grandes  forées.  L'armée  suédoise 
est  demeurée  delà  le  Rhin.... 

»  A  Wdssembourg.  » 

A  la  même, 

MMiitlM». 

-  Madame ,  nous  sommes  au  siège  de  Spirr 

depuis  quatre  ou  cinq  jours;  toute  l'armée  t'>t 
campée  autour;  le  beau  temps  nous  favorise 
Mon.  On  emporta  blar  an  soir  un  fort  que  les 
ennemis  avolcnt  sur  la  rivière  et  qui  leur  ea 
ôte  la  communication  :  ce  qui  est  absoluinent 
leur  perte,  car  Ils  jettoient  tous  les  jours  des 
gens  dedans  par  là.  Ils  avoient  trois  cens  hom- 
mes dedans,  ils  ont  été  presque  tous  tués  ou 

prisonniers       M.  le  maréchal  de  Bréié  ne 

rend  force  bons  services  à  la  eour;  Je  ne  sais  il 
cela  produira  quelque  diese  Je  ne  crois  psi 
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que  Spire  puisse  tenir  plus  de  cinq  ou  lU  jours 
ao  piw. 

•  Devant  Spire.  - 

À  la  même, 

»  Mars  1696. 

•  Adadame ,       depuis  la  prise  de  Spire  nous 

■MDiuca  revenus  dans  dos  garnisons  ordinaires  ; 
M.  le  narédiBl  de  Brésé  aéerit  à  la  coor  depuis, 
et  m'y  a  rendu  de  fort  bons  oflleei;  Il  a  même 

demandé  quelque  chose  poar  mol;  je  ne  sais  si 
Ci' la  réussira;  c'est  sans  lui  avoir  parlé;  il  ne 
faut  pas,  s'il  vous  plait,  en  rien  témoigner, 
parce  que  c'est  fâcheux  de  paroltre  trompé  en 
ee  qu'on  a  ern  qui  arriverait.....  On  parle  que 
nous  retoomerans  bientôt  en  Lorraine.....  On  a 
laissé  Spire  aux  Suédois  ;  tous  les  soldats  de  de- 
dans ont  été  pris  à  discrétion ,  et  les  offlciers 
prisonniers:  il  y  avoU  deux  mille  cinq  cens 
hommes  dedans. 

•  A  Landean.  » 

À  la  mime. 

aoUanlt». 

•  Madame,  quand  je  me  donnois  l'Iioii- 

neorde  tous  éerire,  il  y  a  cinq  ou  six  jours,  ju 
M  pentols  pas  qne  l'armée  retournât  si  prompte- 
ment  en  Lorraine  :  mon  régiment  s*en  va  en 
'{uartier  à  Dieuse,  qui  n'est  qu'À  une  lionne 
journée  de  Metz  ;  M.  le  maréchal  de  Brézé  s'en 
»a  avec  quelques  troupes  d'un  autre  côté  de 
la  Lorraine.  Je  crois  qu'à  ce  printemps  il  se 
i«iieieraUNit  àfUtd*avce  M.  le  maréchal  de 
La  Force.  Il  écrivit  à  la  cour  par  M.  de  Monso* 
lins,  et  demanda  que  j'allasse  servir  de  maré- 
chal-de-camp dans  son  armée  :  beaucoup  de  mes 
amis  ont  vu  la  lettre;  il  témoigne  pour  cela  une 
dkilsur  extraordinaire  ;  je  ne  crois  pas,  pour  moi, 
qwcein  réossisBe.  Je  suis  bien  heureux  qnUI 

e  veuille  du  bien,  car  il  est  ahil  au  deraler 
t'Oint,  et  est  à  la  cour  en  grande  considération. 
J  ai  écrit  à  M.  le  cardinal  de  La  Valette  que  je 
lesuppliois  de  me  donner  ses  avis  ,  si  je  de  vois 
•lier  à  Paris ,  et  lui  mande  que  je  ne  trouverois 
pas  à  propos  d'y  ètra  dans  la  temps  que  l'on  a 
«feoiandé  qoelque  ebese  peur  mol ,  parée  qu'en 
^tant  refusé  on  est  vu  de  plus  mauvais  œil,  et 
ilsemhle  que  l'on  n'est  allé  là  que  pour  le  de- 
loander.  Je  n'en  ai  jamais  dit  nn  mot  à  M.  le 
maréchal  de  Brézé ,  et  seulement  il  ne  vouloit 
IM  que  je  susse  qu'il  eAt  rien  éerlt  de  moi  ;  c'est 
meeksie  toutMIt  secrète  dans  l'armée:  eela 
se  faisant  point ,  je  ne  voudrois,  pour  rien 
monde,  qu'on  le  sAt.  Je  crois  que  je  ne  ferai 


pas  mal  de  demeurer  quelques  jours  dans  mon 
quartier,  attendant  quelque  nouvelle  de  la  cour 
ou  de  11.  de  Brézé,  qui  sera  à  RambervIUer.  A 
moins  dHme  chose  fort  pressée  pour  aHer  &  Pa- 
ris ,  Je  m'en  irai  à  Sedan  

»  D'auprès  de  fiousviUer.  » 

A  la  même, 

u  Avril  1635. 

«  Madame ,  je  pensois  partir  demain  pour 

m'en  aller  à  Sedan,  mais  comme  J'étois  au  Pont- 
à-Mousson,  où  M.  le  cardinal  de  La  Valette 
étoit  allé  voir  M.  le  maréchal  de  Brezé ,  qui 
est  parti  pour  s'en  aller  à  la  cour ,  les  nouvelles 
sont  venues  que  M.  de  Lorrabie  avoit  psssé  le 
Rhinavee  une  partie  de  sss  troupes  et  que  le 
reste  suivolt;  ce  qui  oblige  M.  de  La  Force  de 
s'en  aller  avec  une  partie  de  l'armée  prendre 
ses  quartiers  vers  Ramberviller ,  d'où  il  ne  hou- 
géra  pas  et  y  laissera  rafraîchir  son  armée ,  si 
If.  de  Lemilne  nlavanee  pas  plus  avant  Ceux 
de  Tbionville  commencent  à  venir  piller  les 
villages  ici  autour.  On  tient  pour  certain  que 
le  marquis  d'Aitona  est  assez  fort  dans  le  Luxeni' 
l)Ourg,  de  sorte  qu'il  seml)le  que  ce  soit  un  con- 
cert pour  entrer,  M.  de  Lorraine  et  lui,  en  même 
temps  dans  la  Lorraine.  Je  crois  que  mon  ré* 
giment  viendra  ici  pour  quinse  joun  eu  trois 
semaines ,  pour  se  rafiratehir,  et  peat-étre  aussi 
que  dans  ce  temps-là  il  s'y  peut  présenter  quel- 
que chose  à  faire  ici  autour   M.  de  Brézé  té- 
moigne une  envie  si  extrême  que  j'aille  servir 
dans  son  armée  auprès  de  Mézlères ,  que  je  ne 
sais  ce  qui  en  sera  

»  A  Mets.  • 

A  m  sœur., 

«Avril  1636. 

«  Ma  chère  sœur,       je  reçus  hier  votro 

lettre,  et  vous  puis  assurer  que  j'eusse  fait  le 

voysge  de  Sedan  avec  grand  plaisir;  car,  hors 
le  contentement  de  voir  Madame ,  quantité 
d'autres  choses  m'y  convioient  ;  pour  ce  voyage- 
ci,  cela  est  tout-à-fait  impossible,  car  je  pars 
dans  deux  heures  pour  aller  eoucher  entre  Nand 
et  le  Pont-à-Mousion,  et  de  là  à  Ramber- 
viller: car  M.  de  La  Force  met  ses  troupes  en- 
semble ,  sur  l'avis  que  M.  de  Lorraine  vient 
droit  à  lui;  d'autres  disent  qu'il  s'en  va  assiéger 
Montbelliard.  Le  Roi  étant  parti  de  Paris,  et 
n'y  ayant  personne  de  ceux  qui  font  les  afiiMres 
de  mon  frère  qui  suivent  la  cour,  j'écrirai  à 
M.  Bouthiller  le  fils,  ou  à  M.  Scrvien,  pour  les 
supplier  de  faire  considérer  à  M.  le  caîrdinal  de 
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quelle  CQoiéqaeBM  U  Mt  de  lalieer  Sedan  a?ee 
•i  pea  de  garoiioD,  et  Je  demanderai  qne  mon 

Crère  lève  une  compignle  de  eheraiix-légers 

ponr  y  mettre ,  et  encore  quelques  compagnies 
de  gens  de  pied;  car  assuré  ment  la  guerre  s'en  va 

se  déclarer        Je  ue  sais  si  uu  fera  quelque 

ehose  pour  mol  à  b  eoar;  le  moyen  de  n*étre 
pas  trompé,  c'est  de  ne  lUre  fondement  sur 

rien  de  ces  choses-là  Je  continue  à  recevoir 

toutes  sortes  de  civilités  de  M.  le  marquis  et  de 

madame  la  marquise  de  La  Force  

»  A  Metz.  » 


4  «a  wtire. 


7  jQln  1635. 


•  Madame,. . .  je  suis  fâché  que  mon  frère  n'ait 
pas  fait  son  voyage  de  la  cour  ;  cela  eût  peut- 
être  servi  à  le  faire  employer  dans  cette  guerre. 
Nous  primes  hier  un  château  près  de  Porentru, 
oà  il  y  avoit  cinq  ceos  hommes.  Je  erois  que 
cette  airmée  id,  s'il  n*y  arrive  qnelqae  chose  de 
nouveau ,  pourroit  bien  être  envoyée  en  Lor- 
raine pour  se  rafraîchir  quelque  temps.  M.  le 
cardinal  de  La  Valette,  à  ce  que  je  crois,  en 
commandera  une  au  premier  jour^  cela  n  est  pas 
tont^-fait  public...,.  H.  de  Lorraine  a  repassé 
le  Bhin  ;  il  n*est  demeuré  de  deçà  que  quelques 
famisons  dansdsuz  ou  trois  petites  places..... 


4  ia  même. 


m  Madame,...  comme  l'armée  s'en  alloit  en 
Lorraine  pour  se  rafraîchir,  je  m'en  suis  venu 
id  avec  M.  le  cardinal  de  La  Valette.  Nous  ar- 
rivâmes hier  au  soir,  l'ai  été  a^foordliut  à  Buel , 
avec  lui ,  voir  M.  le  cardinal  qui  m'a  fait  extrê- 
mement bonne  chère ,  et  m'a  dit  que  j'allois  <5tre 
maréchal  de  camp  dans  l'armée  que  M.  le  car- 
dinal de  La  Valette  va  commander ,  qui  sera 
composée  de  douze  compagnies  des  gardes  qui 
sont  en  Lorrdne ,  de  nouveaux  régimens  et  de 
qudques  troupes  que  l'on  prendra  à  M.  de  La 
Force ,  et  on  lui  rendra  d'autres  places.  Le  comte 
de  Gulche  servira  aussi  dans  cette  armée  là.  Je 
n'eusse  pas  pu  recevoir  une  plus  grande  joie.  J'I- 
rai demain  voir  le  Roi  à  Fontainebleau.  M.  le 
cardinal  m*a  dit  si  afiirmativemeDt  que  le  Roy 
Tavolt  fldt,  que  Je  crois  ne  devoir  plus  dou- 
ter. Je  ne  crois  pas  demeurer  ici  plus  de  sept  ou 
huit  jours  ;  car  M.  le  cardinal  de  La  Valette 
croit  partir  en  ce  temps  là  pour  aller  assembler 
l'armée... 

•  A  Paris.  • 


Juillet  1835. 


«  Madame,...  M.  le  cardinal  de  La  Valette 

part  demain  pour  assembler  des  troupes  de  Lan- 
gres  et  les  mener  vers  Vie ,  qui  est  le  rendez- 
vous  de  son  armée.  Le  passage  du  Rhin  de  Ga- 
lus  l'oblige  à  ce  parlement  si  prompt.  J'ai  Ti 
leRdà  Fontainebleau,  qui  m'alhit  eitrêDcmcnt 
bonne  dière  et  m*a  confirmé  ce  que  H.  te  car- 
dinal m'avoit  dit.. 
»  A  Paris.  » 


A  la  même. 


fiOJaiUeil63à. 


>  Madame,...  M.  le  cardinal  de  La  Valette 

vit  hier  M.  le  duc  de  Velmar ,  à  trois  licaw' 
d'ici.  Je  crois  que,  sur  cette  conférence  ,  notre 
armée  marchera  hienf At  ;  toute  l'infanterie  est 
arrivée,  mais  rien  qu'une  partie  de  la  cavalerie. 
Je  crois  que  mon  régiment  quittera  Tarmée  de 
M.  de  La  Force  an  premier  Jour ,  et  viendra 
joindre  celle-ci ,  comme  il  en  a  l'ordre...  Je  ne 
croyolspas  partir  aujourd'hui;  mais  je  m'en  vais 
à  cette  heure  au  Pont-à-Mousson,le  rendez-vous 
des  troupes,  et  demain  je  crois  que  nous  allons 
joindre  les  troupes  du  due  Bernard  vers  Dcox- 
Ponts...  J*al  vu  M.  radministrateur  et  M.  d« 
Deux- Ponts  chez  eux.  Ils  se  réjouissent  bien  de 
ce  que  les  troupes  du  Roi  avancent.  M.  de  La 
Force  est  à  Ëpioal ,  et  M.  de  Lorraine  à  Bemi* 
remont... 
a  A  Mets.  ■ 


Àimméme, 


15 


"  Madame,...  nous  avons  pris  depuis  deux 
jours  un  petit  lieu  nommé  Binghen,  sur  le  Rbio, 
à  trois  lieues  de  Mayence ,  et  y  sommes  encore,  1 
parce  que  nous  ne  manquoos  pas  de  vivres.  Oi , 
a  en  nouvelles  assurées ,  i  ce  aolr,  que  le  laud*  ; 
grave  de  Hesse  marche  pour  nous  venir  joindre. 
On  dit  ici  que  M.  d'Angouléme  est  arri>e  a 
Nanci ,  pour  servir  dans  l'armée  de  M.  de  là 
Force  avec  lui....  M.  le  cardinal  de  La  Valette 
m'envoie  pour  empêcher  qu*on  ne  prenne  cette 
ville. 

•  Au  camp  de  Binghen.  • 

.•1  /«  même. 


16 


Madame,. . .  je  revins  hier  de  dehors  aveeli 
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;  il  y  eat  queiriiies  troupes  de  renoeml 
attaes  proche  Francfort.  On  n'a  vu  ici  nulle 
teeessité  de  pain ,  mais  toutes  les  autres  choses 
«Dt  ebères... 

>  Ao  camp  près  de  Mayeuoe.  * 

À  la  même, 

S0Oetobnl83S. 

•  Madame,...  nous  sommes  revenus  bien 
^ptemeot  de  ootre  voyage...  Presque  toute 
hmée  a  perda  sod  bagags,  on  pris  par  les  en- 

Mmis,  ou  abandonné  par  la  lassitude  des  che- 
ranx.  Plus  des  deux  tiers  des  officiers  n'ont  rap- 
porte que  ce  qu'ils  avoient  sur  eux.  Ce  voyage 
ici  a  presque  ruiné  tout  le  monde...  S'il  nous 
£&ut  remarcher  au  premier  Jour,  comme  II  y  a 
ippareoce,  avec  quelques  troupes  que  le  Roi 
ttvtfiyja  serai  en  an  étrange  équipage...  Nous 
partons  aujourd'hui  au  Pant-à-Mousson.  M.  le 
eirdinal  de  La  Valette  est  parti  ce  matin  pour 
aller  trouver  le  Bol.  11  y  sera  de  retour  dans 
dtux  jours... 

>  A  MctL  » 

A  la  Même. 


passer.  Il  s'ouvrira  à  lui  de  beaucoup  de  choses 
qu'il  ne  peut  pas  écrire,  et  peut-être  sera-t-il  bien 
aise  de  le  voir.  Il  est  vrai  que  s'il  nvoit  pris 
cette  résolution ,  que  l'on  appréhende  tant,  il 
pourroit  bien  s*en  aller  à  la  cour ,  car  Je  ne  sais 
pas,  cela  étant ,  sll  voudrait  i'cn  reUramer  à 
Maastricht... 
>AXoq1.* 

A  la  même. 

iSJànflerieM. 

«Madame,...  notre  voyage  vers  l'Alsace  a  été 
retardé.  M.  le  cardinal  de  La  V  alette  devoit  par- 
tir aujourd'hui  ;  M.  ledacdeWflimarlnlmanda 
hier  an  soir  que  foroe  troupes  s'étoient  assem- 
blées vers  le  Loiemboarg  et  marchoient  droit 
(à  lui),  ce  qui  l'obllgeroit  de  se  retirer ,  si  l'on 
ne  l'appuyoit....  ;  de  sorte  que  l'on  met  quelques 
troupes  ensemble  ici  autour,  pour  voir  le  dessein 
de  l'ennemi.  J  y  ai  été  envoyé  pour  cela  et  pour 
y  prendre  ordre  de  M.  le  due  de  'Welinar... 
«ASalnt-Mibel.» 


18  Octobre  103ô. 

•lladame,...  on  remet  aujourdiiul  l'armée 
CDieniliIe:oe  sera  pour  marcher  drantaln.  Je  ne 

crois  pas  que  nous  fassions  long  voyage.  Nous 
De  nous  éloignerons  pas  de  l'évéché  de  Metz  ni 
de  la  Lorraine.  Il  est  arrivé  beaucoup  de  trou- 
pes a  l'armée  de  M.  de  La  Force  qui  marche 
aQjonrdIiQi.  Galas  est  ywi  la  rivière  de  Saare, 
et  M.  de  Lorraine  à  trois  ou  quatre  lieues  d'ici , 
avee  quelque  cavalerie...  On  a  dit  ici,  mais  il 
D'y  a  rien  de  certain ,  que  les  troupes  de  l'Em- 
pereur passoient  la  Moselle  et  tiroieot  vers  le 
Luxembourg... 
•An  Poo^Miouasoii.  » 

À  la  même. 

JOmeeoibnieaft. 

'  Madame,...  j'ai  mené  M.  de  Rohanavec  moi 
jusqu'à  Toul ,  et  l'y  ai  retenu  un  jour  ou  deux 
pins  que  Je  ne  pouvols ,  attendant  H.  le  cardinal 
de  La  Yalette ,  et  de  pouvoir  savoir  les  nouvelles 
qu'il  a  reçues  par  un  courrier  qui  lui  est  venu  de 
iacour.  J'écris  une  lettre  a  mon  frère,  et  je  ju- 
îierois  fort  à  propos  que  M.  de  Rohan  y  allât 
faire  un  tour.  Ou  dit  que  les  ennemis  ont  pris 
linbourg  et  s'assemblent  anprèsdeMaëstricbt. 
Gila  poarrolt  bien  l'obliger  d'y  revenir  ;  de  sorte 
fis  Je  cfols  qne  vous  pou  va  alsénent  l*y  lUre 


A  la  même. 


9BlsnTleri8afti 


«  Madame,...  Je  n'eus  les  lettres  qu'hier,  parce 
que  je  revenois  de  sept  ou  huit  lieues  d'id ,  oà 
j'avois  mené  deux  régimens  allemans;  encore 

que  j'eusse  été  jusqu'à  Verdun  ,  je  vous  supplie 
de  considérer  comme  il  ctoit  impossible  que  j'al- 
lasse à  Sedan ,  M.  le  cardinal  de  La  Valette 
ayant  toujours  cru  me  mener  an  voyage  avee 
lui ,  et  qu'il  ne  serait  besoin  de  laisser  personne 
pour  commander  les  troupes  qui  demeurolent, 
puisqu'on  ne  parlolt  point  d'ennemis.  M.  le  duc 
de  Weimar  lui  manda,  deux  jours  devant  son 
partement ,  que  les  ennemis,  s'étant  assemblés 
dans  le  Luxembourg ,  marchoient  droit  à  lui,  et 
le  prioit  de  me  laisser  avec  lui  pendant  son 
voyage.  Je  ftis  le  trouver  aussitôt ,  et  ai  fait  as- 
sembler  toute  rinfanlcrie  de  l'armée  auprès  de 
Saint-Mihel.  En  effet,  les  ennemis  ont  quatre 
ou  cinq  mille  chevaux  à  trois  heures  de  ses  quar- 
tiers, ou  il  y  a  aussi  deux  régimens  de  l'armée 
de  M.  le  cardinal  de  La  Valette,  que  Je  m'en 
vas  demain  visiter;  n'y  ayant  ici  personne  que 
moi  avec  toutes  les  troupes ,  il  est  impossible  que 
je  m'en  éloigne  avant  son  retour... 

«  A  Salnt-MIbel.  » 

A  la  même. 

«  Madame,...  Je  vins  hier  iei.trou\er  M.  le  car-. 
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dinal  de  La  Valette,  qui  vient  de  Paris.  On  a 
permis  à  M.  de  Charnacé  de  pouvoir  faire  le 
voyage  de  Gobleni  avee  mon  frère.  Ils  comman- 
dooDt  par  Jour  ;  c*eit  une  eiiMe  Men  ttebease  ; 
eardansla  mauvaise  intelligence  où  Ils  «mt, 
il  lui  nuira  en  tout  ce  qu'il  pourra.  Tl  ne 
sut  cela  qu'en  partant,  car  il  avoit  tou- 
jours cru  y  aller  seul.  M.  le  comte  de  Guicbe 
ne  sert  plos  dans  cette  aimée.  Il  sera  avec  M.  le 
dnede Weimar,eeanneélolt  M.  deFeaquiè- 
res.  M.  le  comte  (de  Soissoos)  et  M.  le  cardinal 
de  La  Valette  sont  à  cette  heure  tout-à-fait  mal 
ensemble,  et  môme  jusqu'à  une  rupture  entière. 
M.  le  prince  (de  Condéj  esteotré  avec  son  armée 
dans  la  Frandie-Comté  ;  Je  erafs  qa'll  va  assié- 
ger Dole...  Il  n'est  pas  eneore  assuré  al  mon 
frère  viendra  servir  dans  l'amiée  de  M.  le  comte 
^de  Soissons)... 
»  ABar.» 

À  la  même. 

I«  Juio  163S. 

«  Madame,...  les  troupes  sont  arrivées  à  Ha- 
guenau  et  y  ont  porté  le  bled  pour  le  ravitail- 
ler. Oû  n'a  rencontre  que  quelques  régimens  des 
ennemis  qu'on  abattus...  M.  le  cardinal  de  La 
Valette  m'a  dit ,  à  ce  matin,  qu'il  blloit  que  je 
m'en  retournasse  au  camp  de  l'armée,  où  il  n'y 
a  iK>int  de  marécfaal-de-camp... 

•  A  Uaguenan.  » 

A  la  mime» 

11  Jelllei  lfl9B. 

«•  Madame,...  je  me  donne  l'honueur  de  vous 
écrire  ce  mot,  de  peur  que  voos  ne  soyez  en 
peine  de  mol.  Je  ftis  un  peu  blessé  avant-hier 

devant  Saverne.  Il  n'y  avoit  qoe  deux  jours  que 
j'y  étois  arrivé  avec  des  troupes  ;  c'est  au  bras 
gauche...  Je  n'en  serai  point  estropié ,  je  remue 
fort  bien  tous  les  doigts... 
m  Devant  Saverne.  • 

A  la  même. 

»  Juillet  1696. 

«•  Madame,...  maUessure  me  tient  plus  long- 
temps au  lit  que  je  ne  pensois  ;  toutes  lesgrandes 
douleurs  sont  pas.»iées...  Il  n'y  est  point  arrivé 
d'accideut.  L  armée  est  campée  a  quatre  heures 
dld...  SI  l'armée  repasse  les  montagnes ,  je  m'en 
Irai  avee  et  ne  demeurerai  pas  Id... 

•  A  Saverne.  • 

A  la  ntéme. 

17  Août  163<) 

•  Madame,...  je  suis  parti  de  Saverne  avec 


M  TE  DE  TL  fiKiNNB, 

l'armée  ;  je  vas  en  ca rosse  et  quelquefois  a  cb« 
val,  et  n'ai  plus  de  douleur  a  la  main.  Le  rhi< 
mrgien  espère  que  le  mouvement  revloidra  bia 
libre,  mais  II  fliut  dn  temps... 
»  A  LIzim.  " 

Ata  même. 

IfiSepiembra  uak 

'  Madame,...  Je  m'en  vas  trouver  M.  le  ds^ 

de  Wefmar,  sur  une  nouvelle  qui  est  arrivée^ 
L'armée  est  à  cette  heure  dans  un  fort  boi 
pays  où  on  trouve  des  vivres  en  alwndance... 
•  A  Goblentz.  » 

A  la  même.  I 
1"  Octolne  1691.  j 

«  Madame,...  l'armée  du  Bol  est  to^|Mnl 

Monsaujon ,  et  celle  de  l'Empereur  à  deux  heu- 
res d'ici.  Je  crois  que  la  saison  sera  bien  avan- 
cée avant  qu'elles  entrent  dans  les  quartiers d'bi- 
ver.  On  ne  manque  pas  de  vivres  et  à  assez  bon 
marehé...  I 
»AMoQsa^|oo.  •  I 

À  la  même.  \ 
MNovenbieiesfi. 

«  Madame,  (les  ennemis)  sont  à  cette  beore 

retirés  dans  la  (  Franche]  Comté,  au-delà  de  It 
rivière  de  Saône.  On  attend  nouvelles  de  Paris 
avant  que  de  mettre  les  troupes  en  garnison,  ce 
qui  sera  au  premier  jour.  On  prendra  presque 

les  mêmes  quartiers  qoe  Tannée  passée  k\ 

crois  (que  M.  le  cardinal  de  La  Valette)  s'en  in! 
à  Paris  dans  quelque  temps.  Il  m'a  dit  qu'il  fut 
que  je  demeure  a  I  armée  

»  Au  camp  de  Goilli.  » 

A  la  même, 

TAvrilMt?. 

•  Madame,  II  n'y  a  nulles  nouvelles  ici ,  ri 

ce  n'est  que  l'armée  navale  a  Ait  nue  desenle 
dans  les  fies  que  les  ennemis  tenolent.  Je  soopsi 

hier  au  sofr  avec  M.  le  cardinal  de  La  Valette 
qui  revenoit  de  Ruel  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  parte 
d'un  mois  pour  aller  à  l'armée.  M.  le  dnc  d( 
Welmar  se  sépare  de  la  sienne  cette  année.  On 
lui  donne  M.  Du  Hallier  avec  quelques  troopes 
francoises  

•  A  ^nris.  » 

.  A  la  mêm, 

47  Juin  1637 

-  Madame,  on  travaille  ici  à  fUreuaeligor 
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b  éfeoBvallaliBtt.  Les 
■près  de  YalsBeieiiiMi, 

irt  foible  

*  A  Landreci.  > 


ont  an  eamp 
qol  etl  encore 


A  Ib  mémê» 


StlollletteST. 


Madame  ce  valet  de  chambre  vous 

ira  ce  qui  se  [xasse  a  ce  siège ,  dont ,  selon  tou- 
ai  les  apparences ,  on  verra  la  fin  en  peu  de 
kn.  Il  y  B  lei  la  phn  grande  abondanee  de 
ntes  choses  qn'oii  ait  Jamais  vue  dans  aneBiie 

nnée  en  France  

*  Aa  camp  devant  Landreci.  • 


À  la  mêm$. 


26  JulUel  1637. 


•  Madame  Je  ne  croyois  pas  que  cette  place 

e  prit  si  tôt  ;  ils  en  sont  sortis  aujourd'hui.  A 
ette  heure  que  cette  armée  est  libre,  on  est 
i|>able  de  faire  d'autre  progrès ,  si  les  ennemis 
e  s'y  opposent  avec  de  plus  grandes  foraes  que 
dlesfna  Ton  a  ¥ues  josqnlel  ;  la  prise  de  cette 
hee  doit  les  fâcher  extrêmement ,  car  on  peut 
lire  eoatribner  Jusqu'aux  portes  de  Cambrai , 
If  Mons  et  de  Valencîennes.  On  attend  ordre  de 
»  eoor  poar  savoir  ce  que  l'armée  deviendra  

Ëpas  cneora  nonyelie  Id  que  M.  le  prince 
ge  Bit  rien  entrepris.  On  tient  toute  son 
embarquée  vers  la  Zélande,  mais  le  vent 
|t0iyonrs  été  contraira  

•  A  Landreci.  » 


A  la  même. 


29  Juillet  1637. 


-  Madame,  il  y  aura  demain  huit  Jours  que 

ette  ville  commença  à  capituler.  M.  de  Vaube- 
ourt  en  est  gouverneur  et  son  régiment  dedans, 
^oi  qui  étoit  allé  à  la  cour  pour  savoir  ce 
pt  rarmée  deriendrolt ,  est  ra? enn  ;  Je  ne  sais 
IMeneeve  œ  qiiHl  a  apporté ,  panse  qnll  n'est 
trriTé  qu'à  ce  soir,  et  que  c'est  au  quartier  de 
Wa  Peau.  Dès  que  nous  commencerons  à  mar- 
r  je  vous  le  manderai.  On  a  eu  nouvelles 


:i  r 


4bt  le  prince  d'Orange,  ayant  trouvé  le  vent 
iMMra,  est  allé  assMger  Brada ,  et  que  ladr- 
pstaHatioii  est  commencée»**.. 
>  An  canap  de  Landred.  » 

A  la  même, 

il  Aoùl  1637. 
Madame,....  l'armée  esté  Manbenge  (que  l'on 


a  pris) ,  six  lieues  plus  avant  que  Landreci  et 
à  trois  heures  de  Mons  ;  il  y  n  apparence  que 
l'on  fera  quelques  secours  ici.  Picolomini  est  ar- 
rivé à  Mons,  et  n'a  emmené  que  quatre  régi- 
mens  de  cavalerie ,  qui  peuvent  ftdre  dovie  ou 
quinie  cens  chevaux ,  et  six  réglmens  d'Inftn- 
terie;on  le  sait  certainement  par  beaucoup  de 
prisonniers.  Toute  la  plus  grande  force  des 

Pays-Bas  est  enc<»re  vei-s  Breda  Picolomini 

a  renvoyé  force  soldats  sans  rançon ,  qu'il  avoit 
pris,  allant  quérir  de  la  paille.  On  lui  a  renvoyé 
anssi  quelques  offlders  des  riens.  On  n'a  point 

de  nonvdlcs  assurées  de  Breda  

«  An  eamp  de  Ifaabeoge.  • 


A  la  même. 


30  août  1631. 


«  Madame,  «ne  partie  de  l'armée  est  par- 
tie aojenrd'hni  pour  aller  assiéger  Avesnes.  le 
suis  demeuré  ici  avec  M.  de  Caudale ,  avec  l'au- 
tre partie.  Picolomini  est  toujours  auprès  de 
Mons,  et  a  aussi  quelques  troupes  eu  Flandre  avec 
lui  ;  ils  disent ,  dans  cette  armée ,  que  le  cardi- 
nal infant  assiège  Venio  et  PBrmont,  et  tiennent 
Breda  pour  perde  ;  peut^étra  que  H.  de  Caudale 
pourroit  me  laisser  ici  et  s'en  aller  au  siège 
(d'Avesnes).  M.  de  Bussi  est  arrivé  à  Guise  avec 
quelques  troupes  ;  on  est  aussi  fortifié  de  trois 
régimens  qu'avoit  M.  Lambert,  que  l'on  dit 
qui  a  servi  dans  l'armée  de  M.deaiétllleo..... 
Dans  le  plan  de  la  dreonvallation  de  Breda, 
mon  firèra  y  commande  un  quartier.  J'étois,  il  y 

a  dnq  ou  six  jours ,  à  la  prise  d'une  ville  qui  

s'appelle  Beaumont   '  ..  .. 

»  A  Maubeuge.  »  •  • 

A  la  même, 

10  Octobre  1637. 

«  Madame,....  Je  marchai  hier  de  Maubeuge 

avec  l'armée  qui  y  était  ;  celle  qui  ètoit  à  Lan- 
dreci vint  joindre.  Les  ennemis  tâchèrent  d'em- 
pécher  la  jonction  ,  mais  foiblement  et  avec 
perte  de  leurs  gens....  On  a  eu  quelque  nécesrité 
à  Manbsuge ,  mais  pas  si  grande  que  l'on  en  a 
ftdt  courre  le  bmlt  Je  pense  que  l'armée  mar- 
chera demain;  on  ne  sait  pas  enoorade  quel 
côté  

•  Au  camp  de  Landreci.  » 

A  taméme. 

2à  Mars  1638. 

•  Madame,....  (J'Informe)  partienlièrament 
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la  cour,  par  les  lettres  que  J'éerii,  de  l'aat  aq- 

qnel  j'ai  trouvé  les  troupes  que  le  Roi  lève  Id , 
après  que  leur  quartier  a  été  enlevé.  J'ai  cru 
que  cela  étoit  assez  d'importance  jx)ur  faire  pas- 
ler  qoelqu'an  exprès.  J  'attendrai  leurs  ordres 
là-denas.... 
»  A  LMge.  » 

A  la  même. 


LBTTaiS  DU  VICOMTI  01  TUIBHNB, 

dfx  on  dmife  Jeun  qoejU  QM  flèvn  ftart  chn 

gcnnte;  il  semble  qu'elle BMireaUle  qaitter.  J( 

suis  a  Colmar  ,  à  trois  heures  du  camp.  BL  k 
duc  de  Weimar  a  été  mal ,  et  est  guéri.... 
»  ACk)lmar.  » 

I 

A  la  même. 


10  A?ril  1638. 

«  Madame,....  j'attends  avec  impatience  

de  savoir  ce  qu'ils  m'ordoniu  ront  de  la  cour.... 
J'ai  reçu  une  lettre  de  M.  le  cardinal  de  La  Va- 
lette, par  laquelle  il  me  mande  comme  M.  do 
Créqni  a  été  taé  d*iui  eoop  de  canon ,  et  qu  il  a 
oidre  d'aller  en  Italie  twt  promptemeot.  Par 
les  premières  lettrée,  Je  pourrai  savoir  ce  qae 
je  deviendrai.... 

»  A  Maëstricbt.  » 


A  Ut  même. 


sojouretfess. 


-  Madame je  passai  hier  le  Rhlu  à  IVeu- 
Mrg,  achdessiis  de  Brisac,  et  n'ai  presque 
pomt  perdu  de  soldats ,  poar  avoir  marché  par 

les  plus  grandes  chaleurs  qu'il  est  posstUe  

M.  le  duc  de  Weimar  verra  demain  les  troopes 
que j ai  amenées.... 

»  Près  Neubourg.  » 


A  la  même. 


s  Août  1638. 


•  Madame,....  je  vous  dirai  comme  Je  suis 
arrivé  à  Fribourg,  où  est  M.  le  duc  de  Weimar, 
avec  les  tronpes  que  Ton  m'a  commande  de  lui 
amener,  n'ayant  perda  presque  personne  poor 
nn  si  grand  chemin. 

•  A  Fribouiig.  • 


A  la  même. 


11  Août  1638. 


-  Madame,....  craignant  que  vous  ne  soyez 
en  peine  à  cause  de  la  bataille  qui  se  donna 
avant-hier,  Je  me  donne  l'honneur  de  vous  faire 
ce  mot....  On  a  pris  onie  canons  des  ennemis  et 
quelque  vingt  cornettes  on  drapeaux.  Savelli 
et  Gœtz  étoient  joints  ensemble....  Les  ennemis 
pot  bien  perdu  douze  ou  quinze  cents  chariots... 

»  Au  camp,  près  Gapel.  • 

A  la  même. 


Madame Je  ne  vous  ai  pss  écrit ,  y  ayant 
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•  Madame J'ai  eu  une  maladie  qui  m*! 

retenu  àssez  long -temps  i  Colmar.  Je  crol 

m'en  aller  demain  au  camp ,  ayant  été  qut  l  im 
temps  sans  lièvre....  J'ai  eu  ordre,  lacampa^w 
étant  passée ,  de  m'en  retourner  trouver  le  boi 
M.  de  Weimar  a  défait  toute  la  <^valerie  dl 
M.  de  Lorraine ,  pris  vingt  conietles  etdnc» 
non.... 

•  A  Colmar.  » 


A  la  même. 


IBOelobnlSil 


«  Madame il  y  u  huit  jours  que  je  suis  ar 
rivé  au  camp  ;  je  suis  ,  Dieu  merci  ,  assez  biei 
refait  pour  une  si  fâcheuse  noaladie  ;  le  lende 
main ,  les  ennemis  vinrent  se  camper  vis-à-vis 
Dimanche  dernier  ils  attaquèrent,  et  après  avsii 
gagné  deux  forts  ,  les  François  les  leur  rc pri 
rent.  Ils  font  état  d'avoir  perdu  plus  de  doua 
cents  hommes;  c'a  t  te  un  assez  grand  combat! 
les  François  ont  fort  bien  fait.  (  Les  ennemisl 
se  sont  retirés  deux  heures  plus  loin.  On  i 
beaucoup  de  bonheur  JusquMei  ;  mais  les  dieit 
changent  bien  aisément....  Hd  penadMoB  II 
m'en  aller  après  la  fm  de  la  campagne  

>•  Au  camp  de  Brisac.  » 

A  /tf  iN^mtf,  I 
lOMemtaoMn 

•  Madame,       les  ennemis  se  sont  on  peJ 

éloignés;  ceux  de  Brisae  peroinent  <tre  ci 
grande  nécessité.  On  a  emporté  qodqQes  lieai 
forts  qu'ils  tenoient  ces  Jours  passés.... 
»  Devant  Brisac.  » 

A  la  même, 

d  Décendm 

•  Madame,....  il  est  arrivé  ici  un  secours  dej 
l'armée  de  H.  de  Longueville ,  depuis  cinq  ou 
six  jours  ;  c'étoit  toute  iafÉBlerie....  Dans  peal 

de  jours  le  siège  finira.  Ce  ne  peut  être  que 

bien  ,  h  moins  qu'il  n'arrive  un  grand  malheur. 
Nous  sommes  ici  fort  bien  hutlés  et  en  état  de 
demeurer  long>temps ,  à  moins  que  les  ennemis 
ne  nous  en  chassent... 

I 


An  camp,  devant  Brisar. 


Dlgitlzed  by  Google 


A  la  inhne. 

18  Décembre  163S. 

tHatane,..-  (on  ira)  porter  à  la  eoDrlanov- 
HfedAla  prise  de  Brisac.  On  y  est  entré  au- 
Ridliai  ;  la  moitié  de  ceux  de  dedans  sont 
jorfs  de  feira.  Il  y  a  eu  une  extrême  nécessité, 
f  ^vlrtirai  dans  quelques  jours  ,  et  suis  un  peu 
icoiDnM>dé  de  la  fièvre  quarte  qui  demeure  ré- 
He ,  et  ai  aouTent  les  antres  Jours  des  accès  de 
Imle  seir.  Je  pas  Ixtogé  du  camp,  et 
Sà  pis  lainé  de  sortir  tons  les  joors  à  l*ordl- 
irt.... 

I>  An  camp  de  Brisac.  » 
I  A  la  même, 

•  Madame,  les  affaires  sont  toujours  en 

aiivais  état  en  Italie  ;  les  eonemis  ayant  pris 
e^is  pm  Tsmest  Cresseotin ,  toet  le  monde 
Anmee  à  partir  d'id  pour  aller  à  l'armée, 
likit  passer  force  troupes  en  Piémont... 

•  ABvis.- 

Â  la  même. 

VATriiiaa». 

•  Idadame,..-  il  y  »  huit  ou  dix  Jours  que  je 
É  arrivé  à  Plgnerol ,  et  ai  troové  la  trêve  faite 
tan'iB  M  oetoère,  aux  conditions  que  toutes 
pndmeiireroienten  l'état  qu'elles  étoient 
irant  la  guerre,  à  savoir  :  la  ville  de  Turin  aux 
ioemis,et  la  citadelle  au  Roy.  On  n'a  pas  en- 

su  de  la  cour  s'ils  l'approuvent.  On  dit 
i  elle  devoit  être  à  Lyon  dans  trois  on  quatre 

ri  ce  traité  Id  ne  l'a  Mi  retourner.  Tou- 
llei  troupes  sont  demeurées  en  ce  pays.  J'ai 
1  madame  (la  duchesse  de  Savoie),  qui  est  à 
iîp  heure  à  Saluce,  en  assez  mauvais  état ,  si 
1res  cette  trêve  on  ne  trouve  quelqu  accom- 
•dement  pour  elle... 
!■  A  Plgnerol.  • 

I  A  la  même. 

15  Septembre  1Ô39. 

•  Madame,...  M.  le  cardinal  de  La  Valette 
Imalade  depnisquatre  ou  cinq  jours  ;  je  crains, 
«nme  sou  mal  a  commencé,  qu'il  ne  lui  dure 
lelque  temps.  Les  troupes  des  eonemis  et  les 
&(res  soDt  dans  les  quartiers  sans  nulle  iater- 
ftioede  la  trêve.  Madame  de  Savoie  doit  être 
^  heure  auprès  dn  Roi,  à  Lyon;  Je  peni^e 
^dès  qu'elle  Taara  vn  elle  reprendra  le  ctie- 
li  de  la  Savoie. 

•  A  Plgnerol.  » 


;tion  a  ses  MBHOinas.  3-10 
A  la  même. 

5  OrCobre  1639. 

«Madame,...  il  faut  nécessairement  qu'il  y 
ait  de  mes  lettres  perdues  ;  je  me  suis  donné 
l'honneor  de  tous  écrire  depnis  la  mort  de  M.  le 
cardinal  de  La  Valette...  Il  doit  passer ,  on  de 

ces  jours,  douze  ou  quinze  compagnies  do  régi- 
ment des  gardes  du  Roi ,  et  quelqu'autre  Infan- 
terie. La  trêve  finissant  le  '2  i  de  ce  mois,  je  vous 
manderai  quels  officiers  d'armée  demeureront 
ici,  et  celui  qu'on  enverra  pour  y  commander... 
»  A  Plgnerol.  » 

A  la  même. 

13  Octobre  1639. 

«Madame,...  M.  le  cardinal  (de  Richelieu) 
m'a  mandé  qu'il  a  parlé  au  Roi  pour  me  donner 
le  régiment  de  cavalerie  de  feu  M.  le  cardinal 
de  La  Vallette,  et  qu'il  me  l  a  accordé...  M.  le 
comte  d'Harconrt  arrive  demain ,  qui  a  déjlà  dit 
à  pinsiears  de  mes  amis  à  Grenoble ,  qu'il  vent 
tmt  bien  vivre  avec  moi... 

•  A  Plgnerol.  • 

A  la  wiéme. 

4  NoTcmbre  1639. 

«Madame,...  nous  avons  pris  une  grande 
ville  nommée  Chier,  dans  laquelle  toute  l'armée 
est  logée  et  avec  grande  abondance  de  vivres... 
Il  y  a  aujourdlral  bait  joors  que,  les  deux  ar- 
mées s*éûmt  trouvées  en  campagne ,  notre  cava- 
lerie eut  quelqu'avantage  sur  les  ennemis...  On 
ne  parle  plus  ici  de  là  trêve;  mais  je  crois  que 
le  mauvais  temps  fera  bientôt  retirer  les  ar- 
mées... 

•  A  Gbier.  • 

A  la  même. 

9  Novembre  1639. 

«  Madame,..  <  pour  ce  qu'il  vous  plaît  que  je 
vous  mande  de  la  maladie  de  M.  le  cardinal  de 
La  Valette ,  il  est  mort  d'une  grande  lièvre  con- 
tinue... Nous  sommes  toujours  à  Chier,  et  Je 
crois  que  notre  armée  et  celle  de  nos  ennemis  se 
retireront  bIcntOI... 

•  A  Chier.  » 

A  la  même. 

«Madame,...  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous 
mander  autre  chose  si  ce  n*est  que  l'on  a  gagné 
une  bataille  contre. M.  le  marquis  de  Léganês 
nui  assiégeoit  Casai.  Il  aperda  pins  de  cinq  mille 


LBTTBIS  PU  VlOOMTt  Dl  TUMUHI 


bomoMiy  tous  Espagnols  nalorèlt,  avae  lonea- 
non  at  ton  bagaga.  Nausavona  beaneonp  perds, 
mais  pai  approchant. . . 
»  Aq  eaïqp  de  Gaillon.» 


A  la  même. 


16  Août  1610. 


«  Madame,....  on  demeure  anei  an  repos, 
qvolqiie  les  ennemis  soient  assez  proches.  Je 
pense  que,  dans  quinze  jours  ou  trois  semaines, 
ou  verra  la  fm  de  ceci....  Je  verrai  dans  quelque 
temps,  après  le  siège  de  Turin ,  si  je  demeurerai 
en  Italie  eet  hiver.... 

-  Devant  Turin.  « 

A  la  même. 

90  Novembre  1640. 

«  Madame J*avois  dit  à  quelqu'ons  de 

mes  gens  de  vous  mander  l'étal  de  ma  maladie, 
qui  a  été  extrêmement  grande  de  douleurs  dVs- 
tomac  les  plus  >ioleutes  du  monde,  avec  une 
fièvre  presque  continue,  m'ayant  duré  à  Turin 
prèa  de  einq  lemalnes.  Etant  retombé  deux  ou 
trois  fois  et  ne  pouvant  trouver  de  aoulagonent, 
je  )ne  suis  résolu  de  me  faire  porter  à  Lyon,  es- 
pérant ,  par  le  changement  d'air  et  les  médecittS 
qui  y  sont ,  de  trouver  du  soulagement. 

>•  J  'ai  fait  huit  Journées  sans  arrêter,  durant 
leequelica  Je  dm  suis  trouvé  quitte  de  mea  dou- 
leura ,  et  sols  venu  en  brancart,  ayant  pané  In 
montagnes  fort  heureusement  Je  m'arrêterai  i 
Lyon  ou  auprès.... 

»  Depuis  mon  départ ,  je  me  suis  aussi  trouvé 
quitte  de  la  lièvre.  J  'ai  laissé  une  partie  de  mon 
tH]uipage  en  Piémont ,  où  j'étola  destiné  de  de- 
meurer cet  hiver,  M.  le  comte  de  Hareourt  ve- 
nant à  Paris. 

•  ACliambérl.  • 

A  mademùUette  de  BouUkm ,  sa  tceur. 

ajuuietiais. 

Ma  chère  Sœur,  je  n'ai  Jamais  en  ma  vie  eu 

nouvelle  qui  m'ait  touché  si  sensiblement  que 
celle  de  savoir  eomnie  mon  frère  a  été  arrêté  à 
Casai  par  ordre  du  Roi.  Il  y  a  mille  choses  à 
dire  que  l'on  ne  sauroit  écrire  ;  mois  il  n'y  a 
rien  qui  soit  si  capable  d'aigrir  la  cour  contre 
mon  firêreque  denese  pas  bien  gouverner  à 
Sedan  ;  il  faut ,  h  mon  avis ,  bien  prendre  garde 
à  cela ,  et  à  ne  donner  nul  sujet  de  soupçon.  Pour 
moi ,  je  n'aurai  jamais  d'autre  pensée,  sinon  que 
Sedan  soit  conservé  à  mon  frère  et  à  ses  enfans 


une  fortune  plus  grande  que  celle  que  j'ai ,  je  t 
désirerai  jamais  m'agraadir  par  ce  moyeo-ii 
J'envoie  ce  gentHhomme  à  Sedao  pov  safo 

des  nouvelles  de  madame  et  de  vous,  et  de  m 
belle-soeur.  Un  voyage  que  Dooteville  a  fait  ^ 
la  part  de  mon  frère  à  la  cour,  a  donné  hm 
coup  de  soupçon.  J  étois  aux  eaux  dans  < 
tempa-là.  Je  auis  persuadé  que  vous  croy  ez  bti 
que  mon  affliction  est  aussi  grande  que  cdUe  ij 
ceux  qui  empUsscot  une  Mlle  da  papiari 
parler.  j 

»  On  me  mande  de  la  cour  qu'il  est  trè 
ccrUiiu  que  mon  frère  avoit  part  dans  cette  a 
baie  de  M.  le  Grand  (écuyer  )  j  et  M.  le  cardia 
m'a  mandé  quil  me  ilsra  voir  eaoBBM  am  bk^ 
deux  mois  lyrèa  aoo  acoommodeaMsty 
déjà  commencé  à  se  mettre  dans  cette  affair 
Monsieur  a  écrit  a  la  cour  et  prie  qu'on  li 
veuille  pardonner.  Voyant  le  commenceme 
de  tout  ceci,  j'ai  prié  mon  frère  cent  iou 
quand  Ja  retournai  de  Sedan  à  Purfa , 
prit  garde  à  lui ,  et  qu'il  ne  lit  nulle  dioaa  m 
pût  donner  soupçon.  Il  ne  me  téOM^ua Jaij 
qu'il  eût  aucune  part  avec  M.  leGraad.  | 
>  Au  camp  devant  Perpignan.  •  , 

A  la  même. 


7  Février  leis. 

•  Ma  chère  Sceur,  al  mepauvIeB  ftdre  qui 

ques  ventes  de  bois ,  cela  m'accommodcivit  ei 

trômement ,  ear  je  suis  obligé  d'emprunter  c 
l'argent  pour  vivre,  et  de  le  prendre  à  iuterél 
qui  est  une  chose  que  vous  savez  qui  incfunuiod 
fort. 

»  M.  le  prince  d'Orange  m'a  lUt  ftiie  i 

grands  complimens  par  Bénévent,  et  d'taiie  tel 

fbçon  ,  que  vous  jugerez  bien  ,  quand  il  vouTl 
dira  ,  qu'il  auroit  joie  de  m'obliger.  Si  ma  sa» 
de  Duras  vouloit  envoyer  son  second  fils ,  «« 
cas  que  M,  le  prince  d'Orange  témoignât  le  de 
sirer.  Je  hil  en  éerirols,  etje  tâcberala  de  robll 
ger  à  en  prendre  un  soin  particulier,  en  eu 
qu'on  le  lui  envoyât.  Que  ma  sœur  de  Dar^ 
m'en  écrive  son  sentiment,  le  mien  nes'éloi^ 
pas  de  cela.  Je  ne  me  sois  pas  hâté  de  présente 
au  Roi  aoD  fils  atné ,  parce  que  d'ordinaire 
étant  aussi  grand  qu'il  est ,  on  ne  va  guère  dbri 
le  Roi  que  quand  on  doit  sortir  de  l'aoudéoBi 
pour  aller  à  l'armée. 

•  A  Paris.  •  i 

Lfttn  du  Rai  au  vieomie  de  Dtnmma,  | 

Mon  cousin  ,  vous  avant  donné  le  coroi 


 ,v,  »  «aca  cil  unis.       «  mon  cousm  ,  vous  avant  donné  lecoromM 

Quoique  j'aieassesd'ambiliOD  pour  désirer  avoir    dément  du  corps  de  Irouppes  de  cavalleried 
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ofanterie  dont  j'ai  résolu  de  fortifier  mon 
■ée  d'Italie ,  et  ayant  désiré  de  le  composer 
t  fhi  régimeni  de  VtDbeoourt, do  marquis 
Mé  dde  Dou^ ,  dlnlkiilerle  deTrdIly, 
Magalotti  et  de  Bouillon ,  de  cavalierie ,  J'ay 
né  seulement  ordre  de  pnsser  en  Piedroont 
s  deux  régimeos  de  cavalierie  et  d'infanterie 
e  vous  commandez ,  et  de  ceux  d'infanterie 
Latal  «  d'Elllat.  J*ai  bien  voalii  vous  en 
MTidTto  par  cette  lettre,  et  ms  dire  qne 
a  totenUon  est  que  voui  ayes  leeommande- 
'^.^  particulier  desdites  trouppes,  en  l'absence 
mon  cousin  le  prince  Thomas  ;  et  soubs  son 
tborité,  en  sa  présence ,  que  lorsqu'il  vous  or- 
naera  de  joindre  mon  armée  avec  ledit  oorps^ 
u  k  ftnln  loeontinent  y  en  conaenriei  néant- 
iM  en  ladite  année  le  commandement  parti- 
ier  sur  ledit  corps ,  ainsi  que  le  sieur  Du 
55is  -  Praslin  le  gardera  sur  le  reste  des 
ippes  de  ladite  armée,  aussy  soubs  l'aucto- 
idemoodit  cousin,  et  qu'en  touttes  occasions 
■  agteies  solTant  lea  ordres  de  mondlt  eon- 
,  et  de  si  bon  eonoert  avec  ledit  sicar  Du 
sis  Praslin,  que  cette  séparation  de  comman- 
oenl  ne  puisse  aucunement  préjudicier  à  moi) 
y'wny  empêcher  ou  refroidir  rexécutioii  des 
<&eins  auxquels  roadite  armée  devroit  estre 
ployée  ;  que  pour  aerrir  aoobs  yods,  dans  cet 
plo^f  f  ai  ciioisl  le  sieur  Magalotti ,  maréclial- 
OQp,  me  remettant  à  vous  de  prendre  des 
ips-de-camp  à  votre  choix  ;  et  que,  lorsque 
is agirez  séparément,  vous  demanderez  ung 

•  iergens  de  battaille  qui  sont  en  l'armée, 
loaât  eoosin,  auquel  je  me  remets  de  ce  que 
^oamts  au  sorplos  vous  prescrire  sur  votre 
^  iwrdelà.  Et  oommeje  me  promets  beau- 
ipdes  services  que  vous  m'y  rendrez,  aussi 
•ûus  asseure  qu'ils  me  seront  en  tres-parti- 
:t-''e  recommandation ,  priant  Dieu  (lu'il  vous 
,  mon  cousin ,  en  la  sainte  et  digne  garde. 

•  EseriptàPiaris,  le  27*  mars  1649. 

<•  Louis. 
>  Et  plus  bas  :  Le  Tslliib.  « 

kfieomie  de  T\trmne  à  mademoUeUe  de 
IkmUtùH ,  Ma  sœmr, 

«MarslfttS. 

Ma  chère  Sœur,  il  me  semble  que  je  n'ai 
a  a  vous  mander,  pour  répondre  à  tout  ce 
f  Nous  m'avez  écrit.  Je  mande  à  mon  pére 
iC  n'ai  point  vonln  approfondir  aveclffif.  les 
oiitrcs  la  raison  pour  laqnelle  on  n*en  parle 
ÏBt.  Je  dois  être  encore,  cette  campagne ,  lieu- 
1  avec  11.  de  La  MeiUeraye.  Le  Roi 


prend  occasion  ,  sur  la  religion ,  â  témoigner 
qu'il  ne  veut  rien  faire  pour  moi  ;  il  faut  encore 
aebever  cette  campagne.  On  parle  fort  de  la 
paix  et  d'ane  sospenslon  d'armes,  et  beaacovp 
plus ,  Je  vous  assure ,  que  de  mon  mariage. 

>  Quand  ma  sœur  de  Duras  n'enverroit  pas 
son  second  fils  en  liollande,  je  serais  bien  d'avis 
que  l'aîné  fût  avec  moi  à  l'armée, deux  ou  trois 
mois  avant  Tantre ,  car  il  me  semble  que,  quand 
denx  ftères  sont  ensemble ,  ils  ne  se  quittent 
jamato ,  et  cela  les  empêche  d'être  tant  connus 
que  quand  ils  sont  seuls.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
grande  rhétorique  pour  vous  persuader  que  vous 
me  ferez  très-gi  and  plaisir  si  vous  pouvez  m'en- 
voyer  de  l'argent  de  ce  pays  où  vons  êtes. 

»  Adicn,  cbèreSsBor,  aimes^mol  toq|oQrs, 
et  soyez  assurée  qne  vous  êtes  parflritement 
aimée  de  moi. 

•  A  Paris.  » 


A  la  même. 


4  Avrtl16«3. 


«  Ma  chère  sœur,  j'ai  dit  à  la  1  ercade  d'en- 
voyer le  changement  de  l'ordre  pour  la  route 
des  gens  de  guerre  qui  pamoient  à  Gastillon  ;  Je 
vous  ai  envoyé  on  cbUfre  et  pourrai  par  lA 
vons  mander  quelque  chose  quand  Je  saorai 
que  vous  l'aurez  reçu.  Pour  ce  qui  est  du  ma- 
riage ,  vous  croyez  bien  que  je  n'y  aurois  avan- 
cé chose  du  monde  sans  vous  ie  faire  savoir  : 
je  prétends  pssser  Jusqu'à  Pbiver  prochain  sans 
un  engagement  entier,  ne  sachant  comme  tontes 
choses  iront  entre  ce  temps-ci  et  celui-IA  ;  Je 
l'ai  fait  dire  comme  cela  à  M.  de  La  Force. 

»  M.  de  Chavigny  m'a  fait  dire  qu'il  seroit 
bien  aise  de  lue  parler  après-dîner  j  Je  ne  sais 
ce  que  ce  peut  être.  On  parle  extrêmement  de 
la  paix  et  d'une  suspension  d'armes;  Je  crois 
que  le  dernier  sera  assurément  bientôt.  S'il  n'y 
avoit  point  de  changement ,  je  partirois  d'ici 
dans  le  dix -sept  ou  le  dix -huit  de  ce  mois;  mais 
comme  dans  cette  semaine  on  ne  voit  presque 
personne,  je  vous  le  manderai  certainement 
dans  huit  Jours. 

»  A  Paris. 


A  la  même. 


18  Avril  164.1. 


«  Ma  chèi*e  sœur ,  je  vous  puis  assurer  qu'a 
mon  retour  d'Italie,  qui  sera,  s'il  plait  a  Dieu  , 
à  la  fin  de  la  campagne,  selon  que  l'on  m'en  a 
assuré ,  Je  vous  irai  voir  en  Goienne ,  si  vous 
y  êtes  encore ,  et  si  vous  êtes  à  Paris  avec  nm 
belle-sœur ,  j'en  aurai  une  Joie  extrême  ,  étant 
trè8*aise  que  vous  puissiez  voir  comme  toutes 
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fihoMi  vont;  ear  on  ne  peat pas  donnor  4*aTit 
aMOié  wr  les  dioMi  qm  Ton  ne  volt  pas;  Ja 
pmerai  eerlaineineDt  par  laGoienne ,  si  voui  y 

êtes,  avant  que  de  retourner  à  Paris  ;  j'aurols 
une  joie  non  pareille  de  vous  entretenir.  Il  faut 
que  les  choses  cbaugent  fort  pour  que  les  af- 
fiOres  de  mon  fràra  ailloat  bien  ;  et  rien  ne  m'a 
tant  fait  rétoodre  à  prendre  remploi  qne  J'ai , 
qne  l'embarras  de  ne  savoir  que  devenir.  Mon 
frère  part  de  la  cour  pour  s'en  aller  au  pays;  je 
me  suis  tre^-bien  séparé  d'avec  lui ,  et  je  ne  sais 
ce  que  vous  aurez  oui  dire  ;  mais  il  n'a  nul  su- 
Jet  de  se  plaindre  de  mot  Je  n'ai  nul  engage- 
maat  de  mariage ,  tout  étant  remli  à  l'hiver  qui 
vient.  J'ai  avec  moi  sept  régimens  d'infSuiterie 
et  cinq  de  cavalerie  ;  les  deux  miens  en  sont , 
devant  prendre  Tordre  de  M.  le  prince  Thomas 
quand  je  serai  joint  avec  lui.  J'ai  fait  M.  de 
Yarenoes  capitaine  de  mes  gardes.  • 


A  la  même. 


19  Avril  1GI3. 


«  Ma  chère  sœur ,  je  n'ai  point  reçu  de  vos 
lettres  cette  semaine  ,  ni  de  personne  du  côté 
où  vous  êtes.  Il  me  semble  que  l'arniée  où  je 
devois  aller  se  retarde  fort  ;  je  pense  que  c'rat  à 
eanse  de  la  santé  dn  Roi.  Selon  l'apparence , 
tontes  choses  vont  bien  changer  ;  oe  n'est  pas 
en  effet  que  je  trouve  le  Roi  si  mal  que  tout  le 
monde  mOmo  le  dit  ici  ;  je  crois  qu'il  en  court 
d'étrnnges  bruits  nu  lieu  où  vous  êtes.  Quoique 
vous  voyez  que  je  ne  reçoive  nul  bienfait  de  la 
cour,  je  ne  laisse  pas  de  croire  que  M.  le  car- 
dinal Hazarin  est  fort  de  mes  amis  ;  hors  les  In- 
térêts de  M.  de  La  Meilleraye ,  j'ai  été  fort  aise 
de  l'éloipnement  de  M.  Des  Noyers.  M.  d'En- 
ghien  (1)  est  parti  pour  aller  à  l'armée. 

»  A  Paris.  » 


A  la  même. 


16  Mal  1013. 


«  Ma  chère  sœur ,  vous  saurez  par  cdie-ci 
comme  le  Roi  est  mort  jeudi  h  trois  heures  après 
midi;  il  est  véritable  que  jamais  personne  du 
monde  n'a  fait  une  si  belle  Hn  et  si  constante. 
Foor  l'aflliction  de  la  cour,  elle  y  a  été  très-mé- 
diocre.  La  Reine  vint  hier  en  cette  ville  ;  Il  y  a 
de  très-grandes  cabales  pour  faire  changer  le 
conseil  établi  du  temps  du  Roi  :  dans  Imif  jours 
on  verra  ce  qui  en  sera,  et,  pour  moi,  dans  fort 
peujesauraice  que  je  deviendrai.  Je  m'imagine 
qne  ma  belle-aœnr  viendra  ici  «  et  h\  je  ne  vas 
point  à  l'armée  cet  été ,  Je  vous  convierols  d'y 
venir  ;  nous  noos  eoosniterons ,  ma  soenr  de  La 

(fl)  Dcpelik  le  GramMIoiidé. 


Trémooille  etmoi,  pour  vans  donner  Mtosi 
snr  votre  sillet;  Je  crois  qne  le  temps 

auquel  on  pourra  être  en  quelque  con^déraf 
Je  vous  manderai ,  la  semaine  qui  vient ,  t(M 
les  choses  qui  me  concernent  eu  toutes  les  f| 
çous  ^  je  vous  envoie  une  lettre  que  M.  de 
chant  m'écrit ,  et  ailn  de  vous  dire  qaslleco< 
la  raison  :  c'est  que  m'ayant  mandé  qo'il  ti 
en  des  discours  avec  madame  la  princesse 
range  sur  mon  sujet .  et  de  telle  conséquence j 
qu'il  seroit  à  propos  que  je  les  susse,  je  lui  ecrij 
vis  que  s'il  vouloit  que  je  lui  euvoyerois 
chiffre  ;  là  dessus ,  il  me  récrivit  la  lettre 
Je  vous  «ivoye.  Je  m'imagine  que  oe  qull 
dire  se  rapporte  à  ce  qu'il  me  marqoe  à  lai 
ge ,  touchant  les  bruits  qui  courent  eo  Hc 
lande  ;  je  pense  que  vous  entendez  bien  ce  i 
je  peux  dire.  Mon  frère  arrivera  ce  matin 
m'en  vas  le  trouver  :  il  attendra  chez  madaai 
de  La  Trémooille  et  logera  dans  mon  logii  qij 
est  beau.  ' 
»  A  Paru.  »  ' 


A  la  même. 


«  Ma  chère  sœur ,  je  vous  dirai  que  je  soi 
prêt  à  partir,  dans  quatre  ou  cinq  jours,  poa 
m'en  aller  en  Italie.  Je  n'ai  point  pu  le  refuser, 
la  Reine  me  l'ayant  commandé  et  assuré  que  jj 
serois  maréchal  de  France  à  la  fin  de  la  can» 
gne.  J'y  vas  avec  neuf  régimens  qui  y  marchcÉl 
de  France ,  et  les  deux  miens  et  celui  de  U  Ij 
comte  de  Laval ,  qui  me  joindront  en  ce  paysJI 
Je  commanderai  ce  corps  à  part ,  en  prenanl 
l'ordre  de  M.  le  prince  Thomas.  Je  viens,  tooti 
cette  henre,  de  parler  à  la  Reine  de  l'affaire  di 
mon  frère  ;  elle  a  en  de  fortes  impressions  eooiR 
cela;  il  sera  bien  mal  aisé  qu'elle  en  rCTienoe. 
Monsieur  dit  qu'il  sert  mou  frère  en  ce  qu'il 
peut.  Pour  vous  dire  vrai ,  c'est  la  plus  diffîcilt 
chose  qui  soit  maintenant  à  faire  a  la  cour.  \(  ►a 
frère  est  en  doute  de  ce  qu'il  fera ,  ou  de  »  eo 
aller,  on  de  demeurer  dans  estte  ville.  Js  loi  à 
témoigné,  et  à  tout  le  monde  ici,  combien  mai 
intérêts  me  touchoientpeuan  prix  dessisBlddl 
ceux  de  notre  maison.  Je  crois  qu'il  a  eo  entière 
satisfaction  de  moi  en  cela  ,  et  j'ui  eu  te  bonheur 
de  pouvoir  demeurer  ici  assez  long-temps  poot 
voir  quel  train  peut  prendre  son  alfaire.  Vooi 
pouvez  juger  combien  II  loi  doit  être  sensible  de 
voir  la  Reine  et  Monsieur  tont  puissans,  et  d'a- 
voir perdu  Sedan  pour  l'amour  d'eux ,  sans  trou- 
ver à  cette  heure  de  jour  pour  y  rentrer.  La 
Reine  effectivement  a  toute  sorte  de  boooe 
volonté,  mais  on  loi  a  fuit  la  chose  de  si  grasé 
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prfjudice  a  I  Ktat,  qu'elle  n  y  ose  rien  faire. 
I^aot  à  ee  que  la  Reine  m'a  dit  que  je  serais 
■uédul-de-Fraoee,  e'estrans  loi  en  avoir  par- 
K;  m  contraire,  J'ai  dit  partout  qae  je  ne  de- 
IHoderols  jamais  rien  si  on  ne  donnoitsatisfac- 
Hon  à  mon  frère.  Je  vous  irai  voir  au  pays. 
•  A  ?9iis.  » 

I  UUn  dm  Roi  on  vieamtê  de  Tutmnë, 

!  «  Mon  cousin ,  ayant  cy-devant  cscrit  à  mon 
ROKin  le  prince  Tliomas  de  Savoye  pour  lui 
lire  prendre  le  commandement  général  de  mon 

irmée  en  Italie ,  et  jugeant  à  propos ,  pour  l'au- 
teri>t  r  d'autant  plus  ,  de  lui  eonfirmer  la  même 
wrturite  par  mes  lettres-patentes.  Je  le  lui  ay 
fait  expédier  par  Tadvis  de  la  Reyue  régente, 
oïdame  ma  mère ,  luy  donnant  pouvoir  de  corn- 
mander  meadiles  armées  en  clier,  en  qualité  de 
non  llcQtcoant-général  représentant  ma  per- 
ioniie,  et  tout  ainsi  que  les  avoit  feu  mon  oncle, 
kdaede  Savoye, du  Roy  defJ'unl,  monseigneur 
a  pere,  que  Dieu  absolve;  de  quoy  j'ai  bien 
voulu  vous  donner  advis  et  vous  dire  que  vous 
tjn  à  le  reeognolstre  et  l^y  oitéir  en  ladite  qua- 
éé  de  général  deidltes  armées  en  tant  ce  qu'il 
tous  eommandera  pour  le  bien  et  advancement 
k  mon  service ,  et  qu'en  fouttes  occasions  vous 
tsisMez  eu  qualité  de  mon  lieutenant-pénéial 
»  sou  absence,  et  soubs  lui  en  sa  présence, 
laas  le  corps  que  vous  commandez  ;  et  la  pré- 
irte  a*estant  pour  autre  tobjet,  je  prie  Dieu 
Wll  vous  ayt ,  mou  oouain ,  en  sa  sainte  et  dl- 
m  garde. 

T*  ËMrità  Paris,  le 29 juin  1643. 

i Louis. 
»  Et  plus  bas  :  La  Tblubb.  » 

i/  véeomle  de  Turenne  à  Mademoiselle  de 
I  BouiUoH ,  »a  smur. 

f  25  Décembre  16i3. 

Nh  chère  aour,  je  vous  écris  par  M.  Du 
'^is  Besancon ,  que  j'ai  prié  de  vous  voir;  il 
<■  un  mémoire  de  loiitrs  les  choses  nécessai- 
pour  cette  armée,  lequel  il  m  a  promis d'ap- 

teil  voQs  montrera  ee  mémoire,  et  je  vous 
de  me  mander  quelles  sont  les  chMCS  sur 
iri  sa  iUt  difficulté. 


>  Souvenez-vous ,  s'il  vous  plait,  de  chercher 
quelque  bon  médecin  pour  me  f  envoyer  :  on 
lui  donnerait  Id  de  fort  bons  gagea. 

»  Si  vous  voyez  mademoiselle  de  Rohan,  vous 
pouvez  lui  dire  que  je  ne  manquerai  pas  d'avoir, 
soin  des  terres  de  M.  de  Birkenfeldt,  et  que 
M.  de  Lorraine  l'a  fait  menacer  depuis  peu  de 
les  brûler  s'il  ue  lui  paie  une  grande  contribu- 
tion ;  par  le  premier  qui  ira  auprès  de  M.  de 
Lorraine,  je  lut  en  ferai  parler. 

>•  Vous  pouvez  dire  à  madame  la  princesse  , 
qui  m'avoit  commandé  de  faire  ses  recommnn 
dations  à  M.  de  Montansier,  comme  Hui't'eldt 
Ta  emmené  assez  loin  d'ici  Je  n'ai  pas  laissé  d  y 
envoyer  :  on  le  traite  fort  bien.  Je  suis  servi- 
teur très-liumble  à  mademoiselle  de  RambouIN 
let ,  à  qui  vous  pouvez  aussi  dire  ces  nouvelles- 
là.  Ma  belle-sœur  m'excusera  bien  si  je  ne  lui 
écris  point;  je  prétends  que  ces  lettres  ici  servi- 
ront pour  elie,  qui  a  tout  sujet  de  satisiaetion 
sur  le  chapitre  dont  elle  me  parla  tant  en  ve- 
nant. 

•  l'ai  songé  qu'il  serolt  bonqie  M.  le  comte 
de  Laval  vît  si  M.  de  Melun  voudroit  quitter 
son  r(''!j;imciit  d'infanterie,  qui  est  en  ce  pays; 
il  est  fort  bon  ,  et  M.  de  Lu  val,  avec  des  recrues, 
aurolt  un  des  meilleurs  régimcns  de  France; 
j'en  ferai  parler  à  M.  Le  Teiller. 

»  De  Brissac  • 

À  la  même. 

39  Décembre  1643. 

«  Ma  cbère  sceur,  j'ai  reçu  la  vôtre  du  I  *.>  dé- 
cembre, et  n'ai  pas  grand'chose  à  \ous  dire, 
vous  ayant  écrit,  il  y  a  deux  jours,  par  M.  de 
Besançon  ;  je  vous  supplie  que  Ton  sollicite  ces 
deux  compagnies  d'augmentation  pour  mon  ré- 
giment de  cavalerie;  il  en  faut  parler  à  M.  Le 
Tellier. 

"Je  vous  prie  de  faire  compliment  de  mu 
part  à  M.  de  Cbâtillon  sur  l*aflÛie  de  son  fils, 
si  vous  jugez  que  cela  soit  nécessaire.  Vousavei 
très-bien  fait  de  répondre  à  M.  de  Varennesque 

je  n'avois  jamais  oui  parler  de  ces  deux  char- 
ges. Encore  que  j'aie  écrit  par  M.  de  Besançon  , 
depuis  quatre  jours,  je  n'ai  pas  laisse  de  faire  à 
cette  heure  une  très-grande  dépêche  à  M.  Le 
TelUcr. 
»  4  Golmar.  « 


m.  c.  D.  M.,  T.  m. 
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MARECHAL  VICOMTE  DE  TUllENNE. 


LIVRE  PREMIER. 


DES  GLEaUKS  EN  ALLEMAGNE. 


^près  le  siège  de  Thionvillc  (i),  que  M.  le 
duc  d'Enghien  fit  avec  succi'S,  il  conduisit  lui- 
même  sur  les  bords  du  Bhin  cinq  ou  six  mille 
banmet  qui  Joignirent  Tannée  d*Anemagne, 
caounaiidée  par  lemaréelMil  de  Goébriant.  Quel- 
que temps  après ,  M.  le  duc  d'Enghien  revint  a 
Paris,  et  M.  de  Guébriand  assiégea  Rotewil  (2), 
ou  il  fut  grièvement  blessé  et  mourut  peu  de 
joars  après. 

M.  de  Rantzau ,  qui  commandoit  le  corps  de 
M.  le  prince,  ayant  pris  le  eommandement de 
IVmée,  maretn,  «iNrès  la  prise  de  BotewII,  à 
Dotlingne  (3),  où  il  fut  mis  en  déroute  par  Tar- 
mee  de  Bavière ,  et  fait  prisonnier.  Toute  la  ca- 
valerie Allemande  se  rrlira  avec  peu  de  perte 
jusqu'au  Rhin  ;  mais  Tinfanterie  qu  on  avoit 
laissée  dans  Botewil  se  rendit  à  dlserétiim ,  et 
edie  qui  étolt  dans  le  corps  de  Tarmèe  Ait 
presque  entièrement  dissipée. 

f  Pendant  le  siège  de  Trin ,  le  Eoy  écrivit  à 
M.  de  Turenne  en  ces  termes  (4)  : 

0  Mon  cousin ,  ayant  sujet ,  pour  les  dernières 
nouvelles  que  j'ay  reçues  du  siège  de  Trin ,  de 
«lire  qu'avec  l'ayde  de  Dien  la  place  sera  bien- 
tact  en  ma  puissance ,  si  elle  n'y  est  dès  A  pré- 
'pDt,  et  dans  la  satisfaction  que  j'ai  du  progrès 
dcDss  armas  en  Ilalle,  auxquels  Je  sçay  que 

m  10  Août  im 

■2)  19  Novembre. 
',3]  2i  Décembre. 

(ij  Oo  pourra  remarquer  une  grande  différence  d'or- 
tii«gnplie  tntn  Ici  Mémoires  tmprimée  de  Tarenne  et 
letires  inéiiilrs  que  non*  publions .  ainsi  qiip  rer- 
laiMt  expressions  vieillies  que  i'oo  iroave  daot  les  le t- 
«iM  «■  Bol  :  malgré  celle  slagaisriié.  nom  e'tfoas 
m  ne  éetolr  rie  a  rbsaier  oui  deet  mict. 


vous  avez  notablement  contribué  par  votre  ta- 
lent et  conduicte,  ne  dt«irant  pas  vous  retenir 
par  delu ,  la  saison  estant  si  advancée  quMI  n'y 
a  pas  d'apparenee  que  mes  aflklres  y  puissent 
recevoir  aucun  pr^udlee  parvotra  absence,  Ja 
vous  fUcU  cette  lettre ,  par  Tadvis  de  la  Bcyna 
récente ,  madame  ma  mère,  pour  vous  dire  que 
son  intention  et  la  mienne  est  qu'incontinant 
après  la  prise  de  Trin  ,  vous  vous  rendiez  près 
de  moi ,  où  Je  pourrai  avoir  occasion  de  me  ser- 
vir de  votre  personne;  et  vous  asMurant  que 
J*ay  un  eontantensent  très -entier  du  service 
que  vous  m'avez  rendu  en  toutes  occasions, 
mémemcnt  depuis  que  vous  estes  par  delà  ;  et 
sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vousayt,  mon  cousin, 
en  sa  sainte  et  digue  garde. 
»  Berlt  A  Paris,  le  7  septembre  1843. 

*  Signé  Loms. 

»  Et  plus  bas:  Lt  Ttixiia. 

»  J*i^Qiila  aa  mot  pour  vans  dira  que  mon 

intention  est  que  le  corps  qoa  vous  comman- 
dez demeure  uni  au  reste  de  mon  armée  d'Ita- 
lie (&). 

>  Louis.  »] 


(5)  On  voit,  par  cette  lettre .  une  double  pr^ccatioo 
prise  par  Mazarin  contre  le  vicomte  de  Tareono,  tous 
prétexte  des  meilleures  occasions  que  le  Bol  aoralt 
d'employer  les  lalens  de  Turenne,  Mais  le  véritable  mo- 
tif de  ce  rappel,  que  l'on  regarda  comme  une  disgrAce. 
fol  qae  le  due  de  Bouillon .  son  frère ,  méconlool  do  la 
cour,  avatipris  du  service  dans  l'armée  du  Pape,  avec 
le  titra  de  généralissime  d'Urbalo  VIII .  à  Rome .  et 
que  l'on  crolgiieU  le  voisinage  des  dcvi  Dréfcs .  ebaree 
à  la  llie  d'une  armét  on  lullc. 

21. 
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M.  de  Tarenne  étanl  revena  du  siège  de  i 
Trin  à  Phris,  M.  le  cardinal  Mazaiin,  qui 

commeiiooit  »  lioiiNerncr,  renvoya  quérir  et 
lui  (lit  ([uc  k'  \\o\  \i'  (U'slinoil  pour  conimandiT 
<'U  Alleinafinc  ;  dfsorU-  qu'il  se  tint  prêt  ù  par- 
tir trois  ou  quatre  jours  après,  quoiqu'il  fftt 
fort  inoomniodé  d'on  reste  de  maladie  qui  avoit 
doré  depuis  la  fin  du  siège  de  Brisae ,  sans 
rcmpèoher  pourtnnf  (l';!llor  tnns  les  étés  en 
eampasinc.  Comme  celte  défaite  de  l'armée  du 
l{o'\  et  la  prise  de  Rotewil  arrivèrent  au  mois 
de  décembre,  les  ennemis  n'entreprirent  plus 
rien  cette  campagne ,  et  M.  de  Toreone  étant 
arrivé  le  même  moli  à  Golmar,  y  fit  venir  les 
officiers  et  songea  aux  moyens  de  remettre  l'ar- 
mée 1). 

I  l/inslruelion  sui\aiite  lui  a\ait  été  remise  a 
siMi  départ  de  Paris,  au  sujet  des  affaires  d'Al- 
lemagne : 

m  Le  Boi  et  la  Reine  régente,  sa  mère,  étant 

obli^îés  de  remplir  ao  plust^  le  commandement 
de  l'armée  (rAlh  mnpne.  qui  s'y  trouve  vaceant 
par  le  deees  du  sieur  comte  de  Guébriand  ,  ma- 
réchal de  France,  arrivé  de  la  blessure  qu'il  a 
reçue  à  la  prise  de  Botei»11 ,  au  grand  déplaisir 
de  Leurs  Majestés,  qui  avoient  une  entière  sa- 
tisfaction de  ses  services  ,  elles  ont  incontinent 
considéré  pour  cet  effet  le  sieur  vicomte  de  Tu- 
renne,  maréphal  de  France  ,  eoriime  une  per- 
sonne tres-capable  de  servir  Leurs  Majestés  à 
l'avantage  de  cet  IStat  et  A  TappRibation  pu- 
blique, dans  cet  employ,  non  seulement  parce 
qu'il  a  toutes  les  qualités  qui  peuvent  être  dé- 
sirées pour  une  clinrîie  de  si  <i;rand  poids  et  con- 
séquence, et  (lu'il  a  toujours  fait  paraître  une 
lidelité  sinfiuliere  au  service  de  Sa  Majesté,  sans 
qu'aucuns  interests  particuliers  l'en  ayent  ja- 
mais pu  divertir,  que  parce  qu'il  s*est  acquis  beau* 
coup  de  connoissanee  des  affaires  d'Allemagne, 
et  une  estime  et  créance  particulières  entre  les 
principaux  de  l'armée,  pendant  qu'il  a  suivi  le 
feu  l\i)i,  de  tilorleuse  mémoire,  soubs  le  comman- 
dement de  feu  monseigneur  le  duc  de  \Veymar, 
aux  occasions  singulières  qui  se,  sont  offertes  à 
Namel  en  la  prise  de  Brissac.  Et  comme  les  alliés 
de  cette  couronne  sont  sans  doute  dans  l'attente 
que  la  Reync  ait  fait  un  choix  pour  cette  charjïe, 
digne  de  son  ju*;cment  et  de  raflecliou  qu'elle  a 
nu  bien  de  la  cause  commune  pour  laquelle  les 
armées  du  Roy  ont  esté  jusque»  a  présent  si  heu- 
reusement employées,  il  y  atout  sujet  d'espérer 
qu'ils  apprendront  relui  dudit  sieur  maréclial 
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de  Tureime  avec  un  entier  appiaudiaMmeni 

Leurs  Majestés  luy  ayant  donc  faict  donner 
pouvoir  de  ladite  eharac  ,  en  qualité  de  Meut 
nant-fiéneral  repre^ientant  la  pei  sonne  du  Roj 
en  ladite  armée  d'Allemagne,  bien  qu'il  soit 
ample  qu'il  ne  s'y  puisse  rien  ajouster,  et  qn' 
n'y  ait  rien  A  prescrire  à  une  personne  si 
intentionnée,  quia  une  parfaite  cognoissai 
des  affaires  de  la  guerre ,  et  qui  sçait  l'état  pi 
sent  de  celles  d'Allemagne,  néantmoius.  affi 
de  n'obmettre  aucune  chose  de  ce  qui  le  ptut 
satisfaire  et  eclaircir  de  ce  que  Leurs  Majeslci 
ont  résolu  pour  le  bien  et  advanoemcnt  de  M 
service,  elles  lui  ont  voulu  faire  donner  le  pr| 
sent  mémoire  pour  luy  ser>ir  d'instructIOD. 

-  Ledit  sieur  maréchal  est  invité  par  Leur 
Majestés  de  faire  la  plus  grande  diligence  qui 
lui  sera  possible,  pour  aller  se  mettre  en 
session  du  commandement  de  Tarmée, 
que  sa  présence  est  du  tout  nécessaire  pour 
conserver,  pour  rassurer  les  esprits  après  te 
ceds  diidil  sieur  maréchal  de  Guébriant ,  et  l'a 
cident  qui  est  arrivé  a  l'un  des  quartiers-géa 
raux  de  l'armée.  Kn  suitte  de  ce  malheur, 
pour  arrêter  le  cours  des  diversions  que  les  en 
nemis  pourrolent  faire  pour  s'en  prévaloir,  I 
sieur  maréchal  sçalt  que  l'intention  de 
Majestés  est  de  ne  rien  obmeltrc  de  ce  qui 
en  leur  puissance  pour  soutenir  les  affaires  d'A 
lemaune,  et  qu'elles  veulent  même  les  embr; 
ser  par  préférence  à  toutes  autres ,  cugnoi: 
assez  de  quelle  importance  elles  sont  au  bien 
au  repos  de  toute  la  chrétienncté,  et  A  la  ré|it 
tation  de  cet  Etat ,  et  combien  cria  est  m  et» 
saire  pour  porter  ses  alliés  à  ai:lr  puissnniniPii' 
et  les  unir  de  plus  en  plus  in\ iolablerncnt 
celte  couronne.  C  t  st  pourquoi  il  doit  eslre  cef* 
tain  que  tout  ce  qu'il  jugera  «estant  sur  le  Keu, 
qu'il  fendra  fiire  pour  remettre  l'armée  ea  boa 
étnt ,  et  la  rendre  autant  ou  plus  palsiaHt< 
((u'ellc  ait  esté  jusqnesà  présent  ,  sera  effectué; 
considérant  néantmoinsce  ((ui  se  peut  foire pr 
deçà ,  et  aporlant  sur  cela  tout  le  ménage  pos- 
sible ,  afTm  que  les  grandes  dépenses  que  Hw 
est  obligé  de  faire  de  toutes  parts,  pour  outiB* 
tenir  puissamment  la  réputation  et  les  avanta- 
ges de  cette  couronne ,  n'empêchent  pas  l'exf* 
eulion  de  ce  qu'il  pouira  proposer. 

.  Des  a  [)resent ,  Leurs  Majestés  donueiUûrJi»" 
en  toute  diligence  a  ce  qui  se  pourra  faire  wr 
les  lieux ,  en  attendant  l'arrivée  dodit  sieur 
réchal,  y  envoyant  le  sieur  Du  Plessls-Besaufon, 


(1)  Tttrrnne  poMC  Irl  nom  cilm-e  tes  Kt'n^reuv  elTorts  |  court  le  racontent  ;  ri  r'cst  là  le  prcniler  inti  par  «A 
.lu  il  lit  potii  rcmcuro  l'.irmrc;  ralil-r  llatrin  iK  t       If  ;  t irooiie  fe  fit  ('oniiatlrc  «Ut  \\>}niaririu. 
»avdil  liu  (  urtluial  «le  Rouiliiui ,  «  I  Froiuoiii  il  Ablaii-  | 
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srrgeot  de  bataille  des  armées  du  Rov,  pour  ftiirc 
l'c  qu'il  pourra  pouradvancer  la  délivrance  des 
^irisoDoiers  de  guerre ,  qui  soot  es  mains  des 
«anito,  soit  eh  payant  leor  rooçon  suivant 
kqaartier  établi  en  Allemagne,  auquel  on  ne 
cTDit  pas  que  les  ennemis  veuillent  contre- 
venir, puisqu'ils  ne  le  sriiiroient  faire  sons  rom- 
pre leur  foi ,  ou  bien  par  esclmnpe  des  prison- 
Qiers  qui  nmt  au  pouvoir  de  Sa  Majesté ,  con- 
tre œui  qu'Us  tiennent;  mais  comme  la  voyc 
il  la  rançon  et  du  quartier  accoutumé  est  la 
pios  courte,  l'on  lui  prescrit  de  s*y  arrêter 
et  ne  pas  faire  ouverture  de  l'autre  Noye,  que 
(f'Lind  on  verra  ne  le  pouvoir  obtenir  par  eclle- 
Id.  Et  au  cas  qu'à  l'arrivée  dudit  sieur  maréelial 
il  n'ait  été  encore  rien  avancé  pour  la  délivrance 
todits  prisonniers  de  guerre ,  il  envoyera  vers 
les  conemls  pour  traieter  de  leur  rançon  en  In 
manière  susdite ,  et  employera  toutes  les  voyes 
'l'iil  estimera  plus  à  propos,  potn*  faire  (rpt-n- 
liiit  savoir  aux  prisonniers  (|uo  I  on  fera  tout 
ce  qui  se  pourra  pour  les  retirer  au  plus  tôt ,  et 
fsrtieallèreineBt  aux  principaux ,  même  au  co- 
M  Widerfaold,  gouverneur  de  Hohenviel. 

-  Pour  cet  effet ,  ledit  sieur  Du  Plessis  a 
'  barge,  avec  les  sieurs  de  Tracy ,  commandeurs- 
iîfneraux  ,  ayant  soin  des  places  d'Alsace  et  du 
Brisgau  ,  de  faire  que,  par  leur  crédit,  il  lasse 
feorair  l'argent  nécessaire  pour  la  rançon  des- 
INsprisQonlerB.  Ils  ont  aussi  ordre  de  faire  ce 
^11  leur  sem  possible  pour  le  rétablissement  des 
Inrapes  et  pour  remettre  les  offlciera  et  soldats 

l'armée  en  état  et  équipage  de  servir.  A  quoi , 
comme  au  pa\ement  desdites  rançons,  Leurs 
Majestés  désirent  que  l'on  employé  l'argent  le 
piei  clair  qui  se  trouvera  par  delà  de»  fonds 
qu'elle  y  a  envoyés,  soit  des  cent  mil  livres  qui 
•ont  portées  a>ee  ledit  sieur  maréchal  pour  les 
nécessités  les  plus  pressantes  de  l'armée ,  soit 
soixante  mil  livres  destinées  pour  remettre 
1»  r^imens  de  ea\allerie  qui  se  sont  trou- 
vé svee  le  géQéral-mi\jor  Roze  au  rencontre 
fill  a  eu  contre  les  ennemis ,  ou  des  autres 
««wnes  que  Ton  a  d^à  fliit  lever  au  sieur  de 
Traejr. 

'  S'il  arrivoit  que  les  ennemis  lissent  difli- 
«■ulié  d'effectuer  la  dellivrance  des  prisonniers, 
advial  le  quartier-général  cstably  et  toujours 
*lwrvé  en  Allemagne,  ledit  sieur  maréchal 
k'cn  plaindra  bautement,  et  partout  on  II  verra 
'■stre  à  propos,  comme  d'un  mam|iiement  de  foy 
«lont  on  est  résolu  de  prendre  revanche  aux  oe- 
("•isions  qui  en  peuvent  arriver,  et  il  en  donnera 
incontinent  advis  a  Leurs  Majestés,  afiin  qu'elles 
pranacot  les  voycs  convenables  pour  en  faire 
<«çiMiiilie  leur  ressentiment  au  duc  de  Bavière 

I 


et  ailleurs,  OU  elles  verront  que  cela  pourra  estre 

utile. 

>•  Lesdits  sieurs  d'Ossonville  et  de  Tracy  sont 
chargés  en  outre ,  par  rinstruetion  dudlt  sicur 
Du  Plessis ,  qui  leur  est  commune ,  de  s'employer 
nécessairement  à  tout  ce  ((uMIs  verront  estre  à 
faire  pour  la  conservation  des  troupes  de  l'ar- 
mée,  et  pour  celle  de  Rotewil,  avec  cliar^e 
d'envoyer  au  duc  de  W  irteniberg ,  qui  y  com- 
mande, l'argent  qu'ils  jugeront  nécessaire  pour 
lui  donner  moyen  de  réparer  et  munir  la  pince , 
faire  subsister  la  garnison  et  l'exhorter  à  une 
bonne  deffense  si  les  ennemis  l'attaquent  ;  I^urs 
Majestés  leur  donnant  pouvoir  de  se  ser\irà 
cette  lin  desdils  fonds  et  de  supleer  par  leur 
crédit  a  ce  qu'il  leur  pourroit  manquer  ,  avec 
asseurance  qu'elles  feront  rembourser  ce  qu*ils 
auront  Jugé  estre  absolument  nécessoire  pour 
cela ,  mesnageant  toujours  autant  qu'il  sera  pos- 
sible les  finances  du  Rov. 

ils  ont  aus>y  ordre  de  dresser  des  nieiiioires 
bien  particuliers  de  l'état  decbaque  corps,  tant 
dinfiinterie  que  de  eavnllerie  fhmçolse  et  estran- 
gère,  et  de  ce  qu'il  faudra  pour  les  remettre  en 
ix>n  estât  de  servir ,  et  d'assurer  tous  les  officiers 
qui  ont  perdu  leur  équipag;e ,  qu'on  les  assistera 
autant  (|ue  Testât  présent  des  affaires  le  peut 
permettre  ,  et  généralement  de  faire  tout  ce 
qu'ils  jugeront  à  propos  pour  rasseurer  et  rc- 
mettre  un  chacun  dans  le  service  et  dans  le  deb- 
voir.  Mais  ce  ne  sont  que  des  préparatifs  pour 
soulager  ledit  sieur  maréchal  et  ndvancer  les 
choses  autant  qu'il  se  iwnrra,  en  attendant  son 
arrivée  ;  f.enrs  Majestés  voulant  que  lorsqu'il 
sera  sur  les  lieux  il  en  ordonne  et  dispose  ainsi 
qu'il  advisera  bon  estre ,  se  souvenant  d'envoyer 
aussytost  qu'il  sera  arrivé  vers  ledit  due  de  Wir* 
temberg ,  pour  le  bien  affermir  dans  la  résolu- 
lion  de  eonser\er  la  place,  l'assurer  de  tonte 
l'assistance  dont  il  aura  besoin  pour  cela  ,  cl  la 
luy  donner  effectivement  autant  qu'il  se  |>uurra. 
Et  il  semble  que,  lui  fesanttenir  quelque  argent, 
il  aura  moyen  de  tirer  des  villes  Suisses  des  mu- 
nitions de  guerre,  qui  est  ce  qu'on  croit  luy 
pouvoir  plus  tost  manquer. 

"  Ledit  sieur  maréchal  sçaura  (pic  ,  ]>oin-  faire 
les  revues  des  troupes  des  anciens  corps  de  la- 
dite année,  Leurs  Majestés  font  présentement 
envoyer  un  fonds  de  trois  cens  soixante- onze 
mil  livres,  qui  est  la  même  somme  qui  a  esté 
donnée  par  chacune  des  années  passées  depuis 
le  traicté  de  lirisac,  pour  la  même  fui:  Leurs 
Majestés  se  réservant  de  [lourvoir  au\  recrues 
des  corps  des  renforts  de  ladite  armée  ,  seU)n  les 
advIs  que  ledit  sieur  maréchal  leur  donnera  de 
ce  qui  s'y  pourra  faire. 
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»  Et  fiomiiie  n  Importe  beaiiOMp  d*avolr  rcril 

à  Temploy  dudit  fdoâs  et  de  faire  que  les  chefs 
n'en  profitent  pas ,  comme  II  est  arrivé  quelque- 
fois, Leurs  Majestés  désirent  que  ledit  sieur 
maréchal  tienne  main  à  ce  que  ladite  somme  de 
tfoif  ceni  MixaDtemnse  mil  livrai  Mit  «éee- 
tivement  employée  à  remonter  les  eayallcts  qui 
ont  perdn  leurs  chevaux ,  à  remplir  lesdits  an- 
ciens corps  de  l'armée ,  tant  de  cavallerle  que 


d'inranterie ,  et  à  les  rendre  complets  de  bons    prerof^ntives  et  advantiiges  qui  lui  ont  este  ac 


en  cas  que  ledit  sieur  maréchal  désire  le  rdeeb 

lesdiles  espéditlona  lay  seront  envoyées. 

"  Que  pour  le  régiment  de  la  Reyne,  il  en>o)r 
les  officiers  par  deçà  remettre  leurs  corps,  les 
asseurant  de  la  satisfaction  que  Leurs  Majesté» 
ont  de  leurs  services ,  et  que  Ton  leur  doDocra 
de  bons  quartiers  et  de  Targeat  poor  restaMir 
leurs  compagnies  au  nombre  qu'elles  étoient , 
voulant  entretenir  le  régiment  avec  les  raesmes 


soldats  et  bien  armés ,  du  nombre  dont  ils  doi- 
vent estre  ;  qu'en  ce  faisant  il  prenne  garde  s'il 
y  a  quelque  r^imeot  de  cavallerle  ruyné  qui  soit 
commandé  par  quelque  personne  mal  affection- 
née au  service  de  Sa  Mijesté ,  ce  qu'on  ne  croit 
pas,  mais  il  en  pourra  estre  informé  par  ledit 
sieur  de  ïracy  ou  par  le  sieur  de  Rocqueservière, 
sergent  de  bataille ,  et  autres  ofUciers  qu'il  trou- 
vera sur  Ice  llenx^  En  ce  cas,  Il  ne  luy  fout 
rien  donner,  prenant  pour  prétexte  le  manque- 
ment des  fonds ,  à  cause  de  la  nécessité  présente 
des  affaires  du  Roy  ,  ou  tel  autre  qu'il  estimera 
à  propos;  en  un  mot,  l'intention  de  Leurs  Ma- 
jestés est  que  ledit  s^eur  maréchal,,  en  ce  qui 
concerne  1^  dlslri)»ntIon  desdits  trois  cens 
soixante^mye  mil  livres,  tâche  de  se  prévaloir 
pour  le  service  de  Sa  Majesté  de  Testât  présent 
des  affaires,  et  de  là,  donnant  aux  corps  dont 
les  chefs  sont  les  plus  affectionnés  au  ser\icc'du 
Roy*  de  quoi  se  rendre  complets ,  et  laiss^mt 
Mblir  ceux  qiU  ont  fidt  parolÂre  des  senllmens 
eontraires,  s'il  est  bien  informé  qu'il  y  en  ait 
quelques-uns  ;  et  néantmoias,  tout  cela  est  re- 
mis à  $a  prudence,  pour  en  user  ainiy  qu'il  le 
pourra  et  le  trouvera  bon. 

"  Que,  comme  il  a  siyet  de  croire  que  les  régi* 
mens  dlofimterie  flrançois ,  italiens ,  écossois  ou 
llégeob,  qui  ont  passé  en  AlleoNigne  avec  lesienr 
comte  de  Ranzau,  y  deraeureroient  inutiles  en 
Testât  auquel  ils  sont ,  Leurs  Majestés  désirent 
que  ledit  sieur  maréchal  fasse  repasser  dans  le 
royaume  le  régiment  royal  d'infanterie  ita- 
lienne ,  et  celui  d'infanterie  liégeoise  de  Guiche  ; 
quil  retienne  les  sold^U  flfmçois  qui  se  trouve- 
ront dans  ledit  corps,  pour  eu  fortifier  les  vieilles 
brigades  de  l'armée  ;  que  des  régimens  d'infan- 
terie de  la  Reyne,  de  Thorigny  ,  de  Coigny  et 
de  Folleville,  il  en  forme  un  seul  qui  demeurera 
soubs  la  charge  dudit  sieur  de  Folleville ,  comme 
le  plus  propre  à  servir  assiduemsnt  en  ladite  ar- 
mée et  à  lUre  les  recrues  néoessairea  pour  les 
remettre  en  bon  estât,  luy  permettant,  pour  cet 
effet ,  de  revenir ,  s'il  le  juge  à  propos  ,  et  lors 
Ton  luy  donnera  les  expéditions  qui  luy  out  été 
promises  pour  la  charge  de  sergent  de  bataille, 
et  pour  unei>cusiondedeux  mil  livres  ;  sinon,  et 


cordés  lors  de  sa  création ,  dont  il  aiiseurera  le 
sieur  marquis  de  Vitry,  de  la  part  de  Leaia 
Majestés.  I 
»  Et  pour  ceux  de  Tborigny  et  de  Coigny ,  il 
les  envoyera  aussy  avec  asscurance  que  Ton  I(S 
graliffiera  et  craployera  aux  occasions  qui  s  tu 
présenteront  ;  et  pour  ce  qui  concerne  lesdiU 
régimens  de  la  Reyne ,  Thorigny ,  Coigny  el 
FollevIUe,  les  dépeaehes  nécessaires  seront  cy-{ 
jointes. 

■  Le  colonel  Colas  ayant  proposé  de  remettre 
son  régiment  d'infanterie  aUemandc  a  deux  mil 
hommes,  ledit  sieur  maréchal  aura  u  en  traiclef 
avec  luy  aux  meilleures  conditions  qu'il  se  poer 
ra ,  lesquelles  LeunMiJe&tés  feront  ponctadlel 
ment  effeetuer  avec  cette  Intention  néantmoios, 
de  laquelle  ledit  sieur  maréchal  doit  estreinfor^ 
mé ,  de  retirer  ce  régiment  lorsque  Ton  n'en  sur^ 
plus  absolument  besoin  en  Tarmée. 

»  Que  pour  le  régiment  des  gardes  escossoises, 
ledit  sieur  maréchal  en  fera  fonner  autaatdè 
eompagales  qu'il  s'y  trouvera  de  soldaU  pH 
les  composer  de  cent  cinquante  hommes  ch!i- 
cune,  el  renvoyera  le  colonel  et  les  autres  offi- 
ciers par  deçà  pour  travailler  à  des  recrues,  a 
remettre  ce  qui  servira  en  Allemagne,  Jusqoa 
douze  cents  hommes,  qui  sera  environ  la  nslU^ 
do  régiment,  dont  l'autre  moitié  servira dui 
le  royaume,  Leurs  Majestés  luy  rcoomronndant 
d'avoir  un  soin  particulier  de  ce  corps  el  de  ca- 
resser le  colonel  et  les  autres  ollicitrs  aaiact 
qu'il  se  pourra.  ,  | 

«  il  fera  aussy  repasser  dons  le  royaume  le  » 
giment  de  cavallerle  de  la  Beine  et  caix  dei «'j 
trangers  qui  ont  pasié  le  Rhin,  avee  le  siar; 
comte  deRaniaii,  qu'il  verra  n'estre  pas  en  estât 
de  se  pouvoir  maintenir  en  Allemagne ,  et  pren- 
dra soin  de  détromper  les  officiers  desdits  rtgi- 
mens  de  cavallerie  estrangère ,  de  Topinioa  qw 
les  ennemis  leor  ont  voulu  donner  que  le  Bd 
avait  dessein  de  les  réformer,  en  ayant  faict 
courir  le  bruit  artiflcieusemeut  pour  les  dlvfrlir 
du  service  du  Roy  et  les  attirer  à  leur  pariy,  bien 
que  l'intention  de  Leurs  Majestés  soit, uou  stu- 
lemenl  de  les  conserver,  mais  d'augmentff 
de  nouvelles  levées  les  uups  de  ceuaqsi* 
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poofTOBi  Mff»,  par  lei  haliitiidci  q«*ilt(inl  dam 

leurs  pays. 

•  Mais  de  tout  ce  qui  est  dicl  cv'devanl  pour 
(aire  repasser  dans  le  royaume  lesdites  troupes 
Aaftnterie  et  de  cavalierie ,  Leurs  Majestés  se 
RnettBQt  Mdik  tieiir  marédial  â*en  oser  ainsy 
fill  citiiiieni  plus  i  propos,  trouTant  boa  ifu'il 
retieoDe  par-delà  tous  lesdits  corps ,  eo  quelque 
e»tat  qu'ils  soient,  s'il  juge  qu'ils  luy  soient 
utiles,  soit  pour  prendre  les  quartiers  de  l'nr- 
tuee ,  soit  pour  quelque  autre  service  qu  li  verra 
otie  i  blre;  et  quand  il  aura  réiola  d*en  faire 
rapiwr  qnelqiNi-ons ,  il  en  donnera  advis ,  afin 
9w  Ton  taQT  envoya  Ici  ronttciellet  ordres  né- 
cessaires pour  leur  passage  et  logement. 

Et  parce  qu'en  uu  lieu  advancé  comme  Ro- 
iewiï  et  proche  des  postes,  qy'il  y  a  apparence 
que  les  ennemis  voudront  occuper ,  il  semble 
,9»  Ton  ponrroit  espérer  de  ftire  des  soMato ,  le» 
it  sieur  maréelial,  eserivant  an  sienr  due  de 
Wirtemberg,  aora  à  lay  faire  demander  ce  qui 
K  poarroit  faire  en  cela ,  et  à  faire  tenter  la 
chose,  si  elle  est  estimée  possible. 
;  «Que  cependant  l'on  juge  qu'un  des  bons 
IBQW  et  des  plus  faciles  pour  remettre  quel- 
fMs  brigades  de  rarmée,  on  les  rendre  plos  foi^ 
tes  qu'elles  ne  sont ,  sera  de  tirer  mil  ou  douze 
cents  hommes  des  places  de  Brisgau  et  de  l'AI- 
wsre.concertant la  chose  avecles  sieurs  d'ErInc 
cl (iOssoQ ville,  et  demeurant  d'accord  avec  eux 
de  ce  que  Ton  donnera  a  chaque  gouverneur 
|iar  mnplaeer  les  bommes  qo*il  aura  fournis. 

•  Ledit  sieor  maréchal  sçait  qoe  Lears.Ma- 
|Btés  ont  destiné  les  régimens  d'Infanterie  et  de 
«ivallerie  qu'il  commande  pour  fortifier  ladite 
armée,  et  ils  auront  ordre  de  marcher  aussy- 
io*t  qu'il  le  mandera  aux  ofliciers;  mais  comme 
Hlsirlbndfndu  temps  pour  se  ralfralebir  et 
biie  ieors  recrues ,  ledit  sieur  maréchal  se 
souviendra  de  ne  les  tirer  de  leurs  garnisons 
que  quand  il  jugera  qu'ils  pourront  estre  prêts  à 
marcher. 

•  Leurs  Majestés  font  outre  cela  faire  une 
bvéede  deux  mille  Irlandois  pour  servir  en  la- 
élts  armée,  laquelle  l*on  premera  Ineesiam- 
■cnt^et  que  Ton  espère  estre  preste  an  prin* 

lenps  prochain. 

"  Ix>rsque  ledit  sieur  maréchal  aura  recognu 
l'eft'et  auquel  se  trouve  l'arlillerie  de  l'armée  et 
féquipage  d'icelle,  et  aura  besoin  d'avoir  des 
iKiM  et  de  répare^  ledit  équipage ,  il  en  don* 
ans  advisà  Leurs  M^festés  pour  y  estre  poor- 
^eo  selon  la  nécessité  qu'il  y  aura  ;  et  cepeu* 
<lant,  s'il  en  esloit  pressé,  il  en  pourra  tirer  de 
Brisacavro  les  munitions  nécessaires,  agissant 
<ic  couccri  H\ec  ledit  sieur  d'KrlaC|  et  l'uu  f«ra 
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donner  ordin  aMqrloit  à  les  rsapinser  par 

Nancy. 

»  Ledit  sieur  maréchal  estant  en  Tarmée 
aura  un  soin  particulier  de  faire  valoir  ce  que 
Leurs  Majestés  ont  fait  et  désirent  faire  pour  le 
bien  et  adventage  des  affaires  d'Allemagne  ; 
eomme  elles  y  ont  envoyé  un  prince  du  sang 
avec  la  principale  aimée  de  l'Estat  pour  faire 
passer  des  forces  capables  d'establlr  Tarmée 
dans  de  bons  quartiers ,  les  dépenses  qu'elles 
ont  faictes  pour  faire  joindre  ce  renfort ,  que  la 
perte  dudit  sieur  maréchal  de  Guébriant  ny 
les  aeeldens  qui  sont  arrivés  ensnite  de  ce  mal- 
heur ne  rallentlssenten  rien  l'affiBetlon  de  Lrars 
Majestés  en  cela ,  comme  aussy  les  soins  que 
l'on  prend  pour  la  délivrance  des  prisonniers 
que  la  fortune  de  la  guerre  a  fait  tomber  ez 
mains  des  ennemis ,  et  qui  a  donné  estes  d'au- 
tres advantages  à  ladite  armée  pour  ne  se  paa 
laisser  abattre  en  cette  oocaslon ,  réefaanfllint 
un  chacun  dans  le  service  de  Sa  Mi^esté,  et  fai- 
sant connoistre  à  tous  les  officiers  qui  ont  eu 
part  aux  accidens  arrivés  à  ladite  armée  depuis 
son  retour  au-delà  du  Rhin,  combien  i  on  com- 
patit par  deçà  à  ce  qui  les  touche ,  et  comme 
l*on  espère  qnlls  en  auront  bientost  revenehe, 
tant  par  les  moyens  que  Leurs  Majestés  leur 
donneront  de  restablir  leurs  équipages  et  leurs 
troupes ,  que  par  la  jonction  de  celles  qui  se- 
ront envoyées  audit  sieur  maréchal  pour  rendre 
ladite  armée  autant  ou  plus  considérable  qu'elle 
ait  Jamais  été. 

»  Il  faudra  ansqr  qu'il  imprime  fortement 
dans  l'esprit  de  tous  les  chefs  et  oHIciers  de 
l'armée,  que  les  employs  qu'ils  ont  au  service  de 
Sa  Majesté  leur  seront  conserves  durant  la 
paix,  ausby  bien  que  pendant  la  guerre  j  et  que 
le  repos  duquel  la  Franee  Jouira ,  la  paix  se 
fàlsant ,  sera  le  commeneement  de  l'abondance, 
et  la  nouvelle  puissance  que  cet  Estât  acqnérem 
par  la  décharge  d'une  infinité  de  dépenses , 
pouvant  alors  donner  moyen  de  les  récompen- 
ser de  leurs  services  ,  et  de  leur  faire  de  plus 
grands  advantages  que  ceux  qu'ils  ont  à  présent, 
la  Bcyne  estimant  fUr«  beaucoup  pour  TEstat, 
de  les  conserver  en  tout  temps  au  service  du 
Roy  et  les  attacher  do  plus  en  plus  aux  imé- 
réts  de  cette  couronne. 

>  Comme  Leurs  Majestés  donnent  auctorité 
audit  maréchal  de  faire  tout  ce  qu'il  verra  être 
nécessaire  pour  le  maintien  de  Tarroée ,  aussy 
elles  désirent  qu'il  considère  bien  soigneuse- 
ment les  moyens  qu'il  aura  à  employer  pour  ret 
effcet  ;  et  parce  (juc  la  différence  qu'il  y  a  en- 
tre Us  litreset  fonctions  décharges  des  officlerî» 
généraux  du  corps  allemand  ctde  ceux  des  regi- 
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OMiu  de  cette  nation,  et  entre  celles  des  officiers 
françois  ,  est  h  cause  de  divers  inconvéniens  et 
contestations ,  et  qu'il  sembieroit  utile  que  dans 
une  même  armée  le  service  fût  uniforme,  Leurs 
Miyestés  éMmA  foe  ledit  ttaor  naiédial  «d* 
vin  flll  lerolt  eipédtait  d'olaMir  d«  olBeten* 
myors  françois  daat  rwmée  et  dam  les  régi- 
mens  de  la  nation  ,  avec  le  mt^me  titre  et  auc- 
torité  qu'ont  ceux  qui  commandent  les  Alle- 
mands, et  de  rendre  leurs  fouctions  et  leur 
nombre  égaux  ,  et  qu'il  lear  donne  rar  eeii  ses 
bons  advis  poor  y  fidra  ee  qnl  leim  jugé  pour 
le  mieux. 

•  Qu'au  surplus  ,  comme  il  n'est  pas  possible 
de  prévoir  les  choses  de  si  loiug,  ne  sachant 
pas  1  estât  présent  auquel  est  l'armée,  ny  le  dé- 
ttdl  de  M  e*C8t  passé  depois  le  décès  dudit 
■ietir  maréchal  de  Gnébriant ,  bien  que  l'on  ait 
advlaqB'il  n'y  a  point  «n  de  combat ,  ny  d'au- 
tre perte  que  celle  du  quart ier-gcnci-al  .  on  ne 
sauroit  rien  prescrire  audit  sieur  maréchal  de 
ce  qu'il  aura  a  faire  pour  l'establisscment  des 
quartiers  et  de  la  subsistance  des  troupes ,  ny 
poor  lea  deaaeina  aniqoeia  11  pourra  Ici  cm- 
pleyer;  Lenra  Mmealés  ont  aenleoMot  à  lal  dire, 
sur  ce  sujet,  que  si  Ira  ennemis  tournent  leurs 
forces  vers  l'armée  de  la  couronne  de  Suède , 
àquoy  il  n'y  a  pas  d'apparence  ,  veu  que  l'é- 
diec  que  l'armée  de  Su  Majesté  a  receu  ne  l'a 
paa  notaUenent  aCbiblic,  qu*lla  auront  un 
grand  ehemla  à  lUre  pour  eeia  en  une  saison 
fort  contraire  ;  qa*aprè8  une  longue  campagne, 
les  chefs  voudront  se  reposer  et  jouir  des  ad- 
vantages  des  quartiers  d'hyver  ,  qui  est  d'ail- 
lears  le  seul  moyen  de  maintenir  leur  armée  ; 
que  le  dne  Charles  voudra  prendre  des  quartiers 
d'hyver  do  eon  edté ,  et  Hasreld  du  aien,  quand 
bien  les  troupes  de  l'Emperenr  auroient  quel- 
qu'autre  dessein  ;  et  si,  nonobstant  ces  rai- 
sons ,  ils  alloient  vers  Tartenson  ,  ou  s'élol- 
gnoient  de  telle  sorte  que  ledit  sieur  maréchal 
vlitjovrà  aller  prendre  des  quartiers  au-delà 
dn  Rhin ,  Lenra  Mi^cstés  détirent  qu'il  le  lasse. 
Et  pour  cet  effet,  sur  les  advis  qu'il  leur  en  don- 
nera, elles  feront  apporter  une  diligence  ex- 
traordinaire à  tout  ce  ([iii  sera  à  faire  de  par 
deçà,  affln  de  remettre  l'armée  en  estât  de 
marcher;  mais  s'il  arrivoit  que  les  ennemis  s'o- 
pinidlraiMiit  à  empéobcr  l'armée,  dn  Roy  de 
prendra  pied  au-delà  du  Rhin ,  et  qu'ils  se  trou- 
vassent eu  estât  de  le  faire ,  en  ce  cas  Leurs 
Majestés  se  remettent  entièrement  audit  maréchal 
de  faire  ee  qu'il  trouvera  cstre  plus  ad\anta- 
geux ,  comme  aussi  de  prendre  les  résolutions 
qu'il  verra  eatre  lea  meHleurea,  selon  Testât  et 
la  fw9C  des  ennemis,  et  les  exécuter  au  temps 
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et  en  la  manière  quil  Jugera  à  propos  ,  ne  cîoh- 
tant  pas  qu'usant  de  sa  bonne  conduite  accous- 
tumée  ,  il  ne  sache  si  bien  prendre  ses  mesuras, 
et  ses  advantages  que  toutes  choses  ne  tuy  reus^ 
aisaciMa 

»  Ledit  sieur  maréchal  aura  à  eonaidérerqM 

le  Roy  a  un  très-grand  intérest  à  soulager  l'Al- 
sace ,  parce  qu'elle  fournit  une  bonne  partie  dej 
l'cntretcuement  des  garnisons  des  placesdu  pays, 
et  que  l'armée  n'est  pas  apparemment  eu  estât 
d'aller  oeeuper  des  qnartien  dana  rAHeaHgaei 
l'on  estime  qu'il  ne  peut  prendra  de  meilicDM 
résolution  pour  son  logement ,  qoe  de  suivre  ei 
qu'a  fait  monsieur  le  due  de  Weymar  en  pa-' 
rt'ille  occasion  ,  en  se  saisissant  des  montagnes 
du  comte  de  lk)urgongne  et  de  tout  le  pays,  qui, 
est  depuis  POttlarlier  Jusqu'à  Noiera!y,àlafli-i 
\em  dn  châtean  de  Joux ,  daaa  ieqttd  il  y  ai 
garniaon  pour  le  service  de  Sa  Majesté ,  d'où 
l'on  pourra  Tiire  des  courses  dans  tout  le  comte, 
et  tirer  la  subsistance  de  l  armee  ,  sans  que  les 
gens  de  guerre  puissent  revenir  en  France  sans 
congé ,  y  ayant  des  passages  estroits  et  faciles  à 
garder. 

>  En  faisant  le  logement  des  tronpea  de  ilir* 

mce  dans  la  Franche-Comté  ou  en  telle  autre 
part  qu'il  verra  estre  plus  à  propos  ,  il  fera  un 
si  bon  establissement  pour  la  subsistance  de 
ladite  armée,  que  les  troupes  ne  viennent  pas  a 
ruyner  les  quartlera  où  elles  logeront  canaai 
ellea  ont  aeeoutnmé ,  et  qu'il  s'y  eonaerve  dsi 
vivres  pour  tout  le  temps  qu'il  Jugera  qu'elles 
auront  à  y  demeurer.  A  quoi  il  faudra  qu  li 
pourvoye  avec  auctorité,  parce  que  les  uflit'ier> 
allemands  ne  manqueront  pas  de  vouloir  ci  <i- 
bord  tirer,  s'ils  peuvent,  tonte  la  aobslilaDse! 
(les  habitans  des  lieu,  tant  pour  en  profiter ,  ■ 
qu'affln  que,  le  pays  estant  ruyné ,  on  ne  paiw  | 
leur  refuser  des  quartiers  dans  le  royaume;  et  ' 
comme  ils  font  ordinairement  des  courses  à  dix 
ou  douze  lieues  de  leurs  quartiers,  il  faudra 
qu'il  fasse  des  deffenses  bien  expresses  à  UM  ! 
les  chefs  et  officiers  de  courir  dans  le  nqrsa- 
me ,  ny  dans  la  Lorraine  et  autres  lieux  de  ro> 
béissance  ou  protection  de  Sa  Majesté,  et  qu'il 
les  fasse  observer  avec  tant  de  sévérité  qu'aucun 
n'ose  y  contrevenir. 

"  Lorsqu  li  pourra  faire  desloger  l'arniéede 
l'Alsace  ou  des  autres  lieux  de  cee  qoaitien-lài 
il  donnera  ordra  audit  sieur  d'OisonvUle  de  ti- 
rar,  s'il  se  peut ,  quelque  somme  d'argent  de» 
communautés  qui  seront  déchargées  du  louf 
ment  des  troupes,  afin  de  subvenir  a  une  parue 
de  la  despense  de  delà ,  et  soulager  d'autant 
nances  de  Sa  Majesté. 

»  Ledit  sieur  d'Osson ville  avolt  proposé  ane  j 


<  litrepriSL'  sur  Worms  ,  pnr  intelligence  ;  sur 
qaoy  ledit  sieur  raareschal  se  fi-ra  informer  pjir 
Mit  sieur  d'OssooviUe  de  Testât  de  la  chose 
d  éai  moyens  qvlt  mm  ét  rtxéaiter  :  ce  que 
Ton  remet  audit  lieur  mamehal ,  el  de  foire 
«ieiiqa*il  jogm  A  propos. 

-  Ledit  sieur  mareschal  sçaura  que  la  Rcyne 
A  fait  dépécher  vers  mndame  la  landgrave  de 
Ume ,  et  escrire  au  général  Tartenson  et  à 
rmliMndnr  Salvios,  ministre  de  la  couronne 
de  Suède ,  comme  amtt  à  toat  eenx  qoi  servent 
le  Boy  du  eosté  d'AUemagae,  pour  les  infor- 
mer de  ce  qui  se  faicl  pour  y  soustenir  les  af- 
faires eorainuDes  de  Sa  Majesté  et  de  ses  alliés , 
ei  empêcher  que  les  ennemis  ne  se  prévaillent 
miml  cttdroit  de  ce  qui  est  arrivé  :  sur  quoy, 
«■me  SOT  leitM  oeeoreiioes ,  ledit  ileor  ma- 
MMtel  «eCabUra  et  entretiendra  iMmoe  eorrm* 
P'mdance,  tanta  vec  les  amiNUsadeurs  et  pléni- 
.'Jituliers  envoyés  a  Munster  pour  le  traicté  de 
U  paix  générale,  et  les  autres  ministres  de  Sa 
Majesté  employés  tiors  le  royaume ,  qu'avec  la- 
^  dune  Itndgmve  de  Hcme ,  et  les  ministres 
et  cfaelli  des  armées  de  la  eourooae  de  Suède  et 
les  autres  alUéi  de  Sa  Majesté ,  se  servant  pour 
cela  des  mesines  voyes  qu'il  sçaura  dudit  sieur 
tlt  Tracy  avoir  esté  tenues  par  le  feu  sieur 
■sreselial  de  Guebriant. 

•  U  gardera  anaïf  une  oorrespondaoee  parti- 
nMra  avee  le  aleor  d'Erlae,  et  In  j  témoignera 
que  Leurs  Majestés  font  grande  estime  de  sa  per- 
sonne ,  et  se  confient  entièrement  en  sa  fidélité 
«•t  affection  à  leur  service  ;  et  il  pourra  s'ouvrir 
et  retraicter  de  toutes  choses  avec  ledit  sieur 
deTrscy  pour  ce  qui  concerne  l'armée,  et  ledit 
sieor  d'Osâmiville  penr  ce  qui  regarde  les  places 
<ie  delà,  comme  personnes  très-ildèles  et  Intelli- 
gentes, et  qui  ont  bonne  connoissance  de  tou- 
t«  les  choses  qui  se  sont  passées  depuis  Iohl'- 
lemps  en  Allemagne  ,  et  de  ce  qui  rei^arde  les 
iBiéléIset  le  service  de  Sa  Majesté,  leur  tes- 
iMignaat  bien  partlcollèrenient  qne  l'on  a  une 
aliire  satisfitctlon  de  leur  conduiete  et  de  leur 
«rtice. 

"  Ledit  sieur  mareschai  sera  informé  que  l'on 
>  donné  divers  advis  au  Hoy  pour  reudre  sus- 
P^te  la  conduite  du  sieur  Tumpadel,  iieuteuant- 
Snénd  eommandant  la  eavalerie  de  ladite  ar- 
«iB«;naisi|M  l'en  ne  s'y  est  aucunement 
-  ''■trté.  Leurs  Majestés  ayant  tonjoars  fait  une 
t^time  particulière  de  sa  personne  et  de  sa  fidé- 
et  D'ayant  jamais  pu  croire  qu'un  homme, 
lui  a  de  si  bonnes  qualités,  fût  capable  d'avoir 
*<iMi  penaéea  contre  son  debvoir  ;  et  Ton  a 
li>8é  qae  e'ciliiit  quelque  effet  des  artifices  ae- 
^itiMHBés  des  ennemis  pour  nous  donner  des 
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defliances  de  ceux  mesme  qui  sonl  les  mieux 
intentionnés;  si  bien  ((ue  eecy  n'est  marqué  au- 
dit sieur  muresctiul  que  comme  un  simple  advis, 
et  ^Uin  que  eeia  ne  le  surprenne  pas  ;  L.earsM»> 
jestëi  désirant  qu'il  considère  p«rticttlière- 
ment  et  fasse  beaucoup  d'est  a  t  dudit  sicurTam- 
padel ,  et  luy  tesmoigne  qu'ils  ont  une  entière 
salislaction  de  ses  services. 

"  Ht  il  n'obmettra  rien  pour  entretenir  et 
augmenter,  s'il  se  peut,  raffieelion  de  tous  ceux 
qui  sont  employés  par  delà  au  service  de  Leur» 
Mtgestés  et  dans  les  pinces ,  à  la  conservation 
desqueliwi  Leurs  Majestés  luy  commandent 
aussy  de  veiller  et  de  pourvoir  très-soigneuse- 
ment, selon  l'autorité  qui  lui  en  est  donnée  par 
sou  pouvoir ,  et  comme  à  une  des  choses  les  plus 
solides  et  importantes  qui  sont  &  faire  par  delà, 
et  notamment  pour  la  conservation  de  Botewil, 
et  pour  empêcher  que  la  prise  du  gouverneur  de 
Holienwil  ne  préjudicie  pointa  la  seureté  d'une 
si  importante  place  ,  pour  Inquelle  ledit  sieur 
mureschal  pourra  sçavoir  dudit  sieur  d'Osson- 
vllle  ce  qu'il  y  aura  à  ftdre. 

•  Labonne conduite  dudit  sieur  maiesebal  en 
toutes  les  choses  qui  ont  regardé  la  réputation 
de  cette  couronne  et  le  service  et  contentement 
du  Roy  ,  dans  les  employs  qu'il  a  eus  et  même 
en  ce  qui  a  concerné  la  religion  catholique , 
fait  que  Leurs  Mi^cités  eiliment  soperin  de 
luy  recommander  la  protection  et  le  bon  Irai- 
tement  de  ceux  qui  en  font  profession ,  en 
quelque  part  qu'il  soit  avec  les  armées  de  Sa 
Majesté. 

»  £t  néanmoins,  comme  ledit  sieur  mares- 
chai fiilt  profession  de  la  religion  prétendue  ré- 
formée, Leura  Mi^csté»  ont  estimé  luy  devoir 
faire  connotire  qu'il  n*y  a  rien  qu'elles  ayent 

plus  à  cœur  que  de  continuer  à  favoriser  les 
catholiques  ;  que  leur  intention  est  que  dans 
le  camp  il  fasse  dire  la  messe  et  faire  l'exercice 
public  de  la  religion  catholique  ,  tout  ainsi 
qu'il  s'est  pratiqué  pendant  que  M.  le  due  de 
LonguevUte  et  ledit  feu  marcscfaal  de  Gué- 
briant  ont  commandé  ladite  armée. 

»  Qu'en  toutes  les  prises  des  places ,  occupa- 
tions de  quartiers  et  autres  occasions,  il  main- 
tienne les  princes  ecclésiastiques ,  religieux  et 
religieuses ,  en  la  jouissance  de  tous  les  bic-os , 
églises,  malsons  et  prlyUéges  qui  leur  appar* 
tiennent  et  qu'il  donne  à  entendre  à  un  chacun 
qu'il  en  a  ordre  bien  exprès  de  Leurs  Majestés, 
et  leur  face  en  effet  toute  la  laveur  et  assistance 
qui  seront  eu  son  pouvoir,  en  sorte  que  1  ou  no 
puisse  pas  crob-e  qu'il  ait  en  cela  des  sentlraens 
contraires  à  ceux  de  L.eurs  Mi^eslés. 

•  Pour  cottclusioUy  ledit  sieiir  mareschai  4e« 
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UMOrera  très-asseuré  que  Leurs  Majestés  auront 
un  ressentiment  particulier  des  services  qu'elles 
se  promettent  de  recepvoir  de  luy  ,  dans  un 
employ  duquel  les  fonctions  sont  si  estendues 
«t  importantes  à  cet  Estât  et  au  bien  de  toute  la 
chrétienté ,  et  qu'elles  anrout  ao  singulier  plat* 
sir  de  i*en  leeoimoislre  ea  ee  qv*ellM  pearront 
flUre  pour  son  contentement  et  advantage. 

"  Faict  à  Paris  ,  le  8  décembre  IG 13.  >■  j 

L'Alsace  étant  trop  ruinée,  M.  de  Turenneen- 
tra  au  muis  de  janvier  dans  les  montagnes  de 
Lorraine,  où  II  mit  l'armée  en  quartiers:  il  les 
élargit  ensuite  par  la  prise  de  deux  petites  places 
nommées  Luxeul  et  Vesoul ,  dans  la  Franche- 
Comté,  où  il  laissa  trois  ou  quatre  régimens.  On 
reçut  dans  l'hiver  de  l'argent  de  la  cour,  avec  quoi 
etl'aide  des  quartiers  Tarmée  se  mit  en  bonélat, 
c'est-à-dire  la  cavallerle;  car  pour  l'infanterie 
il  Alt  flnrt  dlflBcile  de  la  remettre  dans  l'hiver. 

M.  de  Turenne,  étant  allé  à  Brisae ,  trouva 
que  M.  d'Erlac,qui  en  étolt  gouverneur,  s'étolt 
retiré  dans  une  maison  de  campngne  qu'il  avoit 
en  Suisse,  et  avoit  laissé  une  lettre  que  l'on  don- 
na AU.  de  Tureune,  quand  il  arriva  dans  le 
Château,  par  laquelle  il  hii  mandolt  que,  croyant 
que  le  ministre  avdt  quelque  soupçon  de  loi ,  il 
étolt  sorti  de  la  place  et  qu'il  la  lut  remettolt 
entre  les  mains,  le  priant  de  lui  envoyer  sa 
femme.  M.  de  Tureune  lut  un  peu  surpris  de  la 
conduite  de  M.  d'Erlac,  qui  quittoit  un  si  bel 
établissement  par  un  soupçon  fort  mal  fondé  ; 
mais  croyant  qu'il  serait  indigne  de  lui  de  pro- 
fiter de  l'aetlon  de  M.  d'Erlac  pour  se  rendra 
maître  de  son  gouvernement ,  il  lui  envoya 
M.  de  ïraci  pour  le  prier  de  revenir ,  et  trois  ou 
quatre  jours  après  M.  d'Erlac  revint  dans  sa  place 
M.  de  Turanne  lui  remit  entre  les  maiui» ,  et 
en  partit  quelques  Jours  après  (l).  J'ai  raconté 
ced  pour  montrer  combien  II  est  étrange  qu'un 
hommme  sage  comme  M.  d'Erlac  (qui  avoit 
été  établi  à  lirisac  par  M.  le  duc  de  Weymar,  et 
que  l'on  croyoit  maître  dans  une  place  que  la 
cour  regardoU  avec  grande  jalousie  j  la  quittoit, 
et  en  rendoit  un  autra  maltra  en  un  instant,  sans 
aucun  sujet. 

[Avant  de  partir  de  ladite  place,  Turenne 
reçut  lu  lettre  suivante  de  la  Reine ,  ausi^ct  de 
M.  d'Erlac  : 

•  Mon  cousin,  ayant  sceu  que  ledit  sieur  d'Er- 
lac s'est  retfaré  de  Brisac,  en  suitte  de  la  lettre  qui 
luy  a  esté  cscrite  an  nom  du  Roy ,  monsieur  mon 
fils,  pour  l'advertir  de  vostre  arrivée  par  delà 
et  du  pouvoir  qui  vous  a  esté  donné ,  comme  si 

(1)  L'action  est  d'autunt  plus  belle  que  Turenne  avait 
fort  détiré  être  gouverneur  de  ceiic  pinre.  J 
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ce  qu'elle  contenoit  luy  avoit  dsuéfMlqwmj 

contentement,  je  lui  renvoyé  son  nepveu  ,  quij 
a  dépeschi'  hur  ce  subject  vers  rooy ,  pour  luj 
faire  oognoistre  qu'ayant  examiné  ce  qui  a  es^ 
faict  en  cela ,  j'ay  trouvé  qu'il  n'y  a  rien  qui  qi 
soit  dans  les  termes  des  pouvcin  donnés  à  ced 
qui  vous  ont  précédé  en  la  charge  de  général  <i{ 
l'armée  du  Roy ,  mondit  seigneur  et  fils,  en  AI!c| 
magne,  et  je  luy  tesmoigoe  que  s'il  a  qucl| 
qu'autre  raison  de  n'estre  pas  content ,  je  1' 
tendray  volontiers  et  luy  douueray  de  bon  cm 
toute  satlsHRCtlon  raisonnable ,  le  cooiidénnt 
elfet  comme  un  homme  de  particulier  mérite 
qui  a  tousjours  bien  et  fidèlement  servi  ;  et  je 
mande  que  je  désire  qu'il  retourne  audit  Bri 
pour  continuer  a  exercer  sa  charge  ,  tout  aiasj 
qu'il  a  fuict  par  le  passé.  Cependant ,  comme  i| 
importe  grandement  de  ne  pas  laissnr  cette  plac^ 
en  aucun  péril,  mon  intention  est  que,  al  lesisd 
d'Erlac  différa  d'y  retourner ,  vous  donnies  ton^ 
les  ordres  que  vous  jugerez  nécessaires  pourU 
seureté  de  celte  place  :  ce  que  je  recoiiimancH 
tres-particuiierement ,  et  au  surplus  d'user 
pouvoir  qui  vous  a  esté  donné  sur  les  places  dl 
delà ,  comme  vous  sçaves  qu'a  fUt  M.  de  Itm 
gueville,  et  depuis  feu  M.  le  maréchal  de  6iè^ 
briant ,  et  en  sorte  que  ledit  sieur  d'Erlac  en  pJ^ 
ticulier  ayt  plustôt  occasion  de  s'en  louer  que  litt 
contraire.  A  quoy  ne  doublant  pas  que  vou^  u« 
satisfassiez  selon  votre  bonne  conduite,  jen'ad^ 
jonsteray  rien  à  cette  lettre ,  que  pour  prier  Siaj 
qu'il  vous  ayt,  mon  cousin,  en  sa  sainte d 
digne  garde. 
»  Escript  à  Paris^  le  i*"'  Janvier  1644. 

»  ÂlIRI. 

»  Et  plus  bas:  Lb  Tiuiib.  * 

M.  de  Turenne  rendit  compte  à  Son  Emt 
nence  de  l'état  des  aHaires  de  l'armée  et  de  ce 
qu'il  aurait  de  mieux  à  faire  pour  l'avantage  ds 
Roi ,  par  les  lettres  suivantes  : 

A  Monseigneur  le  cardinal  Mazarin» 

•  Je  renvoyé  à  Vostro  Eminence  ce  gentil- 
homme et  luy  diray  que  j'ay  fort  entretenu  M.  de 

Smilberg,  touchant  ce  qu'il  ponvoit  faire  pour 
la  levée  ;  tout  ce  qu'il  peut ,  c'est ,  en  cas  qu  il  nil 
une  ville  ou  quelque  bon  quartier  (ce  qu'on  ne 
luy  peut  fournir  icy } ,  d'y  faire  peu  à  peu  toi 
gens,  et  il  est  Impossible  qu'il  puisse  settlcwst 
avoir  cinq  cents  hommes  preste  pour  le  tcop* 
de  la  campagne. 

»  J'assure  Vostre  Eminence  qu'encore  «[uon 
n'avl  point  eu  d'argent  pour  les  recrues»,  il.v  ^ 
beaucoup  de  capitaines  qui  donneront  dit 
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lir  QD  toMat  dlnflmleite;  nmifoo  n'en  Inrave 

int. 

•  M.  de  Smitberg  s'en  est  retourné  à  Stras- 
arg;  quand  je  croiray  qu'il  pourra  faire  quel- 
tos  geos ,  je  luy  envoyeray  quelque  peu  d'ar- 
M»  eomme  mille  riidalcnaa  pliis;  maisà  moins 
ttn  lieu  pour  mettre  les  soldatz ,  11  consomeroit 
la  eu  vain  ;  et  de  quelque  façon  que  ce  soit ,  il 
I  faut  s'attendre  d'avoir  ce  régiment  la  qu'à  la 
1  de  la  campagne,  ce  qui  est  quelquefois  assez 
irfMiliii  eo  ee  tem^là. 
<>Je  Ibis  grand  tbadaneotsar  ee  eorpedes 
hfases  que  Vostre  Eminence  envoyera  Ici ,  je 
ty  rends  grâces  très-humbles  de  rai^me&tation 
e  mon  régiment  de  cavalerie. 

•  Gelay  de  cavalerie  de  M.  de  Guébriant  est 
1  peu  affoilili  à  eaase  des  prisonniers ,  dont  il 
iol  néanmoins  nnm  quelqaes-nns  ;  le  lleu- 
■MDt-eolonel  Ira  trouver  Vostre  Emlneaee, 

est  un  bon  soldat  et  catholique;  je  ne  croy 
as  qu'il  faille  qu'elle  augmente  ce  régiment 
le  compagnies,  à  cause  de  la  jalousie  des  au- 
Rs,  nais  seulement  qu'elle  leur  fasse  quelque 
ptfUfealioii  de  ehevan  dans  quelque  temps. 

•  Gsloy  d'infanterie  n'est  composé  poor  eapU 
^ines  que  de  soldats  de  fortune,  qui  ont  grand 
MQ  de  leur  compagnie;  il  se  rendra  OU  des meil- 
eors  régimens  de  France. 

•  Pour  ee  qui  est  de  ce  qu'où  a  rapporté  qu'il 
mqfÊûSt  beaneoiip  d'oOleiers  à  eette  armée , 
fasnre  Vostre  Endnenee  que  c'est  celle  où 
fay  jamais  esté  où  II  y  a  le  moins  d'absens ,  et 

les  maistres  de  camp  de  Mclun  et  de  >'é- 
'  ificourt,  de  qui  les  lieutenans-colonels  et  prin- 
<^  paiement  du  dernier,  font  fort  bien  leur  deb- 
voir;  il  n'y  a  personne  d'absent  II  y  avdt  beau- 
CBDp  d'oifleiers  de  eettc  deflUte  que  J'eosse  bien 
loulu  placer ,  mais  il  n'y  a  pas  en  moyen. 

-  Ji'  n'ay  point  advis  que  les  ennemis  veuillent 
relascher  ;nicun  prisonnier  ;  je  m'enquerroy  de 
H.  Colas,  que  l'on  m'a  dit  qu'ils  ont  meue  a  in- 
golslst 

•  Vue  partie  des  officiers  allemans  cstolt  bler 
v^mblée  pour  résoudre  des  quartiers;  Ils  mar- 

ciieront  dans  trois  ou  quatre  Jours  pour  s'es- 
'^&ir  un  peu.  J'asseure  Vostre  Eminence  qu'ils 
Ploient  dans  de  si  mauvais  quartiers  ,  que  pres- 
que tous  les  cavaliers  acheptoient  leur  pain  dans 
liSeiiip,  et  qu*ll  n'y  avolt  pas  un  seul  paysan 
^  les  villages.  Je  crois  quils  serviront  avec 
l'afection  que  l'on  peut  désirer. 

•  Il  faot  que  les  choses  changent  avant  que 
Ion  puisse  songer  à  mettre  un  lieutenant-géné- 
nl  au-dessus  d'eux  :  cela  est  u:anifestement  con- 
iKkortnleté. 

■  f  envoyé  é  M.  I.e  Tellier  un  mémoire  de  ce 
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qae  cousteront  les  chariots  et  bernois  des  cbe- 
vaux ,  ayant  mis  dans  le  mémoire  de  M.  d'Osson- 
ville  ce  que  vaudront  les  canons  avec  tout  leur 
traiu ,  qui  a  esté  envoyé  par  M.  de  Besançon. 

•  Moiislaflr  de  Lorraine  est  flirt  sollicité  par 
don  Franciseo  de  MeloB  de  marcber  vers  l*éves- 
ché  de  Trêves ,  et /ay  ven,  par  des  lettres  que  la 
garnison  de  Savcrne  a  prises,  comme  il  avoit 
dessein  de  se  mettre  dans  le  pays  de  Liège  ;  on 
les  envoyé  u  M.  Le  Tellier,  et  y  en  a  une  partie 
en  cbiflres. 

»  Je  ne  double  point  que  les  Suédois  ne  sortent 
de  Dannemarc  avec  une  très  puissante  armée. 

«  Je  croy  qu'il  faudroit  que  l'on  pût  donner  à 
la  cavnlleric,  dans  la  fm  du  mois  prochain  ,  les 
deux  demy-montres ,  pour  se  raccommoder,  afin 
qu'ils  peussent  menw  de  bonne  benre  lea  cbe- 
vauz  dans  les  quartiers,  qui  ne  serviront  point 
s'i  I  faut  marcber  anssitost  qalls  seront  acbeptez , 
outre  qu'estant  pressez  on  ne  poonu  point  en 
avoir  le  nombre  qu'il  faut. 

»  Quand  celte  armée  icy  n'a  point  de  bons 
quartiers,  elle  est  de  plus  grande  dépense  qu'au* 
enne;  mais  aussi  il  y  a  une  ebose  qui  n'est  en 
pas  une  autre,  qui  est  que  l'on  n'a  point  à  crain- 
dre qu'ils  se  débandent  en  quelque  temps  que  ce 
soit ,  pourveu  qoe  l'on  leur  donne  moyen  de  sub- 
sister. 

»  J'ai  veu  ce  que  Vostre  Kminence  me  mande 
par  le  cbilTre  ;  Je  l'assure  qu'on  ne  perdra  point 
de  temps  de  profiter  des  oeeasions  qui  se  pré- 
senteront pour  le  service  du  Roy  :  quand  on  de- 
meure quelque  temps  en  un  lieu ,  on  y  a  tous 
les  jours  de  nou\ elles  lumières.  J'assure  au 
moins  Vostre  Eminence  de  deux  choses ,  qui  est 
de  ma  fidélité  et  de  mon  affection. 

»  Je  sols  de  bmg^temps  des  amis  de  M.  de 
Bellenave»  et  puis  certifier  qu'il  est  fort  homme 
d'honneur  ;  si  Vostre  Eminence  le  voulolt  faire 
servir  en  France,  elle  enauroit  beaucoup  de  sa- 
tisfaction. Klle  sait  bien  aussi  que  je  suis  parti- 
culièrement amy  de  M.  de  Kusigny  ;  si  elle  ne 
fait  rien  pour  luy  de  pins  solide^  Je  la  supplie 
que,  dans  le  commencement  de  la  campagne, 
selon  que  je  me  donneray  rfaonneor  de  Iny  es-  - 
crire  ,  il  puisse  venir  icy,  en  cas  que  ses  affaires 
luy  pcrnu'ttent  de  faire  cette  despense  ,  et  je  le 
sçauray  et  le  demanderay  a  Vostre  Kminence. 

»  Je  continueray,  Monseigneur,  à  vous  im- 
portuner et  vous  supplier  très  bumblement  do 
vouloir  servir  auprès  de  la  Reyne  M.  le  comte 
de  Rosi^,qui  est  une  personne  qui  mérite  beau- 
coup. 

»  Mi  Le  Tellier  m'a  mande  cuiume  on  a 
donné  à  M.  de  Traçy  un  régiment  de  dragons  ^ 
Je  croy  qu'il  fiiudrolt  trouver  quelqu'un  en 
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Fraoce  qui  en  levât  six  eompagnies  :  celuy  de  |  seroit  incapable  de  faire  auenn  mal ,  cC  laBIgpi 


Rose  estant  de  six ,  il  y  eu  avoit  un  elioqiu'  aiic, 
et  les  quatre  compaiinies  demeiiroioiit  aux  vi- 
vres. C'est  bien  difUciie  de  mainleDir  des  dra- 
gons. Je  croy  qu'il  ait  fort  oéoessairc  d'avoir 
promptoment  de  l'argent  pour  Padiapk  des 
bleds. 

"  Je  suplio  fies-liumblement  Vostre  Emi- 
nence  de  croire  que  personne  du  nionde  ne 
peutestre  plus»  son  serviteur  ni  sou  oblige  que 
Je  suis ,  et  que  toute  ma  vie  je  ferai  cette  pro- 
fenion*là,  sans  qu'il  puisse  y  avoir  de  diange* 
ment  Je  m'eogage  à  eela  auprès  d'elle  de  très- 
bon  eœur,  et  luy  proteste  que  je  serai  toute  ma 
vie,  Monseigneur,  vostre •  lrte>humble ,  très- 
obeyssant  serviteur, 

»  Colmart,  le  38  janvier  1644. 

»  TUBBnifB.  » 

À  Son  Eminenee, 

«  Kncores  que  je  doibve  envoyer  M.  de  Ro- 
queserviere  à  lu  cour,  peu  de  temps  avant  que 
l'on  mette  en  campagne ,  pour  dire  ce  qu'il  me 
semble  estre  de  plus  ullle  à  faire  en  ce  pays 
pour  le  servies  dn  Roi ,  Je  ne  laisseray  pourtant 
<le  dire  à  Vostre  Eminenee  qu'ayant  servy  dans 
les  autres  armées,  et  senehant  par  ce  moyen  de 
((uclle  utilité  peuvent  e.stre  les  efforts  que  l'on 
leroil  de  ce  costé-là,  je  la  peus  assurer  qu'un 
dessein  que  Ton  peut  avoir  en  ce  pays,  est  la 
chose  de  toutes  qui  peut  donner  plus  de  repos  à 
la  France ,  et  mettre  les  affaires  en  tel  estât  que 
du  costé  de  l'Allemfjgne  II  y  aurolt  fort  peu  à 
craindre  ,  et  on  pourroit  y  entrer  quand  on  vou- 
droit,sans  que  les  armées  de  l'Empereur  peus- 
sent  que  fort  difficilement  venir  en  France  :  ce 
seroit  la  prise  des  places  qui  sont  au  bas  du 
Rhyn. 

»  Je  (liray  premièrement  à  Vostre  Eminenee 
de  quelle  importance  cela  est,  et  après  luy  feray 
voir  que , toutes  les  années  précédentes,  il  n'a 
tenu  qu'à  cinq  ou  six  mille  hommes  de  plus. 

•  Vostre  Bminenee  sçait  comme  on  a  tout  le 
haut  do  Rhyn  depuis  les  Subses  et  tenant  le  bas 
demesme;  toutte  TAIsace,  le  Palatinat  de  deçà 
le  Rhyn  ,  la  Lorraine  et  le  comté  de  Bour- 
gongne,  demeurant  avec  peu  de  travail  possible, 
comme  les  environs  de  Paris.  L'armée  d'Alle- 
magne en  tireroit  les  eontrUmtknis ,  le  pays  es- 
tant un  peu  remis ,  et  y  aurolt  ses  quartiers  ré- 
glez comme  l'armée  de  Bavière  Âiit  dans  le 
Wurtemberg  ;  et  outre  eela,  on  a  toujoui*s  l'en- 
trée d' MIemagne  par  lieux  ou  trois  endroits  les 
plus  beaux  du  monde.  Quand  même  ,  en  ee 
tein^ts,  on  rcndroit  le  piiysà  M.  de  Lorraine ,  il 


serviroit  de  borne  d'un  costé,  comme  la  Soa^ 
fait  du  coste  de  la  Picardie ,  j'entends  jusqaes  àj 
l'endroit  ou  elle  se  joint  avec  la  Moselle.  Je  [>re| 
supjx)se  que  l'on  preudroit  aussy  Trêves,  àâ 
sorte  que ,  do  eosté  d'Allemagne ,  il  ne  resterai 
aux  ennemis  que  celuy  de  Cotoogne. 

"  On  peut  direque  Ton  a  tenu  Spire,  Voni 
et  Mayenec,  et  que  l'on  ne  les  a  peu  conserverj 
la  raison  est  parce  qu'on  ne  tenoit  pas  le  hatd 
du  Rhyn ,  qui  ruynera  toujours  ceux  qui  lieJ 
nent  le  bas,  quand  on  s*y  voudra  opiaiastrer,i| 
qu'il  n'y  arrivera  pas  de  osauvals  évéDCSBeH 
desquels  on  ne  peut  pas  respondre.  l 

»  Il  est  très-certain  que  la  force  des  ennemi^ 
rendra  ce  dessein  plus  difficile  ,  mais  c'est  seo4 
lement  pour  faire  cognoistre  à  V  ostre  Ëmineoel 
que ,  quand  ii  se  rencontrera  jour,  ce  n'eitpa^ 
une  chose  à  négliger,  puisque,  restai»  maisûsi 
deees  plaoes*là,  dès  que  vous  serai  RmIs,  vsa^ 
pourez  entrer  en  Allemagne,el  estans  foibles,ati 
moins  vous  les  enipesclierez  de  passer,  et  {Hiur-i 
rez  tourner  quelles  forces  vous  voudrez  en  Ita-i 
lie  et  Espagne ,  ayant  peu  à  craindre  du  codé 
du  Bhyn,  quand  vous  voudrea,  avee  une  anséi| 
raisonnable,  vous  mettre  sur  la  deireB8i««.| 
Pour  ce  qui  est  de  la  facilité  qui  s'est  renconiréii 
les  années  précédentes,  les  ennemis  ayant  to«-| 
Jours  abandonné  ces  places- la  sans  nulle  gar-i 
nison ,  si  on  avoit  quelque  avantage  cette  aonée 
ou  qu'on  pût  les  tirer  loin  de  Ii,  laissant  Spira, 
Vorms  etlfayenee,  dépoorveaz  commode  esai>! 
tume,  il  fiiudroit  faire  un  petit  corps  en  Boar- 
gongne ,  quand  les  armées  se  metlroyent  en 
campagne  ,  qui  se  joindroit  aux  garnisons  d'AI- 
saee,  et  feroil  peul-estre  eest  elfect  nvec  peu  de 
résistance.  Ce  corps  -  là  serviroit  toii^ours ,  en 
cas  que  les  choses  changeassent ,  i  renforcer  w 
soustenir  quelque  autre  armée. 

"  Je  m'asseurc  que  Vostre  Imminence  trouvera 
que  celte  dépense  de  chevaux  sera  fort  bien  em- 
ployée, et  recongnois  tres-bien,  en  touttes  cho- 
ses, le  soin  particulier  qu'elle  prend  de  ce  qui 
concerne  ceste  armée.  M.  de  Tracy  est  plcls^ 
ment  informé  de  touttes  choses  ;  Je  puis  uimm  \ 
Vostre  Eminenee  qu'il  sert  avec  grandissime  af- 
fection et  fidélité.  Je  crois  qu'il  suffira  dans 
cette  !\inm'  d  avoir  quatre  generoux-m.ijors : 
deux  pour  la  cavalerie ,  et  deux  attachez  a  l'in- 
fanterie qui  est,  à  mon  advis,  en  très^lion  ordit,  | 
au  lieu  d*avolrdesmarcsebaux-de^mp,oiMBBW 
en  France ,  qui  servent  \yar  jour,  l'un  déAhsBl 
ce  que  l'autre  a  faiet  le  jour  précédenf.  Pwif 
eest  autre  eliarge  dont  Vostre  Kminencc  i»«s- 
eril ,  M.  de  Tracy  luy  en  parlera.  Si  M.  tlcWa'- 
sin  me  joint,  luy  et  fé,  Rozen  ^lourront  servir  « 
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tc»valerîe,  et  M.  Sebimberlh  et  M.  de  Roqne* 
Irrièreàrinrmiterie. 

•  tt  croy  qii*il  terott  tort  expédient  que  M.  de 

«Biiberg  eost  le  goovernement  de  Hagnenau  : 
«t  la  place  la  plus  advancéc  vers  le  bas  du 
îhyn;  et  de  la  ,  comme  il  est  très-intelligent  et 
)rt  capable  de  servir,  il  pourroit  faciliter  la 
hse  de  ces  piaces-là  et  trouver  moyen  de  te- 
ir  Ici  betteiax  phn  bas  que  Strasbourg ,  à  cause 
jss  BOBS  avons  to^foora  cette  ioeommodité 
Icv  liiiit  demander  passage,  et  atnsi  les 
lesseins  sont  décoiivertjs. 

•  Je  viens  d'apprendre  par  deux  divers  cn- 
Iroits ,  que  les  ennemis  vont  assiéger  de  force 
fttriiogen  ;  je  supplie  tràs-hnrobleinentyostre 
ialawie  de  croire  que  je  ne  snts  pas  en  estât 
bla  seeoorlr.  l'ay  envoyé  des  offlders  des  en- 
iln>DS  delà  ponr  voir  s'ils  pourront  lever  quel- 
[Bps  soldats  qui  se  débandent  de  leur  armée, 
«iit-estre  que  cela  nous  sera  advautageux  et 
fR  leurs  trouppes  s*y  myneront ,  m'attendent 
|ln  qne  M.  le  TteomtiB  de  Gonrval  s*y  deffendra 
brt  bien ,  et  qn'il  y  fera  tout  son  possible. 

.le  ne  fais  point ,  par  mes  lettres,  de  com- 
jlimens  à  Vostre  Kniinence,  ne  doobtant  point 
)u  elle  ne  soit  persuadée  que  personne  au  monde 
ae  pent  estre  davantage  son  serviteur  très- 
hsiibleque  Je  le  sois.  Je  la  supplie  très-hamble- 
■Bl  de  respoodre  à  ta  Reine  qne  personne  do 
monde  ne  sera  pins  obéissaut  à  tous  seseooi- 
trumdempns  que  je  le  serai  toute  ma  vie,  Mon- 
«riiniear,  vostre  très*bumble  et  très-obéissant 
sertiteur. 

•  A  Remiremont,  le  20  février  1644. 

•  ToBRaNC.  • 

.4  Monseigneur  le  cardinal  Mazarin, 

•  Menseigaenr,  j*ai  recen  en  nieias  tenpe 

Im  lettres  qn*il  a  pieu  à  Vosire  Fminanes  sne 

faire  Pbonneur  de  m'escrlre  des  16,  22  et  25. 
J  avois  demeuré  ces  deux  jours  avant  que  M. 
ti  trlacvlnt,  et  estoit  vers  le  baut  du  Rbin  ou 
il  est  fort  nécessaire.  11  est  arrivé  cette  apres- 
toée  ;  je  Pat  fort  entretenu  et  denanM  ses 
sar  tontes  choses.  Il  ne  fbnt  pas  s'attendre, 

1  Utlre  de  la  Heine  au  vicomte  dê  Tmrennê,  auMujet 
lUlareiratte  du  duc  de  Bouillon  hors  dtàroffmume. 

•  Mon  rouîiin  ,  le  tralrtfmonl  que  j'a4  fait  à  moo  cou- 
<i*  le  duc  (le  Bouillon .  votlra  Itère ,  depvU  la  inort  do 

l«ir.  MM  Kigaew.  «I  la  baalérfMSfil  mà  esMfs 
loj,  oolassez  Tain  cognftijîrp  lesdcjseins  qur  j'jy  eu»  de 
P>U(ier,non  «culcmeni  sa  per»opnc.  nuis  auwi  toute 
«  MisoD  :  je  l«r  •!  douoé  loal  le  lempc  ifall  a  ilMré  et 
<ie  leale  peUeBre  poar  arrooiflMder  l'alilre  lie 


àraon  advis,  que  rintelligenee  puii»se  être  fort 
banne  entre  M.  d'Ossonville  et  lui ,  et  tant 
scutement  travailler  à  ce  que  cela  ne  préjndleie 
point  au  service;  et  en  effet,  Je  les  vols  tous por^ 

tés  à  faire  que  cela  n'y  nuise  point. 

-  J'ai  escrit  d'ici  h  M.  Hem  ,  pour  lui  man- 
der comme  il  est  eseban^^é;  et  en  effet  tous 
les  Allemands  reconnoissent  bien  robligatlon 
qu'ils  ont  à  la  Reine  de  les  préférer  aux  Fran- 
çois. 

•  Sur  ce  que  M.  Houcbet  m'a  dit,  que  le  gé- 
néral-major Ebressein  venoit  au  service  du  Roi, 
je  suis  obligé  de  dire  à  Vostre  Kminenee  qu'il 
est  en  tr^  bonne  réputation,  et  passe  pour  aussi 
bon  ofBeinr  qu'il  y  en  ait  en  Allemagne. 

.  Je  mande  à  M.  Le  Tellier  comme  11  sera 
nécessaire  que  les  troupes  qui  me  doivent  venir 
joindre  soient  dans  le  6  d'avril,  ou  ao  plustard 
au  commencement  de  mal,  dans  le  Barrois,  crai- 
gnant que  les  ennemis  n'entreprennent  qael- 
que  chose  dans  le  commencement  des  berbea ,  la 
plupart  de  ces  places  ne  poimat  pas  attendre 
long-temps  nn  secours,  et  aussi  en  cas  qu'A- 
biosinpente  {sic)  ne  fût  pas  pris ,  on  verrolt  si 
on  pourroit  le  secourir  ou  faire  une  diversion. 

»  Je  n'ai  point  encore  dit  a  l'armée  qne  l'on 
lui  donne  des  chevaux ,  afin  qu'Us  fassent  tous 
leurs  efforts  avec  la  dernière  ODontm  qu'ils  ont 
reoene,peur  se  racommoder  ;  et  en  elfet,  H  ftmt 
avouer  que,  bors  le  régiment  de  Hem,  de  qui 
j'en  ai  envoyé  chercber  le  lieutenant-colonel, 
les  autres  font  beaucoup  de  dépenses  pour  se  met- 
tre e»  bon  estai;  et  avec  les  mille  cbevaux  J'es- 
père qu'il  n'y  a«ra  pas  un  eavalKer  de  démonté. 
Il  y  a  encore  trois  ou  quatre  cents  tIcux  caval- 
liers  de  cette  armée  prisonniers ,  que  les  enne- 
mis traittent  si  mal  qu'ils  les  oblif^ent  tons  les 
jours  a  prendre  parti.  On  m'a  dit  de  piusieui-s 
endroits  qu'ils  vendoient  quinze  cents  prison- 
niers au  baron  de  Conpet,  pour  les  mener  à  Ve- 
nise ;  j'en  ai  escrit  à  M.  de  Merci  ;  Je  pense  qu'il 
seroit  bon  de  faire  dire  aux  Espagnols  que  l'on 
vendra  les  leurs  aux  Suédois  pour  les  faire  tra* 
vailleraux  mines  en  Suède. 

»  J'ai  veu ,  de  la  façon  dont  il  a  pieu  ô  Votre 
Eminence  me  mander,  qu'elle  a  agi  dans  l'af 
fifre  de  mon  frère  (1)  ;  Je  la  snppite  très-bum- 

Scihin  <  n  sorte  qu'il  oust  tout  le  roaiSBiSinrRt  qu'il  rn 
itounuii  prél«n<ire  pour  luy  et  k»  lleB*.  outre  ie  bim 
«dM»4|M Js  mTctMs  diHMiëe  de  Uiy  Cntre,  •«■•ai da 
;  Roy,  monsiour  mon  fils.  J'avols  résolu  de.  luy  Mmrtr 
tout  ktf  boDitt'ttr»  ei  ativanla^ea  q»'il  pourroit  ••'Ttaim 
blfatent  dMfcf  ;  wmaiejs  ai'ctlBla  prvpMé  d'y  a4nttt- 
ter  (les  employs  t|ui  hc  se  donnent  qu'a  ceu\  aingarla 
on  se  conlic  sons  iiberve  et  qu'on  estime  parraiienM>nt. 
CepmrfaBi .  romnie  tl  aw  Msoll  Mre  &n  rentrrlemrai 
de  UNiies  lc«  grères  qae  Je  Inr  SToit  accordéei,  qn'oa 
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•bleineiit  de  ne  se  point  loater  de  lui  tesmoigner 
de  la  bonne  volonté;  pour  en  <|nl  ettde  nioi,J*ta 

reçois  tant  de  témoignages ,  que  je  ne  ferai  Ja- 
mais autre  profenion  qned'en  estre  fort  estroic- 
tement  obligé. 

»  J'ai  escrit  à  M.  Toussenson  ,  et  ferai  en 
sorte  d'avoir  un  chiffre  avec  lui  ;  il  est  très-cer- 
tain que  cette  année  s'est  mise  en  on  point  oà 
elle  n'a  point  encore  esté  depuis  dix  ans  ;  et  si 
rn  sortant  de  Danemarc  il  ne  laissoit  point  d'en- 
nemis derrière  lui,  et  qu'il  poust  y  avoir  une  paix 
«>u  trêve  entre  eux  ,  son  entrée  en  Danemarc  se- 
roit  la  chose  la  plus  avantageuse  qui  eust  pu  ar- 
river ponr  les  afhlres  d'Allemagne. 

»  Je  fUs  marcher  M.  Rose  dans  sept  on  huit 
Jours  vers  le  Comté,  et  J'irai  par  un  autre;  Je 
n'ai  pas  voulu  aller  tout-à-fait  dans  les  monta- 
gnes, afin  de  donner  la  main  aux  quartiers  que 
j'ai  en  Lorraine ,  que  je  ne  puis  pas  quitter  tout- 
Mait,  n'y  ayant  pas  asses  de  fourrage  en  Comté 
poor  entretenir  tant  de  troupes. 

»  Je  suis  très-aise  de  ce  que  Vostre  Eminence 
a  fàit  résoudre  d'envoyer  icy  les  dragons  d'Au- 
rilli  ;  cela  fortiliera  le  corps  des  dragons  qui  fut 
tout  ruiné  l'année  passée  dans  le  marquisat  de 
Bad«  oft  on  les  avoit  iaissés.  Je  ne  sais  si  on  a 
donné,  à. la  eonr,  congé  à  If.  le  marquis  de 
Bade  ;  tA  cela  n'est  pas  et  qu'il  s'en  soit  allé  en 
Suède  sans  rien  dire,  Je  crois  qu'il  seroit  bon 
de  pourvoira  son  répriment ,  et  en  ce  cas-là  fc- 
rois  savoir  à  Votre  Eminence  quel  lieutenant- 
colonel  y  seroit  le  plus  propre ,  estant  néces- 
saire d'en  prendre  un  du  corps  de  la  eavallerie. 
JesnppHo  très-hnmlilenient  Vostre  Eminence  de 
ne  mettre  Jamais  en  doute  que  je  ne  sois  très- 
véritablement  et  sans  aucune  réserve,  Monsei- 
gneur, vostre  très  humble  et  très  obéissant  ser- 
viteur. 

»  A  firisac,  ce  i&mars  1G44.] 

»  TUHNtVK.  » 

M.  de  Turenne  passa  donc  l'hiver  dans  les 


montagnes  de  Lorraine ,  et  au  printemps,  ayant   a  recognoistre  ce  qui  a  véritablement  doooé 


sçu  qu'il  y  avoH  imx  raillo  ebovasx  aoos  le  gesi 
ral-major,  baron  de  Merei ,  a»4eiide  In  Ml 

Noire .  dans  deux  bonr^  à  la  aooran  dn  M 

oube,  ii  passa  le  Rhin  à  Rrisac,  et  ayants 
voyé  M.  Hosen  devant  avec  quatre  ou  dr, 
régi  mens ,  ii  défit  cette  cavalerie ,  prit  trois  o 
quatre  cens  prisonniers  et  beaucoup  d'oflicioi 
le  restesesanva  auprès  de  l'armée  dan Bntsni 
qui  étoit  devant  un  châtoan  nommé HoLeniiii 
qu'ils  vouloient  affamer  ou  traitter  avec  légal 
verneur ,  la  place  étant  presque  imprenable  |^ 
force,  à  cause  de  sa  situation. 

[  Les  soldats  de  la  garnison  de  Bri6ac  s'etM 
mutinés,  et  M.  de  Tnrenne  en  ajpwt  nai 
compte ,  on  lui  envoya  rinstroetton  SBivanM 

«  Le  Roy  et  la  Reyoe  régente,  sa  mèra,  aym 
eu  advis  de  la  mutinerie  extrême  commise  ps 
les  soldats  de  la  garnison  de  Brisac  ,  et  juceai 
assez  la  conséquence  d'une  telle  entreprise 
Leurs  Majestés  ont  csUmé»  avec  l'advis  de  ton 
lenr  oonsell ,  que ,  ponr  en  eonnoltre  les  csbhI 
qui  ne  peuvent  pas  se  pénétrer  de  si  loing,elj 
employer  les  remèdes  nécessaires  qui  despea 
dent  de  l 'estât  auquel  sont  les  choses  sor  \f 
lieux  ,  elles  devoyent  s'en  remettre  au  sieni 
maréchal  de  Turenne ,  lieutenant-général  pov 
le  Roy  en  son  armée ,  qui ,  par  sa  pmdenesd 
son  auctorité,  saura  bien  prendre  les  espéMl 
({ui  seront  les  plus  seurs  et  les  plus  MlvantagN^ 
au  service  de  Sa  Majesté. 

«  Qu'on  ne  doute  pas  que  ledit  sieur  mares- 
chai  ne  soit  bien  particulièrement  informe  di 
tout  ce  qui  s'est  passé  à  Rrisae  en  cette  oecaata, 
et  Jusqu'à  quel  point  d'aodaee  do  loldata^ertpaN 
té;  mais  pour  luy  aider  à  foire  ses  conjectures  d 
luy  donner  toute  la  cognoissance  que  l'on  n  icy 
de  l'affaire ,  l'on  luy  envoyé  copie  de  tout  et 
que  le  sieur  d'Ëriac  et  le  sieur  d'Ossonviile  oot 
escrit  ;  il  verra  bien  qu'il  n'est  pas  possible  ée 
tirer  aucmi  esdairclssement  assewé,  oleooié- 
qoemment  do  prendra  me  résolution  déterminée. 

»  Si ,  bien  que  Leurs  Majestés  désirent  qo< 
ledit  sieur  mareschai  travaille  premièreroeot 


me  donaolt  de  sa  part  de  nouvelles  aMearanccs  de  sa 

fidélité  au  service  liu  Roy,  monsieur  mon  fils,  el  fcl- 
gnoit  vouloir  s'approcticr  de  raoy  pour  parachever  Té- 
change  qui  se  traicioit,  fit  en  advis,  en  même  temps, 
qu'il  esloit  sorti  du  royaume  '  avec  toute  sa  rnmill»'. 
sans  ma  permission  ;  el  voyant  qu'il  a  quitté  des  advan- 
lafM  il  considérables .  sa  retrtiele  me  Mt  croire  qu'il  • 
ptojecté  des  desseins  de  se  procurer,  aui  dépens  de 
i*Bsi«t ,  quelque  chose  de  plus  grand  que  ce  qui  luy  cs- 
loH  promis;  et  comme  Je  sçay  que  vom  n'ivci  aaenne 
pertà  se  eeodelte.  ei  qa'dle  ne  cbeagMa  en  rien  l'ef- 


du  Mftir»  daw  1' 


fectlon  que  vous  arez  tesmoignée  jusqu'ici  au  bien  de 
l'Estat  par  vos  services .  j'ay  bien  voulu  vous  Taire  ceik- 
cy  pour  vous  dire  qu'elle  ne  diminuera  en  rien  la  cop- 
flance  entière  que  J'ay  prise  en  vom.ctqMle  dMndr 
plus  en  plus  vous  en  donner  dei  marques,  comme  de  h 
recooDoisaance  que  J'ty  de  vos  services,  et  vous  tesiaw- 
gner  en  toutes  occasions  combien  f «ffectionM  ntu* 
personne  et  ceui  qui  vous  touchent,  qui  seront  rnfsui 
de  recepvoir  des  elTetsdc  la  bienveillance  du  Roy.  mon- 
sieur mon  fils,  et  de  la  mienne.  C'est  le  malmfM  Accnr 
dépêche,  à  laquelle  Je  n'adjoulerai  rien,  me  remrtiSBi  « 

ce  que  le  sieur  tous  dira  de  ma  paît,  priant  Wca 

qu'il  voti*  ait  en  sa  sainte  et  digne  \ 
»  Escrit  à  Parts  le  1S  avril  t<MI.  » 


1^. 
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iMfu  a  ee  désordre  ;  s'il  «st  veuu  pnr  induelion 
jlHchifry  ft  d«i|al,  poar  quelle  raison  et  à 
VKlIelia;  oo  si  ^est  par  intércsi ,  oa  bratallté 

des  soldats ,  quoiqn'ils  ayent  esté  si  bien  traités 

depuis  que  Brisac  est  en  robéissance  du  Roy, 
il  leur  est  deub  très-peu  de  chose  de  leur 
solde. 

•  Et  parce  que  la  fidélité  et  raffeetion  que  le 
rieur  d'Ertae  a  fUct  oognoistre  depuis  tant  d'an- 
nées, en  tontes  occasions,  vers  cette  couronne,  et 
h  profession  qu'il  a  toujours  faicte  d'homme 
d  honneur,  et  de  s'attacher  fort  ponctuellement 
a  son  debvoir,  ne  permettent  pas  de  croire  qu'il 
a  voulu  contribuer  indirectement,  uy  en  aucune 
wmièn  qm  ee  aoit,  à  une  aetkm  si  préjudi- 
ÉtaMeaDiorviee  dû  Boy,  Il  semble  «ine  le  seul 
soubçonque  Ton  poorroit  prendre,  seroitque 
ledit  sieur  d'Erlae ,  ayant  fait  paroistre  beau- 
coup d'animosité ,  depuis  quelque  temps,  contre 
ie  sieur  d'Ossonville,  ne  se  soit  pas  employé 
laice  tonte  la  chaleur  qu'il  pomit  à  anretter  te 
«Bitde  la  Tloleoeedes  soldais  en  cette  occa- 
sion ,  pour  ftdre  accuser  le  sieur  d'Ossonville 
'i"  mauvaise  conduite  en  l'administration  dos 
chi^ses  qui  lui  ont  été  commises,  a  faire  voir 
quil  a  peu  de  crédit,  même  avec  ceux  de  son 
itgiment,  et  qui  servent  particulièrement  sous 
!M  charge. 

I  •  Aijpial  cas,  ledit  sieur  mareselial  verra  s'il 
pourra,  par  son  amitié,  raccommoder  lesdils 
«leurs  d'Erlae  et  d'Ossonville  ensemble,  et  l'in- 
tention de  Leurs  Majestés  est  que,  pour  cet  ef- 
fet, il  adjouste  aux  ordres  qu'il  sçait  avoir  esté 
cy-devant  dconés  p(Nir  régler  l'cmploy  dndit 
lieard'OaBoavllleà  la  satisAMiloii  dadit  sieor 
d'Erlae,  tout  ce  qu'il  estimera  à  propos  pour 
TOoper  racine  à  tous  leurs  différens  :  à  quoi  l'on 
eroit  qu'il  ne  parviendra  pas,  après  toutes  les 
diligences  que  l'on  a  faictes  pour  cela ,  et  qui 
«at  dasawirées  lamiles. 

>  •  Hais  ail  leeognoislqa'll  faille  absoloment 
iioBaer  qndqo'aiitre  employ  audit  sieur  d'Os- 

^nville,  et  que,  sans  cela ,  l'on  soit  en  danger 
«le  tomber  en  de  pareils  inconvéniens,  il  donnera 
ses  advis  de  ce  qu'il  estimera  devoir  estre  faict, 
poar  en  même  temps  assurer  entièrement  Bri- 
se, et,  en  séparant  ledit  sienr  d'Ossonville 
ifaiee  ledit  sieur  d'Erlae,  ne  pas  manqner  à 
I  aseune  des  choses  qui  sont  nécessaires  ponr  la 
Boreté  du  service  de  Sa  Majesté. 

•  Qu'en  quelque  nianii>rc  que  In  chose  soit 
srriTée,ron  estime  que  les  soldats  doivent  estre 
ihuttét  d'une  si  audacfeuie  mntlaerie ,  ponr 
«sTtoqne  les  garnisons  voysines  et  de  tontes 
les  antres  places  de  l'obéissance  de  Sa  Majesté , 
K  prennent  le  même  chemin  de  se  faire  raison 


se? 

ù  leur  fantaisie  ;  mais  pour  y  procéder  avec 
tonte  la  pmdence  néecHalre,  Il  Ibult  que  si  le 
mai  est  arivé  par  la  UMuvalse  lotrigne  on  Jalou- 
sie desdits  sieurs  d'Erlae  et  d'Ossonville,  et  que 

ledit  sieur  mnresciinl  puisse  faire  cesser  leurs  di- 
visions par  un  bon  accommodement ,  en  ce  cas, 
il  concerte  avec  eux  et  les  cappitaines  et  offi- 
elersdc  la  garnison  comme  quoy  et  eu  quelle 
manière  II  faudra  faire  ce  ehaatlmenl. 

»  Que,  s'il  reoognoist  qo*il  lUIle  nécessaire- 
ment séparer  ledit  sieur  d'Ossonville  d'avec  le- 
dit sieur  d'Erlae ,  l'on  estime  que  le  cbastiment 
des  soldats  doit  estre  différé  jusqu'à  ce  que  l'on 
puisse  envo)er  une  autre  personne  avec  un 
régiment  pour  tenir  la  place  dndit  sieor  d'Os- 
sonville et  du  corps  qui  dépend  de  Iny,  si  ee 
n'est  que  ledit  sieur  mareschal  Jugera  que  l'on 
pust,  en  tirant  le  régiment  d'Ossonville,  le  rem- 
placer de  celuy  de  M.  le  cardinal  Mazarini,  qui 
y  demeureroit  Jusques  a  ce  que  l'on  y  eust  au- 
trement pourven  :  de  quoy  l'on  se  remet  audit 
sieor  mareschal  ;  et  s'il  volt  qu'il  ftdlle  atten- 
dre l'établissement  d'un  autre  régiment  dln- 
fnnterie  francoisc  dans  Brisac  pour  faire  ce 
chasliment,  il  en  donnera  ses  bons  advis  à 
Leurs  Majestés ,  et  en  recevra  incontinent  leurs 
ordres. 

»  Que  ledit  sieur  maresehal ,  reoognolasant 

qu'il  y  ait  de  rimpossibilité  A  récooclller  lesdHs 

sieurs  d'Erlae  et  d'Ossonville,  voye  s'il  sera 
utile  ou  non  au  service  de  Sa  Majesté  d'establir 
ledit  sieur  d'Ossonville  en  quelqu'autre  clinrpe 
dans  l'Alsace  et  hors  du  gouvernement  de  iiri- 
sac,  pour  ne  pas  tirer  de  i'employ  on  homme 
que  l'on  sçalt  y  avoir  servy  avec  capacité  et  af • 
fection. 

■<  Qu'enfin  ledit  maréchal  advise  s'il  scroit  à 
propos  de  donner  audit  sieur  d'Erlae  nn  autre 
employ  que  celuy  auquel  il  est ,  qui  le  pust  sa- 
tisfaire davantage,  ioitponr  lltonnearou  ponr 
l'utilité;  et  snr  tout  cela ,  Leurs  M^tfesl^  dési- 
rent que  ledit  sieur  mareschal  considère  bien 
soigneusement  ce  qui  sera  de  plus  sûr  et  de  plus 
advantageux,  et  leur  en  faire  scavoir  ses  senti- 
roens ,  ne  voulant  rien  espargner  de  ce  qui  sera 
possible  pour  se  mettre  en  repos  de  la  seureté 
d'une  place  de  telle  importance  qu'est  Brisac 

»  Qn'encores  que  ledit  sieur  maresdial  voye 
assez  comme  il  fault  estroltement  garder  le  se- 
cret en  toute  cette  affaire ,  mcsmc  à  l'esgard 
du  dessein  de  faire  chaslier  les  soldats;  néant- 
moins  elles  ont  bien  voulu  luy  dire  qu'il  n'en 
donne  aucune  cognoissance  A  qui  que  ce  soit,  si 
ce  n'est  an  slenr  de  Traey,  auquel  il  en  pourra 
communiquer  selon  qu'il  verra  estre  à  propos. 

•  C'est  tout  ce  que  Leurs  lii^estés  luy  peu- 
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veiit  inandflrsar  ce  sujet,  croyant  même  qii*one 
partie  de  ces  choses  sera  siperflac,  et  y 
anra       poorveu  selon  qoMI  l'anni  pea  faire; 

et  s*ll  trouve  que  l'on  ait  obmis  en  la  présente 
instruction  quelque  poinct  essentiel  dont  l'exé- 
cutioii  ne  puisse  souffrir  de  delay,  elles  luy  don- 
nent tout  pouvoir  d\v  mettre  l'ordre  qo*il  verra 
boo  cstre  ;  sinon ,  elles  déstrenl  qu'il  leur  en 
luse  Bçavoir  ses  pensées  et  sesad\is  au  plus 
tost,  et  il  reccpvra  en  toute  diligence  leurs  réso- 
lutions .  luy  recomniiandant  d'embrasser  cette 
affaire  avec  autant  d'affection  et  de  soin  qu'elle 
est  de  conséquence  ,  Leurs  Majestés  s'en  repo- 
sans  entièreinent  snr  luy,  et  avec  une  eonfltncesl 
parfklte,  qu'elles  se  promettent  qa*il  n*olmiet- 
tra  rien  de  ce  qu'il  verra  estre  nécessaire  et  ad- 
vantageux  pour  parvenir  à  leur  fin,  qui  est  l'en- 
tière seureté  de  l^risac,  l'asseurant  qu'elles  eo 
auront  un  ressentiment  très-particulier. 
»  Fait  A  Paris,  le  »  avril  1644.  »  ] 
An  mois  de  mal,  leeBavaroiase  trouvant  en 
très-bon  état ,  à  cause  des  l>ons  quartiers  qu'ils 
«nvoient  eus,  et  de  In  quantité  de  soldats  à  qui 
ils  avoieiit  lait  prendre  parti  après  la  défaite  de 
l'hiver  passe,  ils  vinrent  assiéger  Fribourg  ,  qui 
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est«M  plaee  à  cinq  lieues  de  Brisac ,  an  bml 
des  montagnes  de  la  Forét>lloire.  If .  de  TUfiBfly 
ovtre  la  garnison  qvi  étoit  de  trois  on  q<m 

cens  hon>mes ,  y  en  avoit  rais  autant,  tirés  éci 
régimens  d'infanterie  françoise.  Ayant  sçuqt» 
Tennemi  étoit  devant  cette  place ,  il  donna 
prompteroent  rendez-vous  à  l'armée  auprès  de 
Mae  t  où  il  passa  le  Bhin ,  espérant  qnli  trs» 
Vf  roit  les  ennemis  séparés. 

Il  pouYoit  y  avoir  dans  l'arniée  du  Roi  riaf 
mille  chevaux  et  quatre  on  cinq  mille  hommes  dé 
pied,  avec  quinze  ou  vingt  pièces  de  canon,  d«it' 
on  n'eût  pas  pu  mener  nu  si  grand  nooibre  f  il, 
eAt  fidin  fidre  une  loagoe  mwcbe;  raaâseMBSH 
on  n*tvoit  que  efaiq  on  sli  lienca  à  faire  pear 
approcher  de  l'ennemi ,  on  les  transporta  tom. 
L'armée,  ayant  passé  la  nuit  à  Brisac  et  marche 
ensuite  en  diligence,  s'approcha  t  deux  hporrt 
de  l'ennemi,  qui  fit  promptenieut  revenir  les  km- 
ragews.  M.  delierd  ne  fàt  paasItM  faistraitds 
passage  de  rarmée  à  Brisae  qn*fl  anrett  fè  fiUr. 
Comme  il  n'y  a  voit  que  ce  seul  lieu  où  on  p<w- 
voit  traverser  le  Rhin  (i  ,  il  nuroit  été  aisé  d  ti 
être  a\erti  par  les  partis  que  l'on  doit  toujour» 
tenir  sur  un  passage  \  mais  a  la  gaerre  il  arrive 


(i)  Turenae  rendit  eumple  à  Muarin  du  passage  da 
Bbla  par  son  amée,  «n  cas  tcmn  : 

«  J'avois  mandé  à  Vosirc  Eminence  comme  je  pauerois 
leRhyo  avec  les  trouppes  »ans  bagage;  c'estoit  sarFadvIs 
qu'il  V  iivoi(  deui  mille  cbeTaui  à  la  leste  ries  qu»riier!i 
lie  l'armée  de  Bavière,  et  qu'ils  n'avoleat derrière  cela 
qne  rintonlerle ,  leur  cavalerie  n'estaal  pas  encore  au 
rendez  vous  général  ;  cela  esloit  cause  que  j'avol»  mené 
de  l'iofantcrie .  espémni  qu'après  avoir  battu  ces  deux 
BBflle  chevaas  je  pourrois  passer  au  quartier-général  et 
sé^parer  leur  cavalerie  do  li-iir  irifanterif.  Pour  cesl  ef- 
llect.  ajanl  passé  le  Rhyn  a\ec  beaucoup  de  diligence 
«t  attreliéJaMiiicsl Fribourg.  je  desiacbay  M.  Rosso 
avec  qii<<!(iiips  réRimens.  lequel  marcha  droit  au  quar- 
tier où  Gaspard  de  Merc|.  comme  général-major,  com- 
maiMlalt  cet  deua  nilla  chevau;  lefaei .  ajpant  esMfail- 
vfrly  par  une  sauve-garde,  qu'il  y  venoll  un  parly. 
croyant  qu'il  estoil  foible.  ne  se  relira  point;  ce  qu'il 
e«l  peo  flilre  en  partent  ami  hafage  ;  dé  aorte  qu'ayant 
«tlemlu  M.  Rosen.  Il  fut  rompu.  Il  y  a  un  roltmcl 
nommé  Galesky.  prisoaoier  ;  un  major.  tt«ia  capitaiBcs 
et  d*a«ir8»  «flklert .  sept  éiendanb  tt  paét  rfanrflla  eht- 
vaui  pris. 

»  La  grande  diligence  de  M.  Rosen  a  esié  bien  uUilc . 
rtr  H  a  marché  treme  Iteaet  de  f  ranee  aam  Aire  re- 

piistrc  Irs  rli('vnu\.  3c  le  suivois  rte  rtcoï  ou  trois 
lieares.  Le  régiment  de  Vostre  Eraineara  a  pris  le  colo- 
nel et  troli  cstendars;  le  tleuienaat<«oloml  estoil  ma- 
lade; celuy  (lu  rcciment  du  marquis  de  Baden  ayant 
Fort  mai  faict  son  dcbvoir.  et  aussi  le  major.  Je  les  ay 
faiet  meetre  en  arreats;  cela  paawra  devant  h» eMaeil 
de  guerre.  Il  y  en  a  bien  aussi  quei(|ups-uns  qui  ont  les- 
naolgné  se  aouvenir  de  l'affaire  de  Duiliogen.  Nous 
avons  trouvé  aaliante  prhonniers  des  noatrea  qat  n'a- 
Mtlenl  point  pri<»  |i.irty,  rt  plus  de  dcu«  cens  qui  «volent 
pris  parly  avec  k-s  enurrais .  lesquels  sont  revenus  ;  Il  y 


en  a  plaade  den  cens  tués  et  autant  de  prisoirotcri 
»  J'appris  par  eux  que  la  cavalerie  de  rowcair  s*»- 
senibloit,  ce  jour-là,  ou  bien  le  lendemain  .  aaprésdr 
l'iofanierie ,  ce  qui  m'a  eropescbé  de  passer  outre  ;  ib 
avoient  apparemment  dessein  de  marcfaerè  Friboori:  '« 
aohaoidaRfcln;|e  ae  sgay  si  cala  chingBia  leardet' 
sein. 

»  M.  d'Erlac  ne  croit  point  à  ce  tralMé  da  goavemr' 
ment  de  Uoen«iel;  néanimoinsc'rsl  un  homme  qui  î 
toujours  esté  maistre  de  la  plarc ,  cl  n'a  jamais  roiiia 
recevoir  ny  M.  le  dur  de  Veymar.  ny  qpl  qae  « 
!  soit  plus  fort  que  luy.  C'est  un  bon  chasteau ,  «lafc  H 
u'ost  sur  nul  passage.  Je  croy  qu'il  a  vouUu  Iake  aoe 
neui  ralité .  ne  navi  croyaoi  frtaa  an  aalat  da  rien  Mie 
en  Allpmafrne. 

»  J'rnvoyerai ,  par  la  première  voye .  les  esteodan.et 
La  Foreade  les  présentera  k  Yaslfa  Eatinaoea.  Jèa'ay 
pas  < TPu  nérpssaire  de  faire  faire  un  voyage  eiprfi 
pour  cela.  Je  supplie  trés-bumblemenl  Voslre  ëbm- 
nence  que  l'on  (kaie  dire  à  M.  te  marqaii  da  Badca  d» 
M>nir  à  son  régiment ,  on  qo'on  me  prrmptfp  fîr  fedon- 
I  aer  a  quelqnrua  des  allcier»  d«  cesCe  arnée.  Xaroà 
I  eren  pouvoir,  avec  laa pria— aieii-,  racbaplev  leleaia- 
nant-rolonel  dr  Vostrc  Eminence  ;  mais  >'ay  songé  if- 
puis  que  Ton  dcbtoit  retirer,  dans  ce  commeocencoi. 
eeui  dir  cette  ararfe  hapraorieis.  gesf  ynUfomîtan 
ble  H  ai*»abé«aiant  scrflicor. 

vleamma. 

»  J'envoie  à  Vostre  Eminence  une  lettre  de  W  d'Er- 
lae ,  par  laquelle  elle  verni  i'estat  de  Hoeawlel  ;  eeU 
n'est  daeooiéqMBet  qaa  dans  le  NoItqnB  les  «Maaii 
en  feront  courre .  comme  si  toutes  les  placer  d'AlItan 
gne  en  debvoieni  Caire  de  meune.  Je  la  supplie  de  •» 
souvenir  de  Mre  nnoplacer  la  réglmanl  de  6al .  qa'ea 
asseure  ne  vouloir  pohlt  TSnlr 

i>  8  Juin  IGit.  » 
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«wTeot  des  teeidfloi  au  eapItaiMi  Iw  ploi  ex*  1 

périmeotés ,  contre  lesquels  on  auroit  raison  de  1 
discourir  beaucoup,  si  Texpérience  ne  faisoit 
Toir  que  les  plus  habiles  sont  ceux  qui  font  seu- 
kmeot  le  moioi  de  fantas.  L'armée  du  Roi  s'ap- 
|rodta  de  eeUe  Ûm  BaYarola,  et  lea  tfoova  eo 
bataille  dans  une  plaine  près  de  Friboarg  :  ils 
n'avoienî  eu  (e  temps  que  de  s'appliquer  au 
Mt'pe  de  la  place  où  ils  étoient  depuis  huit  jours, 
mais  point  encore  de  se  saisir  des  postes  avan- 
tageux qu'ils  avoient  négligés,  ne  croyant  point 
qae  rarmée  do  Roi  p6t  être  en  état  de  venir  si- 
tôt à  cnx.  If.  de  Torenne,  voyant  qu*une  mon- 
tagne qui  commandoit  la  plaine  où  étoit  leur 
armée,  et  qui  pou  voit  donner  communication 
aFribourg,  n'étoit  point  occupée  par  l'ennemi, 
ordonna  aux  r^imens  de  Montausier  et  de  Mé- 
ilères,  qui  Aboient  nn  liatailfcNi  de  mille 
bornsMa,  d*y  marcher,  et  fit  avancer  le  reste 
de  l'infanterie  pour  les  soutenir. 

[  M.  de  Turenne  écrivit  eu  ce  temps-là  à  Son 
Eminence  : 

•  Je  me  &uis  donné  Thonneur  d'eserire  à 
Tolire  Knlaenee ,  il  y  a  troia  on  quatre  jours , 
et  iojr  maadols  i'advantage  que  i*on  avolt  en  sur 
QDe  partie  des  ennemis  qui  continuent  to^Joon 
le  siège  de  Fribonrgi  où  ils  se  minent  iManeonp 
(fiofanterie. 

•  De  sorte  qu'il  semble  qu'il  sera  plus  advan- 
tigeux  de  tourner  ses  sorties  sur  le  Rhin,  après 
la  prise  de  Gravelinea ,  qoe  si  on  flist  venn 

dans  le  commencement  de  la  saison ,  parce  que 

l'armée  de  Gallas  se  trouvera  engagée  contre 
Tartenson;  ou  bien,  s'il  ne  rentre  point  en  Allema- 
oie,  elle  attaquera  apparemment  quelque  place , 
comme  Leipsic ,  Erfort  ou  Olmutz  ;  et  comme 
eda  se  trouve  engagé  loing  do  Rliin ,  outre  que 
Faraiée  de  Bavière  sera  diminuée  de  beaucoup , 
estant  certain  qu'elle  estoit  de  dix-huit  mille 
liotnmes  quand  elle  est  sortie  de  ses  quartiers  , 
si  l'on  ne  tasclie ,  avec  de  grandes  forces ,  de  se 
reodre  maistre  du  Rhin ,  cette  année  les  choses 
devicndrant  bien  pios  difBeilei;  car  il  ne  ftot 
psiatqw  1*00  se  flatte  de  croire  qoe  l'Allema- 
gué  soit  si  espulsée  ;  Il  est  vngr  qo*elle  n*est 
foint  si  riche  qu'elle  a  esté.  L'Empereur  de 
iiavière,  demeurant  maistre  de  Suabe,  Wir- 
tcmberg ,  Uaut-Faiatiuat  et  Francoonie  ,  peut 
nalnlinlr  de  fort  iiellei  armées  bien  traie- 
Us,  sans  qo*il  despense  tien  qoe  ce  ifoll  pren- 
dra sur  le  pays. 

»  Il  faudroit  que  l'armée  que  l'on  cnvoyeroit 
vint  par  Sancerre,  et  descendant  l'Alsace,  nous 
consulterions  ensemble  ce  qui  seroit  pour  te 
micox ,  et  qu'elle  eost  on  bon  équipage  de  vi- 
vres et  d'artillerie.  Si  è'eat  M.  le  dncd'Bngliien, 
m.  G.  D.  M.,  T.  m. 


SCO 

Je  lajr  obéirajr  eommeje  dois;  il  e*eat  ooe  asti» 

personne,  je  conlribueray  de  toot  poBf  me  bien 
accommoder  avec  elle. 

»  Si  on  attend  dans  l 'arrière-saison ,  cela 
aéra  ontièreaient  inutile ,  à  moins  d'un  efîort  ; 
cette  grande  armée  est  d*Qne  grande  fortune. 
Il  cet  certain  que  cette  armée  se  diminoera, 
et  que  celle  de  l'ennemy  s'aii lamentera  extrême- 
ment faute  de  quartier,  et  aussy  estant  certain, 
dans  la  mauvaise  opinion  qu'ils  prendront  des 
affaires,  qu'il  leur  faudra  tous^ours  repasser  le 
Rhin ,  et  qu'ils  auront  trèa^rande  difllcolté  de 
se  pouvoir  maintenir  i'iiiver. 

»  Pour  les  vivres,  on  en  trouvera  en  Alsace 
avec  de  l'argent,  et  aussi  des  munitions  de 
guerre,  excepté  des  boulets  qu'il  faudra  porter, 
et  envoyer  quelqu'uu  devant  pour  faire  les 
achapta  nécessaires  ;  on  troovera  aossy  à  firisac, 
des  pièces  d'artillerie  en  bon  estât ,  mais  II 
faut  mener  les  chevaux. 

Si  ce  n'eût  esté  en  autre  lieu  qu'ici,  l'infan- 
terie nouvelle  n'eût  pu  subsister  faute  de  cha- 
riots de  vivres;  il  me  faudroit  au  moiogs  deux 
cens  ehevanx.  Il  finit  fidra  tontes  les  voitures 
poor  les  ehevanx  que  l'on  prend  dans  lea  villes, 
ce  qui  coûte  extrêmement;  de  sorte  qu'il  fant  que 
cette  armée  fasse,  avec  de  l'argent,  ce  que 
celle  des  ennemis  faict  aux  despends  du  pays 
qu'ils  ont  derrière  eux. 

»  M*  Roseo  eoToit  on  corps  qui  est  avec  luy 
proposer  la  levée  d'un  régiment  de  dragons.  Jl 
ne  demande  pas  toot  l'argent  qo'll  faot  poor 
cela ,  mais  en  luy  avançant  deux  cens  pistollea 
par  compagnie,  et  l'asseurant  que  le  régiment 
venant  un  peu  en  bon  estât ,  on  l'asslsteroit  du 
reste,  j'asseure  Vostre  Eminence  qu'il  y  mettra 
plutôt  du  sien  que  de  mettre  oeluy  do  Boy  dana 
sa  bource.  Il  sert  avec  grande  affection  et  mé- 
rite bien  que  Vostre  Kroinenca  s'asseurant,  par 
cet  homme  qu'il  envoie,  que  la  Reine  luy  don- 
nera quelque  récompense. 

»  Il  est  très  •  nécessaire  d'avoir  de  bons 
dragons  dans  cette  année;  lea  canemis  en 
ont  plus  de  quinie  cens,  et  M.  Reacn  est 
plus  capable  de  faire  cette  levée  que  qui  qœ  ce 
soit. 

«  M.  d'Erlack  a  tesmoigné  à  Chalevoy  qu'il 
avoit  envie  de  se  retirer  ,  et  demandoit  combien 
on  avoit  donné  à  des  gouverneora  en  France. 
Ce  n'a  esté  qo'on  discourt  qui  a  néanmoins  esté 
assez  avant.  Je  croy  qu'il  n'y  a  pas  de  danger 
de  continuer  à  luy  en  faire  parler  sous  mains. 
Votre  Eminence  me  mandera  ce  qu'on  voudroit 
faire  pour  luy  ;  en  ce  cas  ce  n'est  pas  une  chose 
à  Ciirâ  esclater  i  cette  heure  ;  personne  n'en 
sait  rien.  Je  croy  qu'il  n'y  a  personne  plus 
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propre  poor  cette  charge  que  M.  d*Aiiiiiont  ,11    pas  le  derrière,  croyant  que  loote  rinflmUrie 


a  toutes  les  qualités. 

Je  ne  double  pas  que  Votre  Eininence 
n'ait  donné  ordre  à  une  monstre  pour  cette  ar- 
mée ;  Je  la  supplie  de  croire  que  cela  est  tout-à- 
fuit  néoeaiaire  et  que  les  officiers  ont  employé 
tout  Targent  qu'on  leur  a  donné  et  ce  qu'ils 
ont  pris  en  Lorrajme  pour  se  remettre,  et  qu'ils 
sont  en  grande  nécessité.  Ils  m'ont  demandé  si 
je  n'aurois  point  de  nouvelles  de  leur  argent. 
Je  crois  que  dans  peu  de  temps  ils  me  viendront 
trouver  pour  cela.  L'armée  de  Bavière  n*a 
donné  que  quatre  mois  cet  hiver ,  et  en  fàire 
toucher  un  à  cette  heure ,  il  pourroit  arriver  un 
aeoident,  à  moins  que  d'avoir  bientôt  de  l'ar- 
gent. 

-  Je  supplie  Vostre  Emiuence ,  M.  de  Tracy 
quittant ,  de  vouloir  avoir  Icy  une  personne  à 
qui  elle  se  fie  pour  le  maniement  des  finances  ; 

car ,  à  moins  d'éviter  beaucoup  de  frais  par  la 
commodité  dos  quartiers  ,  les  parties  inopinées 
qui  ne  sont  point  dans  les  autres  armées,  comme 
i'achapt  de  bleds,  gages  des  eommis ,  leurs 
despenccs  dans  les  villes ,  les  gages  des  offleiers 
d'artillerie,  entretien  des  chevaux ,  I'achapt  des 
munitions,  payement  de  rançons,  sont  des  des- 
penees,  si  grandes  que  cela  ne  se  peut  pas  ima- 
giner, .le  ne  seaurois  encore  avoir  assez  de  valet-s 
pour  le  peu  des  chevaux  que  Kon  a  pour  l'artil- 
lerie, et  si  je  m'asseure  qu'il  en  a  cousté  plus 
de  huict  cens  pistolles.  Vostre  Emioeoce  peut  s'i- 
maginer les  antres  despenees  à  proportion  ;  de 
sorte  que  si ,  outre  la  monstre,  on  n'envoyé  de 
l'argent  pour  parer  les  extraordinaires,  on 
demeurera  entieicnient  court. 

»  Vostre  tres-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur. 

»  Du  camp  de  Sclialstadt ,  20  juillet  i(>44. 

••  TUBUfNI.  •] 

L'ennemi  s'étant  appcrçu  (|u'oo  marchoit  vers 
cette  montagne,  envoya  commander  à  quinze 
ou  vingt  mousquetaires  qui  étoient  en  garde  à 
demt-c6te ,  de  monter  sur  le  sommet  de  la  mon> 

tagne  :  ils  y  arrivèrent  avant  les  deux  réjiimens 
françois,  etiirent  une  décharge  sur  eux  comme 
ils  montoicnt.  i^es  François,  qui  ne  voy oient 

(1}  Le  comte  de  Merci .  frère  da  baron  de  ce  00m. 

(2)  Avant  l'arrivée  dii  duc  d'Enf{tii<*n  à  l'armée  d'Al- 
lcm«goe ,  on  avait  répandu  le  bruU  de  la  contrariété 
é|iroav4e  |Mr  Ttnrenne  A  cette  nouvelle.  Dèi  que  Ta- 

renno  fn  fut  inform**.  il  ^'omprena  dc  protester  COniro 

«0  brtiii  par  la  !r(tr(*  «nivnfUo  : 

«  Forcade  me  mande .  cl  d'qutrcs  nussi .  qun  l'on  dit 
que  Je  ne  suis  pas  bien  avec  H.  d'Enghicn,  et  que  je  ne 


de  l'ennemi  arrivoit  sur  cette  montogne,  pri 
rent  l'épouvante  ,  et  marchant  en  désordre  par 
des  lieux  fort  rudes ,  deux  enseignes  commcn 
cèrent  à  descendre  avec  leurs  drapeaux ,  et  ans 
sitôt  tout  le  bataillon,  au  Heu  de  monter,  côtoya 
la  montagne,  et  les  ennemis  eurent  le  tcnp 
de  faire  une  seconde  déchai^  à  laquelle  toot 
le  bataillon  plia  et  descendit  la  montagne.  M.  de 
Turenne ,  qui  étoit  au  bas  et  qui  commenroiti 
à  faire  monter  d'autres  régimens ,  voyaut  le  ba- 
taillon quil  avoit  envoyé  revenir  en  oonfhsioo 
et  que  cela  avoit  donné  le  tempe  à  d'autre  la- 
fanterle  de  l'ennemi  de  monter  à  cette  moMa*. 
gne ,  ne  songea  plus  à  ce  dessein ,  et  commeaçi 
à  se  retirer  à  une  petite  hauteur,  à  trois  ou  qxi>i 
tre  eeus  pas  de  la ,  afin  de  s'y  mettre  en  ba 
taille.  Il  y  eut  pendant  quelque  temps  un  peti 
de  eonftision,  dont  l'ennemi  eAt  pu  profiler,  s'il 
n'eût  pas  été  appliqué  A  s'emparer  de  rr  pmtr 

M.  de  Turenne  se  campa  sur  la  hauteur,  fil 
casser  les  deux  enseignes  qui  a\ oient  donné  l'é- 
pouvante, et  demeura  quelque  temps  dans  ce 
poste ,  à  la  vtte  des  ennemis  qui  continuèrent 
le  siège.  Il  y  eut  encore  quelques  esearmoudMi 
et  un  combat  de  cavalerie  assez  considérsbie, 
où  sept  ou  huit  cens  chevaux  de  l'ennemi  furent 
défaits  :  mais  l'armée  de  l'ennemi  étant  beaa- 
coup  plus  forte  ((ue  celle  du  Roi  (1),  M.  df 
Merci ,  qui  en  étoit  gênerai,  continua  le  siège, 
et  M.  de  Turenne,  ayant  manqué  cette  piv- 
mière  occasion,  ne  crut  pas  qu'il  efit  raison  de 
rien  hazarder  ponr  la  secourir,  et  se  relira  à  une 
heure  et  demie  de  là  dans  le  temps  que  la 
capituloil.  I!  pouvoit  y  a\oir  cinq  ou  six  cviin 
hommes  commandes  par  M.  de  kanof:>Iii ,  qui 
se  retirèrent  &  Brisac,  après  la  eapitviation. 

M.  de  Turenne  eut  nouvelle  en  ce  ten^*b 
que  M.  le  duc  d'Enghien  (9)  avoit  ordre  de  mar- 
cher à  Brisac  avec  son  armée ,  qui  étoit  com- 
posée de  six  mille  hommes  de  pied  et  de  trois 
mille  chevaux  (3).  Ce  prince,  ayant  pasw  \t 
Rhin ,  vint  au  camp  de  M.  de  Turenne,  qui 
pouvoit  être  à  quatre  on  cinq  heures  de  Bitar. 

[  Ce  Alt  aussi  en  ce  temps-là  que  M.  de  Tu- 
renne reçut  de  la  cour  un  mémoire,  par  leqnel 
on  lui  demandait  ce  qu'il  y  avait  a  faire  au  sujd 
de  la  mésiuteiligeuce  des  sieurs  d'I^rlac  et  d'Ch- 

(Crois  pas  bien  aise  do  me  joindre  à  lui.  Je  vous  pri^*, 
si  voiisnycz  parler,  de  témoigner  que  Je  ne  »aU  pas  » 
impenlnoni  que  cela,  et  que  c'est  an  honneur  qne  fai 
toujf  iir^  rcrhrrché  ejtrémemcnt.  » 

(3)  Le  marquis  de  La  MousMie  dit  qu'il  y  avait  qoitre 
niillé  cheraoi  dans  l'armée  du  doc  d'Enghien.  On  a  de 
00  même  |ier.soniuigc  une  reialinn  de  in  rjm|wgno  àr 
Fribourg;  elle  o  été  imprimée  dan»  le  tome  deaxiêine 
de  rniatolre  de  Torenne,  de  Ksmisy. 
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aonvilleà  Brisac,  en  môme  temps  qu'on  lui 
mandait  des  noaveUet  des  autres  armées  du 

Roi: 

•  Le  l\oy  ayant  cousidére  combien  il  importe 
depMfvoir  à  laeooservatkNi de  Brisae,  et  que 
pir  tous  les  advfs  qui  viennent  de  ce  eosté-là, 

mcsme  par  ceux  de  M.  le  maréchal  du  Tureniie, 
il  n'est  pas  possible  de  rcstablir  la  bonne  côrres- 
pondauce  nécessaire  entre  les  sieurs  d'Erlnc  et 
(l'O&sonville ,  pour  bien  servir  ensemble,  Sa  Ma- 
jesté a  résola,  par  l'advls  delà  Rcjyoe  régente, 
Boière,  de  meure,  en  la  ehaige  de  lieutenant 
m  gouvernement  de  Brisac,  une  autre  personne 
que  ledit  sieur  d'Ossoiiville. 

•  Kl  parce  qu'il  a  fait  eopnoistre  sa  cnpaciti- 
et  fidélité  en  toutes  occasions,  et  que  Leurs  Mu- 
inAvs  seront  bien  aises  qu'il  continue  de  servir 
«MX  quartiers  oà  il  est,  Ton  a  estimé  que  l*on 
loy  pourroit  donner  lai^iu^e  de  lieutenant  pour 
Sa  Majesté  au  commandement  de  la  Basse-Al- 

et  lurs((uc  le  sieur  de  Montnusier  sera  en 
liih'rte,  traiter  avec  hiy  y  [wur  avoir  eomman- 
demeut  dans  Selielestat,  pour  le  sieur  d'Osson- 
ville,  mesme  que  Ton  y  pourroit  adjouster  un 
brevet  de  roarécbal-de-camp ,  sans  en  faire 
ofantmoins  les  fonctions  dans  l*armé«,  mais 
seulement  pour  marque  d'honneur  et  de  la  sa- 
tisfaction que  l'on  a  de  ses  ser  \  ices  ;  ou  bien  que, 
comme  il  a  fait  la  chaire  de  commissaire-géuc- 
ni  dans  le  gouvernement  de  Brlssc  et  dans 
i'Alaee ,  le  M outbéllard  et  pays  voisins  qui  sont 
en  Tobéiasance  de  Sa  Majesté,  im  pourroit  aussi 
l'employer  en  la  charge  de  commissairc-géné- 
rnl  en  l'armée  d'AHcmaf;ne,  que  fait  à  présent 
le  sieur  de  Tracy  ;etau  même  temps,  on  a  es- 
limé  que  ledit  sieur  de  Traey ,  qui  a  tesmoigné 
désirer  d*estredcsduirgé  de  cet  rmploy,  pour> 
mit  bien  remplir  ladite  charge  de  lieutenant 
1  Brisac  ,  l'on  a  aussi  jetté  les  yeux  sur  le  sieur 
Uu  Plessls-Uesniicon ,  l'un  et  l'autre  ayant  la 
{-•ipacite,  l'affection  et  toutes  les  pirties  qui  sont 
uécessaires  pour  se  bien  acquitter  de  cet  employ , 
tt  ne  manquant  pss  d*adrv88e  pour  bien  vivre 
avec  ledit  sieur  d'H)rlac,  qui  est  peut-être  la 
<|ualité  la  plus  nécessaire. 

'  Mais  comme  Ton  ne  \eiit  rien  faire  en  cela 
•{uc  par  l'advis  dudit  sieur  inaieehal ,  l'on  a  ré- 
solu de  l'attendre  pour  y  prendre  résolution,  et 
«(Hb  que  ledit  sieur  d*Os8onville ,  ayant  servy 
('(Nnneii  a  falet,  soit  content  de  ce  que  Ton 
fera  poor  |uy ,  l'on  désire  que  ledit  sieur  maré' 
hal  essaye  de  descouvrir  ce  (ju'il  désireroit  le 
i»ius,soit  de  servir  en  l  arnuM'ou  dons  le  pays 
*Hl  il  est,  et  uu  il  sera  spceialeinent  applique. 

•  El  le  tirant  de  Brisac ,  l'on  croit  qu*il  sera 
•ihoioment  nécessaire  d'en  faire  sortir  son  régi- 
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ment,  et  d'y  faire  entrer  un  autre  corps  fran- 
cois  de  pareille  force,  conformément  au  traicté, 
estant  u  craindre  que  ceux  qui  se  sont  sousiex  és 
une  fois  ne  retomlient  en  mesme  faute  ,  et  Uri- 
sae  estant  de  telle  conséquence  qu'il  s'en  faut 
une  fois  pour  touttes  mettre  en  repos. 

>  Et  afin  que  le  régiment  d'Ossonville  puisse 
fortifier  l'armée  du  sieur  mriréehal  de  Ttirenne, 
Sa  Majesté  donnera  la  levée  d'un  régiment  Iran- 
çoisa  celuy  qui  sera  choisy  pour  lieulenaat  au 
gouvernement  de  Brisae:  à  quoy  il  trouvera 
d'autant  plus  de  û^illté ,  que  les  soldats  auront 
à  servir  dans  une  place  où  la  garnison  est  fort 
bien  entretenue;  mais  comme  il  peut  y  avoir 
des  soldats  frnneois  du  réi^iment  d'Ossonville 
qui  ne  voudront  pas  sortir  de  lirisac,y  ayant 
leurs  familles ,  il  foudra  diminuer  le  fond  de  la 
levée  do  régiment  qu'on  mettra  sur  pied ,  ou 
bien  obliger  le  maréchal-de-cnmp  de  jetter  dans 
le  régiment  d'Ossonville  autant  de  soidats  qu'il 
en  demeurera  de  mariés  dans  Brisac. 

»  Qu'on  ne  prescrit  pas  audit  sieur  raaréehai  ce 
qu'il  auraàfaireen  ce  si^ectavee  ledit  sieur  d'Er- 
lac,  soit  pour  luy  faire  valoir  ce  changement , 
soit  pour  en  tirer  advantage  pour  le  service  du 
Roy,  ny  comme  quoy  il  dolbl  s'en  ouvrir,  et  y 
a}^ir  avec  luy  ,  parce  qne  le  eognoissant  comme 
je  fais,  et  voyant  toutes  ces  choses-la  de  plus 
près,  il  sçaura  bien  choisir  ce  qui  sera  pour  le 
mieux:  de  quoy  l'on  se  remet  à  sa  prudence;  et 
afin  qull  ne  soit  engagé  à  rien  à  l'endroit  de 
ceux  qui  ont  intérest  en  cette  afIMre  et  en  ces 
propositions ,  l'on  n'en  escrit  rien  audit  sieur 
d'Erlac,  ny  auxdits  sieurs  de  Tracy  et  d'Osson- 
ville. S'il  ne  juge  pas  à  propos  de  changer  ledit 
sieur  de  Tracy ,  soit  pour  l'utilité  de  son  service 
dans  l'armée ,  soit  pour  autre  condition ,  et  qu'il 
approuve  le  choix  dudit  sieur  Du  Plessis-Be- 
sançon ,  l'on  l'envoyera  aussitost  trouver  ledit 
sieur  maréchal. 

»  Kt  parce  que  ledit  sieur  maréchal  doit  agir 
de  concert  avec  M.  le  duc  d'Enghien,  il  est 
nécessaire  qu'il  soit  Informé  que  les  derniers  or- 
dres qui  luy  ont  esté  envoyés  sont  :  qu'il  observe 
incessamment  les  dmeins  et  la  marche  des  en- 
nemis qui  sont  vers  le  Luxembourg;  que  si  le 
due  Charles  et  le  gênerai  iieek  joignent  leurs 
forces  pour  marcher  du  costé  de  Flandres,  Il  les 
suive,  et  laisse  un  corps  en  Champagne  pour 
couvrir  celte  fronlière ,  proportionné  à  celuy 
que  les  ennemis  pourront  faire  demeurer  dans 
le  Luxeml>oury  ,  où  ils  envoyenl  vers  la  Flan- 
dres une  partie  seulementde  leurs  trouppes  ;  qu'il 
fasse  marcher  vers  kl  Picardie  celles  qu'il  esti- 
mera à  propos  ;  et  qu'en  cas  qu'il  marche  de  ce 
costé-là  en  personne ,  et  avec  ses  principales  for- 
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t.  Il  âODûe  «dvis  o^dit  sieur  maréchal  de  sa 
marche,  affln  que,  s'il  estolt  nécessaire ,  il  des- 
tache quelque  corps  pour  empêcher  avec  plus  de 
seureté  les  entreprises  des  ennemis  de  ce  costé>là. 

»  Sy  Men  qu'en  cas  qat  M.  it  âoe  d'Cnghien 
lOit  obligé  d*aller  en  penomn  len  la  Pieardie, 
fi  sera  de  la  prudence  et  affection  au  service  de 
Sa  Mnjesté  dudit  sieur  maréchal,  de  destacher 
«n  corps  pour  envoyer  do  costé  du  Luxembourg 
pour  y  tenir  les  ennemis  en  considération ,  et 
d'adviser  aussy,  sy,  poor  ftivoriaer  le  passage , 
dans  le  royaume  des  tivapes  commandées  par 
le  sieur  de  Marsin ,  il  ne  ponrroit  pas  envoyer 
un  corps  qui  s'ndvnnceroit  vers  luy  ,  faisant  le 
tout  de  concert  avec  ledit  sieur  duc. 

Ledit  sieur  maréchal  sçaura  aussi  que,  fai- 
sant Joindre  à  mondit  siear  duc  le  corps  de  trou- 
pes liégeoises  commandé  par  ledit  siear  de 
Bfarsin ,  on  fidct  estât  que  mondit sicor  duc  aura 
jusqnesà  douze  ou  treize  mille  hommes  effectifs, 
tant  de  cavalerie  que  d'infanterie  ,  nflln  qu'a- 
près que  le  siège  de  Graveline  sera  en  bon  es- 
tât ,  il  puisse,  selon  qu'il  eooeertera avec  ledit 
sieor  maréehal ,  s'employer  an  dessein  projetté 
Ters la  Moselle,  ouàceluydn  Hanl-Bliln,  en 
envoyant,  même  dès  à  présent,  quatre  cens  che- 
vaux d'artillerie,  outre  les  trois  cens  qu'il  a, 
pour  faire  un  esquipage  capable  de  se  porter  par- 
tout 

•Ledit sieur  maréchalauraeslé  infimné  de  la 
difllealté  qu*a  Adte  le  régiment  de  Goy,  de  Joln* 

dre  son  armée,  appréhendant  de  passer  le  Rhin, 
soubs  prétexte  de  In  prétendue  contravention 
aux  alliances  des  cautions  de  Suisses,  et  de  la 
déffense  expresse  qui  en  a  esté  faite  au  colonel 
et  ofBders  dudit  riment  :  sur  quoy  il  a  esté  or- 
donné andlt  eolonel  d'aller  servir  en  ladite  ar- 
mée, tandis  qu'elle  sera  au-delà  du  Rhin.  Et 
comme  ledit  sieur  maréchal  ne  dolbl  faire  son 
passage  au-delà,  qu'il  ne  soit  favorisa  de  l'armée 
dudit  sieur  duc,  l'intention  de  Sa  Majesté  est  que, 
ifuend  H  sera  en  estât  et  que  les  aOliiKs  per- 
mettront quil  passe  le  Rbin ,  Il  Anse  roareber 
ledit  régissent  vers  ledit  sieur  doc ,  lequel  lui  en 
envoyern  un  autre  en  échange  de  celuy-Ià. 

»  Ledit  sieur  maréchal  sçaura  aussy  qu'on  a 
envoyé  ledit  sieur  Du  Plessis-Besançon,  de  nou- 
veau, vers  le  duc  Gbarles,  pour  téeber  de 
tirer  quelque  eondusion  des  ouvertures  qu'il 
luy  a  IMtes,  témoignant  toujours  de  vou- 
loir attendre  h  un  accommodement ,  quoy- 
que  Ton  soit  bien  advcrfy  qu'il  traitte  avec 
(es ennemis;  qu'il  les  a  de  nouveau  assurés  de 
son  affection  et  service,  et  que  déjà,  en  exécu- 
tion de  ee  quH  Icurapromis ,  Il  a  logé  ses  trou- 
|irs  proHie  de  Trfcvcs;  mais  comme  il  y  a  besu- 


eoup  de  légèreté  et  d'ineertitude  en  ses  i 

il  peut  Bussytost  prendre  un  party  qo'nn  autre, 
et,  trouvant  son  compte  avec  nous , abandonner 
les  ennemis  ^  toutefois,  comme  il  est  difficile  que 
la  chose  réoMbse,  il  n'y  Itat  Mr»  tmem  fm- 
dement,  et  II  importe  que  ledit  siear  marécW 
prenne  ses  mesures;  d'ailleurs  11  tçaura  seule- 
ment  une  chose  assurée  là-dessus,  qui  est  que 
le  duc  et  celuy  de  Bavière  se  sont  promis  réci- 
proquement :  le  premier ,  de  passer  le  Rhin  sy 
ledit  Biciir  marédial  y  prend  sa  marcbe  ;  et  Vnr 
tn  d'envoyer  des  fsrees  au-delà  do  Biiin,  sirim 
attaque  La  Motte. 

»  On  n'obmettra  rien  de  ce  qui  sera  possihie 
pour  attacher  ledit  sieur  duc  à  la  France:  en 
quoy  on  ne  considère  pas  principalement  sa  per- 
sonne ny  ses  troupes,  nmis  bien  la  facilité  que 
son  aeeommodement  nous  donnerolt  pour  Fcié- 
cution  des  desseins  que  l'on  pourroit  faire  do 
costé  de  Spire ,  AVorms  et  de  Mayence.  Ledit 
sieur  maréchal  apprendra  tout  ce  qui  s'advan- 
cera  par  la  voye  de  mondit  sieor  duc  d'Enghieo, 
plus  tdt  qu'il  n'en  pourroit  estrc  informé  du  cuslé 
de  la  cour,  ledit  sieur  Du  PleHio-BesaBçoo 
ayant  ordre  de  rendre  cunpte  de  tout  ee  qu'il 
fera  audit  sieur  duc ,  qui  en  donnera  advls  sa* 
dit  sieur  maréchal ,  qui  aura  un  soin  particulipr 
de  luy  faire  souvent  savoir  de  ses  nouvelles, 
ainsi  qu'il  luy  donnera  des  siennes ,  pouvant 
prendre  divers  advantages  sur  les  ennemis  en 
agissant  tot^oort  de  eoneert. 

»  Les  nouvelles  que  nous  avons  de  Gravelino, 
sont  que  l'on  travaille  puissamment  à  la  circon- 
vallallon  ;  que  le  secours  d'hommes  qui  y  est 
entré  par  mer  n'est  pus  capable  d'en  retarder 
le  sueeès,  duquel  on  a  toute  borne  espérance ,  et 
l'on  n'obmet  rien  de  ce  qui  est  jugé  néeemsire 
pour  l'advancer. 

-En  Catalogne,  les  choses  se  trouvent  en  benn- 
coup  meilleurs  termes  que  les  premiers  adMJ 
que  l'on  en  avoit  eus  ne  l'avoient  faict  Juger, 
ainsy  que  ledit  sleur  marécbai  l'apprendra  par 
l'extrait  qui  sera  ey  Joint  dss  dernières  dépê- 
ches qui  en  sont  venues  d'Italie;  l'on  a  advis 
que  M.  le  prince  Thomas  se  met  en  campagae 
dans  le  Milanois  ,  et  ainsy  l'on  estime  de  toutes 
parts  que  l'on  fera  quelque  chose  advantageuse 
durant  cette  campagne. 

»  Faiet  à  Ruel ,  le  i  s  juin  1 644.  •  ] 

L'armée  de  l'ennemi,  après  la  priM de  FH- 
bourg ,  étoit  demeurée  dans  son  camp  :  on  Teo- 
voya  reconnoltre,  aussi  bien  que  tous  les  che- 
mins dans  les  montagnes  et  les  bois,  pour  tâcher 
de  se  mettre  entre  Fril)ourg  et  les  Bavarois, 
et  descendre  par  là  dans  la  plaine.  M.  iedsr 
d'Enghien  résolut  d'attaquer  avec  son  arsiée 
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des  postes  ou  M.  de  Merci  a  voit  trois  ou  quatre 
régimens  d'iofanterie,  sur  une  liaatear,à  la  téte 
de  a»  cunp ,  et  ordonna  à  M.  de  Torenne  d*al- 
itrfiveefirméo  qall  eommandoit ,  par  les  bols 
elles  montagnes ,  pour  tâcher  d'entrer  dans  la 
pLiine  où  rcunemi  éloit ,  et  le  prendre  par  le 
'  inc.  On  conviQt  d'attaquer  trois  heures  devant 

J  UUit. 

M.  leprioee ,  ayant  fait  attaqner  la  hauteur 
vreem  infonterie,  Ait  repoussé  au  commence- 
raeat  ;  mais  après,  y  étant  allé  lui-même  avec 
beaucoup  de  vigueur  et  avec  des  corps  qui  sou- 
irooienl  ceux  qui  avoient  été  repoussés,  il  em- 
porta ces  postes  et  délit  ces  trois  ou  quatre  régi- 
neai,oà  II  y  avolt  plus  de  deux  mille  hommes, 
cl  y  perdit  beaucoup  de  gens,  et  la  nuit  étant 
nrvenue,  il  s'arrêta  au  même  endroit. 

M.  de  Turenne  ,  à  la  tête  de  son  armée,  en- 
tra dnus  le  dellié ,  et  s'approcha  de  la  plaine  uù 
les  ennemis  étoient  en  bataille  :  il  les  chassa 
i'ifcord  d*nn  bob  et  puis  d'unft  haie,  et  tes  re- 
fnorn  de  poète  en  poste  Jusiin*à  l'entrée  de  la 
plaioe.  Les  Bavarois  perdirent  beauooiKp  de  gens, 
tt  se  retirèrent  à  quarante  ou  cinquante  pas  au 
plus  de  notre  infanterie  ,  ayant  toute  leur  cava- 
lerie et  leur  corps  d'infanterie  de  la  seconde  li- 
Hnt  puur  les  soutenir.  Les  deux  armées  demeu- 
irat ainsi  l'tae  deirant  l'autre,  les  Bavarois 
s'oHut  plus  venir  aux  mains  contre  ees  régi- 
ntiis,  qai  les  atteiiduienl  avec  leurs  piques  ,  et 
les  François  n'osant  entrer  plus  avant  dans  la 
plaine,  n'ayant  point  de  cavalerie  pour  les  sou- 
tenir. 

On  combattit  de  cette  façon  plus  de  deux 
bcarcs  avant  la  fluit  avec  grande  perte  de  côté 
et  d'autre.  LMnfanterie  du  Roi  avoit  derrière 

Hit;  le  bois  qui  donnoit  un  grand  prétexte  pour 
!* retirer;  mais  elle  ne  s'affolblit  point,  ((uoi- 
qu'on  De  pût  jamais  faire  entrer  qu'un  escadron 
ét  eavalerie  pour  la  soutenir,  n'y  ayant  pas 
infUBt  pour  se  mettre  en  bataille. 

La  nuit  ne  fit  point  cesser  le  combat,  et  les 
troupes,  de  part  et  d'autre,  demeurèrent, avec 
UD  feu  continuel ,  a  In  distance  de  quarante  pas, 
jusqu'au  jour,  pendant  plus  de  sept  heures, 
mai  cet  endroit  il  y  eut ,  de  l'armée  du  Roi , 
plvde  qubujB  cens  hommes  hors  de  combat, 
et  ds  la  part  de  l'ennemi ,  plus  de  deux  mil* 
le  cinq  cens  (l).  M.  de  Roqueservière ,  sergent 
de  bataille»  y  fut  blessé  à  mort;  M.  d'Au- 

fl)  MM.  de  La  MoufMie  et  Puffendorf  font  monter 
l'irméf  de  Merci  i  quinze  mille  hommes,  dont  II  y  avait, 
*i«o  le  dernier,  neuf  mille  Tantassins  :  il  fallait  donc 
IQ'il  T  eût  pluf  de  Uois  mille  tués  à  cette  action ,  puis- 
^«  il  n'y  sTsit  4M  dMtt  Bifle  daq  ccals  liés  i  rettsqns 
^  Twcew,  douM  cenu  dm»  It  ssronde  Journée,  et 


mont,  lieutenant- général ,  y  agit  très-bien. 

Un  peu  devant  le  jour,  on  vit  que  leur  mous- 
queterie  se  rallentissolt  :  e'eil  qulb  avolcnt 
laissé  quelques  gens  pour  tirer,  aflo  qu'on  na 
s'apperçût  pas  de  leur  retraltte ,  toute  leur  ar- 
mée marchant  vers  une  montagne  qui  est  proche 
de  Fribourg.  Ils  avoient  appréhendé,  avec  rai- 
son ,  que  M.  le  prince ,  ayant  été  empêché  de 
marcher  plus  avant,  par  la  nuit ,  le  jour  venant 
ne  les  attaquât  dans  la  plaine  de  son  eôté. 
CSomme  il  fit  assez  clair  pour  voir  d'une  distance 
de  cent  pas,  on  fit  avancer  quelques  soldats 
dans  la  plaine,  qui  dirent  que  l'ennemi  s'étoit 
retiré  j  et,  le  jour  devenant  plus  grand,  M.  de 
Turenne  déboucha  dans  la  ptafate,  et  vit  aussi 
M.  le  prince  qui  y  entrait  de  son  côté.  Les  ar- 
mées a'étant  jointes ,  M.  le  prince  ne  jugea  pas  à 
propos  que  l'on  marchât  ce  jour-lù  a  la  monia- 
gne,  où  les  Bavarois  s'étoient  campés  de  nou- 
veau ,  qui  n'étoit  pas  à  plus  d'une  heure  de  leur 
premier  camp.  Il  alla  seulement  se  promener 
asMi  proche  de  la  montague,  où  les  ennemis, 
ayant  d^'à  logé  leur  canon,  tirèrent  plusieurs 
coups  sur  ceux  qui  s'avançoient. 

II  est  certain  que  si  on  eût  marché  à  eux  , 
qu'on  les  eût  trouvés  en  grande  confusion  j  mais 
l'infanterie  du  Roi  étoit  si  abbatuepar  le  combat 
de  toute  la  nuit ,  et  par  la  quantité  d'officiers  et 
de  soldats  tués  ou  blesiéB,  qu'elle  n'étoit  pas  en 
état  d'entreprendre  aucune  aetlon  considérable. 
On  demeura  ce  jour-là  dans  le  camp;  et  on  dit 
que  la  plupart  des  oflicicrs  généraux  de  l'ennemi 
étoient  d'avis  de  prendre  ce  temps  pour  se  reti- 
rer  par  les  montagnes  derrièro  Fribourg ,  et  y 
laisser  garnison  ;  néanmoins  M.  de  Merci  Tem- 
porta  :  il  y  demeura,  y  fit  abbattre  quelques 
bols  pour  empêcher  l'accès,  et  fit  faire  de  petits 
travaux  aux  lieux  les  plus  avantageux. 

Le  lendemain  de  très-grand  matin ,  l'armée 
qoeU.de  Turenne  eommandoit  ayant  l'avant- 
garde ,  il  détacha  sept  on  huit  eens  mousquetal- 
res  commandés  par  M.  de  L'Echelle,sergent  de 
bataille  de  l'armée  de  M.  le  prince  (qui  tenoit  la 
place  tle  M.  de  Roqueservière,  blessé  le  jour 
auparavant],  et  huit  ou  dix  escadrons  de  cava- 
lerie conduits  par  M.  Deubatel  (3),  lieutenaut- 
général,  avecquaire  petites  pièces  de  campagne, 
qui  marchèrent  à  la  téte  do  corpa  de  rarmée. 
Comme  on  approcha  de  la  montagne  où  étolt 
l'ennemi,  on  y  trouva  quelques  mousquetaires 

très  peu  â  la  irolsiènM  ;  el  cepesd«Dt  il  se  «'ce  était  re- 
reUrtqne  Us  sMllede  leols  rsnnésdallsicl,  MienTU* 
renne. 

Pwn  élre  eat-cs  le  alnw  y»  le  msrqnls  ds  La 
MooMSIc  nooNue  Dn  TMal. 
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qui  gardoient  de  petits  postes  avantageux ,  et 
qui  su  retiraient  vers  leurs  eorps  quand  iiâ 
étolent  pressés,  pendant  que  remumi  tirolt  bean- 
eoop  de  caooo. 

I.a  marche  ayant  été  fort  courte ,  quand  on  se 
trouva  dans  cet  état,  il  nïtoit  au  plus  que  huit 
heures  du  malin  ,  de  sorte  qu'on  avoil  heaueoup 
de  temps,  etaut  dans  les  grands  jours  de  Tété. 
Ou  résolut  qu'en  s'ouvrant  fort  à  la  main  droUe, 
CD  ferait  place  à  rarmée  de  M.  le  prinoe  (que 
eommBodoit  sous  lui  M.  le  maréchal  de  Gra- 
mont  )  pour  doubler  à  la  gauche,  et  on  se  roet- 
troit  en  telle  disposition,  que  la  montagne  pour- 
roit  être  attaquée  en  même  temps  par  divers 
endroitâ.  Toutes  les  troupes  de  Tennemi ,  tant 
cavalerie  qQ*i]iftiiiterie,s*étBDt  retiréei  et  reiser- 
rées  vers  la  montagne ,  après  nue  aaseï  grande 
escarmouche,  on  fit  halte.  Le  canon  de  la  mnn- 
tafîiie  ne  faisoit  pas  beaucoup  de  mal ,  parce  que 
les  troupes  frnneoises  n'etoient  pas  dans  un  défilé. 

Dans  ses  entrefaites ,  un  oificier  de  Klvxtein 
qui  étolt  commandé  avec  cinquante  chevaux 
pour  aller  voir  la  contoianee  de  renneml ,  sur 
une  hauteur  à  cdté  de  l'armée  do  Roi,  vint  aver- 
tir M.  de  Turenne  qu'il  voyoit  une  grande  con- 
fusion parmi  les  bavarois  ,  et  que  leur  liagage 
marchoit.  M.  de  Turenne  le  dit  à  M.  le  prince , 
leqoel  croyant  que  Ton  ne  8*éloigneroit  pas  trop 
pour  voir  cela ,  et  que  l'on  pourrait  s'en  servir 
pour  la  disposition  de  l'attaque ,  il  s'y  en  alla  et 
M.  de  Turenne  avec  lui ,  ayant  dit  aux  troupes 
en  passant  devant  elles  ,  (pie  l'on  roviendroit  in- 
continent, et  qu  ii  lalloit  attendre  celles  de  M. 
le  prince  avant  que  d'attaquer. 

II  y  avoit  environ  deux  mille  pas  do  lieu  où 
étolent  \e»  troupes  de  la  droite  jusqu'à  la  hau- 
teur où  étoit  cet  officier  Flextein.  Comme  l'on 
étoit  a  regarder  la  contenanec  de  l'armée  des 
ennemis  qui  paroissoient  en  grande  confusion , 
en  entendit  une  grande  salve  qu'ils  faisoient,  et 
en  même  temps  un  bruit  de  trompettes  et  de 
timbales.  M.  d'Espenan  qui  commaodolt  llofim- 
ferle  de  M.  le  prince,  arrivant  au  bas  de  la 
montagne  ,  et  voyant  un  petit  travail  assez 
avancé  dans  lequel  l'ennemi  avoit  quelques 
mousquetaires,  et  par  lequel  on  n'avoit  pas 
Jugé  nécessaire  de  commencer  une  attaque,  en- 
voya quelque  IniSuiterie  pour  8*en  saisir,  sans 
attendre  les  ordres  de  M.  le  prince  ni  de  M. 
le  maréchal  de  Gramont ,  pensant,  a  ce  que  je 
crois ,  que  la  chose  n'auroit  pas  une  si  grande 
suite ,  ou  peut-être  aussi  pour  se  faire  valoir  par 
quelque  petite  action.  C'est  ce  qui  obligea  l'en- 
nemi  à  fliira  une  al  grande  déchai^ge  de  la  mon- 
tagne sur  cet  troupes  qui  s*avançoient  en  même 
temps. 


Le  corps  de  l'avant-garde  de  M.  Dubalcl . 
ou  étoit  M.  de  L'Echelle  (auxquels  M.  de  Tu- 
ranne  avoit  parlé  en  allant  ovee  M.  le  prince,  , 
et  dit  expressément  qu'il  ne  MIolt  bouger  de  | 
son  poste,  et  qu'il  reviendroit  incontionit ) . 
commença  à  marcher  vers  la  montagne ,  f! 
ayant  passé  ((U(  I(|ue  abatisdc  bois  que  reutn'iisi 
avoit  fait,  s'u\ua^-a  vers  un  travail  ou  ctoii  M. 
Merd  avec  tout  le  corps  de  son  infonterie,qDi, 
n'étant  attaqué  que  par  ce  c6té-l& ,  à  cause  qoe 
la  chose  étoit  faite  sans  ordre ,  s'y  opposa  aver 
tout  ce  qu'il  avoit.  C'est  en  cet  état-là  que  M  h- 
prince  et  M.  de  Turenne,  revenant  avec  lui,  îrou 
vèrenl  les  choses,  y  ayant  couru  a  toute  bride  ' 
sur  le  bruit  que  l'on  avoit  entendu.  { 

Il  n'y  avoit  personne  de  l'armée  de  M.  le 
prince  arrivé,  que  ce  peu  de  monsqoelalm 
dont  M.  d'Kspenan  s'étoit  servi  pour  prendre  ce 
petit  travail ,  et  toute  l'infanterie  de  M.  de  Tu- 
renne, qui  ne  montoit  pas  à  trois  mille  hommes 
n'étoit  pas  engagée  contre  ce  fort,  mais  doit 
assex  loin  de  la  sans  ordre  de  ce  qu'ils  avotent 
à  fiiire.  M.  le  prinoe  demeura  avec  ee  premier 
corps  (jui  étoit  déjà  repoussé ,  tout  proche  de  j 
cette  redoute  de  l'ennemi ,  et  ainsi ,  conmu'  on 
[)ciit  jiuer,  Ites-expose,  n'y  avant  qu'un  re.:i- 
meut  de  cavalerie,  qui  étoit  celui  de  Flexteiu, 
pour  soutenir  cette  infiinterle,  et  qui  étoit  soai 
le  feu  de  toute  l'Infanterie  de  l'ennemi  avec  une , 
constance  admirable ,  et  aussi  il  y  perdit  ii 
moitié  de  ses  ircns. 

M.  de  Turenne  alla  a  son  infanterie  qui  m 
toit  pas  engagée,  pour  aider  à  la  retraitte  dt 
ceux  qui  ainrient  attaqué,  ou  pour  attaquer,  s'ii 
en  étoit  encora  temps,  et  que  ceux-ci  ne  fus* 
sent  pas  entièrement  repoussés.  Comme  il  avan- 
çolt,  l'état  de  la  chose  fil  connoître  que  tout  ci- 
qu'il  y  avoit  a  faire  étoit  de  demeurer  ferme  uii 
peu  hors  la  portée  du  mousquet,  et  attendre 
l'infanterie  de  M.  le  prince. 

On  demeura  en  celte  postura  asses  tong^emps* 
parce  qu'il  en  faut  beaucoup  pour  donner  or- 
dreà  une  attaque  dans  les  lieux  difficiles  et  qai 
no  se  voient  pas  bien  les  uns  les  autres.  Knsuilf 
M.  le  prince  trouvabonqucM. de  Turenueallàl 
avec  son  infanterie:  M.  le  maréchal  de  Gra- 
mont devolt  donner  par  le  flanc,  ou  soulrnlr 
avec  la  cavalerie,  si  l'attaque  eût  réussi.  On 
marcha  droit  a  l'abatis  de  bois  qui  étoit  dnii> 
le  milieu  de  la  montagne  ,  et  vis-à-vis  de  1"» 
gauche  où  étoit  l'armée  de  M.  le  prince.  Les  ri- 
gimens  de  cavalerie  de  Turenne  et  de  Traci 
soutenolent  l'inDinterie de  M.  le  prince,  qui  Ait 
repoussée  apiès  un  combat  très<ipinlâtre,  os 
cette  cavalerie  fit  des  merveilles  en  endurant  le 
feu  sans  s'ébranler. 
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M.  de  Tureone,  qui  avoit  M.  deTournon  nu- 
r»res  de  lui ,  manda  diverses  fols  à  M.  le  prince 
loe  quelque  chose  que  l'on  souffrit  il  tâcheroit 
le  ne  pas  se  retirer  eotièrement  qu'il  ne  fût 
wêSL  h  «ft  eertalu  que  si  renncml  eût  pu  Juger 
bimsaliMiiMDt  de  la  eonAiikNi  des  troupes  du 
Roi,  toute  l'armée  étoit  perdue,  au  moins  tonte 
l'infanterie.  Celle  de  M.  de  Turenne  fut  menée 
îussi  a  celte  montagne,  dans  le  temps  que  celle 
Je  M.  le  prince  attaquoit;  mais  les  soldats 
étoient  al  rebutés ,  qu'ils  s'approehèrait  fort 
peu  de  reauenit. 

Ce  dernier  combat  dura  bien  deux  heures , 
•  t  flnit  à  la  nuit,  l'ennemi  ne  bougeant  point  de 
M»n  poste.  Les  Bavarois  y  perdirent  beaucoup 
<le  moode ,  et  entre  autres ,  Gaspard  de  Merci , 
général-major,  fMre  du  eomte  ;  mais  teor  perte 
ae  Alt  pas  ai  grande  que  celle  des  armées  du 
Roi  dont  l'infanterie  fut  presque  toote  ruinée. 
Cependant,  comme  l'ennemi  avoit  presque  perdu 
(a  moitié  de  son  infanterie  deux  jours  aupara- 
vant, et  qu'il  n'avoit  pas  passé  celui  la  sans 
grand  échec ,  il  ne  lai  restoit  gueres  d'infante- 
rie. Sans  eet  aeddeat  qui  arriva  par  rattaque  de 
M.  d'Espenan  contre  l'ordre ,  et  qui  mit  tout 
'■n  confusion ,  Tinfanterie  des  deux  années  du 
l>f>i  donnant  de  front  à  la  montagne  ,  selon  la 
iiispositîon  que  l'on  y  alloit  mettre,  l'armée  de 
Tcnnemi  étoit  perdue  et  ne  pou  voit  pas  résister. 
Dans  rarmée  firançofae  II  y  eut  un  tris-grand 
uonibre  d*olllciers  tués,  M.  de  L'Eehelle  et 
M.  de  Maavili ,  sergens  de  l>atallle,  etpreaque 
tous  les  commandans  des  corpa  et  une  partie 
ilfs  officiers  de  Tinfanterie. 

L.a  nuit  ayant  séparé  les  deux  armées  qui 
■'étoient  qu'A  cinquante  pas  l'une  de  l'autre , 
w  mains  lea  corps  plus  avancée,  celie  du  Roi 
retourna  au  camp  d'où  elle  étoit  partie.  On  en- 
>'>va  à  Brisac  un  nombre  Infini  de  blessés  ,  et 
"Il  en  fit  venir  des  vivres;  et  le  lendemaiu,  ou 
deux  jours  après,  on  apprit  que  l'armée  de  l'en- 
Kmi,  ayant  délogé  de  cette  montagne  et  laissé 
gtniiaon  à  Fribourg,  mareholtdans  ieS^Atmiffs 
"'a//  qui  est  la  forêt  noire ,  pour  aller  au  pays 
Je  Wirtemberg.  Comme  le  pays  par  où  il  fal- 
lait passer  et  plein  de  grntuls  défilés  où  on  a 
Je  la  peine  a  faire  marcher  du  bagage  ,  on  ré- 
hIiM  de  partir  avec  l'armée  pour  surprendre  les 
caDcmla  ;  et  pour  cet  effet  M.  Rooen  iïit  corn* 
mandé  avee  huit  escadrons ,  et  partit  trois  ou 
'inntre  heures  avant  l'armés.  Comme  il  étoit 
tres-bon  officier  et  fort  expérimenté,  Il  eut  or- 
dre ou  d'attaquer  quelques  troupes  que  l'ennemi 
svoit  séparées  pour  la  faeililc  de  sa  maiclie  , 
«e  d'arrêter  le  corps  de  l'armée  en  le  harcelant , 
et  ImMA  donner  le  temps  h  l'armée  du  Roi  de 
s'avancer. 


L'armée  du  Roi  partit  à  la  pointe  du  jour  , 
laissant  son  bagage  avec  quelques  troupes  pour 
le  garder,  en  suivant  la  route  de  M.  Rosen,  qui 
étoit  parti  vers  le  minuit.  A(Hrès  qu'on  eut  mar- 
ché cinq  ou  aia  benrcs  dana  des  paya  trèsdtffl- 
elles  et  aouvent  il  fàlioit  que  les  cavaliers 
missent  pied  à  terre  pour  passer  à  la  flie ,  on 
arriva  sur  une  petite  hauteur.  M.  le  prince  y 
etoit ,  et  l  arniée  de  M.  de  Turenue  avoit  l'a- 
vant-garde.  Ou  vit  a  un  quart  de  lieue  de  là  les 
troupes  de  M.  Roaen  dana  un  vallon ,  et  sur  le 
haut  d'une  montagne  (  que  M.  Roaen,  à  eauae 
qu'il  étoit  dans  le  fond ,  ne  ponvolt  pas  voir  ) 
cinq  ou  six  mille  hommes  au  plus,  qui  étoit 
toute  l'armée  de  l'ennemi  qui  se  retiroit.  On  vil 
un  peu  après  M.  Uosen  avec  ses  huit  escadrons 
qui  faiaoient  six  eenBelievattx,qut  eonunenfa  A 
auim  renneml,  et  monter  cette  montagne  qui 
étoit  assez  étendue.  M.  de  Turenne,  par  l'ordre 
de  M.  le  prince ,  envoya  en  diligence  La  Berge 
qui  étoit  un  gentilhomme  à  lui ,  pour  dire  a 
M.  Rosen  que  c'étoit  toute  l'armée  de  l'ennemi 
qui  marchoit  sur  la  montagne.  Avant  qu'il  ar- 
rivAt  auprès  de  If .  Rosen  ,  lui,  qui  ne  voyoit 
que  quelques  troupes  de  Parrière-garde ,  s'en 
étoit  si  fort  approché,  que  M.  de  Merci,  voyant 
qu'il  n'étoit  pas  soutenu ,  et  que  la  première 
troupe  de  l'armée  du  Roi  etoit  à  un  quart  de 
lieue  de  là ,  et  que  l'on  défiloit  un  à  uu  pour 
former  le  premier  escadron  (  oe  qui,  comme  on 
Bçait ,  consomme  un  trèt^rand  temps)  «  tourna 
avee  tout  le  corps  de  ses  troupes  contre  M.  Ro- 
sen ;  mais  quelques  escadrons  de  l'ennemi 
ayant  voulu  s'avancer  devant  leur  infanterie,  la 
cavalerie  de  M.  Kosen  les  repoussa ,  et  les  sui- 
vant en  ordre ,  trois  ou  quatre  bataillons  firent 
une  décharfse  sur  lui ,  ce  qui  arrAta  sa  cavainrie 
sans  néanmoins  la  mettre  en  eonibsion  ;  ae 
voyant  très-proche  du  corps  des  ennemis ,  et 
leur  front  incomparablement  plus  grand  que  le 
sien  ,  il  commença  a  se  retirer.  Deux  ou  trois 
escadrons  de  la  seconde  ligne  soutinrent  les 
premiers  qut  forent  fort  peu  ébranlés  par  un  ai 
grand  feu  ,  et  après  avoir  perdu  quatre  ou  cinq 
étendarts ,  ils  se  retirèrent  assez  doucement  en 
ordre. 

La  cavalerie  des  ennemis  n'osa  pas  les  pous- 
ser vigoureusement  de  peur  de  s'éloigner  trop 
de  leur  infanterie;  ou  bien  parce  qu'étant  en- 
core étonnés  des  combats  des  Joura  précédena, 
leur  principal  dessein  fut  de  se  retirer  sans 
combattre.  Ces  premiers  escadrons  de  Hosen 
ayant  été  soutenus  par  ceux  de  la  seconde  li- 
une ,  et  tout  le  corps  de  rennenii ,  cavalerie  et 
infonteriCy  continuant  A  marclier  contre  eux ,  et 
étant  A  quarante  ou  cinquante  pas  les  uns  des 
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autres,  ils  se  relircreut  eu\irua  ciitq  ou  six 
cens  pas  mêlés  avec  renoemi,  qui  M Mrvcit  plus 
du  feadeaoo  lofkiitarle  que  de   cavalerie.  C'cit 

une  des  actions  que  J'aie  Jamais  vues ,  où  les 
troupes  ont  témoigné  le  nnoindre  étonnement 
pour  en  avoir  tant  de  sujet  :  ce  qui  seroit  im- 
possible à  d'autres  troupes  qu'a  celles  qui  ont 
va  l)eaucoup  de  batailles ,  et  qui  ont  eu  sou- 
vcot  du  bonbcor  et  d«  nwlbeQr.  L'cBDcmi,  qui 
vit  qu'il  y  avoit  déjà  deux  escadrons  de  l'avant- 
garde  de  l'armée  du  Roi  formés  sur  la  hauteur 
oùj'ai  dit  qu'ils  dcfiloient ,  commença  à  s'ar- 
rêter, et  uu  peu  après  à  prendre  sa  mardie 
pour  se  retirer. 

La  cavalerie  de  Bmeo,  qui  avoit  été  repoussée, 
n'étant  point  en  état  de  solvre  rennemi,  parce 
qu'il  n'y  avoit  point  de  corps  assez  a>nsldénl>le 
de  l'armée  du  Roi  qui  eût  passé  le  défllé  pour  la 
soutenir,  fit  halte  ;  et  M.  de  Nferei  se  retira  vers 
ui)  bois  qui  etuit  u  douze  ou  quiuze  cens  pas  du 
lien  do  combat  9  d*où  II  prit  sa  marthe  par  les 
montagnes  vers  le  pays  de  WIrlemberg. 

On  eut  avis  de  quelques  bagages  de  l*eaoemi, 
qui  étoit  avec  trois  ou  quatre  cens  chevaux  à 
une  heure  de  là,  qui  prenoit  une  autre  marche 
que  ce  corps  de  M.  de  xMerci  :  M.  Douliaret , 
qui  étoit  Uentenant-général  de  la  cavalerie  alle« 
mande,  s'y  en  alla  avec  quatre  on  doq  régi- 
mei»  de  cavalerie  ;  et  comme  les  troupes  de 
l'emiemi  qui  étoient  avec  ce  bngage  les  virent  y 
ils  se  retirèrent  vers  le  corps  de  l'armée,  et  per- 
dirent peu  de  leurs  gens  :  tous  ces  iMigages  fu- 
rent pillés ,  mais  une  partie  des  cbevaox  qui  les 
menolent  se  sauva.  On  logea  cette  nult-là  dans 
les  montagnes  sans  avancer.  Comme  tout  ce  qui 
restoit  d'infanterie  étoit  accoutumé  à  avoir  son 
pain  ,  et  non  pas  à  le  faire,  comme  les  vieilles 
troupes  qui  ont  servi  long-temps  en  Allemagne, 
<Ni  ne  pouvoit  pas  suivre  l'ennemi  dans  le  pays 
de  WIrtemberg ,  oà  on  n'avolt  pas  de  nu^saains, 
et  on  ne  a*éloigna  pas  du  Rhin.  Après  avoir  en- 
voyé M.  de  Palluau ,  maréchal-de-carap  dans 
l'armée  de  M.  le  prince,  prendre  un  petit  châ- 
teau qui  incommodoit  Fribourg ,  on  retourna 
avec  l'armée  par  le  même  chemin  par  lequel  on 
étoit  venu ,  et  on  se  logea  aux  environs  du  même 
camp  dont  on  étoit  parti  pour  suivre  l'ennemi 
dans  la  montagne.  Beaucoup  d'officiers  furent 
d'avis  d'attaquer  Fribourg ,  où  l'ennemi  avoit 
laissé  cinq  ou  six  cens  hommes  de  garnison ,  et 
d'achever  la  campagne  par  cette  action.  Les 
affaires  étant  dans  une  trile  situation,  que,  si  on 
eét  demeuré  encore  quelques  ibors  auprès  de 
Fribourg,  le  manque  de  fourages  anrolt  obligé 
la  cavalerie  h  repasser  le  ïîliin  ;  on  crut  que 
l'esprit  où  ctoil  rcnnemi,  et  son  eloigncmcnt  du 


bord  du  Rhin  ,  dévoient  faire  songer  à  des  cho- 
ses plus  esnsidiribliii  que  de  reprendre  Fifr 
bourg  :  ainsi  M.  le  prince  trouva  i  prapon  qw 

M.  de  Turenne  allât  à  Brisac,  pour  eosicerter 
avec  M.  d'Erlac  ,  qui  en  étoit  gouverneur  ,  des 
moyens  de  faire  descendre  sur  le  Rhin  de  l'ar- 
tillerie ,  des  munitions  de  guerre  et  des  vivres 
pour  attaquer  PiiiiislMurg ,  pendant  qoe  Tannée 
irait  par  le  marquisat  de  Bade,  lalssaot  le  ftUa 
à  gaochepour  investir  laplaee,  ce  qui  fût  mis 
en  exécution  ;  et  les  batteaux,  ayant  été  chargés 
avec  deux  ou  trois  cens  mousquetaires  pour  es- 
corter ce  convoi ,  descendirent  le  Rhin ,  ceux  de 
Strasitourg  leur  ayant  donné  passage  sous  leur 
pont  L'armée  laissa  tous  ses  blessés  qd  4ÊoMt 
en  très^od  nombre  i  Brisae ,  comaseBçn  à 
marcher  vers  Phllisbourg  ;  et  n'ayant  «ncnne 
nouvelle  de  l'ennemi,  qui  étoit  à  plus  de  vingt 
heures  de-la  daiis  des  quartiers  pour  se  raccom-  j 
moder,  on  envoya  des  sauvegardes  dans  l>eau- 
ooop  de  petites  villes,  et  diM  quelques«iics  Is 
bagages  de  quelques  péghnena  de  cavalerie,  avee 
les  cavaliers  à  pied  ,  et  l'on  alla  investir  PbiliS' 
bourg  avec  l'infanterie  ,  qui  n'étoit  pas  compo- 
sée en  tout  de  plus  de  cinq  mille  hommes  de 
pied  ,  et  de  la  cavalerie  qui  se  trouva  en  boa 
état,  le  reste  ayant  été  envoyé,  comme  j'ai 
dfjà  dit ,  dans  des  quartiers. 

[  M.  de  Turenne  fut  informé,  par  une  lettre  do 
Roi,  du  traité  qui  était  sur  le  point  d'être  concla 
avec  le  duc  Charles;  on  lui  laissait,  do  reste, 
plein  pouvoir  d'entreprendre  ce  qu'il  Jugerait 
utile  au  service  du  Roi,  et  ob  lui  promettail  dss 
renforts  dlnliuiterie  : 

•  lion  eousin,  comme  le  bien  et  Fadvantsge 
de  mes  affaires  en  Allemagne  est  ee  qui  m'a 
porté  principalement  avec  Tadvis  de  la  Reyae 
régente,  madame  ma  mère,  à  renouer  raccom- 
modement avec  le  duc  Charles  de  Lorraine, 
ansqr  veuz-Je  lUre  sçavolr ,  par  advanee ,  que 
cette  négociation  est  en  termes  d'une  bonne 
conclusion ,  tous  les  points  essentiels  en  estant  i 
adjustés  et  ne  restant  que  quelques  demandes 
particulières,  sur  lesquelles  la  lleyne,  ma- 
dite  dame  et  mere ,  luy  a^aut  donné  des  rei- 
ponses  très -raisonnables,  en  luy  renvoyast 
ses  ministres  avee  le  sieur  Du  Plessis-Besançon,  ; 
Je  ne  double  pas  qu'il  n'en  demeure  satisfait  et 
que  Je  n'nye  bientost  advis  qu'il  aura  signe  le  : 
Iraicté  ;  ce  n'est  pas  que  je  me  sois  en  rien  re- 
lâché de  ce  qui  a  esté  estimé  nécessaire  pour  oa 
réputation  et  pour  la  seuraté  de  rexécntloB  ée 
ce  dont  l'on  est  convenu ,  ne  ro'obllgeant  à  luy 
rendre  que  ce  qui  luy  avoit  esté  prorais  i^arle 
dernier  traictc  faict  avee  luy  par  le  feu  Roy, 
mon  seigueur  et  père,  et  aux  mesmcs  termes,  y 


«■■tiMBmeeccydeylM^quIlrtiiiitteLaliètta 

p  moD  pouvoir  et  que  le  razement  en  demeure 

amndisposilion  ;  mais  il  est  vrai  que  la  Royne, 
nadite  dame  et  mère,  et  moy,  avons  de  bon 
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frtat  de  tout  «oité  n'empédient  pai  qne  l'on  ne 

pourvoye  (1),  aussi  ponctuellement  qu'il  se 
peut,  à  celle-là  et  à  tout  ce  qui  y  est  nécessaire'; 
à  quoy  me  remettant ,  je  n'adjousleray  rien  à 
celie-cy  que  pour  prier  Dieu  qu'il  vous  ait,  mon 
eoMin ,  en  la  lainete  et  digne  garde. 
»  Bicrit  à  Paris ,  le  19  JnUiet  1644. 


XEur  facilité  cet  accommodement,  autant  que  la 
irim  Ta  pu  permettre,  pour  oeter  on  obetade 
■ei  considérable  à  nos  desseins  en  Allemagne, 

i  ffloyeoner  le  pessage  de  l'armée  dudict  duc 
ii're  les  ennemis,  et  tirer  tout  l'advaiitnge  et 
issislance  qu'il  se  pourra  de  sa  personne  et 
les  places  qu'il  tient  vers  le  Rbin,  ainsi  que 
Il  iSifiirces  :  sur  quoy  ledict  sieur  Du  Plessis- 
kssDçon  a  ordre  d*a^nster  tontes  cbosss  avec 
luy,  en  sorte  qne  vous  puissiez  en  proflttcr  au- 
tant qu'il  se  pourra,  et  je  l'ny  bien  expressé- 
ment chargé  de  vous  donner  advis  de  la  signa- 
ture dudict  traicté ,  ainsi  que  de  tout  ce  qu'il 
trsietera  ponr  ce  qui  regarde  Temploy  des  troup- 
ps  dodiet  doe  Charles. 

•  Quant  A  ce  que  ^  ous  pouvez  entreprendre , 
ron  D'estime  pas  qu'il  y  ait  rien  à  vous  dire  de 
{orliculier,  parce  que  vous  pouvez  mieux  que 
jiersoQne  juger  sur  les  lieux  ce  qui  se  peut 
Mk  de  plus  utile  et  de  plus  glorieux  u  mes  ar- 
■ées,  et  prendre  vos  mesures  poor  rezéeuter  ; 
mais  senllement  qn*ll  faut  que  vous  ayes  poor 
bat  de  vous  rendre  maistre  de  bons  quartiers 
ou  vous  puissiez  scureraent  et  commodément 
faire  subsister  les  troupes  de  mon  armée  pen- 
daot  l'hiver. 

•  Que  pour  eet  effet ,  Je  feray  très-volloatlers 
m  effort  pear  vous  envoyer  encore  quelque  in- 
fanterle  de  troupes  que  Je  fiiiets  [urésentement 
mettre  sur  pied  ;  maïs  comme  l'aversion  des 
François,  de  servir  en  Allemagne,  s'augmente 
de  plus  en  plus,  il  y  a  beaucoup  de  sujet  d'ap- 
prtbeoder  qne  la  despense  qui  s'y  fera  et  les 
soins  que  l'onen  prendra  ne  soient  du  tout  inuti* 
les  ;  en  quoy  néantmoins  la  perte  du  temps  et 
de  l'argent  ne  me  touchera  pas  à  l'égal  du  des- 
plaisir que  je  recevrois  de  veoir  celte  impossibi- 
lité à  vous  donner  le  secoursque  je  désirerois,  et 
dont  Je  Koognois  assez  que  vous  auriez  besoing 
poor  mettre  à  effect  les  desseins  que  votre  gé- 
ntrorité  et  votre  affection  à  mon  service  vous 
leovent  faire  concevoir. 

^  Pour  tout  ce  qui  concerne  ,  au  surplus,  la 
subsistance  de  l'armée  et  les  autres  officiers  des 
quartiers  où  vous  estes,  vous  verrez  par  les  lettres 
da  sieur  te  Tellier,  comme  la  néeessilé  pré- 
Mute  et  raccaUement  des  despdlses  qui  s'uf- 

(1)  Turenoe  écrivait  à  «a  locar  uoe  lettre  en  date  du 
SI  Juillet,  par  laquelleonTOitaacontraireqo'll  te  plaint 
à*  déaûiiNat  coapiet  de  ton  armée.  Il  s'esprloM  aioal 

•  eewjft: 

«  Prcsêei  fort  la  cour  pour  avoir  one  moQlce  pour 


•  Louis, 
•  Et  plus  bas  :  La  Tuliea.»] 

11  y  avûit  dans  la  place  de  Pbilisbourg  six  ou 
sept  cens  bommes  de  pied  et  environ  quatre- 
vingts  chevaux  :  on  employa  les  premiers  jours 

à  faire  un  chemin  pour  aller  aux  batteaux  qui 
venoient  de  Brisac,  les  bords  du  Rhin  étant 
fort  remplis  de  bois  et  de  petites  isles.  Aussi- 
t6t  qu'on  eut  fait  débarquer  le  canon  et  les  mu- 
nitions  de  guerre  et  de  boudie,  on  ouvrit  deux 
tranchées  :  une  de  l*arroée  de  M.  le  prinoe,  et 
l'autre  de  M.  de  Torenne. 

Les  assi^és  firent,  le  second  ou  le  troisième 
jour,  une  sortie  sur  la  tranchée  de  M.  le  prince, 
dont  ils  étonnèrent  au  commencement  la  téte  ; 
mais  on  se  remit  peu  de  temps  après  :  linftate- 
rie  était  tellement  rebutée  de  tous  les  combats 
donnés  à  Fribourg ,  qu^uourément  on  n'aurolt 
pas  réussi  à  prendre  une  place  qui  nurolt  fait 
une  grande  résistance.  Les  deux  tranchées  se 
continuèrent  jusques  sur  le  fossé ,  avec  assez 
peu  de  perte.  M.  de  Toumon ,  qui  étoit  maré- 
chal de  camp  dans  l'armée  de  M.  le  prince,  y 
fut  tué  :  c'étoit  une  personne  de  grande  qua- 
lité, et  il  n'y  avoit  pas  de  jeune  homme  qui  eût 
plus  d'ambition  et  de  mérite. 

Les  ennemis  ne  firent  point  de  résistance  à 
leur  contrescarpe,  qui  n'étoit  pas  palissadée 
ni  en  état  de  se  bien  défendre;  mais  comme  lia. 
avolent  une  petite  fensse-brale ,  un  fossé  plein 
d'eau  ,  assez  large  et  profond ,  et  beaucoup  do 
canon ,  Ils  crurent  qu'ils  empècheroient  long- 
temps les  assiégeans  à  passer  le  fossé;  mai& 
comme  on  avoit  quantité  de  fascines ,  et  que  la 
canon  avoit  été  logé  des  deux  cAtés  sur  la  con- 
trescarpe, poor  tirer  aux  flancs  ,  on  avança  la 
galerie,  c'est-à-dire  la  digue  de  fascines  (qui 
n'étoil  pas  couverte  comme  en  Hollande), 
bien  près  de  leur  fausse-braie  :  ce  que  l'ennemi 
voyant ,  et  que  l'on  seroit  attaché  le  lendemain 
au  corps  de  la  place  qui  n'étoit  pas  revélu,  Us 
batthrent  la  chamade. 

l'armée  »  étaul  uoe  chose  entièremeot  nécessaire.  Ne  di-. 
tes  point  cela  i  des  penennesqni  poissent  le  redire,  car 
MM.  1rs  miniMrcs  croiciii  qapcclâ.<iéqie  If*  aflMrcs,  c| 
cela  ne  sert  de  rien-  » 
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Dorant  le  siège ,  dès  qo*on  eot  ftilt  on  peut 

sur  le  RhiD ,  avec  les  batteaax  qui  étoient  ve- 
nus de  Brisac,  on  fit  passer  douze  ou  quinze 
cens  hommes  au-deiu  du  Uhiu,  qui  prirent  Ger- 
lueshelra ,  ou  il  y  avoit  une  petite  garnisou.  Oo 
s'approcha  ennilte  de  Spira,  qiil  en  est  à  deux 
OH  trois  ileoàs  ;  la  ville,  qui  est  fort  grande ,  se 
troavant  sans  garnison,  se  rendit,  n*y  ayant 
de  ce  côte  du  Rhin  aucun  corps  des  ennemis. 

Le  gouverneur  de  Philishour^;  ayant  capitulé 
sous  les  conditions  ordinaires ,  que  la  garnison 
sortirolt  armée  et  serait  menée  à  Hallliran, 
ville  impériale  à  dooie  licwes  de  là,  M.  le 
priiioe  entra  dans  Philisbourg  avec  M.  le  roarc - 
clial  de  Gramont  f.e  lendemain  de  la  prise  de 
la  place,  M.  de  Turenne  passa  le  Rhin  avec 
toute  la  cavalerie  allemande  et  cinqeens  mous- 
quetaires commandés  ;  et  ayant  appris  que  les 
Espagnols  qui  tenaient  Frankendal ,  place  de 
l'électeur  palatin,  à  trois  heures  de  Spire,  at* 
tendolcnt  quelque  cavalerie  du  c6té  de  Luxem- 
bourg, il  y  envoya  M.  de  Hexsleim  avec  trois 
régimens,  qui  rencontra  le  colonel  Savari  avec 
cinq  cens  chevaux ,  qui  voulolt  entrer  dans  la 
place  :  il  le  prit  prisonoier  et  défit  une  partie 
de  sesgms.  M.  de  Turenne  continua  sa  marche 
vers  Worms ,  qui  se  rendit ,  n'y  a}  ant  per- 
.sonne  dans  la  place  ;  et  ayant  passé  outre ,  Op- 
penheim  su  rendit  aussi.  Craignant  que  Ten- 
nemi  ne  fit  entrer  quelqu'un  dans  Mayence ,  qui 
est  le  poste  de  dessus  le  Rhin  le  plus  oonsldéra- 
ble,  à  eausc  du  voisinage  de  Francfort,  et  de  la 
communication  que  cette  place  doime  avec  les 
ilessiens,  il  marcha  jour  et  nint  snns  bni^nizes  , 
et  arriva  le  malin  assez  proclic  de  la  place, 
dans  laquelle  il  savait  qu'il  n'y  avoit  point  de 
garnison  de  l'l'Impereur  ni  de  Bavièn,  mais  seu- 
lement quelques  gens  que  le  chapitre  entrete- 
nait. 11  envoya promptement  un  trompette  avec 
un  gentilhomme  pour  parier  à  messleura  du 
chapitre. 

Dans  ic  même  temps ,  M.  de  Turenne  apprit 
qu'il  y  avait  mliie  dragons  de  l*armée  de  Ba- 
vière ,  sous  le  colonel  Wolfk,  qui  étoltde  i*antre 
eOlé  du  Bhin ,  et  demandaient  à  measieun  de 

Mayence  batteaux  pour  y  entrer  :  ce  qui 
l'obligea  à  approcher  plus  près  de  la  ville  avec 
SCS  troupes,  et  à  envoyer  d'autres  personnes  a 
messieurs  du  chapitre ,  pour  les  presser  de  dé- 
puter quelqu'un  pour  venir  traitter  ;  ce  qui  flit 
fait  M.  de  Turenne  leur  dit  que  sMIs  ne  man- 
daient promptement  à  ces  troupes  de  Bavière 
de  se  retirer,  qu'il  ne  continueroit  plus  le  traitté , 
et  que  s'il  voyoit  le  moindre  batteau  passer  en 
deçà  de  I  eau  ,  qu'il  teroit  attaquer  la  place  de 
tous  les  oMés.  lis  résolurent  de  capituler,  n'y 
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ayant  point  de  chef  païur  leur  faire  prendre  un 
cune  résolution  vigoureuse.  Aussitôt  les  dragon 
de  l'armée  de  Bavière  se  retirèrent,  et  M.  da' 
Turenue  manda  à  M.  le  prince,  qui  éloit  d«- 
meuré  a  Philisbourg,  l'état  auquel  étoleot  les 
éhoaes,  lequel  s'y  en  vint  en  diligence ,  aecooi- 
pagné  de  tieanooup  d'offleien  :  il  signa  la  capi- 
tulation ,  qui  étoit  aussi  avantageuse  pour  ie 
chapitre  et  les  bourgeois  qu'ils  le  pouvoient  sou- 
haiter. L'électeur,  qui  etoit  dans  le  parti  de 
l'Empereur,  s'étoit  retiré  à  Francfort ,  sçaciiaot 
le  siège  de  PUilsbourg.  11  y  avoit  ane  petite 
plaea  nonsmée  Binghen ,  à  quatre  heures  ét 
'Mayence ,  dans  le  bas  du  Rhin ,  qui  se  rendit 
en  même  temps;  cl  a  douze  ou  quinze  lieues  de 
là  ,  on  reçut  des  sauvc-j^ardcs  ,  hors  au  château 
de  Creulzuac,  où  il  y  avoit  deux  cens  immmcs. 

M.  le  prince  demeura  quatre  ou  cinq  jours  à 
Mayence,  et  y  reçut  un  envoyé  de  madame  li 
landgrave  de  Hesse,  et  beaucoup  de  députés 
lieux  qui  sont  aux  environs  ;  et  y  ayant  laisse 
trois  ou  quatre  cens  hommes  sous  le  vieoralc 
de  Courval ,  qui  se  mirent  dans  la  citadelle ,  qui 
ne  valoit  rien ,  et  où  on  a  beaucoup  fait  tratail* 
1er  depuis ,  il  8*en  retourna  à  l'armée,  qui  étoft 
à  Philisbourg,  où  on  ramena  toutes  lestieaini 
que  M.  de  Turenne  avoit  emmenées  à  Maycncf 
On  laissa  aussi  peu  de  gens  à  Oppenheim  dan» 
le  clKlteau ,  et  deux  ou  trois  cens  hommes  daw 
Worms. 

On  ne  mit  point  de  phisfiMrtes  garnisons  dasi 

ces  places,  parce  qnll  n*y  avoit  point  d*ennaiili 

de  ce  côté  du  Rhin,  hors  dans  la  ville  de  Fran- 
kendal ,  où  il  y  avoit  sept  ou  huit  cens  hommes. 
M.  de  Lorraine  avoit  seulement  laisse  deux  ou 
trois  cens  hommes  dans  Landau ,  qui  est  uik 
ville  impériale  à  quatre  heures  de  Philisbourg. 
If.  le  prince  trouva  à  propoa  d'envoyer  M.  d'Au- 
mont,  lieutenant-général  dans  l'armée  de  M.  de 
Turenne  ,  pour  la  prendre  avec  trois  ou  qiiatrr 
mille  liommes  commandés,  et  quatre  pièces 
canon.  Le  lendemain  de  la  tranchée  ouverte , 
M.  d*Anmont  y  reçut  «ne  blessure  dont  il  moi- 
rut,  après  s'être  fait  porter  à  Spire.  Il  avsft 
servi  einq  ou  six  ans  en  France  de  maréchal- 
de-camp,  et  n'avoit  été  fait  lieulenant-génér.il 
([ue  celte  eampnj;nc-là  en  Allcmai;ne.  (i'itoit 
une  personne  de  jurande  (jualité,  nourri  dans  l.i 
cour,  et  qui  eloit  ixssvi  capable  et  dans  la guerre 
et  dans  ce  qui  regardait  ie  progrès  de  sa  fo^ 
lune  :  il  vivait  fort  bien  avec  M.  de  TaresMi 
et  mourataveelieaucoupde  fermeté. 

G)mmc  on  apprit  sa  mort  a  Philisbourg, 
M.  le  prince  trouva  bon  que  M.  de  1  un  niu  soi 
alliU  au  siège  ,  ou  il  y  avoit  eu  peu  de  gens  fueJ, 
et  la  place  se  rendit  deui  ou  trois  Jours  après  : 
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'f .  le  prince  y  vint  faire  un  tour  durant  le  siège, 
in  envoya  la  fiarnison  dans  des  châteaux  que 
4.  de  Lorraine  tenoit  dans  les  montagnes,  et  y 
lyant  laissé  deux  ou  trois  cens  hommes,  tout 
m  refoignlt  an  eorps  à  Pblllsbourg,  dont  M.  le 
Mince  obtint  à  la  eoor  le  gouvernement  pour 
^.  d'iilspenan.  Le  mois  d'octobre  étant  assez 
vancé,  M.  le  prince  se  retira  en  France  avec 
-»n  aroiée,  passant  par  Keysersiauter  et  Deiix- 
l'onts ,  et  mnreliant  droit  à  Metz,  et  ne  laissa 
lae  quelques  régiment  d'inlmterle  nouveaux , 
iont  Ifis  oHleien  de  Tannée  d'Allemagne  retln- 
mt  aTeebcancoup  de  peine  les  soldats,  les  of- 
leiers  françoîs  ayant  eu  leur  congé.  Toute  la 
ravalerle  françoise ,  qui  n'étoit  plus  en  état  il  y 
à\oii  déjà  quelque  temps ,  s'en  retourna,  et  cinq 
sa  sU  des  pins  vieux  régfmens.  M.  de  Tu- 
renne  demeura  à  PhiUsbonrg  avec  Tarmée,  et 
fil  prendre  garde  autant  qnll  le pnt  sur  le  pont, 
qu'il  ne  passât  plus  personne  dôs  que  M.  le 
i>nnee  eut  fait  passer  ceux  qu'il  vouloit  amener 
ivec  lui. 

Quelques  jours  après,  M.  de  Merci ,  quioom- 
nandoit  l'armée  de  Bavière,  et  qui  s'éloit  ra- 
fraîchi ,  et  Tavolt  raccommodée  dans  le  pays  de 

NVirtemberg ,  sçachant  que  M.  le  prince,  avec 
une  bonne  partie  de  l'armée ,  s'en  étoit  retourné 
eo  France,  rassembla  ses  troupes  ,  marcha  vers 
Heidelt^crg ,  et  envoya  prendre  quelques  dra- 
gons que  M.  de  Turenne  avolt  mis  dans  M  an- 
Mm,  qui  est  une  grande  place  sur  le  Rhin 
presque  toute  démolle  ;  ensuite  il  fit  passer  le 
Rhin  à  quelques  troupes,  et  fit  semblant  d*y 
faire  un  pont  de  baltenux  ,  dans  le  dessein  d'at- 
tirer l'armée  du  Roi  pour  couvrir  toutes  ces 
(ilaccs  de  aouveiie  conquête,  où  il  y  avolt  peu 
de  garnison,  comme  Spire,  Worms  et  If  ayence, 
et  ainsi,  dégarnissant  Phliisbourg,  de  l*atta- 
*|upr,  en  se  logeant  entre  le  Rhin  et  la  place  ,  ce 
<|ui  est  aisé  à  faire ,  y  ayant  un  espace  de  plus 
il  une  portée  de  mousquet. 

M.  de  Turenne,  voyaut  qu'il  étoit  nécessaire 
^  repasser  le  Bbla  pour  couvrir  ces  places , 
laissa  deux  mille  liommes  depied  dans  un  camp 
^'His  Phllisbourg,  pour  en  empêcher  le  siège, 
^lavant  pris  quelques  mousquetaires  comman- 
des avec  toute  sa  cavalerie,  il  repassa  le  I^hin, 
marcha  à  Spire,  et  envoya  promptement  mille 
dievaax  dans  Worms  et  Mayence  pour  renfi>r« 
ces  garnisons. 

La  place  de  Frankendal ,  qui  est  entre  S^re 
et  Worms,  Incommodolt  beaucoup  la  commu- 
nication de  ces  deux  places  :  M.  de  Turenne 
9sigDit  que  M.  de  Merci,  en  repassant  le  Khin 
à  Manbeim ,  ne  s*ett  servit  comme  d*un  maga- 
et  n'en  tirât  du  canon  et  des  munitions 
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pour  reprendre  Worms  et  Mayence,  ce  qui  as- 
surément eût  été  fort  aisé;  mais  M.  de  Merci 
n'en  lit  rien,  par  des  raisons  que  l'on  ne  peut 
pas  bien  pénétrer,  dont  je  crois  que  la  meilleure 
est  que  l'armée  de  Bavière  a  toujours  craint  de 
passer  le  Blihi  et  de  se  ruiner  par  le  manque 
de  fourages  et  de  vivres ,  qui  étoit  si  grand  que 
de  Philisbourg  h  Mayence,  en  deçà  du  Rhin ,  il 
n'y  a  rien  de  semé,  et  rien  à  manger  pour  les 
chevaux  que  dans  les  villes,  li  est  certain  d  ail- 
leurs que  Worms  et  Mayenoe  étaient  si  (bibles 
de  garnison  qu'elles  n'eussent  pas  tenu  deux 
Jours;  mais  il  arrive  souvent  qu'on  ne  sçalt  pas 
l'état  des  choses,  c'est  ce  qui  empêcha  aussi 
M.  de  Merci  de  faire  passer  le  Uhin  a  tout  son 
corps  :  il  n'y  eut  que  peu  de  troupes  qui  vinrent 
en  deçà ,  et  tout  le  corps  demeura  entre  Heldel- 
bergetManheim. 

Les  choses  demeurèrent  ^^qucs  jours  en  cet 
é!at,  et  M.  de  Turenne,  voyant  qu'il  n'y  a  voit 
plus  à  craindre  que  l'armée  de  Bavière  passât 
le  Rhin,  et  que  toute  la  cavalerie  se  ruinoit 
faute  de  fourage ,  garda  seulement  trois  ou  qua- 
tre régimens  de  cavalerie  sans  bogage ,  qu'il 
mit  dans  les  villes,  à  qui  H  faisoit  fournir  quel- 
que paille,  et  fort  rarement  de  l'avoine,  et  en- 
voya tout  le  reste  de  sti  ca\  alerie  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Lorraine,  ayant  écrit  à  la  cour 
pour  leur  faire  donner  des  quartiers  d'hiver  dans 
ce  pays,  et  dans  les  évéehés  de  Metz,  Toul  et 
Verdun,  gardant  toute  rinbnterie  avec  lui  en 
Allemagne,  et  laissant  un  eorps  de  deux  mille 
hommes  sous  Phllisbourg,  jusqu'à  ce  qu'il  sçut 
que  l'armée  de  Bavière  fut  séparée  :  ce  qni  ne  fut 
que  daus  le  mois  de  décembre. 

Peu  de  temps  après  que  M*  de  Turenne  eut 
renvoyé  cette  cavalerie,  il  apprit  que  M.  de 
Lorraine  passoit  la  Moselle  avec  cinq  ou  six 
mille  hommes,  et  avoit  investi  un  escadron  de 
cavalerie  dans  Castclnau,  et  un  autre  dans  Si- 
meren ,  deux  petites  places  dans  le  Hundstruck, 
à  quatnou  cinq  heures  de  la  Moselle,  oà  M.  de 
Turenne  avoit  envoyé  ces  deux  escadrons  pour 
trouver  do  fourage.  Celui  de  Casteinau  demeura 
dans  cette  petite  place,  qui  ne  fut  point  atta- 
quée ,  celui  de  Simeren  se  retira  a  Mayence 
avec  peu  de  perte.  M.  de  Turenne ,  qui  ne  pou- 
voit  plus  faire  revenir  sa  cavalerie ,  et  aussi  qui 
ne  pouvoit  pas  prendre  celle  qu'il  avoit  postée 
dans  les  villes  du  Rhin,  M.  de  Merci  étant  en- 
core ensemble  au-delà ,  s'en  alla  vers  Mayence 
avec  quatre  ou  cinq  cens  chevaux  ,  et  apprit  en 
chemin  que  M.  de  Lorraine  avoit  attaque  Bn- 
eharach,  qui  est  une  petite  place  sur  le  iUiin , 
où  il  y  avolt  cent  hommes  de  garnison  :  il  n'é- 
toit  pis  en  élat  de  la  secourir;  néantmolns  il 
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étoit  bien  aise  de  faire  croire  à  M.  de  Lorraine 
qu'il  y  marchoit  avec  bi'aucoup  de  gens.  Etant 
arrivé  près  de  Bin<ihen  ,  qui  n'en  est  qu'à  trois 
heures,  il  envoya  des  partis  cl  des  sauve-gardes 
«D  diven  lieux  pour  préparer  des  vivres  poar 
Tannée ,  et  fli  même  entrer  qoelqucs-nns  de  ses 
gardes  dans  le  château,  qui  crièrent  aux  Lor- 
rains que  l'armée  venoit  :  M.  de  Lorraine  leva 
le  siège  et  se  relira  au-delà  de  In  Moselle.  Il 
étoit  demeuré  deux  cens  hommes  dans  le  chà- 
lean  de  Greatsnac ,  qui  a  ao-deisoiis  noe  anez 
Jolie  ville  ;  et  oe  cbâteoa  étant  on  poste  très-con- 
sidérable entre  le  Rhin  et  la  Moselle.  M.  de  Tu- 
renne  crut  qu'en  logeant  son  infanterie  dans  la 
ville,  et  ayant  le  couvert  et  des  vivres,  il  feioit 
le  siège  durant  l'hiver  assez  commodément.  U  y 
demenra  en  effet  avec  mille  homme  de  pied  et 
deux  cens  chevaux ,  et  en  quiose  on  seiie  |oors 
le  château  se  rendit  après  une  asses  grande  ré- 
sistance. 

Ce  fut  environ  vers  le  milieu  du  mois  de  dé- 
cembre que  les  quartiers  furent  donnes  en  Lor- 
raine, en  Alsace  et  le  long  du  Rhin ,  où  le  pays 
étoit  si  ruiné,  qu*cn  vingt  lieues  on  ne  pou  voit 
pas  trouver  à  nourrir  un  cheval ,  hors  dans  les 
grandes  villes,  qui  éloient  fort  misérables  par 
les  quartiers  d'hiver  des  Lorrains,  et  en  quel- 
que petit  château  ou  ildemeuroitquelque  homme 
de  qualité  qu'on  ne  vouloit  pas  entièrement 
achever  déminer. 

[1646]  M.  de  Turenne  crut  qu*il  étoit  bon 
qu'il  n'allât  pas  à  la  cour  pendant  l'hiver,  afin 
d'être  en  état  de  se  mettre  en  campagne  plus  tôt  ; 
et  M.  le  cardinal  l'ayant  trouvé  bon ,  il  demeura 
a  Spire.  De  là ,  il  envoya  prier  M.  de  La  Ferlé, 
gouverneur  de  Lorraine,  de  hâter  le  payement 
des  quartiers  d*biver  aux  troupes;  M.  de  ta 
Ferlé  le  fit  très-ponetnellement  dans  tous  les 
lieux  de  son  gouvernement^  et  leur  At  donner 
trois  mois  de  paye. 

[Dans  cet  intervalle,  M.  de  Turenne  rendit 
compte  à  Son  Eminenoe  de  Tétat  de  rarroée  et 
des  pays  voisins,  et  des  prcjels  que  l'on  pou- 
voit  former  pour  laproehaine  campagne,  par  tes 
lettres  suivantes  : 

"  On  m'a  mandé  comme  on  voulloit  mettre 
un  autre  lieutenant  de  Roy  dans  Philipsbourg 
à  la  place  de  Decourt ,  qui  y  est  à  cette  heure.  Je 
supplie  Vostre  Emlnenee  que  ce  ne  soit  point 
sans  que  celny  qui  y  entrera  luy  donne  une  ré- 
compense raisonnable;  il  est  hors  d'estat  de  ser- 
vir à  la  campagne ,  ayant  perdu  un  bras  Je  ne 
double  point  qu'il  ne  plaise  à  Vostre  Eminence 
s'en  souvenir  quand  on  luy  en  parlera.  J'ay  esté 
|>len  aise  que  U.  d*Anisy  allast  bke  un  voyage 
î  Paris;  11  dira  à  Vostre  Eminence  comme  on 
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a  renvoyé  deux  de  ses  capitaines  qui  ne  mcri< 
toient  point  d'entrer  dans  ce  corps-là  ;  si  oocn 
pouvoit  trouver  quatre  autres  qui  pu^nt  fair| 
de  bonnes  compagnies ,  le  réginoeol  feroit  dcax 
iMtailioni.  M.  d'AnIsy  sert  avec  grand  ssia  il 
aflieetion. 

>  J'ai  faict  passer  un  régiment  de  eavaleri^ 
et  un  d'infanterie  de  delà  le  Rhin  ;  ils  sont  rej 
tranchez  dans  un  village,  et  ils  tirent  sub^isi 
tance  du  pays  d'Armstadt  ;  j'en  feray  encori 
passer,  si  je  peux,  un  ou  deux  de  cavaleik.^ 
cela  ne  se  fhit  pas  sans  danger  d*estre  enlevmi 
mais  c'est  qu'outre  qu'ils  ne  peuvent  pins  vlm 
en  deçà,  il  faut  tascher  de  laisser  le  pays  ui| 
peu  libre,  pour  faire  semer  autour  des  vivres. 
Une  partie  de  cavalerie  de  nos  gens  ont,  a  h 
nuit  passée,  défalct  une  de  trente  des  ennemi^ 
au-delà  du  Rhin. 

•  M.  de  Ravière  faict  encore  donner  à  eolt 
heure  des  chevaux  à  sa  cavalerie,  y  en  estant 
mort  beaucoup  des  deux  mille  cinq  cens  qa'll 
donna  après  la  prise  de  Philipsbourg;  ils  ooj 
envoyé  mille  chevaux  vers  la  Rohéme  oootii 
les  Suédois,  souhs  la  eondnltte  d>Mi  eoloae^ 
nommé  Sporick.  LWanterle  de  Galas,  daaij 
Magdebourg,  est  entièrement  ruynée;  les  Impt^ 
riaux  font  un  corps  en  Bohème  du  reste  ât 
Galas,  des  troiippes  de  Saxe,  de  celles  de  \\èy> 
feldt  et  de  quelques  trouppes  qui  estuient  cooti^ 
Ragotsky  ;  les  gens  commandes  de  Bavière  nj 
vont  encore  Joindre  à  eelo. 

»  Dans  la  fin  de  ce  mois  j'en voyeray  qnelqo'ui^ 
à  Vostre  Eminenee,  pour  luy  dire  ma  pens^ 
pour  ce  que  l'on  peut  faire  en  ce  pays.  Je  lasop- 
plie  très-kumblement  de  ne  point  retarder  à 
envoyer  de  Targent  pour  Taehapt  des  hledi« 
craignant  que  cela  me  vienne  dans  un  temps  «■ 
nous  ne  pourrons  rien  tirer  de  delà  le  Rhio. 

Je  suis  obligé  de  dire  à  Vostre  Emineow 
que  M.  de  Courval  n'est  pas  si  propre  à  viue 
dans  un  lieu  où  il  faut  estre  politique  qu'à  def* 
fendre  une  place.  Il  est  fort  brave  homme  et  b« 
officiers ,  mais  II  ne  s*accommode  avec  personne 
et  fait  beaucoup  deeboses  sans  Jugement.  Je 
lui  en  ay  fait  trois  ou  quatre  réprimandes;  je 
croyois  qu'il  y  estoit  plus  propre  que  je  ne  le 
trouve ,  allant  trop  viste  pour  un  lieu  comme 
celuy-cy  est.  Monseigneur,  vostrt  très-basAltl 
et  très-obéissant  serviteur, 

»  Bli^ence,  18  Janvier  1645.  • 

•  ToaniM.  • 

Au  même. 

«  J'uy  reçu  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Vealrf 
Eminence  me  faire  l'bonneipr  de  m*cserire  ptt 
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I  Grandru ,  et  reçois  toujours  tant  de  té- 
Dapes  de  l'honneur  de  son  souvenir,  que  je 
i  bien  incrédule  si  j'en  estois  en  aucun 
te.  Je  la  supplie  aussi  de  croire  que  je  res- 
edt  comme  jédoibt. 

le  eeppHe  eneore  Yoetre  Emlnenee  d'ap- 
riBprèa  de  madame  la  landgrave  de  Hes- 
pour  Tenvoy  de  ses  deux  brigades  d'in- 
rie,  alors  que  je  luy  demandt  rHy  ;  elle  a 
ors  témoigné  voulloir  apporter  très  grande 
téàtoottoleseliosesqui  dépendolent  d'elle, 
lire  fort  recognoissante  des  obligatloiis 
le  a  à  la  France. 

Voatrc  Erainencc  sçalt  bien  que  je  n'ny 
proposé  de  donner  de  l'argent  aux  officiers 
nfanlerie  pour  les  recrues, a  cause  du  peu  de 
que  l'on  roeine ,  et  de  la  quantité  d'argent 
xla  eoQite  :  ee  n'est  |ms  qa'U  ne  soit  bc- 
quelquefois  de  se  résoudre  à  envoyer  des 
tts  de  France,  encore  qu'ils  coustent  beau- 
,  puisque  je  vois  que  les  soldats  qu'on  lire 
rancfort  (d'où  on  en  a  eu  quarante  ou  cin- 
te)  reviennent  à  douze  et  quinze  eseus  sans 
«is;  c'est  poorquoy,  si  on  troQVolt  quelque 
ant  dinfanterie  vacquant  en  France,  et  le 
cr  à  M.  de  Courval,  il  s'accommoderoit 
moins  de  dépense  qu'à  en  fiiire  un  nouveau, 
la  me  1  cnforceroit  d'un  bon  nombre  d'in- 
îrie  qu'il  faut  laisser  de  l'armée  de  Mayence. 
Madame  la  landgrave  de  Hesaen  m*a  es- 
isr  le  sol^et  des  contrf  Initions  de  la  Hante 
en,  mal*  é'est  pins  pour  Tad venir  que  pour 
•éseol,  car  on  n'a  pas  tiré  un  son  de  delà  le 
i,sl  ce  n'est  l'entretennement  de  deux  régi- 
sàM.  le  prince  de  Darmstadt,ou  elle  ue  de- 
derien. 

II  y  a  le  Ryogan ,  qui  est  un  petit  pays  de 

I  heures  de  long,  auquel  on  n'a  point  touché  : 
:  le  seul  pays  qui  falct  subsister  Mayence 
q1  paye  les  cinq  cens  hommes  de  garnison. 
Je  croy  que  M.  de  Tracy,  devant  revenir 
e  pays ,  sera  party  de  Parte.  H  enst  esté  fort 
aifcr  qn'on  eust  pen  foire  venir  une  somme 
ice  bas  do  Bfayn ,  à  cause  de  la  commodité 
iD  trouve  en  de  certains  temps  d'achepter 
bleds  et  autres  choses  nécessaires  que  l'on 
rouve  plus  aprez.  Je  le  luy  feray  sçavolr  lors- 
1  sera  arrivé  à  Brisacli. 
•  H  rends  très-hombics  grâces  à  Vestre 
lance,  de  qnoy  II  luy  a  pieu  parler  à  la 
iKpoor  une  pension  à  M.  de  Banvnu. 
J'ay  envoyé  un  trompette  à  M.  de  Mercy, 
uy  ay  escrit  louchant  les  prisonniers ,  et  en 
oyeray  un  autre  à  M.  Tartenson  touchant 
I  qu'il  a.  Je  sois  très-aise  que  l'on  envoyé 
intendant  qui  ait  fsgard  aux  places  et  A  la 
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direction  de  la  subsistance  des  f  rouppes  dans  les 
garnisons  et  des  contributions ,  et  croy  cela  en- 
tièrement nécessaire,  le  anis  obligé  de  dire  à 
Vostre  Emlnenee  qu'il  font  de  l'argent  à  la  gar- 
nison de  Phillpsbourg,  laquelle  ne  peut  point 
tirer  de  contributions. 

»  M.  deCharlevois  part  pour  travailler  a  sa 
levée  ;  je  supplie  Yostre  Emineuce  que  l'on  luy 
donne  moyen  de  la  faire ,  pouvant  tirer  par  là 
de  rinfonterle  du  régiment  d'OssonvllIe,  qui 
est  fort  bon  ,  et  croy  qu'elle  ne  trouvera  pas 
mauvais  que  je  luy  dise  que  je  croy  qu'il  est  né- 
cessaire de  donner  moyen  a  M.  de  Charlevois 
d  ésire  dans  l'employ,  en  faisant  quelque  dé- 
pense ,  estant  une  charge  où  il  faut  estre  avec 
quelque  respect  avec  les  ofllciers,  ledit  sieur 
de  Charlevois  estant  une  personne  à  qui  on  se 
peut  bien  fier,  et  qui  a  l'esprit  très-bien  falct. 

»  J'ny  veu,  par  In  lettre  de  M.  LeTellier, 
comme  M.  d  Espeuan  demande  legouveruemeul 
du  Bas-Palatinat.  Je  supplie  très-humblement 
Vestre  Emlnenee  que  l'on  aille  réservé  avec 
eux  pour  ces  cboses-là ,  car  c'est  une  personne 
qui  a  toujours  e^ié  appréhendée  pour  ses  façons 
de  faire,  aymanl  de  faire  brouillerie  dans  tous 
les  lieux  ou  II  est  ;  il  vit  très-bien  avec  moy  : 
mais  c'est  la  couslume,  d'estre  bas  en  présence , 
et  de  faire  beaucoup  d'Intrigues  de  loin. 

*  Pour  ce  qui  est  de  Mayence ,  en  foisant 
donner  vingt  mille  francs  à  M.  de  Courval ,  il 
mettra  ce  Ileu-Ià  en  assez  bon  estât  :  ce  qui  est 
très-nécessaire  de  faire ,  estant  un  fort  méchant 
lieu  pour  se  déffendre,  quoyqu'oo  y  ait  travaille 
autant  que  l'on  a  peu.  Je  rends  Irès-humbles 
grâces  à  Vostre  Emlnenee  de  ce  qu'elle  a  ob- 
tenu de  la  Rqyne  pour  moy  ;  je  vondrois  estre 
assez  bien  dans  mes  affolrea  pour  ue  pas  don- 
ner ces  iraportunilés. 

»  Il  est  arrivé  un  accident  u  M.  de  Courval: 
je  i'avois  envoyé  prendre  un  château  nommé 
Hoffen,  ce  quH  fit,  et  luy  avols  dit  qu'il  pourrolt 
passer  jusqnes  à  Ursel ,  qui  est  à  deux  heures 
plus  avant ,  en  cas  qu'il  y  eust  peu  de  gens  de- 
dans: et  en  effect  il  n'y  avoit  que  quarante  sol- 
dats, et  a>  ant  faict  tirer  son  canon  deux  jours  de 
suite,  les  soldats  et  paysans  racoonunodolent  la 
bresche;  en  sorte  qu'il  ne  pouvolt  pas  y  foire 
donner,  craignant  que  cela  ne  donnast  le  temps 
aux  ennemis  d'y  venir  pour  la  secourir,  luy 
n'ayant  que  six  cens  hommes  en  tout,  j'en- 
voyai un  ayde-de-camp,afin  qu'il  se  retirasl  ia 
nuit  ;  luy,  n'ayimt  point  de  nouvelles  d'aucun 
secours  considérable ,  il  ereut  bien  foire  d'at- 
tendre an  matin,  anqud  tempe  11  partit;  ily  en* 
tra  cestenuict-là,  dans  la  ville,  cent  chevaux  et 
cinquante  mousquetaires,  lesquels,  avec  ceux 
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de  la  ville  ,  sortirent  et  mirent  ses  î;ens  en  con- 
fusion, et  luy  prirent  ses  deux  pièces  de  canon  ; 
il  fut  deux  fois  entre  les  mains  des  ennemis  et 
se  sauva.  Les  ennemis  y  ont  pris  deux  cens  pri- 
•oimlers  que  I*od  aora  ponr  la  rançon.  H.  de 
Goorval  y  a  faict  ce  qu*il  a  peu  de  sa  penonne, 
et  sçavoit  bien  que  les  ennemis  n^estoient  pas 
In  moitié  si  Torts  que  luy  :  cequi  est  cause  quUI 
les  a  si  fort  méprisez. 

"  Je  mandcray  à  MM.  de  Strasbourg  et  à 
ceox  de  vostre  régiment  de  cavalerie ,  ce  que 
VoBtre  Emlnence  ni*en  caerit;  Je  ne  double  pas 
qweeux  de  Vorros  et  de  Spire  m'envoyent  à  la 
cour  jwnr  le  mesme  choix  ;  elles  n'ont  chacune 
qu'un  reiiinienl  d  inf.interie,  et  j'osle  deux  com- 
pagnies de  mon  régiment,  qui  e&toicnl  à  Spire 
ior  le  clergé,  nnasçavolr  aoran  lieu  où  Icsmet- 
trr;  ces  villes  ont  très  grandes  raisons  de  se 
plaindre,  mais  J*AdTOue que  je  ne  sçay  nul  expé- 
dient pour  les  soulager  présentement ,  estant 
obligé,  quand  nu-sme  on  auioil  d'autres  quar- 
tiers, de  laisser  ce  qu'il  y  a  dedans  à  cause  de 
Franckendal.  Si  Vostre  Bminence  juge  néces- 
saire qne  par  dessos  les  maréebanx  de  camp  II  y 
aytan  lieutenant-général ,  jecroy  que  M.  d'Hoc- 
quincourt  y  sera  plus  propre  (jue  M.  deMontau- 
sier.  à  cause  de  quelques  escritssur  l'affaire  de 
Tullingen. 

•  Vostre  Emlnence  oognoist  bien  mieux  que 
moy  M.  le  marquis  de  Pomart,  qui ,  à  ce  que  je 
croy ,  n'a  pas  eu  d*employ  de  touttes  ces  gucr^ 

res  icy.  Je  crains  qu'il  ne  se  lassât  bientost  de 
celle-cy.  Vostre  Kininenec  trouve  bon  que  je  luy 
dise  mes  sentimens  sur  les  choses,  elle  sçalt , 
après  cela ,  comme  je  me  porteray  avec  joyc  a 
tout  ce  qu'elle  ordonnera. 

»  J'ay  envoyé  un  trompette  pour  sçavotr  de 
M.  de  Mcrcy  un  lieu  pour  traltterde  Teschange 
des  prisonniers. 

»  Je  seny  bien  que  quand  Vostre  Kminence 
songe  à  lu  dépense  de  ceste  armée  qu'elle  trouve 
que  cela  va  bien  haut,  mais  Je  la  supplie  de 
considérer  que,  de  toute  la  campagne  Juaqucs  au 
mois  de  mars,  toutte  l'armée  n'aura  touché  qu'une 
montre  et  dans  le  plus  mauvais  pays  du  monde. 

"  Je  suis  très  asseuré  que  la  cavalerie  alle- 
mande en  deviendra  plusdifficlle une  autre  fois, 
estant  eertain  que  depuis  le  commencement  des 
guerres  d'Allemagne  Ils  ne  se  sont  point  vus  en 
telle  extrémité ,  estant  hors  de  doubte  que  la 
cavalerie  franeoise  eust  déserte  il  y  a  très  long- 
temps ,  cl  ce  n'est  pas  parce  (jue  le  Roy  y  est 
obligé,  mais  par  la  nécessité  toute  pure,  qu'il  est 
néCMsalrede  payer  régulièrement  les  trois  mon- 
tres et  demie  à  l*armée. 
"  J'ay  deux  on  trois  régimens  de  cavalerie  cy* 


auprès  qui  ne  passent  pas  chaeme  centciii 

liers  montez. 

»  Je  supplie  Vostre  Emlnence  de  vouloir  ec» 
ter  M.  de  Charlevois,  qui  cognoist  de  loug-tefii| 
cette  armée  sur  lesi^etde  sa  pauvreté;  Je  crsii 
effectivement  beaucoup  que  s'ils  se  voientprol 
de  retomber  dans  une  même  nécessité,  qu'ils  i 
prennent  une  mauvaise  résolution.  Ils  ont  S4« 
fert  et  soufriront  encore  faute  d'argent,  en  u 
point  que  cela  n'est  pas  croyable;  je  suis  obiif 
de  dire  à  Vostre  Emlnence  que  je  ne  crois  fi 
qu'il  y  ait  en  France  une  pcrsennc  plus  prap 
pour  l'emploi  de  Brisac  que  M.  de  Charlevol 
"  Je  supplie  très-humblement  Vostre  Em 
neuce  de  demander  à  la  Uoyne  que  M.  Du  Pa» 
sage  serve  icy  de  scrgeul  de  bataille;  encore qi 
Vostre  Emlnence  le  cognoisse  bien  Je  rastan 
ray  pourtant  qu'il  n'y  apas  un  plus  booeste  go 
tilhomme  en  l''ranceny  plurhomme  d'honneu 
M.  de  Lamet  demeurera  avec  les  régimensfrai 
cois  de  cavalerie,  y  estant  beaucoup  pluspropr 
que  pour  l'infanterie  ;  je  den)andc  cela  tres-ia 
stammentà  Vostre  Emlnence,  que  M.  Du  Pasu^ 
vienne  iey  servir;  il  s'en  va  à  ceste  heure  à 
ris  et  m'a  promis  de  revenir  bientost ,  dèsqal 
aura  pieu  ù  Vostre  Emlnence  ioy  faire  dsnsa 
ses  expéditions. 

<•  iMaduiue  la  landgrave  de  liessen  m'avoi 
escrit  que  s»  trouppes  revenolent  avant  m 
M.  de  Grandru  f&t  de  retour;  Je  ne  peux  pi 
encore  bien  Juger  de  quel  costé  If.  de  Tanai< 
son  se  tournera,  et  ne  croy  pas  que  Jusques  iqi 
il  ayl  de  Irop  l)oiis  (juarliers.  J'ay  icy  un  rejri^ 
meut  de  cavalerie  que  je  seray  obligé  de  rei* 
voyer  vers  le  pays  Messin  ;  c'est  la  dernière  ex- 
trémité qui  me  ieCiilt  faire,  car  si favols moyen 
d'empescber  que  les  chevaux  ne  moumassntpsilt 
de  faim,j'enlretiendrois  lescavaliersaveedapifel 
jusques  au  printemps;  et  iey  quand  on  laisse niy- 
ner  les  régimens,  ils  s'en  vont  trouver  leseunt^ 
mis,  et  il  n'y  a  point  d'argent  capable  de  lever 
des  trouppes  qui  puissent  servir  comme  ceUcfi 
cy.  J'envoye  Bf.  de  Beauiegard  pour  faire 
voir  ù  Vostre  Emlnence  qne  M.  de  TarteuM, 
promettant  de  se  rendre  fort  au  printemps,  et 
ne  point  relaschcr  du  lieu  ou  il  est ,  mais  s'ad* 
vaiiccr  plus  avant,  que  je  croy  qu'il  sera  plus  a 
propos  que  je  passe  le  I\hyn  dans  la  An  d'avril, 
m'estant  aumy  bien  Impossible  de  snbslslcr  dej 
deçà  en  corps  d'armée,  les  quartiers  ne  psuvwl 
plus  supporter  les  trouppes. 

"  Il  faudroit  pour  cela  (juc  j'eusse  deux  mill<" 
hommes  de  pied  pour  ixiuvoii'  en  laisser  mille 
dans  Mayenee  et  cinq  cens  dans  Vorms,  et  «■• 
tant  dans  Spire,  n'estant  point  raisonnaUe  de 
passer  le  Rhyn  que  bien  fort. 
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•  Il  seroit  à  propos  qu'en  ce  tcmps-la,  de  l'ar- 
■pqui  ira  vers  Trêves  il  s'y  advancc  quelques 
Mjppes  vers  la  Moselle,  :  fln  de  couvrir  ce  pays 
.  qui  courroit  danger  de  ce  costé-là. 

•  U  eonqncite  de  tontte  la  MoMlle,  J'entends 
r  TièvM,  GoblenU  et  Hormciteiii,  esl  toot-à- 
It  nécessaire  pour  pouvoir  garder  ce  pays. 

•  Quant  à  Franckendal ,  estant  un  prand  sié£:c 
irforce,et  le  pays  d'autour  fort  ruyne,  jecrain- 
ois  de  me  mettre  eo  estât  de  ne  pouvoir  plus 
«er  le  Rhy  n ,  et  il  est  certain  que  si  M.  Tar- 
■m  vent  agir  en  ceteinpe4à,qoe  les  ennemis 
jr  Umiberoient  tous  sur  les  bras. 

^  Je  suis ,  Monseigneur ,  vostre  très-bumble 
Ires-obéissant  serviteur. 

•  A  Mayeuce ,  ce  4  février  164&. 

•  TuaiNtiB.» 

A  Son  Eminence. 

'  Je  me  donne  l'honneur  d'escrirc  cclle-cv  à 

• 

aiktre  Kminence  par  M.  Douval ,  qui  vient  de 
imi  i  il  est  en  très  bonne  estime  dans  ceste 
Més,  et  Je  le  tiens  boanine  de  fort  bon  sens; 
s  très  grande  envie  de  remcttreson  régiment, 

wisasseuréque  si  Vostre  Eminenee  a  le  loisir 
'  tuy  parler,  quelle  en  fera  beaucoup  de  cas,  et 
umirois  mieux  ceste  brigade  hirlaudoise  que 
OQ  (n'eu  envoyast  deux  françoises.  Je  tasclie- 
y  ds  la  bien  maintenir. 
■  Je  suis  venu  id  à  Saverne  pour  galgner  sept 
i  liuit  jours  de  temps  ,  que  l'on  eust  perdus  s'il 
»t  fallu  que  M.  de  Tracy  me  fust  venu  trouver 
t  bas  du  Rhyn  et  qu'il  s'en  retouruast  de  la  à 
ira&bourg.  Je  l  ay  trouvé  fortsalisfait  des  boii- 
Vostre  Eminenee  a  eoes  pour  liqr ,  et  il 
t  nos  double  que  c'est  one  personne  qui  peut 
nir  fort  utilement  en  ce  pays,  y  estant  fort 
igDeu  et  estimé  de  tout  le  monde. 
-J  ay  receu  hier  une  lettre  de  deux  gentils- 
jmiiK-squi  sont  venuzen  Lorraine  i>our  haster 
payemem  des  troappes  ;  Je  leur  ay  mandé 
illi  ne  les  lissent  point  partir  (fQ'ils  n'eussent 
rire  du  Roy ,  et  il  serolt  très  nécessaire  que 
Wre  Eminenee  escrivit  promptement  à  M.  de 
«  Ferté  qu'il  fît  payer  aux  trouppes,  tant  de 
màiaf.  que  de  Barrois ,  les  quatre  mois ,  sça> 
Ib:  décembre ,  janvier ,  febvrler  et  mars  ;  car, 
(  tons  rameare,  qu'il  y  a  quatre  compagnies  de 
UNI  régiment  de  cavalerie  qui  n'ont  touché  que 
usnze  jours  de  subsistance  de  tout  l'hyver;  la 
aMe  avec  laquelle  il  faut  que  les  trouppes  mar- 
iienl,ayant  receu  si  tard  lcurargent,empeschera 
l'cilci  ne  pourront  pas  estre  en  Testât  que  j'a- 
lii  opéré:  ce qnl  me  faict  encore  pins  supplier 
!  de  vonlloir  m*envoyer  on  ré- 


giment  de  cavalerie  à  la  place  de  coluy  d'Au* 
mont  ;  j 'a vois  demandé  celuy  du  Quasiiu  OU  bien 
quelque  autre  qui  fût  bon. 

»  Je  supplie  aussi  Vostre  Eminence  pour  ce 
peu  dlnfimterie  que  J'avois  demandé  par  M.  de 
Montant ,  et  aussi  de  se  souvenir  qoll  y  ait  quel- 
qu'un avec  des  trouppes  qui  olMerve  ce  que  les 
ennemis  feront  vers  la  Moselle. 

»  M.  d'Erlack  m'a  mandé  qu'il  ne  pouvoit  pas 
laisser  sortir  les  compagnies  de  Hnistein,  et  qu'il 
reeevoitson  argent  al  tard  qu'il  luy  estoit  impos- 
sible de  ftirades  bommes  ;  Je  supplie  VosUe  Emi- 
nenee qo*ll  reçoive  un  ordre  exprez  pour  sortir 
ces  compagnies  ou  pour  donner  trois  cens  hom- 
mes effectifs  nlleraans  quand  je  les  demanderay, 
et  seroit  bon  qu'il  eust  promptement  ccst  ordre- 
là.  Jecroy  que  les  Suisses  nelMent  point  dilD- 
colté  d*ailer  à  Mayenee  slVostre  Eminence  vool- 
loit  en  faire  envoyer  trois  compagnies  dans  la 
ville,  eela  ne  fouleroit  point  les  liabitans  else- 
roit  fort  advantageux  en  ce  rencontre. 

»  Le  cheval  d'Italie  et  la  jument  qu'il  a  pieu 
à  Ycitre  Eminence  de  m'envoyer,  dont  je  luy 
en  rends  grâces  très-bumbles,sont  anisl  bcauE 
et  bien  faicts  qu'il  se  peut  ;  j'ay  une  obUgatien 
très -particulière  à  Vostre  Eminence  du  soin 
({u'elle  a  de  touttes  mes  affnires,  et  de  la  pensée 
(|u'elle  a  eue  de  supplier  la  Royne,  depuis  peu,  de 
faire  quelque  chose  pour  moy  ;  je  voudrois  que 
tout  le  monde  Ten  prenét  aussi  peu  que  je  feray , 
ayant  toutaubject  de  recognolstre  la  bonté  qu'elle 
a  eue  pour  moy  etd'estre  très-content,  outre  tous 
ses  blenfaiels,  de  la  confiance  qu'elle  a  en  moy. 

Je  ii'ay  point  encor  de  response  de  maclama 
la  landgrave  delieâseu;  je  luy  ay  envoyé  un 
ayde^le-camp. 

•  Je  supplie  très-bumbiement  Vostre  Emi- 
nence de  faire  que  M.  Douval  emmène  les  qua- 
tre compagnies  de  Hédin  et  quatre  cens  ilirlan- 
dois  que  l'on  dit  estre  arrivez  en  France;  il 
pourra  aussi  rassembler  des  Uirlaudois  qui  sont 
dans  Ici  trouppes  de  France,  et  ne  demande 
qu'un  Itca  d'assemblée  et  point  d'argent  pour 
cela;  c'est  vostre  très-bmnble  et  trés-obéissant 
serviteur , 

•  A  Saverne ,  le  lO  mars  1646. 

•  TUUllllB.kj 

De  cette  manière,  la  cavalerie,  qui  montolt  à 
cinq  mille  chevaux,  et  l'infanterie  h  cinq  ou  six 
mille  hommes  de  pied  ,  avec  douze  ou  quinze 
pièces  de  canon ,  furent  prêts  vers  la  lin  du 
mois  de  mars  de  repasser  le  Bbin  sur  un  pont 
de  battenux  que  l'on  fit  faire  à  Spire. 

[  Avant  de  partir  de  cette  ville,  M.  de  Tu- 
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renne  adressa  au  cardinal  Maxarin  la  lettre  sui- 
vante en  date  du  26  mars  : 

•  Je  00  me  soie  pat  voulln  huter  de  mender 
à  Voitre  EmiDeoee  la  défUte  de  l'année  impé- 
riale ,  par  M.  Tarteosoo ,  on  ne  la  scalt  encores 
que  par  les  ennemis;  il  est  incertain  ce  que 
l'armée  de  Bavière  fera.  M.  de  Mercy  est  allé  à 
Munick  en  poste ,  et  doit  estre  de  retour  dans 
le  Wurtemberg  depuis  trois  ou  quatre  Jours. 

»  M.  Botot  est  revem  de  prison  :  Je  crojr  que 
sMl  plidsolt  à  la  Royne  de  voulloir  luy  accorder 
le  brevet  de  mareschal  de  bataille ,  affin  qu'il 


je  supplie  tres-humblement  Vostre  Eminenr^ 
de  voulloir  que  ma  sœur  de  Bouillon  luy  en 
parle ,  et  aussi  de  cent  mille  francs  que  foc 
Iny  dolbt  pour  des  bicdz  que  l'on  dit  avoir  mÊà 
deffeudu  à  M.  de  Montanron  de  loy  \ 
Eminence  sçalt  bien  l'intérest  que  j'y 
doibs  prendre.  Je  la  supplie  très-humblemem 
de  ne  point  souffrir  qu'il  reçoive  ces  mauvai; 
traictemens. 

»  J'ayseeaeommeM.  deLaTr6movOiea«l 
quelque  démesié  en  Bretaigne;  Je  eopplle  tiM 
humblement  Vostre  Eminence  de  ne  le  vonlIeÉj 


l'exerçeal  l  liy ver  qui  vient ,  à  l'issue  de  la  cam-  point  abandonner  en  ce  rencontre;  elle  scaît 
pagne  ,  que  cela  seroit  trés-raisonnable ,  outre    qu'outre  l'intérest  de  M.  de  La  Trémoullle,  celu> 


qu'il  est  personne  de  mérite ,  et  il  a  faict  uue 
perte  si  grande  de  ses  deux  firères  en  la  der- 
nière oeeasioo ,  que  cela  mérite  bien  qoelqQe 

reoognoissance.  Son  régiment  se  maintient  fort 
bien  ,  et  comme  je  n'ay  pu  luy  donner  d'hom- 
mes, s'il  plaisoità  Vostre  h^minence,  dans  deux 
ou  trois  mois ,  luy  en  duuiuT  deux  uu  trots  cens 
des  garnisons ,  il  feroit  nne  très-bonne  brigade. 

»  M.  d'Bspenan ,  en  cas  qne  Je  m'advanoe  un 
peu  avant  avec  Tarmée ,  a  bien  envie  que  Je  n'aye 
plus  rien  à  voir  aux  trouppes  qui  demeureront  le 
long  du  Uliin  ;  je  voudroisque  les  afiaires  allas- 
sent assez  bien  pour  l'en  pouvoir  bien  esiuigner 
aTOC  seurelé;  à  quoy  Je  contrlbneray  tout  ce 
qui  dépend  de  moy.  Je  suis  asscuré  que  ail 
croyoit  que  Vostre  Eminence  y  adjouste  foy, 
qu'il  travalllerolt  de  tout  son  cœur  à  faire  de 
grands  mémoires,  et  je  suis  la  personne  du 
monde  qui  prend  ie  moins  de  précautions  con* 
tre  cela ,  et  je  ne  me  suis  Jamais  trouvé  en  lieu 
où  il  fallût  faire  des  manifestes;  J'ay  grand  peur 
qu'il  ne  m'y  instruise. 


de  ma  sœur  m'est  extrêmement  cher.  M.  di 
Vantorte  est  arrivé  icy,  que  Je  trouve  très-honi 
neste  bomme  et  fort  raisonnable.  C'est,  Mo» 
seigneur,  vostre  très-bumble  et  Uii  iilidaiil 

serviteur, 
>  A  Spire,  ce  26  mars  1645. 

»  ToniWRi.  • 

Le  vicomte  de  Turenne  continua  d'informei 
Son  Eminence  des  différentes  nouvelles  qu'l 
recevoit  des  dispositions  des  princes  d'Allema< 
gne,  ainsi  que  de  l'état  de  son  armée: 

«  Le  sieur  6roevinsqueJ*avoiseQvoyé  trouva 
madame  la  Landgrave,  est  revenu  aujourd'hui  e\ 
m'a  apporté,  comme  elle  faisoit  difficulté  d« 
donner  ces  deux  brigades  ,  disant  force  rai 
sons,  dont  la  principale  est  qu'elle  n'a  pas  retn. 
satisfaction  sur  le  payement.  Elle  ne  lai&»c 
pas  d'avoir  rendes-vous  auprès  de  Casad  ;  éi 
sorte  que,  s'il  plaist  à  Vostre  Kroineoee  Ib| 
faire  donner  satisfaction  là-dessus ,  je  nedoubU 


»>  Je  ne  m'advance  que  bien  foible,  n'ayant    pas  qu'elle  ne  les  envoyé  tout  aussytosl. 


point  eu  de  nouvelles  des  ^ens  de  madame  la 
Landgrave  de  Hesscn  ,  et  lui;>suut  des  trouppes 
dans  touttes  les  places. 

»  Pourvu  que  les  afliiires  aillent  bien  de 
delà  le  Rhin  ,  on  n'a  plus  rien  à  craindre  que 
vers  la  Moselle,  de  sorte  que  je  croy  plus  néces- 


>»  Je  croy  que  Vostre  Eminence  aura  reçu  \i 
lettre  par  laquelle  je  luy  mandois  ooname  k 
régiment  de  Montansier  a  reAnédem'eDvoyci 
des  gent  eonsmandés  que  Je  luy  demandés; 

si  ce  régiment  est  destiné  pour  une  autre  armée, 

je  ne  m'en  serviray  point ,  dès  que  les  trouppei 


saire  que  jamais  de  s'en  rendre  maislre.  Cette    de  madame  la  Land^'rave  seront  arrivées,  je  kl 


campagne  il  faut ,  cela  estant ,  que  Francken- 
dal  tom]>e  de  luy-méme,  et  Je  feray  touttes 
ebeees  possibles  pour  me  maintenir  delà  le 


renvoyeray  à  leur  garnison. 

>»  Pour  ee  qui  est  de  la  eavalerie,  rcnoein) 
ayant  esté  affoibly  par  la  dernière  bataHlc,  fl 


Bhin  ;  Je  n'y  marche  pas  présentement  en  trop  \  ne  seroit  pas  raisonnable  que  J'en  demandas^ 

bon  estât,  mais  la  conjoncture  des  affaires  le  defrançoise,  ny  aussy  d'entreprendre  de  faire 

demande  absolument  ;  et  je  m'asseure  que  Vos-  .  lever  un  régiment  allemant  nouveau  ,  nynnt 

tre  Eminence  se  souviendra  de  me  soustenir  j  vu  qu'il  est  impossible  que  des  trouppes  noa> 

avec  des  renforts,  autant  qu'il  se  pourra,  et  la  |  velles ,  de  quelque  nation  qu'elles  soyeot ,  si 

supplie  très-bumblement  de  croire  que  Je  n'en  mettent  en  estât  de  servir  quisu  bout  de  trois  «t 


demanderay  Jamais  d'inutiles. 


quatre  ans  ;  mais  si  on  peut  estre  en  pays  poer 


"  On  me  mande  de  Paris,  que  l'on  presse  mon  i  cela, en  donnant  à  cinq  ou  six  régimensallemanv 
frère  pour  des  debtes  de  la  maison  de  La  Marck  j   à  chacun  une  compagnie  pour  les  mettre  à  neuf* 
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Ui  t'elforceroient  à  faire  trois  vscaUrons  cha- 
lUD ,  «t  ainsi ,  avec  le  temps ,  oo  poarrolt  mesme 
K  passer  d*Qn  ou  deux  régimeDS  de  cavalerie 

franroise  :  ce  que  Je  dJs,  est  en  cas  que  les  cbo- 
m  aillent  bien. 

»  L'armce  de  liaxiere  est  ensemble  sur  le  Nec- 
ker;  on  asseure  que  Jean  de  Werts  revient  avec 
iNt  ce  qoll  a  peu  sauver  de  la  bataille.  M.  de 
Ba\iere  fuit  aus^  advanccr  quelques  tronppes 
ijull  a  levées  dj»ns  son  pnys  et  queïqu'lnfantcrie 
venue  d'Italie.  Dcsque  j "atiray  l'armée  ensemble, 
(}Tji  sera  dat.s  peu  de  jours,  je  verr<iy  quelle  ré- 
KilutiOD  il  prendra.  Vostre  EmÎDeucc  peut  juger 
m  tptà  estât  Je  suis  dlnfanterie ,  laissant  les 
fheês  garnies.  M.  d*0»oiivUle  ni*avoU  feit  par- 
ler de  supplier  Vostre  Eminence  pour  avoir  le 
j  uvernement  d'Alsace ,  en  cas  que  M.  de 
Montausier  le  quittast  ,  ayant  ('(  liiy  de  feu 
M. dciirasac.  Je  uy  trouve  qu'un  seul  incou- 
lénient ,  qui  est  que  c*esl  bien  près  de  M.  d*Er- 
1k; mais,  s'il  se  pouvolt  trouver  quelque  chose 
pour  luy,  ce  seroit  une  grande  charité,  car  il 
(Si  fort  mal  en  ses  affaires  et  il  a  très-bien  servy. 

'  Je  me  donueray  l'honneur  de  mander  à 
Vostre  Kmiuence  comme  je  ferois  toutes  les  clio- 
Ms  qui  dépendroyeot  de  moy,  aflfln  de  c<mtri- 
boer  à  bien  vivre  avec  M.  le  marquis  de  Pomar. 

•  Ily  a  quelque  chose  en  suitte  de  ce  que 
Vostre  Eminence  me  mande  là-dessus,  qui  est  en 
cLiffre,  que  je  ne  peux  pas  présentement  faire 
déchiffrer,  n'ayant  pas  le  chiffre  avec  raoy. 

•  Four  ce  que  Vostre  Eminence  me  mande 
de  es  que  ma  belle-sœur  dit ,  Je  croy  qu'elle  est 
^tn  persuadée  que  je  ne  suis  point  capable  de 
wtir  de  mon  dt-bvoir.  Je  la  supplieray  toujours 
deîraictcr  mon  frire  le  plus  fa vorableraent  qu'il 
Mra  possible,  ne  paroissant  point  qu'il  fasse  rien 
'Me le  service  du  Boy.  C'est,  Monseigneur, 
Tosire  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

•  Dourlae,  si  mars  164$. 

"  Tl  HF.NNE. 

'  Si  Vostre  Eminence  vouloit  faire  donner  le 
gouvernement  de  Haute-Alsace  ,  en  cas  que 
V.  de  Mûotausler  le  quitte,  à  M.  Doubatel, 
•Q  se  serolt  point  obligé  de  luy  donner  de  ré- 
compense, et  celaferoit  voir  aux  Atlemans  que 
l  ondoDoe  quelque  chose  de  solide ,  ce  qui  les 
coDfenteroit  tres-fort. 

°  ie  croy  qu'il  seroit  bon  de  donner  toujours 
quelque  chose  pour  travailler  u  Philipsi)ouri; , 
distant  que  la  saison  sera  bonne.  Ce  que 
M.  d'Espenan  a  fait  faire  a  esté  à  fort  bon  mar- 
^lié;  il  n'a  rien  tiré  de  tout  l'hy  ver  des  contri- 
tions, et  la  garnison  a  rescn  du  pnin  seul  ;  h 
''idvcnir,  luy  et  M.  le  lieutenant  informeront 
\  lustre  Kminenee  de  ce  que  I  on  pourra  tirer.  »  J 

III.  C.  D.  M,  T.  m. 
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M.  de  Turenne  avoit  pressé  le  temps  de  se 
mettre  en  campagne,  à  cause  que  l'armée  de 
Bavière  avoit  détaché  un  corps  de  trois  pu  qua- 
tre mille  hommes»  pour  forlifler  l'armée  de 

l'Kmpcreur ,  sous  le  commandement  de  M.  de 
Hauscheniberg,  général  de  rarlillet  ic  ,  et  de 
Jean  de  Wert ,  dans  la  bataille  de  Tabor  ,  ou 
M.  Tartenson  défit  et  prit  prisonnier  le  général 
Hatzfelt,  après  avoir,  dans  le  commencement  de 
la  même  année,  ruiné  l'armée  de  l'Empereur  (1) 
dans  divers  cimibats  ,  par  une  sulte  de  conduite 
fondée  sur  une  t;rande  expérience,  et  nccom- 
pagnee  d'un  grand  courage  et  d'un  grand  juge- 
ment ,  ce  qui  est  fort  supérieur  au  gain  d'une 
bataille.  L'armée  du  Bol  ayant  donc  passé  Je 
Bhin ,  on  fàt  trois  ou  quatre  Jours  à  se  mettre 
ensemble,  vers  Phortzheim, petite  ville  du  pays 
de  M  irtcmberg,  à  trois  ou  quatre  heures  de  la 
rivière  de  >»ekre  ,  derrière  laquelle  cfoit  M.  de 
Merci ,  av  ec  un  corps  ,  à  ce  que  je  crois  ,  de  six 
OU  sept  mille  hommes ,  n'ayant  point  bâté  ses 
recrues ,  et  ayant  laissé  raflratchir  ses  troupes 
dans  des  lieux  un  peu  éloignés,  en  attendant 
que  la  saison  fût  avancée ,  et  que  les  herbes 
donnassent  plus  de  commodité  à  son  armée  de  se 
rassembler.  M.  de  Turenne,  ayant  appris  qu'il 
y  avoit  des  gués  à  la  rivière,  partit  de  bon  ma- 
tin, et  y  étant  arrivé,  se  campa  de  bonne 
heure ,  non  pas  vis-à-vis  du  lieu  où  les  enne- 
mie étolent  logés,  mais  à  deux  heurcsplus bas, 
et  la  passa  sans  mille  diriicuité. 

M.  de  Merci,  qui  ne  crut  pas  que  son  armée 
étoit  en  état,  se  retira  vers  la  Souabe,  et  M.  de 
Turenne ,  ayant  suivi  sa  marche,  passa  auprès 
d'Hailbron ,  où  les  ennemis  avolent  garnison, 
et  arriva  à  Suabesclial  avant  M.  de  Merci,  qui 
avoit  ses  maréchau.x-des-logis  à  la  porte  de  la 
ville  :  mais  comme  M.  de  Turenne  lit  promp- 
tement  avancer  ses  dragons ,  les  bourgeois  ou- 
vrirent les  portes ,  comme  ils  le  font  toojoun 
au  plus  fort  et  à  celui  qui  arrive  le  premier. 
Comme  il  n'avoit  avancé  aux  portes  de  la  ville 
qu'avec  la  cavalerie ,  et  qu'il  avoit  laissé  son 
infanterie  à  trois  heures  de  là,  avec  le  lja<:age 
qui  n'avoit  pas  pu  suivre ,  à  cause  de  la  longue 
marche ,  Il  craignit  que  M.  de  Merci ,  ayant 
nouvelle  de  sa  séparation ,  n'envoyât  attaquer 
cette  infanterie,  avec  laquelle  il  n'étoit  de- 
meuré que  deux  régimens  de  cavalerie.  Ainsi , 
après  avoir  laissé  ses  dragons  pour  garder 
la  porte,  il  retourna  promptement ,  la  nuit,  au 
lieu  où  II  eroyoit  que  l'Infiinterle  seroit  de- 
meurée. M.  de  Merci,  ne  doutant  point  que  ce 
ne  fût  toute  l'armée  qui  éloit  arrivée  à  Suahea- 

(1;  Celle  armée  ciaii  commandée  par  le  général  Galat . 
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chai ,  Avoil  Mlinué  à  marcher  plus  avant  vers 
DtDkMpnhel  et  Feuchtwang.  On  ne  lalna  pas 

néanmoins,  quand  l'infanterie  Uit  arrivée ,  de 
continuer  à  suivre  les  ennemis,  laissant  le  ba- 
gage dans  la  ville  ;  mais  sans  Tappréhension 
que  Ton  eut  pour  llnfhnterie ,  Je  suis  persuadé 
que  si  la  cavalerie  eftt  marché  â*abord  après 
M.  de  Merci ,  qu'elle  Petit  arrêté  dans  sa  mar- 
che, qu'elle  eût  donné  temps  à  l'infanterie  de 
venir,  et  que  l'on  tût  eombuttii  avec  avantage. 
On  se  contenta  de  suivre  l'euuemi  cinq  ou  six 
llcnes  sans  aocaoe  re&eentre  considérable ,  que 
de  quelcpies  petits  partis.  M.  de  Torenne  étant 
revenu  à  Suabeschal ,  y  demeura  deux  ou  trois 
jours  ,  d'où  il  marclia  vers  la  rivière  du  Tauber 
a  Marieudal ,  autour  duquel  il  y  a  plusieurs  pe- 
tites villes  ,  d'où  l'on  peut  tirer  beaucoup 
desnbsistaiicc  j  il  s'y  arrêta  afin  d'avoir  der- 
rière lot  la  Hesse,  dont  II  cspérolt,  dans  l*été, 
tirer  des  troupes  pour  envoyer  dans  l'Allema- 
gne. Il  paroissolt  aussi  que  l'on  s'élolgnoit  plus 
de  l'ennemi  qui  étoit  vers  Feucbtw  ang ,  et  l'on 
croyoit  qu'il  se  sépareroit  pour  se  rafraîchir, 
ayant  tout  le  derrière  libre  du  baat  Palatinat  et 
de  la  Bavière. 

[Le  Roi  informa,  vers  ce  temps,  M.  de  Tu- 
renne  du  projet  de  voyage  de  M.  le  duc  de  Wur- 
temberg en  Souabe,  par  la  lettre  suivante  : 

<<  Mon  cousin,  ayant  sceu  le  dessein  qu'a 
mon  cousin  le  duc  de  Wurtemberg  d'aller  en 
Sooabe,  avee  espérance  que  son  voyage  pro- 
duira quelque  bon  effeet  pour  la  cause  com- 
mune, je  faicts  cette  lettre  pour  vous  dire,  par 
l'advisde  la  Royne  régente ,  madame  ma  mère, 
que  je  trouve  bon  et  désire  que  tous  teniez 
correspondance  avec  luy ,  et  luy  aydiez  à  ce  que 
vous  verrez  pouvoir  réussir  au  bien  et  advan- 
tage  de  cette  couronne  et  des  princes  mésalliés; 
et  la  présente  n'estant  pour  autre  fin ,  je  prie 
Dieu  qu'il  vous  ait,  mon  cousin,  en  sa  sainte 
et  digne  garde. 

>  Escril  à  Paris,  le  19  avril  1645.  »  ] 

Dès  que  Tarmée  fat  arrivée  à  Marieudal , 
comme  c*étolt  dans  la  fin  du  mois  d'avril ,  et 
qu'il  n'y  avolt  point  encore  d'herbes, on  pressa 
fort  M.  de  Turenne  de  permettre  que  la  cava- 
lerie se  séparât  dans  les  petites  villes  où  on 
laisseroit  son  bagage  au  premier  ordre ,  et  qu'on 
viendrolt  promptement  au  rendez-vous.  Pour 
dire  mi ,  le  trop  de  fàdlité  à  ne  point  liiire  pâ- 
tir la  cavalerie ,  faute  de  fourrage ,  la  grande 
envie  qu'ils  se  missent  promptement  en  bon 
état,  plusieurs  officiers  assurant  que  chacun 
dans  son  lieu  achèterait  des  chevaux  pour  les 
démontés,  et  aussi  réiofgnement  de  Tennemi 
qui  éloltà  près  de  diz  heures  de  là,  les  partis 


os  TiiaaltPiE.  |IC4â] 

rapportant  qu'ils  étoient  séparés,  riRinr  K^ 

SOUDBBM.  Dl  TOBIRHB  MAL  A  PSOVOS  (l)  à 

les  envoyer  dans  de  petits  lieux  fennés.  Il  re- 
tint néanmoins  l'infanterie  et  le  canon  A  one 
demi-lieue  de  Marlendal ,  et  envoya  M,  Roseo 
avec  quatre  ou  cinq  régimens  à  Rotembourg, 
sur  le  Tauber,  qui  est  à  plus  de  quatre  heures 
de  Marlendal,  mais  les  autres  régimens  étoientè 
deux  et  trois  heures  plus  loin. 

Le  lendemain  que  i*ordre  fut  donné  pour  se 
séparer,  M.  de  Turenne  voyant  bien  qu'il  i  y 
avoit  point  assez  de  certitude  de  la  séparation 
de  l'ennemi ,  pour  avoir  donné  lieu  à  la  reso- 
lution prise,  envoya  ordre  à  M.  Rooen  de  le 
rapprocher  avee  les  régimens  ;  et  hors  ee  qol 
étolt  à  deux  heures  pins  loin ,  il  fit  revenfa'  kt 
autres  régitiens ,  excepté  nouveau  Rosen  et 
Vousvors  qui  étoient  extrêmement  loin,  lun 
pour  observer  l'armée  de  Bavière,  et  l'autre 
ven  la  Franoonle,  à  cause  de  la  garnison  de 
Schweinfnrt.  Le  premier  ne  (toi  pas  anez  dili- 
gent pour  rejoindre ,  et  l'autre  n'eut  pfcsqie 
pas  de  nouvelles  du  combat. 

M.  de  Turenne,  étant  presque  dans  la  certi- 
tude que  l'ennemi  feroit  la  marche  que  l'on  ap- 
prit qu'il  fit ,  alla  se  promener  le  jour  avant  le 
combat  avee  la  grande  garde ,  à  trois  lieues  ar 
le  eherotn  par  lequel  renneml  ponvoit  raiti> 
quer.  Etant  revenu  fort  tard  ,  et  M.  Rosen  l'é- 
tant rapproché  avec  plus  de  la  moitié  de  la  ca- 
valerie, il  apprit  à  deux  heures  de  l'après 
minuit,  par  un  parti,  que  renneroi  avec  tout 
le  corps  de  Tamiée  avoi  t  qui  lté  Feuchtwang ,  d 
marchoit  droit  à  lui;  c'élolt  le  deuxième  ét 
mai.  En  même  temps,  il  envoyé  ordre  aux  ré- 
gimens de  cavalerie  qni  étoient  à  deux  ou  trois 
heures  de  là,  de  marcher ,  et  il  dit  a  M.  Roseo 
de  monter  à  cheval  et  de  s  en  aller  à  la  grande 
garde,  et  fàlre  assembler  prompteuMute^deçà 
du  bois  toutes  les  troupes  qui  en  étoient  pnefae. 
Malgré  cet  ordre,  M.  Bosen  passe  le  bois  qui 
pou  voit  avoir  cinq  ou  six  cents  pas ,  et  mande 
à  la  cavalerie  de  le  venir  joindre  au-delà  du 
bols;  ce  qu'il  n'eût  pas  fait  assurément  s  il  eût 
cru  l'armée  de  Penneml  si  proche ,  car  0  est 
certain  que  si  elle  se  fût  mise  ensemble  endcçi  | 
du  bois ,  on  se  seroit  retiré  sans  combattre,  i 

M.  de  Turenne,  qui  n'avoil  pas  demeuré  plu» 
d'un  quart-d'heure  dans  le  quartier  pour  donner 
ses  ordres  à  toutes  le  troupes,  monte  à  cbeval, 
et  ne  trouvant  plus  la  grande  garde ,  la  soit  as 
travers  du  bois,  et,  étant  au-delà,  Il  vit  sept  eo 

(1)  Voifà  1c  style  des  grands  hommes  :  ils  arooeot  in 
géottinenl  leurs  fautes  et  ne  les  dlstimulcBt|niat  ^oiorf 
la  vérité  le deoMDde.  (A.  E.) 
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bail  régimens  de  sa  cavalerie  qui  composoient 
ceqo'ilyavoit  d'arrivé,  que  M.  Rom  met- 
tait en  bataille ,  et  Jettant  la  vue  plut  loin ,  il 
vit  l'avant-garde  de  rennemi  qui  sortoit  d'un 
natre  bois  sur  un  assez  grand  front,  à  un  petit 
quart-d'heure  de  lui.  Quoique  la  cliosefùt  assez 
surprenante,  et  qu'elle  ne  prcsageoit  rien  de 
bon  dans  ia  suite ,  il  ne  crut  pas  qu'il  y  eût  rien 
i  tân  qo*à  se  mettre  en  bataille  avec  une  par- 
tie de  rannée ,  comme  si  elle  y  avolt  été  tonte, 
o'ayaot  pas  encore  assez  de  gens  ensemble  pour 
marcher  à  l'ennemi ,  son  infanterie  ne  commen- 
çant qu'à  arriver.  L'ennemi  étoit  trop  proche 
poor changer  de  posture  et  se  mettre  derrière 
k  boie  ;  ainsi  il  ne  songea  qu'à  se  servir  de  l'a- 
isnlsge  dn  lien ,  et  y  ayant  un  petit  lH>is  à 
mah)  droite  de  la  plaine  où  étoit  la  cavalerie, 
il  y  mil  son  infanterie  qui  n'éloit  pns  composée 
déplus  de  trois  mille  hommes.  M.  deSniitberg 
et  M.  Du  Passage  la  commandoient,  et  comme 
ce  Heo-là  servolt  comme  d'aile  droite,  Il  te  eon- 
Icita  de  laisser  deux  escadrons  derrière  ce 
lN^,etmit  toute  sa  cavalerie  sur  une  ligne 
avec  deux  cscndrons  de  seconde  ligne,  à  la 
main  gauche  du  grand  bois.  M.  Rosen  se  mit 
toQt  à  fait  à  l'aile  droite  de  cette  ligne,  et  M. 
de  Tureune  à  la  gauche. 

On  attendit  rennemi  en  cette  posture,  lequel 
QpsB  de  temps  descendit  dans  In  piaiiic,  et 
mettant  son  infanterie  au  milieu  des  deux  ailes 
de  sa  cavalerie,  M.  de  Merci,  qui  étoit  pt-néra! 
de  l'armée,  se  met  à  la  tête  ,  et  marche  droit 
3U  bois ,  ayant  par  ce  moyen  son  aile  gauche 
qui  ne  ponvoit  pas  bien  agir  qu'il  ne  Mt  maître 
4q  bsisf  mais  comme  il  ne  ponvoit  d'abord  voir 
la  sitoatioilda lieu,  il  mettolt  son  armée  en  ba- 
taille comnoe  on  fait  d'ordinaire.  Conuiic  il 
fut  a  cent  pas  du  bois,  et  que  [infanterie  n'a- 
voit  point  encore  fait  de  décharge ,  M.  de  Tu- 
nsae  marcha  avec  sa  cavalerie  au-devant  de 
faite  droite  de  rennemi ,  dont  tous  les  esca- 
drons furent  rompus,  et  la  seconde  ligne  fut 
ébranlée.  Dans  ce  même  temps ,  l'infanterie  de 
leonemi  avançant  vers  le  petit  bois,  celle  de 
l'armée  du  Roi  ne  fit  qu'une  décharge  et  se  jeta 
m  confusion  dans  le  bois  ;  ainsi ,  i*aile  ganebe 
de  rennemi  trouva  le  moyen  d'avancer  à  la  fa- 
fwr  do  bois  que  son  Infanterie  avoit  gagné.  La 
eavilerie  de  l'armée  du  Roi,  qui  nevoyoit  plus 
devant  elle  que  troisescadrons  de  réserve  de  l'en- 
nemi, la  première  et  seconde  ligne  étant  en  confu- 
lioD,  aperçut  tous  ses  ftintasaios  «{ul  avaient  Jeté 
la  innés,  et  ko  escadrons  de  l'ennemi  qui  se  for- 
BOlait  derrière  elle.  En  mène  temps ,  la  confu- 
sion commença  à  s'y  mettre ,  et  bientôt  après  la 
déroute  fut  entière  ;  M.  Rosen  y  fut  pris,  ayant 
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très-bien  fait  son  devoir  et  toute  la  cavalerie 
auMi.  H.  de  Turenne  se  retira  dans  le  graud 
bols ,  ayant  été  fort  pressé  par  deux  cavaliers 
de  demander  quartier,  et  ayant  peseé  tout  au 

travers  avec  deux  ou  trois  personnes  avec  lui, 
il  trouva  au-dela  du  bois  trois  régimens  de  ca- 
valerie. Duras,  Beauveau  et  Traci  arrivés  ;  et 
par  malheur  quantité  de  cavaliers  ayant  fait 
saigner  leur  cbevaux  à  cause  de  la  saison ,  les 
régimens  ne  purent  monter  asses  tAt  à  cheval 
pour  venir  au  combat. 

A  ces  régimens  il  s'y  joignit  bleu  douze  ou 
quinze  cens  chevaux  des  régimens  qui  avoient 
été  rompus,  et  M.  de  Turenne,  les  ayant  mis  en 
bataille ,  vouloit  aller  contre  les  ennemis,  slls 
eussent  promptement  passé  le  lioto  ;  mais  voyant 
qu'ils  sedonnoient  assez  de  temps  pour  se  re- 
mettre en  posture  après  le  combat ,  et  que  toute 
son  infanterie  étoit  perdue,  et  qu'il  ne  restoit 
que  trois  régimens  qui  n'eussent  pas  combattu, 
il  aima  mieux  sauver  ce  qui  restoit,  quoiqu'il 
le  lit  avec  asses  de  peine.  Ainsi  II  commanda  à 
M.  de  Beauveau  de  marcher,  avec  son  régiment 
et  toute  la  cavalerie  allemande  qui  restoit  du 
combat,  droit  au  Mein  ,  et  lui  donna  ordre  de 
s'arrêter  à  l'entrée  du  pays  de  liesse:  ce  qui 
pourroit  être  à  quinze  ou  seize  heures  de  là  ;  il 
demeura  luinméme  avec  ses  deux  régimens  de 
Duras  et  Traci ,  pour  la  retraitie  et  pour  donner 
an\  autres  le  temps  de  passer  le  Tauber,où  il 
y  avoit  divers  gués  :  ce  qui  se  fit  comme  il  l'a- 
voit  pense.  Aussitôt  qu'il  vit  toute  cette  cava- 
lerie asses  loin  pour  n'être  plus  en  danger,  il 
songea  A  se  retirer  aussi.  Les  ennemis,  ayant 
apperçu  ces  deux  régimens  qui  se  retiraient 
seuls,  vinrent  de  tous  côtés  pour  leur  couper  le 
chemin  ;  mais  M.  de  Turenne  se  retira  avec 
assez  d'ordre  jusques  sur  leTauber,  qui  étoit 
dans  la  même  campagne ,  et  l'on  repoussa  deux 
ou  trois  fols  les  ennemis  qui  voulolcot  suivre 
par  le  même  gué  par  lequel  on  avoit  passé.  A 
iafin,  en  ayant  trouvé  divers  autres,  onlbt 
obligé  de  prendre  son  chemin  avec  de  petites 
troupes ,  après  avoir  perdu  une  partie  des  éten- 
darts.  Os  deux  régimens ,  particulièrement  ce- 
lui de  Duras,  qui  avoit  l'arrière-garde ,  Ût  dans 
cette  oension  toutes  qui  se  peut  de  bardi  eCde 
vigoureux.  M.  de  Turenne  se  retira  d'abord 
avec  quinze  ou  vingt  officiers  ou  cavaliers  ,  et 
peu  de  temps  ai)res  avec  une  troupe  de  cent  ou 
cent  cinquante  chevaux,  avec  laquelle  ayant 
marché  toute  la  nuit  et  passé  le  Mein  A  gué,  il 
alla  le  lendemain ,  vers  le  soir,  rcifoindre  sa  ca- 
valerie vers  la  Hesse.  T/enneml  prit  une  grande 
partie  de  l'infanterie ,  tout  le  bagage,  dix  pièces 
de  canon  et  douze  ou  quinze  cens  cavaliers  ou 
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ufilciers  de  cavalerie.  M.  de  Montausicr,  M.  de 
Smitberg  et  M.  Do  Passage  Airent  pris ,  et  l'en* 
nerol  demeura  quelques  jours  sans  bouger. 

M.  de  Turenne ,  croyant  que  quelque  eorps 
de  cavalerie  poui  roit  le  suivre  ,  demeura  un 
jour  ou  deux  dans  le  bois  avec  douze  ou  quinze 
ceus  chevaux;  mais  u'a}  ant  rien  vu  patoitrc, 
Il  avança  jusques  sur  les  frontières  de  la  Hesse, 
où  madame  la  Landgrave  lui  envoya  prompte- 
ment  If.  Gels,  qui  commandoit  ses  troupes, 
avec  deux  de  ses  conseillers,  pour  tâcher  à  lui 
persiiadcr  de  se  retirer  vers  le  Rhin,  lui  allé- 
guant qu'il  assuroit  par  la  les  places  qu'il  avuit 
laissées  dégarnies ,  et  qu'il  joiudroit  plutôt  les 
troupes  que  Ton  devolt  envoyer  de  France  pour 
le  renforcer.  Mais  ces  conseillers  taisolent  la 
principale  raison  qui  poussoit  la  Landgrave  à 
souhaitter  (|iie  l'ai  mée  mnrehiU  vers  le  Uhin  : 
c'éloit  qu'elle  craignoit  d'attirer  la  guerre  dans 
son  pays ,  et  ne  vuuloit  pas  mettre  sitôt  son 
armée  en  campagne  ;  mais  H.  de  Turenne ,  qui 
içavoit  que  ee  qoUl  falaoit  éloit  le  seul  moyen 
de  faire  que  toutes  les  troupes  hessiennes  le  joi- 
gnissent, et  de  faire  sortir  M.  Koniusmnre  de 
ses  quartiers,  s'opiniàti  a  a  ne  pas  elianjier  de 
résolution ,  et  lui  manda  que  si  i'eunemi  niar- 
ehoit  &  loi  qa*il  se  rettrerolt  tout  au  travers  de 
la  Hesse,  et  qu*à  quelque  prix  que  ce  fût ,  il 
D*lrolt point  vers  le  Rhin,  et  entreroit  plutôt 
vers  le  pays  de  iirunsAvic.  Il  fit  aussi  sçavoir  la 
même  chose  à  M.  Konigsmarc,  qui  étoit  dans 
ses  quartiers,  à  dix  ou  douze  lieues  derrière 
Casael  sur  le  'Wcser.  Ce  général  avolt  les  mêmes 
intentlona  que  les  Hesslens,  de  ne  point  se 
mettre  sitôt  en  campagne,  et  ne  aouhaittoit 
point  que  la  guerre  fut  attirée  vers  ces  quar- 
tiers-là; mais  la  fermeté  de  M.  de  Turenne  le 
flt  résoudre  à  se  remettre  ensemble. 

If.  de  Turenne,  ayant  MX  retirer  ses  troupes 
dans  la  comté  de  Waldec ,  alla  Jusques  à  Cas- 
sel,  où  il  reçut  beaoeoup  de  civilités  de  ma- 
dame la  Landgrave  ,  et  connut  que  tout  ee 
qu'il  a\ oit  ouï  dire  d'elle  était  véritable,  qu'elle 
avoit  beaucoup  de  jugement,  de  courage  et  de 
condolle  en  tontes  ses  actions.  Elle  fit  rassem- 
bler ses  troupeS}  qui  montoient  i  six  mille 
luNnmes,  laissant  ses  places  remplies,  et  M.  Ko- 
nigsmarc,  qui  avoit  plus  de  quatre  mille  liom- 
mes  ,  s'avança  aussi  sans  perdre  de  temps. 

[Ce  fut  de  Cas&el  que  M.  de  Turenne  rendit 
compte  au  cardinal  Mazarln  de  cette  malheu- 
Mttse  afbire  de  If ariendal ,  en  appelant  toute 
la  sévérité  du  ministre  sur  lui  seul  : 

«  Je  croy  que  Vostre  Eminencc  sçalt  bien 
dans  quels  scnlimens  je  suis  de  ce  qui  est  ar- 
ùvé ,  et  hors  1  espérance  que  j'ay  de  pouvoir , 
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dans  le  malheur,  remettre  les  choses  en  quel- 


que  estât,  il  ne  me  pourroit  rester  Mlle  conso- 
lation. J'envoye  à  Vostre  Emlnence  un  wé 
moire  des  choses  que  je  croy  qui  pourront  re 

mettre  eesle  cavalerie  ;  pour  l'infanterie  ,  je  U 
eroy  toute  perdue  ;  mais  je  n'ay  jamais  eu  troi^ 
mille  hommes  de  pied  en  contant  les  officiers. 

"  Ce  malheur  ne  ro'empescbera  point  de  tas- 
cfaer  à  contribuer  à  remettre  Isa  dioMi  en  tout  | 
ce  qui  dépendra  de  moy  ;  et  aussi  lorsque  la 
Royne  et  Vostre  Eminence  juceront  que,  par  le 
malheur  que  j'ay  ,  ou  pour  d'autres  considéra- 
tions, il  ne  sera  pas  nécei^aire  de  se  servir  de 
moy,  je  la  supplie  qu'elle  patse  aisément  par 
dessua  la  considération  de  rhonncur  qu'elle  me 
fUctde  m'aymer,  estant  certain  que  Je  leee- 
vray  cela  comme  je  le  doibs. 

"  Je  me  persuade  que  N  ostrc  Knilnencc  cn»il 
bien  que  j'ay  faiel  en  ce  combat  ce  que  j'ay  peu. 
Je  me  suis  relire  avec  un  gentilhomme  ;  les  au- 
tres et  les  aldes>de«amp  qui  estoient  avec  moy 
ayant  esté  tués  ou  prisonniers,  et  n*y  ayant  plus 
de  trooppes  au  champ  de  l>ataille ,  j*allay  par 
un  bois  rejoindre  les  trouppes  à  IMerpcnthein  ; 
et  ayant  fait  passer  toutte  la  ea\aKTie  par  uo 
passage,  je  dumeuray  avec  trois  trouppes  der- 
rière, qui  Airent  à  la  fin  coupées,  et  après  «voir 
donné  temps  aux  autres  de  galgncr  dieniln, 
j'en  pris  un  au  hazart  par  la  roontagoe ,  et  ay 
esté  trois  jours  à  rejoindre  les  autres  qui  estoient 
devant  moy;  M.  de  Tracy  demeura  avec  n»oy; 
et  outre  beaucoup  de  cœur  qu'il  a  tesmoigne,  il 
travaille  avec  très-grande  afitetlon  pour  Pré- 
paration de  touttes  choses  et  y  sert  icy  très  otlle- 
menL  J*envoye  à  Vostre  Eminence  le  sieur  de 
!\îepas,  qui  luy  dira  particulièrement  en  quel 
estât  sont  touttes  choses,  la  suppliant  nie  croire 
tousjours  tr^s  véritablement ,  Monseigneur, 
vostre  très-humUe  et  très-obéissant  aerTitew. 

»  A  Brunsvink  en  Hesse,  le  lo  may  tM. 

•  ToaBHfia.  » 


Mais  le  l^oi  écrivait  a  M.  de  Turenne  avant 
même  de  connaître  parfaitement  les  détails  de 
cette  déroute,  et  ne  lui  témoigna  de  l'inquiétude 
que  pourcequi  pouvait  être  arrivé  àsa  personne: 

«  Mon  cousin ,  sur  l*advis  que  J*ay  receu,  dès 
avaut-hyer,  que  les  ennemis  vous  ont  attaqué 
avec  toutes  leurs  forces  dans  votre  quartier- 
jzeneral,  et  qu'il  y  a  eu  perle  de  votre  coste, 
bien  que  cette  nouvelle  m'ait  esté  rapportée 
avec  beaucoup  de  conftision  et  d*iiioertftude, 
néantmoings,  dans  l'a^réhension  où  Je  sali 
(ju'il  n'y  ait  eu  du  mal,  ne  voulant  perdre  au- 
cun moment  de  temps  pour  y  remédier,  je  fais 
advanccr  le  sieur  de  Marsin  vers  le  Bhio,  avec 
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le  corps  de  CBvailerle  qui  est  soubs  sa  charge  , 
tHje  faicts  que  mon  cousin  le  ducd'Enghien , 
(jiii  se  prt'paroit  desjà  a  si'  rendre  en  mon  ar- 
mée de  Luxembourg,  dont  les  troupes  serout  as- 
MmbléaB  dam  fo  10*  dv  prêtent  mois,  aux  en- 
viraos  de  Yerdun  et  dans  le  Barrois ,  presse  wd 
départ  pour  marcher  à  grandes  Journées  du 
mèraecosté  du  Rhin  ;  de  sorte  que  j'espère  qu'il 
ystra  avant  que  Us  t-iiucinis  y  |)uissent  rien  en- 
treprendre, et  qu'avec  les  forces  qu'il  aura  il 
ttra  en  estât  de  soustenir  puissainroeot  tontes 
cèestt  par  delà.  Outre  eela,  Je  fiicts  baster  tes 
trahies  que  vous  sçavez  que  j'avois  destinées 
pcNir  servir  le  long  du  llhin ,  soubs  le  sieur  de 
Bdiennve,  y  en  ayant  quelques-unes  qui  doib- 
îeot  estre  mainteuant  arrivées  avec  luy  en  ces 
qutftierS'Ià ,  et  je  mande  audit  sieur  de  Belle- 
nsfe^eomiiie  maty  aux  sienrs  d'Espenan  et  de 
Vtntorte,  qae  si  vous  n*cstes  sur  les  lieux,  Ils 
fassent  en  votre  absence  tout  ce  qu'ils  verront 
•^tre  nécessaire  et  à  propos,  et,  agissant  de  con- 
tXf  t  avec  le  sieur  d'Erlac,  pour  asseurer  les  pla- 
ces teooes  par  mes  armées  deçà  et  delà  du  Rhin, 
racneiliir  eeox  qui  viendroot  de  mon  armée 
f  AOemagoe,  rassembler  et  restabllr  les  trou- 
pes qui  aaront  soufTert  quelque  échec,  empê- 
cher qu'aucun  ne  quitte  le  service,  et  ne  rien 
obmettre  de  tout  ce  qu'ils  verront  estre  a  faire 
pour  prévenir  les  suittes  de  l'advantage  que  les 
enaenlsont  pu  recevoir,  en  attendant  que  l'on 
aehe  aa  vray  ee  qui  s*est  passé  en  cette  occa- 
«ioa,daii8  laquelle  la  plus  grande  peine  que  Je 
ressens,  avec  la  Reine  régente,  madite  dame  et 
raère,  est  de  ce  qui  sera  succédé  à  vostre  per- 
Miiae,  et  je  vous  asseure  qu'elle  et  moy  nous 
coosolefoos  Hicileroeot  de  tout  le  mauvais  évé- 
oemcnt  que  Dieu  aura  permis ,  pourvu  qo*il  loy 
•H plu  de  vous  garantir,  sacliant  très-bien  qu'il 
w  peut  estre  arrivé  par  niicmi  deffiutlt  de  vostre 
part,  et  que,  si  vous  estctien  lieu  et  en  estai  pour 
«<£iir,  les  choses  seront  hientost  relevées,  comme 
je  le  puis  désirer;  et  sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
tK,  mon  eoQBlD,  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

•  Eserit  i  Paris,  le  i4  may  lG4â.  » 
Turennc  envoya  un  officier  à  Mazarin  pour 

lui  rendre  compte  de  l'état  de  l'armée  et  pren- 
dre ses  ordres  à  ce  sujet  ;  le  même  ofiicler  por- 
tait la  lettre  suivante  : 

A  Son  Eminenee, 

•  Jugeant  qu'il  est  nécessaire  que  \'nstre  Emi- 
neiice  soit  particulièrement  informée  de  touttes 
dMses,  et  aoni  qu'elle  sera  bieo  aise,  pour  re- 
aKttre  les  affiiires,  de  cooiéreravec  lesper- 

I  qid  en  sauront  plus  partienUteemeat  tous 
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les  moyens,  J'ay  prié  M.  de  Trêves  de  s'en  al- 
ler à  la  cour.  Quoyqne  ce  soit  un  voyage  très- 
dangereux,  il  a  souhaitté  le  voulloir  faire,  |K)u- 
vaot  tesmoigner  en  effet  qu'il  travaille  avec  af- 
fection extrême  aa  rétablissement  de  tonttes 
choses. 

•  Vostre  Emiiienco  croit  bien  que  je  n'auray 
point  au  monde  de  plus  grand  soin  (jue  de  faire 
touttes  les  choses  qui  se  pourront,  avec  ee  qui 
me  reste ,  et  qu'avec  ce  qu'il  luy  plaira  envoyer 
de  renfort,  suivant  la  nécessité  des  affaires, 
J*espère  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  rendre 
quelque  bon  service,  après  ia  malbenr  que  J'ay 
eu,  qui  est  la  seule  chose  nu  monde  que  je  sou- 
haitté, estant,  Monseigneur, vostre très*bumblo 
et  très-obéissant  serviteur. 

•  A  Wesser,  16  may  1646. 

•  TOBINRI.  » 

Le  Roi  transmit  encore  à  M.  de  Turenne  ses 
ordres  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  dans  la  con- 
joncture présente}  ils  sont  contenus  dans  les  let- 
tres suivantes  : 

•  Mon  ooustn ,  les  premières  nouvelleaqae  la 
Rejme  régente,  madame  ma  mère,  et  mol  avons 
receues  de  vostre  coml)at  contre  l'armée  de  Ba- 
vière ont  esté  rapportées  avec  tant  d  incertitude 
et  de  confusion,  et  on  a  esté  si  loog-temps  sans 
en  avoir  d'eselairdssemens,  que  nous  en  avons 
esté  dans  une  extrême  peine,  non-seulement 
parce  qu'il  sembloit  que  le  mal  Ibst  beaucoup 
pins  grand  qu'il  ne  se  trouve,  par  la  grâce  de 
Dieu ,  jnais  particulièrement  à  cause  que  l'on 
n'avoit  aucun  advis  de  ce  qui  avoit  succédé  à 
vostre  personne.  A  présent  que  j'apprens,  par 
diverses  lettres,  que  vous  estes  arrivé  à  GasseL, 
que  vous  avez  rallié  et  sauvé  une  bonne  partie 
de  lacavallcriede  l'armée,  avec  plusieurs  prin- 
cipaux officiers;  que  la  perte  que  vous  avez 
faicte  n'est  arrivée  que  pour  n'avoir  pas  eu  toutes 
les  troupes  de  l'armée  avee  vous ,  plnsieura  oC> 
fleiers  ne  s*estant  pas  rendus  avec  leurs  eorpa 
près  de  vous  dans  le  temps  que  vous  leur  avles 
ordonné;  et  que  si  les  forces  des  ennemis  vous 
ont  obligé  de  céder,  ce  n'a  esté  que  pour  avoir 
prévalu  en  grand  nombre  sur  vous,  et  après 
avoir  souffert  une  notable  perte  ^  quoique  j'aye 
tousjours  bien  Jugé  qu'il  n'y  avoit  aucun  man- 
quement de  vostre  part ,  oognoissant  avee  quelle 
vigilance,  valeur  et  conduite  vous  agissez; 
néantmoins,  ce  m'est  une  singulière  consolation 
et  repos  d'esprit  de  sçavoir,  en  gros,  comme  la 
chose  s'est  passée ,  en  attendant  que  j'en  ap- 
prenne le  particulier,  et  d'estre  asseuré  que 
Bleu  vous  a  préservé  dans  un  si  grand  péril , 
avee  beaucoup  de  mes  fidèles  serviteurs  que  Je 
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recognoistrny,  Dieu  aidant,  du  scr\lce  qu'ils 
m'ont  rendu  en  cette  occasion,  comme  je  ferny 
chasticr  ceux  qui  seront  notés  pour  y  avoir 
manqué  i  et  j'espère  que  vous  serez  bientost  en 
lien  d'où  vous  pourrai  ToosHnenne  travailler  aa 
restabtiiMineiit  de  mon  armée  et  de  met  trou- 
pes, pour  estre  en  estât  de  ne  laisser  passer  la 
campagne  snns  prendre  vostre  revenche  sur  les 
ennemis.  Cependadt ,  afin  de  ne  rien  obmettre 
pour  cela  de  ma  part ,  je  vous  repéleray  icy  ce 
que  je  to»  avola  mandé  par  le  tiear  de  Beau- 
vais  Pleziau ,  lequel  Je  tous  ay  despèehé  ineon- 
tinent  après  les  premiers  ad  vis  de  cet  accident, 
qui  est  que  j'ay  faict  advancer  le  sieur  de  Mar- 
sin  avec  mil  ciievaux  effectifs  du  coste  du  I\hin, 
et  le  Courier  que  je  luy  avois  despèehé  est  de  re- 
toor,  qoA  a  rapporté  q«*il  estoit  dcijà  adfanee 
aor  ee  ebemfo.  J*ay  aussy  seen  que  le  sleor  de 
Belleiiave  est  arrivé  en  ces  quartiers-là  a\ac  le 
corps  que  vous  savez  que  je  faisois  former  soubs 
sa  charge.  En  attendant  qu'il  vous  pust  joindre, 
Je  faicts  que  mon  cousId  le  duc  d'Enghien, 
part  dans  deox  Joara  de  cette  ville  pour  ae  ren- 
dre en  mon  armée ,  qiill  commande,  dont  tou- 
tes les  troupes  ont  leur  rcndez-vous  dans  le  Ver- 
dunois  et  le  Barrois  ,  et  seront  ensemble  au  20 
de  ce  mois,  pour  de  là  marcher  aux  plus  gran- 
des journées  qu'il  pourra  en  Âllemugne;  et  j'ai 
donné  ordre  par  ledit  sieur  de  Jkauvais  Plezian 
aux  sfeors  d'Byrenan,  de  Marsin  ,de  Bellenave 
et  de  Yauxtorte  et  au  sieur  d'Erlac  de  faire  tout 
ce  qui  leur  sera  possible  pour  recueillir  les  dé- 
bris des  trouppes  qui  ont  pris  part  au  combat, 
empêcher  qu'aucun  ne  quitte  le  service,  ayder  à 
lea  ramettre  et  à  maintenir  celles  qui  sont  retour- 
nées en  leur  entier,  et  Cilre  tout  ce  qu'il  faudra 
faire  pour  la  seureté  des  places,  en  sorte  que  Tac- 
eident  qui  est  arrive  ne  puisse  produire  aucune 
suite  préjudiciable  à  mon  service  en  ces  quar- 
tiers^là,  en  attendant  que,  par  l'arrivée  de  mon 
eou^n  le  doc  d'Eughien,  toutes  choses  y  soyent 
entièrement  aaseurées ,  et  que  vous  puissies  vous 
y  rendra  pour  vous  employer  à  tout  ce  qui  sera 
nécessaire  pour  restablir  mon  armée  d'Allema- 
gne. Je  mande  aussi  à  mes  ambassadeurs  pléni- 
potentiaires pour  la  paix  de  faire  toutes  les  in- 
atanees  convenalMes  en  mon  nom  auprès  des 
ministres  de  la  couronne  de  Suède  et  du  général 
Tartenson,  ain  qaHa  donnent  des  prisonnters 
qu'ils  ont  pour  servir  à  l'escbange  des  nostres, 
à  condition  de  faire  payer  aux  officiers  de  l'ar- 
mée de  Suède  le  prix  de  la  rançon  de  ceux  qui 
sont  leurs  prisonniers ,  sur  le  pied  du  quartier- 
général  ;  en  quoy  ils  trouveront  leur  compte , 
eomme  Ton  y  remontra»  rhdvantage  de  mon 
aervlee;  et  al  voua  pouvci,  de  voatra  coaté, 
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m'envoyer  cet  eschange  par  cette  voye,  ou  pai» 
la  rançon  des  prisonniers  que  le  général  Merci  a  ' 
en  son  pouvoir,  je  crois  que  je  n'ay  pas  iiesoin 
de  vous  exciter  de  le  faire ,  mais  seulement  je  i 
vous  asseure  que  tout  ce  que  vous  prooMtIra  • 
de  ma  part  en  cela  sera  ponctuellement  exéeolé;  \ 
vous  réitérant  encore  que  je  reçois  une  par-  ; 
faicte  joye  de  ce  que  Dieu  vous  conserve  pour  ' 
me  continuer,  et  u  cet  Ki»tat ,  les  services  ulik"» 
que  vous  m'avez,  rendus  jusques  icy,  et  dont  j'ay  ^ 
une  entière  satisflBCtion,  priant  Dieu  qall  vam 
ayt ,  mon  cousin»  en  sa  sainte  et  digne  gaids. 
»  Escrit  A  Paris ,  le  SSi  may  1645.  » 

A  Monsieur  de  Turenn0. 

»  Mon  cousin,  ayant  sceu  que  l'Empereur  a 
relâché  mon  oousin  l'arehevesqne  de  Ttaave,; 
après  l'avoir  détenu  prisonnier  depuis  plosieurt* 
années,  et  qu'il  espère  de  rentrer  dans  ses  Estnta- 
et  biens,  dont  les  ennemis  de  cette  couronne 
l'ont  despouilie,  ce  qui  a  esté  la  première  cause 
de  l'ouverture  de  ta  présente  guerre ,  j'ai  hieo 
voulu  vous  falra  cette  lettra  pour  voua  dire ,  par 
l'advisde  la  Royne  régente,  madame  ma  mère> 
que  mon  intcntioocstqne,  sl  mondit  coosin  l'ar* 
chevesque  de  Tresves  passe  au  lieu  où  vous  se- 
rez, ou  dans  les  places  et  le  pays  tenus  par  nifs 
armées, en  Allemagne,  vous  lui  rendiez  tt  fiu- 
sles  rendra  les  mcsmea  bonneom  que  tous  ftle> 
tes  à  moy-mesme  i  A  quoy  n'estimant  pas  que 
j'ay  rien  de  particulier  à  aiyooster,  Je  ne  vooi 
feray  la  présente  plus  longue  que  pour  prier! 
Dieu  qu'il  vous  ayl,  mon  cousin,  eu  sa  sainte- 
et  digne  garde. 
»  Escript  à  Fàrls,  le  36.  mai  1645.  ]  > 
M.  de  Turenne,  i^ant  eu  nouvelle  que  M.  de 
Merci ,  s'étant  approché ,  avoit  attaqué  Ktn- 
chaim  {\  \  petite  place  à  l'entrée  de  la  Hesse, 
manda  au  gouverneur  que  s'il  pouvoit  tenir 
cinq  ou  six  jours,  qu'il  seroit  secouru  :  ce  qui 
lui  fit  prendra  la  résolution  de  ne  se  pan  randre, 
quoiqu'il  y  edt  une  asses  grande  brèdie  lUIe. 
Les  François,  ayant  joint  M.  Konigsmarc  et  les  | 
Hessiens,  marchèrent  droit  à  l'ennemi ,  qui  Ie^1 
le  siège  environ  le  dix  ou  douzième  jour  aprts 
que  la  bataille  de  Mariendal  avoit  été  donnée. 
M.  de  Turenne  pouvoit  avoir  de  reste  trois  ou 
quatra  mille  chevaux  et  seulement  donie  ou 
quinze  cens  liommes  de  pied  qu'il  avoit  ramas- 
sés ;  l'ennemi  s'étant  retiré  vers  la  Franconie ,  | 
les  'trois  armées  demeurèrent  quelques  jours  . 
dans  le  pays  de  M.  le  landgrave  de  Darmstadt. 

(1)  On  n'a  pallie  dans  l'origioal  le  nom  de  la  fine 
asaMBéSt  nali  PuBaidaff  raiipdte  KIrAaIai.  (A<  B>) 


1 

Google 


liEMOlBK»  Ut   VICOMTE   Uk  TliUE.tMi.  [iOlâ] 


Dans  ce  temps-là  ou  eut  nouvelles  que  M.  le  due 
tVKnghien  ,  avec  sept  ou  huit  raille  hommes, 
niarchuit  vers  le  RbiD,  ce  qui  obligea  M.  de 
Timine ,  joint  atee  M.  KoBlgmare  et  kt  Bo* 
•iens ,  d^aller  dani  le  pays  de  Darmstadt ,  et  de- 
là dans  le  Ber^rtrae  pour  le  joindre. 

<  M .  de  Turenne  en  iDfoniia  Son  EmineDce 
par  la  lettre  suivante  : 

•  Je  me  suis  donné  i'bonueur  d'escrire  deux 
m  traia  foie  A  Voilie  Emlnence  par  la  voye  de 
H^enee,  malt  mes  lettres  ont  été  perdues, 
dsiîs  leeqîielleB  il  n'y  avolt  rien  de  conséquent, 
avant  perdu  mes  chiffres,  eomme  Je  l'ay  mandé 
a  Vostre  Eraioence. 

•  Je  croy  qu'il  y  aura  desjà  long-temps  que 
M.  de  Tracy  sera  arrivé  à  la  cour;  depuis  son 
psrteoMDt ,  j*ay  Joinct  les  trouppcs  de  madame 
li  laadgrave  de  Hessen ,  et  celles  de  KoiUg- 
SBiarc.  Ce  que  l'ennemi  ayant  sçu,  et  s'estant 
trouve  engagé  devant  Kirlteine,  il  en  a  levé  le 
sie($e,  et  s'est  retiré  au  Mayn,  ou  il  est  à  ccste 
heure  retranché  devant  Asebasterobourg  ;  ayant 
psr  ee  moyen  laissé  le  eliemin  de  Uayeoee 
iibre ,  J'en  sy  fiifet  Tenir  les  trouppes  qoi  y  es- 
toient;  ce  qui  est  sorty  de  Brisac,  à  sça- 
^oir,  d'Ossonville  et  des  quatre  compagnies  de 
M.  d  Krlacli ,  approche  cinq  cens  hommes;  les 
lii  compagnies  du  Vostre  Eminence,  qui  sont 
iorties  de  Mayence,  font  quatre  eent  eioqiiante, 
d  les  nouvelles  eent ,  et  le  régiment  Bellenave 
quatre  cens  liomroes  ;  de  sorte  cfu^avec  ce  que 

p<'ux  avoir  de  reste  de  l'infanterie,  il  me  faut 
cuuiera  deux  mille  hommes  de  pied,  de  cava- 
Itrie;  j'ay  troi:>  mille  cinq  cens  chevaux,  et 
ftvee  la  montre ,  on  pourra  faireeslat  de  quatre 
mile  efTeeUft. 

-  J'ay  trouvé  de  l'argent  à  Francfort  pour 
|w\er  les  réglmens  qui  se  sont  trouvés  nu  com- 
i>at,  ayant  remis  les  autres  à  Strasbourg,  ou 
lïi  ont  envoyé  quérir  leur  argent. 

»  Je  eroy  que  ¥ostre  Eminenee  ne  juge  pas 
liiienBable  que  l'on  leur  cust  diminué  sur  ee 
qu'ils  ont  perdu;  car  outre  qu'il  eust  esté  im- 
l^^^^ible  de  les  faire  condescendre  à  cela,  je 
I  i^isoure  qu'ils  employèrent  tout  l'argent  que 
i  uu  leur  donnera  à  se  remettre  ;  et  depuis  la  ha- 
mile  il  leur  a  fallu  travailler  eomme  aupara- 
nat  sana  esquipage ,  ce  qui  les  eust  raynés  en- 
tièvanent,  sans  le  grand  soin  qu'ils  ont  pris. 

•  A  ce  qui  pourra  servir  d'infanterie ,  je  leur 
kray  donner  la  montre ,  et  aux  autres  officiers 
qui  n'auront  point  de  soldutz,  j'ay  parié  à 
M.  de  Yautorle ,  qui  leur  fera  donner  une  pe- 
tUi  subsistance  sur  les  ▼illes  le  long  du  Bhyn , 
tu  attendant  que  Ton  les  remette. 

>r  Je  crogr  que  M.  de  Nétaneonrt  pourrait 


mieux  que  personne  remettre  son  régiment ,  et 
il  luy  reste  icy  un  assez  bon  nombre  de  soidatz; 
il  faudroit  que  ce  fût  Taisné  qui  s'en  meslât ,  il 
en  vittidR^  asseurémcnt  à  bout. 

»  Si  quelqu'un  voullolt  prendre  oeluy  de  Me- 
lun ,  il  y  reste  de  bons  ofQciers  et  cent  cin- 
quante soidatz,  qui  sont  dans  les  places  le  long 
du  Rhyn  ;  avec  un  quartier  en  France,  je  croy 
qu'il  poun  oit  se  remettre  ;  je  manderuy  a  Vostre 
Eminenee  œ  que  se  pourra  faire  là-dessus  j  pour 
le  mien,  Je  ne  sçanrois  pas  respondre  de  le 
raccommoder  que  dans  l'hyver ,  si  ce  n'est  que 
dès  h  présent  on  me  voullût  donner  un  quartier 
en  France,  où  j'envoyeray  des  ofliciers.  Les 
officiers  de  la  cavailerie  allemande  me  sont  ve- 
nuz  trouver,  qui  disent  qu'à  moins  de  mille 
escuzpar  eompagnic ,  il  leur  est  Impossible  de 
les  bien  remettre;  estant  deçà  le  fibyn,  ils 
espèrent  trouver  des  cavaliers  ;  outre  que  les 
ennemis  sont  obligez  de  rendre  les  prisonniers 
par  un  quartier  signé ,  je  croy  que  si  on  peut 
faire  cet  effort,  il  est  tout-à-fait  nécessaire  de 
leur  donner  eette  satlsliwtion. 

»  M.  de  Tracy,  qui  est  là,  est  entièrement 
informé  de  toutes  choses. 

V  M.  de  Marsin  s'est  trouvé  icy  quand  nous 
étions  ensemble,  M.  Konigsraarc,  celuy  qui 
commande  les  troupes  de  Uesse ,  et  moy,  qui 
pourra  fUre  sçavoîr  à  M.  le  due  d'EnghIen 
tontes  efaoses,  et  mesme  Tira  trouver  en  Sa^ 
verne  pour  luy  dire  ee  de  qii<^  nous  sommes 
convenuz. 

»  M.  de  Beauvais  est  arrivé  icy,  qui  m*a  dit 
les  bontez  que  Vostre  Eminenee  a  pour  moy, 
de  quoy  je  luy  suis  obligé  en  un  point  qui  ne 
se  peut  pas  exprimer,  et  je  luy  peus  bien  asseu- 
rer  qu'un  des  plus  grands  déplaisirs  dans  mon 
malheur  a  esté  celuy  que,  outre  le  service  du 
Roy,  Vostre  Eminenee  en  aura  ressenti  pour 
mon  particulier. 

•  Je  eroy  qu'elle  aura  seea  eomme  les  enne- 
mis n'ont  point  profité  de  leur  victoire ,  ee  qui 
ne  laisse  pas  d'apporter  beaucoup  d'incommo- 
dité pour  les  dépenses  extraordinaires  que  l'on 
sera  obligé  de  faire,  desquelles  M.  de  Tracy 
sçait  le  destail,et  je  supplie  très-humblement 
Vostre  Eminenee  d'en  vonlloir  eonsidérer  la 
conséquence. 

»  Je  ra'asseure  qu'elle  jugera  qu'il  a  esté  as- 
sez advantageux  de  tirer  loutles  les  trouppes  en 
deçà  du  Uhyn ,  pour  la  conséquence  de  la  chose 
mesme ,  et  la  réputation  d'Allemagne  ;  car  es- 
tant soutenu,  on  peut  fidre  un  estât aneuréde  ne 
point  repasser  le  Rhyn,  qui  estoltce  qu'il  y 
avoit  le  plus  à  craindre. 

»  S'il  plaisoit  à  Vostre  Eminenee  que  l'on  lit 
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doaoer  dei  lieux  d'assembleu  et  de  l'ariiPnl 
au  régimeot  de  Voilrc  Eminence,  ù  scavoir , 
ilx  oompagDies,  MeluD,Nélaoooart,  et  aô  mien, 
J'y  renvoyerols  les  officiers,  et  retiendrais  ce 
qui  se  trouve  de  soldatz  icy.  C'est,  Mousei- 
gneur,  vostre  tres-bumble  et  très-obéissant  aer- 
iritear. 

"  Au  camp  de  Ferknheim ,  ï  s  juin  i  c  i6. 


»  TUflBNNB.  »] 

M.  d*Enghfen  passa  le  Bhin  vers  Spire, et  II 

fut  résofu  que  les  armées  Jointes  mareherofent 
vers  le  Nekcre,  et  que  l'on  tâehcroit  d'arriver 
à  Hailbron  avant  l'ennemi.  On  marcha  en 
graude  diligence  avec  un  gros  corps  de  cavale- 
rie d'avantgarde  à  une  heure  d'Hall bron ,  ou 
1  on  vit  l'armée  ennemie  qui  arrfvolt  de  l'autre 
côté  du  Neckre ,  et  qui  se  mettolt  en  bataille 
sur  un  côteau  de  vignes  ;uipi  ès  de  la  ville  :  ce 
qui  fit  faire  alte  à  l'a\aul-';arde.  On  attendit 
nnfiuiterie  qui  étoit  assez  éloignée,  et  l'on 
eampaee  toir  en  ce  lieu.  Voyant  qu'on  ne  pou- 
voit  pas  attaquer  Hailbron  ni  passer  le  Nekcra 
en  cet  endroit-IA,  toute  l'armée  des  ennnemls 
y  étant  opposée ,  on  marcha  à  VImpsen ,  pe- 
tite ville  sur  le  .\ekere,  à  deux  heures  nu-des- 
aousd'Hailbronj  ou  mit  promptement  le  canon 
en  batterie ,  et  la  ville  se  rendit.  II  me  semble 
qnll  nV  avoit  pas  plus  de  trois  cens  hommes 
dans  la  place. 

L'ennemi,  voyant  que  l'on  avoit  par  ce  moyen 
un  passage  sur  le  \ekere,  laissa  une  bonne 
garnison  à  Hailbron,  se  retira  et  alla  camper  a 
Fenchtwang ,  où  il  fit  quelques  retranchemens. 
L'armée  du  Roi,  laissant  peu  de  gens  dans 
VImpsen,  passa  le  Nekcre:  M.  Konigsmarc, 
voyant  les  ennemis  éloignés  ,  et  bien  aise  d'être 
à  part  en  Franconie,  feignit  d'être  nueontent 
de  M.  le  prince  ,  sans  aucun  sujet  Ici^itime  (I), 
s'en  sépara  sans  prendre  congé  de  lui ,  marcha 
deux  jours  vers  le  Mein  sans  s'arrêter,  et  on 
n'eut  plus  aucune  nouvelle  de  lui.  Cest  un 
homme  nourri  dans  In  guerre ,  accoutumé  aux 
grands  commandcmens  ,  assez  glorieux  et  inté- 
ressé, et  qui  veut  que  toutes  choses  dépendent 
il  fort  de  lui ,  qu'il  s'accommode  difliciicment 
«vee  ses  supérieurs ,  et  tend  toi^ours  à  se  répa- 
rer. Au  reste,  e'est  une  personne  qui  a  de 
grands  talens  pour  la  guerre,  et  qui  a  servi 
très-dignement  la  couronne  de  Suède.  M.  de 
Turenne  ne  peut  que  se  louer  de  la  façon  dont 
il  en  usa  avec  lui,  en  recevant  ses  ordres,  avant 
que  M.  le  prince  fût  arrivé, 

(i)  Le  vicomte  cache  toujours  les  Andes  des  antres 
en  relevant  lei  tiennes.  (A.  E.) 
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A|iics  son  départ,  les  Hcssiens  demeura»? 
avec  nous,  on  marcha  a  Hottembourg  sur  r 
Tauber,  où  Ton  séjourna  quelques  jours.  M.  de 
Merci  se  retira  plus  avant  dans  le  pays  ven: 
Dinkespnhel,  où  11  laissa  trois  ou  quatre  ecw 
hommes,  et  se  campa  à  trois  ou  quatre  Hews 
de  là,  derrière  des  bois.  Peu  de  JoTirs  après, 
l'armée  du  Hoi  arriva  auprès  de  Dinkespuhel, 
et  forma  le  dessein  de  l'alttaquer  j  on  fit  avaa- 
cer  des  mousquetaires  dans  des  nialaoïis  rai- 
nées, et  l'on  y  ouvrit  quelque  tranchée  ;  msfi 
avant  minuit  un  officier  prisonnier,  qui  sVtoit 
sau\  e  de  l'armée  de  Uavière ,  vint  avertir  M.  de 
Turenne  que  M.  de  Merci,  croyant  que  l'armée 
du  Uoi  s'attacheroit  au  siège  de  ûioiiespuhel, 
marehoit  toute  la  nuit ,  et  étoit  à  deux  heaits 
de  là ,  derrière  les  bois.  H.  de  Tnreme  alla 
promptement  en  avertir  M.  d'Enghien,  qui 
résolut  de  laisser  tout  le  bagage  avec  deux  OU 
trois  regimensde  cavalerie,  et  de  partir  Inconti- 
nent avec  toute  l'armée,  pour  suivre  M.  de  Merci. 

On  partit  à  une  heure  après  minuit:  M.  de 
Turenne  avoit  l'avant-garde ,  et  on  traversa  oa 
bois  ;  M.  d'Enghien  y  étoit  et  avoit  laissé  M.  le 
maréchal  de  Gramont  avec  son  armée  à  l'ar- 
rière-gardc.  En  sortant  du  bois,  le  jour  etoitdtjà 
assez  grand  pour  voir  une  petite  troupe  des 
Bavarois ,  et  peu  de  temps  après ,  eu  la  pous- 
sant ,  on  découvrit  quelques  escadrons  cous* 
rois ,  lesquels,  ayant  vu  la  tète  de  notre  avaal>' 
garde,  se  retirèrent  en  diliiience  vers  le  corps 
de  leur  armée,  dont  ces  troupes  éloient  l'a- 
vant-garde: de  sorte  que,  si  l'on  ne  fut  pas 
parti  de  trop  bonne  heure ,  on  les  eût  trouvés 
dans  la  marche,  et  par  conséquent  en  Ibrt  nia* 
valse  posture.  Ils  s'arrêtèrent  derrière  pinsieuis 
étangs,  se  mirent  aussitôt  en  bataille,  et  ayant 
place  leur  canon ,  commencèrent  à  faire  de» 
travaux  à  leur  téte  et  à  se  retrancher. 

L'armée  du  Roi  se  mit  aussi  en  bataille  aa 
sortir  du  bois,  mats  elle  ne  put  aller  A  eux  qoe 
par  des  déÛlés.  On  fit  avancer  le  csmon  qui 
les  Incommoda  assez;  mais  le  leur,  qui  éloit 
déjà  placé,  nous  fit  beaucoup  plus  de  mal.  La 
journée  se  passa  toute  entière  a  se  canonner  de 
part  et  d'autre  avec  assez  de  perte.  Le  lende- 
main, deux  heures  devant  le  jour,  nous  noos 
retirâmes  par  le  même  dkcmln  par  lequel  noos 
étions  venus  :  c'étoit  par  un  défilé  dans  le  bois. 
L'ennemi  ne  suivit  qu'avec  quelque  cavalerie, 
et  il  n'y  eut  qu'une  escarmouche,  quoiqu'il  y 
eût  un  temps  auquel  il  eût  pu  défaire  une  partie 
de  notre  arrière-garde.  On  repassa  donc  le  bois 
et  on  alla  joindre  le  bagage  auprès  de  Dtnkes- 
puhcl ,  où  l'on  campa  ;  mais  ne  jugeant  pas  i 
propos  de  s'arrêter  à  une  si  petite  place,  on  ré- 
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)Iot  de  marcher  à  iNot'dliugeu  ,  et  d'y  an  imer 
lut  reanemi ,  ce  qui  élolt  fort  aisé.  Le  leo- 
ODBiD  Tannée  partit  de  bonne  heure  et ,  ayant 
■rdié  denx  ou  trois  heures,  arriva  vers  les 

eaf  heures  du  malin  dans  la  plaine ,  assez  pro- 
be de  Nordlingen  ;  n'y  voyant  rieu  puroitre , 
Q  résolut  de  faire  halte  av  ec  quelque  iuteutiuu 
y  camper,  mais  pas  encore  avec  ordre  de  dé- 
hirger  le  bagage  ni  de  tendre  les  tentes, 
immie  M.  de  Tnrenne  s'avnnçii  dans  la  plaine 
vec  une  petite  garde,  et  que  M.  le  prince  alla 
usii  se  promener  fort  près  de  là  avec  un  autre, 
itumijasur  un  parti  allemand  qui  rùdoit,  et 
Bunena  deux  ou  trois  prisonniers  qui  dirent 
|K  Tannée  de  i*ennenii  passoit  un  missean  à 
ae  heure  de  là  ponr  s*approeber  de  Nordlin- 
fn.  M.  de  Turenne  joignit  promptomcnt  M.  le 
duce,  et  €\vant  appris  (|u"il  n'y  nvoit  loiiit  de 
uisseau  entre  le  lieu  où  l'ennemi  pussoil  et  ce- 
ai  où  I  on  étoit ,  on  envoya  à  l'armée  pour  or- 
■aaaer  que  personne  ne  s'écartât.  M.  ie  prince 
t  II.  de  Torenne  s'avancèrent  encore  avec  peu 
le  geos  pour  reconnoîtrc  et  apprendre  plus  cer- 
liœment  ce  que  faisoit  Tennemi  et  s'il  conti- 
moit  sa  marche.  La  plaine  est  si  razc  et  s'é- 
eiMi  &i  loin  que  1  on  ne  craignoit  pas  de  s'a- 
■oeer  avee  pen  de  gens. 
M.  de  Merci,  qni  oommandoit  Tarmée  de 
livièie, à  laquelle  s'étoit  joint  un  corps  de  sU 
la  sept  mille  borames  de  I  Kmperenr  ,  com- 
nandé  par  le  général  GUcn  ,  étant  an  ivé  sur  le 
K)rd  d'un  ruisseau  u  neui  heures  du  matin  ,  et 
Vgesot,  comme  il  éloit  vrai,  que  Tarmée  du 
Isi  était  eampée  auprès  de  Nordlingen  que 
wQs  voolloiis  assiéger,  emt  qu'en  passant  ce 
uisseau  sans  bagage  il  pourroit ,  avec  sûreté , 
l'approcher  de  INordIingen ,  à  cause  des  nion- 
<^De3  et  des  avantages  qu'il  pouvoit  prendre 
ifieson  armée  ;  U  se  persuada  aussi  qu'on  ne 
rslIinBiinll  point  ce  jour-là,  et  qu'ainsi  il 
■rait  le  temps  de  se  retrancher  :  ce  quMI  étoit 
'<Toataraé  de  faire  en  grande  diligence,  n'ayant 
)niiQaircment  a  la  suite  de  son  armée  d'autres 
diarriots  que  ceux  de  munition  de  guerre  et 
MX  dans  lesquels  étoient  les  outils.  li  conti» 
Méoae  sa  route  et  se  posta  à  trois  ou  quatre 
seBspssdumisseau,  sur  une  montagne  (l)  qui, 
U'eodroitoù  il  l'ahordoit,  étoit  assez  haute,  • 
tuais  qui  desccndoit  insensiblement  vers  un  ' 
Ullage  (2).  Pour  se  servir  du  lieu  selon  la  force 
k  soD  armée  et  la  situation  du  terrain ,  il  com- 
■aça  à  ranger  son  aile  droite,  composée  d'un 

ffi  Moattgae  de  Tindierg. 

Le  village  se  nomme  Allcrbcim. 
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c*)rps  de  i'Kinpyreur  et  de  quelques-unes  de  sis 
troupes ,  depuis  Tendrolt  de  la  montagne  qui 
approcbele  plus  du  ruisseau  jusqu'au  village, 
ayant  deux  régimens  d'Infantei  ie  et  son  canon 
au  lieu  où  commençoit  son  ailo  droite.  Dans 
l'endroit  où  l'aile  droito  fmissoit ,  l'infanterie 
s'étendoit  en  bataille  derrière  le  village,  et ,  dans 
l'action  combattit  presque  toute  pour  le  défen- 
dre; mais  au  commencement  il  ne  fut  occupé 
que  par  quelques  mousquetaires  commandés 
dans  l'église  et  au  clocher.  Ensuite  de  l'infan- 
terie qui  étoit  sur  deux  lignes  de  même  que  la 
cavalerie,  l'aile  gauche,  composée  de  la  ca\alerie, 
deBavièrâ,  et  commandée  par  M.  Jean  de  W  ert. 
flnissoit  vers  un  petit  diàteau  un  peu  élevé  (3) 
autour  duquel  il  y  avoit  de  l'inraoterie  qui  fer- 
moit  la  gauche  de  l'armée ,  de  même  que  ces 
deux  régimens  d'infanterie  fermoient  la  droite. 
L'espaci'  entre  le  village  et  le  cliàteau  etoit  une 
plaine  ou  sepouvoieut  bien  tenir  douze  ou  treize 
escadrons.  C'est  en  cet  ordre  que  se  mit  M.  de 
Merci ,.  tant  pour  combattre  que  pour  camper 
si  on  n'étoit  pas  venu  à  lui. 

M.  le  prince,  ayant  vu  que  l'armée  de  l'en- 
nemi passoit  le  ruisseau  ,  manda  aux  troupes  de 
se  tenir  prêtes  u  marcher,  et  étant  confirme , 
par  les  partis  et  par  sa  vue  même,  que  l'ennemi 
ne  s'éloignerait  pas  trop  de  vouloir  combattre, 
il  passa  Tendrolt  derrière  lequel  il  avoit  un 
grand  avantage,  et  manda  h  toute  l'armée  de 
miircher.  Sur  le*midi ,  l'armée  s'a\anca  dans 
cette  grande  plaine  ,  et  vers  les  quatre  heures 
du  soir  on  vint  en  présence  :  il  fûlut  asses  de 
tems  pour  s'étendre  et  se  mettre  en  état  de  com- 
battre. €e  village  qui  étoit  devant  Tarmée  en« 
nemie  donnoit  avee  raison  différentes  pensées,  ou 
de  l'attaquer,  ou  de  marcher  vers  les  deux  ailes 
avec  la  cavalerie  seulement;  mais  comme  la 
chose  n'est  pas  asses  sûre  d'attaquer  des  ailei 
sans  pousser  en  même  temps  l'infanterie  qui  est 
nu  milieu ,  on  ne  jugea  pas  à  propos ,  quelque 
difficulté  qu'il  y  eût  à  attaquer  le  village  ,  d'al- 
ler au  coml)at  avec  la  cavalerie  sans  que  l'in- 
fanterie marchilt  de  même  iront  :  et  comme  ie 
village  étoit  plus  de  quatre  cens  pas  plus  avancé 
que  le  lieu  oà  étoit  leur  armée,  on  crut  qttll 
falloit  faire  halte  avec  les  deux  ailes  pendant 
que  l'infanterie  comhattroit  pour  emporter  les 
premières  maisons  de  ce  village  et  s'en  rendre 
maître,  ou  du  moins  d'une  partie.  Pour  cet 
effet,  on  fît  avancer  le  canon,  afln  qu'on  ne  fût 
pas  endommagé  de  celui  de  l'ennemi  sans  Tin- 

(3)  PutliBndorr  et  ions  les  autres  disent  que  lechilean 
éuii  sor  une  baulcur  ou  colUne ,  nommée  la  collint 
d'Allerheim. 
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coramoder  avec  le  nôtre  ;  mois  comme  celai 
qui  est  placé  n  beaucoup  d'avantage  sur  ceux 
qui  marchent  ,  à  cause  qu'il  faut  toujours  atte- 
ler les  chevaux  pour  avancer,  ce  qui  fait  perdre 
boiQeoop  de  temps ,  ceint  de  l'eDDeml  ineom- 
modoit  plus  qu*il  ne  recevoitde  dommage. 

En  cette  disposition,  Tinfanterie  deTarmée  du 
Roi  marcha  droit  au  village 5  l'aile  droite  étant 
opposée  à  l'aile  gauche  de  l'ennemi  dans  la 
plaioe,  et  l'aile  gauche  i\  la  droite  de  l'ennemi 
qui  étolt  flor  cette  montagne,  laquelle  deioeodoit 
InieDsiblement  au  village.  L'infiiDterie  trouva 
assez  peu  de  résistance  aux  premières  malsons  ; 
mais  quand  elle  entra  plus  avant,  trois  ou  quatre 
régiraens  de  l'ennemi  (  dont  une  partie  occupoit 
le  cimetière  et  l'église,  et  I  autre  avoit  percé  les 
DialMH»)  firent  m  si  grand  fen ,  4|ii*elle  ^arr^ 
tout  court  et  commença  A  plier;  on  la  se- 
conda d'autres  régi  mens ,  et  M.  de  Merci,  qui 
éfoit  derrière  le  village ,  fit  soutenir  la  sienne 
par  d'autres  corps  :  ainsi  le  combat  devint  fort 
opiniâtre ,  avec  beaucoup  de  perte  de  part  et 
d'antre,  mais  moins  de  celle  de  l'ennemi ,  à 
eaoae  qn*il  étolt  logé  dans  les  maisons  percées  ; 
et  même  pendant  que  sa  première  ligne  combat- 
toit  dans  le  village  ,  la  seconde  travailloit  sur  la 
hauteur.  Ces  expédiens  ne  réussirent  point , 
mais  ils  montrent  beaucoup  d'habileté  et  de 
sang  fkuid  dans  le  général.  M.  le  prince  vint 
'souvent  dans  le  village,  y  eut  deux  chevaux 
blessés  sous  lui  et  plusieurs  coups  dans  ses  ha- 
bits. Il  laissa  M.  le  maréchal  de  Grammont  à 
l'aile  droite  de  sa  cavalerie.  M.  de  Tu  renne  fai- 
soit  aussi  ce  qu'il  pouvoit  pour  faite  avancer 
rin&nterle  qui  étoit  dans  le  village  proche  de 
son  aile.  M.  de  Bellenave,  maréefaal*de-camp 
de  son  armée,  y  fut  tué  ;  M.  de  Castelnau,  ma- 
réehal-de-bataille  ,  dans  celle  de  M.  le  prince  , 
fut  très  -  dangereusement  blessé  ,  aussi  bien 
qu'un  très-grand  nombre  d'officiers.  Dans  le 
fort,  et  sur  la  ûn  de  ce  combat ,  M.  de  Merci , 
général  de  Tannée  de  Bavière ,  reçut  un  coup 
de  mousquet  dont  II  mourut  sur  le  champ,  et 
Je  crois  que  quand  l'aile  gauche  de  l'ennemi , 
que  commandoit  Jean  de  Wert,  avança  contre  la 
cavalerie  de  M.  le  prince  ,  qu'on  ne  sc.ivoit  pas 
sa  mort  :  le  combat  ayant  duré  plus  d'une  lieure 
dans  le  village ,  où  quelques  escadrons  étoient 
employés  pour  seconder  rinflsnterie ,  l'aile  gau- 
fbe  de  Tennemi  commença  à  marcher. 

On  a  souvent  dit  qu'il  y  avoit  eu  quehjues 
fautes  eu  passant  quelques  fosses  qu'il  y  avoit 
entre  les  ailes ,  mais  je  ne  trouve  pas  cela  con- 
sidérahie ,  car  tout»  l*aile  droite  de  l'armée  du 
Rd  était  en  bataille  et  voyoit  devant  elle  celle 
i|e  reonemi,  laquelle,  en  venant  au  petit  pas  au 


combat,  ne  trouva  pas  grande  résistance.  Qui 
(|ue  M.  le  maréchal  de  Grammont  y  fît  tout  a 
(}ui  se  pouvoit,  il  fut  fait  prisonnier,  n'ayad 
pu  faire  le  devoir  à  la  seconde  ligne  non  ploj 
qu'à  la  première. 

M.  le  prince,  qui  étolt  fort  proche  du  vliiagn 
passa  à  l'aile  de  M.  de  Turenne,  lequel ,  voyaJ 
que  l'attaque  du  village  ne  réussissoit  point 
et  que  la  cavalerie  de  l'aile  gauche  de  l'enneni 
marchoit  à  la  cavalerie  françoise ,  s'avança  aveï 
son  aile  vers  la  montagne,  et  ayant  parlé  m 
instant  avec  M.  le  prince ,  il  lui  dit  que  n 
lui  plalsoit  de  le  soutenir  avec  quelques  escai 
drons  de  la  seconde  ligne  et  les  Hessiens  ,  qu'il 
marchoit  pour  aller  à  la  charge  ;  M.  le  princ< 
y  ayant  consenti,  M.  de  Turenne  continua 
monter  la  montagne  à  la  téta  du  riment  dj 
Flextein.  Etant  à  cent  pas  de  l'ennemi ,  il  vit  ci 
se  tournant  que  toute  la  cavalerie  françoise  ej 
l'infanteiie  qui  avoit  été  poussée  du  village] 
étoit  entièrement  mise  eu  déroute  dans  11 
plaine. 

Gomme  If.  de  Turenne  oontinuoit  A  monn 
la  montagne  avec  huit  on  neuf  eseadroiis  dj 

front ,  l'infanterie  que  l'ennemi  avoit  snxdesi 
extrémités  de  l'aile  fit  une  décharge,  et  II 
canon  eut  loisir  de  faire  trois  ou  quatre  dé-l 
charges,  les  premières  à  balle,  et  la  der*| 
nière  avec  des  cartouches,  dont  le  cheval  m 
M.  Turenne  Ait  blessé ,  et  il  en  cvt  un  eow 
dans  sa  cuirasse  ,  et  une  partie  des  officien  m 
régiment  de  Flextein,  et  le  colonel  même,  fa* 
rent  blessés  avant  que  de  venir  à  la  cb<ir,e 
contre  un  régiment  de  cavalerie  qui  eloit  àt- 
vant  lui.  Cela  n'empêcha  pas  que  toute  l'sils, 
étant  marchée  d'^n  fhmt ,  ne  renversât  toiltli 
première  ligne  de  l'ennemi  avec  pinson  moias 
de  résistance  de  quelques  escadrons;  et  la  se- 
conde ligne  de  l'ennemi  soutenant  la  première 
qui  étoit  renversée,  le  combat  fut  fort  opiniâtre: 
on  n'avoit  qu'un  escadron  ou  deux  dans  laie* 
conde  ligne ,  et  les  Hessiens  qui  étoient  à  II 
réserve  étoient  vn  peu  loin  :  cela  fut  am 
que  l'on  ftit  un  peu  poussé ,  mais  sans  déroute,- 
car  les  escadrons  étoient  toujours  en  ordre ,  et 
nu'nie  (pielques-uns  avoient  de  ra\antage  5Uf 
ceux  de  l'ennemi  ;  mais  leur  grand  nombis 
l'emportolt. 

Les  Hessiens  arrivèrent,  et  M.  le  prioMi 
leur  téte  aglssolt  avec  autant  de  conrage  qae 
prudence.  La  cavalerie  weymarienne,  voyant 
les  Hessiens  approcher,  se  rallia,  et  on  chargea 
tout  d  un  temps  tout  le  corps  de  la  cafaleri*  i 
ennemie  qui  s'était  mis  sur  une  seule  Vff^î  I 
ou  la  rompit ,  tout  le  canon  qui  étoit  lor 
montagne  flit  pris,  et  les  régbnens  dInliMitcfie 
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y  élDtolawel'me  droite  furent  défaits,  et 
fS^énénl  de  rarmée  de  TEmpereur ,  nommé 
tken  ,  pris. 

D  uo  autre  côté ,  toute  (a  cavalerie  de  M.  le 
rioce  ,  première  et  seconde  lignes,  et  même  sa 
fierve  commandée  par  le  chevalier  de  Chabot, 
ttOQte  rinfanterie  qui  s'en  étoit  fuie  dans  la 
Ihine  étant  chassée  du  village ,  fut  entière- 
neot  défaite  :  Jean  de  Werl  laissa  snivra  la 
ktoire  de  ce  côté-là  par  deux  régimens ,  qui 
ousserent  nos  troupes  deux  lieues  jusqu'au  ba- 
et  revinrent  pour  seconder  son  aile  droite, 
«1  pour  arrêter  la  déroule.  Si  au  lieu  de  retour- 
Mv  par  le  iii£aie  endroit,  en  laiisant  le  village 
>  main  gauche,  Ils  eussent  marehé  dans  la 
«laine  droit  à  la  cavalerie  weymarienne  et  hes- 
ieune.  Ton  n'auroit  pas  été  en  état  de  faire  au- 
«ne  résistance,  et  le  désordre  se  seroit  mis 
re»-Iacileaieot  dans  notre  aile  gauche  ainsi  eu- 
«loppée. 

Comaoe  laenvalerie  de  M.  de  Wert  eommeoça 

1  revenir  derrière  le  village ,  le  solell  étoit  déjà 
"ouché,  et  la  nuit  venant  incontinent  après,  les 
kux  ailes,  qui  aN oient  battu  ce  qui  étoit  devant 
,  demeurèrent  en  bataille  l'une  devant  l'au- 

C;  et  eonune  la  cavalerie  de  l'armée  du  Roi 
it  un  pen  plus  avancée  que  le  village ,  quel- 
les régimens  de  l'ennemi,  qui  étoient  dans  le 
ameiière  et  dans  l'église,  se  rendirent  à  M.  de 
Furenue,  et  sortirent  de  la  sans  armes  à  l'entrée 
k la  nuit,  sans  sçavoir  qtic  leurs  troupes  n'é- 
Went  pas  à  cinq  cens  pas  de  là. 

La  cavalerie  demeura  une  partie  de  la  nuit 
hrt  proche  Tune  de  l*antre  dans  la  plaine,  les 
gardes  avancées  de  part  et  d'autre  n'étant  pas  à 
Risquante  pas  l'une  de  l'autre.  A  une  heure  après 

(I)  Torenae  rendit  compte  à  m  Mcar  de  ia  CarocoM 
NtaUle  de  NordUngne,  par  la  lettre  suivante  : 

tMacbérccœor,  Je  VUU8  dirai,  avnni  lotiios  nouvcllos. 
^  je  M  VOM  crois  aucanemeni  ctiaogée  puur  m'avolr 
hit  des  répriroeodes .  et  je  vous  Jonque,  quand  je  suis 
■iglifentà  vous  écrire ,  c'est  l'assuranrp  cniière  que  j'ai 
fie  vous  m'aimerez  toujours  sans  pouvoir  ctiaoger. 

>  Od  donna  avant-hier,  près  de  NordltngM,  la  plof 
pande  iMlaille  qui  se  soit  vue  depuis  ia  Ruerrc.  La  ra- 
QJerie  fraocoise  avoit  ta  droite,  et  moi  la  gauche  avec 
•a  etfalcrie.  La  droite  a  M  «MlèieaMnt  déMie. 
commi»  anssi  l'inrantprie  françoise  ;  nous  avons  eu , 
tfKu  merci ,  plus  de  ttonbeur  à  la  gauche ,  et  y  avons 
C^oé  le  champ  de  belaUle.  pris  piviqoe  UMl  le  emou 
*i  ennemis,  et  Giéen,  qui  commandoit  l'aile  droite 
^  Bêf  vois .  7  •  <(é  fait  prlaonoier  ;  M-  le  duc ,  par  le 
^ai  grand  bonhcer  du  Bonde.  tprès  ifoir  eu  deai 
ffcmoi  tués  sous  lui .  et  un  peu  blessé  au  bras .  sVn 
nu  da  càié  où  j'étois  uo  peu  devant  que  le  côui  oè  il 
Miil  liaota  de  le  lenir  Mt  ronpo.  il  témolgiie  être  aaseï 
ttUffait  de  ce  que  j'ai  fait  en  cette  occasion.  Vous  sçau- 
par  les  rclaUooa  Km  ceux.     mdI  morts  et  prlson- 
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minuit  rarniéc  des  ennemis  commença  à  se  re- 
tirer, n'en  ayant  pas  plus  de  raison  que  celle  du 
Roi ,  si  ce  n'est  qu'ils  avoient  perdu  leur  géné- 
ral ;  on  n'entendit  pas  beaucoup  de  bruit ,  car 
ils  n'a  voient  pas  de  bagage  :  je  crois  qu'ils 
n'emmenèrent  que  quatre  petites  pièces  de  ca- 
non; tout  le  reste,  qui  étoit  douze  ou  quinze, 
demeura  sur  le  champ  de  bataille.  A  la  pointe 
du  Jour  on  ne  vit  plus  personne ,  et  on  sçot  que 
les  ennemis  s'étoient  retirés  vers  Donawert, 
petite  ville  où  il  y  n  un  pont  sur  le  Danube  à 
quatre  heures  de  là.  M.  de  Turenne  les  poursui- 
vit jusqu'à  la  vue  de  Donawert,  avec  deux  ou 
trois  mille  chevaux. 

L'armée  du  Roi  y  eut  toute  son  aile  droite 
battue  et  toute  son  infanterie  entièrement  mise 
en  confusion  ,  hors  trois  bataillons  hessiens  qui 
etoient  à  la  réserve  ;  et  je  crois  qu'il  y  eut  bien 
trois  à  quatre  mille  hommes  de  pied  tués  sur  la 
place.  De  l'armée  de  l'ennemi,  toute  l'aile  droite 
fut  battue,  trots  on  quatre  r^imens  dlnfimte* 
rie,  qui  étoient  mêlés  avec  elle,  défUts,  deux 
qui  se  rendirent  dans  l'église,  beaucoup  de  gens 
tués  dans  le  village ,  et  presque  tout  son  canon 
pris.  Pour  parler  de  la  perte  des  hommes ,  je 
crois  que  celle  que  fit  l'armée  du  Roi  Ait  plus 
grande  que  celle  de  Tenneml.  Bf.  le  maréchal  de 
Grammont  fut  pris  d*un  e6té,  et  le  générai 
Gleen  de  l'autre,  et  nn  très-grand  nombre  d'of- 
(Iciers  et  beaucoup  d'étendarts;  notre  cavalerie 
allemande  des  vieux  corps  fit  très-bien ,  comme 
aussi  les  régimens  de  Duras  et  de  Traci  (l). 

On  ftit  quelques  Jours  sans  pouvoir  mettre 
ensemble  plus  de  douze  ou  quinze  cens  hommes 
de  pied  de  toute  l'infanterie  françoise.  Après 
avoir  demeuré  un  jour  ou  deux  auprès  de  Mort- 

niers.  On  a  eu  nouvelle  de  M.  le  maréchal  de  Gram- 
mont. que  les  ennemis  ont  mené  en  Bavière,  où  leur 
armée  s'est  reUrée.  c'est-à-dire  sur  le  DanulM,  apiés 
avoir  quitté  le  champ  de  bataille.  Pour  leur  perte,  elle 
a  été  plus  grande  que  la  nôtre ,  quoique  l'armée  Tran- 
çoise  ait  été  eoUèremeet  repousiée  ;  je  suis  bien  aasaré 
(|Mf>  l'on  ne  (lira  pas  autrement  à  Paris .  que  la  cavalerie 
allcmaude  n'ait  entièrement  gagné  la  bataille.  M.  le  duc 
m'a  fUl  li^Nraa  phis  de  eonpHnrasdeTaM  toute  Tarw 
niée  que  je  ne  sçaurols  vous  dire,  ni  aussi  eiprimer  ce 
qu  il  a  fait  en  cette  occasion  de  sa  personne,  et  de  cœur 
et  de  conduite.  J*avolf  quatre  batalUona  d'Iubntsrle . 
dcui  que  commandoit  M.  de  Chabot  pour  soutenir 
l'armée  de  U.  le  duc ,  et  deui  autres  auprès  de  son  In- 
lluilerie;  intif  ia  cavalerie  ftinçolso .  tu  S'eoftiyant,  a 
emporté  tout  cela,  de  sorte  qu'il  n'est  resi^  que  la  ca- 
valerie allemande  et  les  Heaaieos.  U.  le  duc  ne  sçauroi| 
aiMt  M  louer  des  AHemandt.  et  es  sflStll  tour  a  eUI" 
galion  de  la  vie  et  de  la  liberté.  Il  n'est  pas  croyable 
comme  il  me  fait  l'bonneur  de  bien  vivre  avec  moi  ;  je 
vous  rapplfe  de  témoigocr  à  madame  la  princesse  et  k 
madame  de  Lon^ueville  combien  je  lui  en  suis  oilll|é. 
»  Au  camp  de  NordiiOfUS .  ce  8  août  16iô.  » 
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liogeD,  H.  le  prince,  sçachaut  que  le»  bour- 
geois y  étoleDt  les  plus  forts  et  que  rennemi  n'y 
•voitque  quatre  cens  hommes,  résolut  de  Tatta- 
quer;  les  habitans  de  la  ville  demandèrent  à  ca- 
pituler dès  la  première  nuit  ;  mais  je  crois  qu'on 
retint  leurs  armes.  On  demeura  sept  ou  huit 
jours  à  Nortlhigen  ,  qui  est  une  assez  grande 
et  boone  ville ,  où  Ton  se  rAccomnioda  beau* 
eoup  :  on  y  trouva  des  armes,  assez  de  cbevaix 
pour  les  équipages ,  des  harnois  et  beaucoup  de 
médicameiis  pour  les  blessés.  Après  y  avoir 
laissé  une  fort  petite  garnison,  on  alla  attaquer 
IMnkespuhel ,  qui  ne  se  défendit  que  trois  jours. 
Quand  on  voulult  se  rapprocher  du  Neckre  et 
do  E6in  à  cause  de  Tétat  de  Tarmée ,  et  pour 
pouvoir  toucher  quelque  argent ,  M.  le  Prince 
tomba  malade  auprès  de  Dinlie«ipuhet ,  et  suivit 
la  marche  de  larniée  jusqu'auprès  de  Ilailbron, 
d'où  on  lui  donna  de  la  cavalerie  pour  l'emme- 
ner à  Philisbourg,  où  il  Ait  fort  malade;  il 
s'en  retourna  de  là  en  France ,  laissant  M.  le 


(1)  Le  plein  poavolr  donné  à  Turenne  (1613)  poar 
CfMnmander  en  Allemagne  ,  était  ainsi  conçu  : 

«  louis,  par  la  grice  de  Dieu.  Roy  de  f  rmce  et  de 
Navarre,  a  tous  ceux  qui  ces pvéïeDtatlellret verront,  sa- 
iut.  Après  la  perle  sensible  qac  nous  avons  faicte  de  la 
personne  de  nostre  Irés-cher  el  amé  cousin,  le  comte  de 
Guébriniit,  maréchal  de  Franco,  nostre  lieutenant-gé- 
néral en  Do&lre  armée  d'Allemagne,  qui  est  décédé 
d*ane  blessure  qu'il  a  receue  en  prenant  la  place  de 
de  Rotwil .  el  de  qui  la  valeur  et  la  répalaiion  avoiont 
beaucoup  coolribué  aui  sucrés  de  nos  armes  en  Alle- 
magne, nous  avons  considéré  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
plus  important  à  nostre  servie  e  et  à  cet  Estât,  qne  de 
remplacer  le  commandement  de  l'année  d  une  personne 
qui  eusi  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  se  bien  ac- 
quitter d'une  charge  dont  les  Tonctions  regardent  non 
seulement  l'advantnge  et  le  repos  de  col  Estât ,  niais  co- 
Inj  de  toute  la  chre.siicnnete  el  de  la  cause  commune, 
pour  lM|Mlie  nous  sousienons  la  gnerre  depuis  si  toog- 
temps  arec  nos  alliés  contre  les  ennemis  ilc  cette  cou- 
ronne et  les  leurs;  el  ayant  jetté  les  yeut  sur  divers 
sobjects  pour  en  choisir  un  qui  fait  capable  d'un  cm- 
ploy  de  cette  conséquence,  nous  avons  estimé  ne  pou- 
voir faire  un  plus  digne  choix  que  nostre  très-cher  el 
blen-amé  cousin  le  vicomte  de  Tnmme .  maréchal  de 
France,  de  qui  la  n;ii<<!:in(e  lelevée  et  les  belles  cl  pé- 
néreuses  actions  qu  li  a  faicics  dans  les  principaux 
commandemens  que  le  feu  Roy,  mon  trèvhonoré  sei- 
foeoret  père .  de  gloiieusc  mémoire .  que  Dieu  absolve, 
iaj  a  diverses  fois  donnés  sur  ses  armées,  deilans  et 
dÂors  le  Royaume.  Tont  faict  beaucoup  considérer  à 
nous,  l'ont  faIct  juger  nécessaire  à  celte  rharpe  ,  ayant 
faici  cognoistre  sa  valeur,  prudence,  expérience  au 
faict  de  la  guerre .  vigilance  et  heureuse  condniele  dans 
l'Allemagne,  ès  batailles  qui  y  ont  été  données  pnr  nos 
armées,  soobs  le  commandement  de  nostre  très-cher 
eoosfn  le  d«c  de  8aie4e*Weymar.  devant  et  depnit  la 
prise  de  Brisac,  à  laquflle  il  a  beaurotip  contribué, 
agissant  alors  dans  un  corps  de  nos  troupes  soubs  oos- 
treditcottsln ,  où  II  ifttl  acquis  une  perilrallère  créance 
entre  les  principaux  cheTs  el  ofTiciors  qui  sont  encore  à 
présent  employés  en  ladite  armée ,  et  depuis  dans  le 


maréchal  de  Grammont  pour  commander 
armée,  laquelle  demenra  Jointe  avec  celle  d' 
lemagne  qne  comuandoit  M.  de  Xnrenne  (i) 

Ils  se  campèrent  auprès  d'Hailbron  :  conusi 
l'ennemi  y  avoit  mille  hommes  de  garnison,  à 
qu'il  y  avoit  Jette  encore  quelqu'infanterie.  I  oj 
ne  se  crut  pas  eu  état  de  l'assiéger,  et  on  dcl 
meura  autour  de  la  place  bnit  on  dix  Jours  pool 
attendre  quelques  convois  de  Pbllisbonrg  et  A 
l'argent.  Quand  ces  convois  furent  arrives,  oti 
avança  avec  l'armée  par  la  comté  de  Ilnhenlo^ 
jusqu'à  Suabeschal ,  à  dessein  d'y  attendre  I  hi 
ver  et  de  prendre  des  quartiers  dans  la  Souabe 
en  poussant  rarméede  Bavière  an-delà  du  D» 
uube.  L'armée  de  l'ennemi  se  lenoil  assez  pi« 
du  Danube  au  commencement;  mais  un  pci 
après  elle  vint  camper  à  cinq  ou  six  heures  d 
l'armée  du  lloi  ,  pour  empêcher  les  fouragcsi 
On  demeura  douze  on  quinze  jours  en  ce 
disposition ,  jusques  asiei  avant  dans  le 
d'octobre. 


commandement  de  nos  armées .  en  Lorraine .  EspaM 
el  Italie ,  et  a  tou^un  monslré  une  fidélité  et  affectiMl 
singulière i  noilre  service,  scavoir  faisons ,  queDooij 
pour  ces  causes  et  outns  considérations,  à  ce  uod 
mouvant,  de  l'advls  de  la  Rejne  régente ,  nosue  tr^ 
honorée  dame  et  mère ,  nom  avons  noetredlt  cousin .  hj 
maréchal  deTurenne.  faicl.  constitué  cl  esiabli,  fihn 
sons,  constituons  et  establissons ,  par  ces  patentes  tnl 
gnéesde  nostre  main,  nostre  lieutenant-général.  xt\ 
présentant  nostre  personne  en  nosiredite  armée  d'Aile-^ 
magoc;  et  ladite  charge  luy  avons  donnée  et  octro}é<j 
donnons  et  octroyons,  avec  pleins  pouvoirs  decomiiuui^ 
der  aux  gens  de  guerre ,  auiani  de  chevsl  qw  de  pici. 
françois  et  esirangers ,  dont  elle  est  ou  sera  cy-apréf| 
composée;  icelle  explolcler  ainsyquc  nostredit  cuu»iaj 
verra  esire  à  propos  pour  le  faIct  de  nos  intentiowa 
faire  vivre  lesdicts  gens  de  guerre  en  bon  ordre.  diK^ 
pllne  et  police  ;  en  faire  faire  les  monstres  et  revues  pu! 
les  commissaires  et  connoisseurs  ordinaires  de  Sri| 
guerres ,  suivant  nos  Estais;  et  en  leur  absence,  j es 
commettre  d'eitraordinaires  ;  commauder  aui  oflBcim 
(le  I  artillerie,  des  vivres  de  nosiredite  armée .  et.atte 
les  forces  dicelle.  assiéger  et  faire  battre  les  villM, 
places  el  chAleaux  qui  reffuseroni  de  nous  obéir  ;doDO<r 
assauts,  les  prendre  è  telle  eomposlllon  qu'il  advisen; 
s'opposer  par  la  force  aux  enirpprt«if>s  qu'il  estimfrt 
esire  au  préjudice  de  nostre  scr>ice  uu  contraires  à  oof 
intentions;  livrer bailailles,  rencontres,  eseanniNKks, 
el  faire  tous  autres  actes  el  exploit-»  <!e  guerre  qnefct- 
soin  sera;  fuite  punir  el  chasticr  ies  iransgresseursée 
nos  ordonnances  selon  la  rigue nr  d'Icelles ;  ordasnrr  te 
payemens  (iesiiils  gens  de  guerre  el  autres  despense»  d« 
nuslrcUiie  armée ,  suivant  nos  Estais  el  ies  fonds  qat 
nous  ordonnerons  i  cet  elTecl;  en  expédier  les  ordoa> 
nniices  néressnires,  lesquelles  notis  «iNons  «!és  à  préfcnl 
validées  cl  auctorisées.  validons  cl  auctohsons  par  ni 
préscoies  ;  eomme  auasy  commander  soi  goaverBeofS 
de  Brisac  el  autres  places  tenues  par  nos  armées  cfl 
Allemagne .  et  a  leurs  lieutenans  et  autres  qui  j  auroai 
commandement  en  leur  absence ,  el  *  toalcs  ncs  iroa- 
pcs  qui  sont  cl  seront  cy-aprés  en  garnison  ès  d'!*'* 
places,  et  dans  les  pays,  villes,  places  et  cbasiMui  qui 
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Suédois  nvoient  gagné  au  commence- 
nt de  la  campagne  la  bataille  de  Tabor,  et 
loteot  comité  assiégé  Brin,  lis  y  trouvèrent 
»  si  grande  résistance,  qu'ils  y  rainèrent  leur 
pét  et  furent  contraints  de  se  séparer  de 
Igot^ki  f  1',  prince  de  Transylvanie,  qui  étoil 
au  a  Itur  secours ,  et  avec  l'assislnnce  duquel 
su'aNoient  pu  réussira  ia  prise  de  la  pince, 
e  siège  de  Brin ,  assez  proche  de  Vienne,  avoit 

l'armée  de  rEropereur  de  ooavrlr  ses 
0s  héréditaires  ;  mais  quand  le  tlége  ftat  levé, 
irmée  des  Suédois  se  retira  vers  la  Silésie  pour 
!  rafraîchir.  Ce  fut  en  ce  temps  que  M.  de  Bn- 
iere,  voyant  que  {"armée  du  Uoi  av  aneoit  vers 
! cttiiiineneement  de  l'hiver  en  Allemagne,  et 
nigiinnt  qu'elle  n'y  prit  set  quartiers ,  envoya 
|Bander  du  seeoors  à  TEmperear,  le  mena- 
nt de  s'accorder  avee  le  Roi  s'il  ne  lui  en- 
syoil  promptement  un  renfort  eoiisidérnhle. 
l.  I^archiduc  partit  avee  six  ou  sept  mille  clie- 
àu\  et  quelques  dragons ,  ne  menant  point 
Ibfiuiterie  à  came  de  la  longaear  du  diemin 
1  ée  la  diligenee  qu'il  voulolt  faire  ;  et  se  coq- 
nai  du  Danube  qu'il  Inissoit  à  sa  main  droite, 
«fiât  à  grandes  Jonroées  à  Dooavert. 

Jfâ  ei  leroBl  ry  «près  Mubs  nostre  dmnlMlion  et  pro- 
Mmi  awlit  pays  ;  lear  ordonner  ce  (|a*lls  aunml  à 

lire  pour  nostrc  «.crvice,  mcsme  de  fournir  les  ca- 

B,  poudres  et  «uties  muniUoiu  de  guerre  dont  nos- 
I  eeuio  pourra  svofr  bemhi  pour  l'employ  de  nos- 
'•rfiie  ariiM'e  .  a  la  r(^M  rve  de  ce  qui  sera  nécessaire 

tu  scureté  des  places; et généraiemeot  faire •  com- 
tr  et  ordonner  en  loutei  Ici  eboKs  ausdf  les ,  tout 
'b<)  que  aoU!y-rnesmc  ferions,  ou  faire  pourrions,  si 
Ms  eo  personne  y  estions ,  jacoit  que  le  cas  rc- 
Ita  ■ndement  plus  spécial  qu'il  n'est  contenu  eo 
ft>  présente.  Si  donnons  en  niandemciit  à  tous  inori'- 

te-«le<amp.  colonels,  tant  de  cavalerie  que  tl'in- 
)e ,  fraoçois  oo  ettrangers .  lieotenaM  et  antres 
fc'icrs  de  l  artillerie .  gr-iiéraiix  des  vivres .  ou  commis 
facrcice  de  leurs  charges ,  cappitaiocs ,  chefs  et  com- 
pins  de  nos  gens  de  guerre,  de  quelque  nation 
MiNfent.  tant  à  la  campagne  que  dans  les  garol- 
■I,  et  tous  autres  oos  officiera  ei  sut^ccu  qu'il  appar* 
IMra ,  de  connolstre  nostredit  cousin  en  ladite  qualité 
»  rt/^re  lieutenanl-gc'ni^ral .  comme  nostre  personne. 

tul  est  nostre  plaisir  :  en  tcsmoiog  de  quoy  noua 
■Met  mettre  nostre  seel  i eeadiies  pslmies. Donné 
Pari»,  le  3  décembre  mil  sIS  cens  qmi«nt»CnlS,  et 
^  BOfUe  règne  le  premier.  » 

Ai)  Il  se  sépara  <te« Suédois ,  Til  la  paii  avec  l'Empe- 
■r.et  se  retira  dans  la  Hongrie,  lèlon PuOéodorf .  De 

mu  Suecici$. 

P  U  Roi  écrivit  au  maréchal  deTttrenne  «inr  les 

diii  que  Ton  a  eus  que  les  ennemis  veulent  entto- 
lodre  sur  Philisbourg,  et  pour  luy  ordonner  de 
imoir  à  la  seoreté  de  ladite  place ,  »  le  19  décembre 

m-. 

•  lloo  cousin .  ayant  eu  advis  certain  que  les  ennemis 
brttffirnt  leurs  garnisons  d'Eilbron .  d*E{lderberg  et 
«trrj  places  de  ces  quartiers-là ,  à  dessein  d'entrepren- 
sar  PUlisboorg  pendant  les  glaces;  qu'ils  ont  mis 
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L'armée  du  Roi  étoit  toujours  campée  auprès 
de  Suabescbal ,  et  un  apprit ,  par  un  officier  qui 
sortolt  de  prison,  qu'il  venolt  un  corps  considé- 
rable de  l'armée  de  l'Empereur  Joindre  celle  de 
Bavière  :  ce  qui  obligea  M.  de  Tu  renne  de  con- 
venir avec  M.  le  maréchal  de  Gramont  qu'il 
fniloit  se  retirer  vers  le  Neckre ,  et  de  là  vers 
le  l\hin.  (Quelques  heures  après  ,  le  même  bruit 
fut  confirmé  par  quelque  cavalerie  qui  étoit  À 
Dinkespuhel  :  ce  qui  hâta  encore  davantage  la 
marche.  On  décampa  quatre  heures  avant  la 
nuit,  cinq  ou  six  heures  après  avoir  fait  partir 
le  bapnfie;  on  marcha  par  la  comté  de  Hohen- 
loe  vers  le  Neckrc ,  vis-ù-\is  de  Vimpfen,  oit 
Ton  avoit  laissé  garnison  depuis  sa  prise;  et 
quoique  la  rivière  ne  fôt  presque  pas  guéable , 
en  une  nuit  et  un  jour  on  passa  avec  toute  l'ar- 
mée à  la  nage ,  la  cavalerie  portant  l'Infanterie 
en  croupe;  le  prand  front,  rompant  Tenu  ,  In 
rendoit  moins  rapide,  quoique  profonde.  On 
perdit  quelque  bagage  ,  mais  peu  de  soldats ,  et 
on  se  trouva  près  de  Yimpfeo.  Comme  on  crai- 
gDoit  que  l'ennemi  ne  passât  à  Hallhron  et  De 
rencontrât  l'armée  du  Roi  dans  sa  marche,  on 
se  hâta  de  gagner  Phiiisbourg  (3). 

fiambcrg.  qui  a  esté  cy-devanl  gouverneur  de  ladite 
place,  en  liberté,  pour  servir  i  cette  entreprise  par  le 

moyen  de  la  parfaicio  cdfinoissance  qu'il  a  des  defTaullS 
de  sa  foriilication  ;  bien  que  je  croye  que ,  par  vo^lre  vi- 
gilance ,  vous  aurex  aussi  esté  adverty  des  mesroes  cho- 
ses ,  et  que  vous  ne  manquerez  pas  de  prévenir  les  in- 
convéolens  qui  en  pourroient  arriver,  néantmoins .  la 
eoBservation  de  cette  place  estant  de  la  conséquence  qno 
vous  scavez  mieux  que  personne .  et  voulant  ne  rien 
obmcllre  pour  i'asscurcr,  je  vous  faicls  celle  despficbe 
par  ce  courrier  eiprés.  pour  tous  dire,  par  l'advisde 
la  Rrinp  r(  vrnlp ,  madame  ma  mère,  qu'encores  que 
j  aye  bubjeci  d'avoir  toute  confiance  au  sieur  de  Court, 
qui  commande  i  présent  dans  la  plaee  en  l'absence  dm 
sieur  d'Espenan  .  en  qualit(*  de  lieuimiant  au  pouvem^ 
meut  d'icelle,  toulcsfois ,  comme  il  importe  en  ces  oc- 
casions que  ceut  qui  commandent  dans  les  places  ayent 
granile  auctorité  et  créance  avec  los  gens  de  guerre  ,  et 
que  le  nom  seul  d'un  ttommc  est  capable  d'empécber 
meame  que  l'on  ne  pense  à  l'alUqorr.  Je  désire  que ,  si 
vousjogei  qu'il  soii  nécessaire  de  mettre  une  personne 
en  laÂle  place,  qui  y  commande  par-dessus  ledit  sieur  de 
Court .  «  cause  de  l'absence  dndit  siear  d'Espenan. 
TOUS  choisissiez  pour  cela  reluy  que  vous  adviserez  ,  et 
restablissiez  audit  comntandement.  selon  l'auctorité  que 
vous  en  aves.  Iny  donnant  vos  ordres  bien  pardenllers  sur 
tout  ce  qu'il  aura  à  Ikire  pour  la  garde  de  ladite  place  , 
et  vous  servant ,  à  cette  fin .  de  la  lettre  parUculicre  et 
eipresseque  Je  vous  adresse .  poor  eeue  fln .  pour  ledH 
sieur  de  Court  ;  laquelle  .  autrement ,  ^ous  supprimerez, 
et  luy  ordonnerez  de  s'employer  de  telle  sorte  a  la  garde 
dé  ladlle  plaee .  que  vous  Jugtes  qu'il  ne  sera  pas  tesofn 
d'y  suppléer  par  la  présence  ny  par  les  soins  d'un  autre, 
luy  prescrivant  bien  expressément  tout  ce  qu'il  aura  à 
(iiire,  et  obserrant  en  eda  de  préMrer  la  conservation  ds 
IM  ilisbouriî  a  toute  autre  con«ld('r,il!on: 
M  Qu  outre  riofanterie  qui  est  pré^eutement  en  ladlle 
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Jean  de  Wert ,  <|tti  avolt  passé  à  HallbniD 
avae  an  corps  de  cavalerie,  n'osant  pas  attaquer 
Tarmée,  quoiqu'elle  marchât  avec  une  assez 
longue  file ,  elle  arriva  sous  Philisbourg  où  elle 
séjourna  deux  jours.  Comme  il  n'y  avolt  point 
encore  de  buUeaux  pour  faire  un  pont  sur  le 
Rhin ,  If.  de  Tarenne,  croyant  qall  n*y  avoit 
que  le  corps  de  cavalerie  de  M.  de  Wert  qui 
eût  passé  le  Neckre ,  et  que  le  reste  de  l'armée 
de  l'Empereur  el  de  Bavière  ne  s'avanceroit 
point  quand  ils  sçauroieiit  l'armée  du  Roi  sous 
Philisbourg,  dit  à  M.  le  maréchal  deGramont, 
que  l'on  poavolt  aller  vers  Grabow ,  à  deux 
benreade  là ,  et  qn'il  eapérolt  prendra  encore 
ses  quartiers  sans  repaaaer  le  Rhin.  M.  le  maré- 
chal de  Gramont  y  consentit,  ne  voulant  point 
faire  aucune  difficulté  sur  ce  qui  faciliteroit  les 
moyens  d'hiverner  en  Allemagne,  et  même 
miant  totiJoon  laiaaer  i  M.  di  Torenne ,  en 
a*cn  retoomaot,  les  troupca  du  corps  de  M.  le 
prince  qa*il  lui  demanderoit  :  ainsi  on  marcha 
sans  repasser  le  Rhin  vers  Grabow,  à  deux 
heures  de  Philisbourg;  et  nyant  séjourné  un 
jour  entier,  on  apprit  vers  le  soir  que  toute 
l'armée  de  l'ennemi  marchoit  vers  Philisbourg. 
Comme  il  n'y  avoit  que  ce  passage- là  pour  aller 
repaner  le  Rhin,  on  partit  à  l'entrée  de  la  nuit  ; 
«teomme  à  la  pointe  du  jour  l'arrière-garde  de 
Tarmée  du  Roi  approchoit  de  Philisbourg ,  on 
vit  l*avant-garde  de  l'ennenii  arriver  dans  la 
plaine,  à  une  demie-heure  de  la  place.  On  res- 

place,  TOUS  y  en  meKicz  le!  nombre  que  vous  wiimrrcz 
néccissaire  pour  la  (eoir  dans  une  entière  seureté;  et  si 
vous  jugez  que  pour  la  mleui  matolealr  il  fdlle  la  rele- 
ver de  temps  en  lemiM,  vous  y  doonles  rentre  que  vous 
trouverez  bon; 

»  Que  vous  fassiez  entrer  dans  la  place  ee  qui  reste 
-deseonpegnies  de  cavallerie  du  sieur  d'Espenan  .  et  si 
vous  voyez  qu'il  y  faille  davantage  de  gens  de  cheval , 
vous  y  en  envoyiez  de  tel  corps  de  Tarmée  qoe  vousad- 
tliem.  et  les  taslesrassl  relever  II  vous  le  croyei  né- 
cessaire; 

»  Que  pour  faire  loger  commodément  en  ladite  place 
rinhnterie  et  mcsme  la  eavaiierie .  en  sorte  qu'elles  ne 
dépérissent  point .  vons  fassiez  accommoder  le  logement 
«InsI  qu'il  conviendra,  et  y  fassiez  employer  le  fonds  de 
«Il  mil  livres  que  J'envofe  an  itenr  de  Tanlorte  i  cette 
fin; 

vQue.  pour  l'entretèncment  de  la  cavallerie  dudit  sieur 
d'Espenan.  Je  mande  andit  sieur  de  Yaotorte  d'y  faire 
employer  re  qu'il  conviendra  des  deniers  qui  provien- 
dront des  contributions  do  pays  au-delà  du  Rhin,  et  que, 
s'il  ne  sofltooit.  il  y  satisfasse  par  le  moyen  des  fonds  que 
je  luy  ay  envoyés,  luy  aynnl  fairi  tenir  par  le  retour  du 
«leur ....  {lie]  ce  qu'il  faull  (»nur  la  solde  et  prcsl  de 
ladite  garnison  pendant  les  «luafrc  premiers  mois  de 
l'année  prochaine  sur  le  pied  de  mil  hommes  d'infante- 
rie, sans  que  cela  \  ous  oblige  à  réduire  ladite  garnison 
nudit  nombre  de  mil  hommes,  déalrant  que  voos  la  ren- 
diez aussi  forte  qu'il  sera  besoin  pour  asscurer  la  place 
entièrement;  et  si  vous  y  envoyez  plus  de  gens  que  ledit 
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serra  en  même  temps  toute  l'arméeentrebpji 

et  le  Rhin ,  et  on  commença  i  s'y  retranca 

M.  l'archiduc,  avec  ce  corps  de  TEmpere 
et  toute  l'armoe  de  Bavière  ,  se  campa  à  a 
demie-heure  de  la  place,  où  il  demeura  de 
jours ,  pendant  lesquels  on  fit  venir  des  ïa 
teanx  de  Spire  ;  mais  n'en  tyvA  pas  la  quaat 
qu'il  falloit  pour  faire  un  pont ,  on  ne  fit  pai 
que  la  cavalerie  et  le  bagage  à  la  faveur  du  I 
tranchement  et  du  canon  de  la  place  :  ce  q 
voyant  l'armée  de  l'ennemi,  il  marcha 
Yimpfen ,  où  on  avoit  laissé  M.  de  Rocbepoi 
avec  six  cens  hommes  «lie  gros  canon  de  V\ 
mée.  If.  de  Tvrenne ,  qui  âoit  demeuré 
Philisbourg  avec  toute  son  infiinterie  et 
peu  de  cavalerie,  fit  faire  un  pont  sitôt  q 
la  quantité  de  balteaux  nécessaire  fut  venu 
manda  proinptement  à  sa  cavalerie  de  re\fu 
à  Philisbourg ,  et  supplia  H.  le  maréchal 
Gramont,  qui  étoit  allé  à  Landau,  de  loi 
voyer  ce  qu'il  y  avoit  de  François  de  cava 
rie  :  ce  qu'il  fit;  mais  il  ne  vint  pas  plus 
cinq  cens  chevaux  de  la  cavalerie  allemande! 
nue  partie  nyant  refusé  à  leurs  ofOciers  de  mal 
cher.  Ainsi  le  dessein  ne  put  pas  réussir  :  um 
cet  accident  on  eût  défUt  tonte  rinfenterie  i 
l'ennemi,  qui  prit  Yimpfen  en  sept  ou  bol 
Jours  par  composition,  et  se  retira  ensuite daf 
ses  quartiers. 

Les  deux  armées  de  l'Empereur  et  de  na>irt^ 
s'élant  séparées,  M.  de  Turenne  repa.^ 

nombre  de  mil  hommes  .  ledit  sieur  de  Vjutorli''  f 
payer  tous  les  présens  et  effectifs  par  le  moyen 
Kn»di ,  et  sur  les  idvls  qnll  donnera  de  ladeapeneqi 
aura  été  flilcia  deidits  Ms,  il  sera  bieooUnent  mi 
placé; 

»  Qve,  comme  ledit  sieur  d'Espenan  a  rende  difM 

bons  trsrtioîpnages  de  la  personne  du  sergen ( -major <N 
place,  j  ai  trouvé  bon  de  luy  donner  une  cosuii! 
pour  y  commander,  en  eaa  qu'il  vint  i  arriver  Mh 
dit  sieur  de  Court,  Inquelle  je  remetsèvous  de  W 
ner  si  vous  l'estimez  à  propos; 

»  Que,  s'il  y  avoit  d'autres  choses  à  dire  en  ladite 
pour  ne  la  laisser  en  aucun  péril,  vous  y  pourvoyiez 
sorte  qu'il  n'y  manque  rien,  et  que  je  puisse  scavoir.  M 
le  relourde  ee  courrier,  que  j'en  doibsestrc  avec  la  Bojm 
régente,  madite  dame  et  mère,  dans  un  parfait  repos: 

»  Que  le  vicomte  de  Corval  ayant  représenté  que  ta 
garnison  qui  est  dans  Mayence  est  beaucoup  ca  <ta*- 
soubs  du  nombre  qu'il  doibi  y  avolr«  vons  f  ayei  etfsni 
et  y  pourvoyiez  efTectivetnent  selon  que  vous  cognoifUCi 
qu'il  en  sera  besoin,  comme  aussi  que  vous  preeietsaii 
que  toutes  les  places  de  ces  quartleraJàaoyenl  gardées, 
munies  de  toutes  choses  et  oti  ro<;iat  ronvenabtepouro'f 
appréhender  aucune  surprise  :  de  quoy  me  reposant  tar 
vos  soins  accoosiumil's  et  sur  vostre  aOtellon  i  aon  xr* 
vice,  je  n'adjonslcrai  rien  à  cette  lettre,  i\u<'  ^^ur  f»rif 
Dieu  qu'il  vous  ait,  mon  cousin ,  en  sa  sainte  lU'S'^ 
garde. 

»  Escrii  a  Paris,  le  10  dérembre  lOtô.» 
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ta  y  il  ne  crut  pas  a  propos  de  châtier  les  ré- 
(ent  aHemindt,  tmis  les  corps  étant  coo* 
iti;etaiuif  11  est  certain  que  quand  11  leur 

nya  l'ordre  de  revenir  sur  le  Rhin ,  il  ne  les 
rroNoit  pas  si  éloignés  qu'étoit  le  lieu  où  ses 
res  les  trouvèrent.  M.  le  maréchal  de  Gra- 
Dt  s'en  retourna  en  France  avec  toute  Tar- 
e  de  M.  le  prince  ;  et  M.  de  Turenne ,  sça* 
■tqae  l'armée  de  Flandre  étoit  Ibrt  oeen- 
i,  et  qn'il  n'y  avoit  point  de  troupes  dans  le 
lembourg,  résolut,  dans  le  mois  de  novembre, 
lier  à  Trêves,  sçachaut  qu'il  y  avoit  fort  peu 
garnison  :  n'ayant  pas  pu  mener  plus  de 
oze  cens  hommes  de  pied  et  toute  la  cavale- 
,  il  écrivit  à  H.  le  cardinal  poor  le  supplier 
M  envoyer  quelques  régimeasde  Tannée  de 
le  prinee,  qui  étoit  auprès  de  Metz  :  œ  qu'il 

mais  il  ne  se  trouva  pas  plus  de  sept  ou 
t  cens  fantassins  qui  pou  voient  marcher.  On 
aussi  transporter  par  le  Ilundstruck  deux  ou 
il  pièces  de  canon  avec  bcancoop  de  peine, 
de  Tnrtfline,  après  avoir  finit  avertir  H.  TE- 
leur  de  Trêves,  qui  étoit  à  C(>l)lentz,  de  se 
Avii  a  Trêves,  s'approcha  de  la  place,  et 
r'anl  investie  du  côlé  de  Luxemlwurg  par  un 
ps  de  cavalerie,  elle  se  rendit  la  seconde 
ide  Touverture  de  la  tranclwe. 
'  M.  de  Tnrenne  écrivit  au  cardinal  Masarin 
iettre  suivante ,  à  ce  sujet  : 

Je  reçus  hier  au  soir  la  lettre  qu'il  a  pieu  à 
stro  Eminence  me  faire  l'honneur  de  m'écrire 
fie  sieur  Grotius  ;  j'eusse  envoyé  quelqu'un 
n  Vostre  EmiDence,  sur  le  subject  des  quar- 
ts,  si  ee  n*est  que  M.  d*Auteville ,  qui  vient 
Munster  et  s*en  va  A  la  cour,  portera  celle- 
à  Yostre  Emfnence,  et  le  sieur  de  Paris  me 
s  sçavoir  ce  qu'il  a  pieu  à  Yostre  Eminence 
résoudre  là-dessus. 

•  Dq>uis  la  prise  de  Trêves,  je  passay  avec 
riqws  régimens de  cavalerie  et  quelque  infan- 
ieeoamiandée  sur  le  pont,  et  envoyai  M.  Du 

ssage  à  une  petite  ville  nommée  GrevttBaker, 
i  est  sur  la  Mozelle ,  la  seule  que  les  ennemis 
i\oienl  entre  Metz  et  Cohleiitz ,  qu'il  prist 
res  qu'elle  eost  souffert  quelques  coups  de  ca- 
B;eii  a  làit  prendre  party  à  quatre-vingts 
■Bses  qui  cstolent  dedans.  Dans  ce  temps-là, 
tfi  ou  quatre  cens  chevaux  qu'ils  ont  dans  le 
Ixembourg  entrèrent  dans  un  quartyer  où 
ivois  trois  régimens ,  dont  ils  furent  aussitôt 
par  les  mesmes  régimens ,  qui  n'y  ont 
cavalier  tué  et  deux  prisonniers, 
ilentenans^olonels  de  tues  ;  les  Gravats 
ly  ont  perdu  deux  on  trois  officiers,  et  se 
tirèrent  comme  cela  dans  un  bols. 
-  Je  me  suis  donné  l'hooncur  de  mander  à 


Vostre  Excellence  comme  je  ne  puis  pas  laisser 
des  régimens  en  delà  de  la  MmcIIc  ,  estant  au- 
tantqn*ils  y  seroient  enlevez ,  et  d'y  passer  avec 
tonte  Tarmée  ;  en  Testât  qu'elle  est ,  on  y  rece- 

vrolt  un  affront  ,  la  cavalerye  n'estant  point  en 
estât  d'agir  qu'elle  ne  soit  commandée. 

Je  crois  que  Vostre  Ëminence  juge  bien  que, 
parce  qu'elle  aC^t cette  campagne,  elle  ne  peust 
qu'estre  en  très-mauvais  estât ,  après  avoir  re- 
passé le  Rhin,  et  il  y  a  des  régimens  qnl  n*ont 
point  trouvé  de  foing  qu'auprès  de  Trêves,  et 
ce  temps  là  a  duré  quinze  jours  ;  et  hors  du  grain 
que  les  cavaliers  vont  achepter  tres-chérement 
par  leur  chevauché ,  je  ne  crois  pas  que  J'en 
eusse  amené  un  seul  A  Trêves. 

»  La  Mozelle  estant  presque  toute  à  H.  l'E- 
lecteur de  Trêves,  et  voyant  comme  VoStrc  Emi- 
nence a  intention  qu'il  soil  bien  traitté  ,  on  n'a 
pas  pu  luy  refuser  de  ne  loger  personne  sur  ses 
terres.  Son  pays  fournira  dix  mille  escus  pour 
entretenir,  durant  l'hyver,  un  régiment  sur  la 
Mozelle;  J'y  ay  aussi  mis  un  régiment  de  cava- 
lerie dans  quelques  terres  qui  ne  luy  appartien- 
nent  pas  :  je  prétends  faire  entretenir  deux  régi- 
mens d'infanterie  a  M.  de  Darmstadt  :  ce  sera 
une  petite  guerre  qu'il  faudra  faire  pour  l'y  es- 
tabUr,  et  un  régiment  nouveau  est  ruiné  avant 
qued'cstreestabll. 

»  Quand  Je  mande  à  Vostre  Eminoice  qu'on 
ne  peut  faire  venir  un  régiment  dans  un  pays, 
c'est  qu'il  n'y  a  pas  de  quoy  faire  subsister  qua- 
tre hommes  ;  Je  la  supplie  donc  trés-humblement 
que,  si  die  ne  peut  pas  douner  les  quartyers  et 
l'argent  qulseroit  nécessaire,  de  vouloir  plus- 
tost  retirer,  des  quatre  régimens, deux,  qui  se- 
roient Beauvcau,Osson ville  et  mesme  Tracy. 
ICn  casque  M.  de  Traey  ne  s'en  voulust  pas  def- 
faire  entre  les  mains  de  mon  nepveu,  et  qu'il  ne 
revint  plus,  J'ay  et  je  garderai  seulemcnl  huict 
OU  dix  régimens  d'inCuiterie:  cela  estant ,  Vcs- 
tre  Eminence  pourrait  ne  me  rien  donner  du 
Barrois ,  en  se  logeant  cet  hy  ver  dans  la  Lor- 
raine: ce  qu'il  est  Impossible  de  faire  autrement 
pour  conserver  les  régimens.  On  pourroit  l'an- 
née qui  vieut ,  au -delà  du  lihiQ  ou  au  pays  de 
Luxembourg  et  Cologne,  se  mettre  en  sorte  qu'il 
n'y  aurait  plus  de  qnartyers  en  Lorraine. 

Ayant  laissé  presque  tout  mon  équipage  A 
Binguen,  mon  chiffre  y  est  demeuré.  Parce 
qu'il  plalstà  Vostre  Eminence  me  dire ,  touchant 
M.  de  Marsin,  sur  le  gouvernement,  Je  vois  à 
peu  près  quelle  est  l'Intention  de  Vostre  Emi- 
nence, laquelle,  comme  elle  saura  particnlière- 
raent  Testât  de  Trêves,  Jugera  si,  dans  Testât 
présent,  un  gouvernement  avec  une  grande  gar^ 
oison  pourroit  s'accommoder  avec  l'intention  de 
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M.  rEleeteur,et  vivre  oomme  en  neatnilté 
avec  l'Empereur ,  lequel  a  bien  offert  de  se  reti- 
rer à  Metz ,  si  le  iloy  vouloit  mettre  beaucoup 

de  gens  dans  sa  pI('ioe;  mais  comme  son  resta- 
blisseiiieiit  d;itis  sa  pLu-c  fera  un  bon  ellcet  par 
le  bon  traiUement  qu'il  auroit ,  2»  il  avoit  bon 
BObJecide  se  plaindre,  cela  en  fenrft  un  tout 
contraire,  faisant  voir  à  tout  le  monde  qu'ayant 
moyen  de  ia  contester,  on  luy  donne  du  dé- 

gOUSt. 

»  II  n'entre  la  dedans  ((u'iin  lieutenant-colo- 
nel alleinaiid ,  qui  s'est  trouvé  uuprez  de  nioy, 
de  sorte  que  quand  Vostre  Eminence  jugera  à 
propos  qu'il  y  ayt  quelque  ebangement,  il  sera 
aisé  de  le  retirer  et  y  mettre  celuy  dont  je  crois 
que  Vostre  Kniinence  me  parle. 

«  M.  ritileeleur  de  Trêves  a  desja  eseript  pour 
Arraeustia,  et  celuy  de  Cologne  tesmoygne 
consentir  à  la  reddition  de  cette  piaee  :  cela  est 
de  telle  conséquence  aux  ennemis,  que  je  ne 
dottbte  point  qu'ils  ne  traînent  cette  affaire  en 
longueur. 

"  M.  d'Auteville  s'estoit  trouvé  au  commen- 
cement que  M.  l'Electeur  arriva ,  et  a  servy 
avec  beaucoup  d'intelligence  en  toutes  les  cho- 
ses qu'il  y  a  eues  à  liUre  auprès  de  luy. 

»  lilnsoitte  de  ce  que  Vostre  Eminence  parle 
de  M.  le  marquis  de  Pomas,  jecroys  quecequi 
est  en  chiffre  est  touchant  M.  d'Oquincourt  ;  elle 
sçail  bien  que, suivant  queje  luyay  eseript,  c'est 
une  personne  que  j'estime  beaucoup,  et  quand 
il  plaira  à  la  Reine  de  luy  donner  un  employ, 
j'ourayjoye  de  servir  avec  iuy,  et  ne  doobte 
pas  qu'il  n'y  réussisse  fort  bien  ,  et  je  l'assiste- 
ray  en  tout  ce  qui  dépendra  de  nioy, 

"  J'envoye  à  Vostre  Eminence  le  traicté  (lui 
a  esté  faict  avec  M.  l'iilecteur  de  Trêves,  sous 
le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté,  et  supplie  très- 
humblement  Vostre  Emlnencequeje  pnisseavoir 
résolution  pour  les  quartyers,  l'assearant  que 
si  je  savois  un  pays  à  pouvoir  demeurer (luclque 
temps,  je  serois  bien  aise  d'en  laisser  un  peu 
couler  i  et  comme  il  me  semble  que  les  ennemis 
se  résolvent  tout  à  tourner  contre  M.  de  Tar- 
tenson ,  ruinant  autant  qu'ils  peuvent  à  quinze 
et  vingt  lieues  du  Rhin ,  et  croyant  avoir  qua> 
tre  ou  cinq  moys  de  temps  à  agir  contre  luy,  en 
se  mettant  dans  les  quartyers,  et  se  raccommo- 
dant deux  muys,  on  pourroit  après  cela  trouver 
un  lieu  où  l'on  feroit  une  grande  diversion  et  où 
on  ne  manqueroit  pas  tout-è-fiilt  de  fourage. 

»M.de  Vautorte  est  arrivé  depuis  sept  jours  et 
ne  bougera  plus  d'un  moys.  M.  l'Electeur  de 
Trêves  est  fort  satisfait  de  sa  négociation,  et  je 
croys  qu'il  servira  Irés-utilement  dans  cette  ar* 
mée. 


»  Avant  que  l'on  sçeust  que  la  Reine  voo| 
faire  un  présent  à  M.  l'Electeur,  il  avoit 

mis  de  faire  donner  par  son  pals  dix  mille 
pour  nyder  à  l'entretien  d'un  régiment  per 
l'hyver,  de  sorte  qu'il  n'est  pris,  ee  me  semWe, 
a  propos  de  luy  en  donner  dans  ce  temps  qol 
i'<Ni  fait  donner  du  sien  ;  mais  comme,  par  ai 
discours  qu'il  a  fait  à  M.  de  Vautorte,  do  Roj 
François  premier,  qui  adonné  un  buffet  É 
vermeil  doré  à  un  électeur  de  Trêves,  poJ 
le  remercier  de  sa  voix  pour  l'Empire,  a  tes- 
moigné  qu'il  auroit  fort  agréable  quelque  pré- 
sent comme  cela,  ne  se  servant  à  cette  hean 
que  de  vaisselle  d'étain,  je  crois  que  Vostre  Enrf 
nenee  trouvera  aussi  à  propos  de  convertir  ii 
argent  qu'on  lui  veolt  donner  en  quelque  pré 
sent;  et  comme  il  ne  peut  souffrir  que  de  I'id- 
commodité  destrouppes  que  je  commande,  j'o* 
serois  supplier  Vostre  l'^minence  que  j'eusse  orj 
dre  de  luy  faire  les  gratifications  que  Ton  voadn 
à  la  cour  ;  je  ne  me  suis  engagé  d'obtenir  pool 
luy  quoy  que  ce.  soit.  j 

>•  Il  desiroit  aussi  fort  d'avoir  le  droirt  dl 
souveraineté,  ou  plustost  de  franc-alleu  soi 
trois  villages  de  Lorraine,  dont  il  est  parle 
mémoire  que  vous  porte  M.  d'Auteville.  CotJ 
Monseigneur  ,  vostre  très  -  humble  et 
obéissant  serviteur. 

»  1645. 

•  TURBHHB. 
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-Depuis  ma  lettre  eserite,  M.  d'AntevMi 
estant  prest  de  partyr  en  ne  m'ayant  point  roosil 

tré  les  demandes  que  faisoit  M.  l'Electeur  de 
Trêves ,  je  les  luy  ay  demandées  .  et  ay  un  p<« 
trouvé  mauvais  de  quoy  il  ne  me  les  faisoit  point 
voir  et  partoit  sans  me  les  luonstrer,  M.  l'Elee» 
leur  de  Trêves,  croyant  qu'il  mêles  tvoit  mt 
muniquées.  M.  de  Vautorte  en  a  esté  aussi  seHN| 
dalisé.  Ce  n'est  qu'un  manque  dans  la  forme, 
car  il  n'y  a  pas  chose  de  conséquence  à  voaloir 
cacher.  Cela  faict  que  je  croys  que  M.  d'.\ule' 
ville  part  un  peu  chagrin ,  voyant  bien  qu'il  s 
manqué,  ce  que  je  luy  aytesmoigné;  de  sorts 
qu'afln  que  ces  aflkires-Ià  soient  condnttl* 
par  une  seule  personne,  je  crois  qu'il  est  à  pro> 
pos  que  Vostre  Eminence  la  commette 'si  elle  le 
trouve  ainsv  l)<)n  1  a  M.  de  N'autorte,  et  qu'il 
pourra  aisément  \enir  le  trouver  quand  il  aura 
quelque  chose  de  pressé. 

»  Outre  que  J'avols  de^A  commencé 
user  d(  la  façon,  je  continucray  à  faire  toutes 
les  choses  qui  pourront  donner  de  la  SSlisÉW* 
tion  à  M.  l'Elecleur  de  Trexes.-  ] 

[1646]  M.  de  Turenne  remit  M.  l'Electeur» 
Trêves,  et  y  séjourna  sept  ou  huit  jours;  H  fi' 
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Mn  VI  lédoit  mprès  da  pont  où  il  lainaetoq 
M  faonoMS  ;  donna  dfli  qoertleis  le  long  de  la 
lBMlle,etretoama  sur  le  Rhin  au  château  d'O- 
(crvesei,  devant  lequel  il  avoit  laissé  M.  Du  Tôt, 
Qarécbal-de-cainp  ;  après  un  assez  long  blocus , 
e  château  se  rendit  ^  toute  l'armée  ayant  été 
hÊiOmét  le  long  du  Bbin  et  de  laHoielle ,  et 
peiiian  eavalerie  envoyée  en  Lorraine,  M.  de 
"arcnne  retourna  an  commeneementde  février 
ia  cour. 

M.  le  cardinal  Mazarin  ctoit  alors  maître  dus 
ûaires  :  le  Roi  étoit  fort  jeune ,  et  la  Heine 
lèn  avoit  nne  entière  oonfiance  en  M.  le  ear- 
bàL  Comme  H.  de  Tnrenne  étoit  fbrt  bien 
rce  lui,  il  approuvoit  presque  tons  Ma  projets 
eeampagne,  et  principalement  dans  une  guerre 
bignée  de  la  cour  comme  celle  d'Allemagne, 
iosi  il  avoit  trouvé  bon  que  M.  de  Turenne 
meerlât  avec  H.  Tartenaon,  général  des 
iédoia ,  qoe  Ica  armées  de  Franee  et  de  Snède 
Ijolgniiient  an  commencement  de  la  prochaine 
unpagne,  pour  remédier  aux  inconvéniensque 
expérience  avoit  appris  être  presque  iufailli- 
^.pendant  leur  séparation.  Les  deuiL  armées 
psiant  toujours  séparément,  l*nne  vert  les 
9a  héréditaires,  et  l'antre  le  long  do  BbIn  , 
idans  le  cercle  de  Souabe,  l'armée  de  l'Empe- 
ar et  celle  de  lîavière  étant  au  milieu,  en- 
nroient  des  secours  contre  celle  qui  les  pres- 
it  le  plus  ,  et  rendoient  presque  infructueux 
us  les  avantages  que  l'on  avoit  par  des  com- 
Gomme  le  frnlt  principal  qne  l'on  peot 
m  dea  TieloSrea  est  de  gagner  nn  paya  pour 
nir  des  quartiers ,  et  d'augmenter  son  armée 
^diminuant  celle  de  l'ennemi ,  qui  avec  un  peu 
j  patience  se  ruine  peu  à  peu  ,  on  ne  pouvoit 
là  tirer  ce  fruit,  parce  que  le  renfort  que  les 
■éei  eBDemieB  ae  renvoyolent  mutoelionent 
M  perdre  tons  ces  avantages ,  au  lien  que 
Maée  de  France  et  de  Suède,  se  joignant,  pou- 
>lent  se  concerter  de  manière  à  ne  se  séparer 
as ,  que  suivant  les  mouveraens  des  armées  op- 
rsreâ ,  et  dans  une  distance  à  pouvoir  se  re- 
uidre  quand  celles  dea  ennemis  ae  mettroient 
IHBÉUe.  Ainsi  H.  de  Turenne  concerta  avec 
.Tartenson,qoe,  vers  le  mois  de  mai,  il  vien- 
t)it  avec  l'armée  suédoise  dans  la  Hesse,  et  que 
irmee  du  Roi,  passant  le  Rhin  au-dessous  de 
i^ence ,  ae  Joindroit  vers  la  (X)mté  de  Nassau, 
llneommodlté  de  la  goutte  et  nne  longoe  in- 
Ipaiilloii  obUgèrant  M.  Tartenaon  à  ae  reti-*' 
r  en  Suède ,  après  avoir  acqub,  depuis  la  mort 
iM.  Banier,  toute  la  réputation  qu'un  grand 
•mme  peut  avoir  par  le  gain  de  diverses  bâtai I- 
I,  par  la  ruine  d'une  grande  armée  ennemie 
ill  réduisit  à  rien ,  et  par  une  estime  générale 

m.  c.  o.  H.,  T.  tii. 


de  pmdenoe,  de  eonir  et  dliabllelé  :  il  laiaaa  le 
commandement  de  l'armée  à  M.  Wnuigel,qoi, 

ayant  passé  une  partie  de  l'hiver  à  prendre  quel- 
ques petites  places  vers  la  Westpbalie ,  se  trouva 
eu  liesse  au  commencement  du  printemps. 

M.  de  Turenne  demeura  six  semaines  à  la 
cour  ;  M.  de  Bouillon ,  son  frère,  étoit  à  Borne, 
et  ses  affaires  n'étant  pas  eneore  ajustées ,  H.  le 
cardinal  offrit  à  M.  de  Turenne  le  duché  de 
CluUeau-Thierri,qui  devoit  entrer  dans  l'échange 
de  Sedan,  en  l'assurant  que  son  acceptation  no 
nuiroit  pas  aux  affaires  de  monsieur  sou  frère, 
et  qne  Ton  donneroit  nne  antre  terre  à  sa  place; 
mais  M.  de  Tnrenne ,  persuadé  qne  cet  avantage 
rallentiroit ,  s'il  n'empêchoit  pas  la  conclusion 
de  réchange  de  Sedan  ,  convint  avec  M.  le  car- 
dinal qu'il  ne  prcndi  oit  rien  jusqu'à  ce  que  les 
affaires  de  monsieur  sou  frère  fussent  achevées. 
Il  retourna  donc  an  moia  d'Avril  anr  le  Rbiu, 
fit  asaembler  toute  l'armée  dans  le  commence- 
ment ito  mai ,  et  fit  descendre  nn  pont  de  ba- 
teaux auprès  de  Bacharach  ,  pour  aller  joindre 
les  Suédois  dans  la  Hesse.  Après  avoir  tout  con- 
certé pour  cette  jonction ,  M.  le  cardinal  Maza- 
rin lui  envoya  un  gentilhomme  nommé  Saiut- 
Aignan,  pour  loi  dire  qne  M.  de  Bavière  ayant 
donné  assurance  à  meaaienra  les  plénipoten* 
tiaires  à  Munster ,  que  son  armée  ne  Joindrait 
pas  celle  de  l'Empereur,  si  celle  du  Roi  ne  pas- 
soit  pas  le  Rhin  ,  le  Roi  lui  commandoit  de  ne 
pas  traverser  ce  fleuve;  le  même  gentilhomme 
lui  fit  entendre  que  la  pensée  de  la  conr  étoit 
d'aatféger  LuxemlHMU^.  M.  de  Turenne,  croyant 
que  ce  seroit  la  perte  entière  des  affaires  d'Al- 
lemagne ,  se  contenta  de  ne  pas  passer  le  Rhin, 
pour  ne  point  contrevenir  si  promptement  à  un 
ordre  exprès,  et  deux  jours  après  que  ce  gentil- 
bonmie  Ait  retourné,  le  pont  de  bateau  rompit 
par  nne  grande  crue  d'eanx. 

[Le  même  gentilhomme  remit  à  M.  de  Tu- 
reime  le  mémoire  suivant  touchant  l'état  de  la 
négociation  de  la  paix  générale ,  en  ce  qui  con- 
cernait les  affaires  de  l'Empire,  daté  du  27  avril 
164e: 

«  Le  Roy ,  par  l'advia  de  la  Royne  régente , 

sa  mère,  désirant  faire  savoir  au  sieur  vicomte 
de  Turenne  ,  maréchal  de  France ,  lieutenant- 
général  pour  Sa  Majesté,  en  son  armée  d'Allc- 
mague,  Testât  de  la  négociation  de  la  paix  gé- 
nérailCy  en  ce  qui  concerne  les  afliUrea  de  l'âs. 
phre,  à  cause  du  rapport  qu'elles  peuvent  avoir 
avec  ce  que  ledit  sieur  maréchal  pouvoit  entre- 
prendre en  Allemagne;  bien  que  Sa  Majesté 
vove  que  M.  duc  de  Longueville  et  les  sieurs 
comte  d'Avaux  etdeServien,  plénipotentiaires 
de  t&  part  pour  ladite  paix ,  informeront  ledit 
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ûeat  maréchal  de  ce  qu'ils  traicleroiit  à  Tes* 
gard  de  rAHenngne,  Sa  Majoté  a  Tovlla  loy 
ftdre  adresser  le  présent  mémoire  poor  cette  fin. 

»  Les  plcnipotcntiaircs  de  rEmpcreur  nvoyent 
faict  offrir,  par  les  médiateurs  de  Indite  négo- 
ciation, aux  plénipotentiaires  de  Sa  Majesté, 
poor  la  lalIsfaelloD  qu'elle  peut  prétendre  dans 
rAtleaiagQe,à  cause  de  la  petite  guerre,  de 
cedder  ù  Sa  lli^jesté  la  haute  et  basse  Alsace, 
et  le  Zuntpnu  ,  sous  les  titres  de  landgrnviat 
de  l'Alsace,  à  condition  que  ledit  pays  relèvera 
de  l'Empire,  et  d'autant  que  les  plénipoten- 
tiaires de  France  ont  déclaré  aux  médiateurs 
que  cet  aceommodement  ue  aeroit  pat  accepté 
delà  part  de  Sa  Majesté,  si,  entre  autres  condi- 
tions, la  ville  et  forteresse  de  Brizacne  demeure 
à  ceste  couronne ,  en  Testât  auquel  elle  est  à 
présent,  et  que  les  plénipotentiaires  de  l'Empe- 
reur ont  dict  n'avoir  pas  un  pouvoir  suflisant 
de  leur  malstre  poor  quitter  ladite  place;  il  a 
esté  despéehéà  la  cour  impériale  sur  ce  subject  ; 
et  au  nesme  temps ,  les  plénipotentiaires  de 
France  ont  dcspéelié  vers  Sa  Majesté ,  pour  sça- 
volr  si  elle  se  relasclieroit  de  la  prétention  du 
Brlsgaw  et  des  villes  forestières  qui  sont  tenues 
par  ses  armées. 

»  Et  comme  Sa  Mi^^sté  est  bien  advertieque 
l'Empereur  est  résolu  de  consentir  à  la  cession 
de  Brisnc,  et  que  Sa  Majesté  ,  pour  faciliter  de 
sa  part  tout  ce  qui  peut  apporter  la  paix  à  la 
cbrestieuté,  autant  qu'il  sera  possible  et  juste 
pour  se  disposer  à  lalsaer  le  Brisgaw  et  les  villes 
forestières  de  Brlaae ,  et  la  ville  de  R eolbourg , 
qui  est  nécessaire  pour  la  communication  de 
Brisac  et  Basic,  soubz  certaines  conditions, 
uéantmoings ,  que  Sa  Majesté  remit  à  ses  pléni- 
potentiaires d'adjuster,  et  ausquelles  Sa  Majesté 
se  promit  qu'il  n*y  aura  pas  de  difficulté,  parce 
qu'elle  les  réduit  toutes  dans  l'équité  et  la  rai* 
ton ,  il  semble  que ,  s'il  ne  survient  d'ailleurs 
quelque  obstacle  au  traicté  pour  ce  qui  regarde 
l'Allemagne ,  l'on  en  doibt  bientost  espérer  une 
bonne  issue,  puisqu'au  mesme  temps  les  pléni- 
potentiaires de  l'Empereur  alloient  faire  offrir 
à  ceux  de  la  couronne  de  Suéde,  pour  satisfisse- 
lion ,  les  deux  Poméranies  et  le  port  Wismar. 

»  Les  plénipotentiaires  de  France  ont  ad- 
jousté  à  cela  que  les  ministres  du  duc  de  Ba- 
vière avoyent  représenté  et  Insisté  que,  les  af- 
faires s'achemiuant  si  heureusement  à  la  paix , 
il  flilloit  accorder  une  suspension  d*armes  au 
moins  de  trois  sepmaines,  afln  qu'en  attendant 
les  responses  définitives  sur  les  choses  dont 
les  plénipotentiaires  n'avoient  pu  convenir,  Il 
ne  fnt  rien  entrepris  dans  la  guerre  dont  l'évé- 
nement estant  favorable  à  l'un  et  à  l'aulre-,  il 


arrivast  quelque  changement  à  la  Due  deisf> 
foires  et  de  nouvelles  difficultés  à  raeconaih 

dément. 

»  Que  sur  cela  les  plénipotentiaires  deFrame 
auroyent  faict  entendre  que  si ,  après  qu'ils  en 
avoient  conféré  avec  les  ministres  alliez  de  cette 
couronne,  ils  les  trouvoyent  disposés  à  hiHi 
suspension,  ils  ne  s'en  éloignerayentpas,  psant 
qu'on  ne  fust  point  obligé  d'en  rien  mettre 
par  cscrit  et  qu'on  se  contentât  de  raanéer 
de  part  et  d'autre  aux  généraux  des  armées  df 
n'entreprendre  aucun  acte  d'hostilité  peadaot 
le  temps  que  la  suspension  devait  durer. 

»  Et  par  ce  qu'il  se  pourrolt  faire  que  ros 
avoit  desjà  arresté  eette  courte  sospentiott,<i 
bien  que  l'on  en  conviendroit  au  premier  jour, 
il  est  nécessaire  de  pourvoir  à  ce  qu'il  soit  pone- 
tuellement  satisfait  à  ce  qu'il  sera  promis  de  ia 
part  de  Sa  Majesté. 

»  Il  a  aussi  esté  proposé  par  les  Impérlsat 
en  consentant  à  la  cession  des  deux  Alsaets 
du  Zuntgaw,  de  faire  une  suspension  générnile 
dans  l'Empire  ,  pendant  laquelle  la  paix  debvra 
esfre  traitée  et  conclue  à  l'esgard  de  tous  iâ 
estais  dont  il  est  coin])osé. 

»  Et  sur  ce  point ,  Sa  Majesté  ordonne  i  m 
plénipotentiaires  que  lasatlsCiction  delaFnsi^ 
et  de  la  Suède  estant  une  fois  nsseurée,  et  ia 
intérests  du  prince  Palatin  et  ceux  de  raadaratj 
la  landgrave  de  Hesse  estant  adjustez ,  Sa  Ma- 
jesté aura  pour  agréable  qu'ils  consenteot  de  a 
part  à  une  suspension  d'armes  de  telle  darée 
qolis  ad  viseront,  afln  que  ce  pendant  Ton  poia^ 
terminer  tous  les  poinctz  qui  peuvent  regarder 
le  dedans  de  l'Empire  ,  et  contenter  les  princes 
et  estats  catholiques  et  protestans,  sur  lesquc' 
en  quoy  faisant ,  l'on  prendra  toutes  les  pré 
cautions  possibles  pour  empescher  que  le  R< 
catholique  ne  se  prévaille  des  trouppes  de  YËm- 
pereur  directement  ou  indirectement  :  ce  qiM 
l'on  espère  pouvoir  faire  d'autant  plus  faci'e- 
ment  et  seulement,  que  les  forces  de  rKiiip'- 
reur  luy  seront  nécessaires  pour  sopçostr  j 
celles  du  Turc,  aussi  bien  du  costé  de  laCarin 
thie  et  de  ses  autres  estats  patrimoniaux, 
vers  la  Hongrie  ;  et  après  la  concludoo  de 
traité  ,  l'on  viendroit  à  une  bonne  et  seure  csi 
cution  des  choses  promises  de  toutes  parts. 

»  Faict  à  Paris,  le  26  avril  164G.  » 


Lettre  de  Sa  Majesté  à  M.  le  maréchal  de 
renne,  pour  luy  adresser  ledit  MémoSn,  et 
faire  ce  gui  deppendra  de  hijf  en  eensé- 
fuenee. 

»  Mon  cousin,  vous  aprendrez,  parle  iik- 
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WÊin  qti  iem  «^-Joiaet,  le  boo  acheminemeot 
de  IB  BégodBtion  de  la  paix  à  l'eagard  de  l'Ai- 
ieoiagDe  ;  et  comme  Je  désire  contribuer  tout  ce 
qBe  Je  puis  équitableraent  pour  y  parvenir,  et 

parée  qu'il  importe  que  vous  vous  conformiez 
ace  qui  sera  commeucé  eu  mon  nom  sur  ce  sub- 
Ject  par  moo  cousin  le  duc  de  Longneville  et  les 
tesd'Avauz  et  de  Servien ,  mes  plénipolen- 

tiiires  pour  le  traicté  de  ladicle  paix,  Je  vous 
faicts  cette  lettre  par  Tadvis  de  la  Royne  ré- 
gente, madame  ma  niei  e ,  pour  vous  dire  que 
moQ  iuteutiou  ei>t  que,  soit  qu'ils  convieuneut 
d'iBe  suspenelon  d'armes  de  pareil  temps,  pour 
iMendre  la  rcsponeede  rEroperenr  et  la  mienne 
IBr  les  choses  qui  sont  demeurées  ce  pendant 
indécises,  soit  qu'après  cela  ils  ne  tombent  d'ac- 
eord  d'une  plus  longue  suspension  pour  termi- 
ner toutes  les  choses  qui  regardent  les  princes 
«totalicatlioliqueB  etprotcatans  de  l'Empire 
dm  eette  poix,  vous  ayez,  sur  les  advis  que 
M)us  aurez  reçus  ou  recevrez  de  meidits  piénU 
poteutiaires  de  ce  qu'ils  seront  convenus  de  vive 
\oixou  par  escrit,  à  l'observer  ponctuellement, 
tout  ainsi  que  si  vous  y  aviez  receu  ordre  exprès 
etparticulièrementde  ma  part,  sans  rien  entre- 
^dre  an  préjodioe  de  Tune  et  de  l'antre  ios- 
lension  ,  et  néantmoings  VOUS  tenant  toujours 
près  du  Rhin,  afin  de  donner,  parce  moyen, cha- 
leur à  la  négociation ,  et  que ,  par  la  proximité 
de  mes  armées,  tous  ceux  du  party  contraire 
iBial  obligés  à  persister  dans  le  boa  dessein 
iplls  témoignent  présentement  de  tenir  A  la 
(oBclasioo  de  la  paix  ;  et  oomme,  par  voetra  der- 
nière lettre,  Il  parroist  que  vous  nesçauriez  estre 
fn  estât  de  passer  le  Rhin  plus  tost  qu'à  la  fin 
du  mois  de  may  prochain ,  il  n'arrivera  pas 
grand  préjudice  d'exécuter  ladite  première  sus- 
lonion,  quand ,  par  l*artlfflee  de  oenz  qui  ne 
dérirentpas  la  paix ,  elle  n'auroit  aneune  autre 
quitte  ;  et  cependant  il  arrivera  que  touttes 
cbûses  seront  adjustées,  et  que  l'on  aura  la  paix, 
OQ  bien  ce  traité  présentement  proposé  sera 
nopu ,  et  vous  agirez  en  Allemagne ,  ou  bien , 
tirant  eette  première  tresTe ,  les  points  princi- 
paux Citant  a4|uslés,  la  seconde  tenant  à  ce 
ftire ,  vous  pourrez  cependant  marcher  vers  le 
l.axembour^  et  attaquer  la  ville  capitale  de  ce 
Juche ,  ou  bien  y  exécuter  les  autres  desseins 
que  vous  jugerez  estre  les  plus  advautageux  et 
ràueibles ,  m'inftNrmant  en  ee  cas  de  ce  que 
lUBCrtiméresy  devoir  fsire ,  en  observant  que 
vous  aurez  grande  facilité  à  exéuter  tout  ce  que 
vous  y  voudrez  entreprendre  ,  parce  que  les  en- 
nemis estant  attaquez  dans  la  Flandre  par  l'ar- 
BKe,qui  sera  commandée  par  mon  oncle  le  duc 
d'Orléans  ,  et  par  eelle  que  mon  eoosin  le  duc 
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d'Anveigne  oommaudeia ,  et ,  d'autre  costé,  par 
l'armée  des- Estais  des  provinces  unies ,  il  n*y  a 

pas  d'apparence  qu'ils  fassent  une  résistance 
considérable  dans  le  Luxembourg ,  ayant  à  def- 
fendre  des  places  et  des  pays  dont  la  consi- 
gnation leur  est  beaucoup  plus  chère  et  plus 
sensible  que  de  celui-là.  C'est  ce  que  Je  vous  di- 
ray  par  cette  lettre ,  priant  Dieu  quil  vous  ay t, 
mon  cousin ,  en  sa  sainte  et  digne  g^ude. 
»  Escriptà  Paris,  le  dernier  avril  1646.  x] 
Pendant  qu'on  racoramodoit  le  pont  de  ba- 
teaux ,  M.  de  Turenne  apprit  que  l'armie  de 
l'Empereur  et  de  Bavière  s'étant  jointes  en  1  rau- 
oonie,  marcboient  droit  aux  Suédois  dans  la 
Hesse,  et  Jugea  que  sa  Jonction  avec  eux  étolt 
imposible  en  passant  par  le  pont  de  Bacbaracb. 
Connoissant  qu'il  n'a  voit  point  d'autre  passap;e 
sur  le  Rhin  que  dans  les  villes  que  messieurs  lés 
Etats  de  Hollande  tenaient,  il  envoya  quelques 
régimens  d'infanterie  à  Mayence,  oà  11  laissa 
M.  Du  Passage ,  partit  deux  Jours  après  qu'il 
sont  la  marche  de  l'ennemi ,  manda  à  M.  le  car- 
dinal par  un  secrétaire  la  résolution  qu'il  pre- 
nait, et  alla  passer  la  Moselle  cinq  ou  six  heures 
au-desniB  de  Goblents,  à  gué,  et  de  là  par  le 
pays  de  Cologne  et  de  Meurs  àBhlmberg,  et  en- 
suite à  Wesel ,  iqrant  envoyé  un  genUlbomme  & 
M.  le  prince  d'Orange  et  à  messieurs  les  Estais 
pour  leur  demande  r  le  passage. 

Il  y  avoit  douze  ou  quatorze  jours  de  marche 
d'où  il  étoit  parti  Jusqu'à  We^el ,  où  il  trouva 
madame  de  Longueville  qui  alloità  Munster;  il 
marcha  deux  Jours  avec  l'armée  sur  la  route  de 
cette  princesse  ,  et  de  là,  passant  par  Lipstadt 
que  les  Hessiens  tenoient ,  il  envoya  avertir 
M.  Wrangel  (qui  étoit  aux  frontières  de  la 
Hene)  du  temps  qu'il  pourroit  le  joindre.  L'ar» 
mée  avoit  marehé  plus  d'un  mois  à  fort  grandes 
Journées,  durant  lequel  temps  celle  de  l'Empe- 
reur et  de  Bavière  ayant  approché  des  Suédois, 
n'osa  pas  les  attaquer  à  cause  des  postes  avan- 
tageux qu'ils  prirent.  Il  y  eut  quelques  petits 
combats,  mais  pas  un  de  oonsidérable  ;  et 
M.  Wmngel  se  gouverna  avee  beaucoup  de  pru« 
dence  et  de  résolution.  Comme  les  armées  enne- 
mies sçurent  que  l'armée  de  France  approcholt, 
ils  se  retirèrent  à  cinq  ou  six  heures  des  Sué- 
dois, et  se  campèrent  auprès  de  Fridberg,  pe- 
tite ville ,  dans  laquelle  ils  mirent  deux  ou  trois 
cens  hommes.  L'armée  du  Roi  Joignit  celle  des 
Suédois,  qui  se  mirent  en  bataille  à  son  arrivée. 
Il  y  avoit  plus  de  dix  mille  chevaux  et  six  ou 
sept  mille  hommes  de  pied,  et  bien  soixante 
pièces  de  canon.  M.  de  Turenne  soupa  chez 
M.  Wraugel  avec  beaucoup  de  r^ouissance,  et 
ayant  Bculement  s^ourné  un  Jour  à  cause  du 
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manque  de  fourage,  Tannée  du  Kui  prit  l'avant- 
isarde  ie  premlei'Jour,  etM.  de  Taraine  domm 
le  mot;  ensnlte  il  le  doonoit  par  écrit  pour  nue 
eemaineetM.  Wrangel  pour  rautre,se  l'en- 
voyant ainsi  l'un  chez  l'autre  par  qiicUiue  adju- 
dant ,  sans  qu'il  y  eût  jamais  aucune  division  : 
on  marcha  en  deux  jours  près  des  ennemis  qui 
étoient  campés  au  lieu  que  j'ai  dit.  Ils  fiilsoient 
alors  trois  salves  pour  le  Jour,  à  ce  que  Je  crolS) 
de  la  oatosancede  l'Empereur ,  et  on  voyolt  par 
là  qoe  leur  corps  élolt  considérable.  Ils  a  voient 
bien  quatorze  mille  chevaux  ,  dix  mille  hommes 
de  pied  et  plus  de  cinquante  pièces  de  cauou.  Ou 
s'approcha  à  un  quart  de  Ileae  d'eux,  et  on  ne 
jugea  pas  &  propos  de  les  attaquer  dans  un 
camp  oà  Ils  étoient  pea  letranehés ,  mais  fort 
nvanlageusement  postés. 

Après  quelque  escarmouche,  le  jour  que  l'ar- 
mée arriva  près  d'eux,  on  vint  camper  fort  pro- 
che des  murailles  de  Frldberg ,  où  ils  avoient 
trois  ou  quatre  cens  hommes  de  garnison. 
Gomme  ceux  de  la  ville  tiroicnt  h  Tentrée  de  la 
nuit  sur  des  soldats  qui  dans  le  temps  du  cam- 
pement vont  quérir  du  bois ,  je  ne  doute  pas 
que  l'ennemi  ne  crût  que  l'on  faisoit  des  appro- 
ches avec  intention  d'assiéger  la  place ,  dont  la 
prise  n'eAt  étégnères  difftdle;  mais  à  l'entrée 
de  la  nuit ,  M.  de  Turenne  et  M.  Wrangel 
ayant  conféré  ensemble  sur  ce  qu'il  seroit  plus 
avantageux  de  faire,  ils  se  débattirent  «[uelque 
temps  si  Ton  n'iroit  pas  par  le  Dcrgstras ,  en  lais- 
sant Francfort  à  main  ganchc ,  pour  tâcher  d'ar- 
river à  Hallbron  devant  Tenneml ,  et  avoir  en- 
snlte une  entrée  dans  le  pays  de  Wirtemberg. 
On  Jugea  enfin  que  l'ennemi,  ayant  un  chemin 
plus  court  à  faire  ,  y  arriveroit  avant  nous;  et 
qu'ayant  toujours  le  Danube  et  le  bon  pays  der- 
rière lui ,  il  n'abaudonnerolt  Jamais  que  ce  qu'il 
auroit  ruiné.  Au  contraire,  les  armées  françoise 
et  suédoise  n'ayant  derrière  elles  que  les  bords 
du  Rhin, qui  est  un  pays  entièrement  épuisé,  se- 
roientau  commencement  de  Tliiver  contraintes 
de  reprendre  cliacune  ses  anciens  quartiers ,  et 
de  laisser  à  l'armée  de  l'Empereur  et  de  Bavière 
les  leurs  qui  étoient,  outre  les  pays  héréditaires, 
les  cercles  deSooabe,deFranconleet  la  Bavière, 
qui  sont  des  pays  sans  comporafson  meilleurs 
que  les  bords  du  Rhin ,  le  pays  de  Thuringe 
et  de  Brunswic,  où  les  armées  françoise  et 
suédoise  avoient  accoutumé  de  se  retirer.  Cette 
différence  donne  des  avantages  pour  la  pro- 
chaine campagne  ,  parce  que  les  soldats  vien- 
nent chercher  les  armées  (jui  sont  dans  les  bons 
pays,  et  que  l'on  y  rétablit  faeilement  ceux  que 
l'on  a.  Après  avoir  été  quelque  temps  en  suspens, 
il  fut  résolu  que  fon  envoierolt  mille  chevaux 
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avec  cinq  cens  dragons  pour  se  saisir  du  porte 
de  fionoameis ,  qui  est  un  petit  bourg  à  deux 
heures  de  Francfort ,  sur  la  petite  rivière  de  NM, 
laquelle  étant  passée  sans  que  l'ennemi  s'y  op- 
posât, on  pourroit  ensuite  arriver  au^^sitiU  qu'eut 
à  la  rivière  du  Mein  ,  ou  les  combattre  eu  che- 
min s'ils  preuuieut  cette  marche. 

Les  troupes,  étant  arrivées  à  Bonnameis  et 
n'y  trouvant  que  quelques  dragons  qui  défen» 
dolent  le  passage,  s'en  saisirent  et  du  boun:. 
Un  corps  de  cavalerie  de  rennemi  que  coramaa- 
doit  M.  de  Wert,  étant  arrive  un  peu  tard  et 
voyant  le  poste  pris ,  fit  aite  assez  proche  de  là. 
Lm  armées  Jointes  marchèrent  le  lendemaia 
trois  heures  devant  le  Jour;  oelle  du  Roi  aveit 
l'avant-gnrde ,  et  ayant  côtoyé  dans  la  nuit  et 
dans  le  commencement  dujour  cellede  l'ennemi, 
on  ne  leur  vit  prendre  d'autre  résolution  que  de 
se  mettre  sous  les  armes.  On  a  un  peu  hiâmé 
M.  l'archiduc  d'avoir  été  trop  long-teropsà  pren- 
dre parti  :  ce  qui  lui  coûta  bien  âier,  ear,  pen- 
dant qu'il  faisoit  halte  dans  wn  camp  ,  l'armée 
marehoit  toujours,  et  ayant  trouvé  le  poste  de 
Doiinameis  occupé  par  ceux  que  l'on  avoil  en- 
voyés devant,  on  fit  promptement  raccommoder 
le  passage,  et  M.  de  Wert,  qui  s'étolt  avsneé 
pour  s'en  saisir,  eommença  à  se  retirer  vos  lr| 
gros  de  l'armée  ennemie.  | 

Cependant  on  passa  quolqu'avec  beaucoup  dei 
difficulté  en  divers  endroits,  et  M.  Konigraarcj 
a^unt  trouve  uu  passage  a  main  gauche,  quej 
l'armée  franiçoise  avolt  laissé ,  pour  pouvoir  pas-j 
ser  par  un  plus  grand  front,  renversa  plusieirsi 
troupes  de  M.  deWcrt  qui  se  retirolent.  Coramej 
lln'étoit  encorequedeux  heuresaprès  midi, quoi* 
((ue  l'on  eût  bien  fait  six  heures  de  chemin  avee 
une  grande  armée  et  uu  très-grand  bagage,  oo 
marcha  encore  trois  heures  ce  Joor«là ,  toujours 
en  intentioo  de  couper  à  reoBeml  le  ehemin  da 
Mein  ;  ce  qui  réussit  par.  la  lenteur  à  se  résou- 
dre :  de  sorte  que  le  soir  on  arriva  entre  Fran^ 
fort  et  Hannu ,  en  un  lieu  qui  ôtoil  le  rao>onà 
l'ennemi  de  pouvoir  se  retirer  vers  le  Meiasam 
combattre. 

L'armée  étant  partie  deux  heures  devaot  k 

Jour  au  mois  d'août ,  avoit  fait  neuf  heures  de 
chemin.  Comme  on  avoit  commandé  nu  bagnize, 
de  prendre  tout  à  fait  à  la  main  droite  ,  et  qu'il; 
étoit  couvert,  on  ne  s  en  mit  pas  beaucoup  ta 
peine  et  il  arriva  le  lendemain.  Ainsi,  les  enne- 
mis avee  toutes  les  forces  de  l'Empire  se  vi- 
rent en  utf  Jour  hors  d'état  de  pouvoir  plus  al- 
ler ni  en  Franconie  ,  n!  en  Souabe ,  ni  en  Pi* 
vière ,  ayant  toute  l'armée  confédérée  entre  tnï 
et  ces  pays-là.  Mais  comme  on  craignoit  qu> 
la  fiivenr  d*tane  petite  rivière  qui  coule  wr» 
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i,tbM|WMeBt  CMore  ntralier  vertAt- 

chafTemboarg ,  qol  est  lor  leMein ,  oq  partit  le 

lendemain  avant  le  jour  avec  une  partie  de 
l'armée,  eomniandonl  au  reste  de  suivre, quoi- 
que fort  affoiblie  par  la  marche  du  jour  précé- 
dent, et  l'on  arriva  à  nue  petite  vUle  sur  ce 
mlaMn.  Lei  eonemis  y  avolent  mis  quekiocs 
gew,  et  le  lien  étant  aaseï  proebeda  derrière  de 
!eor  camp,  il  yavolt  apparence  qu'ils  alloienl 
marcher  pour  g«gner  Aschafferabourg  :  mnis 
comme  Us  virent  l'arnoée  ennemie  passer  de 
graad  naUn ,  ils  firent  balte  dans  leur  camp , 
leur  bagage  attelé,  rettrèreat  leurs  troopei  de 
cette  petite  ville ,  et  défendirent  le  miiBeaii  lor 
lequel  elle  est  sitaée  avec  quelques  gsos  con- 
maudés. 

L'armée  françoise  et  suédoise  arriva  toute  sur 
le  Bildi  auprès  de  ce  ruisseau  ;  et  ayant  fiiit  ve- 
nir dn  esnon  et  fait  retirer  ira  escadron  impé* 
rial  qui  le  soafflritaveennepatleniee  incroyable, 

i  enuemi  denfieura  de  nouveau  dans  son  camp. 
I.t  s  choses  a\ oient  ainsi  entièrement  changé  de 
iace  dans  une  seule  Jouruée.  Gomme  il  y  avoit 
an  petit  bois  qut  ooavrolt  one  partie  dn  camp 
ém  Inpérianx,  on  ne  voyoit  pas  bien  leors  mou- 
vemeos  ;  aussitôt  qu'ils  virent  qu'on  leur  avoit 
pris  le  devant ,  ils  firent  marcher  leur  bagage 
vers  Faidberg  ,  et  suivirent  à  l'entrée  de  la  nuit 
te  même  chemin ,  tirant  vers  la  Hesse ,  dans  le 
dessein  appareament,  s*ils  avolent  été  poursui- 
vis ,  d'aller  vers  la  Westpballe  ou  vers  Cologne. 
On  balança  quelque  temps  quel  parti  on  pren- 
droit  de  les  suivre  ou  de  profiter  de  l'occasion 
de  prendre  des  postes  considérables  dans  les 
eercles  de  Francouie ,  de  Souabe  et  de  Bavière, 
llcsieertainque,  suivant  le  premier  parti,  on  les 
sorolt  ramenés  auprès  de  Cologne  avee  quelque 
perte  dans  leur  retraitte  ;  mais  comme  l'Empe- 
reur et  M.  de  Bavière  avoient  le  temps  d'en- 
voyer des  ordres  dans  les  pays  que  je  viens  de 
dire ,  et  qu'il  n'y  avoit  point  de  temps  à  perdre, 
les  afflaires  étant  ehaogées  en  un  quart-d'beure, 
en  résolut  de  marcher  vers  le  Meln. 

M.  de  Turenne  fit  joindre  If.  Du  Passage , 
qu'il  avoit  laissé  vcçsMaycnce,  quand  il  prit  ce 
grand  tour  par  ^^  escl  avec  deux  mille  hommes 
et  marcha  à  Aschatïembourg ,  qui  est  un  beau 
PMsage  sur  le  Meln ,  dans  lequel  ilyaveit  deux 
csM hommes  qui  se  rendirent  incontfaMnt.  Après 
^voir  passé  le  Meln ,  l'armée  françoise  prit  la 
ilroite  et  la  suédoise  la  gauche  ,  marchant  à  huit 
ou  dix  lieues  l'une  de  l'autre.  Ln  première  assié- 
gea Scborendorf ,  qu'elle  prit  en  trois  jours ,  et 
illa  à  Lawioglien  sur  le  ]>anube ,  que  personne 
•e  gnedolt;  Tautre  prit  NordHngen,  marcha  à 

Dottawert,oà  elle  pasia  le  Danube  comme  la  |  dois  mirent  ganiison,on  apprit  que  Royer,élaut 


française  à  Lawingben,  y  ayant  des  ponts  dans 

ces  deux  lieux ,  et  trouvant  des  vivres  abon- 
damment partout.  Les  Suédois  laissèrent  garni- 
son dans  NordHngen,  et  les  François  dans 
Schorendorf  et  daus  La^  inghen ,  en  passant  et 
sans  séjourner.  Les  Suédois  traversèrent  le  Ledi 
sur  le  pont  de Rain,  qui  n*est  qu'à  Iroisou  qua- 
tre lieues  de  Donavvert,  et  investirent  la  place 
dans  laquelle  M.  de  Bavière  avoit  mis  douze 
ou  quinze  cens  hommes  de  milice,  qu'on  ap- 
pelle chasseurs,  parce  qu'ils  ont  une  casaque 
verte. 

H.  de  Turenne  sçachant  qu*il  n*y  avoit  per- 
sonne dans  Ausbonig  «  envoya  M.  de  Beaaveau 

avec  cinq  cens  chevaux  pour  parler  à  ceux  de 
la  ville,  ayant  passé  lui-même  ù  Lawingben 
avec  l'armée.  Ceux  d'Ausbourg  firent  entrer 
M.  de  Beauveau,  laissant  les  cavaliers  à  la  porte, 
et  commencèrent  à  perler  de  la  composition 
pour  se  mettre  entre  les  mains  des  François  et 
des  Suédois.  Dans  ce  temps  M.  Wrangel ,  qui 
avoit  commencé  les  approches  de  Rain  et  avoit 
trouvé  de  la  résistance,  comme  il  arrive  ordi- 
oabrement  les  premiers  jours  quand  on  a  affiifra 
à  des  milices ,  envoya  prier  M.  de  Turenne  d'y 
marcher  promptement,  lequel,  croyant  que  ceux 
d'Ausbourg  tireroient  peut-être  In  négociation 
en  longueur,  tandis  qu'une  des  deux  armées 
étoit  engagée  au  siège  de  Rain ,  s'en  alla  en  di- 
ligence ,  et  fit  revenir  M.  de  Beauveau  ;  comme 
la  tranchée  des  Suédois  étoit  ouverte  depuis  trois 
ou  quatre  Jours,  il  en  ouvrit  une  le  soir  qu'il 
arriva  ;  la  seconde  on  troisième  nuit ,  se  trou- 
vant tout  proche  d'un  bastion,  ceux  de  dedans 
ayant  battu  la  chamade  de  sou  cùlé,  qui  étoit  le 
plus  avancé ,  la  garnison  sortit  au  noodkre  de 
près  de  deux  mille  hommes  qui  avolent  beau- 
coup tiré  et  s'étoient  fort  mal  défendus. 

M.  Wrangel  parla  souvent  dans  le  temps  du 
siège  de  Bain  avec  M.  de  Turenne,  sur  celui  qui 
mettroit  un  gouverneur  dans  Ausbourg  ;  il  étoit 
d'accord  de  partager  la  garnison;  mais  il  ajouta 
que  le  feu  roi  de  Suède  ayant  tenu  cette  place , 
il  restait  quelques  droits  aux  Suédois,  pour  y 
commander,  plus  qu'au  Roi.  Je  crois  que  la  pen- 
sée que  les  François,  s'en  rendant  les  maîtres, 
voudroient  y  mettre  quelqu'un  pour  y  comman- 
der ,  fut  une  des  principales  raisons  qui  obligea 
M.  Wrangel  à  presser  tant  M.  de  Turenne  de 
venir  à  Rain  :  néanmoins  il  n'y  eut  jamais  de 
contestation  aigre  entre  M.  de  Turenne  et 
M.  Wrangel;  et  je  pense  que  l'affaire  ei'it  été 
ré<^lée  de  cette  façon,  que  l'on  eut  tire  au  sort  à 
qui  mettroit  un  gouverneur  dans  la  place  ;  mais 
comme  la  ville  de  Bain  Itat  rendue ,  od  les  Sué- 
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parti  dellemminghen,  étoit  entré  nvecdouseou 
qnin/o  cens  hommes  dans  Ausbourg;  on  ne 
laissa  pas  d'y  marcher  ponr  voir  si  Ton  ne  pût 
Pinvcstir  dans  les  sept  ou  huit  jours  de  temps 
qu'il  Mloit,  avant  qae  Ica  années  Impériale  et 
bavarolMponent  entrer  dans  laBaTière,  ayant 
pris  le  tour  par  la  Taringe  (I)  et  par  lehantPa- 
latinat.  On  repassa  le  Lech ,  on  prît  ses  quar- 
tiers auprès  d'Ausbourg,  et  l'on  ouvrit  deux 
tranchées  du  côté  des  i'rançois  et  une  des  Sué- 
dois; on  tronva  qoe  le  fossé  élolt  fort  large  et 
fort  profond ,  et  les  difficultés  à  passer  étoleot 
d'autant  plus  grandes  qu'on  manquoit  de  toutes 
les  choses  nécessaires ,  comme  11  arrive  dans 
une  armée  de  campagne.  On  n  avoit  pas  perdu 
plus  de  cinq  ou  six  cens  hommes ,  et  luii  ctuit 
sur  le  bord  dn  fossé,  quand  on  apprit  que 
les  armées  impériale  et  bavaroise  étolent  à  deux 
heures  de  là  ;  on  a  volt  sçu  tous  les  jours  les 
journées  qu  elles  faisoient,  et  leur  marche  avoit 
été  moins  rapide  qu'elle  ne  dût  l'être  :  on  résolut 
de  neqnitter  lesiége  qu'à  la  dernière  extrémité. 
On  Toyoit  bien  que  si  i*armée  ennemie  s*appro- 
choit  de  la  rivière,  qu'on  ne  pourroit  pas  gar- 
der les  postes  entre  la  rivière  et  In  ville,  et 
qu'ainsi  la  place  seroit  secourue  ;  mais  comme 
ou  espère  toujours  qu'un  ennemi  ne  fera  pas  tout 
oe qu'il  peut ,  on  mniloit  attendre  qu'il  prit  la  ré- 
solation  de  marcher  |usqoes-là  avant  que  de 
lever  le  siège.  On  fît  brûler  beaucoup  de  villa- 
ges pour  l'ompèchcr  d'approcher,  de  peur  de 
mancfuer  de  fouragc.  Le  même  jour  que  les  ar- 
mées impériale  et  bavaroise  arrivèrent,  M.  de 
Ttamneel  M.  Wrangel  passèrent  l'eau  de  leur 
c6té  avec  deox  mille  ehevanx ,  et  de  Ilnfanterle 
derrière,  pour  escarmoucher  les  Impériaux  dans 
la  plaine  et  les  empêcher  d'approcher  de  la  ri- 
vière; dans  l'espérance  que  cet  expé-dient  rcus- 
slroit,  on  fit  retrancher  le  régiment  deTurenne 
au-delà  de  Teau,  qui  en  dix  heures  fit  unfort  sur 
lequel  on  mit  dn  canon.  Les  ennemis,  ayant  re- 
poussé quelques-unes  dcnos  tronpesqol  étolent 
dans  le  bois  à  la  tète  du  fort,  n'osèrent  l'atta- 
quer ;  mais,  la  nuit  s'approchant,  ils  s'étendirent 
pour  se  camper  tout  le  long  de  la  rivière  ,  ou 
Pcspace  étolt  si  étroit  que  l'on  n'y  pouvoit  de- 
meurer de  l'antre  côté  entre  ladite  rivière  et  la 
ville  ,  qué  dans  une  tranchée  ;  c'est  ce  que  l'on 
avoit  fait  quand  il  n'y  avoit  point  d'armée  en- 
nemie^ mais  lorsqu'elle  futarrivée  sur  les  bords 
duLech,on  ne  pouvoilpius  y  rester  à  cause  des 
deux  feux  de  l'ennemi  et  de  la  place,  ni  même 
défendre  le  passage  de  la  rivière  ni  la  tranchée. 

Ij  PiifTendorf  rlii  par  la  Frniiconie;  la  Turinge  pa- 
rai! un  grand  détour  pour  une  armco  qui  était  pressée. 
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Au  eoiiimoncement  de  la  nuit,  on  retira  ce 
qui  étoildans  cette  tranchée,  et  on  mit  toute 
l'armée  ensemble  entre  ie  quartier  des  Suédois 
et  des  François.  On  retira  le  canon  des  batte- 
ries, et  ayant  envoyé  le  bagage  avee  les  bles- 
sés et  ie  gros  canon,  à  la  pointe  dn  Jour,  dans 
une  plaine  à  une  heure  d'Ausbourg,  on  lui  com- 
manda d'y  faire  halte;  on  commença  à  marcher 
a  deux  heures  de  soleil  ;  les  ennemis  entrant  en 
même  temps  dans  la  ville  par  le  c6té  de  la  rl> 
viere,  qni  élolt  goéable  et  que  l'on  avoit  abai- 
donné ,  il  ne  s'y  passa  rien  de  considérable. 
Quand  un  se  fut  retiré  à  une  heure  de  la  ville, 
on  se  mit  en  bataille  et  on  tira  deux  coups  de 
canon  pour  moatrvr  que  l'on  étoit  résolu  a  corn- 
liatire,  si  rennemi  vonloit  s'avancer.  Ce  strata- 
gème est  plus  Qtlle  poor  eneonrager  le  eonuBini  | 
des  soldais ,  qoe  poor  les  gens  plus  éclairés ,  qai 
seavent  bien  que  quand  une  année  déloge  avee 
beaucoup  de  canon  et  de  bagage  de  devant  une 
place,  et  qu'elle  passe  de  grandes  campagnes, 
l'on  peut  la  eombattie  avantageusement.  Après 
avoir  demeuré  tout  lo  Jour  en  ce  lle»4à,  m 
alla  camper  à  deux  heures  d'Ausboerg,  et  le  ; 
lendemain,  après  avoir  fait  marcher  le  bagage, 
on  alla  à  une  heure  et  demie  de  Lawinghen,ou 
ou  résolut  de  camper  pour  faire  fortifler  la  place  ; 
en  effet,  les  François  et  lesSuédois  entreprirent 
de  foire  ehaeun  qnaitre  nvelins  aotoer  de  II  | 
ville,  qui  est  dans  une  très-belle  asslèle,  et  qsl  ! 
n'a  que  des  murailles  sans  rempart,  mais  nu 
pont  sur  le  Danube  ;  on  y  envoya  deux  ou  tnAi 
raille  hommes  y  travailler  tous  les  jours,  qii  j 
mirent  en  dooie  ou  quinze  jours  tons  ces  rave*  I 
Uns  en  défense,  et  M.  de  Ttorenne  mit  dans  Is 
place  le  sieur  de  Grotius  avee  huit  cens  hon- 
mes  de  son  armée.  i 

Dans  ce  temps-là  l'armée  de  l'Empereur  et  de 
iiavtere,  comuiaudèe  par  M.  l'arcliiduc,  étoit 
entre  Ausbourg  et  Landsberg,  où  M.  de  Bavière 
envoya  beaucoup  de  ehevanx  poor  renenlcrlei  | 
cavaliers ,  des  armes ,  des  souliers  et  des  baUtt 
à  l'infanterie.  Les  deux  armécs  s'avancèrent  an 
commencementde  novembre  versMemminghen. 
avec  intention  de  s'approcher  d'Ulm  et  d'eQ 
tirer  dce  vivres  à  la  faveur  des  places  dW*  ' 
bron,  de  Tkibfaigenetd'Ausboorg,  qu'ils  teoeimt 
dans  la  Souabe  et  dans  le  pays  de  W'irtemberg; 
et  ayant  une  armée  plus  forte  que  celle  des  Fran- 
çois et  Suédois ,  ils  esjK'roient  de  s'approcher  de 
nous  qui  avions  consommé  tous  nos  fouragesaii- 
prèsdeLavringhen,  etde  nous  faire  retirer  jusqui 
dans  la  Franoonie,  leur  laissant  tous  les  qii^ 
tien  delà  Souabe,  Lawingben,  Bain,  Scborea-  \ 
dorfct  Nordiingen,  tellement  abandonnés, qo^ 
dans  l'hiver  ils  s'en  seroient  rendus  malins  lass 
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faire  de  siège  :  de  cette  manière  toote  la  caiD- 
|wgDe  nuroit  été  rendue  inutile,  au  commence- 
ment  de  I  hivir,  qui  est  le  temps  qui  décide  en 
Allemagne,  parce  qu'il  rend  maître  d'un  pays  à 
la  ftivcar  daqnd  l'on  peot  neeomnoder  et  re- 
fure  une  arnée. 

M.  de  TarenneetM.Wrangel,  prévoyant  bien 
que  de  la  résolution  qu'ils  prendroient  dcpen- 
doit  le  bon  ou  mauvais  succès  des  affaires  d'Al- 
lemagne, résolurent,  quoique  l'armée  fût  fort 
4imtmiéc  par  les  fotigues  et  la  perte  des  ehe- 
vau ,  I0  manque  d'amies  et  d*liabits  dans  Tin- 
fanterie ,  et  malgré  les  neiges  et  les  mauvais  che- 
mins, de  marcher  à  l'ennemi  auprès  de  Mem- 
mingen  pour  le  combattre ,  ou  pour  voir  en  pré- 
&uicequel  parti  ils  dévoient  prendre.  Danscette 
nwMi  délogea  d'auprès deLawloghcn,  eteoittra 
TepiBkNk  de  la  plupart  des  officiers  et  la  erayanee 
de  tonte  Tannée  qui  s'imaginoit  qu'on  retour* 
neroit  dans  la  Souabe  et  delà  en  Franconie,  on 
îit  une  petite  journée  en  avant ,  et  le  lendemain 
uu  s'approcha  a  une  heure  de  l'ennemi ,  qui  de- 
meof»  dans  son  poste.  Gosinie  II  avirft  de  grands 
défilés  et  des  SBarals  devant  lui,  on  ne  crut  pas 
devoir  l'attaquer,  et  l'on  marcha  vers Landsberg 
et  la  Bavière.  M.  de  Turenne  et  M.  Wrangel 
laissèrent  tout  un  jour  deux  mille  chevaux  de- 
vant l'eanemi  pour  couvrir  leur  marche  et  pour 
lear  pennader  qn*on  allolt  l'attaquer ,  et  par  là 
reaupécter  de  troubler  notre  passage.  On  assure 
que  rien  n'ajamals  tant  aigri  oi  tant  excité  M.  de 
Itevière  à  faire  la  paix  ,  que  de  voir  l'armée  des 
confédérés,  au  commencement  de  l'iii ver,  en- 
voyer des  partis  aux  portes  de  Muuick ,  et  de 
n'avoir  point  de  nouvelles  des  années  de  l'Em- 
pcrear  et  delà  sienne,  pour  qui  il  avolt  fUtde 
si  grandes  dépenses,  et  qu'il  croyoit,  comme  il 
ctoit  vrai ,  beaucoup  supérieure  à  la  nôtre. 

On  côtoya  une  partie  du  jour  l'armée  de  l'en- 
nemi ,  et  ayant  envoyé  le  bagage  vers  le  Lecli , 
m  MÊÊékà  ensuite  en  grande  diligenee  Jusques 
aaprès  de  Landsberg,  oà  Ton  trouva  le  pont  des 
raneoiff  qui  n'étolt  pas  rompu.  On  fit  passer 
dessus  quelques  troupes  à  la  hdte ,  et  ayant  sçu 
qu'il  n'y  avoit  que  cent  chevaux  dans  Landsberg, 
qui  est  une  fort  mauvaise  place ,  et  que  l'en- 
oaml  y  avoit  tous  ses  vivres,  on  la  Ht  sommer  et 
on  l'obligea  àse  rendre  :  sans  perdre  de  temps, 
on  fit  passer  pendant  la  nuit  et  le  jour  suivant 
toote  l'armée  stir  le  pont  que  les  ennemis  avoient 
laissé,  et  on  envoya  trois  mille  chevaux  aux  por- 
tes de  Munich ,  ou  etoil  M.  de  Bavière,  qui  n'a- 
voit  plus  aucune  communication  avec  son  armée. 

Les  ennemis  s'élant  aperçu  asses  tard  que 
l'eu  Uttrcboit  vers  le  Lecb,  voulurent  suivre; 
mais  ils  apprirent  que  l'on  avoit  pané  la  rivière 


et  que  Landsberg  étolt  pris.  Ils  furent  bien  em- 
barrassés à  prendre  une  résolution  :  à  la  fin  ils 
s'approchèrent  d'Ausbourg,  et  ensuite,  faute  de 
vivres  et  de  fourages,  ils  se  retirèrent  dans  la 
Bavière,  et  les  années  françolse  et  suédoise  sé- 
journèrent auprès  de  Landsberg  près  de  cinq 
semaines. 

M.  de  Bavière  ne  voulut  pas  voir  M.  l'archi- 
duc qui  marcha  vers  Rnlisbonneavec  l'armée  de 
riilmpercur ,  et  laissa  l'armée  de  Bavière  dans 
son  pays.  L'électeur  irrité  prit  alors  la  résolu- 
tion de  faire  la  paix,  et  de  laisser  aux  eonttdé- 
rés  tout  l'Empire,  pourvu  qu'il  conservât  ses 
Etats.  Cette  résolution  à  laquelle  la  nécessité  l'a- 
voit  réduit  eût  eu  un  grand  succès  sans  les  me- 
sures que  les  affaires  de  Flandre  obligèrent 
H.  le  cardinal  Manrin  de  prendre,  à  quoi  su 
mêlèrent  aussi  beaucoup  de  eabales  de  religieux 
du  cdté  de  Rome ,  sous  prétexte  que  la  ruine  de 
la  maison  d'Autriche  étoît  celle  de  la  religion 
catholique  en  Allemagne  :  ce  qui  n'étoit  pour- 
tant qu'une  fausse  couleur  j  car  le  Roi  eût  main- 
tenu lesealboliques  en  Allemagne,  de  même  que 
la  maison  d'Autricbe  eût  empêché  les  Suédois 
de  faire  aucun  changement  dans  les  constitu- 
tions de  l'Empire,  et  aurait  accordé  aux  protes- 
tans  les  mêmes  libertés  dont  la  maison  d'Autrl* 
che  les  laissoit  jouir. 

L'armée  quitta  enfin  Landsberg,  et  se  rap- 
procba  de  Memmingsn ,  avee  Intention  de  vi- 
vre de  ce  cdté  du  Danube  autant  que  l'on  pour- 
roit,  afin  qu'il  restât  assez  de  pays  au-delà  pour 
y  demeurer  jusqu'au  printemps.  Cependant  M.  de 
Turenne  fit  prendre  par  M.  d'Hocquineuurl  le 
ebâteau  de  Tubingen,  et  ayant  appris  que  Ict 
ennemis  avoient  quelque  corps  pi^  de  Bain  , 
Wrangel  et  lui  y  allèrent  avec  cinq  ou  six 
mille  chevaux,  et  défirent  sept  ou  huit  cens 
de  l'ennemi.  M.  Wrangel  s'avança  aussi  près 
de  Liudau,  qu'il  ne  trouva  pas  u  propos  d'as- 
siéger. 

Dans  ce  temps-là  M.  de  Bavière  ayant  flUt 
proposer  à  Munster  le  dessein  qu'il  nvoit  de  s'aiy 
commoderavec  les  couronnes  confédérées,  M.  de 
Croissi  vint  trouver  M.  de  Turenne;  et  le  lieu 
d'Ulm  ayant  été  choisi  pour  le  traitté ,  M.  de 
Bauscbemberg ,  général  de  l'artillerie ,  y  vint 
de  la  part  de  M.  de  Bavière,  et  M.  de  Trad  et 
M.  de  Croissi  de  la  part  du  Roi.  Les  armées  de- 
meurèrent quelque  temps  assez  proche  du  lieu 
des  conférences;  à  la  fin  il  fut  conclu  que  M.  de 
Bavière  mettroit  Uailbron  entre  les  mains  du 
Roi ,  et  Memmlogen  entre  les  mains  des  Sué^ 
dds,  etpromettoit  de  se  séparer  entièrement 
des  intérêts  de  l'Empereur,  de  ne  le  point  assis- 
ter de  ses  troupes,  de  donner  passage  et  vivres 
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à  celles  do  Bol  pour  aller  dans  let  paye  hérédi- 
taires. 

En  ce  teraps-là  ,  l'Empereur  se  trouvoit  avec 
quatre  ou  cinq  mille  hommes  de  pied  et  cinq  ou 
six  mille  che?aax;  les  armées  frauçolse  et  sué- 
doise,  au  contraire,  montoleot  à  trelse  oa  qua- 
torae  mille  hommes  de  pied ,  et  à  vingt  mille 
chevaux,  après  avoir  été  raccommodées. Le  cœur 
de  l'hiver  et  la  grande  distance  qu'il  y  n  de  la 
Souabe  dans  les  pays  héréditaires  emp(>c))erent 
qu'on  ne  pût  se  servir  qu'au  printemps  de  cet 
avantage. 

[16^7]  Âpres  que  la  paix  fut  Adteavec  M.  de 
Bavière,  l'armée  du  Roi  se  mit  en  quartier  dans 
les  pays  qui  lui  tombèrent  en  partage  des  con- 
quêtes qu'elle  avoit  faites  la  campagne  précé- 
dente avec  les  Suédois.  Comme  l'armée  de  l'Ëm- 
perenr  se  tronva  fort  afToIblie  par  la  séparation 
de  celle  de  Bavière ,  elle  se  retira  dans  les  pays 
héréditaires ,  non  pas  tant  pour  se  rafiralcliir 
que  pour  s'éloigner  des  confédérés. 

[  Le  Roi  adressa  à  M.  de  Turenne  les  ordres 
suivants,  «  sur  ce  qa'il  aura  à  faire  avec  l'armée 
qu'il  eommandott ,  ensoltte  du  traitté  fàict  avec 
la  duc  de  Bavière:  » 

«  Mon  Cousin  ,  aiant  sceu  que  mon  cousin  le 
duc  de  Bavière  a  rattiflé  le  traille  de  cessation 
d'armes,  faict  à  lilm  avec  les  députes  de  la  part 
de  cette  couronne  et  de  celle  de  Suède,  et 
eomme  par  cet  aeeomodemeat  les  afikires  d*AI- 
lemagne  sont  aax  termes  que  Je  puis ,  avec  mes 
alliez,  le  désirer,  je  me  trouve  obligé  ,  par  les 
efforts  extraordinaires  que  font  les  E8pap:nols 
du  costé  de  Flandres,  et  dans  1  incertitude  où  je 
suis  si  l'armée  de  messieurs  les  Estats  des  pro- 
vinces unies  des  Pays-Bas  se  mettra  en  cam- 
pagne cette  année,  d'employer  de  ce  eosté-là 
mon  armée  que  vous  commandez  ;  c'est  pourquoi 
jp  vous  dépesche  ce  porteur  exprès  ,  par  l'advis 
de  la  Reine  régente  ,  madame  ma  mère,  pour 
vous  dire  que  mon  intention  est  que  vous  vous 
acheminiez  le  plus  tost  qu'il  vous  sera  possible, 
aveemadite  armée,  dans  le  Luxembourg,  pour 
y  agir  conformément  k  ce  que  mon  cousin  le 
cardinal  Mazarin  vous  a  faict  entendre  plus 
particulièrement  de  ma  part,  en  vous  despes- 
chaut  le  sieur  de  Paris  5 

•  Que  si  j'apprends  par  son  retour  qu'il  y  ait 
sqfet  d'arrester  l'exécution  de  ce  dessein,  ou 
que  je  voye  que  vous  proposiez  quelqu'autre 
chose  qui  soit  plus  advantageuse  à  mon  service, 
je  vous  renvoyeral  incontinent  ledit  sieur  de 
Paris  ,  pour  vous  faire  sçavoir  quelle  sera  ma 
dernière  résolution  ; 

»  Qu'en  passant  Hallbron  vous  pourvoirei  au 
gouvernement  de  la  place ,  y  establhisant  un 
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officier  pour  y  commander,  de^afldéHtf  et  des 

autres  bonnes  qualitez  duquel  vous  serez  bien  | 
asseuré  ,  et  y  laissant  soubz  sa  charge  une  :^ar-  i 
nisou  suffisante ,  avec  les  munitions  nécessaires 
pour  la  tenir  dans  une  entière  seureté  ; 

>  Que  vous  mcttret  dans  Schorenden,  Lm- 
minghen  et  Thubinghen, qui  sont  temies  par 
mes  armées ,  des  commandans  fidèles  et  capa- 
bles, avec  les  garnisons  qui  leur  seront  oeces-  , 
saires  pour  la  garde  et  défense  d'icelles  ,  desi-  I 
rant  que,  si  vous  jugez  qu'il  faille  tirer  desdites  ' 
places  ceux  qui  y  commandent  à  présent ,  «vce 
les  gamiaons  qui  y  sont,  et  y  en  establlr  dtei* 
très,  vous  y  fassiez  les  chanpemens  que  vous 
advisercz,  me  remettant  entièrement  sur  vous 
de  dotmer  tous  les  ordres  que  vous  jugerez  a 
propos  pour  asmrer  lesdltes  places,  en  sorte 
que,  lorsque  vous  vous  en  esloigneies ,  «Iles  na 
puissent  demeurer  en  ancon  péril ,  et  qoa  J'ai 
sois  du  toçt  en  repos  ;  I 

»  Que  vous  laissiez  en  ces  qoartiers-là  le  sieur  ' 
d'Hoquincourt,  si  vous  le  jugez  nécessaire  et  à 
propos ,  et  avec  lui  les  troupes  dont  il  pourra 
avoir  besoin  pour  la  conservation  des  plaeea  et 
du  pays  ;  et  il  semble  que  cela  soit  d'autant  plus 
nécessaire  que  ,  jusques  à  ce  que  les  choses  qui 
ont  este  promises  par  ledit  traitté  de  cessation 
d'armes  soient  exécutées,  il  est  bon  de  retenir 
des  forces  qui  soient  considérables  de  ce  costé-là. 

•  J'espère  aussi  que  cela  n'empesebera  pas  que 
vous  n'ameniez  dans  le  Luxembourg  onaatmés 
considérable ,  tant  parce  que  vous  pourra  tel- 
lement augmenter  vos  forces  par  le  moyen  des 
troupes  que  mondit  cousin  le  duc  de  Bavière 
a  résolu  de  licentler  avec  intention  de  vous  eu 
laisser  profltej,  que  parce  que  je  US»  tmvaillsr 
à  former  avant  vostre  airlvée  un  bon  totpt  de 
troupes  d'infanterie  sur  ma  ft-ontière  de  Cham- 
pagne, pour  vous  joindre  et  fortifier  notablement. 

»  Et  j  estime  que  ce  que  vous  aurez  à  faire 
pour  les  establissemens  nécessaires  à  la  seurete 
desdites  places,  n'apportera  pas  bfliacoapdar^ 
tardement  à  vostre  marché,  iaquette,  à  la  vé- 
rité ,  je  seray  bien  aise  que  vous  fassiez  leptal- 
tost  que  vous  pourrez  ,  mais  je  n'attends  pas  que 
ce  soit  aussitôt  que  cet  ordre  vous  sera  rendu; 
car  si  vous  jugez  à  propos  de  différer  vostre 
départ  pour  quelques  jours,  par  des  comidfri 
tions  importantes  à  mon  service ,  et  mesme  si 
vous  estimiez  qu'un  plus  long  s^four  de  vostre 
personne  fût  nécessaire  en  ces  quartiers-là ,  je 
trouve  bon  (jue  vous  vous  arrestiez  à  ce  que  vous 
verrez  être  le  plus  avantageux  à  mon  service, 
dont  vous  m'iurormeres  bira  parUcuHèreascnt  et 
des  raisons  qui  vous  y  auront  porté,  afin  qas 
vous  puissies  recevoir  mes  ordres  plus  précis  sur 
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ecqae  vous  aurez  a  faire.  Cependant ,  comme  je 
m^désire  pas  que  mon  armée  d'Allemagne  de- 
Moïc  plus  kng-ieiDM  jofote  à  celle  de  Suède 
pu  faire  de  plus  gmds  progrei ,  Teu  mesme 
que  les  plénipotentiaires  de  l'Empereur  sont  con- 
\éiius  avec  les  miens  et  ceux  de  la  couronne  de 
^uede,  des  satisfactions  que  l'on  a  demandées  à 
Tcsgird  de  TEmpire,  je  désirerois  en  casque 
fHB  Jageaasies  néeessaire  de  demeurer  eooore 
queli|iie  temps  par  delà ,  que  vous  fassies  roar- 
cher  saiis  retardement  vers  le  I.uxembourg,  un 
corps  de  deux  mil  chevaux  effectifs  nu  moins, 
cooiroandez  par  un  bon  chef ^  lequel  vous  rejoin- 
Ifott  au  mesme  temps  que  vous  repasseriez  le 
IUd  tTee  madite  armée.  Et  quant  aux  autres 
choMdoDt  je  poorrois  voua  dire  plus  partlcu- 
Hèrement  mon  intention  et  mes  motifs  touchant 
Testât  présent  des  affaires  d'AIIemn^ine,  la  né- 
gociatioD  de  la  paix  a  Munster  et  Osnabruck , 
laDéeeaaité  et  les  raisons  qui  m'obligent  à  faire 
meair  non  armée  au^eçà  du  Rhin ,  la  eonduite 
^Êt  vous  deves  tenir  avec  le  général  Wrangel 
$Dr  cette  occasion  ,  et  la  manière  dont  vous  lui 
debvez  parler  de  voslre  marche  vers  ces  quar- 
tiers, je  m'en  remets  à  ce  que  mondit  cousin  le 
ordinal  BAazarin  vousa  escrit  par  ledit  sieur  de 
liwb ,  et  à  ce  qu'il  vous  mande  encore  présente- 
ocnt,  me  promettant  bien  que  vous  vous  por- 
terez à  exécuter,  selon  vostre  affection  et  dili- 
sence  aeconstumée ,  tout  ce  qui  sera  le  plus  utile 
a  mon  service  dans  la  conjoncture  présente,  et  il 
De  me  reste  qu'a  vous  assurer  que,  comme  I  on  ne 
peat  agir  plus  prudemment  et  utilement  que  vous 
avez  faict  en  toutes  les  affaires  et  oecurenccscmi- 
sidérables  qui  se  sont  offertes  depuis  vostre  pas- 
sageau-delàdu  Rhin,  et  vostrejonction à  l'armée 
de  Suède,  qui  a  produict  les  bons  effecfs  que  I  on 
commence  à  voir,  aussi  il  ne  se  peut  rien  adjous- 
trr  à  la  satisfoction  qui  m'en  demeure  et  an  dé- 
ifar  que  J'ai  de  vous  earecognolstre  en  toutes  les 
o<?casions  qui  s'en  présenteront  ;  et  sur  ce  Je  prie 
Divu  qu'il  vous  ait,  mon  cousin,  en  sa  saincte  et 
digne  garde. 
•  Escript  a  Paris,  le  tà  avril  1G47.  »] 
Gsite  llsibleasedes  ennemis  engagea  la  cour  à 
retirer  Tarmée  d'Allemagne,  ayant  été  sollicl- 
lée  par  les  partisans  de  Bavi^,  qui  suggéroient 
qne  la  continuation  de  la  guerre  contre  l'Empe- 
•  urnlloit  entièrement  à  la  ruine  de  la  religion 
catholique  ;  que  les  Suédois  seuls  proûteroient 
és  celte  décadence  de  l'Empire  ;  que  le  Roi  retl- 
nat  son  armée,  on  laisserolt  les  ciioses  dans  un 

(1)  Montre  liginitit.'  un  mois  lie  paie. 

l'i;  Uttre  du  Roy  à  M.  U  marttehal  d«  Twrennt , 
pour  tuy  dire  que ,  lar^ti^il  aura  pa$ëi  U  HMn 
um  rarmi$  d^AUêmagnê,  U  fnnm»  u»  posté 


équilibre  que  In  France  devoit  souhaiter  :  de 
sorte  que  ni  la  maison  d'Autriche  ni  les  Suédois 
ne  serolent  les  maîtres  ;  et  que  M.  de  Bavière, 
les  voyant  aflUblir  tous  deux  ,  et  conservant 
son  armée ,  feroit  toujours  pencher  la  balance 
du  cAté  que  la  France  souhaiteroit.  Le  besoin 
que  le  Roi  a\oit  de  troupes  en  Flandre,  à 
cause  du  gruud  corps  qu'on  avoit  envoyé  sous 
M.  le  prince  en  Catalogue ,  obllgeoit  aussi  à 
prendre  ce  parti.  M.  de  Turenne  avoit  remontré 
au  contraire,  par  divers  envoyés,  que  In  perte 
de  In  maison  d'Aulriclie  étoit  presque  sûre  par 
la  réunion  des  armées  de  France  et  de  Suède, 
et  par  la  séparation  de  celle  de  Bavière,  qui  avoit 
laissé  l'armée  de  l'Empereur  presque  réduite  à 
rien:  qu'on  remédieroit  bien  à  la  crainte  que  la 
France  avoit  de  rendre  les  Suédois  trop  puis- 
sans,  pnrie  partage  qu'on  feroit  des  conquêtes; 
que  la  France,  tenant  une  partie  de  l'Allemagne, 
et  conservant  l'amitié  de  M.  de  Bavière,  se  ren- 
drait arbitre  des  affaires  en  Allemagne;  que  si 
on  en  sortoit  avec  Parmée,  on  laisserolt  M.  de 
Bavière  maître  des  affaires ,  et  en  état  de  se 
tourner  contre  les  Suédois  quand  il  voudroit. 

Malgré  toutes  ces  raisons ,  M.  de  Turenne 
eut  ordre  de  marcher  en  Flandre;  il  avoit  bien 
prévu  que  la  cavalerie  allemande  feroit  difflculté 
de  le  suivre,  à  cause  de  cinq  ou  six  montres  (1) 
qui  étoient  dues.  Ce  qu'il  avoit  représenté  à  la 
cour  qui ,  ne  se  trouvant  point  en  état  de  donner 
aucune  somme  considérable,  promit  seulement 
une  montre ,  laquelle  même,  à  cause  de  la  difft- 
culté  que  firent  les  marchands  d'accepter  les 
lettres  de  change,  ne  tat  pas  prête  au  tempsque 
l'armée  devoltmareher  ;  M.  de  Turenne,  pour  y 
remédier,  envoya  la  cavalerie  dans  de  bons 
quartiers,  leur  distribun  tout  le  pays,  les  traitta 
le  mieux  qu'il  lui  fut  possible  ,  et  s'en  alla  avec 
l'infanterie  firançoise  prendre  Hocst  etStenhelm 
et  d'autres  petites  places  qui  assuraient  ses  con- 
quêtes le  long  do  Rhin;  après  quoi  il  reçut  un 
ordre  exprès  de  ne  point  perdre  de  temps  pour 
niar^'luT  ni  l'Iandrc.  M.  de  Turenne  avoit  cru 
que  les  principaux  ofUciers  de  la  cavalerie  alle- 
mande dévoient  être  eontens ,  ayant  fiilt  H.  de 
Plextein  général-major,  donné  le  gouvernement 
deScborendof  à  M.  de  Rousmaorns  ,  et  obtenu 
à  la  cour  pour  M.  Uoscn  ,  qui  étoit  sorti  depuis 
peu  de  prison  ,  la  charge  de  lieutenant-général 
de  ta  cavalerie  qu'avoit  M.  Dubalel.  L'armée 
eut  rendez-vous  à  Philisbourg,  où  die  passa  le 
Rhin  (9)  sans  foira  aucune  difficulté;  et  on  mar- 

ver»  Maestricli  ou  Luxembourg  ,  etqu'U  teilSteirs 
I»  JIMfiiMi  o/fleiff  pour  cooHMfMlfr  ; 

«  Mon  cousin .  j'sl  appris  avec  beaucoup  de  saiisfac- 
lioa  que  tous  vous  mettes  en  eiuit  de  marcher  au  ûtç* 
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dm  entre  Strasbourg  et  Saverue,  ou  M.  Uoseu 
qui  D'avoit  bougé  de  chez  lui  depuis  sa  sortie  de 
priK» ,  vint  trouver  M.  de  Tarenne. 

Le  repos  que  la  cavalerie  avoit  eu  dnns  ses 
quartiers,  le  voisinage  de  In  maison  de  M.  Ro- 
sen  où  les  officiers  alloleot  de  temps  en  temps  , 
et  réioignement  de  M.  de  Turenne,  qui  ne 
pouvuit  pas  y  avoir  l'œil ,  firent  faire  à  beao- 
eoup  d'offideii  forée  raisoniieniens  eootre  le 
vidage  de  France  ;  M.  Rosen  y  portoit  aussi  les 
esprits,  non  pas  peat^étre  qu'il  aoobaitât  une 

du  RbiQ  avec  uiou  armée  (i'Allemagnc.  cl  je  vous  Taicts 
celte  lettre  pour  vimt  dire,  par  rad  vis  de  Is  Hoyne  régeor 

Ip.  madame  ma  mère  ,  qiip  mon  intention  est  que  vous 
vous  achcntiiiicz  le  plus  losi  qu'il  vous  sera  possible 
avee  madite  armte  vers  la  Moselle ,  pour  aller  prendre 
un  poste  (l'oii  \ous  puissiez  vous  porter  à  Luxem- 
bourg ou  a  Maesiricli.  suivant  les  ordres  que  je  vous  en- 
voyeray;  <|M  voDSordonnIei  eilaluiez  un  olBcier  prin- 
cipal pour  a\oir  fnin  «le  la  consrr\aiion  des  places  le- 
naes  par  mes  armées  en  Allemagne  ei  des  garnisons  qui 
y  sont,  et  qu'il  pourvofei  tout  ce  qui  pourra  estre  né- 
ressairc  au  r.iii  t  de  In  guerre,  en  vosîrc  absence.  suÏAanl 
les  ordres  que  vousluy  en  laisserez,  cl  en  medonuantavis 
de  la  personne  que  voua  aurei  choUle  pour  eet  effet;  s'il 
est  bovoiii  <!(•  iiiy  donner  quelque  eipédilion  de  mn  pnrl 
pour  lauduriser  davantage,  je  la  luj  envujeraïaux 
lermet  que  ToatHnesme  Jugeret  i  propos.  C'est  ce  que 
je  vous  (liray  par  roftc  lettre,  prinnt  Dieu  qu'il  vOtttayt» 
mon  cousin,  en  sa  sainte  et  digne  garde, 
a  Baerit  à  Amleiw,  le  90  may  1617.  » 

(1)  HNmoln  envoyé  à  monseigneur  U  mantduiâê 
Turenne.  touchant  la  désobéissance  d'aucuns  des 
régiment  du  corps  ancien  de  l'armée  d'AUemagne» 
nnrforérêfiHUuraHiéùnnidê  moreifr  «arv  la 
Flandre: 

«  Le  Roy  ayant  entendu  la  relation  que  le  sieur  de 
Paris  a  faite  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en  l'ariDée d'Alle- 
magne dans  le  temps  que  le  sieur  mareaehal  de  Turenne 
avoit  pris  sa  man  hc  pour  venir  en  Flandre  avec  ladite 
armée,  et  ayant  sceu  comme  ledit  slcur  mareschal  u'a- 
voll  peu  Joaqu*alora  dlspoaer  i  ce  voyage  les  reisirea  du 
corps  fincien  îles  troupes  du  fou  duc  de  Weymar,  quoi- 
qu'il u'y  eûiobmis  aucun  soin  ni  diligence.  Sa  Majesté, 
par  radvia  de  la  Reyue  réfente,  sa  mère,  InU  voulu  Mie 
scBvoir  ses  InteatioM  sur  «eue  occurrence  par  le  pré- 
sent mémoire. 

»  Sa  Majesté  désire  que  Mit  sieur  mareschal  eonlinue 
à  employer  .son  nutorité  et  son  crédit,  et  qu'il  fasse  de  nou- 
veaux elToriz  pour  disposer  tous  ceux  de  ladite  armée  a 
venir  en  Flandre .  leur  faisant  cognolsire  quib  ne  peu- 
vent  jamais  reniire  à  Sa  Majesté  une  preuve  de  leur 
obéissance  qu'elle  considère  davantage,  oy  lui  donner 
pue  plus  gramto  satlsbetlon; 

»  Qu'il  commence  h  regagner  lesdils  rcistres  en  leur 
pardonnant  leur  mutinerie,  les  asseuraot  de  tout  te  t>on 
et  favorable  traictement  possible  en  continuani  i  servir 
Sa  Mojesté  avec  lu  (Idéliii-  n  obéissance  qu'ils  dolbvcni; 
qu'il  se  serve  du  fonds  tie  la  monstre  qui  est  présente- 
ment sur  le  Rbin,  pour  détacher  lea  plus  dlflctles  et  opl- 
niastres  d'avec  les  auslres  et  les  ranger  tous  à  la  rai- 
son ;  qu'il  donne  plus  aux  cavaliers  qu'aux  officiers, 
s'il  voll  que  cela  prisse  réussir ,  et  qu'il  ne  (hase  dis- 
trlbuer  l'argent  de  la  monstre  qu'en  la  manière  qu'il 
fslimcra  plus  utile  pour  ce  dessein  ;  que  mesme  il  fasse 
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entière  motioerie,  mais  afin  que  la  grande  dili 
ficolté  que  les  Allemans  feraient  de  marcteii 
Fiaadie,  obligeât  la  cour,  ou  à  leur  payer  lei 

montres  dues  ,  ou  à  les  laisser  en  Allemagoe. 
Le  lendemain  que  M.  Rosen  fut  arrivé,  ou 
donna  ordre  à  tous  les  régimeos  de  passer  la 
montagne  de  Saveme  ;  et  II.  de  Turenne,  ryant 
M.  Rosen  avec  lui, apprit*  en  apptochart  de 
Saveme,  que  le  vieux  régiment  de  Rosen  ne 
vouloit  pas  marcher  (1);  il  y  envoya  M.  Rosen, 
dont  il  a'avoit  aucun  soupçon ,  et  ensuite  il  y 


des  gratiflcations  partlenMrea  sur  ledit  fonde  au 

naot-général  Rozc.  au  général-major  Olicni,  et  austres 
qu'il  advisera,  et  qu'il  leur  promette  des  pensions  et  en- 
treténemens  pendant  la  pali,  pour  quelles  aoromesexu 
la  manière  qu'il  verra  estre  nécessalie  pour  les  partvi 
marcher  tous  ensemble  par  deçà;   

»  Que  si ,  après  avoir  emploié  toutes  les  ptisaiiiantal 
les  grâces  qu'il  verra  convenir  pour  les  induire  à  rcmlrt 
cette  obéissance  et  donner  ce  conientemcni  à  Sa  Majesté, 
il  n'y  peut  parvenir.  Sa  Maje.<lé  veut  que  par  toosmorfCUS, 
et  mesme  leur  faisant  des  gratifications  sur  ladite  mons- 
tre, et  leur  donnant  des  asseurances  de  pensions»  comme 
il  est  marqué  ci-desssus,  il  tâche  de  les  obliger  i  s'aé- 
vaneerjusques  sur  la  Mozelle  et  dans  le  Lu\eMilwiirr. 
parce  que  cela  donnera  beaucoup  de  Jalousie  aux  eane- 
mis,  et  leur  fera  sans  douhte^étaeher  un  eorpa  des  a^ 
roées  qu'Us  ont  en  Flandre  ;  outre  que  ce  sera  beaucoup 
épargner  les  quartiers  que  les  troupes  de  Sa  Majesté  n 
Allemagne  occupent  présentement,  dont  Toil  aura  be- 
soin pendant  l'hiver; 

ti  Que  si  ledit  sieur  mareschal  ne  peut  gagner  sur  eu, 
qu  il>  >  ienncni  au  moins  jusqu'en  Luxembourg.  Sa  Ma- 
jesté approuve  qu'il  leur  accorde  de  demeurer  au-delà 
du  Rbin.  dans  les  postes  cl  quartiers  qu'il  Jugera  le  plai 
advaniageux  pour  le  service  de  Sa  Majesté  et  le  Heu  di 
ses  alliez.  d*mti0t  mesme  que  non  seulement  l'on  con- 
tentera beaucoup  ceux  de  ladite  armée  en  consentaoti 
ce  qu  ils  désirent,  cl  les  laissant  en  de  bons  quartim 
où  ils  se  pulaaent  bien  rcstablir  et  accommoder,  et  oà 
on  les  pourra  confirmer  plus  facilement  dans  l'obéiSfaB- 
ce  et  lo  service  qu'ils  doivent  à  Sa  Majesté  .  mais  aosii 
que  cela  servira  à  contenter  monsieur  le  duc  de  Bâtit  rr. 
lequel  ne  pourroit .  sans  peine  et  appréhension,  vt^es- 
loigncr  de  l'Allemagne  toutes  les  forces  de  l'armée  deSs 
Majesté,  dans  un  temps  auquel  les  Impériaux  font  pa- 
roltre  beaucoup  de  mauvaise  volonté  contre  luy  ;  que 
l'on  satisfera  aussi  les  SuédoU  ,  et  parUcultèremenI  h 
mareaehal  Wrangel.  qui  ne  se  croyoit  pas  sans  danger, 
voyant  que  toute  l'armée  de  Sa  Majesté  quittera  l'Alle- 
magne ,  et  que  madame  la  Landgrave  en  recevra  de  sa 
pan  une  satlabetion  et  repos  qui  ne  setoBi  pas  mé- 

dlocres; 

»  Que  comme,  en  s'accommodant  de  cette  sorte  à  et 
que  désirant  ceui  de  ladite  eivalerle  ^^eymarienoe ,  il 

leur  pourroit  rester  quelque  soupron  que  Sa  Majesté  d« 
leur  pardouueroil  leur  désobéissance  que  pour  un  temp* 
et  qu'elle  pourrait  les  en  faire  punir  à  Fadveiiir,  elle  i 
estimé  que,  pour  y  remédier,  il  «croit  bon  que  ledit  nn- 
reschal  eût  pardevers  luy  une  expédition  contenant  le 
pardon  qu'elle  leur  accorde  eu  termes  eiprèe.  avec  pro- 
messe qu'elle  exécutera  tout  ce  qu'il  leur  promettra  de 
sa  part  en  général  et  en  particulier,  aQo  de  s'en  senrir 
selon  qu'elle  l'estimera  i  propos  ; 

I.  Que  si  ledit  sieur  mareschal  ne  peut  faire  autre  cbos* 
que  de  laisser  ladite  cavalerie  sur  le  Rhin,  1  ioteaiioads 


Digitized  by  Google 


NBUOinCS  DU  VICOUTI  llC  TVn»K?ll.  (1617) 


411 


alla  loi-méme  ;  et  a'ayant  l  ieu  pu  obtenir  d'eux , 
il  paM  la  nontagiM  avec  llofiuiterie,  et  envoya  [ 

Sadiu*  Majesté  est  qu'il  marrhc  aussUost  après  qae  cette  ^ 
«tepescbe  iuy  «ura  esté  rendue .  cl  sans  perdre  aucun 
BKNDTBt  de  lanps,  atcc  toate  riDbiHeiia  de  l'armée  d'AU 
IrnM^oe  el  les  cinq  régimcns  de  cav.ifrrio  qui  Mintprez 
de  »utTre .  et  eUeJuge  qu'il  sera  forl  advantageui  a  son 
amlce.  néme  pour  osier  au  publie  la  eognoisianee  que 
e«tr  cavalerie  ayt  rendu  une  <1('snli«'issanrc  Ri'nérale , 
que  ledit  sieur  maresdial  emploie  tous  les  roojens  pos- 
Alea  poar  eUlger  in  ofllelende  ladite  cavalerie  qnll 
•  .rtiiiUra  estre  les  mieux  intcnliont's.  a  ?(''|)ni(  r  el  dé- 
udier  des  autres,  ei  a  le  suivre  au  moins  avec  deux  ré- 
Ihwao  pour  venir  «n  Flaadre,  lenr  donnant  looie  aaaeii» 
ranre  qu'avant  la  flodo  II  campagne  ils  auront  ordre  de 
retourner  delà  le  Rhin  et  de  rejoindre  les  autres  régi- 
mem de  raeelen  eorpsdo  ladite  armée.  Et  Sa  lf«|eiité 
estime  ce  point  de  telle  ronsidératioa.  qu'elle  veut  que 
ledU  sieur  nurécbal  n'obmette  rien  pour  le  Taire  riius- 
dr.  lalMOI  cognoéilre  à  ceni  qu'il  pourra  itiirer  i  loy. 
qa'tU  seront  traittez  le  plus  favorablement  qu'il  sera 
potMbie .  et  qu'avec  un  peu  de  patlciice  ils  auront  satis» 
betleii  da  gifenienl  d'une  partie  dea  momiroi  qu'ils 
ptétondent,  et  que  Foo  prendra  un  loin  particulier  de 
Itur  Toriune  ; 

»  Qm  al  ledit  deur  maréchal  est  obligé  de  laisser  sur 
leBliin  la  plus  vT^n'^e  part  des  troupes  dudit  ancien 
Cirp*  de  cavalerie ,  Sa  ll^esté  croit  qu  il  sera  i)on  qu'il 
I  lime  eaad  deeienrer  le  rieur  Rose ,  commandant  la 
euvalerie.  cl  le  général-majnr  Oliem  .  a\i  (  1rs  sieurs  de 
Seberaitberg.  de  Yaalorte  et  de  Vareoncs;  qu'il  leur 
dan  ne  aee  ordres  pour  l'employ  de  ladite  cavalerie  dans 
kaocca^ions  qui  s'orTritont  (fc  ce  eo>u^-là,  cl  pour  la  Taire 
hfer  et  suiMisier  dans  le  meilleur  ordre  qu'il  sera 
pénible  ;  aarquoy  Sa  Mijesté  remet  oéantmolns  audit 
sieor  mar<*chal  de  faire  ce  qu'il  cslimern  plus  à  propos; 
que  si  ledit  sieor  marécbal  croit  qu'il  soit  bon  que  ledit 
deur  deTraey  demeure  auprès  deaditet  troupes,  pour  I.i 
■lesme  ûn  .  il  Iuy  en  donnera  l'ordre,  cl  Iuy  Tera  rendre 
ia  dépêche  que  Sa  imeslé  Iuy  adre!>se  pour  ledit  sieur 
deTraey  ;  siuoD.  et  s'il  Juge  plus  à  propos  de  le  mener 
ivec  lay.  il  la  pourra  supprimer  ;  que  si  pour  remettre  et 
«euieoir  la  cavalerie  de  l'ancien  corps  allemand  dans  le 
debvoir.  ledK  sieur  maréchal  estimoit  que  sa  personne 
fût  nécessaire  au-delà  du  Rhin  ,  S  i  Majesté  trouve  bon 
qu'il  y  demeure  ;  mais  en  ce  cas  elle  veut  et  Iuy  ordonne 
qu'il  envoyé,  en  la  plus  grande  diligence  qu'il  se  pourra, 
lo  sieur  d'Hoquiiicouri  avec  toute  l'infanterie  de  ladite 
année  ci  les  cinq  régimeasde  l'ancienne,  qui  sont  pretz 
à  nereber.  avec  meunnee  que  ledit  d'Hoquincoort 
rciournera  vers  lay  aossitost  que  la  campagne  sert  finie, 
et  aura  plus  de  troupes  qu'il  n'en  aura  amen(^.  parce  que 
Ton  Iuy  fera  joindre  plusieurs  Irlandois  nouvellement 
lavez  .  et  d'autres  corps  que  Sa  Majesté  a  destinez  par 
delà  pour  fortifier  ladite  armée,  et  qui  sont  préparez  a 
cet  eÂct.  Mais  Sa  Majesté  entend  que  ledit  sieur  ma- 
rc^* haï  ne  s'arreste  pas  en  Allemagne ,  sy  ce  n'eal  que  sa 
pcrsoane  y  soit  absolument  nécessaire,  et  que  sans  cela 
ladite  cavalerie  fût  entièrement  perdue  ;  autrement  elle 
désire  que  ledit  sieur  maréchal  vienne  luy-mesme  avec 
lesditcs  troupes  en  Flandre  ,  parce  que  le  bruict  qu  il  y 
fera  en  personne  sera  capable  de  faire  croire  que  toutes 
ciMMca  seront  en  meilleur  estât .  et  que  le  corps  qu'il 
conduira  sera  plus  fort  et  considi^rable  qi:e  Ton  ne  leju- 
gcra  s'il  est  commandé  par  uu  autre  chef; 

B  Que  ledit  sieur  marécluil.  venant  par  deçà  avec  toute 
l'Infanterie  de  ladite  arnic^e  et  lesdits  cinq  ri^gimrns  de 
k  cavalerie,  prenne  sa  route  le  long  de  la  froQiière  de 


ordi  c  u  toute  la  cavalerie  de  luardier,  persuade 
,  que  s*il  s*Anétoit  pour  la  mutinerie  de  ce  régi- 

^  Champagne,  et  par  le  chemin  le  plus  court,  sur  lequel 
Sa  Majesté  Iuy  fera  préparer  du  pain .  et  11  en  envoyera 
prendre  dans  lea  vlllra  prés  desquellea  11  poiaora  ;  et 
parce  que  Sa  Maje^l^'  .1  csiimé  néce>'iauc,  pour  seconder 
et  furtiUer  la  créance  dudit  sieur  maréchal  auprès  de  ceua 
de  ladite  armée,  d'eoveywr  par  delà  une  personne  eiprèa 
de  sa  part  sur  cette  occasion  .  die  a  voulu  lui  dépécher 
le  sieur  de  Mondevergues,  auquel  elle  a  toute  confiance  » 
et  lui  a  faiet  donner  des  lettres  de  créanée  sur  Iuy .  Imt 
pour  ledil  lieutrnatir  '.'riiérol  Rose,  que  pour  ledit  sieinr 
Ohcm  el  autres  chefs  principaux  de  ladite  armée,  dont  les 
noms  ont  esté  laiaaei  en  biane  pour  catre  remplis  srt- 
vnnt  ce  qui  sera  ordonné  par  ledil  sieur  maréchal,  lequel 
prescrira  audit  sieur  de  Montde vergues  ce  qu'il  devra 
dire  aosditz  officiers  généraux  et  aai  colonria  deidita 
corps  lie  cavalerie,  pour  les  porter  à  ce  que  Sa  Majesié 
désire  el  pour  agir  auprès  de  chacun  d'eux  coiuiue  il  sera 
le  plus  convenable  en  cette  ecculon. 

»  I.edict  sieur  de  l'.irisa  rapportf*  que  l'on  a  faicl courre 
beaucoup  de  mauvais  brulcts  du  traitlement  qui  a  esté 
faici  pardcfàanx  régimensdeBambakeldeBonnieausaa, 
et  l'on  ne  double  pas  que  ledit  sieur  mar(<rhal  ne  sça- 
che  combien  ils  sont  éloigner  de  la  vétiié.  Slais  elle  veut 
Iuy  faire  remarquer  qu'on  leur  a  donné  de  rargent.  et 
en  outre  des  chevaux  |ioiir  les  tnnnter,  et  tout  ce  qui  a 
esté  nécessaire  pour  les  remettre  en  estât  de  seivir.  En 
sorte  qu'ils  auraient  esté  trte>marris  de  n*estre  pas  venus 
d' Allemapiie  srr\  ir  par  deçà,  el  qu'il  y  auroil  de  la  peine 
a  les  faire  retourner  de  delà  :  ce  qu'd  sera  bien  à  propos 
que  ledit  sienr  maréchal  publie  et  empêche  la  continna- 
lion  de  ces  mauvaises  nouvelles ,  qui  ne  se  sont  semées 
parmy  ces  troupes  que  pour  préjudicier  au  service  de  Sa 
Majesté  et  desgoftter  ceui  qui  y  sont  aHiectlonnes.  LedH 
sieur  maréchal  aura  sreu  ce  (]ue  (dit  de  Paris  a  rap- 
porté touchant  la  personne  dudit  Bonoicausen,  quieat 
qu'il  est  allé  servir  l'Empereur,  et  cela  estant .  Sa  Ma- 
jesté seroit  en  pensée  <le  donner  le  commandement  de 
son  régiment  de  cavalerie  à  quelque  bon  officier  qui  en- 
tendit la  langue,  comme  seroit  le  deurde  SInil.  On  sera 

pourtant  bien  aise  rie  sçavoir  si  ledit  Sieur  MlédMl 
croiroit  qu'il  y  eût  inconvénient  en  cela. 
>  Talet  i  Amiens ,  le  95 Jiia  1SV7.  m 

A  31.  le  maréchal  de  Turenne,  pour  lui  dire  que,  toiê 
que  le  régiment  des  corps  anciens  de  cavalerie  da 
l'armée  dfABtmagne  demeure  sur  le  Rhin,  ou 
qu'il  demeure  sur  la  Mozelle ,  il  marche  avec  fa 
reste  des  troupes  vers  la  Flandre .  ou  qu'il  y  en- 
voya le  «leur  d*  JTogirfiMOMrl  .* 

«  Mon  cousin .  bien  que  par  lo  mémoire  que  Je  vous 
ay  envoyé  en  VOUS  dépeschani  I  '  sieur  de  Montevergues. 
il  y  a  trois  jours,  Je  vous  aye  assez  faict  cogooistre  que, 
si  vous  ne  pouvez  faire  venir  en  Flandre  tontes  les  trou- 
pes de  Civalerie  cl  d'infanterie  de  mon  arméed'Allema» 
gne .  mon  intention  estoit  que  vous  vous  acheminassiet 
en  Flandre  avec  l'Infanterie  de  roadite  armée  et  les 
cinq  réfjimensqui  estoient  pretz  à  vous  suivre,  soit  que 
les  neuf  régimens  de  cavalerie  du  corps  ancien  de  ladite 
armée  qui  faisoient  difficulté  de  vous  suivre,  vinssent  SUT 
la  Mozelle,  ou  que  vous  fussiez  obligé  de  les  laisser  au- 
delà  du  Rhin .  néantmoins.  doublant  que  ia  chose  roua 
ayt  esté  assez  expliquée  par  ledit  mémoire,  j'ay  bien 
voulu  vous  dépcscher  ce  courier  exprés  pour  vous  dire, 
par  l'advis  de  la  Rcyne  régente,  madame  ma  mère .  que 
mon  intention  cti  que  .  loit  que  lesdits  régimens  de- 
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ment,  ce  retardemetit  donneroit  lieu  aux  au- 
tres d'en  faire  de  même.  11  ue  passa  de  la  cava- 

roeurent  au-delà  du  Rbfn  ou  qu'ils  viennent  seulpmcnt 
MIT  la  MozelJe .  tous  ayez  ea  ce  eu  à  marcher  en  Flan- 
dre avee  le  reste  des  troupes  de  madlte  amée .  tant  de 
cavalerie  que  d'infanterie,  sy  ce  n'est  que  vous  jugiez 
qae  voslre  présence  soit  absolument  nécessaire  avec  les- 
dilt  négliaens  de  csTalerle  pour  empeseber  leur  perte , 
eimnel  cas  vous  donnoiez  le  commandement  de  toutes 
les  troupes  d'infanterie  et  du  reste  de  la  cavalerie  au 
slenr  d*Ho4|alneoart  pour  amener  le  tout  en  Flandre, 
ainsy  qu'il  est  plus  pariiculiéremenl  cipliqu<^  pnr  ledit 
mémoire,  auquel  me  remeitani.  je  ne  vous  feraj  la  pré- 
sente plus  longue  que  pour  prier  Dieu  qu'Û  TOUS  ait, 
mon  r(Hisin,  en  sa  sainetc  et  digne  garde. 
»  Ëscrit  a  Amiens,  le  US  Juin  1617.  » 

Mémoire  «nvoytf  à  monsieur  le  maréchal  de  Turenne 
sur  ce  qu'il  aurait  n  faire  touchant  la  dèsobéin- 
sanee  dè  Tane/en  cor;>j  de  cavalerie  de  l'armée  d'Al- 

«  Le  Roy ,  ayant  seev  ee  qui  a  esté  rapporté  par  le 

fieur  de  Raviguy  de  ce  qu'a  f.il(  t  li  <  avalerie  du  corps 
ancien  de  l'armée  d'Allemagne  depuis  le  départ  du  sieur 
de  ftris.  que  ladite  cavalerie  a  doimé  è  entendre  an 
sieur  marértial  de  Turenne  qu'estant  payée  de  deux 
monstres .  elle  serviroit  aux  lieux  et  en  h  forme  qui  luy 
serolt  ordonnée  par  ledit  sieur  maréchal ,  et  quels  sont 
les  sentiment  dudil  sieur  marc^chal  sur  rrtle  afTaire,  Sa 
lll^^té.  par  l'advis  de  la  He|ue  régente,  sa  niére ,  l'a 
vonhi  fnlbmerde  ses  Intentions  par  le  présent  mémoire. 

»  Bien  qu'il  soit  difirile.  «près  TelTorl  que  l'on  a  fniri 
pour  donner  une  monstre  entière  à  ladite  armée .  d'en 
lUre  fbnmir  une  seconde  i  ladite  caTalerle;  qu'après 
ce  qui  s'est  ijassf'  il  scniMe  qu'il  fût  peu  ronveii.il)le  à 
la  dignité  de  Sa  Majesté  de  chercher  avec  beaucoup 
de  soins  et  de  peine  i  eontenler  des  gens  qnl  se  sont 
portez  à  une  désoI»éissance  si  ouverte  et  è  une  ex- 
trémité si  préjudiciable  à  son  service ,  néantmoins  Sa 
Majesté  Ant>1t  encore  an  dernier  cflbrt  pour  donner  sa- 
lisfaction  a  ladite  cavalerie,  si  elle  jugeuii  qu'après  cela 
elle  s'en  peusi  mieux  asseurcr  que  devant.  Mais  comme 
Il  y  a  apparence  que.  quelque  despense  que  l'on  flslpour 
lescoulentcr.  ils  ne  retombassent  encore  dans  une  mcsme 
faute,  aiaut  receu  un  sj  notable  avantage  ensultte  de 
celle-cy .  Sa  Mejcsté  estime  qu'il  fkot  sortir  de  cette  al^ 
faire  par  des  expédlens  qui  luy  rendent  le  scrvire  de  ce 
corps  plus  astcuré.  Celui  qui  a  esté  proposé  par  leiiit 
sieur  maréehal  de  Torenne  de  lieentler  les  mutins  de 
ladite  cavalerie,  et  d'annuler  le  Iraitlé  général  qui  a  esté 
ej-devant  fait  avec  le  corps  enlicr  de  ladite  cavalerie, 
après  la  mort  du  dnc  de  Weymar.  semMerott  Ibn  à  pro- 
pos; mais  pour  le  faire  réussir,  l'un  csiitne  (lu'il  faudrolt 
tascher  de  retirer  le  lieutenant-général  Rose  et  quelques- 
uns  des  oflkiers  principaux  qui  sont  avec  les  mutins, 
parce  que  ce  seroit  un  moyen  <!i'  s'a>>eurer  qu'ils  n'I- 
roient  pas  prendre  party  avec  les  ennemis. 

»  Qtt'eosuitte  il  faudrolt  fliire  publier  une  ordonnance 
portant  que  tous  les  ulTiciers  et  soldats  qui  ont  eu  part 
à  la  mutinerie  auroient  k  rentrer,  dans  trois  jours,  dans 
leur  debvoir  ;  qu'en  ee  faisant  Ils  auraient  abolition  de 
leurs  erimes  et  qu'il  leur  seroit  présentement  payé  une 
monstre ,  une  autre  dans  quelque  temps,  et  encore  une 
antre  dans  la  6n  de  la  présente  année .  à  condition  ton- 
tesfois  qu'ils  serviroient  désormais,  cl  scrviroient  tout 
ainsj  que  tes  autres  troupes  étrangères  csians  a  la  solde 
de  Sa  Majesté,  sans  qu'il  fût  plus  falel  de  mention  du 


lerie  allemande  que  le  regimeot  de  Turenne  ;  U 
vieax  régiment  de  RoeeD  ayaiH  mwoyé  imI •> 

iraltté  qui  a  esté  cy-devant  fhlct  aver  le  rorps  entifr  .If 
laditte  cavalerie  ,  lequel  demeureroii  révoqué  de  ieui 
eonseotement  ;  et  à  l'esgard  de  ceux  qui  BMnqneralentl 
rentrer  dans  leur  debvoIr,  dans  ledit  temps  de  troii 
jours,  ils  seroient  réputés  infldelles  à  Sa  Majesté  et  poo» 
comme  teli. 

»  Que  si  ledit  sieur  maréchal  croit  qu'il  pcust  réofsii 
de  séparer  ses  cavaliers  des  corps  mutinez  d'avec  les  olfri 
ciers .  Il  faudrolt  pour  cet  effect  qu'il  fit  publier  qisrlMii 
que  cavalier  qui  se  viendrolt  rendre  près  de  luy  aurr-M 
son  pardon .  et  en  outre  trente  risch«lalles .  et  seroit  in- 
corporé anx  régimens  qnl  se  trouveront  aree  ledU  Staw 

tnaréelial,  ou  bien  dans  ceux  qu'il  furnieroit  de  nouveau 
et  que  i  on  traitieroit  de  la  mesme  sorte  les  ofâciers  qui 
se  dëtacherolent  d'avec  les  motinet,  les  employant  pai 
forme  d'augmentation  avec  les  troupes  qui  sont  daa^ 
l'obéissance .  ou  bien  les  faisant  entrer  dans  celles  dt 
nouvelle  levée .  et  qnll  exéeutast  efltetlvement  cette  pré 
messe  ;  (jue  si .  en  ce  faisant ,  l'on  pouvoit  retirer  H 
deux  tiers  des  mutinez ,  i  on  croit  que  ce  seroit  un  eUett 
très-eon^éraUe.  puisque  l'on  anrolt  aboly  ledit  traîné 
gént^ral ,  l'on  espargnerolt  beaucoup  d'argent  et  l'on  «< 
délivreroit  de  l'appréhension  que  l'on  peut  justement 
avoir,  qu'ils  ne  retombent  dans  une  perellle  déwbéis^ 
sance,  et  ce  pourroit  estrc  dans  une  oeension  enlaqurîls 
Hz  feroient  encore  plus  de  préjudice  au  service  de  Si 
Majesté .  outre  qu'il  serolt  dlflklle  que  ddsomwtotlf  ee» 
linuassent  \rrs  ledit  sieur  maréclial  la  même  eréanc* 
qu'ilz  ont  eue  en  luy  par  le  passé ,  ny  aussy  qu'il  se  cob- 
nast  plus  en  enx,  et  II  se  trovveroit  qu'il  anroH  plat 
couslé  a  Sa  Majesté  pour  les  contenter  qu'il  ne  fautln»  i 
pour  remettre  sur  pied  un  corps  autant  ou  plus  considé- 
rable que  celui  que  Ton  a  en,  quand  tonte  cette  eavete- 
lic  a  esté  dans  l  obéissanre. 

»  Sur  ce  que  dessus,  Sa  Majesté  se  remet  eniièrenitix 
à  ce  que  ledit  sleur  maréehal  jugera  estrc  le  pl«t  i  pro- 
pos et  plus  advnnlaKPUï  «  J^on  service,  observant  f]uil 
se  doibt'  attacher  surtout  au  licentleroeot  des  motioi. 
pourveu  qu'en  ce  firfsant  II  poisse,  par  argent  et  parsot 
entremise  et  crédit .  conserver  la  plus  grande  partie  dV 
ceux ,  en  sorte  qu'il  y  ayt  presque  les  niesmes  forces,  n 
que  Sa  llajeeté  ne  soit  pins  tenue  audit  traftié. 

»>  Quant  auflil  sieur  marc'clial.  Sa  ^Injesté  approuve  U 
résolution  qu'il  a  prise  de  ne  point  marcher  avec  la  ca- 
valerie et  rinllinterie  qui  s'étolt  advamée  an^lecs  da 
Khin.aQn  de  s'employer  aus<y  fortement  qu'il  est"! 
nécessaire  afin  d'empêcher  la  cavalerie  allemande  de  sor- 
tir tout  i  fhit  de  son  debvoir. 

»  Et  qnoyque  Sa  Majesté  luy  ait  mandé,  par  le  «irur 
de  Hontdevergues.  de  venir  par  deçà  avec  i  iafaoicrie 
de  rarmée  et  U  cavalerie  qnl  l'avolt  sntvy.  eldeMre 
que  la  cavalerie  qui  estoit  demeurée  vers  le  Rhin  t'a- 
vançast  sur  la  Uoxelle  et  dans  le  Luxembourg ,  néant- 
moins  à  présent  Sa  Majesté  désire  que .  pour  obliger  les 
ennemis  à  tirer  de  Flamlre  une  partie  des  forces  qa'dl 
T  ont  présentement,  qu'aussytost  qu'il  aura  terminé  i'sN 
Ihire  de  cette  cavalerie  mutinée ,  Il  se  porte .  stl  se  pevt. 
avec  toutes  les  troupes  d'infanterie  cl  de  la  ravaleri?  ilc 
l'armée  du  Roy  dans  le  Luxembourg  ;  qu'il  lascfae  dy 
demeurer  un  mota  ou  sht  sepmalnes.  entrepreosat  m 
Arlon.  IJastongue  et  autres  places  qu'il  jugera  poo'wr 
prendre .  parce  qu'outre  qu'il  fera  une  diversion  coost- 
dérdble.  il  ruinera  ledit  pals  de  Luxembourg .  picoàa , 
quelque  poste  sur  eux,  cl  soulagera  les  (juariiers  néces- 
saires pour  la  subsistance  de  l'armée  d'Alleniagee.  sau , 
s'esloigqer  des  places  el  du  pays  qu'il  fani  iouniiw* 
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m  MU  aitrct  régimMit  alteoai»,  Us  se  Joigol- 
mt  Uns  i  loi  en  deoi  beares.  Le  leDdeumin, 

»  coMé^  ;  et  et  Uni  en  lieo  pour  j  retouraer  en  six 
joars  tome*  les  fol»  qae  te  besoin  t*en  ollHra,  eeli  don- 

■rra  de  la  !>aii>faclion  au  duc  de  Bavière  et  à  nos  alliez 
MAUemagoe,  qui  noue  eussent  veu  esloigner  du  Rhin 
HCC  peine,  et  de  U  crainte  i  nos  ennemis,  qui  peniolent 
desjà  pouvoir  proGter  de  nostie  (.Mûit^iii-iiieiit  du  Rhin. 
L'on  eMime  «oui  que  ledit  sieur  marcchal  se  doibt  d'au- 
■siflaitOt  porter  donc  le  Lmemboiirg,  qu'il  n'y  a  pré- 
■niemrnt  rii-D  à  Taire  par  les  armes  du  Roy  en  Alltma- 
|ne;  qu'il  ne  trouvera  point  d'ob^(acle  considérable  à 
fefte  la  guerre  dans  ce  pays-la  ,  et  (juc  l'on  a  sccu .  par 
Qoe  lettre  du  sieur  de  Tracy  que  Ruse  luy  a  Taict  cognois- 
Ur.  qu'il  n'y  auroltpiide difficulté  à  Taire  aller  ladite ca- 
Mlerie  nratfnée  dam  le  Lntenbonrg .  si  bien  qu'il  sem- 
Mr>  qu'en  quelque  Taçon  qu'il  sorte  de  l'alTairc  6c  laitilo 
{CâtaJcrle ,  U  luy  Mra  Tacite  de  la  faire  venir  de  ce  cosic- 
tt.  Kt  cette  diversion  est  Jugée  si  utile  et  nécessaire  par 
Majesté,  qu'elle  désire  que  si.  lors  de  la  réception  de 
rette  dépescbe,  ledit  sieur  maréchal  esloit  en  marche 
poar  venir  par  deçà .  suivant  ce  qui  luy  a  esté  mandé 
H'  '«'dit  âieur  de  Monidcvergucs ,  il  retourne  vers  le 
Luiembourg  pour  exécuter  ce  qui  est  porté  ci-dessus; 
<}u'(n  ce  faisant ,  il  envoyé  par  deçà  un  corps  de  mil  ou 
«Inuze  cents  cbcvauz  ,  et  s'il  peut  y  en  Taire  marcher  jus- 
fKs à  quinze  cens.  Sa  Majesté  en  recevroit  beaucoup 
de  contentement ,  et  mesme  elle  désireroit  que  ce  Tùide 
reaxqaise  sont  mutinée,  veu  que  par  ce  moieo  ledit 
Meur  maréchal  seroit  délivré  de  gens  qui  seront  lousjours 
rapat)les  de  Taire  d'autres  Tantes ,  demeurant  tous  en- 
fembk ,  et  nous  en  recevrions  un  renTort  considérable 
UDS  avoir  sujet  d'apréhender  qu'ilz  se  rj^yoltassent,  es- 
t<Q«  joints  à  une  grande  arinie  que  Sa  Majesté  a  en 
Fiandre.  Et  à  la  fin  de  la  campagne  l'on  renvoycroil  au- 
dit sieur  maréchal,  non-seuleniont  lodiie  cavaleiie,  mais 
aujsy  d'autres  régimens  de  cavalerie  et  un  corps  d'infan- 
terie estrangèra  ponr  augmenter  le  nombre  de  la  sienne, 
et  loy  donner  moyen  de  prendre  ses  quartiers  d'hiver 
luidespens  des  onnetnis  et  avec  tout  advautage. 

u  Kl  comme  il  est  très-important  au  service  du  Roy 
qœ  ladite  cavalerie  soil  au  phistrtl  par  dei.a  ,  elle  désire 
qa'il  l'y  Tasse  marcher  sans  perdre  aucun  moment  de 
teapt .  la  faisant  paner  dans  le  royaume  par  le  plus 
fourt  chemin,  se  remettant  à  luy  de  la  faire  commander 
par  tel  oTtîcier  qu'il  advisera,  soit  Trançoisou  estranger. 

0  Sur  ce  que  ledit  lieor  de  Kavlgny  a  dit  pardeci  que 
l«»ieur  d'Hoquincourt  ayant  pensf*  que  son  emploi ,  en 
qualité  de  lieutenant-général  en  l'armée  d'Allemagne  , 
iToit  donné  jalousie  an  «ievr  Rose  et  avolt  causé  ane 
partie  de  son  mécontentement,  s'est  retiré  à  Nancy  pour 
<toooer  facilité  audit  sieur  maréchal  de  ramener  ledit 
Kase  et  les  autres  cbeTsde  ladite  cavalerie  à  lenrdebvoir. 
et  y  attendre  les  ordres  de  Sa  Majesté  ;  elle  trouve  bon 
que  si  cet  esioigoemeot  du  sieur  d'ilocquincourt  peut 
servir  à  Caire  rentrer  les  Allemans  dans  l'obélssnnee .  le. 
dit  sieur  maréchal  promette  audit  sieur  Ro^e  ce  qu'il 
jugera  a  propos  sur  ce  suject,  et  en  donnera  avis  par 
éeçà.  afin  qve  Sa  H^esié  fasse  sçavoir  audit  slenr  d'Ho- 
qaincourt  ce  qu'il  aura  à  Taire ,  son  intention  e<tnn!  de 
le  considérer  pour  un  autre  employ  tel  que  l'atrection 
qa'M  a  Taict  parolira  dam  eeM  qu*ll  a  en  Jnsques  à  pré- 
^tii  en  Allemagne,  et  mesme  en  cotte  occasion,  le  peut 
mériter,  luy  sçacbaiit  beaucoup  de  gré  de  sa^  conduite 
ea  cette  oecar renée.  Connne  ce  qui  a  esté  mandé  audit 
*ieor  maréchal  par  ledit  sieur  de  Montdcvergues  est  tlif- 
lercitd  en  beaucoup  de  choses  du  contenu  cy-dessos ,  Sa 
MajMé  dértre  qnltt'irretlei  ce qniéii porté  parle 


les  prinelpaiix  ofiQeiers  de  rarmée  tinrent  tron- 
ver  M.  de  Torenne,  et  demandèrent  tontes  les 

présent  mémoire  en  toutes  les  choses  qui  sont  contraires 
à  te  qui  luy  a  esté  mandé  auparavant ,  et  à  ce  qu^lhiy 
sera  dict  par  ledit  sieur  de  P.iri5.  auquel  Sa  Majesté  se 
remet  de  Taire  entendre  particulièrement  audit  sieur 
maréchal  Testât  présent  de  nos  albIreB  en  Flandre,  en 
Oatalofjne  et  partout  ailleurs,  et  p  u  tSrtiliprrment  comme 
les  ennemis  ont  pris  Tort  à  leur  advantagc  1  advis  qu'ils 
ont  eu  de  1 1  mutloerie  arrivée  dans  le  corps  de  la  eaval^ 
rie  allemande,  au  lieu  qu'aiipara\ ant  ils  se  tenoicnt  per- 
dus dans  la  Flandre ,  sy  1  armée  commandée  par  ledit 
sieur  maréchal  se  fllkt  advancée  dans  le  Pays-Bas.  ainsi 
(|u'il  avoit  été  résolu  ;  et  pour  fin  .  Sa  Majesté  recom- 
mande de  recheT  audit  sieur  maréchal  de  faire  partir 
prampieroent  leadita  corps  de  cavalerie  qn*^le  luy  op> 
donne  d'envoyer  par  deçà,  et  de  s'advanccr  en  personne 
avec  le  reste  de  l'armée  dans  le  Luxembourg,  comme 
estant  chose  trisHmportantfl  m  aerTlGn  de  Sa  Majesté. 
»  Falct  à  Amiens .  le  4  JuSIel  mt.  • 

ÀdUtion  à  fodffe  Insrrueffon. 

«  Sa  Majesté  faicl  Joindre  au  présent  mémoire  des 
lettres  ponr  le  neentyement  des  régimens  de  cavalerie 

de  Rose .  Saupadel .  Oem  .  Rushorm  ,  Fleksteim,  Reiz  , 
Schuiz .  Vikestelm  et  dragons  de  Rose ,  aOn  que  ledit 
sieur  marescbal  puisse  s'en  servir  ponr  reoi  et  alnsy 

qu'il  verra  cstre  à  propos. 

»  En  suit  la  teneur  desdites  lettres  dodlt  jonr. 

»  Monsieur  le  colonel  Rose,  ayant  esté  bien  informé 
comme  les  ofTiciers  et  cbevaux-légers  de  voslre  régi- 
ment ont  relTusé  d'obéir  aux  ordres  qui  luy  ont  esté  don- 
nez par  mon  cousin  le  maréchal  deTurenne.  mon  lieu- 
tenant-général en  mon  armée  d'Allemagne,  en  suite  de 
ceux  qu'il  avoit  receus  de  moi  de  passer  au  Païs-Basavec 
maditte  armée  qui  s'est  mise  en  devoir  de  le  Taire,  et  dont 
la  marche  n'a  esté  retardée  que  par  cette  mutinerie,  au 
fjrand  préjudice  de  mon  service,  et  ne  voullant  pas  qu'une 
si  notable  désobéissance  demeure  sans  chaslimcnt,  j'ay 
résoin  de  liccntier  vostre  régiment  par  (orme  de  puni- 
tion, et  je  vous  Taictz  cette  lettre  pour  vous  dire  ,  par 
i'advis  de  la  Reyne  régente,  madame  ma  mère,  queaus- 
ivtost  que  vous  l'aurez  reccue ,  vous  ajez  à  Taire  retirer 
et  séparer  tous  les  ofliciers  et  chevaux-légers  de  voslre- 
dit  régiment  de  cavalerie,  les  liccntyaot  et  congédiant 
pour  aller  oè  bon  leur  semblera,  ébmme  inutiles  i  mon 
service,  ayant  dcsplaisir  de  ce  que.  par  leur  Taute  Insigne, 
ils  se  soient  rendus  indignes  de  la  continuation  du  bon 
traittement  qoe  j'avois  dessein  de  leur  Taire  s'ils  eussent 
continuéà  me  servircomme  par  le  passé,  et  eussent 
pu  profiter  du  bon  exemple  que  vous  leur  avez  donné, 
estant  au  surplus  bien  satislUct  de  vostre  conduite  en 

liartinilicr  et  (ic  vos  services,  et  désirant  les  recognois- 
tre  aux  uccasiuus  qui  s  en  offriront;  sur  quoi,  me  remet* 
tant  à  mon  cousin  le  marescbal  de  Turenne  de  loat  ce 
que  je  pourrois  adjouter  à  cette  lettre  .  je  ne  tous  la  fe 
ray  plus  longue  que  pour  prier  Dieu  qu'il  voul  ajt, 
monsieur  le  colonel  Rose,  en  sa  sainete  garde, 
a  Eseript  k  Amiens,  le  4  Juillet  1617.  a 

Ordn  portatif  pouvoir  à  moiukut  U  mmrieM  âê 
Turennê  dê ponrnofr  oiua  dsmonétos  dala  covoferfa 

aliemande. 

tt  Le  Roy.  ayant  appris  par  i'oTDcier  qui  luy  a  esté  des- 
péché de  la  part  des  haultz  et  bas  ofliciers,  et  générale- 
ment de  ceui  do  toutes  condtllona  des  léflnMes  de  ce- 
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nonlrai  dues  :  il  lear  fit  connottre  qu'il  étoit 
lopoHible  qalls  pnawiit  toucher  de  l'argent 

Ytleriede  son  armée  d'Allenuignc.  séparez  des  autres 
troupes  de  ladite  armée,  et  par  les  lettres  et  mémoires 
dont  ilz  ont  chargé  ledit  officier,  comme  ilz  ont  eu  plu- 
sieurs considératioos  sur  lesquelles  ilz  ont  esté  portez  a 
ne  pouvoir  marcher  vers  la  Flandre ,  et  à  faire  plasieors 
demandes  et  propositions  à  Sa  Majesté,  et  parilcullère- 
ment  que  leur:»  cquipages  ne  s'esiant  pas  trouvez  en  es- 
tât d«  faire  ce  voyage,  et  n'estant  pas  en  pouvoir  de  les 
restablir,  Hz  ont  esté  contrainrtz  à  demander  de  grandes 
sommes  pour  cet  rlTect  à  Sa  Majesté  sur  ce  qui  leur  est 
dwb,  nu  que  pour  cela  ils  se  veuillent  ancnnement  dé> 
partir  du  service  qu'ils  sont  obligés,  par  leur  ancien  ser- 
inent, de  rendre  a  Sa  Majesté  ;  lequel  au  contraire  ils 
Mit  renouTellé  sur  cette  occasion ,  et  ont  protesté  qa*lifl 
Touloient  vivre  et  mourir  pour  le  service  de  celle  cou- 
ronne, a  l'exclusion  de  tous  autres  princes.  suppliansSa 
Majesté  d'oublier  ce  qui  s'est  passé  en  celte  dernière 
action  ;  ci  Sa  Majesté  aiantesté  bien  aise  d'entendre  leur 
bonne  disposition,  se  promettant  (]u'il.s  lui  en  donneront 
des  effects  et  se  remettront  actuellement  dans  leur  deb* 
▼olr.  Sa  Majesté,  par  l'advis  de  la  Rcynr  rc^ircnte ,  sa 
mère,  ayant  donné  tout  pouvoir  au  sieur  vicomte  de 
Torenne.  marédMit  dePtnMe.Mn  lieutenant-géoéitl 
et  représentant  sa  personne  en  son  armée  d'Allemagne, 
de  terminer  les  difficultés  qui  ont  esté  et  pourront  estre 
MMNI  à  l'esgard  desdits  réglmens  de  cavalerie .  et  de 
promettre  de  Taire  exécuter,  au  nom  de  Sa  Slajt  sié,  tout 
ce  qui  sera  à  Taire  sur  celte  occasion ,  a  renvoyé  et  ren- 
vofi  ludit  sieur  maréchal  les  olDciers  tant  majors  qu'au- 
tres, et  généralement  tous  ceux  do  ladite  cavalerie  allc- 
inande  séparés  des  autres  troupes  du  ladite  armée,  pour 
leur  estre  pourvea  sur  leara  plaintes  et  demandes,  selon 
qu'il  advisera  et  verra  estre  ralsonable  et  possible  à  Sa 
Majesté,  les  assurant  qu'elle  fera  ponctucUemcnl  exécu- 
ter tout  ce  qui  leur  a  esté  ou  sera  promlf  par  ledit  slenr 
maréchal  au  nom  de  Sa  Majesté,  en  se  remettant  à  son 
service  et  dans  l'obéissance  qu'ils  lui  ont  promise  et  ju- 
rée; etqu0,  noieimant  ce,  tout  ce  qui  s'est  passé  de  leur 
part  sera  non  seulement  cffjicé  de  I,i  mémoire  de  Sa  Ma- 
jesté et  rois  à  perpétuel  oubiy,  mais  ne  diminuera  en 
rien  le  gré  que  Sa  Majesté  leur  sçait  de  leurs  services  ; 
mesme  que  la  paix  arrivant ,  elle  les  consiitérera  jiarti- 
culiérement  pour  continuer  a  les  enlreicnir  a  son  ser- 
vice et  les  grattiûer  dans  un  temps  auquel  elle  aura  les 
molcns  de  le  Taitc.  (|ui  lui  sont  retranchez  parles  lon- 
gueurs de  la  présente  guerre,  et  la  continuation  des  ex- 
ceiriTCadespeDsesqa'ellea  causées  i  cet  eaui;  sur  quoi, 
commesur  toutes  les  autres  rboscs  qu'ils  peuvent  désirer 
de  Sa  Majesté .  ils  sçauroni  plus  pariiculicrcmcul  ses 
inienUons  par  ledit  sleHr  naréÎBhal.  mqiiel  elle  ae  remet 
entièrement. 

»  Falcl  à  Dieppe  ,  le  ;)•  jour  d'aoust  IfiiT.  » 

A  Moniteur  i$  maréclial  da  Turennt,  pour  faire  ame- 
mr,  i§  naUbmar§  à  Jfanqf ,  le  UmUtnant- général 

JIOH. 

«  Mon  cousin,  ayant  résolu  de  faire  amener  de  Vhi- 
Itsbourg  a  Nancy  le  llcuienant-général  Roze ,  cl  ayant 
estimé  qnll  serait  bon  de  eonfler  cette  conduite  an  slenr 
de  Court .  lieutenant  au  gouvernement  de  Philisbourg  , 
depuis  celle  place  juiques  à  Saverne,  et  au  lieutenant 
dn  Hevr  de  La  Perié-Seoneterre ,  ou  audit  offieler 
qui  commandera  sa  compagnie  de  chevaux -légers , 
pour  le  mener  dans  la  citadelle  de  Nancy  où  il  sera 
lirdé  Jviqncs  à  nonvei  ordre;  Je  mande  m  stenr  de 
.La  ClBTlêre  de  donner  Ica  oïdiesnéceiMireaaaaiear 


avant  que  d'entier  en  campagne;  Mds  aHi 
marehoient,  il  leiir  pramettoit  de  tirer  UMleilei 

de  Court  pour  conduire  ledit  Rose  de  Philisbourg  à  S> 
verne,  et  de  faire  marcher  avec  lui  sa  compagnie  de 
chevaux-légers,  et  ce  qu'il  pourra  tirer  de  troupes  de  a 
garnison  pour  servir  k  son  escorte.  J'ordonne  en  ntea 
temps  au  sieur  de  La  Ferlé-Senne  terre  d'envoyer  a 
compagnie  de  cheraui-légers  audit  Saveme,  avec  ordre 
i  celui  qui  la  commande  de  se  charger  de  la  personoe 
dudit  Rose  :  ce  que  j'ai  bien  voulu  vous  faire  sçavoir  pir 
celte  lettre,  et  mesme  vous  adresser  toutes  celles  que 
j'ai  faites  pour  cette  conduite,  et  y  adjousier  cellè<i 
pour  vous  dire,  par  l'advis  de  la  Reine  régente,  madame 
ma  mère,  que  si  >ous  estimez  qu'il  soil  besoin  de  plus 
(;randes  forcer  que  lesdiles  compagies  pour  mener  ledit 
Rose  en  toute  seureté,  vous  ayez  à  y  pourvoir  et  à  pns-| 
crirc  audit  sieur  de  La  Claviërc  et  aux  chefs  destroupss 
que  vous  choisirez  pour  y  servir,  ce  qu'ils  auront  à 
faire,  et  mesme  qu'ils  «ycntàreeognoistre  ledit  sirarde 
Court,  et  ensuite  celui  qui  commandera  ladite  compagnie 
dudil  sieur  de  La  Ferté-Senneterre;  que  vous  Tassiei 
que  ces  troupes  se  rendent  à  l'hilisboorg  sans  estre  ad- 
verlies  jusqucs  là  de  ce  qu'elles  auront  a  Taire  ,  aGn  quf 
leur  marche  el  le  temps  de  leur  départ  ne  soient  point, 
cogneus  ;  et  n'obmettez  rien  de  ce  que  voua  jngeits  Dé-| 
cessairc  pour  la  seureté  i!e  cette  conduite,  en  sorte qt'il 
ne  puisse  arriver  faute  de  la  personne  du  sieur  Rose:  de  | 
quoT  Je  me  repose  principalement  sur  le»  ordres  qae 
vous  y  donnerez.  Je  vous  diray  aufsi  que  mon  IntentiaB 
est  que  \ous  fassiez  remettre  ès  mains  de  i'uCDcierqi) 
commandera  ladite  compagnie,  les  papiers  qui  antetié 
trouvés  avec  le  secrétaire  du  duc  de  Vendosme  loo- 
qu'll  a  été  arrcsté ,  desquels  ledit  officier  se  chargera. 
Ettnrce  je  prie  Dieu  qu'il  voua  ait,  mon  cousin»  m 
sa  saincte  et  digne  garde.  ' 
»  £ficril  à  Fontainebleau ,  le  28  septembre  1617.  » 

A  Monsieur  le  marc'rhal  de  Turenne,  pour  lui  dire 
marcher  vers  le  Rhin  avec  formée  dAUemagnia 
dê  tatsitr  dnns  b  £iHBMi5oifr jr  «n  corpe  4$  Irm  { 
cens  cftfvaua»  fulmo^noistro  Jf.  dê  MmroOti. 

m  Mon  consin .  ayant  en  êdvfa  que  le  due  de  Baviéir 

a  nimpu  avec  la  couronne  de  Suèfîe  la  neutralité  dont 
il  estuit  convenu,  et  vostre  présence  el  celle  de  mon  ar- 
mée estant  nécessaires  en  Allemagne,  sur  celte  ecca^ 
rence.  j'ay  bien  voulu  vous  faire  cette  lettre.  peWVS0 
dire,  par  1  advis  de  la  Rejue  régente,  madame  inaaèit. 
qu'aussltost  que  tous  rauret  reeeue,  vous  ayei  i  picn- 
(ire  vostre  marche  >crs  le  Rhin  et  à  le  repasser  awr 
madiie  armée,  pour  vous  emploier  à  ce  que  vous  verrez 
estre  plus  et antagenx  'k  mes  afllilcea  et  a  eeHes  de 
alliez,  selon  la  cognoissance  que  vous  avez  de  lesut 
de  toutes  choses  de  ce  coslé-la ,  el  suivant  les  aiitù 
que  TOUS  reeerrei  de  mes  plénipeientialraa  à  Meosier. 
auxijui'ls  j'ay  mandé  de  concerter  r  c  qui  sera  à  Tairf  <'^- 
cette  occasion  avec  les  plénipotentiaires  de  la  wmoac  < 
de  Suède,  et>  de  roua  en  advertln  k  quoi  Je  désire  qm  | 
vous  vous  conformiez.  Que  vous  laissiez  dans  leLuiem- 
bourg  cl  aux  environs  de  Thionville  trois  ceoscbe>aui. 
aoli  en  eorps  de  régiment  ou  en  genseomnMndei«aiBQ 
que  vous  estimerez  plus  à  propos,  soubz  la  charge  d'aa 
officier  que  vous  choisirez  pour  cet  effect,  auquel  vsat  i 
donnerei  ordre  de  fiilre.  avee  ladite  cavalerie ,  tant  c  ; 

que  ledit  sieur  de  Marolles,  pouverncur  <!c  ThioniiH 
et  maréchal  de  camp ,  leur  urdounera  pour  moo  af- 
vice; 

»  Que  comme  cette  cavalerie  ne  sera  que  peur  aliR^ 
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SKorances  de  la  cour  pour  leur  entier  payenocnt. 
Ils  s'en  retournèrent  avec  cette  réponse.  Le  leu- 
deinaio ,  il  envoya  M.  Bosen  et  M.  de  Traci 
ptw  leor  repréMDter  le  préjudice  q«e  leur  ré* 
Mnee  apporteroit  aux  affiilret  du  Roi,  et 
même  ao  payement  de  leurs  montres,  s'ils lais- 
«oient  passer  ta  campagne  sans  rendre  aucan 
aer\ice  à  la  France. 

Quand  messieurs  Rosen  et  Traci  furent  arri- 
ffi  auprès  de  la  eavalerle,  les  officiers  d*en- 
tr'enx  qai  avolent  été  les  pins  liés  avec  M«  Ro* 
sen ,  lui  remontrèrent  que  TafAiire  étoit  à  un 
point  qu'il  n'y  avoit  plus  d'accommodement  à 
espérer,  et  que,  s'il  ne  prenoil  le  parti  de  se 
mettre  à  leur  tcle,  ils  en  cboisiroient  quelqu'un- 
tre ,  et  qo'alnsi  il  derocnreroit  parmi  les  Fran- 
çois  sans  aocime  considération.  M.  Rosen  prit 
le  parti  de  demeurer  avec  eux ,  disant  que  les 
troopes  le  retenoient  par  force  ;  mnis  M.  de 
Traci  vint  retrouver  M.  de  Tureune,  qui,  nyant 
vu  partir  la  même  nuit  le  bu^a^e  de  M.  llosen 
pour  filer  joindre  la  eavalerle  révoltée,  ne  douta 
pins  qu'il  ne  fttt  de  concert  avec  les  Alleroans. 
T.e  lendemain  ,  sa  manière  d*aglr,  en  envoyant 
di-s  ordres  par  tout  le  pays  ,  et  en  se  faisant  re- 
n'iiuoitre  des  troupes  comme  général  ,  lit  voir 
iiita  clairement  son  dessein.  Il  envoya  quérir 
tebattemu  à  Strasbourg,  que  les  babttans  toi 
Meordèrent,  à  cause  des  menaces  qu'il  leur  fit 
de  brûler  tous  leurs  villages  s'ils  les  lui  refu- 
«oienf  ;  il  marcha  ensuite  pour  repasser  le  Rhin. 
M.  de  Turennc,  ayant  appris  ses  démarches, fit 
neuf  lieues  d'Allemagne  en  un  jour,  a\ec  trois 
nUle  iMNiimes  de  pied  et  les  quatre  régimens  de 
malerie  firançoise,  et  le  sien  allemand ,  et  ar- 
riva tout  auprès  de  cette  cavalerie  qui  commen> 
çoit  à  passer  le  Rhin.  Fort  étonnés  de  In  promp- 
titude de  sa  marche,  et  de  le  voir  si  prés  d  eu\, 
ils  eavoyèreut  des  officiers  députés  ,  qui  direut 
qoe  slon  laissoit  la  cavalerie  repasser  le  Rhin 
Mme  ils  Tavoient  promis,  qu'ensuite  ils  fe- 
raient tout  ce  que  M.  de  Torenne  leur  oomman- 
deroU;il  fut  quelque  temps  en  doute  s'il  les 
chargeroil  ou  leur  permettroit  de  repasser  le 
Bbia.  Ils  étoient  en  telle  confusion,  qu'il  n'y 
tvoitrien  à  craindre  à  prendre  le  premier  parti  : 
hpiwédé  même  de  H.  Rosen ,  qoe  M.  de  Tn* 
f^De  avoit  toujours  traitté  si  favorablement, 
nêritoit  un  Juste  ressentiment  ;  mais  In  promesse 
?ie  II  cavalerie  lisiaolt  de  retourner  au  service 

^  te  général  Bek  cl  s'opposera  ce  qu'il  pourroil  en- 
***Pnâiln  rar  as  frontière,  vous  pmeHvlec  tadil  sicw 

df  Marollps  ce  qu'il  nuraà  faire  pour  celle  fin,  etordon- 
o'^z  a  1  ofticier  qui  servira  soubzluj  de  vous  aller  rejoin- 
•Irr  lorsque  1rs  troupM  qoe  J'ay  fûcl  déiadier  de  mon 
année  dr  riMidrr .  compesérs  «le  eelln  qui  Muil  fonbc 


du  Roi,  et  I  eloi},'neraent  qu'avoit  M.  de  Tu- 
renne  de  vouloir  prendre  une  vengeance  ixir- 
ticulière ,  lui  firent  consentir  à  permettre  que 
ICH  mutins  repassassent  le  Rbin  ;  après  quoi  ils 
se  séparèrent  en  diverses  caballes.  M.  Rosen 
n'étant  plus  leur  maître  ,  une  partie  des  officiers 
voulut  revenir  servir  le  Roi  ;  mais  les  cavaliers, 
ne  voulant  plus  les  suivre  et  craignant  le  elui- 
timent,  élurent  des  cavaliers  pour  les  cuiuman- 
der,  et  ne  reconnurent  plus  leurs  ofiDders. 

Pendant  ce  temps-là,  la  campagne s'avançant 
en  Flandre  ,  M.  de  Turrnne  y  envoya  les  qua- 
tre régimens  françois  de  ea\alerie  qui  lui  res- 
toienl ,  et  s'en  alla  avec  dcui/.e  ou  quinze  per- 
sonnes avec  lui ,  au  lieu  où  etuieut  les  Allcmans, 
jugeant  bien  que,  dans  la  oonftision  oùits  étoient, 
personne  n'aurait  assez  de  crédit  pour  lui  faire 
un  déplaisir.  Il  passa  le  pont  de  Strasbourg ,  et 
s'en  alla  au  quartier  de  M.  l\osen ,  où  étoient 
■  logés  quatre  régimens  de  cavalerie  ;  M.  Rnsen 
vint  au-devant  de  lui  avec  beaucoup  d'ofliciers, 
fort  embarrassés  au  commencement.  M.  de  To- 
renne alla  dloer  avec  lui  dans  une  hôtellerie  ao 
bout  du  pont  de  Strasbourg,  dans  le  dessein  de 
le  mener  promptement  en  deçà  du  pont,  et 
ainsi  se  saisir  de  lui  ;  mois  le  nombre  dofflcicrs 
qui  étoient  avec  M.  Rosen  ayant  empêche  M.  de 
Turenne d'exécuter  ce  dessein,  il  réwlut  d'al- 
ler coueber  ao  quartier  de  M.  Rosen ,  et  d'at- 
tendre un  temps  plus  propre.  Les  régimens 
qui  étoient  au  quartier  de  M.  Rosen  ,  sçachant 
la  venue  de  M.  de  Turenne  ,  montèrent  à  che- 
val et  se  retirèrent  avec  une  grande  confusion; 
mais  ayant  été  assurés  que  M.  de  Turenne  ve- 
noit  coueber  dans  leurs  quartiers  sans  aucunes 
troupes  avec  lui,  ils  revinrent  verslesoir.  M.  de 
Turenne  soupa  chez  M.  Rosen  ,  avec  quantité 
d'officiers ,  et  dans  la  bonne  chère  et  le  vin  , 
toutes  choses  furent  oubliées  en  apparence.  Quoi- 
que les  cavaliers  ftissent  dans  leurs  quartiers 
avec  les  officiers ,  ils  ne  laissaient  pas  néan- 
moins d'avoir  des  députés  (c'est  ainsi  qu'ils  ici 
appeloient)  choisis  d'entr'eux  pour  les  comman- 
der ,  et  les  officiers  n'avoient  plus  de  part  aux 
résolutions  qu'ils  prenoient.  On  avertit  M.  de 
Turenne  à  minuit  que  les  cavaliers  vouloient 
marcher  vers  le  marquisat  de  Raden,  pour  s'é- 
loigner davantage  du  pont  de  Strasbourg.  Ré- 
solu de  s'en  aller  avec  eux  ,  il  marcha  avec  tous 
les  ofUciers  à  la  tête  des  escadroos ,  et  envoya 

la  cbarge  du  sieur  viconiic  de  Laiiici.  que  d'autres  dont 
J'syiésola  de  vonslivrUfler,  passeront  en  ces  quariiert^à 
pour  marcher  vers  vous.  C'est  ce  que  je  vous  diray  par 
cette  leltre.  priant  Dieu  qu'il  vous  oyt,  mon  cousin,  en 
sa  salncte  et  digne  garde. 
» EMripi i  FonlalacMrttt.  tell  oclobve  iên.» 
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lesquaitlen-lliattrcs  nu  logement  avec  la  garde, 

n'y  nyant  aucun  oflicier  qui  eût  du  crédit  :  ce 
qui  eût  paru  aux  personnes  qui  n  eu  scavoient 
pas  le  fond,  une  chose  contrefaite  à  plaisir,  pour 
dissimuler  quelque  intention  contraire  à  ce  qui 
paroisaolt. 

On  marcha  deux  Joors  de  cette  façon ,  et  le 

troisième,  comme  on  pcnscit  séjourner,  toutcla 
cavalerie  se  trouva  a  ncuflieures  du  matin  au 
quartier-général  :  ils  envoyèrent  des  députés  a 
M.  de  Turenoe ,  pour  lui  demander  les  montres 
dues  ;  il  monta  à  cheval,  8*en  alla  les  trouver,  et 
leur  dit,  à  la  tête  des  escadrons ,  que  de  deman- 
der un  argent  comptant ,  c'étoit  demander  l'im- 
possible, et  qu'eu  repassant  le  Uhin  ,  ils  iroient 
au-devant  de  leur  payement  ;  ils  demandèrent  à 
M.  de  Turenne  s'il  leur  en  répondoit;  lui,  ne 
voulant  s'engager  à  rien  qu'à  ce  qui  pouvoit  être 
exécuté,  ne  leur  donna  d'autre  parole  que  de 
payer  la  montre  qui  étoit  prête  ,  et  de  faire  ce 
qu'il  pourroit  alln  qu'ils  fussent  payés  du  reste. 
Apres  cette  réponse  ,  ils  firent  semblant  de  vou- 
loir se  saiï.ir  de  la  personne  de  M.  de  Turenne, 
lequel,  voyant  bien  la  chose  être  hors  d'appa-  | 
renée,  demeura  avec  eux ,  et  leur  commanda  de 
se  retirer  dans  leurs  quartiers  d'où  ils  étoient 
partis  le  matin.  M.  Roscn,  qui  étoit  toujours  avec 
M.  de  Turenne  ,  perdoil  tous  les  jours  son  cré- 
dit auprès  de  tous  les  ofliciers  principaux  de  ce 
corps  ;  comme  on  ne  t'adressoit  plus  A  lui  pour 
aucun  commandement,  il  en  fut  beaucoup  cho- 
qué, et  lâcha  de  pertoader  A  M.  de  Turenne  de 
ae  retirer  A  Stolhoffen,  lui  représentant  le  peu 
de  sûreté  qu'il  y  avoit  pour  lui ,  et  qu'il  envoye- 
roit  de  la  ses  oi  dres  avec  la  môme  autorité  qu'e-  i 
tant  présent.  M.  de  Turenne  ne  voohH  point 
iféloigner  des  troupes,  et  logeoit  toujours  chex 
H.  Roeen,  n*ayant  aucun  équipage ,  mais  seu- 
lement quatre  personnes  avec  lui ,  afin  d'ôter 
tout  soupçon  ;  mais  aussi  M.  Rosen  n'avoit  pas 
un  si  grand  crédit  qu'il  ne  fût  aisé  de  voir  que  j 
les  troupes  ne  preodroient  pas  son  parti  quand  ' 
il  serolt  arrêté.  I 

On  arriva  à  huit  lieues  de  Philisbourg ,  dans 
nne  petite  ville  nommée  Etlingen,  où  un  régi- 
ment d'infanterie  des  mutins  faisoit  la  garde  : 
M.  de  Turenne  fit  venir  la  nuit  cent  mousque- 
taires de  Philisbourg,  leur  commanda  de  se 
trouver  A  la  pointe  du  jour  A  l'oavertnra  de  la 
porte,  s'y  en  alla  lui-même,  personne  n'étant 
levé  dans  le  quartier,  en  laissa  cinquante  A  la 
|)orte ,  ordonna  à  la  garde  de  poser  les  armes , 
et  envoya  les  eiiuiuante  autres  chez  M.  Rosen  ; 
après  l'avoir  fait  lever,  il  le  fit  marcher  à  l'in- 
stant A  Phitlibourg,  le  foisant  embarquer  sur  le 
Bhin,  A  deux  lieues  du  quartier.  Il  envoya  qué- 


oi  TV8ia?(e.  [1647] 

rir  en  même  temps  tous  les  officiers  qui 
mandoient  les  régimens  de  cavalerie  ,  à  qui  il 
dit  qu'il  avoit  fait  arrêter  M.  liosen ,  et  leur 
commanda  de  ne  le  plus  reconooitre.  Il  troava 
une  parfaite  obéissance  dans  tous  les  officiers, 
qui  promurent  qn*ili  forolent  ce  que  If.  deli- 
renne  ieor  commanderoit  La  même  motioerie 
demeura  cependant  parmi  les  cavaliers  ;  m^' 
depuis  la  prise  de  M.  Hosen ,  il  ne  leur  resta 
persoimc  pour  les  commander  :  tous  les  offi- 
ciers,  jusqu'aux  caporaux ,  demeurèrent  auprci 
de  M.  de  Turenne;  denx  régiment  méoM  m* 
trèrent  dans  le  devoir,  et  ne  voohirent  poUt 
suivre  les  autres ,  qui  marchèrent  versIaFna» 
conie  ,  ayant  élu  des  chefs  parmi  les  mutine?,! 

M.  de  Turenne  les  suivit  avec  tous  les  offi- 
ciers et  avec  quelques  escadrons ,  et  au  bout 
de  quelques  Jours ,  il  les  atteignit  dans  la  vaHés 
du  Tauber  ;  comme  c'étoit  an  pays  ferré ,  11  m| 
craignit  point  de  les  approdier,  quoiqu'ils  fbs* 
sent  en  beaucoup  plus  grand  nombre  ;  eux  qu| 
croyoient  qu  i!  u'osiM  les  attaquer,  commencé* 
rent  u  deilier  pour  gagner  une  nioutagne.  M.dej 
Turenne  les  ayant  vnt,  fit  charger  leur  arrièifri 
garde;  les  autres  qui  étoient  engagés  dns  M 
passage  voulurent  rebrousser  en  diligence,  msiii 
on  les  mit  en  telle  confusion  qu'on  les  rompit 
entièrement  :  M.  de  Turenne  pensa  être  pris  a 
une  première  charge  qu'il  avoit  faite  avec  quioie 
ou  vingt  chevaux  ;  on  tua  deux  ou  trois  eem 
hommes,  et  on  en  prit  autant  de  prisonnicna 
ce  qui  étoit  engagé  par  delà  le  passage  t'en  alll| 
en  diligence  à  la  rivière  du  Mein,  et  une  partie, 
de  ce  débris ,  hors  quatre  régimeus  ,  joi^it 
quelque  temps  après  les  Suédois.  . 

Gomme  la  campagoe  n'était  pat  aebe^-ée  m 
Flandre ,  où  H.  de  Turenne  avoit  envoyé  laea<< 
Valérie  qui  lui  rettoit  après  la  mutinerie  des  Al* 
Icmans,  il  raccommoda  avec  ce  débris  tous  les 
régimens,  hors  deux;  mit  des  officiers  dans 
toutes  les  compagnies  ,  et  leur  donna  des  cava-, 
llert  qui  avoient  été  pris,  ou  qui  s'étoient  veoos 
rendre  aprèi  le  combat  det  mutinéa.  D  miidia 
ensuite  dans  le  Luxembourg  avec  ton  inAmlerit 
et  ces  régimens  raccommodés  ;  mais  il  reçut  or- 
dre de  la  cour  de  ne  pas  passer  outre ,  et  d'y 
faire  seulement  une  diversion ,  en  prenant  quel- 
ques méchaus  châteaux  :  ce  qu'il  fit ,  et  obligea 
M.  Bec  de  te  téparer  de  l'année  de  Flandre, 
avec  un  corpt  de  quatre  on  cinq  mille  hommok 

L'hiver  approchant  et  ôtant  tout  moyen  aux 
uns  et  aux  autres  de  rien  faire  dans  ce  canton, 
M.  de  Turenne  apprit  que  les  choses  étoient  bien 
changées  en  Allemagne ,  et  que  M.  de  Bavière, 
voyant  l*Emp<»vnr  pressé  par  1rs  Suédois ,  bvoH 
rompu  le  Imité  fail  avec  les  deux  couronnes,  H 
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tnH  rvfùjé  nù  amée  Joindre  eelle  de  l*Enipc- 
mr,  pemé  ks  Suédois  Josqnes  dans  le  paye  de 
Inaiwfek,  regagné  beaucoop  de  pays  que  l'on 
«Toit  conquis  quand  les  armées  de  France  et  de 
Saede  se  joignirent  Tannée  d'auparavant.  Celte 
DooTelle  obligea  la  cour  de  lui  envoyer  des  or- 
è«i  de  tetoOTBOf  en  Allenagne.  Ayant  appi-is 
■rttiwle  qne  la  gamiaoïi  deFrankendal  ai- 
siégeolt  Worms ,  il  envoya  un  corps  de  cavale- 
rie qui  en  fit  lever  le  siéj:^e,  et  marcha  vers 
Mnyeoce ,  et  prit  dans  sa  marche  le  château  de 
Kalkestem.  Il  fit  faire  un  pont  sur  le  Rhin  au- 
(ces  d'Oppenheim ,  et  demeura  dans  le  pays  de 
Bnatadt  bien  «tant  le  mois  de  janvier,  en  a^ 
iradaat  qae  les  Suédois  fussent  en  état  de  mar- 
'!  '^r  ;  mais  l'état  de  leur  armée  ne  le  permet- 
tant pas,  et  ayant  besoin  de  quelque  temps  pour 
remettre  et  remonter  leur  cavalerie,  M.  de  Tu- 
rtnne  fut  obligé  de  se  retirer  vers  Strasbourg. 

[  1648]  Ayant  eu  permission  d*aller  à  la  ooor, 
ctivBDtdisblfaaédcaqnartisrs  en  Lorraine  poor 
rannée,  Il  étoit  prétà  partir  pour  la  France,  lors- 
pe  Madame  la  landgrave  de  Hesse  lui  envoya 
U  gentilhomme  qui  avoit  ordre  de  lui  dire 
(IKTonnée  des  Suédois  étoit  en  état  de  marcher, 
pairra  qoe  eelle  du  Bol  repaait  le  Bhin  pour 
bJriBdie.  Cétolt  nn  grand  eontre-tempe  d'élre 
feMigé  de  marcher  huit  jours  par  le  pays  dont  il 
venu ,  et  qui  étoit  entièrement  ruiné ,  avec 
une  armée  bien  délabrée  qui  s'attendoit  d'avoir 
desqaartiers  pour  se  remettre  ;  néanmoins  M.  de 
Itteane crot  laffaire si  importante  qu'il  se  con- 
lailidi envoyer  M.  de  Vaotorteàla  ooor,  pour 
U  spprendre  qu'il  alloit  repasser  le  Rhin  et  la 
pner  de  l'assister.  Il  donna  dix  Jours  pour  re- 
mettre l'artillerie ,  envoya  en  Suisse  chercher 
de  chevaux  ,  retourna  à  Mayence  dans  le  mois 
^février , y  repassa  le  Rhin  et  alla  dans  la  Fran- 
Mie  Joindre  les  Suédois,  quoiqu'il  fût  bQitjoars 
jMimmila  marciie  sans  trouver  presque  de 
Éiilepoir  les  ehevaux.  Pour  l'infanterie,  Il  oom- 
aioda  que  l'on  fit  des  manteaux  à  caose  que 
la  saison  étoit  fort  rude  ;  de  sorte  qu'il  se  trouva 
î>delà  du  Rhin  avec  quatre  mille  hommes  de 
N)  «putre  mille  efaevan  et  vingt  pièces  de 
■MB,  avee  dooae  eu  qolnm  plaoea  eonqnlses, 
m  fort  bon  état. 

Quelque  temps  avant  que  de  passer  le  Rhin, 
M.  de'Tarenne  écrivit  à  M.  le  duc  de  Bavière 

Ë manda  que ,  dès  qu'il  s'étoit  déclaré  contre 
edois,  le  Roi  avoit  résolu  de  rompre  de  sa 
imdlé  qiri  a'élolt  fbit  avee  loi.  M.  de  Tu- 
ifBseIt  bien  fine  nntenHon  de  la  eonréloit 
«foU  nt  ce  qu'il  poorroit  contre  TEmpereur  ; 
*'^is  il  n'avolt  point  d'ordre  exprès  de  déclarer 
^guerre  à  M.  de  Bavière.  Gomme  le  bruit  se 
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répandit  dans  tonte  rAlIcmagne  que  l'on  s'en- 
tendoit  toqjonrs  en  Franee  avee  M.  de  Bavièrr , 

il  crut  qu'une  déclaration  ouverte  raisureroit  les 

Suédois  et  tous  les  princes  allemans  alliés  de  la 
France,  et  l'on  approuva  cette  démarche  à  la 
cour. 

L'armée  du  Boi ,  se  trouvant  au-delà  du  Rhin, 
mardia  en  laissant  la  rivière  dn  Mein  à  la  droHe, 
et  joignit  les  Suédois  entre  laHesie  €t  la  Fran- 

conle.  Après  cette  jonction ,  un  corps  de  Hes- 
siens  ,  qui  etoit  venu  avec  les  Suédois,  s'en  re- 
tourna au  pays  de  Messe,  et  les  deux  armées  pas- 
sèrent le  Mein.  Celles  de  l'Empereur  et  de  Ba- 
vière ,  qui  a*élolent  aflMblles  par  de  petits  sièges 
dans  la  Hcsse,  après  avoir  poussé  les  Suédoii, 
s'en  retirèrent  en  diligence  vers  le  Danube ,  re- 
passèrent ce  fleuve  et  se  mirent  à  couvert  d'In- 
polstadt,  place  qui  appartenoit  à  M.  de  Bavière. 
Les  armées  de  France  et  de  Suède  s'arrêtèrent 
sur  le  borddn  ])annbe,oô  Ton  s^rna  quelques 
fonn  dans  llneertitnde  oà  ron  Irait  If.  Wran- 
gel  qui  commandoit  l'armée  de  Suède  avoit  des* 
sein  d'aller  dans  le  haut  Palatinnt  ;  mais  comme 
M.  de  Turenne  craignoit  qu'insensiblement  le 
progrès  de  la  guerre  ne  le  menât  vers  la  Bo- 
hème, et  que  par  là  on  s'éloignerait  trop  de  la 
Sonabe,  qui  étoit  le  seul  Heu  dont  II  ponvolt  ti- 
rer les  choses  nécessaires  pour  l'armée,  ne  vou- 
lut point  y  aller.  On  fut  quelques  jours  en  négo- 
ciation sans  qu'il  parût  néanmoins  rien  d'altéré 
dans  les  esprits  ;  on  se  sépara  ensuite  n'étant 
point  d'accord.  Les  Suédois  marchèrent  à  l'en- 
trée dn  baut  Palatinat ,  et  H.  de  Turenne  avee' 
l'armée  du  Koi  s'en  alla  entre  la  Franconie  et 
l'évéché  de  Bamberg ,  sçachant  bien  que  les  Sué- 
dois n'Iroicnt  pas  seuls  en  Bohème,  et  se  tenant 
assez  près  deux  pour  pouvoir  les  rejoindre  quand 
ils  auroient  changé  de  pensée.  Les  cavaliers  mu- 
tinés dont  J'ai  parlé ,  que  Ton  avoit  ebaigéa  sur 
le  Tanber,  qui  étoieot  avec  les  Suédois,  obli- 
geoient  aussi  M.  de  Turenne  à  ne  pas  s'Mgnnr 
de  la  Souabe.  Il  y  en  avoit  bien  quatre  cens  qui 
s'étoient  remis  dans  l'armée  du  Boi ,  et  les  Sué- 
dois ,  craignant  de  perdre  le  reste ,  vouloient  at- 
tirer l'armée  (Irançoise  dans  me  gwne  éloignée 
dn  Bhin  et  dn  Danube ,  afin  par-là  de  dégoAler 
le  reste  des  Allemans  qui  n'espéroient  plus  l'ar- 
gent qui  leur  pourroit  venir  de  France ,  et  les 
quartiers  que  M.  de  Turenne  leur  avoit  promis 
dans  la  Souabe.  Les  régimens  même  des  mutinés 
qui  étoient  dans  l'amte  des  Suédois,  causoieiit 
tons  les  jours  de  petite  désordres  entra  les  oin- 
ciers  des  armées;  mais  II  n'y  parut  rien  au  pro- 
cédédes  généraux,  quisevoyoient  tous  lesjours. 
Il  s'y  passa  là-dedans  force  petites  cboees  qui 
seraient  trop  longues  à  écrire. 
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LeiSoédoto, ayant  vu  que  Tarmée du  Roi  de- 
meurolt  aux  frontières  de  l'évêché  de  Bamberg, 
et  ne  jugeant  pas  devoir  s'éloigner  davantage  des 
François,  se  donnèrent  rendez>vous  vers  Ilot- 
tembourg  sur  le  Taubcr ,  et  marchèrent  ensan- 
ble  pour  te  nfratehir  aoz  firoottères  de  Wlrtem- 
berg.  Alirès  y  avoir  séjourné  environ  trois  se- 
maines, scachant  que  les  armées  de  l'Empereur 
et  de  Bavière  étolent  vers  Ulrn ,  ils  y  marchèrent. 
Comme  on  arriva  auprès  du  Danube ,  les  armées 
ennemies  qui  étoient  au-delà  passèrent  un  pont 
auprès  dUlm ,  où  il  y  eut  quelque  escanooaeiie, 
et  le  lendemain  continuèreat  leur  route  entre 
Lawingen  etÂusbourg ,  et  se  campèrent  à  trois 
lieues  do  LawiQgeo ,  piaee  que  le  Koi  teuoit  sur 
le  Danube. 

Les  armées  du  Roi  et  de  Suède  marchèrent 
droit  à  Lawiogen  oà  M.  de  Taraone ,  M.  Wran* 
gel  et  M.  Konigsinarc  laissèrent  rarmée  qui  se 

campa  à  une  lieue  de  Lawingen ,  prirent  trois 
mille  chevaux  avec  eux ,  et  passèrent  le  pont  pour 
aller  reconnoître.  Comme  ils  eurent  traversé  le 
marais  qui  est  au-delu  de  Lawingen ,  qui  dure 
bieDUie  lieue,  oà  tl  Itat  toujours  défller,  ils 
firent  balte  et  e&veyèrent  nn  parti  poor  sçavoir 
eeque  lUsoient  les  ennemis:  au  bout  de  deux 
heures  II  rapporta  f|uc  leur  armée  étoit  campée 
a  une  heure  et  demie  de  la  ,  qu'ils  n'avoient  point 
d'alarme,  que  tous  leurs  chevaux  etoient  ù  la  pâ- 
ture, et  qu'il  n'avolt  reneontréaneun  parti  qui  eût 
dSoouvert  les  trois  mille  ehevaux ,  ni  qui  pAt  voir 
si  les  armées  confédérées  étoient  arrivées  près  de 
Lawingen.  On  délibéra  quelque  temps  si  avec 
les  trois  mille  chevaux  on  pousseroit  la  grande 
garde ,  ou  si  on  tomberoit  sur  leurs  chevaux  qui 
étotent  à  la  pâture  ;  mais  on  résolut  de  demeu« 
rer  la  nuit  en  un  lieu  couvert  avec  les  trois  mille 
ebevaux,  et  d'envoyer  des  adjudans  avec  l'ordre 
anx  armées  de  marcher  toute  la  nuit ,  de  laisser 
leur  bagage  dans  le  quartier  et  de  se  rendr(î  au 
puiut  du  jour  au  lieu  ou  on  les  attendoit.  Cela 
réussit  oomme  on  Tavoit  proposé ,  et  à  deux  heu- 
res du  Jour  les  armées  étant  arrivées,  celle  du 
Bol  ayant  Tavant-garde ,  on  marcha  droit  au 
camp  des  ennemis,  en  détachant  mille  chevaux 
commandés  pour  les  engager  au  combat.  Comme 
on  arriva  près  de  leur  camp ,  on  vit  qu'il  brùluit 
et  qu'il  y  avoit  environ  trente  escadrons  en  halte 
et  quelques  bagages  qui  flioient  par  un  bois. 
Dans  le  temps  qu*on  avaneoit  m  diligence,  quel- 
([ues  uns  de  ces  escadrons  s'approchoient  du  bois, 
et  les  raille  chevaux  commandés  commencèrent 
à  escarmoucher  ;  mais  conmic  il  y  avoit  de  l'in- 
fanterie dans  le  bois  et  que  les  escadrons  enne- 
mis se  revirèrent  fort  à  propros  ,-ils  ne  s'embar- 
rassèrent guères  de  ees  commandés  qui  Airent 
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fort  souvent  repoussés.  Le  régiment  de 
lerie  de  M.  de  Turennc  s'étant  avancé  pour  sou- 
tenir les  commandés,  chargea  Tinfanlerie  de 
Tennemi  dans  le  l>ord  du  i>ois,  et  eu  ayant  tué 
quelques-uns,  leur  cavalerie  se  aait  en  coafcuisBi 
C'était  l'arrlère-garde  de  Monteeuenill  qà  csb- 
mftndolt  une  aile  de  l'armée  de  l*Emperew  : 
on  ne  peut  pas  se  mieux  comporter  qu'il  faisoil 
en  cette  retraite  ;  mais  comme  la  cavalerie  de 
l'armée  du  Roi  et  des  Suédois  arri\oit  de  tous 
côtés,  il  fut  impossible  que  la  conrusion  ne  vist 
à  la  fin  à  celte  arrière-garde ,  laquelle  fut  peoMée 
à  travers  ce  bois.  Dans  une  plaine  au-delà,  Mè* 
lander,  général  de  l'armée  de  l'Kmpercur,  emm^ 
na  deux  mille  mousquetaires,  qiiehjue  cavalerie 
et  du  canon  pour  soutenir  cette  arriere-garde,  ft 
arrêta  quelque  temps  notre  cavalerie  \  à  la  lia 
Mélander  Itat  tué ,  et  sa  cavalerie  repovnsée  dsm 
un  antre  bois  par-delà  la  ^ncSon  infanlais 
étof  t  an  bord  du  bois  ;  mais  les  Suédois  ayast 
pris  avec  leur  cavalerie  un  chemin  à  gauche,  la 
coupèrent  au  milieu  du  bois,  la  cavalerie  de  l'ar- 
mée du  Roi  passa  par  la  plaine  par  où  elle  vou- 
lait se  retirer:  de  sorte  que  dans  la  plaine  et  dsBi| 
le  bois  les  ennemis  perdirent  cette  lafuitMieaml 
huit  pièces  de  canon ,  beaucoup  d'étendaris  d 
une  partie  de  leurs  bagages.  On  les  suivit  bies 
une  heure  et  demie  depuis  la  mort  de  Mélander;! 
et  apre^  que  leur  cavalerie  se  fut  un  peu  remise 
ensemble,  car  leur  infimterie  élolt  à  phis  ée 
quatre  beurea  derrière ,  on  vit  au-delà  mil-: 
seau  fort  creux  six  ou  sept  escadrons  de  l'en- 
nemi qui  faisoicnt  halte.  On  n'y  trouva  point  de 
passage  que  celui  qu'ils  gardoient ,  qui  étoit 
iort  étroit.  Gomme  on  eut  fait  balte  on  >it  ve- 
nir trois  bataillons  d'Inlraterie  qui  vinrent  afjr 
fortifier;  et  sur  les  bauteurs,  loin  de  là,flo 
voyolt  quelques  troupes  et  du  bi^ge  tout  a 
désordre.  On  attendit  le  canon  pour  faire  délo- 
ger In  cavalerie  et  l'infanterie  ennemies  qui  se 
rctranchoient  j  mais  on  tira  avec  quinze  ou  vin^t 
pièces  contra  eett»  Infimlerie  et  cette  cavalerie, 
dont  II  y  en  eut  plus  de  la  moitié  tués  sur  k  placd 
sans  que  les  ennemis  quittassent  le  passage.  Les 
escadrons  ne  faisoient  que  changer  de  place,  et 
l'on  voyolt  un  escadron  de  six  vingts  ou  ccntciOM 
quante  chevaux  reUuifa  cinquante  ou  soixante, 
sans  s'ébranler. 

Le  régiment  d'infanterie  de  Turenne  voulût 
gagner  le  passage ,  mais  il  y  perdit  cent  ds- 
quante  hommes  et  fut  obligé  de  se  retirer  s^ins 
l'emporter.  C'étoit  M.  le  duc  Ulric  de  Wirtera- 
berg  qui  commandoit  celte  cavalerie  comme 
général-major,  et  qui  certainement  sauva  te 
reste  des  armées  de  l'Empereur  et  de  Bavière. 
On  se  lassa  de  tirer  contre  lui  avec  ce  nombre 
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de  pièces  qui  n'étoient  éloignées  que  d'une  pe- 
tite portée  de  mousquet.  Les  troupes  de  l'enne- 
mi, qui  avoient  été  un  peu  ébranlées ,  se  ras- 
surèrent pnsultp,  et  perdirent  plus  de  la  moitié 
de  leurs  gens  à  eoups  de  eaiion,  sans  témoigner 
d'épouvante.  On  voyoit  cependant  l'armée  de 
Tennemi  qui  tâchoit  de  se  rassembler  sur  une 
hauteur,  à  une  demi-llene  du  passage,  et  qui 
«nvoy.T  des  gens  pour  relever  les  troupes  qui 
avoit  nt  été  si  ruinées  du  ennon  :  mais  il  n'v  en 
vint  qu'une  partie  ,  l'autre  avant  été  dissipée  et 
ayant  pris  la  fuite  par  les  coups  dartillerie 
qu'on  leur  tiroU  quand  on  les  voyoit  venir  en 
forps.  Comme  on  avolt  suivi  renneroi  plus  de 
«|ualre  heures  et  avec  grande  diligence,  le  corps 
l'infanterie  ne  put  arriver  (ju'un  peu  devant  la 
nuit ,  et  ainsi  on  ne  la  put  pas  employer  à  fi)r- 
eer  ce  passage.  L'ennemi ,  dès  qu'il  commença 
a  faire  obscur,  se  retira  avec  le  reste  de  sou 
armée  sons  Ausbourg ,  qui  n*étolt  qu'à  deux 
heures  de  là ,  et  y  passa  In  rivière  du  Leeh. 

On  séjourna  le  lendemain  ,  et  on  marcha  le 
jour  d'après  au  pont  de  Rain,  qui  est  une  place 
<{ue  M.  de  Bavière  tenoit  sur  le  Leeh  ,  à  cinq 
heures  au-dessous  d'Ausbourg.  Les  ennemis 
mireiit  le  feu  au  pont  et  demeurèrent  avee  leur 
;irmée  de  l'autre  côté  de  l'eau,  au  même  lieu  où 
Tilli  avoit  tûehé  de  défendre  le  passage  au  Bol 
(le  Suéde,  et  nous  a\aneàmes  h;  eanon  et  mîmes 
!<s  mousquetaires  au  même  lieu  ou  Gustave 
(ivoit  logé  les  siens.  Après  une  escarmouche  qui 
dura  depuis  midi  jusqu'à  la  nuit ,  les  ennemis 
se  retirèrent  de  leurs  postes  sans  bruit  et  mnr> 
rhèrent  avec  toute  leur  armée  vers  Munich.  Le 
lendemain  matin  on  fit  passer  un  gné  à  la  cava- 
rie  suédoise  et  a  eelle  du  Roi,  eonitnandée  pai- 
M.  de  Duras,  au  nombre  de  mille  chevaux; 
mais  aYec  grande  difficulté,  parce  que  ce  gué 
ne  valoit  rien.  Ce  détachement  suivit  les  enne- 
mis  pendant  deux  ou  trois  lieues,  et  fit  quelques 
f  risonniers  à  leur  arrière-garde.  Tinite  l'armée 
liassa  au  pont  de  Rain  que  I  on  lit  raeeonimoder 
et  que  les  ennemis  abandonnèrent ,  et  on  mar- 
rha  Yers  Nenbonrg.  On  laissa  pour  garder  le 
pont  de  Rain  deux  mille  hommes  commandés 
lar  M.  de  Laval,  général-major  dans  l'armée 
ilu  Roi  ;  on  campa  la  nuit  à  'Nenbonrg ,  et  l'on 
marcha  le  lendemain  vers  Frisinu(  ii,  (|iii  est  sur 
la  rivière  d'Iser.  Les  ennemis  se  trouvèrent  en- 
core lie  rentre  côté ,  ayant  abandOBoé  la  ville 
deFrisfaogm  qui  est  en  deçà  :  on  s*y  logea  et 
l'ea  tenta  divers  passages  sur  i'Iser.  Alors  les 
innerals  se  retirèrent  derrière  la  rivière  d'înn  , 
.i|  rès  avoir  mis  un  bon  tiombre  de  leur  infante- 
rie dans  Muuich ,  dans  NV  eissembourg  et  dans 
logolstadt. 
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M.  de  Bavière,  en  ce  temps-là ,  quitta  Mu- 
nich où  II  étolt,  se  retira  derrière  la  rivière 
d'Inn ,  et  s*en  alla  avee  fort  peu  de  suite,  dans 

un  âge  fort  avancé,  dans  l'archevêché  de  Saitz- 
bourg  ,  où  il  fut  à  peine  reçu  qu'il  songea  à  pas- 
ser dans  le  Tyrol.  Les  armées  traversèrent  Tîser 
et  marchèrent  sur  l'Ion  où  l'on  ne  put  attaquer 
Welssembourg,  à  cause  du  nombre  dinflmierle 
qui  étoit  dedaus.  Alors  on  marcha  plus  bas,  le 
long  de  la  même  rivière,  pour  se  logeràMuIdorf, 
où  on  fit  toutes  choses  possibles  pour  la  passer; 
mais  comme  elle  étoit  beaucoup  plus  lai  ge  et 
plus  profonde  que  le  Leeh  et  l'Iser,  et  que  1  on 
n*avoit  point  de  batteaux ,  on  ne  put  jamais 
planter  des  pilotis  dans  l'eau  ,  quoiqu'il  y  eût 
une  fort  petite  résistance  de  l'autre  côté,  de  la 
part  des  ennemis,  qui  ne  parurent  qu'au  nombre 
de  quinze  cens  ou  deux  mille  tout  au  plus. 

Les  armées  de  France  et  de  Suéde  u'avoient 
Jamais  pénétré  si  avant,  et  11  étoit  d*une  ex- 
trême conséquence  de  passer  la  rivière  d'Inn ,  à 
cause  du  pays  d'Obernperg  qui  en  est  fort 
proche,  et  qui  est  des  terres  héréditaires  de 
l'Empereur,  que  l'on  eût  certainement  fait  sou- 
lever :  on  séjourna  quinze  Jours  à  Muldorf ,  du- 
rant lequel  temps  et  celui  qui  s'étolt  passé  de- 
puis  la  mort  de  Mélandcr,  l'Empereur  avolt  foit 
de  grandes  levées,  et  M.  de  Bavière  avoit  en- 
voyé beaucoup  de  chevaux  a  Passaw  pour  re- 
monter la  cavalerie,  où  M.  de  Picolomini ,  qui 
fut  envoyé  pour  commander  les  armées,  les 
mit  ensemble  ;  et  après  avoir  amassé  un  corps 
très  -  considérable,  qui  pouvoit  bien  être  de 
neuf  ou  dix  mille  hommrs  de  pied  et  de  quinze 
mille  chevaux  ,  avec  beaucoup  de  canon  ,  il 
passa  le  Danube  à  Passaw,  et  les  armées  (»ppo- 
séesse  trouvèrent  à  cinq  ou  six  licures  les  unes 
des  autres. 

On  ne  jugea  pas  à  propos  d'attendre  l'ennemi 

sur  rinn  ,  mais  pIutAt  sur  l'Iser,  où  on  avolt  la 
commodité  de  moulins;  ainsi  on  marcha  à  Din- 
ge.Ising,  qui  est  sur  1  Iser,  où  l'on  campa.  Les 
ennemis  vinrent  à  Liudaw,  qui  en  est  à  une 
heure  et  demie  sur  la  même  rivière.  Les  ar* 
mées  du  Roi  et  des  Suédois  commencèrent  à  se 
retrancher,  et  les  Suédois  à  faire  deux  ponts  sur 
l'Iser  avc«.*  des  pilotis  ,  qui  furer»t  ache\és  en 
(jualre  ou  cinq  jours.  Les  officiers  de  rartille- 
rie  de  l'armée  du  Roi  apprirent  d'eux  à  en  faire 
de  même;  de  sorte  qu'il  y  eut  trois  ponts  faits 
sans  avoir  de  batteaux  et  sur  une  rivière  fort 
creuse  et  assez  large.  Les  bleds  étant  murs, 
l'infanterie  alloit  battre  le  grain  quand  la  ea\a- 
lerie  alloit  au  fourage ,  de  sorte  qu'il  n'y  avoit 
point  de  nécessité.  On  demeura  quatre  semaines 
dans  le  camp,  les  ennemis  étant  fort  près  et  les 

J7. 
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gardes  à  la  vue  lesancf  des  antres  :  Il  s'y  passa 
fort  souvent  des  actions  dans  les  eoovcÂs  de 
fourages  et  dans  les  partis  (1). 

Durant  ce  temps-là ,  l'armée  de  Tenneroi  di- 
minuoit  beaucoup  plus  que  la  nôtre  :  quand  on 
arriva  dans  et  camp  »  elteétolt  beaneoup  supé- 
rieure ;  mais  au  beot  des  quatre  semaines ,  die 
avoit  perdu  beaucoup  de  gens.  M.  Konigsmarc, 
qui  s'étoit  séparé  avec  quelques  troupes  deux 
jours  après  In  défaite  de  Mélander,  s'élant  em- 
paré de  Pragues,  les  Impériaux  y  envo;y-è- 
rent  peo  de  troupes  ;  mais  la  prise  de  cette 
ville  leur  abattit  beaieoop  le  corar.  On  de- 
meura en  Bavière  jusqu'à  ce  que  les  mauvais 
temps  do  l'arrière-saison  obligèrent  l'armée 
de  se  retirer.  Il  y  arriva  durant  ce  temps- 
là  un  accident  aux  Suédois ,  par  une  chasse 
que  M.  Wrangel  mlat  ftdre  asprèa  de  M o- 
nicli»  eà  11  perdit  qoelqnea  éteadarts,  acpt 

(!)  Lei  détails  rie  relie  irruption  en  llavièrc .  que 
l'oo  trottvo  daoi  rbîtloiredu  vicomte  de  TurtoM,  par 
Kaauaf,  oni  été  prli  diasaas  idaUsniasMucrlie  Idis 


M  TOBinilB.  (1648] 

OU  huit  cens  chevaux  et  quantité  d'ofBdera. 

Après  que  1^  armées  furent  sorties  de  la  Ba- 
vière, on  repassa  le  Leeh  auprès  de  Ijindsberp  : 
on  traversa  le  Danube  a  Donawert,  et  l'on  alla 
vers  Aischtet,  en  tirant  vers  le  haut  Psiatinat» 
Pendant  cette  irruption  en  Bavière,  eè  II  y  cnt 
beaucoup  de  pays  conquis  et  beaoeonp  dlntéréts 
dirrérens,  il  u'y  eut  jamais  rien  qui  causât  la 
moindre  aigreur.  L'infanterie  demeuroit  tonjonr? 
au  centre,  et  la  cavalerie  de  chaque  armée  rou- 
ioit  d'une  aile  à  l'autre.  Les  officiers  généraux 
des  denx  arméea  commandoient  i  leur  toor  au 
détacfaemens,  cl  per  là  II  n*y  aveit  aneime  dllfi- 
cuité.  Comme  cette  campagne  avoit  fort  géné 
l'Empereur  et  M.  de  Bavière ,  ils  pressèrent  fort 
In  {>aix,  qui  se  conclut  bientôt  à  Munster.  Alors 
M.  de  Turenne  se  retira  avec  l'armée  vers  la 
Sonabe,  et  lee  Soédola  maicbèrent  daaale  pays 
de  Nuremberg. 

par  un  officier  qui  «ervli  pendant  louip  retir  cum- 
pagoe;  elle  lésait  parUe  dca  papicra  da  maréctek 
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hes  guerres  en  frange. 


[!e49]  Après  la  conclusion  de  la  pahc  de 
Westphalie,  l'armée  du  Roi  se  retira  dans  ses 
quartiers  de  Souabe  et  de  Wirtemberg,  et  M.  de 
Tbreime  y  demcvra  pendmit  rhtver.  Dans  cet  In- 
tervalle les  bmailleries  de  Fkaneei'édMiunièrcnt 
«t  parvinrent  à  un  tel  point,  que  la  Reine  fit 
sortir  le  Roi  hors  de  Paris,  et  l'armée  royale  prit 
ses  quartiers  tout  autour  de  la  ville,  avec  dessein 
de  raffamer.  M.  te  prince  de  Conti ,  M.  de  Lon- 
^œville,  If.  d'EUwof,  M.  de  Bottillon  (1)  et 
qiaDtilé  de  peraoBnea  demewèrent  daoa  la  ea« 
îitaia,  peranadéca  que  dana  une  minorité  on  ne 
poQToit  psa  entreprendre  une  chose  de  al  grande 

(I)  Dntce  mémeieaips  U  Reine  écrivit  successive- 
inrai  Im  lecicet  «Uvanici  à  T^mu»  m  «qel  da  due  4a 

Boaillon  : 

•  Mm  coMia,  quoiqu'il  vienne  d'arriver  an  brait  de 
IMifee  M .  voirê  frère  a  pHa  ptrtt  ivee  le  parlement, 
qilCIt à  présent  dans  une  rébeltion  toute  déclarée,  je 
10  prit  y  alooter  foi  quand  je  fais  réfleiioo  qa'il  ocAVOit 
«eqwfai  rénle  povrce  qal  reginle  voira  éiabNne- 
nvnt .  el  oeqao  je  voulois  faire  pour  ses  intérêts  particti- 
Utn  et  pour  ceu  de  toate  la  fimille.  Mais,  quoi  qu'il  en 
Mit.  je  folf  ri  aararéeque  non  Mutanenl  vMt  n'y  pren- 
drez aucune  part,  mais  que  vous  détesterez  son  action, 
»i  elle  se  trouTOtt  véritable,  que  Je  ne  vooo  fais  ces  lignes 
Amira  fln  <|ne  pour  vous  Umol«nerla  eonllanee  entière 

qaej'aien  vous,  cl  vous  assurer  delà  contiiiuaHoii  de 
noB  aOîecUoo,  me  renieitaui  du  surplus  à  moa  cousin 
kcaidteallliiaib,  que  je  sçal  mieux  que  pesfOiUMéIre 
'emiltnf  de  «Oi  anla;  répandant  Je  deneure  veire 
booMeottslne, 

9  Amn. 

•  A  aaini»OewMin-en-La|f.  le  11  Janvier  ISMl  m 

3n  nMine» 

■  Man  eonrin. la  finie oft  csl  retannbé  votre  frère,  le 

doc  de  Bouillon  ,  dans  1p  temps  même  qu'il  sçavoit  que 
J'svois  fait  on  résolu  tout  ce  qui  pouvolt  regarder  ses 
araniagea  et  een  de  sa  nmlson .  me  lonebe  principale- 
ment pour  le  déplaisir  que  Je  sçal  qu'elle  vous  causera  ; 
car  pour  le  reste ,  je  suis  tellement  persuadée  de  votre 
sibcilan  et  de  votre  attaelienient  ani  Intérêts  du  Bol 
monsieur  mon  Qls.  et  aux  m|en$,  que  Je  suis  certaine  que 
voire  sète  augmentera  plutôt  dans  ces  conjonctures, 
qani  n'est  i  craindre  qu'aoeune  eonsMératlon  de  protl* 
raité  y  puisse  apporter  la  moindrf  aliératloii.  Assurcz- 
fous  aussi  que  je  redoublerai  les  efTeis  de  ma  cooflaoce 
Mdema  bmme  vetonié. el qne  votre  ennsidérailon  me 
«•va  iouji)ur5  si  rccommandablc,  que  je  ne  ferai  point 
^  difficulté,  quelque  grand  qne  soit  le  crifne  de  volce 


conséquence  tans  la  participntlon  des  princes 
du  sang  et  des  grands  du  royaume.  Aussitôt  on 
envoya  quelqu'un  de  la  cour  à  M.  de  Turenne 
pour  açaTOir  aea  aeotiflaeos,  qui  ne  lea  dégniia 
point  ;  il  manda  même  à  H.  le  cardinal  llaïa- 
rin  de  ne  plus  faire  aucun  fondement  anr  aon 
amitié  s'il  continuoit  d'agir  ainsi  ;  que ,  quand 
il  passeroit  le  Rhin  avec  l'armée  \m\r  retourner 
en  France,  ce  ne  stroit  qu'avec  le  dessein  de 
procurer  la  pois ,  et  nnllement  ponr  aider  à 
aonlailr  ona  aetion  qii*ll  no  enyoit  point  qoa 
l'on  dût  cntfeprondre  al  légèrement. 
U  aa  paaaa  qolnie  joara  on  troia  aemainea 

frère,  de  faire  pour  votre  égard  seul  ce  que  vous  ponves 
sonhaliev  prnr  les  honnanit  de  la  malsen,  at  me  reaset» 

tant  à  ce  que  j'ai  chargé  mon  cousin  le  cardinal  Mazarin 
de  vous  mander,  je  deroenre,  avec  beaucoup  de  ten- 
dresse,  voire  bonne  eonilae, 

•  Annn. 

»  A8tlnctfiemialiie»l4|e,lettJaBflert6Mia 

«  Iftm  cousin .  quoique  je  vous  aye  déji  mandé  les 
tKmnes  Intentions  qne  j'ai  pour  vous,  et  i  votre  consi- 
dération pour  toute  votre  maison,  j'ai  voulu  néanmoins, 
dans  l'occasion  dn  voyage  du  sieur  de  Ruvignl  par  delà, 
vous  hire  cette  lettre  pour  vous  les  expliquer  encore 
plus  particulièrement.  Je  vous  dirai  donc,  touchant  les 
honneurs  de  votre  maison,  que,  dès  la  première  fois  que 
je  vous  verrai,  Je  vous  ferai  Jouir,  sans  autre  délai,  des 
prérogatives  dont  il  avait  été  remis  de  parier  après  la 
majorité  do  Roi,  monsieur  mon  flis.  A  l'égard  de  la  son» 
vpraineté  de  Sedan,  et  ponr  ce  qui  concerne  le  duc  do 
Bouillon,  votre  frère,  quoique  sa  faute  soit  aussi  grande 
qu'elle  so  peut  coocevoir,  d'autant  plus  qu'il  n'ignoroit 
pas  les  Intentions  favorables  pour  tout  ce  qui  pouvolt  l« 
regarder ,  Je  ne  me  disposerai  pas  seulement  à  l'oublier 
et  à  la  pardonner,  pour  l'amour  de  vous ,  dés  qu'il  ren- 
trera en  son  devoir,  mais  pour  la  même  raison  Je  le  ferai 
Jouir  des-lors  desdites  prérogatives  qui  avoienl  été  re- 
mises à  la  majorité  ;  et  touchant  l'échange  <!c  Sedan .  il 
7  sera  traité  aussi  favorablement,  et  aux  mêmes  con- 
ditions qui  avolent  été  arrêtées  en  dernier  lieu.  Vous  de- 
vez prendre  toutes  ces  avances  pour  une  pure  marque 
d*aAetlon  que  Je  vous  porte,  et  être  assuré  qu'en  tontes 
autres  rencontres  où  J'aurai  lieu  de  vous  obliger,  vous 
n'en  recevrez  pas  des  effets  moins  solides  ;  cependant  Je 
damante  votre  bonne  eovslne . 

»  ARIVI!. 

Il  ASainct-Germain-cn-Laje,  le  29  janvier  lOtU.  » 
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dans  les  voyn;;^^  du  la  cour  h  rnrmt^e,  et  tic  l'ar- 


nice  À  la  cour.  M.  de  1  unnue  ne  voulaut  rien 
donner  à  entendre  à  la  coor  que  ce  qui  étoit  sa 
véritable  intention,  ni  &ire  croire  aux  miniatres 

qu'il  vouloit  dépendre  entièrement  d'eux  quand 
il  seroit  arrivé  on  France,  pour  nuforiscr  une 
entreprise  (lu'Il  ne  croyolt  pas  légitime  en  aucun 
temps ,  et  principalement  dans  une  minorité , 
d'autant  plni  que  personne  encore  n*avolt  pris 
les  armes  contre  le  Roi,  ni  témoigné  aucune 
'déiobéiannce  ouverte.  Ilyavoit,  à  la  vérité, 
des  compat,Miiosqui  avoient  marqué  trop  de  elia- 
leur;  mais  c'ctDit  plutôt  par  des  interèls  p  uti- 
culiers  que  par  uu  dessein  formé  de  se  révolter 
contre  la  cour. 


(1)  Leurt  da  Boi  à  Monsieur  le  maréchal  de  Turenne, 
Umehanl  iMaOUrM  da  Hof  en  AHanagm  : 

a  Mon  cousin  ,  aianl  apjiri^  l'entai  (Jc\s  afTaIres  de  delà 
p«r  le  retour  dn iteur  Millet .  J'ay  bien  voulu  vous  faire 
cette  leUre  pour  vous  dire,  par  l'advis  de  la  Hejiie  ré- 
gente, madame  ma  mère  ,  que  je  trouve  bon  que  vous 
retiriez  aaprez  de  vous  les  deax  réglmep»  de  cavalerie 
qu'il  vous  avoit  este*  mandt^  d'onvojcr  au  sieur  d'F.rlac  , 
n'alaot  pas  besoin  à  présent  de  plus  de  troupes  que  cel- 
lea  qnl  aoot  prei  de  moi ,  pour  réduire  le  pretteodu  par- 
iMBent  et  ceux  de  Paris  h  la  raison  ;  que  mon  iniention 
Ot  que  TOUI  D  obmcitiez  aucune  chose  pour  Torlitier 
BMBimée,  aOn  que,  la  paii  d*AlleiiiBgne  eiuuil  eiécu- 
tée  ,  comme  je  n'en  double  pas  qu'elle  ne  Mit  au  plus 
tard  avant  la  ml-mars,  cl  en  Joignaot  «ai  troupes  de 
mon  armée,  et  à  celle*  qui  aoot  aoubt  la  charge  particu- 
lière dudli  sieur  d'Erlac,  les  garnisons  des  pinces  que 
VOUS  rendrei ,  vous  sojriex  en  estât  de  servir  puissam- 
ment contre  lei  Ecpagnolf ,  en  eaa  qu'lli  t'opinlastraMeot 
è  la  conlinuation  de  la  guerre  ;  que  ceppndniit  vous  np- 
porliez,  de  vostre  part,  tout  ce  qui  dépendra  de  vous  pour 
iMlUtar  reiéculloo  de  eeite  pali.  et  pour  voua  prévaloir 

pourmon  service  du  liccntjrmcnt  dos  (roupes,  tant  de 
famée  de  la  courooue  de  Suéde,  que  de.cclles  de  l'fcm- 
pereur  «t  de  Bavière,  esiant  très  aiaeuré  que  le  slour 
Ilervard  emploiera  volontiers  loul  son  crédit  poorlbni^ 
oir  quelque  somme  considérable  pour  cesHiet; 

»  Et  que,  Juiqn*i  rentière  exécuUon  de  ladite  palt.  il 
n'est  pns  à  propos  que  vous  repassiez  le  Rhin,  veu  mes- 
mes  que  l'ambassadeur  de  ma  sœur  la  reyne  de  Suéde, 
près  de  mol,  cit  venu  eiprèi  me  trouver  en  ce  lieu  pour 
«ic  filro  de  fortes  instances  aSnde  laisser  mon  .irniée 
au-dela  du  Kbin.  aprébeodaut  que  les  bruicude  Paris 
ne  m'obligent  i  l'appeler  par  dtçk  ; 

»  Que  je  désire  plus  que  Janinis  de  donniT  satisfaction 
.  aux  troupes  dont  elle  c«t  composée»  après  avoir  rendu  des 
iervfeei  eonsidérablei ,  eomme  elle  Artet  dam  r Alle- 
magne, et  que  sy,  pour  l'olillgcr  à  repasser  le  Rtnn,  il  est 
nécessaire  que  le  sieur  Ilervard  s'engage  en  son  nom 
pour  ce  que  vous  jugerez  a  propos  de  promettreà  madite 
armée,  je  suis  assf'uré  qu*il  le  fera  selon  que  je  lui  ay 
prescrit  et  qu'il  a  bien  expressément  promis  a  son  dé- 
part d'auprès  de  moi  ;  que,  lorsque  vont  verres  la  paix 
d'Allemagne  proche  de  son  entière  exécution,  vous  me 
depescbicz  une  personne  expresse  pour  m'en  donner  ad- 
vls.  afin  que  par  SOQ  retour  jo  puisse  vous  faire  scavolr 
la  man  lie  que  vous  aurez  à  tenir,  et  la  manière  avec  la- 
quelle il  sera  pourveu  à  la  subsistance  de  mon  année; 


M.  de  Tu'eiine,  a^'uut  fuit  connoitre  ses  seo> 
timens  à  la  cour,  parla  aux  officiers ,  et,  tian 
deux  ou  trois  réginiens,  tous  promirent  de  ^la^ 

ciieroù  il  vouloit.  Aussitôt  que  la  cour  sçut  qu'il 
ailoll  passer  le  Rhin,  elle  se  découvrit  tout  a 
fait,  ce  (in'flle  n'avoit  pas  fait  jusqu'alors, 
n  a^ant  envoie  d'autre  ordre  que  celui  de  ra- 
mener l'armée  en  France  quant  la  paix  aenlt 
faite  en  Allemagne  (l).  La  cour  envoya  dsne 
des  ordres  exprès  à  tous  les  officiers  de  ne  plss 
reeoniioître  M.  de  Turenne,  fit  tenir  trois  cens 
mille  eeus  sur  le  i\hin,  et  promit  de  payer  les 
quatre  uu  cinq  montres  dues:  ce  qui, avec  la 
sollicitation  de  M.  d'Eriac  (2),  ciNuola  sii  régi- 
mens  allemans,  qui  allèrent  pendant  toute  la 


c'est  ce  que  Je  vooi  diraj  par  cette  lettre;  priant  DIn 
qu  il  voua  ayt.  mon  oouiia,  en  sa  sataMie  ctdigM 

garde. 

»  Cseril  i  Satnet-Germaln^D-Laye,  leS  MvrierKHS^ 

•2)  Lettre  de  Louis  XIV,  au  iitjet  du  marédial  de  Tu- 
renne,  à  M.  d'Erlac. 

fl  Monsieur,  sur  les  divers  soubcons  et  les  advisqM 
j'ay  eus  que  le  maréchal  de  Turenne  est  engagé  diai 
les  desseins  du  duc  de  Bouillon ,  son  rrcre,  qui  s'est  dé>: 
(  laré  par  deçà  contre  mon  service,  j'adresse  mes  ordres 
aux  sieurs  Ilervard  et  Millet ,  aOn  de  coBcerter  nu 
vous  sur  les  moyens  de  le  Mra  ar rester  et  de  coosemr 
mon  armée  d'Allemaffiie  à  mon  service  ;  et  j'ay  ïim 
voulu  vous  Taire  celte  lettre ,  pour  vous  dire  ,  par  fatr 
vis  de  la  Berne  rigenle .  madame  ma  mèra.  que  root 
ayez  à  vous  employer  avec  l'addressc  convenalde  pour 
vous  assurer  de  la  personne  dudict  maréclial.  selooet 
ainsi  que  vous  adviierea,  avee  leidieia  aleiir 
ei  Mdici ,  et  le  ferez  mettre  en  lieu  seur.  où  il  soit  1 
soubz  bonne  et  seure  garde  jusqu'à  nouvel  ordre;  qi 
toit  que  vous  arrMilei  lediet  maréebal  on  non 
nyer  après  les  assurances  que  vous  donneront  lessifort 
Ilervard  cl  Millet ,  qui  sont  engagés  pour  mon  service, 
à  prendre  le  eommaadement  de  madiete  armée,  en  ver- 
tu do  Tordre  qui  sera  ci-joinct ,  et  pour  employer  à  en 
détacher  les  troupes  et  les  particuliers  qui  pourruMOt 
eatieèladévotleodudletmareselNl.  en  loneqnil  m: 

soit  sui\i  d'aucun,  s'il  se  i>eut,  et.  me  remettant  auidicU' 
sieurs  Uervard  et  Millet  de  ce  que  je  pourrois  vous  tu  j 
donner  plus  partleuHèiwnent  en  cette  oeeasioo .  Je  vo«s| 
asseure  que  le  service  que  vous  me  rendrez  me  sera  aussi 
considérable  qu'il  est  Important;  et  sur  ce  Je  prie  Dieu 
quil  vous  ajt ,  mooslenr  d'Erlac ,  en  sa  ssUwiegsrde. 

»  Escrit  à  Satocl'Gemmtn-en-Laye,  le  16  janvier 
1619.  I 

•  Louis.  I 

•  Et  plus  bas  :  LE'Taxn&.  » 

Ontrt  pour  faire  recogmotiPre  Mkt  $ieur  d^BHat 
par  le*  troupe*  é$  Varmie  dCAUemagnt.  j 

■  Le  Roy  estant  bien  informé  que  le  sieur  vicomte  de 
Turenne .  marescbal  de  France  et  licoteoant-générjl 
pour  Sa  Majesté  en  son  armée  d'Allemagne,  a  esté  s)  i 
mal  conseillé  que  de  s'engager  à  prendre  partj.  atuf 
que  le  duc  de  l)ouilloa«  sou  Dcère ,  avee  les  licUeus  qn 
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auit  le  juiudrc  à  Brisucj  trois  régimeus  d'infan- 
terie ie  miraotBOQi  PhlUsboorg.  Il  ne  resta  avee 
M.  de  Turenne  que  la  mottié  de  Tannée  et  en- 

eore  fort  ébranlée,  excepté  cinq  ou  six  régiment. 
Lui,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  plus  marcher  pour 
eiecuter  les  desseins  qu'il  s'étolt  proposis ,  t  l 
&e  voulant  pas  im^ï  aller  u  la  cour  pour  les  rai- 
mm  dites  eMcssns,  donna  ordre  à  quelques 
dBden  généranx,  demeurés  aoprès  de  loi, 
d'emmeoer  le  reste  des  tanipes  jiriodre  M.  d'Er- 
lac.  Il  se  relira  (1)  avec  quinze  ou  vingt  de  ses 
amis  en  Hollande,  ou  il  demeura  un  mois  (2) 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  appris  que  le  trailté  de  Uuel 
M  flrit;  alors  il  s*eniiiarqiia  en  Zéteade ,  alla 
dmadre  à  Dieppe,  et  de  là  vint  en  poste  à 
Paris. 

Qaoiqae  raeeommodenwnt  fût  fait ,  les  partis 

M  sonl  loalevez  6»m  le  parlement  de  la  ville  de  Paris, 
cwira  Paatorité  et  le  •erviee  de  Sa  Majesté ,  et  ledici 
Mraehal  ayant,  en  ce  faisant,  faussé  son  scrniciii  et 
«mnitm  à  son  debvoir  naturel,  et  à  celui  des  charges 
evmimiideinent  dont  Sa  H^esié  l'avoii  honoré  en 
armée  .  laquelle  Sa  Majesté  estime  et  considère 
•aUflt  que  les  grands  et  signales  aervicet  que  cette  eou- 
imm  en  a  receua  le  méritent,  et  voulant  pourvoir  à  ce 
9ue  les  geoif  de  guerre  de  ladicte  armée  ne  soient  des- 
Wtt  et  engagés  aux  desseins  dudict  mareschal ,  par  le 
«Mit  qu'il  s'est  acquit  sur  enx.  et  à  faute  de  sçavoir  ies 
oteatiMia  dé  Sa  Majesté ,  en  sorte  qu'il  n'en  puisse  ar- 
nmaicnn  préjudice,  Sa  Majesté,  par  l'advis  et  aiant 
ttttmi  ses  ordres  au  sieur  d'Erlac,  gouverneur  de  Itris- 
uc  et  son  lieutenant-général  en  ladicte  armée*  en  Tab- 
Koredodici  marcscLal ,  et  soubs  $on  autorité  on  $a  pré- 
fott:  sur  cette  occasion,  a  ordonné  et  ordonne  irès- 

l 'précisément  aui  généraui-majors  de  cavalerie  et  d'in- 
f«iu«rie,  et  autres  chefs  et  olïicicrs  des  troupes  ,  tant  de 
cberaJqnede  pied,  de  quelque  nation  qu'iiics  suienl . 
'ioDt  elle  est  composée,  de  recognoistre  iedict  sieur 
îTrl.ir  enl.i  <ticte  qualité  de  iioulcnanl-pénéral  iK»ur  Sa 
^1  >i''>u- ,  représeauuit  sa  periioniic  eu  ladicte  armée ,  et 
'!<  lui  obéir  comnetit  feroteni  à  la  propre  peraonne  de 
Sa llijcsié,  les assenrani  qu'elli'  leur  en  sçaura  beau- 
coup de  gré,  et  qu'elle  recognoislra  les  preuves  qu'ils 
CMtinaent  de  lui  donner  de  leur  affection  à  son  service. 

»ftki  4  SalncMienatUi-eii-Layo.  le  16  Janvier 

■  Lnvis. 
a  Et  plBibM  :  Le  na.ua.  • 

(I)  Le  E117  éerivsli  à  ee  nUei  sa  prince  Palatin  : 
•  Mon  cousin,  j'ay  esté  adverty  par  les  lettres  du  sieur 
ksruo  d'Avaugour,  mon  résident,  conime  vous  avez  esté 
•orpris  de  voir  le  anreacbal  de  Turenne  s'estre  tant  on- 
Mié  de  son  devoir  ,  ,  qu"  <I'.ivo!r  sollicité  l'armée  qu'il 
(oamaodoii  d'embrasser  ie  part;  de  la  rébellion,  cl  em- 
pieycrleafeudegeerre  qolaontà  ma  aoMe,  contre 
^  propres  intérêts;  que  vous  ne  vous  estes  pas  contenté 
^  («garder  cet  accident  comme  une  chose  fascbeuae , 
■ib  voof  avci  vouia  eootribner  an  ramide,  en  M- 
•nt  marcher  deux  mil  chevaux  imnren  nssislor  le  sieur 
^î-titc,  qui  avolt  reçu  les  ordres  du  commandement  de 
'  '<ut  non  armée,  afBn  qn'fl  te  peoit  servir  de  ce  ren- 
'  ft  IK)ar  contenir  ceui  qu'on  lascheroit  île  séprirer  du 
''n**.  Il  estarrtvé  que  la  fidélité  des  Allemans  a  paru  rn 


étoient  demeurés  dans  de  grandes  défiances  l'un 
de  l'aotre.  La  eoor  eongeoit  à  la  campagne  qui 
eommençoit  en  Flandre,  et  laisBoit  les  affaires 

au  dedans  du  royaume  dans  une  situation  fort 
mal  assurée.  M.  de  Turenne  s'y  en  alla  deux 
jours  après  être  arrivé  a  Paris;  et  comme  le 
dessein  de  M.  le  cardinal  étoit  de  tout  dissimuler 
tant  que  la  campagne  dnrerolt ,  et  que  le  reflroi- 
dissement  qal  eommençolt  entre  M.  le  prince 
et  lui  faisoitagir  laooor  avec  moins  de  ban* 
teur,  M.  de  Turenne  y  fut  assez  bien  reru ,  y 
vécut  à  son  ordinaire ,  et  commença  d'entrer  en 
quelque  liaison  avec  M.  le  prince,  qui  n'alla 
point  commander  l'armée  cette  campagne ,  mate 
qni  fit  nn  voyage  en  Bourgogne.  II.  de  Turenne 
passa  l'été  quelquefois  à  Paris  et  d'autres  fôte 
à  Gompiègne  où  étolt  la  oour.  Il  reeevoit  bean- 

ce  rencontre,  et  que  Iedict  mareschal  de  Turenne  n'apaa 
plustost  manifesté  son  dessein  qu'il  t'est  trouvé  aban- 
donné de  tous  et  s'est  retiré  avec  ses  gardes  ;  néant- 
moins  ,  cette  prompte  disposition  que  vous  avez  eue  de 
n'obliger,  a  faict  son  eflbct.  en  ce  que  j'ay  recogneu  le 
fond  die  votre  coeur  et  celuy  de  la  reyne  de  Suéde  .  ma 
saur  et  cousine,  de  laquelle  vous  avet  anlvi  les  mouve- 
mens  :  c'est  ce  qui  m'a  engagé  h  lui  flaire  une  lettre  ex- 
presse pour  la  remercier,  et  vousesciis  eelle-cy  par  l'ad- 
vis de  la  Reyne  régente,  madame  et  mère,  pour  vous  té- 
moigner le  ressentiment  que  J'ay  d'une  faveur  si  signa- 
lée, et  que  Je  ne  manqueray  Jamais  à  la  recognoistre  par 
tous  moyens  possibles .  voua  aaaetvaot  de  mon  alfeciion 
très  parUculiére.  et  que  vous  en  recevrez  les  effecls  en 
toutes  rencontres ,  aiosy  que  ledici  sieur  d'Avaugour 
vous  donnera  des  asseurances  plus  particulières  de  ma 
part  :  auquel  me  remettant  de  tout  ce  qu'il  a  charge 
de  vont  dire  ior  lea  occiif  renées  priaeiitM.Je  priany 
Dieu ,  etc. 
»  Le  27  riinrs  \G\9,  à  Saincl-Germain.  o 

(2)  La  retraite  de  Turenne  en  Hollande  fut,  plus  tard , 
aille  i  la  France,  comme  00  le  vell  par  la  lettre  sui- 
vante .  que  le  Roi  loi  éerlYtt  aa  s^Jet  dei  silUrei  de 

l'année  1651  : 

a  Mon  cousin,  ayant  sujet  de  croire  que  la  proposition 
qui  m'a  esté  faite  par  ma  cooilne  la  duchesse  de  Lon- 
guevillc,  de  la  part  de  mon  cousin  l'archiduc  Léopold  . 
d'une  suspension  d'armes  pour  la  campagne  de  Luxem- 
bourg et  rivière  de  Meuze.  ponrroit  s'estendre  k  une 
pt'nérale  .  et  p.ir  tin  temps  durant  lequel  on  pourrolt 
iraicter  cl  conclure  la  paix  d'entre  les  couronnes.  Je  n'ay 
pas  voula  néglleer  «ne  occasion  qui  pamlt  (Svevabte  à 
ci  ;  désirant  concourir  autant  qu'il  me  sera  posslUe 
à  l'avancement  d'un  si  bon  ceuvre ,  J'cnvojc  exprès  le 
sleor  Crolsy,  oouelller  d'Ealaleo  nottre  cour  de  parle- 
ment ,  pour  traicter  ladicte  suspension  pi^nérale  avec  lea 
députés  de  l'archiduc  qui  s'y  doivent  trouver;  et  parce 
que  fMi  pouvet  beaneoup  contrlbner  au  succès  de  cette 
négotiation,  je  vous  escris  celle-cy,  par  rndvis  de  la 
Royne  régente,  madame  ma  mérc.  pour  vous  dire 
qtt*ayant  et^qeé  Mee  pinlenllèrement  met  imeniiou 
audict  sieur  de  Crolzy.  vous  pouvez  lui  donner  créance 
et  confiance  entière  en  tout  ce  qu'il  vous  dira  de  ma 
part;  auquel  ne  remettant,  je  prleray  Dleoqa'll  vous 
ayt,  mon  cousin,  en  sa  sainte  garde. 

»  A  PariSg  le  lt<jour  de  mars  » 
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•oap  de  civilités  de  M.  le  cardinal,  et  s'éloit 
■oovent  édalrd  avee  lui  aor  toQt  le  passé ,  mais 
MHS  entrer  dans  aucun  eDgagemeiit  d'amitié 

avec  lui.  Le  ministre  ne  voulant  point  donner  de 
soupçon  à  M.  le  prince,  n'avoit  point  parlé  clni- 
rement  à  M.  de  Turenne  ;  et  M.  de  Turenne 
n'a>ant  point  pris  ses  sûretés  avec  M.  le  cardi- 
nal ,  et  voyant  qa*ll  avait  toujours  quelque  ré- 
aerva  avee  loi ,  pandiolt  plos  du  cAté  de  M.  le 
prinee. 

Au  commencement  de  la  campagne  ,  l'armée 
d'Allemagne  refusa  d'obéir  à  M.  d'Erlac ,  de 
larle  qu'il  fut  obligé  de  la  quitter.  Les  ofliciers 
cnvojpèrait  4m  députés  à  la  cour  pour  la  sup- 
plier de  dans  eboect:  l'une  de  ieor payer  ce  qui 
était  dA ,  et  ramra  de  renvoyer  M.  de  Turenne 
paurles  commander;  mais  elleéhidn  In  dernière 
demande.  Après  la  levée  du  siège  de  Cambrai  il 
ne  se  passa  rien  de  considérable  pendant  tout  le 
reste  da  la  campagne.  Le  Roi  revint  à  Paris ,  et 
la  eonr  était  si  pleine  de  llwtiant  que  son  anto- 
rilé  diminoa  beaucoup.  M.  le  prince  revint  de 
Bourgogne ,  et  quelque  temps  après  II  se  brouilla 
ouvertement  avec  M.  le  cardinal.  Toute  la  cour 
prenant  parti,  M.  de  Turenue  alla  chez  M.  le 
prinee,  et  par  lÀ  fit  une  déclaration  ouverte 
d'être  de  ses  amis  »ee  qui  l'engagea  dons  la  suite 
à  prendre  part  avee  loi  dans  sa  bonne  on  mau- 
vaise fortune.  Il  y  eut  en  ce  temps  là  divers 
raccommoderaens  de  M.  le  prince  avec  la  cour 
dont  il  prit  le  parti ,  pour  pousser  à  bout  AL  le 
le  coB^juteur.  Durant  uu  mois  ou  six  semaines, 
Il  n'y  eut  presque  pas  de  jour  que  les  affaires  ne 
prissent  une  différente  làce,  tantôt  à  l'avantage» 
tantôt  au  désavantage  de  M.  le  prince  ;  mais 
comme  je  ne  peux  pas  entrer  dans  le  détail  de 
ces  matières  ,  je  me  contenterai  de  dire  que  la 
cour,  n'étant  pas  satisfaite  du  procède  de  M.  le 
prinee ,  se  lia  avee  tous  eeux  qui  lui  vaulolent 
du  mal ,  qui  étolcnt  en  trèa-grand  nombre. 

[  1 G50]  Ces  raccomodemens  avec  la  cour  ayant 
attiré  tqute  la  caballe,  M.  le  cardinal  s'en  servit 
adroitement  pour  la  regagner,  et  concerta  avec 
ceniL  qui  en  étalent  lee  principaux  chefs  et  qui 
avolent  grand  créditiur  l'espritdeM .  leducd'Or* 
léaus,  les  moyens  de  faire  arrêter  M.  le  prinee. 
Ily  trouvoit  d'ailleurs  un  très-grand  obstacle  par 
la  liaison  qui  étoit  entre  M.  le  prince  et  M.  de  la 
Rivière  qui  avoit  un  grand  pouvoir  sur  l'esprit 
de  M.  le  duc  d'Orléans.  M.  le  cardinal  surmonta 
enfin  oes  dilBcultés;  et  ayant  gagné  M.  la  due 
d'Orléani,  on  fit  arrêter  un  Jaur  de  eouell  M.  le 
le  prince,  M.  le  prince  de  ContI  et  M.  de  Longue- 
ville  ,  qu'on  fit  mener  par  les  gendarmes  du  Roi 
nu  bois  de  Viju-ennes. 

.M.  de  rureuucavoit  bien  vu  dans  ces  ilei  nicrs 


temps  que  M.  le  prince  se  brouilloit  avec  tout  le 
monde ,  et  qu'il  donnoit  grand  si^et  de  raéesa- 
tentement  à  la  eonr,  par  le  mariage  da  medif 

de  Richelieu ,  et  en  soutenant  Jersei  contre  lÉ 
reine.  M.  le  cardinal  faisoit  faire  de  temps  ea  | 
tenips  de  grands  complimens  à  M.  de  Turenne,  j 
lui  promettant  qu'il  iroit  commander,  s'il  levoo- 1 
loit,  la  campagne  prochaine,  l'amée  da  fbn- , 
dre  ;  et  sfacbant  que  depuis  qoelquea  Jeun  fl 
n'ai  loit  plus  guères  chez  M.  le  prinea  (qui  en 
effet  ne  lui  faisoit  plus  de  part  de  sa  c<mduite^, 
M.  le  cardinal  espéroit ,  comme  il  lui  a  dit  de- 
puis ,  qu'il  ne  se  mettroit  pas  si  promptemeot 
dana  lei  intérêla  de  M.  le  prince.  A  HmM 
même  que  le  prinee  Ait  arrêté,  M.  le  eardfcwl 
envoya  M.  de  Ruvigni  trouver  M.  de  Turenne, 
pour  rassurer  qu'il  y  avoit  sûreté  entière  poor 
lui ,  et  lui  promit  beaucoup  de  bons  traitemens 
en  tout  ce  qui  le  concerneroit.  M.  de  Turenne, 
quoiqu'il  Mt  pertuadé  qu'il  y  avait  eArelé  poar 
lui  à  la  cour,  et  qu'il  Ittt  bien  vrai  qœ  II.  le 
prince  né  vivait  pas  trop  bien  avec  lui  depuis 
quelque  temps ,  ne  voulant  pas  abandonner  le  ! 
prince  dans  son  malheur,  partit  la  nuit  qu'il  fut 
arrêté  avec  quatre  gentilshommes ,  et  n'ayant 
point  d'argent,  s'en  allacbn.M.  deYarcmci 
qui  lui  prêta  six  cens  pistoles  et  l'acoompagMà 
Stenai.  Bf.  deOiamilli,  qui  y  oommandoit  pour 
M.  le  prince,  reçut  M.  de  Turenne  dans  In  ville 
avec  beaucoup  de  joie  :  trois  ou  quatre  jours 
après  la  cour  lui  envoya  Paris  pour  le  con- 
vier à  retourner  avec  toutes  les  promesses  qve 
Ton  peut  faire  ;  mais  ne  pouvant  se  contenir 
l'esprit  s'il  entendoit  à  aucune  négoclatien  ds- 1 
rant  le  malheur  de  M.  le  prince  ,  il  renvoya  PS*  j 
ris  sans  vouloir  rien  écouter,  et  résolut  de  pren-  ' 
dro  toutes  les  voies  pour  obliger  la  cour  à  relâ- 
cher M.  le  prince ,  et  de  n'oublier  rien  pour  Ikire 
appréhender  les  malbeurs  que  pouvait  causer 
son  long  emprisQoneoMDt. 

Il  envoya,  suivant  cette  résolution,  à  toot«  les 
troupes  qui  étoient  à  M.  le  prince  et  à  tous  W>  ] 
gouverneurs  qu'il  croyoit  mécontens  de  la  cour 
ou  qui  étoient  de  ses  amis..  De  tous  il  ne  jpat  at- 
tirer que  vingt  ou  trente  offleien  ;  et  dfs  per- 
sonnes de  qualité  il  y  eut  M.  de  Duras  et  M.  de 
Boutleville  qui  étoient  dans  les  intérêts  de  M.  le 
prince.  M.  de  Turenne  envoya  aussi  aux  trou- 
pes qui  avoient  servi  sous  lui  en  Allemagne  et 
qui  étoient  dispersées  en  divers  endroits,  Oliil 
il  ne  put  gagner  que  trois  légimensd^lnWsrie: 
celui  de  la  couronne ,  celui  de  Turenaa  et  cetoi 
Du  Passage,  qui  quittèrent  la  Lorraine,  marchè- 
rent en  corps  avec  leur  bagage  et  le  vinrent  join- 
dre à  Stenai.  Le  régiment  de  Deauvau-Cavale- 
rie  vouloit  venir  joindre  son  eolouel  qui  viot 
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trantrlL  de  TureoDe,  dani  les  Intérêts  de  qui 
il  atM^oon  été;  nais  on  enfemia  ce  régiment 
àwoDe ville,«leeqiilirai|niltauver  le  vint 
trouver.  On  logea  ces  troupes  auprès  de  Stenni 
daas  des  quartiers  ;  M.  de  Turenne  n'ayant  pas 
voula  presser  les  comraandans  de  Stenai,  de 
Gcmont  et  de  Damvilliers  d'en  recevoir,  de 
fcvi|«1l  ne  aembMt  vonloir  mettre  de  ses  gens 
tes  les  places  de  M.  le  firinee,  et  aossi  parce 
qoe  les  commandans  n'eussent  paSTOUlu  les  re- 
tentir u  cause  de  la  disposition  de  leurs  garnl- 
ious.  Celle  de  Damviliers  commença  à  se  décla- 
rer  contre  M.  le  prince ,  et  les  soldats  prirent 
E  le  chevalier  de  La  BeeiiefooeaQlt ,  lear  eon* 
■aodant,  en  criant  vive  le  Bol.  Quelques  Jours 
après,  M.  de  La  Fertés'étant  approché  de  Cler- 
cioDt,  les  soldats  de  la  garnison  firent  prison- 
niers leurs  offlcierset  se  rendirent  maîtres  de  la 
piaee  qu'ils  livrèrent  à  M.  de  La  Ferté.  Ceux  de 
MmI  voulant  en  liiire  de  même,  m.  de  Tn* 
itDM  remontra  A  M.  de  La  Monnaye  l'Impor- 
tance qu'il  y  avolt  de  s'assurer  de  la  citadelle. 
On  y  laissa  entrer  liuit  compagnies  du  régiment 
de  Turenne ,  qui  l'ont  toujours  gardée  et  en 
ont  été  les  maîtres  jusqu'à  ia  sortie  de  prison  de 
H.  le  prince ,  entre  in  mains  de  qui  ils  la  re- 

(l)Iloaf  ne  donnerons  que  le  préambule  de  ce  traité 
éMit  rorigfnal  eiiste  aux  manuscrits  de  la  BibUotbè- 
9W  du  Roi.  On  le  trouve  du  reste  textucUBiinnt  dam 
le  recueil  imprimé  du  comte  Grimoard  : 

«L'expérience  de  tant  d'années  et  les  preuves  que  l'on 
«TaiCUmf  les  jours,  ayant  donné  à  tout  le  monde  une 
coonoiiiancc  indubitable  que  l'aversion  obstinée  que 
H.  le  cardinal  !^Iazarin  a  pour  la  paix  des  deux  couron- 
an.  ei  qui  est  si  grande  qu'elle  l'a  obligé  à  se  porter  à 
'"^'1?  résolution  cilréme  et  violente  de  se  saisir  dcspcr- 
K/uues  de  MU.  les  princes  de  Condé  cl  de  Conty  et  de 
M.  le  duc  de  Looguivilie,  Mr  le  douta  et  la  crainte  qu'ils 
wie  troublassent  ou  Tempeschassent  de  continuer  l'in- 
Juie  dessein  qu'il  fait  de  tenir  toute  la  clirestienté  dans 
k  feu  eidans  le  sang,  pour  la  seule  considération  deisi 
iaiérests  particuliers  et  pour  des  fins  et  des  passions  op- 
9«éet  au  bien  général  et  aux  désirs  de  tous  les  bons 
meu  des  deea couronnes;  et  depuis,  ledit skor cardinal 
■iTsnt  cnrorc  teiiié  divers  cITorls  pour  augmenter  ces 
"Uucies  et  pour  opprimer .  sous  les  mesnics  prétextes , 
S  A.  MdameladwlMtse  de  Longaeville.  sans  respeetar 
ai  «on  sexe ,  ni  le  sang  royal ,  l'ayant  ohlig(»e ,  tant  pour 
H  propre  conservation  et  pour  la  liberté  de  M.M.  les 
I^MV,  setflréres.  et  de  M.  le  duc.  son  mary  ,  comme 
tu$sy  pour  arrf  s((T  k>  cours  des  malheurs  qui  ensuite  de 
ttli  attentats  menaçoicnt  la  France  ,  de  rassembler  ce 
P'dk  poBvok  de  Ibrces.  et  avec  M .  de  Turenne .  qui  7  a 
tODiritHiéde  sa  part  de  ses  bonnes  inienlions  etde  tous  les 
ffforti  de  son  crédit  et  de  son  pouvoir .  de  recourir  à  Sa 
Majffté  Catholique  par  l'entremise  du  sérénissimearchi- 
'iuc  Ouillaume  ,  aOn  qu'il  luy  plût  les  défendre  et  les 
usiater  en  i  exécuUoD  d'une  entreprise  également  légi- 
time et  glorieuse,  puisqu'elle  n*i  aucun  autre  bol  ni  fon- 
'Jemrnt  que  d'iMabItr  iim-  p.iii  juste  et  épalc .  et  (tnr  ron-  ' 
i^cot  sàre  entre  les  dt-ui  rois ,  et  de  piocuriT  la  U-  | 
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Il  ne  resta  que  cette  place  pour  soutien  de 
tout  le  parti  ;  M.  de  Torenne  en  donna  le  eom- 
mandement  à  M.  de  YarenneSy  en  qui  il  É'est 

toujours  (îé  sans  aucune  réserve.  On  ftit  obligé 
d'avoir  recours  aux  Espagnols  après  avoir  reçu 
une  disgrâce.  Le  régiment  Du  Passage  fut  dé» 
fait  en  voulant  entrer  à  Stenai  ;  mais  la  compa* 
gnie  des  gardn  de  H.  de  Torenne ,  que  le  lieu- 
tenant nommé  La  Berge  commandolt,  passa  en 
plein  jour,  força  cinq  cens  chevaux,  et,  perdant 
la  moitié  de  ses  gens  ,  entra  dans  Stenai  après 
avoir  fait  l'action  ia  plus  vigoureuse  qui  se  soit 
vue.  M.  de  Tureune  demanda  à  entretenir  le 
goo  vemeor  de  Hontmédl ,  ce  qoi  se  fit  le  lende- 
main. Ayant  parlé  franchement  de  la  façon  dont 
il  s'étoit  engagé  dans  cette  affaire  et  du  chemin 
qu'il  y  voiiloit  tenir,  il  a  toujours  trouvé  dans  ce 
gouverneur  et  en  M.  le  comte  de  Fuensaldagne 
(qui  gouvemolt  toutes  choses  en  Flandres  quoi- 
que l'arehidae  y  fat) ,  nne  parlUte  sincérité,  en 
cachant  néanmoins  leur  impuissance  à  avoir  de 
l'argent.  Cette  conférence  avec  le  gouverneur  de 
Munttnédi  fut  suivie  premièrement  d'un  secours 
de  quinze  cens  chevaux  et  de  quelque  infante- 
rie que  l'on  jetta  dans  Duo ,  et  ensuite  du  traitté 
qoe  madame  de  Loognevllle  et  M.  de  Turenne 
firent  avec  M.  I*arehidvc  (1),  tatiflé  par  le  roi 

bcrté  de  mesdiu  sieurs  las  prlnoci  et  monditiiaor  ie  duc 
de  Longueville  :  ce  qui  noo-seulement  est  bODorable. 
mais  encore  uUle  et  agréable  à  la  France  ; 

»  Sa  Majesté  Catholique  se  portant  ^Torablemeot 
à  de  si  bons  desseins ,  puisqu'il  est  naturel  et  Menaéant 
à  un  si  grand  monarque  de  donner  sa  protection  à  des 
princes  persécutés  contra  toute  sorte  de  Justice  tl  dérai- 
son .  et  de  chercher  tous  les  moyens  possibles  d'arriver 
à  ladite  paix  que  Sa  >Injc^t(^  Catholique  a  toujours  tant 
souhaitée  et  à  laquelle  elle  a  si  pulMamment  travaillé , 
bien  que  Jusques  i  celle  heure  c^att  esté  tautilemenl  à 
cause  des  oppositions  de  mondit  sieur  le  cardinal,  a  pro- 
mis et  accordé  librement  les  asstsunccs  que  l'on  iuj  a 
demandées  pour  procurer  un  ellipt  sl  bon  et  sf  nlntatre  ; 
et  atin  que  l'on  en  convint  mieux .  M.  don  G:d)ripl  de 
Tulede,  muni  d'un  plein  pouvoir  de  moodll  sieur  l'arcbi- 
duc .  a .  pour  et  au  nom  et  de  la  part  de  Sa  Majesté  Ca* 
tbolique,  traicté,  conclu  et  conseniy  avec  S.  A.  madame 
la  ductiesse  de  Longueville  et  moodit  sieur  de  Turenne. 
ce  qui  se  trouve  contenu  dans  tes  articles  de  ton  plein 
pouvoir  cy  inséré,  ainsi  qu'il  en  suit: 

«  Léopoki  tiulllaume .  par  la  grâce  de  Dieu  archiduc 
d'Autricba .  duc  de  Bourgogne  et  gouverneur  ei  ca- 
pitaine-ftaénl  des  Paît-Bas  pour  le  Boy  moo  nI- 
gneur. 

»  Par  la  présente.  Je  donne  plein  pouvoir  an  mestfe- 

de-camp  don  (îabrici  de  Tolède  et  Anaios.  que  j'en- 
voyeà  madame  la  duchesse  de  Longueville.  afin  qu'au 
nom  de  Sa  Majesté  et  au  mien  11  puisse  traiter  et  co»> 
dure  quelque  traité  ou  convrniion  que  ce  puisse  esire 
avec  ladite  dame  duchesse  et  avec  ceux  qui  suivront  ce 
p^irty,  et  pour  l'entier  accomplissement  de  ee  qu'il  trai- 
tera et  (  oiii  iuera.  Je  nrolili^'o.  en  fo)  de  prince,  tir  l'ap- 
prouver et  de  le  ratifier  ;  en  témoin  de  quoi  j'ay  fait  ex- 
Itédier  la  présente  que  j'ay  signée  de  ma  main,  et  leslle 
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4l*Ë&pa^ue.  Cette  priiiee»e ,  après  la  prison  de 
M.  le  prinee ,  s*étaiit  retirée  en  Nomisndie ,  et 

de  là  ayant  passé  en  Hollande ,  s'en  vint  par  le 
pays  (le  Liège  ù  Stenai ,  et  se  l(^ea  à  la  eîtadeiie 
qui  fut  toujours  gardée  par  qiu-iques  soldats 
de  la  vieille  fiarnisou  et  par  les  huit  coinpamiies 
du  régiment  de  Turenne  ,  sans  neuiimoius  que 
oda  l'ait  jamais  choquée.  M.  de  Turenne  de- 
inenra  toujours  dans  une  pnrfiiite  Intelligence 
avec  elle,  depuis  le  coaimeneement jusqu'à  la 
sortie  de  prison  de  M.  lo  prince. 

Pour  commencer  la  négociation,  M.  de  l'u- 
renue  et  M.  lu  comte  de  l  ueusoldagne  se  virent 
dans  la  ville  de  Marehe,  et  la  perte  de  Cler- 
mont  et  de  Damvillers  l'ayant  un  peu  relhiidi , 
l'obligea  à  presser  fort  pour  avoir  la  citadelle 
de  Stenai ,  qui  étoit  le  seul  lieu  qui  restoit  au 
parti.  Quoique  M.  de  Turenne  n'eût  d'autre  res- 
source que  dans  les  Espagnols ,  il  risqua  plutOt 
de  rompre  la  négoelatlon  que  de  livrer  un  lieu 
dans  lequel  il  pftt  être  liors  de  leur  pouvoir 
quand  il  le  vouloit  :  et  oomroe son  dessein  avoit 
toujours  été  de  ne  demeurer  avec  eux,  qti'autant 
que  la  parole  qu'il  avoit  donnée  de  travailler 
ù  la  liberté  de  M.  le  prince  l'y  obligeoit ,  il  etoit 
bien  aise  de  demeurer  en  lieu  oà  il  pût  dlspospr 
de  lui.  Ainsi ,  après  une  contestation  de  six  se- 
maines,  il  ne  conclut  rien  à  llarcbe,  durant 
les  trois  jours  ([u'il  y  demeura  nvee  M.  de 
Fuensaldn^Mie  ;  mais  la  néj:ocialion  eontinua 
par  le  moyen  de  dom  Gabriel  de  Tolède ,  en- 
voyé à  Stenai  pour  trattter  avec  madame  de 
Loogueville  et  M.  de  Turenne.  Le  trailté  fut 
conclu, dans  lequel  M.  de  Fuensaidagne  promet- 
toit  ,  au  nom  du  Roi  Catholique,  et  madame  de 
Loniiueville  et  M.  de  Turenne  promettoient  en 
leur  nom ,  de  ne  se  point  accommoder  que  M.  le 
prince  ne  fût  hors  de  prison  et  que  l'on  n'eût  offert 
une  paix  juste,  égale  et  raisonnable  à  l'Espagne. 

Im  eboses  étant  achevées  de  cette  façon ,  on 
se  prépara  pour  la  campajine.  Les  Espa^inols 
essayèrent  d*oblifj;er  M.  de  Turenne  a  demeurer 
avec  une  armée  dans  la  (^liampaune  pendant 
qu'ils  agiroient  en  Picardie  ^  mais  lui ,  sça- 

f«U  sceller  du  sceau  royal  de  met  armes,  et  eonUresîgncr 
du  secrétaire  d'Eitat  soabaigiié. 

»  Sigeé  LioroLD  Guillaume. 

»  Scellé  h  coaidduacetn  demoodiiaieuri'archldiic] , 
et  plu»  bas: 

a  Signé  AueosTiN  Navabro  Bube5A. 
»  A  BraxeHes .  le  11  de  février  1<^.  » 

(1;  On  irpaixlit  vers  ce  iciups-là  le  coiiplrl  lulvaol  : 

Voiri  venir  Turconc.  rccullc . 
luHa. 
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chant  bien  que  leur  pensée  étoit  de  proliter  des 
divisiMM  de  la  France  pour  reprendre  toi  ptes 
que  le  Bol  tenoit  sur  eux ,  et  que  SU  demen- 

mit  avec  un  corps  séparé ,  l'armée do  Eol  tsn- 
beroit  tout  entière  sur  lui,  il  aima  mieux  pren- 
dre le  parti  de  se  joindre  au  corps  de  l'armée 
d'Espagne ,  alin  du  les  obliger  d  attaquer  les 
villes  de  France ,  ou  d'entrer  daus  le  teoytmm» 
pour  fiilru  division  à  la  guerre  de  Bordeaux , 
ou  pour  animer  les  amis  de  M.  le  prince  qui 
étoient  dans  le  royaume,  .^près  qu'il  eut  joint 
l'armée  d'Kspagne ,  on  alla  assiéger  le  Câte- 
let  (ij,  qui  ne  dura  que  trois  jours;  ensuite, 
ayant  appris  qu'une  partie  de  In  cavldcrie  qol 
étoit  dans  Guise  en  étoit  sortie ,  oo  Talla  assié- 
ger sept  ou  huit  Jours  après,  en  présence  de 
l'armée  du  Roi,  qui,  s'étant  assemliiée, s'ap- 
procha  de  l'armée  d'Espagne. 

Les  deux  oi'méos  étoient  presque  du  même 
nombre,  h  sçavolr:  de  dix  ou  duw  miUe 
hommes,  et  de*  six  ou  sept  mille  chevaux.  Les 
pluyes  qui  survinrent  gâtèrent  tous  les  chemins, 
et  le  peu  de  chariots  de  vivres  qu'avoient  les 
Espagnols ,  mit  l'armée  en  une  telle  nécessite  de 
pain ,  que  l'on  ne  put  travailler  que  fort  lente- 
ment au  siège  :  dès  le  oommencemeot  lea  soldais 
n'avolcnt  qu'une  seule  ration  de  pain  co  trak 
jours;  mais  sur  la  (In  la  nécessité  devint  si 
gronde  ,  qu'elle  les  obligea  de  lever  le  siège  et 
de  se  retirer  à  deux  lieues  de  là,  ou  les  soldats 
de  l'infanterie  eurent  beaucoup  de  peine  à  se 
trafuer ,  h  cause  de  la  ffolbleiia  oà  le  manqaede 
pain  les  avoit  réduits. 

Après  que  l'on  eut  eu  des  vivres  et  que  Tel 
cul  séjourné  sept  ou  huit  jours  dans  ce  camp, 
on  alla  attaquer  laCapelie,  que  l'oa  prit  f a  ' 
dix  jours;  et  ensuite,  le  temps  de  la  moissou 
étant  venu ,  l'armée  marclm  vers  Vervins;  et 
M.  de  Turenne  s'étant  avancé  avec  deux  mille 
chevaux  pourvoir  la  contenance  de  l'armée  de 
Uoi ,  qui  étoit  à  Marie,  il  apprit  ((u'ellc  en  étoll 
délogée  et  qu'elle  marchoit  derrière  les  marais 
de  Liesse  ;  il  lit  connultre  à  M.  l'arcitiduc ,  qui 
arriva  au  camp,  que  si  on  avançoit  encore  à 

Monte  sor  la  nulle.  I 

Prends  Ion  babil  gris , 
Crainte  qu'on  le  brûla 
A  la  grève  à  Parla. 
Porte  coclière 
Ne  dure  guère 
Contre  gens  de  tdle  manière. 
Fière, 
Qui  Uillc  croupière 
Aux  soldais  de  Maxarini . 
Et  oui  par  là  niordicnnc!  JanildicnBe! 
Verittdienne  l 
Onit 

i 
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ta  Unes  de  Vervlus ,  qa'aasuréineut  rarmée 
de  France  se  meltroit  <sd  quelque  manvalse  pos- 
ture, et  qu'elle  donneroit  lieu  d'entreprendre 

quelque  chose  sur  elle.  M.  l'archiduc  marcha 
Jrux  lieues  par  cifla  \  ervins,  où  l'on  apprit 
qoe  Tarmée  du  Uoi  cootinuoit  ù  se  retirer. 
M.  de  Toreose  prit  trois  mille  cheveux  et 
nrelMi  À  Châlenii»F^cien  et  Rhetel ,  qui  se 
reodirent  ;  d'où  il  manda  ù  l'armée  d'Espagne 
(pieron  Irouveroità  vivre  sur  la  rivière  d'Aisne, 
ou  elle  s'avnnca,  et  mit  une  garnison  dans  Ulii  - 
tel  de  huit  cens  hommes  j  et  Delliponli ,  qui 
Aott  fort  estimé  en  Flandre ,  pour  y  comman- 
der. Gomme  le  s^our  de  l'armée  antoor  de  la 
ville  ruinolt  entièrement  tous  les  hieds  et  ôtoit 
l»-  moyen  à  la  garnison  de  subsister,  M.  de  Tu- 
rciine  fut  d'a\is  de  s'en  éloigner  el  de  remon- 
ter le  long  de  la  rivière  d'Aisne ,  eu  s'appro- 
dMnt  de  Paris  et  de  l'armée  du  Roi  qui  s'étoit 
NUrée  vera  Rlieims  :  son  intention  étoit  tou- 
Joon  qne  rarmée  d  Fs  pi  gne  entrât  le  pins  a  van  t 
qu'il  se  pourroit  dans  le  royaiime,  croyant  (}ue 
M.  If  prinee ,  (jui  étoit  dans  le  hois  de  V  in- 
u'uues,  seruit  mené  u  Paris,  et  qu'ainsi  il  ne 
lerait  pins  à  la  disposition  de  la  cour  ;  et  espé- 
nat  aussi  qne  si  on  le  laissolt  au  bois  de  Vin- 
eases,  peut-cHre  après  quelquebon succès ,  il 
pourroit  obliger  l'armée  d'Kspagne  de  marcher 
ju.M]iies  la.  -M.  de  Turenne  ne  donnoil  eonseil 
aux  K*)paguu!s  pour  les  muuvemeus  de  leur  ar- 
Bée,  que  suivant  les  marches  que  faisolt  i'ar- 
■ée  do  Roi  et  selon  que  la  guerre  le  permet- 
loit;  ear  les  armées  étant  égaies,  conseiller  en 
pnrtant  de  la  Capelle  de  marcher  jusqu'à  Paris  , 
ayant  tont  contraire  en  IVaneeet  personne  ne  se 
déclarant  pour  M.  le  prinee,  auroit  paru  si  em- 
porté, qu'il  eût  perdu  tout  crédit  auprès  d'eux. 
Apiés  avoir  donc  marché  jusqu'à  Neufcbétei 
la  rivière  d'Aisne ,  les  Espagnols  firent  avec 
nison  difficulté  de  la  passer  avec  toute  leur 
armée,  parce  que  celle  du  Roi  étant  entre 
ilheims  et  Soissons.  den  ièrela  rivière  de  Vesse, 
Ol  kie  voyuieut  aucune  apparence  de  rieu  exé- 
oHcr,  et  que  leur  InAmterie  pâUssolt  beau- 
eoap,  n*ayaiit  plus  le  moyen  de  fidre  venir  des 
eunvols  ;  M.  de  Turenne ,  laissant  à  Nenrehâtel 
le  corps  de  l'armée,  prit  trois  mille  chevaux  et 
cinq  cens  mousquetaires  pour  voir  en  quelle 
pu!>Uire  seroit  i'at  mée  du  Roi  :  il  apprit ,  après 
tfoir  marché  quelque  temps ,  qu'elle  ét<dt  a 
Rheios,  et  que  M.  d'HocquIncourt  étoit  A 
fisaies,  derrière  la  rivière  de  Vcsse,  avec  dix 
f^mens  de  cavalerie,  et  (ju'll  y  a  volt  cent 
'nousquelaires  dans  la  \ille;  il  s'y  en  alla  en 
*Jiligence,  et  après  une  grande  résistance  a  un 
(ont  ou  il  trouva  h  droite  et  à  gauche  des  gués 


pour  la  cavalerie,  il  rompit  entièrement  tous 
les  régimensqui  s*oppos<rient  A  son  pas»age,  fit 

quatre  où  cinq  cens  prisonniers,  et  obligea 
M.  d'Hocquincourt,  après  avoir  très-bien  fait, 
de  se  retirer  à  Soissons  avec  beaucoup  de  peine. 
L'infauterie  qui  eloit  dunsFismes  se  rendit,  et 
M.  de  Turenne  manda  A  i*archidue  ce  qui  s'é- 
toit passé ,  et  que  s'il  lui  plaisolt  de  s'avancer 
ù  Fismes  avec  l'armée,  qu'assurément  die  y 
snhsisferoit  très-bien ,  y  ayant  beaucoup  de 
iiKiuliiis  sur  la  rivière  et  une  trt^s-grande  quan- 
tité de  grains  et  de  bestiaux. 

L'armée  d't^pagne  y  marcha,  et  on  fit  avan- 
cer M.  de  Boutevtlie  Jusqu'A  la  Ferté-Milon, 
qui  mit  des  sauve-gardes  dans  ce  village.  Voyant 
l'armée  de  France  renfermée  dans  Rheims,  un 
corps  derrière  la  Marne,  et  le  chemin  de  Paris 
libre ,  M.  l'archiduc  et  M.  de  Fuensaldagne  se 
Anaentatrarément  résolus  d'y  marcher,  al  M.  le 
prinee  fût  demearé  A  Vinoemws  ;  maia  on  ap- 
prit  (pi'après  de  grandes  contestations  entre 
M.  Le  Tel  lier  et  M.  le  duc  d'Orléans,  qui  vouloit 
faire  mener  M.  le  prince  à  la  Bastille,  que 
M.  Le  ïellier  Tavoit  emporté,  et  que  M.  le 
prince avoit  été  conduit,  avec  une  très-petite 
eseorte,  A  Marcoossi,  A  huit  ileuea  de  Paria, 
sur  le  chemin  d'Oriéans.  Alors  il  n'y  avoit  plus 
de  raison  de  marcher  à  Paris  avec  le  corps 
de  l'prmée,  et  il  auroit  été  inutile  et  dangereux 
d'y  aller  avec  des  gens  détachés,  a  cause  de 
l'armée  du  Roi ,  qui  eût  pu  en  détacher  un  plus 
grand  nombre  et  laisser  tout  son  bagage  dans 
les  villes  ;  ce  qne  l'armée  d'Espagne  ne  pouvoit 
pas  faire. 

On  envoya  de  l  isme^i  faire  des  propositions 
de  paix  :  dom  Gabriel  de  Tolède  fut  ù  Paris,  et 
M.  de  Yerderonne  vint  a  Fismes ,  de  la  part  du 
due  d'Oriéans;  mais  tout  cela  ne  produisit  au- 
cun effet.  Pendant  ce  temps  on  eut  avis  que  le 
traillé  étoit  conclu  à  Bordeaux  ,  où  le  Roi 
étoit  allé  lui-même  avec  M.  le  eardinal  Maza- 
rin  :  M.  de  liouiiion,  qui  y  avoit  la  principale 
autorité,  y  gouverua  les  affaires  du  parti  avec 
Tapprobation  d'un  chacun ,  et  s'y  conduisit  avec 
toute  la  vigueur,  prudence  et  fermeté  qui  se 
peut  dans  une  conjoncture  si  difTicilc. 

L'armée  d'Kspagne  séjourna  un  mois  à  Fis- 
mes, ailn  de  voir  si  ces  propositions  de  paix  ne 
produiroient  aucun  effet  a  Paris.  Après  ce  temps- 
la ,  on  tint  consell  pour  sçavoir  quelle  ville  de 
la  frontière  on  devoit  assiéger  en  se  retirant  :  les 
Espagnols  avolent  dessein  d'aller  à  Rocrol; 
mais  M.  de  Turenne  fut  d'avis  d'aller  plutôt  à 
Mousson  ,  \  iile  sur  la  Meuse  ,  a  deux  lieurs  de 
.Sleuai ,  qui  servoil  beaucoup  a  sa  couservation, 
et  qui  étendoit  un  peu  plus  les  quartiers  d'bi- 
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ver  «ar  eotte  frontiàre.  Aimi  oa  détadit  le  mr- 
quisde  Maaliigm,  meitrMto'Camp-géDéiil  de 

l'armée  d'Espagne ,  avee  trait  mille  hommes  de 

pied  et  deux  mille  chevaux,  pour  aller  assié- 
ger Mouson.  Le  resle  de  l'armée  demeura  sur 
lu  rivière  d'Aisue ,  pour  couvrir  ie  siège  et  ob- 
•erver  rarmée  da  Roi  qui  i'étolt  astcmblée 
vers  Chàlons.  Gomme  le  siège  tira  fort  en  lon- 
gueur, à  cause  des  grandes  pluies  et  du  peu 
d'artilliM  iL-  qu'avoieot  les  Kspnf^nols,  M.  le  ma- 
réchal Du  Plessis ,  qui  curamundoit  larmée  du 
Uui ,  marcha  diligemment  par  Verdun,  dans 
le  dessein  de  secourir  Mousson  :  ce  qui  obligea 
rarmée  d*£spegne  d'aller  an  siège.  IL  de  Tv- 
reune  demeora  a?ee  trois  mille  chevaux  pour 
le  couvrir,  n*y  ayant  point  de  clrconvallation , 
et  étant  nécessaire  de  tenir  l'ennemi  loin  ,  de 
peur  qu'il  n'entreprit  quelque  secours.  A  la 
Un ,  après  sept  semaines  de  siège ,  durant  uue 
très-maovaise  saison,  la  ville  de  llooBon  se 
rendit. 

Après  la  prise  de  Mouson ,  l*amiée  d' Espagne 
demeura  fort  affoiblie  par  la  longueur  du  siège, 
qui  ne  linit  que  fort  avant  dans  le  mois  de  no- 
vembre ;  xM.  de  Turenue  voyoit  bien  que  dans 
le  dessein  que  les  généraux  espagnols  avolent 
de  se  retirer  dans  Icors  quartiers  d*blver,  il  per- 
drait Rhetel  et Châlean-Foreienpenâant  l'hiver, 
et  que  les  troupes  allemandes,  que  les  Espa- 
gnols avoient  levées  depuis  peu ,  périroient  par 
les  mauvais  quartiers  que  l'on  a  accoutumé  de 
donner  en  l'iandre  :  il  conseilla  à  M.  le  comte 
de  Fteensaldagne  de  laisser  tonte  Tarmée  entra 
la  rivtèra  de  Meuse  et  celle  d'Aisne;  mais 
n'ayant  pu  l'y  détermtaier,ll  demeura  lui-même 
sur  la  frontière  avec  cinq  ré<;imen8  allemans 
de  cavalerie  nouvellement  le\es,  qui  faisoient 
environ  deux  mille  chevaux,  et  avec  deux  bri- 
gades des  Lorrains,  dont  Tune  ètolt  eommandèe 
par  M.  de  Fange,  et  l'entra  par  le  eomte  de 
Ligneville  ,  qui  avoit  été  défait  par  M.  le  ma- 
réchal de  La  Ferté.  Ces  deux  brigades  faisoient 
deux  mille  cinq  cens  chevaux  et  mille  chevaux 
du  corps  que  M.  de  Turennc  avoit  levé  en  Alle- 
magne. Pour  l'iofaoterle,,  elle  éloil  composée 
de  deux  mille  cinq  cens  hommes;  une  partie 
Wallons,  et  l'autre  Lorrains,  n'y  ayant  point 
d'infanterie  frnnçoise  que  le  régiment  de  ïu- 
renue,  commandé  par  Hetbesé;  celui  de  la  Cou- 
ronne, par  ilocht'pare,  et  celui  de  Slenai  com- 
mandé par  le  comte  de  Quintin  :  avec  ces  trou- 
pes et  six  pièces  de  campagne,  M.  de  Tnrenne 
demeura  entre  la  Meuse  et  l'Aisne.  Outra  celles- 
là  ,  M.  l'arehiduc  laissa  douze  cens  hommes  de 
pied  dans  Uhetel  et  deux  cens  chevaux  sons 
le  commandement  de  Delliponti ,  qui  ètoit  ser- 


gent-roajor-général  de  fanlaille  d 
grande  répvtatlon  en  Flandre. 

L'armée  du  Roi ,  durant  le  siège  de  Moosoa  II 

quelque  temps  après ,  demeura  dans  la  Cham- 
pagne a  se  rafraîchir ,  et  y  attendit  toutes  lt< 
troupes  qui  avoieni  été  a  Bordeaux  :  quand  oq 
les  eut  rassemblées,  elle  se  trouva  forte  de  lil 
ù  sept  mille  chevaux  et  de  hnit  mille  hoonncs 
pied,  et  l'en  résolut  de  venir  attaquer  Rhetd; 
C'étoit  assez  avant  dans  le  mois  de  décembre: 
l'armée  arriva  devant  la  place  le  vendredi ,  et  l« 
samedi  on  commença  à  faire  les  approches.  0* 
prit  d'abord  un  fuuxbourg ,  on  s'approcha  h 
long  des  malsons  près  de  la  muraille,  et  tm 
battit  vne  tour  de  la  porte  avee  une  pioee  m 
douze;  ensuite,  ayant  trouvé  les  pouu^  ài 
pont ,  ansquelles  il  ne  manquoit,  pour  s'en  potf 
voir  servir,  qu'a  mettre  des  plauclies  dessusl 
les  assiegeans  ie  llreot  et  s'attachèrent  A  li 
porte:  Uscn  ftirent  reponisésia  psentièraMi^ 
mais  y  étant  retournés ,  les  assiégeana  hattiffd 
la  chamade  et  demandèrent  à  parlementer  U 
mardi  nu  matin  :  tout  le  corps  de  l'armée  émit  di 
l'autre  côté  de  la  rivière  ,  et  avoit  laisse  d^-i  ' 
régimens  pour  faire  une  fausse  attaque 
réussit.         *    '  J 
M.  de  Tnrenne,  sçadiant  que  Tannée  da  ti 
marchoit  au  siège  de  Rhetel ,  voulut  y  arrive 
deux  ou  trois  jours  après,  alln  de  trouver  l'ir 
niée  séparée  dans  ses  quartiers  autour  de  I) 
ville ,  les  trancliees  ouvertes  et  le  canon  tu  bal 
teric  :  ce  qui  affoiblit  toujours  heaucoup. 
avoir  marché  quatra  Jonnées,  le  mwdi  iltf 
sept  grandes  lieues  ponr  arriver  i  In  vne  deM 
thel ,  ayant  oui  le  canon  le  matin  et  n'y  ayad 
nulle  apparence  que  la  ville  fût  en  état  d'étr 
forcée  si  tAt  :  il  arriva  a  une  heure  de  nuit  à  ua 
lieue  de  la  villes  après  avoir  pousse  quelqs 
cavalerie.  Il  fit  quelques  prisonnien,  qui  h 
dirant  que  la  ville  èlolt  rendue  ;  il  dcencw 
toute  la  nuit  en  bataille ,  et  fit  tirer  deux  cwp 
de  canon  pour  voir  si  les  assiégés  ne  répoi 
droienl  point.  Comme  on  fut  sept  ou  huit  heurt 
sans  entendre  de  bruit ,  et  que  les  prisonoia 
s'accordolent  tous  à  dira  que  la  ville  éloit  fd 
due,  on  n'en  douta  plus,  et  rarmée  reprit! 
chemin  par  lequel  elle  était  venue ,  et  alla  logi 
à  quatre  lieues  de  là  dans  «ne  vallée ,  n'aytf 
pas  le  moyen  de  demeurer  dans  la  Champegï 
faute  d'eau  et  de  couvert.  ' 

Le  mardi  que  la  ville  se  rendit  et  le  leadi 
main  l'armée  du  Roi  se  mit  ensemble  et  wm 
cha  une  partie  de  la  nuit  du  mercredi  aujev 
le  matin  elle  arriva  à  la  vue  des  Cravates  (ft 
M.  de  Turenne  avoit  laissés  une  demie  lifl 
derrière  lui.  Sur  cette  nouvelle  il  fitiucontioci 
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mÊÊÊÊt  m»  traupct  sur  let  baats  de  Cbampa- 
;m  ,  et  comme  rarmée  du  Roi  marchoit  dans 
1  plaine ,  il  la  côtoya  près  d'une  heure  à  une 

kmie  portée  de  canon ,  les  Lorrains  n'étant  pas 
atcore  arrivés ,  qui  avoient  été  un  peu  longs  à 
iorUr  du  quartier.  Quoique  ses  forces  ne  fussent 
pH  égales,  OD  ne  ponvoit  prendre d*antre  parti 
pe  criai  de  oomlnttre  :  tes  régiment  sllemans 
iraient  Taile  droite ,  et  la  cavalerie  de  M.  Tu- 
emif  avoit  l'aile  gauche ,  les  Lorrains  n'étant  pas 
:Dcure arrivés.  Les  armées  marchèrent  bien  une 
Heure  de  cette  façon,  M.  deTureune  ne  crai- 
pant  rien ,  parce  que  llnfiiDterle  du  Roi  n'étoit 
^  (leoie  assec  près  pour  teire  prendre  la  ré- 
nlation  au  général  de  marcher  à  loi.  Bientôt  les 
Lorrains  arrivèrent,  et  M.  de  Turenne ,  voulant 
witer  que  l'armée  du  Roi  n'eût  le  temps  de 
Mttre  son  infanterie  dans  l'intervalle  de  ses 
ieu  ailes ,  fit  promptement  mettre  In  cnvnle- 
m  lorraine  à  sa  nuUn  gnucbe  lur  deux  lignes , 
loot  il  y  avoil douze  escadrons  à  la  première, 
rt  huit  à  la  seconde  ;  il  marcha  droit  à  l'aile 
iroilede  l'armée  du  Roi.  M.  de  Beau  veau ,  M.  de 
iHiras,  M.  de  Boutcville  et  M.  de  Montausier 
MBBMndolent  les  eseadrons  de  la  première  II- 
gttdo  eorpedeM.  de  Tnrenne.  Les  Lorrains , 
fliétoient  commandés  par  leurs  officiers,  vin- 
rent doubler  si  promptement  à  la  gauche ,  qu'ils 
ne  donnèrent  le  temps  à  la  cavalerie  de  l'armée 
ia  Roi  de  leur  opposer  (|ue  trois  escadrons,  parce 
V^'ilsiToient  toujours  réglé  le  premier  escadron 
îslmr  aile  droite  au  corps  de  M.  de  Turenne 
Ml;  eela  était  enuse  aussi  qu'ils  avoient  beau- 
snp  d'escadrons  auprès  de  leur  infanterie ,  et 
imrla  le  même  avantage  contre  la  cavalerie  de 
M.  de  ToreoDe ,  que  les  Lorrains  avoient  contre 
m, 

la  eelte  disposition  on  marelia  à  la  ebarge, 
H  toute  la  prcînlère  ligne  approcha  la  téte  des 

(bevaux  les  uns  contre  les  antres ,  sans  tirer  : 
•I  y  eut  quantité  d'ofiiciers  tués  de  cette  pre- 
mière ebarge ,  et  presque  tous  les  escadrons  de 
iWmée  du  Roi  de  ia  première  ligne  turent  rom- 
nais  avec  si  grande  résiMnce  que  ceux 
Lorrains  éloient  presque  aussi  rompus 
qu'eux.  Les  escadrons  de  Tarmée  du  Roi  qui 
etoient  près  de  l'infanterie,  demeurèrent  en- 
tiers ,  n'ayant  pas  combattu  ;  mais  toute  la  pre- 
Bitfe  ligne  des  Lorrains,  composée  de  sept  esca- 
'nés,  se  mit  en  désordre  contre  les  trais  fran- 
fdsfBilnlétoientepposés;ilyeutanssl  quelque 
«eadien  qui  pasra  dans  l'inisrvalle  l'én  de 
l'autre. 

M.  de  Turenne  n'avoit  de  ses  troupes  que 
deux  escadrons  de  la  seconde  ligne,  dont  la 
paaièra  ftit  rompue  par  un  csesdron  passé  dans 
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l'Intervalle f  son  colonel  igwnt  été  tué;  l'autre, 
commandé  pur  le  m^for,  passa  en  avant  et  en 

rompit  deux  de  renuemi  ;  toute  la  seconde  ligne 
des  Lorrains  se  mêla  avec  la  première  ,  de  sorte 
que  quand  la  seconde  ligne  de  l'armée  du  Roi , 
qui  étoit  composée  de  tous  les  régimens  de  ia 
vieille  armée  d'Allemagne ,  vint  en  bon  ordre , 
elle  les  tnmva  en  grande  eonAisloo.  M.  de  Tu- 
renne, qui  avoit  voulu  mener  les  escadrons  de  In 
première  ligne  à  la  charge,  et  puis  retourner  à 
sa  seconde  ligne,  fut  obligé  par  la  grande  résis- 
tance à  se  mêler ,  de  sorte  que  son  cheval  fut 
blesié  de  deux  coups,  et  ainsi  11  n'étoit  plus  en 
éut  de  se  porter  en  aucun  lieu  qu'au  petit  pas. 
Messieurs  de  Beauveau,  de  Bouteville,  de  Duras, 
de  Montausier ,  ayant  rompu  les  escadrons  qui 
leur  étoient  opposes ,  marchèrent  jusques  auprès 
du  canon ,  et  rompirent  quelques  escadrons  de  la 
seconde.  Gepeadauti l'aile  droite  de  M.  de  Tu- 
renne, commandée  par  la  Fauge,  cinq  régi- 
mens allemans  curant  qwlque  avantage  à  la 
première  charge  ;  mais  ensuite  toutes  les  troupes 
se  mirent  en  confusion  et  commencèrent  à  pren- 
dre la  fuite ,  ce  qui  donna  moyen  à  quelques 
escadrans  de  l'aile  gauche  de  l'armée  du  Roi  de 
nmàt  à  l'aile  droite  ;  et  la  seconde  ligne  ayant 
marché  aux  Lorrains  qui  étoient  déjà  en  grande 
confusion,  ils  prirent  In  fuite.  M.  de  Fauge, 
aprt^s  avoir  très  bien  fait  son  devoir,  fut  fait 
prisonnier;  le  comte  de  Ligneville  blessé  de 
deux  coups  an  travers  du  corps  ;  le  prince  pa- 
latin tué,  et  deux  autres  colonels.  M.  de  Tu- 
renne ,  qui  avoit  marché  entrejes  Lorrains  et  ses 
troupes,  se  trouva  dans  ce  désordre  au  com- 
mencement seul,  tous  les  gentilshommes  qui 
étoient  avec  lui  s'étant  mêles  u  cause  de  la 
grande  résistance;  il  fut  reconnu  souvent,  et 
son  dieval  blessé  encora  de  deux  autres  coups , 
des  cavaliers  lui  demandant  ail  vouloit  avoir 
quartier  :  La  Berge,  son  lieutenant  des  Gardes, 
le  joignit  ;  ils  furent  suivis  de  sept  ou  huit  ca- 
valiers, dont  trois  prirent  M.  de  Turenne  et 
quelques  autres  son  lieutenant,  mais  ils  s'en  dé- 
mêlèrent heureusement,  et  ayant  mis  bon  de 
combat  quelques-uns  de  ceux  qui  les  atta- 
quoient ,  ils  commencèrent  à  se  retirer  un  peu 
de  la  presse  ;  il  n'y  avoit  plus  de  troupes  de 
M.  de  Turenne  en  ce  lieu  là ,  et  il  étoft  au  mi- 
lieu desescadrons  de  l'armée  du  Roi.  La  Berge, 
pour  l'empêcher  d'ètra  pris ,  avait  été  oUigé 
quelquefois  de  dira  quils  étoient  eux  deux  du 
rarmée  du  Roi,  et  que  c'étoient  des  Alle- 
mans qui  ne  les  connaissoient  pas  qui  les  avoient 
voulu  tuer.  Enfin ,  par  un  bonheur  extraordi- 
naire ,  on  les  laissa  aller  ;  le  cheval  de  M.  de 
I  Turenne  étoit  blessé  de  cluq  coups.  Bientdt 
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après  il  trouva  Lavao ,  major  do  régimeot  de 
BÎeaaveaQ,  qui  lui  prêta  ud  cheval,  et  il  te 
sauva  an  milien  des  plaines  de  Champagne 
sans  que  personne  le  suivit.  Les  deux  ailes  de 
son  armée  avoiont  été  rompues  et  toute  l'infan- 
terie avoit  jeté  les  armes ,  excepté  le  régiment 
de  M.  ds  Tnrenne ,  qui ,  sans  vcoloir  avoir  de 
quartier,  se  mftla  avec  i'infonterie  de  l'armée  du 
Roi ,  et  tous  les  offlclers  et  soldats  Airent  tués 
ou  faits  prisonniers ,  après  avoir  tenu  ferme  une 
heure  entière  sans  aucune  cavalerie  pour  le 
soutenir.  Dom  Hstcxau  de  Gamarc,  générai 
d'artillerie  d'Espagne ,  se  trouva  auprès  de  l'in- 
fenterie,  où  il  fàt  pris,  aussi  bien  que  M.  de 
Bouteville  et  M.  de  QolQtlii  qui  commandolt  le 
régiment  de  Bourgogne. 

Les  ciioses  étant  entièrement  désespérées , 
M.  de  Turcnne  ne  put  se  retirer  par  le  plus 
court  chemin  vers  la  rivière  â*Ai8ne ,  à  cause 
des  troupes  du  Rot,  qui ,  en  suivant  les  fuyards 
de  l'aile  droite ,  lui  avoient  coupé  le  chemin  ;  il 
(ht  obligé  de  s'en  aller  prir  les  plaines  de  Cham- 
pagne,  et  arriva  à  iiar-le-Duc  avec  cinq  cens 
chevaux  qu'il  avoit  rencontrés  sur  sa  route; 
après  avoir  demeuré  six  heures  ù  Bar ,  et  donné 
ordre  à  la  cavalerie  qui  étoit  venue  avec  lui ,  et  à 
M.  de  Duras,  qui  aiîrlva  un  peu  après  avec  cent 
chevaux  ,  de  se  retirer  dans  le  Luxembourg ,  il 
s'en  alla  avec  douze  ou  quinze  des  mieux  mon- 
tés, droit  à  Montmédi,  ou  il  trouva  une  partie 
de  la  cavalerie  sauvée  de  la  bataille,  leur  don- 
na quelques  quartiers  aux  environs,  et  envoya 
rendre  compte  de  tontes  choses  à  Bruxelles.  Il 
manda  en  m^me  temps  à  madame  de  Lon|?uc- 
ville  il  Stenai  qu'il  étoit  à  Montmédi,  et  l'as- 
sura (|ne  si  l'armée  du  l^oi ,  après  le  gain  de  la 
bataille  ,  marclioit  vers  Stenai ,  qu'il  s'y  en  iroit 
aussitôt  avec  les  troupes  qu'il  relenoit  auprès 
de  Montmédi ,  qui  n'est  qu'à  deux  lieues  de 
Stenai.  M.  de  Turenne  ne  voulut  pas  aller  sitdt 
à  Stenai ,  de  peur  que  les  KspaLMinls  ne  crussent 
qu'il  no  se  fioil  pas  enlieienieiit  a  eux  après  la 
perte  du  combat,  ou  bien  qu'il  avoit  si  mau- 
valse  opinion  des  afihires  qu'il  étoit  bien  aise 
de  chercher  à  se  mettre  promptement  en  un 
lieu,  d'où  on  pourrolt  plus  aisément  songtr 
à  \m  accommodement  ;  la  eonnoissnncc  aussi 
des  affaires  de  l'Iandre  lui  faisolt  voir  qu'il 
valoit  bien  mieux  demeurer  dans  un  lieu  où 
les  Espagnols  étoient  les  maîtres,  que  d'aller 
A  Stenai,  parce  que,  quoique  M.  de  Fuensal- 
dague,deqni  tout  dépendoit  en  Flandre,  ap> 
INiyAt  tout  le  parti ,  néanmoins  tous  les  gens 


(1)  Après  sa  sortie  de  prison ,  le  prince  de  Coudé  écri- 
vil  à  Turenne  les  lellics  salTanlcf  : 


MBMOiaxa  DU  vicoMTu  ou  ToatHna.  [1660] 

du  pays,  qui  voiiloient  toujours  que  l*< 


en  fiB- 

ployât  les  forces  d'Espagne  à  reprendre  loi 

places  que  le  Roi  tcnoit  en  Flandre ,  et  noq 
point  h  favoriser  le  parti,  se  servoient de  « 
mauvais  événement  pour  appuyer  leur  opinion 
etdecourageoient  M.  de  Fuensaldagne.  Si  M.  de 
Ttorenne,  après  ce  malheur ,  y  eût  enraie ^joui^ 
la  méfiance  en  s'en  allant  A  Stenai,  il  est  nn 
doute  que  M .  de  Fuensaldagne  eût  changé 
mesures  ,  et  qu'il  eût  fallu  songer  à  nn  aceoro- 
modement  honteux.  Mais  la  chose  prit  toute  une 
autre  face ,  et  sçaciiaul  que  M.  de  Turenne  étoil 
A  Montmédi ,  et  tous  les  officiers  de  l'année  tét 
moignant  être  fort  contens  de  hil ,  on  lut  c»| 
voya  de  la  part  de  M.  l'archiduc  un  pouvsii 
pour  disposer  de  toutes  les  charges  de  ceux  qui 
a\oient  été  tues  a  la  bataille,  et  les  quartier! 
tels  qu'il  les  demanda  pour  ses  troupes. 

Peu  de  temps  après ,  M.  de  Turenne  s'en  slh 
voir  madame  de  Longueville  A  Stenai ,  oà  lij 
résolurent  ensemble  de  demeurer  dans  la  raêrw 
pensée  jusqu'à  la  lilK-rté  de  M.  le  prince.  M.  d< 
Lorraine  et  M.  de  l'uensaldaLMie  \inrent  ensuit^ 
ù  Naraur  pour  conférer  avec  M.  de  Turenne 
ils  demeurèrent  quatre  jours  ensemble  pour  dov 
ner  ordre  aux  quartiers  des  troupes ,  et,  s'n 
étant  retournés  A  Bruxelles,  M.  de  ToraiM 
voulut  trailter  avec  M.  l'électeur  de  Colognf 
pour  (les  quartiers  dans  le  pays  de  Liège;  mais 
n'ayant  pu  s'accommoder,  il  y  mena  ses  troo' 
pcs* 

Dorant  ce  temps  lA  les  désordres  rseon^ 

meneèrent  à  Paris ,  et  il  y  eut  grande  appareore 
delà  liberté  de  M.  le  prince.  Comme  il  y  a 
beaucoup  de  gens  qui  ont  écrit  particulièrement 
toutes  les  caballes  qui  se  formèrent  alors ,  je 
n'en  dirai  rien,  mais  seulement  que  M.  de  Tu- 
renne, étant  bien  averti  qu'il  y  aurotthienlét 
un  changement ,  demeura  auprès  de  ses  troa- 
pes ,  on  dans  les  lieux  un  peu  loin  de  Briixel 
les.  Comme  il  étoit  dû  par  les  EspaL'nols  plus  de 
trois  cens  mille  escus  pour  accomplir  le  traille: 
fait  avec  eux ,  M.  de  Fuensaldagne  en  offrit 
cent  mille  A  M.  de  Turenne;  mais  11  ne  jugeaj 
pas  A  propos  de  les  recevoir ,  dans  un  temps  ou 
les  aféiires  robligcrofent  peut-être  à  chercher| 
les  moyens  de  se  dégager  d'avec  les  Espagnols, 
l'eu  après  il  a|>prit  parle  sieur  de  La  Berge, que 
Madame  de  Longueville  lui  envoya,  que  M.  ie 
prince  étoit  sorti  dn  Havre  et  étoit  ailé  A  Vi- 
rls(i)  ;  il  sçut  aussi  en  même  temps  que  M.  le 
cardiiiai  Mazarin,  étant  parti  de  la  cour,  étoit 
allé  an  Havre,  enfant  engager  M.  le  prisée 

Première  lettre. 
a  Les  obligations  que  je  vous  ai  sont  si  grande» 
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im  ses  intérêts ,  et  voulant  persuader  qu'il  lui 
donnoil  sa  liberté  ,  quoiqu'il  y  fût  oblipé  par  les 
remoiitrancos  du  parlement  et  la  liaison  de 
M.  d  Orléans  et  du  cardinal  de  Retz.  M.  le  cnr- 
difial,  n'a>  ant  pu  réussir  diuis  ce  projet ,  espéra 
qnt  la  Reine  sortiroit  avec  le  Bol  hors  de  Paris 
l\m  l'aller  trouver  vers  la  Champagne  ;  niais 
elieei!  fut  erapècbée  par  les  gardes  que  M.  d'Or- 
lenns  et  le  peuple  firent  faire  devant  le  Palais- 
Ro^al;  ce  qui  obligea  M.  le  cardinal  d'aller  à 
Sedan,  ensuite  au  pays  de  Liège ,  et  de  là  à 
Cotogne,  deot  ii  revint  comme  il  sera  dit  ci- 
après. 

M.  de  Turennc  ,  qui  ctoit  à  la  Roche  en  Ar- 
iltmu' ,  s'en  alla  incontinent  à  Stenai ,  pnur 
ciitrclier  les  moyens  de  satisfaire  a  l'autre  clause 
il  Ifiltté  d'Espagne ,  qui  étoit,  après  la  liberté 
de  M.  leprinee ,  de  travailler  à  une  paix  Juste, 
égale  et  raisonnable.  Il  envoya  avenir  M.  le 
comte  de  Fuensaldniinc ,  qu'encore  que  M.  le 
jifince  fut  en  liberté  ,  qui  étoit  le  premier  arti- 
cle du  trailté,  et  que  l'ou  put,  sur  ce  qu'on  y 

M  l'ai  point  de  ptrotot  |NMir  vent  témoigner  rot  reren- 

rif»i«Mnrc.  Je  soutialle  avec  passion  que  vous  me  doiiç- 
Ëiez  lieu  de  m'en  revaiicher.  Je  vuus  jure  que  ce  sera 
Il  thm  da  monde  qae  Je  ferai  de  mellleor  eorar,  el  qoe 
i«  ferai  toutes  choses  |vour  votif:  sorvir.  Je  nie  remets  h 
ce  que  je  mande  a  ma  sœur  pour  k-s  afTaircs ,  cl  je  ne 
rm  dirai  ici  autre  eliose  •!  ce  n'est  que  vont  ponvri 
«îisposer  absolument  de  mon  service,  et  que  vous  ctcs 
i  bonioe  du  monde  quej'booorc  le  plus  et  que  J'aime 
«ne  le  pins  de  lendrene  el  de  , 

»  Lotrn  DR  ttoiniBOf*. 

•  Je  vous  prie  d'assurer  MM.  de  licauveau  .  de  Duras 
M  de  Grandpré  de  mon  service  «  el  VM.  de  Saint- 
R  inaio  «i  Satrasln ,  et  loos  les  officiers  qui  vous  ont 

Hiivi. 

»Ge»f«TrierMil.» 

Dtwiime  lettre  au  mime. 


"  J'ai  reçu  la  IrUrc  que  VOUS  m*avcz  fait  l'boaneur  de 

lu^rrire  .et  vu  cdic  que  vous  avez  écrite  k  ma  sa>ur  :  jr 
n'assure  qu'elle  tous  mande  au  long  l'état  de  toutes 
'iMNca;  Je  vom  soppllc  de  me  Taire  sçavoir  le  plus  sou- 
vent qoe  vous  pourrez  ce  qui  se  passera  de  delà ,  soit 
l*m  la  ircve .  soit  {mir  la  suspension  d'armes.  Les  af- 
ISiim  Ici  n'ont  pas  cneoro  itris  l'assiette  qu'on  pourrolt 
Kiuhaiter  ,  et  nous  y  travaillons  au  micuï  qu'il  nous  est 
possible  :  je  vous  en  Terai  s^avoir  le  détail  au  premier 
|Mr,  Le  cooUat  de  M.  de  Bouillon  sera  signe  dans  quei- 
fmajean  à  sa  satisractlon.  Il  restoil  un  ariii  le  que  j'.ii 
Ml  tfMradre  avant-tiier.  qui  l'avoit  arrêté  jusqucs  ici 
fl  qal  émit  très-important  :  c'étoit  pour  faire  jurer 
BMMiMeor  votre  frère  :  foi  de  prince  ;  si  bien  que  tout  est 
«celte  heure  conclu.  Pour  vos  intérêts  particuliers,  ma 
mr  m'en  a  entretenu  fort  au  long;  J'f  travaillerai 
romme  je  dois,  el  je  vous  jure  qu'ils  me  seront  plus 
chers  toujours  que  les  miens .  et  que  Je  ferai  toutes  i  ho- 
M  pov  vaas  le  lénolgner.  Nous  vous  eaveyom  quel- 
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avoit  man^éen  tous  les  temps  à  l'égard  des 
sommes  promises ,  prendre  un  prétexte  bien  rai- 
sonnable de  se  dégager  du  second,  que  néan- 
moins la  nnanière  obligeante  dont  il  en  avoit 
toii^ouiY  usé,  et  laeoBnolasaDoe  certaine  que  ce 
n'étoit  que  la  nécessité,  et  non  la  manvaise  vo- 
lonté qui  l'avoit  oblige  à  manquer,  ferofent 
qu'il  ne  partiroit  point  de  Stenai  qu'après  avoir 
donné  tout  le  tenips  raisonnabh-  pour  travailler 
à  ce  second  article.  Etant  arrive  a  Stenai ,  il 
trouva  des  lettres  que  M.  le  prince  écrlvolt  à 
raadame  de  Longueville ,  par  lesquelles  ii  té- 
moignoit  souhaiter  fort  de  In  voir  et  fàlsolt 
de  grands  eompHmens  à  M.  de  Turenne  sur 
tout  ce  qtii  s'eloit  passé. 

[1651]  Peu  de  jours  après,  madame  de  Lon- 
gueville partit  pour  s*en  aller  à  Paris ,  ayant 
envoyé  à  Bruxelles  pour  fhire  savoir  aux  Espa- 
gno1squ*elle  trnvnilleroii  de  bon  cœuràlapalz, 
et  les  remereioit  de  l'assistance  qu'ils  avolent 
donnée  pour  la  liberté  de  M.  le  prince.  M.  deTu- 
reune  demeui  a  a  Stenui  et  ne  fut  point  embar- 

qu'argeol  ;  mandea-noua  llbresMat  re  dont  vont  aorea 

iicsoin,  et  nous  y  pourvoirons  à  l'heure  même.  Assurez- 
vous,  je  vous  conjure  ,  de  mon  extrême  amitié,  cl  con- 
tinue/.-ni(ii  la  votre,  poisque  je  su  s  plu.<i  qu'horoBM  do 
monde ,  Monsieur ,  votre  Irèa-alToctiooné  tervilenr , 

»  Louis  ub  DoraaoK. 
•  A  Paris,  ee  18  mars  1061.  • 

TnttUm  httre  ou  mimé, 

«  L'emlwrras  des  affiiirra ,  ainsi  qoe  voaa  l*anm  d^à 

;ip|)ri>  [i.ir  nionsinir  volio  Trcrc  ,  m'empêche  do  vous 
pouvoir  répondre  bien  positivement  sur  i'aOaire  de  la 
paix ,  ansl  fitoMI  attendre  le  retour  de  ceini  qu'on  a 
envnjé  h  Itruiclles  pour  sçavoir  si  l'archiduc  a  pouvoir; 
mais  il  me  semble  que  von»  avez  déjà  assez  dç  sajel  de 
prendre  vos  mesores  avec  les  Espagnols  pour  vous  reti- 
rer, monsieur  votre  frère  s'est  chargé  de  vous  faire  sça- 
voir  tous  DOS  sentimcns là-dessus;  nous  en  avons  eu  une 
longue  conférence  avee  ma  isor  ensemble  ;  cependant 
je  vous  supplie  de  me  blre  icavoir  à  peu  près  le  temps 
auquel  il  faudra  que  Je  tienne  mon  monde  prêt  pour  en- 
trer à  Stenai .  et  comme  on  en  usera  pour  la  ville  et  les 
choses  qu'il  r.iu<lr.i  mettre  dans  la  place,  soit  pour  les 
munitions  de  boui  he ,  soit  pour  celles  de  guerre:  j'en 
ai  donne  le  gouvcrncmcpt  à  M.  de  Marsin .  Je  crois  que 
vous  ne  désaprouvcrez  pas  le  choix  que  J'en  al  bil.  Vont 
voyez  qu'il  est  nécessaire  que  Je  scaehe  ces  choses-là  nn 
peu  de  bonne  heure,  crainte  d'être  surpris.  Je  donnerai 
ordre  auptostAl  pour  voos  faire  a\oir  satisfaction  pour 
vos  troupes,  mais  Je  n'ai  pu  encore  le  faire.  Monsieur  et 
mol  ne  vojans  pas  encore  la  Reine.  Vos  autres  intérèU 
me  soBi  plus  chers  et  plus  considérables  que  les  mieMt 
et  Je  ne  vous  fais  pas  un  compliment  quand  Je  vous  as- 
sure (|ue  je  vous  le  ferai  parultre  de  telle  manière  que 
vous  le  souhaiterez. 
I»  Je  suis.  Uonsicur,  votre  irès-'affecUonné  scnrileur, 

•  Louis  SB  BooBBoN. 

»  A  Paris,  ee  18  avril  16M.ii 
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nmé  de  oe  que  madime  deLoogneflIle  ta  par- 
loll  ;  ee  D*eit  pas  qa*ito  ne  fussent  en  bonne 

Intelligence ,  mais  n'étant  point  fort  pressé  pour 
■es intérêts  particuliers,  il  ne  vouloit  sortir  de 
l'affaire  qu'avec  honneur.  Il  écrivit  à  M.  le 
prince  qu'il  trouvoit  fort  a  propos  que  l'oo  en- 
voyât promptement  quelque  perionne  de  eomi- 
dération ,  avee  ordre  de  travailler  à  la  paix ,  et 
qii*il  ne  jugeoit  point  qu'on  pût  se  retirer  de 
bonne  grâce  d'avec  les  Espagnols  avant  que 
d'avoir  fait  voir,  par  des  effets  réels, que  Tony 
songeoit  tout  de  i>on  et  que  l'on  faisoit  des  ou- 
vertures raisonnables.  On  envoya  éb  la  eoor 
M.  de  Croisai  à  Sienai ,  et  par  les  instances  qne 
M.deTurcnne  fit  à  Brueiles,M.  rarchidoc 
envoya  M.  IViquet.  On  pressa  fort  cette  négo- 
ciation ,  et  l'on  proposa  ,  du  côté  de  la  France, 
que  M.  le  duc  d'Orléans  irott  avec  un  plein  pou- 
voir sur  la  frontière  avee  des  personnes  nom- 
mées, si  M.  Tarebldae  y  voahrtt  venir  avee  le 
même  pouvoir  de  la  part  du  roi  d'Espagne ,  que 
les  Espagnols  avoient  toujours  dit  qu'il  avoit. 
D'ailleurs  M.  de  Turenne  fit  scavoir  à  M.  le 
comte  de  Fuensaldagne  que  l'on  satisferoit  l'Es- 
pagne  par  raport  an  Portugal  et  à  la  Catalogne, 
ponrva  qne  les  antrea  eonditions  de  la  paix  ftis- 
aent  raisonnables  ;  mais  on  connut  bien  qu'il 
n'y  avolt  point  de  plein  pouvoir  en  Flandre,  et 
qu'apparemment  les  grandes  espérances  que 
l'on  avoit  conçues  en  Kspagiie  des  guerres  civi- 
les de  France,  avoient  ôté toute  pensée  de  son- 
ger promptement  à  la  paix. 

Après  dcox  mêla  de  négodaUnn ,  M.  de  Tn- 
renne  manda  à  M.  de  Fuensaldagne ,  qu'ayant 
fait  de  son  cAté  tout  ce  à  quoi  il  s'étoit  obligé 
pour  la  paix  ,  qu'il  s'en  alloit  à  Paris;  il  le  re- 
mercia en  même  temps  de  l'assistance  qu'il  avoit 
reçnedu  Roi  d'Espagne ,  a  de  la  elvillté  avee 
laquelle  il  en  avoit  naé  envera  Inl  en  toolea  ran- 
eootrea,  et  lot  fit  dire  anmt  qnll  donneroit  or- 
dre h  trois  ou  quatre  cens  chevaux  qui  lui  étoient 
restés  de  la  bataille  de  Uhetel  et  qu'il  avoit  fait 
lever  en  Allemagne,  de  le  venir  trouver  en 
France. 

Pendant  le  a^onr  de  If.  de  Turenne  à  Stenai , 
après  le  départ  de  madame  de  Longueville ,  il 
sentit,  par  les  différentes  lettres  de  M.  le  prince 
et  par  les  avis  qu'il  avoit  de  Paris,  qu'il  chan- 
geoit  souvent  de  pensée  depuis  Si\  sortie  de  pri- 
son, souhaittant  quelquefois  que  M.  de  Turenne 
vint  blentAt  à  Pnrls,  et  d*autres  fols  dérinmt 
qn*il  demeurât  à  Stenai ,  suivant  l'envie  qn*il 
avoit,  ou  de  ravoir  promptement  la  place  que 
M.  de  Turenne  par  son  refour  lui  eût  remise  en- 
tre les  mains,  ou  de  continuer  en  liaisoî)  r.vcc 
les  Espagnols.  Quand  madame  de  Longueville 
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partit  de  Stenai ,  elle  voulut  engager  M.  de  Tu- 
renne à  lui  donner  sa  parole  de  demeurer  tou- 
jours dans  les  intérêts  de  M.  le  prince;  mis 
lui  qui  croyoit ,  après  avoir  montré  durant  la 
prison  de  M.  le  prince  un  si  grand  désintéresse- 
ment, pouvoir  agir  suivant  qu'il  le  trouveroit 
plus  à  propos,  dit  à  madame  de  Longuetiile 
qu'il  ne  pouvelt  pas  en  donner ,  mais  qu*aprcs 
avoir  ùât  sortir  ses  gens  de  Stenai ,  remis  li 
place  entre  les  mains  de  M.  le  prince  ,  et  satis- 
fait aux  Espagnols  touchant  l'article  de  la  paix, 
qu'il  s'en  iroit  à  Paris  où  il  vcrroit  le  prince  et 
prendrait  là  ses  mesures.  En  effist,  M.  de  Ta* 
renne,  depuis  que  madame  de  Loogueviile  ÎA 
partie ,  Jusqu'à  ce  qu'il  s'en  allât  h  Paris,  n'a 
point  voulu  avoir  d'autre  conduite  que  de  don- 
ner tout  le  temps  nécessaire  pour  bien  sortir 
d'avec  les  Espagnols  touchant  l'article  de  II 
paix,  n'ayant  eu  nulle  impatience  d'aller  à  Pi* 
ris,  oà  néanmoins  il  sçavoit  bien  que  tous  eenx 
du  parti  de  If .  le  prince  prenolent  des  mesures 
pour  leurs  fntércMs  particuliers;  mais  il  ne 
croyoit  pas  que  de  songer  aux  siens  ,  en  se  bu- 
tant d'y  aller ,  pût  bien  s'accorder  av  ec  le  temps 
qu'il  vouloit  donner  pour  convaincre  les  Esps* 
gnob  que  rempêehement  à  la  paix  venait  da 
ce  que  M.  rarchiduc  n'avolt  pas  un  plein  poi> 
voir  de  traitter.  M.  de  Turenne  en  ayant  été 
pleinement  instruit ,  et  convaincu  qu'il  étoil 
inutile  de  demeurer  davantage  à  Stenai  ,  en  par- 
tit et  retourna  a  Parts.  Sçachant  que  M.  le 
prince  et  beaucoup  de  personnes  de  qiinlitév(io< 
lolent  venir  au  devant  de  lui ,  sans  nflSseter 
ne  le  désiroit  pas,  il  arriva  à  Paris  un  Jour  plu 
tôt  qu'il  ne  l'avoit  dit ,  n'aimant  point  ces  sortes 
d'honneurs ,  qui  assurément  sont  de  mauvaise 
grâce  quand  on  vient  d'avec  les  Espagnols  et 
que  l'on  entre  en  un  lieu  ou  le  Roi  et  la  Bxim 


En  ee  temps  là,  la  Reine  ne  se  gouvcrooH 
en  secret  que  par  les  conseils  de  M.  le  cardinal 
quoique  au  dehors  tout  paroissoit  s'opposer  a 
son  retour  en  France.  Le  parlement  même  fai- 
soit souvent  des  remontrances  là-dessus  ;  et  quoi^ 
que  le  Roi  et  la  Reine  y  répondoientqu*on  pon< 
voit  s'assurer  que  le  eardinal  ne  aeroit  plus  rap- 
pelé à  la  ooor,  tous  ceux  cependant  qui  vouloieni 
obtenir  des  grâces  de  la  Reine  s'adreivsoient  a 
M.  le  cardinal  à  Cologne.  M.  le  prince  ternit 
souvent  des  conseils  à  l'hôtel  de  Longueville. 
étolt  asses  bien  avee  M.  le  due  d'Orléans, 
alloit  fort  rarement  au  Palais-Royal.  M.  le  car- 
dinal, quand  il  le  fit  sortir  du  Havre,  crut  qu'tf 
s'ajusteroil  avec  lui.  Depuis  qu'il  fut  arrivé  1 
Paris,  il  téraoijina  vouloir  achever  le  niariagl 
de  M.  le  prince  de  Conti  avec  madenioiselle  de 
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CJievreuse  ^  qui  étoit  une  des  conditions  sur  la- 
ruelle  M.  le  coadjuteuravoit  travaillé  à  sa  liberté. 
\iaùud  M.  de  Turcnnc arriva  a  Paris,  le  mariage 
doit  rompu ,  M.  le  ooadjoteor  étoit  fort  mal 
aiccBf.  le  prinee,  qni,  désirant  le  gouverne- 
ruent  de  Goyenne  pour  lui ,  et  de  Provence  pour 
M.  lo  prince  de  Conll ,  se  rapprochoit  un  peu  de 
h  cour,  sans  avoir  pourtant ,  à  ce  qu'il  disoil, 
aucune  communication  avec  M.  le  cardinal  ; 
mais  il  est  bien  vrai  que  madame  de  Longue- 
Udeetll.  le  prince  de  Gonti  négocident  avec 
I<>  ministre  par  le  moyen  de  madame  la  prin- 
ctssc  palatine ,  et  promeltoieut  que  M.  le  prince 
-"^t;  radouciroit  pour  le  retour  de  M.  le  cardinal, 
mI  avoit  ee  qu'il  demandoit. 

M.  le  prince  vint  voir  M.  de  Torenne  dès 
qu'il  le  sçQt  arrivé,  le  mena  au  Louvre  et  de  lÂ 
dfoer  avec  lui ,  et  après  on  8*assembln  à  l*or- 
(linaire  à  l'hôlel  de  f.onfçueville  ;  mais  M.  de 
Torenne,  après  ce  jour-là ,  ne  \onlnt  plus  y 
retourner  ,  ayant  aisément  reconnu ,  et  par  les 
avis  qu'il  avoit  eus  à  Stenai ,  et  par  ce  qu'il 
à  Paris  f  qu*Il  ne  8*AgiS8oit  que  d*inté- 
H'ts  particuliers  et  de  belles  apparences  an 
'leliors  qui  pourroient  tromper  ceux  qui  ne 
revoient  pas  clair.  M.  le  prince  assuroit  M.  de 
Turenne  qu'il  seroit  toujours  prêt  ù  lui  rendre 
le  même  service  qu'il  venolt  de  recevoir  de  lui, 
« t  le  voulolt  fort  engager  à  avoir  des  prétentions 
a  la  cour,  qu'il  promettoit  de  solliciter  avec 
*r>în.  Cependant  les  troupes  du  Roi  ayant  reçu 
ik'  bons  quartiers  d"lii\er  et  étant  rétablies, 
celles  de  M.  de  Turenne,  qui  seules  avoient 
travaillé  pour  la  liberté  de  M.  le  prince ,  de- 
'neuroient  sans  nul  établissement  ni  quartiers. 
M.  le  prince  si^oifHt  bien  d'en  parler,  mais  il 
ie  s'y  intéressa  pas  eomme  une  chose  qui  le 

touchoit  do  près. 

Il  faudroil  parler  fort  au  long  si  l'on  vouloit 
dire  tous  les  cbangemens  dintérêts  qui  se  11- 
reot  dans  les  prlnelpanx  personnages  de  la 
t-oar.  Elle  étoit  en  un  état  bien  bas ,  se  méfiant 
Je  presque  tous  les  gens  de  qualité  qui  y  al- 
l''i('nt.  i'[  n'osant  faire  aucune  action  de  vii^ueiir 
en  arrêtant  ni  même  en  témoignant  aucune 
mauvaise  volonté  à  personne.  M.  de  Turenne, 
ajant  agi  en  toute  rencontre  contre  les  intérêts 
de  M.  le  cardinal  de  Mazarin,  n'avoit  nulle 
pensée  de  se  raccommoder  avec  lui  et  ne  falsoit 
.  tienne  diligence  à  se  mettre  bien  avec  la  Revue; 
mais  il  voyoit  si  peu  de  règle  dans  les  pensées 
delf .  le  prince ,  qu'il  ne  voulolt  prMidre  aucun 
Douvel  engagement  avee  lui.  Long-temps  même 
après  son  retour  à  Paris  ,  madame  de  Longue- 
ville  ayant  voulu  scnvoir  de  lui  s'il  demeure- 
ruit  dans  les  intérêts  de  M.  le  prince,  il  lui  dit 
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que  ce  qu'il  avoit  fait  par  le  passé  lui  donnoit 
lieu ,  le  voyant  en  liberté ,  de  bien  méditer 
avant  que  de  s'engager  de  nouveau.  Il  demeura 
toujours  dans  cette  disposition ,  voyant  asses 
souvent  M.  le  prlnee,  qui  vivolt  fort  bien  avee 
lui ,  mais  qui  étoit  si  combattu  de  diverses  pen- 
sées, que  M.  de  Turenne  ne  crut  point,  quoi- 
qu'il s'accommodât  ou  qu'il  rompit  avec  la 
cour  ,  pouvoir  prendre  de  liaison  sûre  avec  lui. 
Ce  n*est  pas  que  M.  le  prince  ne  loi  témoignét 
beaucoup  de  reoonnoissance ,  et  qu*en  effet  II 
n'ait  toujours  eu  beaucoup  d'estime  pour  lui  et 
autant  d'amitié  que  pour  personne  ;  mais  M.  de 
Turenne  sougeoit  qu'il  n'étoit  pas  raiionnable 
de  s'engager  contre  la  cour  ù  une  suite  d'af- 
faires, dont  II  sçavoit  que  le  but  n'étoit 
que  de  procurer  les  Intérêts  d*nn  petit  nom- 
bre de  personnes,  sans  aucune  vue  du  bien 

public. 

Ces  considérations  l'ont  toujours  fait  demeu- 
rer  ferme  à  ne  se  point  mettre  dans  lo  parti  de 
M.  le  prince ,  depuis  sa  sortie  de  prison  ;  ellflf 
ne  l'ont  pas  obligé  non  plus  à  foire  des  reeber- 
ches  du  cêté  de  la  cour.  Il  souhaittoit  que  les 
affaires  vinssent  en  état  que  M.  de  Bouillon  et 
lui  pussent  s'y  raccommoder  ;  mais  il  ne  faisait 
pour  cela  aucun  pas  contre  la  bienséance.  Pen- 
dant J'absenee  de  M.  le  cardinal ,  ceux  qui 
avolent  le  plus  de  pouvoir  ne  soubalttoient  pas 
que  M.  de  Bouillon  et  M.  de  Turenne  s'atta- 
chassent fort  à  la  cour  ,  et  quoique  M.  le  prince 
fit  de  grandes  avances  aux  deux  frères  ,  M.  de 
Turenne  avoit  dans  l'esprit  que  toutes  choses  lui 
étoient  meilleures  que  d'entrer  dans  son  parti , 
après  les  choses  passées ,  et  voulolt  vivre  à  Ta- 
venir  éloigné  de  toute  caballe. 

Quelque  temps  avant  que  M.  le  prince  eût  le 
gouvernement  de  Guyenne  ,  et  sur  la  difficulté 
que  l'on  iU  u  la  cour  de  donner  celui  de  Pro- 
vence à  M.  le  prince  de  Gonti ,  les  soupçons 
commencèrent  à  augmenter  de  part  et  d'antre , 
et  la  cabnile  qui  sontcnolt  M.  le  prince  dans 
ses  prétentions  commença  à  s'affoiblir.  M.  le 
prince  vo\anl  qu'elle  ne  pouvoit  pas  lui  procu- 
rer ce  qu'il  désiroit,  se  tourna  contre  elle  et 
se  lia  plus  qu'auparavant  avec  M,  le  due  tfOr- 
léans,  avee  les  méeontens  et  avee  madame  de 
Longue\ille,  qui  n'étoit  pas  satislialte  de  ce 
que  l'on  différoit  de  donner  le  gouvernement 
de  Provence  à  M.  le  prince  de  Conti ,  et  qui 
n'avoit  pas  beaucoup  d'envie  de  retourner  en 
Normandie.  Toutes  ces  choses  ayant  obligé 
M.  le  prince  à  n'aller  plus  chea  la  R^ne ,  il  eut 
avis  que  dans  ce  dernier  réfroid  issement  II  y 
avoit  eu  quelques  murmures  sourds  qu'on  vou- 
lolt l'arrêter  j  ces  bruits ,  joints  à  une  allarme 
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qoUI  eal  m»  nolt,  que  l'oo  avott  vq  quel<iaet 
soldats  marcher  vers  rbôtel  de  Gondé,  l'obligè- 
rent de  s*en  aller  de  grand  matio  à  Saiot-Manr, 

à  deux  lieues  de  Paris. 

Cette  journee-lu  tous  ceux  qui  etoient  en- 
tièrement attachés  à  ses  intérêts  s  eu  allèrent  le 
trouver,  et  H.  de  Torenne  alla  ches  la  Reine. 
Gomme  durant  le  peu  de  Jours  qu'il  demeura  à 
Saint-Maar  on  pnria  de  négociations,  et  que 
beaucoup  de  gens  l'alluicnt  voir  qui  ne  lui 
avoient  donné  aucune  parole ,  M.  de  ïurenne 
s'y  en  alla  aussi  ;  il  eut  un  entretien  de  deux 
heures  avec  lui  dans  le  parc  où  Ils  se  promené* 
rent  tous  deux  ,  et  il  n'y  eut  point  de  compli- 
mens  que  M.  le  prince  ne  lui  fît,  on  témoitrnant 
le  grand  désir  qu'il  avoit  qu'il  voulût  entrer 
avec  lui  dans  le  parti ,  dunt  11  lui  inoutroit  la 
grandeur  par  la  quantité  de  provinces  qui  se 
déolareroient  pour  lui ,  et  par  Tétat  où  étoit  la 
ooor.  II.  de  Turenne  demeura  dans  sa  pre- 
mière pensée  de  ne  prendre  aucun  engage- 
ment, et  ne  voulut  pas  s  eclaircir  avec  lui  sur 
les  raisons  qui  l'empêchoient  d'entrer  en  cette 
affaire  ;  lesquelles  en  effet  étoient  de  telle  na- 
ture qu'on  les  garde  en  sol  pour  y  eonformer 
sa  conduite ,  et  non  poiut  pour  les  divulguer , 
sçachantblmi  qu'elles  ne  ferolent  aucun  eflèt, 
et  ayant  une  entière  connoissance"  du  naturel 
des  personnes  qui  dévoient  entrer  dans  la  ca- 
balle. 

Quelque  temps  après,  M.  le  prince  revint  à 
Furis  toujours  fort  mal  avec  la  cour;  ensuite  les 

négociations  n'ayant  rien  prodoit,  il  s'en  alla  à 
Montrond  avec  M.  le  prince  de  Conti  et  ma- 
dame de  Longueville  ;  enlin  en  Guyenne,  où  il 
commença  à  se  déclarer  ouvertement  contre  la 

m 

cour.  Les  principaux  ministres  qui  s'élolent  op- 
posés aux  établissemens  de  M.  le  prince,  Ta- 

voicnt  poussé  autant  qu'ils  avoient  pu  à  sortir 
de  Paris;  et  quand  il  faisoit  ({uelques  ouver- 
tures d  accommcnlement ,  ils  les  tournoient  du 
mauvais  c6té  ,  toute  cette  caballc  souhaitant  son 
éloignement  et  que  les  choses  se  portassent  à 
l'extrémité  contre  lui.  Ces  messieurs  ne  trou- 
volent  pas  aussi  leur  compte  que  M.  de  Bouillon 
et  M.  de  Turenne  demeurassent  à  la  cour. 
Dans  ce  temps- là  elle  alla  a  Bourges  et  de  la  à 
Poitiers  en  se  cachant  aux  deux  frères ,  persua- 
dée que  ce  traittement  les  mettrolt  dans  le  parti 
de  M.  le  prinee  ou  dans  celui  de  M.  d'Orléans 
qui  se  formoit  à  Paris.  M.  de  Turenne  fut  tou- 
jours d'avis  de  demeurer  plutAt  quelque  temps 
inutile  que  d'entrer  dans  toutes  ces  intrigues. 

[I602J  Cependant  M.  le  duc  d'Orléans  cl  le 
parlement  de  Paris  étoient  allarmés  du  retour 
de  M.  le  cardinal  Mazarin,  qui,  ayant  demeuré 
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en  Allemagne  depuis  la  sortie  de  pffsoo  de  M.  le 
prinee,  s*en  revint  joindre  la  cour  à  Poitiers, 
avec  quatre  ou  cinq  mille  hommes  qu'il  avoit 
levés  ,  et  de  quelques  troupes  qu'il  avoit  prises 
sur  la  frontière.  M.  de  Bouillon  étoit  au  plas 
fort  de  ses  affaires  qu'il  solllciUrit  au  parlement: 
ce  qui  retint  M.  de  Turenne  à  Paris  un  mois 
plus  qnll  n*eût  désiré,  car  il  vouloit  arriver  à 
la  cour  en  même  temps  que  M.  le  cardinal 
Mazarin.  Ausslt(M  que  les  affaires  de  M.  de 
Bouillon  furent  conclues,  M.  de  Turenne,  s'en 
allant  a  Poitiers,  scavoit  que  la  cour  seroit  si 
changée  par  le  retour  du  cardinal  que  M.  de 
Bouillon  et  lui  y  serolent  bien  reçus ,  M.  le 
cardinal  ayant  toujours  écrit  des  choses  fort 
avantageuses  pour  eux  dès  qu'il  sçut  qu'ils  n'c- 
toienl  |)oiiit  embarqués  avec  M.  le  prince ,  au 
lieu  que  ceux  qui  euvironnoient  le  Roi,daas 
Tabsenee  du  cardinal ,  n'avolent  cherché  qa*i 
nuire  aux  deux  firèrcs. 

H.  de  Turenne  trouva  la  cour  entièrement 
gouvernée  par  M.  le  cardinal  ;  mais  les  affaires 
étoient  dans  un  grand  trouble,  tant  par  la  guerre 
que  M.  le  prince  fuisoit  en  Guyenne  que  par 
les  troupes  de  M.  le  duc  d'Orléans ,  quil  avoit 
fait  rassembler  sur  la  rivière  de  Loire.  D'ail- 
leurs le  parlement  de  Paris  avoit  mis  à  prix  la 
téte  de  M.  le  cardinal  Mazarin  ,  et  s'étoit  en- 
tièrement lié  aux  inU  rèls  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans. La  cour  quitta  Poitiers  pour  aller  a  Sau- 
mur ,  escortée  des  troupes  que  M.  le  cardloil 
avoitemmenées.  M.  le  maréchal  d'Boequioeoart  | 
les  mena  ensuite  devant  Angers, qui  se  rendit 
après  quelques  jours  de  siège,  et  on  prit  nu>>i 
le  pont  de  Ce.  La  cour  s'en  alla  de  là  à  Tours  tt 
euiiUite  a  Blois.  Dans  le  temps  même  M.  de  N6j 
mours  emmena  six  mille  hommes  de  Flandie.  ' 
composés  des  troupes  de  H.  le  prince ,  et  de  r^ 
gimensnllemansque  les  Espagnols  lui  avoient 
donnés.  lis  ne  trouvèrent  aucune  difficulté  a 
traverser  la  France ,  n'y  ayant  point  de  troupes 
a  leur  opposer,  et  vinrent  joindre  les  troupes 
de  Gaston  près  d'Orléans ,  laquelle  vllk , 
l'arrivée  de  Mademoiselle ,  demeura  dans  le . 
parti  des  princes.  | 

Dans  ces  circonstances,  la  cour  assembla  des 
troupes  qui  étoient  vers  Monirond  et  en  fit  ^e• 
nir  de  Champagne,  et  M.  de  Turenne  eu  oc-  , 
cepta  le  commandement.  On  crat  4  la  coor  qu'H 
feroit  difSeulté  que  M.  le  maréchal  d'floeqiiin- 
court  le  pûl  joindre  avec  le  corps  qui  avoit  re- 
mené M.  le  cardinal  Mazarin  ;  mais  voyaol 
qu  i!  falloit  aller  au  bien  des  affaires  ,  dans  OS 
temps  ou  elles  étoient  en  si  mauvais  état,  il 
n'en  fit  point  de  scrupule,  et  deux  jours aprb, 
craignuit  que  rcnneml  ne  se  saisit  du  pontée 
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Gergeau,  il  s'y  eu  alla.  M.  du  Palluau  y  étoit 
arrivé  on  joar  auparavant  par  son  mdn  el 
avoît  fait  rompre  une  partie  da  pont.  Gomme 

M.  de  Tarenne  y  arriva  avec  fort  peu  de  gens, 
l'arraée  du  Roi  étant  à  six  ou  sept  lieues  de  là  , 
il  fit  raccommoder  le  pont  pour  donner  jalousie 
aax  ennemis  et  faire  croire  qu'il  vouloit  les 
tttaqoer ,  ne  croyant  pas  que  de  leur  odté  ils 
songeassent  à  forcer  ce  pont.  Cela  ne  l*empéclia 
pas  d'y  marcher  ;  il  ne  s'y  trouva  au  commen- 
cement que  deux  cens  moiisquetnlres  du  rô^'i- 
inent  d  UM'Iles,  sans  munitions.  On  se  h.ita 
d'y  faire  marclier  trois  ou  quatre  regimeus 
dln&nterte  qal  étoient  à  deox  heares  de  là  ; 
mais  dartmt  le  temps  qnUls  firent  A  y  arri- 
'  er ,  les  ennemis  tirent  leur  plus  grand  effort 
t  emportèrent  plus  de  In  moitié  du  pont.  M.  de 
Turenne  ,  M.  le  maréchal  d'Moequincourt  et 
beaucoup  d'ofûciers  firent  une  barricade  dans 
ceqoi  leur  resta  do  pont,  n'ayant  plos  de  sol- 
dits  qui  pussent  tirer,  faute  de  munitions ,  et 
le  canon  des  ennemis  les  incommodant  beau- 
coup. M.  de  Longpré  y  fut  blesse  d'un  éclat ,  et 
beaucoup  d'officiers.  Knfin,  après  avoir  soutenu 
ce  poste  long-temps  contre  toutes  les  troupes 
de  iVonemi ,  les  régimens  arrivèrent  :  ce  qui 
obligea  les  ennemis  à  demeurer  de  Feutre  cité 
de  Peau.  La  cour  pnssoit  assez  proche  de  là 
(xiur  aller  à  Sulli,  et  on  fut  plus  de  trois  heures 
asant  que  celte  infanterie  arri\;U  :  si  l'ennemi 
fût  fait  un  effort  à  cette  barricade,  il  auroit 
certainement  emporté  le  pont  et  eAt  lUt  eoorir 
grand  banrd  an  Bol  et  à  la  Reine,  qui  eussent 
rfé  obligés  de  sa  sauver  avec  peine ,  l'armée 
n'étant  pas  ensemble.  On  rompit  le  pont  de 
(iergeau  ,  el  comme  celui  de  (lien  etolt  de 
praode  conséquence  ,  on  y  marc  ha  avec  toute 
Tannée,  qui  y  passa  deux  jours  api  cs  la  rivière 
de  Loire ,  et  la  oour  vint  s*y  établir. 

On  eut  nouvelle  en  même  temps  que  M.  le 
prince  étoit  venu  de  Guienne  joindre  son  armée 
avec  six  ou  sept  personnes  avec  lui  ;  et  après  que 
les  rebelles  eurent  fait  grandes  réjouissances  de 
i  ta  venue,  il  marcha  à  Ifbntargls,  qui  se  rendit 
'  amitôt ,  n*y  ayant  personne  dedans.  Son  ar- 
mée étoit  forte  de  six  à  sept  mille  hommes  de 
l'ii'd  et  cinq  mille  chevaux,  composée  de  troupes 
(11'  .M.  d'Orléans  ,  des  siennes  et  de  ce  renfort 
de  Flandre.  Celle  du  iloi  avoit  quatre  à  cinq 
mille  hommes  de  pied  et  quatre  mille  chevaux. 
C'élott  an  mois  d'avril ,  et  il  n*y  avoit  pas  moyen 
deiuhsister  ensemble  à  cause  du  fourage;  de 
••orte  que  l'armée  du  Roi  ,  après  avoir  pn.ssé  la 
rivière  de  Loire  à  Oicn  ,  marcha  derrière  leca- 
ual  du  Briarc  pour  pouvoir  un  peu  s'élargir. 
V.  le  maréchal  d'Hocquincourt  se  logea  à  Ble* 


ncau  avec  toutes  ses  troupes ,  et  M.  de  Turenne 
avee  les  siennes  à  Brlare  ;  le  lendemain  II  s'en 
alla  dfner  à  Bleneau  avee  M.  le  maré^  d'Hœ- 

quincourt,  qui  lui  dit  qu'ayant  envoyé  des  pais 
lis  vers  Château- Renard ,  on  lui  avoit  rapporté 
que  M.  le  prince  marchoit  vers  la  Bourgogne. 
Comme  M.  de  Turenne  l'eut  quitté  et  fut  re- 
venu à  son  quartier,  il  sçut ,  à  sept  heures  du 
soir,  par  un  homme  que  M.  le  maiéehal  d*Hoe- 
qutncoart  lut  envoya ,  que  M.  le  prince  marefaoft 
droit  h  Bleneau;  et,  en  effet,  M.  le  prince, ayant 
appris  que  les  quartiers  du  maréchal  etoicnt  un 
peu  sépares,  marcha  droit  ùCbâtiiiun,  et  de  la 
au  canal  sur  lequel  M.  la  maréchal  d'Hocquin- 
court avoit  logé  ses  dragons  :  le  prince,  les  ayant 
emportés  sans  nulle  résistance ,  passe  le  canal 
avec  toute  son  armée  à  l'entrée  de  la  nuit.  M.  fe 
maréchal  d'Hocquincourt ,  ne  croyant  pas  que 
sa  marche  pût  éti  e  si  diligente ,  et  se  liant  sur 
ce  que  ses  dragons  tiendrolent  plus  de  temps 
au  passage  du  canal ,  avoit  un  peu  attendu  avant 
que  de  rassembler  ses  troupes;  mais  étant  averti 
que  les  dragons  étoient  attaqués  sur  le  canal ,  il 
manda  promptement  sa  cavalerie  qui  etoit  fort 
proche  de  lui  et  marcha  ou  étoit  l'alarme.  Il 
trouva  M.  le  prince  passé,  et  voulant  s'opposer 
à  lui  derrière  un  village  qui  étoit  d^&  assez  loin 
du  passage ,  il  chargea  deux  ou  trois  fols  avee 
sa  cavalerie  qui  fut  rompue  ;  son  infanterie, 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  venir  au  render- 
vous ,  se  retira  dans  Bleneau.  Le  peu  qui  se 
trouva  en  campagne  tût  dissipé  ;  mais  comme 
e*étoit  la  nuit ,  la  cavalerie  ne  perdit  pas  beau- 
coup de  gens  :  son  bagage  fut  tout  pillé  ;  et  les 
ennemis  n'osant  les  suivre  que  lentement,  M.  le 
maréchal  d'Hocquincourt ,  nprès  avoir  fait  tout 
ce  qui  se  peut  dans  l  acliou ,  se  retirant  avec 
une  bonne  partie  auprès  de  Bleneau,  marebolt 
sur  le  chemin  de  Saint-Fargeau. 

M.  de  Turenne,  dès  qu'il  fut  averti  que  l'en- 
nemi  marchoit,  envoya  promptement  à  sa  ca- 
valerie ,  qui  etoil  dans  trois  ou  quatre  villages 
à  uue  lieue  de  lui ,  et  leur  manda  de  se  rendre 
entre  Bleneau  et  Osouer  où  étoit  M.  de  Navailles 
avee  quatre  régimens.  Pour  lui,  il  s*y  en  alla  en 
diligence  avec  l'infanterie  qu'il  avoit  dans  son 
quartier.  Comme  il  arriva  sur  les  hauteurs  au- 
près d'Ozoucr,  il  apprit,  par  des  gens  qu'il  en- 
voya a  M.  le  maréchal  d'Hocquincourt  pour  lui 
dire  qu'il  marchoit,  que  l'ennemi  étoit  en  pleine 
marehe  entre  Qsouer  et  Bleneau.  Il  vit  deux 
ou  trois  des  quartiers  de  M.  le  maréchal  d'Hoc- 
quincourt en  feu  ;  et  comme  c'étoit  la  nuit,  on 
cntendoit,en  s'éloignanl  un  peu  des  troupes,  les 
limbiUiesct  les  tambours  de  l'ennemi.  Quelques 
gens  s*étoient  voulu  flatter  que  ce  n*étoit  qu*un 
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fort  parti  i  maii  on  eoimut  bien  en  ce  temi»- 
là  que  tonte  Fannéo  de  M.  le  prince  y  étoit. 
M.  deTnrennen'avoit  auprès  de  lui  que  denx 

régimens  de  cavalerie  et  deux  mille  hommes 
de  pied ,  toute  la  cavalerie  ii't-tant  pas  encore 
au  rendez  -  vous ,  qui  étoit ,  comme  j'ai  dit , 
entre  Ozouer  et  Bieneau;  néanmoins  M.  de 
Tareone,  voyant  que  8*il  n*alloit  u- devant 
de  sa  cavalerie  elle  seroit  conpëe  par  renne- 
roi  et  par  là  son  armée  mise  en  déroute  et 
toutes  les  affaires  perdues ,  jugea  qu'à  la  faveur 
de  la  nuit  il  pouvoit  liasardcr  cette  marche , 
quoique  fort  proche  de  Tennemi ,  et  s'en  alla 
vers  Blenean ,  espérant  trouver  sa  cavalerie  en 
chemin.  On  n*avoit  point  de  guides,  et  on  écou- 
toit  de  temps  en  temps  pour  seavoir  si  on  ne 
s'approchoit pas  trop  de  l'armée  ennemie.  A  la 
pointe  du  jour  il  se  trouva  dans  une  grande 
campagne ,  et  résolut  d'y  attendre  sa  cavalerie 
qu*ll  vit  parottre  comme  le  soleil  se  leva.  Dès 
qu'il  l'eut  joint ,  il  aiata  bien  mieux  marcher 
droit  à  M.  le  prince,  quoiqu'inférieur  à  lui  de 
deux  tiers  en  troupes,  que  de  l'attendre  et  lui 
donner  le  temps  de  défaire  entièrement  M.  le 
maréchal  d'Hoequincoort.  Comme  lient  nurclié 
un  quart  de  lieue  dans  la  plaine ,  il  trouva  un 
petit  bois ,  et  commanda  à  sa  cavalerie  et  à  son 
infanterie  de  faire  halte  en-deeà  ,  et  avec  six 
escadrons  il  passa  au-dela  et  vit  toute  l'année 
de  M.  le  prince  qui  savançoit,  ayant  cesse  de 
poursuivre  M.  le  maréchal  d'Hocqoincouri ,  sur 
l'avis  qu'il  eut  que  M.  de  Turcnne  marcfaoit  à 
loi.  Il  commença  à  faire  repasser  ces  six  esca- 
drons, sçachant  bien  que,  s'il  vouloit  opiniâtrer 
à  ce  petit  bois  M.  le  prince,  il  n'avoit  pas  de 
l'infanterie  capable  de  soutenir  contre  la  sienne , 
et  que  M.  le  prince  après  avoir  chassé  par  le 
feu  son  Infanterie  hors  du  bols,  la  cavalerie 
seule  feroit  peu  de  résistance ,  et  surtout  après 
avoir  été  endommagée  par  le  feu  qu'il  eût  fallu 
essuyer  en  soutenant  l'infanterie. 

Avant  que  M.  le  prince  arrivât  dans  le  bois, 
M.  de  Turenne  fit  retirer  toute  son  infanterie  et 
se  mit  enbataiUe  dans  une  telle  distance  que  Tin- 
fanteriede  H.  le  prince,  qui  étoit  dans  le  bois, 
ne  pouvoit  pas  l'endommager,  et  de  manière 
aussi  qu'il  ne  pouvoit  pas  se  mettre  en  bataille, 
ne  lui  ayant  pas  laissé  assez  de  terrain.  On  de- 
meura quelque  temps  en  présence ,  M.  le  prince 
ayant  étendu  ses  deux  ailes,  et  faisant  conte* 
nance  de  vouloir  passeren  bataille  ce  petit  bois, 
où  il  n'y  avoit ,  pour  venir  à  M.  de  Turenne, 
qu'une  petite  chaussée  qu'on  relevé  pour  discer- 
ner les  héritages. 

Gomme  on  eut  demeuré  quelque  temps  en 
cette  posture ,  et  que  Tarmée  de  M.  le  prince  ne 
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parolssoit  plus  dans  le  bols,  II.  deTBitaae, 
croyant  qu'elle  marchoit  à  couvert  et  qn*eUe 
vouloit  gagner  un  lieu  plus  éloigné  de  lui  où 
elle  pourroît  se  mettre  en  bataille,  marcha  dans 
la  plaine  vers  le  lieu  ou  les  ennemis  filoient: 
mais  M.  le  prince,  croyant  qu'il  se  retiroit , 
commença  à  filre  passer  aon  armée  :  ce  que 
M.  de  Turenne  ayant  vu,  fait  en  diligence  tour- 
ner tête ,  et  revient  en  bataille  au  même  lien 
qu'il  avoit  quitté;  mais  il  empêcha  de  charger 
les  ennemis.  M.  le  prince  repassa  en  même 
temps  la  chaussée,  et  M.  de  Turenne,  ayant  fait 
avancer aon  canon,  fit  un  grand  effet  sur  les 
troupes  des  ennemis ,  dont  il  y  eut  quantité 
d'officiers  et  de  soldats  tués. 

En  ce  temps-là,  M.  le  maréchal  dTîocquin- 
court ,  s'étant  bien  douté  que  M.  de  Turenne  nt- 
se  seroit  pas  retiré,  arriva  avec  sa  cavalerie,  au 
lien  de  repaner  la  rivière  de  l4>ife,  eonne 
lieaucoup  de  personnes  lut  eonseilloient.  M.  de 
Bouillon  vint  aussi  avec  beaucoup  de  personnes 
de  qualité  de  la  cour  qui  étoit  à  Gleu,  où  quel- 
ques gens  s'étoient  sauvés,  assurant  que  l'armée 
étoit  entièrement  défaite.  On  attendit  en  pré- 
sence les  uns  des  autres  jusquà  la  nuit^  et  en 
se  retira  de  part  et  d*autre,  Tannée  da  Bei  i 
Briare,  et  celle  de  M.  le  prince  à  GhâtillOB, 
qui ,  n'ayant  point  attaqué  l'infanterie  demeu- 
rée dans  Bleneau  ,  \int  la  nuit  d'après  rejoindre 
l'armée.  M.  le  prince  partit  quelques  jours  après 
de  Qiâtillon;  son  armée  gagna  Monta rgis,  et 
il  s*en  alla  à  Paris ,  où  il  crut  sa  présence  né- 
cessaire. L'armée  du  Roi  ayant  marché  à  Saint- 
Fa  rgcnu  ,  M.  de  Turenne  crut  qu'en  faisant  une 
grandi'  diligence,  celle  du  prince  ne  prendroil 
pas  en  son  absence  si  proraptement  une  résolu- 
tion de  marcher,  et  qu'on  pourroit  gagner  le 
devant,  ae  mettre  entre  Paris  et  les  ennemis, 
pour  assurer  au  Roi  Corbeil  et  Melun ,  empê- 
cher les  recrues  qu'on  faisoit  à  Paris  de  venir  à 
l'armée  des  princes ,  leur  ôter  la  communica- 
tion de  cette  capitale ,  et  par  la  causer  la  perte 
totale  du  parti. 

La  cour  alloit  par  Auxerre  et  par  Sens  pour 
gagner  Melun,  pendant  que  l'armée,  laissant 
Montargis  à  gauche,  approchoit  assez  prt»s  pour 
donner  jalousie  à  l'armée  des  princes,  et ,  mar- 
chant jour  et  nuit,  arriva  à  Moret  ,ou  l'on  ap- 
prit que  les  ennemis ,  partaM  de  Montaigis, 
vouloienf  gagner  pur  La  Ferté  un  ruinean  qui 
passe  à  V'illeroi  ;  mais  ayant  délogé  trop  tard, 
comme  M.  de  Turenne  l'avoit  prévu,  faute d<' 
chefs  et  de  ne  pouvoir  se  résoudre  assez  t«'>i. 
l'armée  du  Hoi  passa  la  rivière  à  Moret,  et  de 
là ,  marchant  par  Fontainebleau ,  arriva  à  Ls 
I  Ferté  une  heure  avant  celle  des  princes,  qui, 
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n'osant  plus  continuer  son  chemin  vers  Villerui, 
tounui  à  gauche  vers  Estampes,  où  elle  se  mit 
à  emvcrt ,  après  avoir  lainé  exéenter  son  dei- 
•rin  à  l'armée  du  Roi,  «{qI  se  logea  à  Cliartres , 
où  ToD  prit  quantité  de  prisonniers  qui  al  loieDt 
de  Paris  à  l'armée  des  rebelles. 

La  cour  vinlàMeinn,  et  M.  deTurenne  étoit 
fort  d'avis  qu'elle  s'en  allât  droit  à  Paris  ,  où 
MMÉtaor  et  M.  le  prinee  étoleat  eani  troupes 
Il  oe  poavoient  plos  ftif re  aneon  fondement  sur 
Icar  année  :  d'ailleurs  il  y  avoit  dans  la  ville 
de  si  grandes  caballcs  contr'eux  ,  que  le  peuple 
ii  eùl  pas  pris  les  armes  contre  le  Hoi  appuyé  de 
soD  armée.  Il  y  eut  des  raisons  qui  l'en  empê- 
chèrent, qui  n'étoient  pM  wns  apparence  :  ainsi 
h  Roi  s'en  alla  à  Salnet-Germaln  (i) ,  oà ,  avee 
des  compagnies  des  gardes  et  des  gens  comman- 
des de  rnrmée,  on  prit  presque  tous  les  passages 
auprès  de  Paris ,  après  avoir  défait  quelques 
partis  qui  en  etoient sortis,  et  les  avoir  repous- 
sés Jusqu'aux  portes  des  fauxbourgs. 

[Qnelqaesjoursaprès  son  arrivée  àSaint-Ger- 
main,  le  Roi  écrivit  à  M.  de  Tarenne  pour  or- 
donner d'empêcher  le  pillage  que  fesaient  les 
troupes  de  l'armée  qu'il  commandait: 

Mon  cousin ,  recevant  des  plaintes  de  toutes 
parts  des  désordres  extrêmes  que  commettent 
ks  troupes  de  mon  armée  qae  vous  commandes, 
t'cnartant  de  lenr  camp  et  allant  pRler  à  la 
campagne  et  dans  les  villages,  n'espargnant 
pas  même  les  maisons  scigneurialles,  et  ne 
voullant  point  souffrir  la  continuation  de  cette 
licence ,  si  préjudiciable  u  mon  service  et  au 
npas  de  mes  solijects.  Je  tous  IbIs  cette  lettre 
pier  voue  dire  qne  mon  intentloD  est  qo'aussy- 
lort  que  vous  Taures  reçne,  voos  i^ck  à  faire 
on  ban  portant  dcffensc  très  expresse ,  sur 
peine  de  la  vye  ,  à  tous  officiers,  chevaux-légers 
et  soldats  de  s'écarter  de  leur  camp  pour  aller 
piller  dans  la  campagne,  et  A  establlr  un  corps 
de  garde  à  la  leste  de  votre  camp,  de  cinquante 
ehmmz,  commandés  par  de  bons  offtciers,  qn! 

(1)  Avant  d'aller  à  SaiDUiî«riiMin .  la  cour  k^journa 
qodqae  temps  à  Coibell .  comme  on  l«  volt  par  la  lettre 
loiTante,  adressée  au  maréchal  deTurenne.  cl  dans  la- 
quelle CD  lui  donne  «  ordre  d'envoyer  sur  le  cbemia  de 
Corbcil  à  Saiot-Germaln  les  troupes  pour  rciMrta  da 
Bal  aHaot  umàit  SaiaUScnnaln:  » 

■  Mon  cousin .  je  vous  fiitcti  cette  lettre  pour  tous 
4if«  que  vous  ayez  à  envoyer  demain ,  de  très  grand 
matin,  à  Cbilly,  la  oompngnie  de  gendarmes  et  celle 
de  cbevanx-légers  de  la  Roync .  madame  ma  mère ,  et 
«Be  de  ctevaU'légMS  de  non  cousin  le  cardinal  Maza- 
rini.  pour  servir  k  HM»  etGorie,  allant  dudlt  Cbilly  à 
^nl-<jerniain. 

»  Et  que  .  pour  le  même  effcl,  vous  fassiez  aussi  irou- 
«cr  de  iréf  gnnd  matin ,  à  Biévre ,  Ici  onte  compagnies 


h'employenl  a  empescher  les  picoreurs  de  s'écar- 
ter, et  particulièrement  du  costé  de  Paris,  et  à 
arrester  ceux  qui  reviendront  chargés  debiitin, 
désirant  que  les  (MCE  mettre  entre  les  mainsde 
leurs  officiers  pour  être  ponls  snr  le  champ,  sui> 
vanl  la  rigueur  de  nos  ordonnances  ;  et  parce 
que  les  troupes  qui  ont  escorté  la  duchesse  de 
Cbâtillon ,  allant  à  Paris ,  ont  commis  divers 
désordres  en  retoomant  joindre  l*armée,  et 
qu'entre  antres  choses  ils  ont  pris  neuf  che- 
vaux au  fermier  de  la  maison  de  Berny ,  ap- 
partenant au  sieur  de  Bellièvre,  président  en 
ma  cour  de  parlement,  et  cinq  en  celle  de 
Seaux  ,  appartenant  au  sieur  marquis  de  Ges- 
,  capitaine  des  gardes  de  mon  corps ,  je 
veox  et  entends  qoe  vous  obllglea  rofilcler  qni 
commandolt  ladite  escorte  de  les  fUre  restituer 
et  ffue  vous  l'en  rendiez  responsable  en  son  pro- 
pre et  privé  nom;  et  nffin  que  vous  soyez  in- 
formé de  ce  qui  se  passe  icy,  je  vous  diray  qu'en 
snite  de  la  proposition  que  mon  frère  le  roi  de 
la  Grande-Bretagne  me  iist  à  Gorbeil ,  d'en- 
tendre à  un  accommodement  avec  mon  oncle 
le  duc  d'Orléans  et  le  prince  de  Condé  ,  laquelle 
j'accepfay  très  vollontiers,  ils  ont  envoyé  vers 
moy,en  ce  lieu,  le  duc  de  llohan  et  les  sieurs  de 
Chavigny  et  Goulas,  lesquels  ayant  entendu 
cette  après^née ,  ils  ont  bit  des  propositions 
si  estoignécs  de  raison  qoll  n'y  a  point  d*appa- 
rence  qu'il  en  puisse  réussir  aucun  accommode- 
ment, et  ils  se  doivent  retourner  à  Paris  de- 
main matin  pour  revenir  le  même  jour  au  soir. 
C'est  ce  qui  m'oblige  de  vous  dire  que  je  désire 
que  vons  redoubliez  vos  soins ,  essayiez  de  pren- 
dre snr  les  ennemis  tons  les  advantages  pos- 
sibles ,  et  surtout  que  vous  empêchiez  qne,  sonbs 
prétexte  de  ce  pourparler  d'accommodement, 
les  officiers  des  troupes  ne  quittent  mon  armée 
A  quoy  nVassuraut  que  vous  donnerez  l'ordre 
nécessaire ,  selon  vos  soins  et  vos  aUfeetlons 
aeooostnmées ,  Je  ne  vous  feray  ht  présente 
pins  longue  que  pour  pder  pieu  qu'il  vou9 

da  régimeal  de  mes  gardes  fraoçoiscs,  et  dcui  de  celui  de 
Suisse*,  pour  m'y  attendre  à  mon  paaaage  et  me  aelvre 

jusqu'à  Sainl-Germalo .  les  Taisant,  pour  cet  elTet ,  mar- 
ckier  dans  la  ouit,  en  sorte  qu'ils  s'y  puissent  rendriv. 
préeManat  i  Imlct  heem  tfa  matin .  désirant  que  lea. 
équipages  de  la  cavalerie  snlvrnt  ladite  inrnnterie.  Je 
vous  dirai  aussi  que  Je  donne  préscniement  ordre  au  ri- 
giment  d*lii(iinterie  éeoaaaiie  de  Douglas  et  an  compa- 
gnies de  celuy  de  la  couronne  d  aller  joindre  madiic 
armée,  cl  je  vous  adresse  des  copies  de  tous  les  ordres  que 
Je  leer  al  Ailiei^ler.  aOn  qee  voos  envoyiet  au-devant 
pour  les  recevoir ,  en  sorte  qu'il  ne  leur  puisse  arriver 
d'Inconvénient;  c'est  ce  que  Je  vous  dirai  par  cette  let- 
tre, priant  Dieti  qu'il  vons  ayt,  mon  rooaln,  cnia 
sainte  cl  dipnc  Rarde. 
»  Escript  à  Corbeil ,  le  â6  avril  iOjli.  » 
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a>  t,  mon  cousin ,  en  sa  ulnto  et  digne  garde. 
•  EwriptiSaiDM3eniMiiii«i>Laye,  le  38  avril 

-  Louis. 
•  El  plus  bas  :  La  Tbi.U£B.  » 

Cette  lettre  ptéeéda  de  quelques  jours  seule- 
ment la  suivante,  adressée  aussi  à  M.  le  maré- 
chal deTurenne,  sur  des  excès  commis  par 
des  cavaliers  de  l'armée  qu'il  commandait ,  qui 
avalent  tué  de  baug-froid  des  habitants  de  Me- 
hin  qui  allaient  À  la  recherche  de  leoit  bes- 
tiaux pris  : 

«  Mon  cousin  ,  j'ai  reçeu  avec  un  très  grand 
desplaisir  la  plainte  qui  m'a  esté  faite  par  les 
habltans  de  iMelun  ,  avec  une  lettre  du  sieur  vi- 
comte de  Mootbas ,  qui  me  confirme  ce  que  la- 
dite plainte  contient,  qui  est  que,  le  onzième  du 
pr^nt  mois,  soixante  on  quatre-vingts  chevaux 
légers  allemands ,  et  autres  troupes  étrangères 
de  mon  armée  que  vous  commandez ,  ayant 
emmené  cent  cinquante  vaches  des  environs 
de  ladite  ville,  dont  les  babitans  avoyent  desjà 
perdu  plusieurs  dievaux  de  labour,  qui  leur 
sivoyent  esté  anssy  emmcoeB;  et  plusieurs  des 
plus  notables  bourgeois  de  ladite  ville  estant  al- 
lés avec  des  pauvres  gens ,  à  qui  ces  vaches  ap- 
partenoicnt,  tous  sans  armes,  pour  les  retirer 
des  mains  de  ceux  qui  iesavoient  volés,  en  leur 
offrant  de  l'argent  pour  cet  effet,  ils  anroyent 
tué  de  sang-froid  plusieurs  desdits  habltans  et 
pauvres  gens  qui  estoient  avec  eux  ;  ce  qui,  avec 
raison  ,  a  tellement  touché  ladite  ville,  qu'il  en 
pourroit  arriver  beaucoup  de  préjudice  à  mon 
service,  s'il  n'y  estoit  pourveu  ;  et  voullant  que 
les  eoupabict  de  cette  cruauté  et  viollanoes 
soyent  punis ,  et  traiter  favorablement  ceux  de 
ladite  ville ,  non  seulement  en  cette  ocession , 
mais  en  toutes  autres,  pour  les  preuves  qu'ils 
m'ont  toujours  rendues  et  qu'ils  me  donnent 
continuellement  de  leur  fidélité  et  affection  à 
mon  service,  Je  vous  frds  cette  lettre  pour  vous 
dire  qn'aussytost  que  vous  l'aorei  reçue,  vous 
ayez  à  foire  rechercher  exactement  dans  toutes 
les  troupes  de  cavallerie  de  madite  armée ,  qui 
sont  les  cavalliers  et  antres  qui  sont  niiez  ai:dit 
Melun  y  enlever  des  bestiaux ,  et  ont  tue  lesUils 
habltans  j  que  vous  les  fassiez  arrêter  et  punir 
anssy  exemplairement  (pie  leur  insigne  crime  le 
mérite ,  et  que  cependant  vous  fassiez  restituer 
auxdits  habitans ,  et  particulièrement  tous  les 
chevaux  et  bestiaux  qui  leur  ont  été  pris,  comme 
vous  le  verrez  plus  particulièrement  par  la  let- 
tre cy  jointe  dudit  sieur  de  Montbas ,  à  laquelle 
me  remettant,  je  vous  asseure  que  le  solng  que 
vous  en  prendrez  nie  sera  anssy  agréable  que  la 
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chose  est  de  eonséquenca  pour  lajustiee  et  le 

bien  de  mon  service  ;  désirant  que  vous  me  fas- 
siez seavoir  s'il  aura  esté  satisfait  à  ce  qui  est 
en  cela  de  nia  volonté.  Et  sur  ce  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  ayt,  mon  cousin,  en  sa  sainte  et 
digne  garde.  *  ] 

L'armée  des  princes  demeura  quelque  temps 
à  Estampes  et  celle  du  Bol  à  Chartres  :  comme 
Mademoiselle  à  son  retour  d'Orléans  resta  a 
Estampes  deux  jours,  et  que  l'on  eut  avis  que 
l'armée  des  princes  n'a  voit  pas  été  au  fourage , 
voulant  ihire  revuedevant  elle,  et  que  le  mime 
jour  qu'elle  viendroit  à  Chartres  pour  passer  à 
Paris  avec  un  passeport,  fermée  iroit  au  fon* 
râpe ,  M.  de  Turenne  proposa  à  M.  le  maréchal 
d'Hocquincourt,  qui  le  trouva  fort  àprojK)s,  de 
laisser  tout  le  bagage  à  Chartres ,  de  marcher 
toute  la  nuit,  et  de  se  trouver  à  deux  ou  trois 
heures  de  jour  auprès  d'Estampes,  pour  voir  ee 
qu'il  y  auroit  à  entreprendre.  M.  de  Turenne 
espéra  toujours  que  M.  le  prince  n'étant  point  à 
l'armée,  les  offieiers-généraux  ne  prendroienl 
pas  une  fort  bonne  posture  devant  uo  ennemi  ; 
ce  qui  arriva:  l'armée  des  princes  vhàAà  point  an 
fourage ,  et  Mademoiselle  ne  la  vit  en  revue  que 
le  matin  que  les  troupes  du  Roi  approditeent 
d'Estampes.  L'armée  des  princes  étoit  assuré- 
ment beaucoup  plus  forte  que  celle  du  Roi.  On 
marcha  en  diligence,  espérant  la  trouver  eu  cam- 
pagne ,  et  M.  le  maréchal  d'Hocquincourt  anNrit 
l'avant-garde.  En  arrivant  sur  le  haut  d'Es- 
tampes,(m  vit  que  les  ennemis  se  retfardent  dans 
la  ville;  on  continua  h  marcher  jusqoes  sur  la 
hauteur  du  fauxbourg ,  où  l'on  vit  beaucoup 
d'infanterie  et  quelques  escadrons  ;  on  apperçot 
en  m6me  temps  sur  une  banteur,  derrière  le 
fauxbourg,  beaucoup  de  cavalerie  en  batatUe; 
mais  comme  II  y  a  deux  ou  trois  faux  bourgs , 
une  ville  assez  grande,  un  pays  coupé  de  deux 
ruisseaux ,  et  beaucoup  de  hauteurs ,  on  pouvolt 
mai  aisément  discerner  la  posture  de  l'cunenii. 
On  résolut  d'attaquer  ce  faoxbourg  où  étoit  œ 
corpedlnfhnterle  qui  avait  (hit  un  retranche- 
ment tout  autour,  et  il  y  avoit  un  ruisseau  de- 
vant. Le  combat  fut  fort  opinifUre  :  M.  le  comte 
Broglio,  M.  de  Navaillcs  et  M.  de  Vaubecoiirt 
y  firent  très-bien ,  et  l'infanterie  comballit 
long-temps  à  coups  de  main  ;  quoique  celle  da 
Roi  y  fit  parfaitement  son  devoir,  ee  ne  fht  qoe 
le  régiment  de  Turenne  qui  empMta  à  la  gauche 
l'infanterie  des  ennemis  :  beaucoup  d'ofOcicrs 
et  de  soldats  des  autres  régimens  s'étant  joints 
à  leurs  drapeaux  ,  quatre  ou  cinq  regiraens  de 
cavalerie  entrèrent  dans  le  fauxbourg  et  rom- 
pirent la  cavalerie  de  Tennemi  qui  souleseit 
son  infonterie  ;  on  fit  prendre  an  régimeal 
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d'L'xelles  le  poste  du  faiixbourg  qui  regardoit 
la  ville ,  ou  lu  régiment  de  Son  Altesse  et  de 
Ln^gnadoe  étant  enfermés,  faiaolent  do  grands 
fttartt  pour  reprendre  le  poste,  afin  de  poovoir 
CBsaite  seconder  leurs  gens  dans  le  fauxbourg  : 
tme  fois  même  le  régiment  d'UxelIcs  avoit  été 
bi  rbranlé qu'il  commençoit  a  quitter  son  poste. 
M.  de  Turenne ,  ayant  rencontré  ie  régiment 
de  caTsIerie  do  mestre-de-eamp ,  imidiA  en 
dlHgenee  avee  loi  pour  eootenlr  ee  régiment , 
et  lui  fit  reprendre  son  poste  qu'il  garda  tou* 
jours  depuis.  M.  le  marcc  lial  d'IIocquincourl 
lit  tres-bien  dans  le  fauxbourt,'  ;  et  api  os  trois 
heures  de  combat ,  on  deiit  entièrement  neuf 
régiment  d'infanterie  et  quatre  ou  cinq  esca- 
drons de  earalerie ,  on  prit  deux  mille  prison- 
Bien  et  quantité  d'ofîiclers. 

Dès  que  l'action  du  fauxbourg  fut  passée,  la 
cavalerie  de  l'ennemi ,  qui  étoitsurune  hauteur, 
reotra  dans  la  ville;  l'urmée  du  l\oi  s'en  alla  ù 
une  lieue  de  là  et  le  lendemain  à  Chartres  ;  deux 
jours  après  on  se  logea  à  Patalsean^  afin  d*ôter 
nien  la  communication  de  Paris  au  corps  d*ar- 
mée  qui  étoit  à  Estampes ,  et  on  commanda 
quelque  cavalerie  de  l'armée  pour  aller  trouver 
la  cour  qui  étoit  a  Saint-Germain  ,  avee  lequel 
corps  et  quelques  compagnies  des  gardes,  M.  de 
iWiBiM  reprit  risle>Adam  »  ensuite  8aint-De- 
ais,oft  on  laissa  garnison,  et  l'on  poussa  tout 
ce  fol  étoit  sorti  de  Paris  Josqass  dans  les  por- 
tes, après  avoir  fait  beaucoup  de  pi  is  onniers. 
M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le  prinee  étant  a  Pa- 
ris ne  ppu voient  avoir  aucuu  seeours  de  leur 
iraiée  et  n'avoient  auprès  d'eux  que  quelques 
lecmw. 

Comme  il  n'y  avolt  plus  que  les  troupes  de- 
meurées à  Estampes  qui  dotmoient  vl^'ueur  à 
Paris  et  à  toutes  les  villes  du  parti  en  d(  ea  de 
la  L^ire,  M.  de  Turenne  crut  qu'il  falloit  s'y 
attacher  principalement,  et  les  obliger  ou  à  sor- 
tir d*Brtampes,  aflo  qu'il  pût  leor  livrer  ba- 
bille, ou  lesy  ruiner  par  la  Aumine  :  11  demanda 
laelioBes  nécessaires  à  la  cour  ;  mais  elle  ne  put 
rnaroir  à  beaucoup  prés  ce  qu'il  falloit  pour 
avoir  les  outils  et  les  munitions  de  guerre.  Mal- 
gré ce  manquement,  M.  de  Turenne  crut  qu'il 
oedevoit  pas  rompre  son  entreprise ,  et  qu'il  n'y 
Avoit  peintdeteupe  mieux  empfa^  qu'A  tieber 
de  dissiper  ce  corps  d'armée ,  qui  étoit  le  fonde- 
ment de  la  guerre  civile.  H  marclin  donc  avec 
l'arnue  du  Uoi  et  alla  se  loger  sur  une  monta- 
^uc  tout  près  d'Kstampes  :  en  y  arrivant  de 
kowhsure,  il  prit,  avant  qu'il  lOtnnit,  tou- 
tes las  maisons  qui  sont  bors  la  ville ,  après 
iMaMSiip  d'cscarmouclies. 

Il  y  avoit  dans  la  viiie  trois  à  quatre  mille 


hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux.  Il  logea 
les  troupes  que  M.  le  marquis  d'Hocquincourt 
avoit  commandées,  et  qui  s'en  étoit  allé  A  son 
gouvernement,  A  main  droite,  sons  los  ordres 
de  M.  de  Navailles ,  et  se  posta  lui-même  à  main 
gauche  ,  tenant  toutes  les  hauteurs  du  côté  d'Es- 
tampes ;  il  ne  voulut  pas  s'éloigner  d'un  ruis- 
seau de  l'autre  côté  que  l'on  n'y  fût  bien  retran- 
ché. On  commença  A  fUre  une  ligne  contre  la 
ville,  qui  n'en  étoit  éloignée  que  d'une  bonne 
portée  de  mousquet  ;  on  n'avoit  pas  besoin  d'en 
faire  par  le  dehors,  n'y  ayant  point  d'ennemi 
en  earnpagne  à  craindre.  Ceux  de  la  ville  fai- 
soient  souvent  des  sorties  ;  et  comme  le  travail 
alloit  fort  lentement,  à  cause  du  défaut  des 
oatiis,  A  peine  le  poavolt-on  mettre  en  état 
d'empècber  lea  chevaux  de  la  sauter  presque 
partout.  En  un  jour  que  les  soldats  étoient  au 
travail  avec  sept  ou  huit  escadrous  pour  les 
soutenir,  les  assiégés  sortirent  de  la  ville ,  en 
tuèrent  quatre-vingts  ou  cent,  poussèrent  la 
garde  de  ces  sept  ou  huit  escadrons  et  vinrent 
fort  avant  :  presque  toute  la  cavalerie  étoit  au 
fourage,  mais  tous  les  officiers  y  coururent,  et 
on  les  repoussa  assez  vigoureusement  :  il  y  eut 
beaueoup  de  gens  tués  de  part  et  d'autre. 

Les  ligues  ayant  été  achevées,  on  s'appliqua 
A  empéâer  la  cavalerie  de  l'ennemi  de  sortir 
de  l'antre  côté  de  la  ville  pour  aller  au  fourage  ; 
on  prit  les  postes  pour  les  resserrer  en  cet  mi- 
droit,  et  il  s'y  passa  tous  les  jours  quelques  nc- 
tion.s.  Les  bleds  de  la  Beausse,  qu'on  avoit  ra- 
massés dans  Estampes,  faisoient  subsister  les 
assiégés  quelque  temps;  mais  A  la  fin  ils  com- 
menooient  A  être  fort  incommodés  pour  les  fou- 
rages,  lorsque  M.  de  Turenne  apprit  que  M.  de 
Lorraine,  qui  avoit  rassemblé  ses  troupes  en 
Alsace  et  en  Flandre,  s'étoit  engagé  dans  le 
parti  des  princes  et  qu'il  marchoit  vers  Paris. 
Gomme  il  avolt  assuré  d'abord  qu'il  veuoit  pom- 
servir  la  cour,  on  lui  donna  des  vivres  par  toute 
la  France  pour  son  passage.  Cette  nouvelie  fit 
changer  à  M.  de  Turenne  tontes  ses  mesure^; 
et  estimant  qu'il  ne  pût  mieux  employer  la  cam- 
pagne ({ua  dissiiK'r  l'armée  des  princes,  qui 
s'etoit  trouvée,  un  mois  auparavant,  plus  forte 
que  celle  dn  Roi,  et  composée  de  vieux  régi- 
mens,  il  songea  A  faire  quelque  effort  contre 
Estampes,  pour  voir  s'il  pourroit  l'emporter 
avant  le  temps  que  iM.  de  Lorraine  approelic 
roit ,  scachant  bien  que,  des  qu'il  seroit  à  sepl 
ou  huit  lieues,  il  falloit  se  retirer.  .N'ayant  point 
d'équipage  d'artilierie,  on  lui  envoya  les  die- 
vaux  do  Roi,  de  la  Reine  et  des  personnes  de 
qualité,  et  on  commença  à  faire  une  batterie  ; 
les  ennemis  llvoient,  devant  la  muraille  qu'on 
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vouloit  battre,  une  grande  demi-lune,  qu'on 
emporta  la  nuil  après  un  tres-grand  cumbut;  on 
en  demeura  maîtres  jus^iu'au  jour ,  et  an  s^ell 
levé  les  eonemis  resaortirent  de  la  Yllle,  et 
ceux  qui  gardofoit  la  demi-lune  ayant  pris  l'é- 
pouvante ,  l'ennemi  la  résonna  :  il  n'y  avoit 
point  de  traticlite  pour  y  aller,  r)i  rien  de  cou- 
vert qu'un  valluo  ,  qui  eu  etuitu  deux  ceos  pas. 
Toute  llnAmterie  étolt  rebutée ,  et  par  le  com- 
bat de  la  nuit ,  et  par  la  perte  de  la  deml-lane. 
M.  de  Turenne  voyant,  à  la  pointe  du  jour,  que 
l'ennemi  laissoit  le  logement  de  la  demi-lune  en 
■  repos,  s'en  alla  eliez  lui,  mais  ayant  entendu 
l'allaruie  il  revint  en  grande  diligence;  il 
eommanda  à  son  régiment  d'infanterie  d'aller 
reprendre  la  demi-lune,  lequel  mettant  sesdra- 
penui  A  la  tète,  sans  aucunes  troupes  qui  le  se- 
condassent, marclia  par  la  campagne,  et  souf- 
frant tout  le  feu  de  la  courtine,  entra  dans  le 
fosse  de  la  demi-lune  éboulée  par  le  travail  de 
la  nuit,  monta  en  baut ,  planta  ses  drapeaux  sur 
le  parapet,  y  entra,  en  chassa  les  ennemis  et 
y  établit  un  logement.  Cette  action  se  fit  à  la  vue 
de  toute  l'armée ,  et  fut  estimée  une  des  plus 
belles  qui  se  soient  faites  depuis  la  guerre.  Les 
assiégés  laissèrent  les  choses  en  cet  état  jusqu'à 
deux  heures  après  midi  :  alors  ils  sortirent  de 
nouveau  avee  quatre  bataillons  et  vingt  esca- 
drons de  cavalerie,  dans  le  dessein  d'aller  à  la 
batterie  et  de  reprendre  la  demi-lune;  mais, 
après  un  combat  qui  dura  fort  long-temps,  et 
où  il  y  eut  l>eaucoup  d'uniciers  et  de  soldats 
toés  ou  Measés  de  part  et  d'autre,  Us  se  retirè- 
rent dans  la  ville  sans  avoir  eu  aucun  avantage: 
on  demeura  ainsi  maîtres  de  la  demi-lune ,  dont 
on  continua  d'abattre  les  défenses. 

Vers  le  fauxbourgoù  le  régiment  des  gardes 
faisoit  son  attaque ,  on  pratiquoit  un  logement 
pour  attacher  le  mineur  anx  muralllesde  la  ville; 
quand  on  apprit  que  M.  de  Lorraine  (ayant  eon- 
du  son  traitté  avee  les  prinees  qui  le  pressoient 
de  hâter  le  secours  d'Estampes)  marchoit  en  di- 
tîgence  à  Paris,  il  vint  se  loger  avee  son  armée 
sur  la  rivière  de  Seine,  un  peu  plus  haut  que 
Cbarenton;  on  loi  Ht  promptemeot  amener 
un  pont  de  batteaux  de  Paris.  M.  de  Turenne, 
ne  pouvant  plus  demeurer  devant  Estampes , 
ayant  un  ennemi  derrière  soi,  sans  lignes  de 
eirconvallation  ni  moyen  d'aller  au  fourage, 
manda  à  la  cour  qu'il  étoit  obligé  de  lever  le 
siège.  Gomme  il  n'avolt  point  d'équipage  d'ar- 
tillerie, on  lui  renvoya  de  la  cour  des  chevaux. 
Eu  deux  ou  trois  voyages  11  retira  son  canon 
des  batteries ,  et  fit  emmener  toutes  les  muni- 
tions à  deux  lieues  d'Kstampes,  dans  un  petit 
bourg  fermé,  et  après  il  s'y  retira  avec  l'armée. 
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Comme  M.  de  Lorraine  scut  que  l'on  avmt 
levé  le  siège  d'Estampes,  il  demeura  dans  son 
poste,  et  faisant  valoir  aux  prinees  quil  «volt 
fàit  lever  le  siège,  Il  recommença  A  négocier 
avec  la  cour  ;  mais  comme  II  a  eontinué  cette 
manière  d'agir  depuis  qu'il  est  sorti  de  son 
pays,  on  ne  faisoit  aucun  fondement  là-dessu<:. 
M.  de  Tureuue  a^ant  avis  qu'il  n'éloit  point 
retranché  et  quil  étoit  logé  dans  une  plaine , 
après  avoir  séjonmé  quatre  Jours  depuis  la  levée 
du  siège  d'Estampes ,  commanda  à  son  bagage 
de  le  suivre  à  Corbeil ,  où  il  le  laissa.  Ayant 
eu  avis  que  M.  de  Lorraine  a\oit  marché  a  Vit- 
leneuve-Saint-Georges ,  qui  etoit  un  bien  meil- 
leur poste ,  il  continua  sa  marche ,  traversa  an 
bois,  et  sçut  que  toute  l'armée  de  Lorraine, 
ayant  pris  l'allarme,  étolt  logée  sur  une  hau- 
teur et  avoit  un  ruisseau  devant  elle  qui  n'é* 
toit  point  gueable.  M.  de  Turenne,  maigre  cet 
avantage,  marcha  à  lui  plus  lût.  Eu  arrivant  sur 
une  hauteur,  vis-à-vis  du  camp  de  M,  de  Lor- 
raine ,  le  ruisseau  entre  deux ,  il  envoya  des  par- 
tis le  long  (le  l  'eau ,  pour  voir  s'il  n'y  avoit  poiot 
de  pont  ou  de  gué  ;  ayant  appris  qu'à  une  deiiii- 
lieue  du  camp  des  euneuiis  il  y  avoit  un  iwiu 
que  I  on  pouvoit  raccommoder,  il  y  marcha  eu 
diligence ,  y  fit  remettre  quelques  piaiicbes ,  it 
s'étant  emparé  d'une  maison  au-delà,  eommeoçi 
à  faire  défiler  sessoldatsun  à  un  sur  ce  pont  ■ 

.M.  de  Lorraine  ne  vouloit  pas  bouger  de  son 
camp,  ayant  fait  faire  en  diligence  six  redou-  ' 
tes  du  côté  de  la  plaine,  et  étant  couvert  par  hs  i 
flancs  de  la  ririère,  d'un  bols  et  du  ruisseau,  i 
Les  troupes  du  Roi  élolent  d^à  passées  à  ren- 
trée de  la  nuit;  et  Bi.  de  Turenne,  vivant  que 
s'il  ne  gagnolt  le  pont  sur  la  Seine,  que  M.  de 
Lorraine  avoit  fait  monter  avec  lui,  l'arraee 
d'tlstampes  viendroit  joindre  ce  prince,  avoit 
hâté  sa  marche  pendant  toute  la  nuit  par  des 
défilés,  et  se  trouva  au  point  du  Jour  avee  toute 
l'armée  dans  la  plaine ,  où  il  n'y  avoit  plus  rico 
qui  pût  l'empêcher  d'aller  au  camp  des  enne- 
mis. Si  l'armée  des  princes  eût  joint  celle  de< 
Lorrains ,  il  ne  falloit  pas  que  l'armée  du  Koî 
se  retirât,  mais  que  la  cour  s'en  servit  pour  l'es-  , 
corter  à  Lyon.  Les  choses  étolent  dans  une  siloa. 
tion  si  critique,  que  deux  ou  trois  heures  au- 
roient  pu  changer  la  face  des  affaires.  Quand  le 
point  du  jour  fut  venu  ,on  se  remit  un  peu  de 
l'embarras  causé  par  une  marche  pendant  la 
nuit ,  et  l'on  s'avança  en  ordre  droit  au  campde 
M.  de  Lorraine.  Ce  prince,  ayant  négocié  à  sea 
ordinaire  tous  les  Jours  précédens ,  envoya soe 
capitaine  des  gardes  trouver  M.  de  Turenne 
dès  qu'il  seut  qu'il  marchoit  à  lui;  cependant 
il  faisoit  travailler  u  faire  les  lignes  entre 
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redoutes  du  ctMé  de  la  plaine.  ^I.  de  Beaufort 
étoit  dans  son  camp  avec  mille  ou  douze  cens 
hommes  des  troupes  des  princes.  M.  de  Turenue 
seotit  d'aburd  que  ce  capitaine  des  gardes  ne 
vcooit  que  pour  retarder  sa  marche ,  et  comme 
Il  aroU  rien  si  fort  à  cralodre  cpi*iioe  négo- 
ciation ,  sans  s'approcher  du  camp  des  Lorrains, 
il  ne  perdit  pas  un  moment  et  s'avança  vers  le 
camp,  voulant  s'assurer  avant  toutes  ehosi's  si 
les  troupes  d'Kstampes  ne  passoient  pas  sur  le 
pont f  et,  à  quelque  pri.\  que  ce  fàt,  attaquer 
E  de  Lorraine  avant  qn*elles  TeosBent  Joint, 
toates  les  affiiires  de  France  dépendant 
de  là. 

On  etoit  bien  a  une  lieue  et  tit  rnie  du  eamp 
quand  le  capitaine  des  gardes  arriva  u  1  année 
Ai  Bol,  et  Ton  demeura  près  de  trois  heures 
avant  qne  Tannée,  qui  marehoit  en  bataille, 
fiîttoat  proche  du  camp  de  M.  de  Lorraine.  Alors 
leeapitaine  des  gardes  s'en  retourna,  et  revint 
lOQvent  après  trouver  M.  de  Turonne,  qui  ne 
mlolt  entendre  u  aucune  uégocialiou  ,  à  moins 
ptM.  de  Lorraine  ne  sortit  de  France  avec  son 
annéo.  Le  roi  d'Angleterre  (i),  qui  étolt  arrivé  le 

'1}  Le  Roi  envoya  au  maréchal  de  Turcnne  des  «  ordres 
w  U  coMtion  d'armes  accordée  aux  eQoeinls  peodaui 
Mijoan.  pw  renlroDln «tu  roi  de  ta  Gnnde-Bre- 

«  Da  7*  de  juin  i6Sa,  à  HdBu. 

»  Mon  cousin .  le  roy  de  ia  Grande-Breiagoe  ai'ayant 
bkidiferMS  et  prettantes  instaneM  poer  une  c«uaUon 

iTirmps  par  deçà  pcnilanl  quelques  jours,  me  rai.>aiii  ' 
<^*)^ire  que  par  ce  mojfen  il  pourroU  s'employer  uti- 
Ibmm  pour  ménager  an  bon  accommodement  qui,  res* 
ijtlii-iani  le  calme  dans  le  royaume,  poiirruii  doniicr 
ku  1  uoepaii  générale,  J'ay  accordé  ladite  cessalion  d'ar- 
■cspwr  boit  Jours,  &  commencer  de  demain  builtème 
'lo  préieiu  mois  ,  à  la  prière  dudll  Roy  ,  cl  pour  celle 
licaM  fin  ;  ce  que  J'ay  faicl  d'aulaot  plus  volonUers,  qu'il 
a^i  aiieonl  que  le  due  de  Lorraine  le  seconderolt 

grand  soin  pour  y  parvenir,  ledit  Roy  ajaiil 
■ente  tiré  paroUe  positive  dudll  duc  que,  ladite  cessa- 
^  oiant  accordée.  Il  ne  panera  paf  la  rivière  de 
^înc,  ou  s'ilTavoil  passée  avec  son  armée  ou  partie  d'i- 
(cile.  U  la  repasseroit  ;  et  qu«  quand  mesme  mon  oncle. 
ledaeiTOrléans.  et  le  prince  de  Condé,  refuwrotent  de 
i^oQnerles  ordres  nécessaires  aux  trouppes  qui  sont  dans 
EiUiQpes  pour  celte  cessation,  il  ne  laisseroit  pas 
'sbferYrr  ce  que  dessus.  Et  désirant  faire  exécutfr 
pooctaeliemeac  de  ma  part  ladite  cessation .  Jo  font  fkis 
^Ue  lettre  pour  vous  dire  qu'aussitost  que  vous  l'aurez 
'^ue,  vous  ayez  à  vous  retirer  avec  mon  armée  de 
vtnt  Estampes,  dont  vont  lèret  savoir  la  eauM  à  ceux 
y  commandent .  sans  que  rnpparcnce  du  prompt 
*ecésdc  l'entreprise  que  vous  faites,  par  le  bon  ordre 
lue  voas  y  aorei  donné,  estant  logé  à  la  porte  de  ladite 
*''lf .  ni  iiurunc  nuire  consiiléralion  vous  r^sso  rclardfr 

doparl  d'un  &i.'ul  niomenl  ;  que  de  la  vous  alliez 
Pendre  le  poste  que  vous  jugerez  cstrc  le  plus  commode 
f*t  bin  sulMUter  madite  armée  pendant  cette  anapea- 


soir  dans  le  enmp  de  M.  de  Lorraine,  envoya 
aussi  de  ses  iivus  trouver  M.  le  due  d'\  ork.  qui 
etoit  avec  M.  de  l  urenne  ,  lequel  auroit  mieux 
aimé  combattre  que  de  souTfrir  que  l'armée  d'Es- 
tampes Joignit  M.  de  Lorraine  ;  mais  II  déilroit 
bien  plus  encore  le  faire  sortir  de  France  avec 
son  armée  et  le  séparer  entièrement  de  celle 
des  princes,  (|ue  de  hnzarder  un  combat  dou- 
teux. Vnr  le  côte  de  la  plaine,  qui  étoit  le  seul 
lieu  accessible  pour  venir  au  camp ,  il  y  avoit 
un  bois  à  la  main  droite,  la  rivière  à  gauche , 
et  au  front  six  redoutes  acbevées ,  lequel  front 
étoit  si  ctioit  que  M.  de  Lorraine,  outre  trois 
litines  de  cavalerie,  avolt  encore  mille  chevaux 
de  réserve i  son  infanterie  étoit  dans  les  redou- 
tes et  cinq  cens  mousquetaires  dans  le  bois.  Il 
étoit  de  quinze  eseadrons  pins  fort  que  rarmée 
du  Roi ,  qui  avoit  aussi  quinze  cens  hommes  de 
pied  plus  que  lui.  C'éttrtt  une  situation,  comme 
il  parut  peu  de  tempfî  après,  OÙ  Une  petite  ar- 
mée poiivoit  en  combattre  «ne  bien  forte  a\ec 
avantage  j  néanmoins  M.  de  Lorraine,  voyant 
rarmée  du  Bol  à  une  demie  portée  de  canon  de 
loi ,  et  tous  les  gens  détaché  pour  i*attaque  da 

lion  ,  ei  pour  l'employer  ensuite.  Sur  quoi  je  vous  ferai 
sçavoir  mes  iateoUoos.  et  par  ce  que  je  charge  le  sieur 
de  Yarvnne  de  cette  despéche  »  Je  me  remets  rar  loi  de 
ce  que  je  pourrols  acijoulcr,  cl  de  dire  qu'oulre  (  <•  (pii 
est  porté  ci-dessus,  vous  preniez  entière  créance  à  ce 
qu'il  VOUS  dira  de  ma  part.  El  sur  ce  je  prie  DIca  qn*ll 
vous  att ,  mon  coosin ,  etc.  a 

A  Monsieur  le  maréclutl  de  Turenne  .  pour  lui  dire 
de  continuer  la  marche  de  l'armée,  sans  faire  acte 
d'AosfIWd  eoNlTi  bf  Iroiyos  Asdiieda  Jtorrataa. 

«DalOiolniesS. 

»  Mon  cousin,  vous  sçavez  comme  j'avois  envoyé  le 
sieurde  Beaujeu  vers  mon  frère  le  duc  de  Lorraine,  et  le- 
dit de  Beaujeu  m  a>  uni  rapporté,  bier  au  soir,  assurance 
de  sa  part  qu'il  so  rerulroll  aujourd'hui  près  de  moi  avec 
mon  frère  le  roi  de  la  Grande-Brelagne,  je  renvoyé  pré- 
sentement ledit  sieurde  Beaujeu  vers  mondit  frère  le 
duc  de  Lorraine,  pour  le  convier  d  clTcctuer  oc  dont  il  » 
donné  parole.  El  l'ayanl  chargé  de  vous  aller  trouver 
pour  vous  informer  plus  particulièrement  de  ce  qui  s'est 
passé  avec  ledit  duc,  j'ai  l>icn  voulu  vous  fuirc  cette 
Ictlre  pourvous  dire  que  mon  intention  csl  que  vouscon- 
tinuiez  voire  marche  avec  mon  armée  que  vous  com- 
mandez, ainsi  que  je  l'ai  approuvé  et  résolu  ,  et  néant- 
moins  sans  Taire  aucun  acte  d'hostilité  contre  les  trou- 
pes de  mondit  frère  le  duc  de  LorraUie  ;  et  qn*ayanl 
commandé  nsdit  do  Beaujeu  de  retourner  vers  vous  ,ce 
soir,  pour  vous  faire  s^'avoir  si  ledit  duc  eiéciilera  re 
qu'il  a  promis.  J'entends  qu'en  cas  que  ledit  de  Beau- 
jeu  vous  rapporte  qu'il  n'est  pas  en  résolution  cl  eu  drs- 
p<>.siiion  de  le  faire,  vous  ayez  a  exécuter  le»  résolutions 
qui  furent  hier  prises  avec  VOUS. 

B  Et  sur  ce  jeprie  INen,  etc.  » 


Digitized  by  Google 


UKUOtnKS  DU  VICOHTS  UB  TUBENNE.  [lG52] 


bois  et  dei  redottteS)  et  d'autres  qui  luurchotcat 
droit  à  son  pont,  qu'il  avoil  mus  lui  à  Vllle- 
neave-Saint-Georges,  manda  à  M.  de  Turenne 

qQ*ils!gneroit  tout  présentement  de  sortir  de 
France.  AussitAtM.  de  Turenne  envoya  de  IMn- 
fantcric  se  saisir  du  pont  sur  la  Seine,  ayant 
fait  dire  par  M.  de  V  areunes,  qu'avant  toutes 
choses  il  vouloit  en  être  assuré.  Ensuite  on  fit 
làirehalte  à  Parmée,  et  les  deux  généraux  signè- 
rent le  traitté  par  loqin  l  il  fut  dit  que  M,  de 
Lorraine  marchcroit  tout  pn-scntcraent  avec  son 
armée  et  sortiroit  do  J'rance  en  douze  jours, 
suivant  la  route  dont  il  étoit  eonvenu.  M.  de 
Lorraine  laissa  M.  ie  eomte  de  Ligneville  el  ion 
capitaine  des  gardes  en  ùtage  pour  la  sûreté  de 
sa  parole,  et ,  ce  qu'il  y  avoitde  plus  sûr;  son 
armée  prit  une  marche  dans  laquelle  elle  lais- 
soit  celle  du  Roi  en  état  d'empêcher  sa  jonction 
avec  Tarmce  des  princes  ^  quand  il  eût  voulu 

(1)  A  Monsieur  U  maréchal  de  Turenne,  sur  le  traicté 
qu'il  a  fait  avec  le  due  de  Lorraine  pour  sa  retraiUe 
hort  I0  royaume. 

a  Daiejoiniesa. 

M  Mon  cousin .  ayant  esté  informé  par  le  llMr  de 
Beaqlen  da  traité  que  vont  mt  Mt  avec  mon  Mre  le 

doc  de  Lorr.iiric,  et  île  lnut  ce  qui  s'est  pais<?  en  ccUo 
oeeailou .  j'ay  Lien  voullu  vous  lefinolguer  par  ccUc 
lettre,  que  J'ay  entièrement  appronvé  ledit  traleté  et  que 
mon  intention  rsi  ({u'il  soii  |)uiK'(uellementexëc-uti<:  que 
poor  cet  effet  je  renvoyé  vers  vous  ledit  sieur  de  Beau- 
Jeu  .  et  Toas  adrene  an  mlmotre  contenant  la  rouitc 
que  doibl  tenir  ledit  duc  avec  Sun  armée,  en  se  retirnnt 
vers  le  Loiembourg;  que  j'envoyc  aussi  présentement 
vert  vous  le  sieur  de  Bcnnçon  pour  accompagner  ledit 
duc  (Inns  sa  mar<  lie  et  Taire  fournir  aux  trouppesde  son 
armée  les  vivres  nécessaires ,  en  s'employant  à  ce  qae 
ledit  sleor  due  les  continue  dans  le  meilleur  ordre  qu'il 
le  pourra. 

»  Et  par  ce  que  J'ordonne  audit  sieur  de  Beaujeu 
d'agir  auprès  dudlt  doc  ponr  la  eonctoston  du  traicté 
particulier,  des  condili4>ns  duquel  il  est  ninvenu  nvec 
luy.  suivant  i'insuructionquejeiujay  faici  donner,  et  les 
ordres  que  vous  entendriez  7  del)volr  adjoustcr .  je  me 
remets  à  ladite  inslriit  tion  et  à  ce  qu'il  vous  dira  de 
ma  part  sur  ce  qui  concerne  ccUe  affaire ,  désirant  que 
vous  luy  donniez  entière  créance.  Je  vous  diray  seulle- 
roent  qu'en  cas  que  Ic^lict  duc  dilTérast  d'exécuter  ce  qui 
est  porté  par  ie  traicté  que  vous  avez  faict  avec  luy,  ou 
qu'il  y  cnntrcvinst.  ce  que  Je  ne  croy  qui  arrive ,  mon 
intention  est  que  vous  chargiez  son  armée  et  prenniez 
sur  luy  tous  les  advantages  que  vous  pourrez .  snns  7 
perdre  aucun  moment  de  temps.  Et  sur  ce  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  «yt,  mon  cousin .  etc.  » 


Instruction  donnée  au  sieur  de  Beaujeu ,  i'en 
allant  vers  M.  de  llurtnno,  foneftanl  le  trakti  du 
duc  de  Lorraine, 

ir  Le  Roy  ayant  esté  informé,  pir  le  sienr  de  Beaujeu. 
du  trait  té  qu'a  faict  M.  de  Turenne,  maréchal  de  France. 
IlOQtennnt-général  pour  Sa  Majesté  en  son  armée,  «er^ 

vant  près  si  personne,  n\rr  M.  le  'lue  de  Lorraine.  Sa 
Majesté  1  a  enttcreincut  approuvé ,  et  voullanl  qu  il  soit 


rompre  sou  traité  (l  ).  Lue  heure  après  le  traillè 
signé ,  Tarmée  de  M.  de  Lorraine  coouncncsà 
défiler  liors  de  ses  retrandiemens  et  à  mar» 

cher  devant  l'armée  du  Roi  qui  demeuroit  en 
bataille  ;  elle  suivit  sa  route  suivant  le  traittc 
On  permit  à  M.  de  Beaufort  de  s'en  aller  à  Va-\ 
ris  avec  ce  qu'il  avoit  de  troupes  des  priaces,] 
dont  la  plupart  se  mirent  dans  l*amiée  du  Kei' 
pendant  que  le  traitté  se  signoit.  L'armée  d'Es- 
tampes commençoit  à  paroître  de  l'autre  côté* 
de  l'eau,  et  voyant  l'arnurdu  Koi  entrer  dans 
le  camp  de  M.  de  Lorraine,  qui  prit  la  route  de 
Brie  ,  elle  mureiia  vers  Paris  pour  se  mettre  co' 
sûreté  et  se  logea  vers  Saint-Gloud.  | 
Après  que  i*armée  do  Bol  eut  séjfoumé  deux' 
jours  à  Villeneuve  elle  marcha  vers  Lagni ,  oà* 
elle  passa  la  rivière  et  se  logea  près  de  Dam- 
martin ,  afin  d'empèebcr  le  passage  d'un  corpi 
de  troupes  qu'on  disoit  devoir  arriver  de  Flan^j 

exécuté  selon  sa  forme  et  teneur,  Sa  Mid<*^  a léiolu  <^ 
renvoyer  ledict  sieur  de  Beaujeu ,  sur  ce  sab|ect.  vers 
ledict  slear  de  Turenne .  et  luy  a  faict  donner  le  pté^ 
sont  mémoire  pour  luy  servir  d'instruction. 

»  Sa  Mi^esté,  pour  l'exécution  dndict  traicté .  adreise 
i  If.  de  Turenne  un  mémoire  des  lieux  où  tnoodit  sieor 
de  Lorraine  doibt  loger ,  en  se  reUrant  du  rojanae  et 
marchant  vers  le  Luxembourg ,  et  ponr  raccompagner 
et  fhire  fournir  les  vivres  aux  trooppcsd«  son  armée 
par  les  babitans  des  lieux .  8e  Mi^lMté  eyaut  choioy  lit 
sieur  de  Bexançon.  elle  l'envoyé  aussy  vers  M.  de  T  i- 
rennc  pour  recevoir  ledict  mémoire ,  avec  un  ordre  ik 
Sa  Majesté  de  ce  qu'il  aura  à  faire  en  accoi 
diet  duc,  lequel  serajoinct  audict  mémoire. 

I»  El  par  ce  que  ledict  duc  est  convenu  avec  1 
sieur  de  Beaujeu  des  condiUons  du  traicté  qui  ie  coa-^ 
cerne  en  particulier,  l'intention  de  Sa  MajcsK'  est  qu'au- 
paravant que  ladicte  routle  el  ordre  de  Sa  Majesté 
soyent  dealivrez  audict  sieur  de  Bewnçon.  IL  ée  Tt-| 
renne  essaye  d'induire  ledict  duc  à  se  rendre  auprès  di| 
Sa  Majesté  pour  signer  ledicl  traicté ,  cl  qu'il  conneoof 
avec  loi  d'un  poste  où  ledict  dne  laissera  ce  pendant  m 
trouppes  (Je  son  armée,  observant  de  le  choisir,  en  si-rie 
que  ledict  duc  ne  puisse  avoir  jaiouzie  de  l'armée  de 
Sa  AltOeaté  pendant  qu'il  sera  absent  de  le  sienne. 

»  Et  en  cas  que  ledirt  duc  fasse  difScnlté  de  vpptr 
trouver  Sa  Majesté,  elle  désire  qu'il  luy  propose  de  a 
bouche  avec  H.  le  cardinal  Hatarin .  lequel  s'edfinccnt 
au  lieu  dont  l'on  conviendra,  avec  pouvoir  de  SaMeleU^ 
de  conclure  et  signer  ledirt  traicté  avec  luy.       ^  I 

»  Que  si  ledict  doc  reflUte  de  ftitrece  ivticté  inrfico-| 
lier  cl  qu'il  ne  veuille  pas  liissrr  d'exécuter  ccltiy  qui! 
a  faicl  présenlement  pour  sa  marche,  l'intention  de 
Sa  Majesté  est  que  ledirt  Sleor  de  Tnreone  l'eiéeele  de; 
s.i  pnrt .  et  mette  ès  mains  dudir  t  sieur  do  Bozancon  \â 
routic  el  l'ordre  de  Sa  Miyeslé  pour  l'accompagner] 
suivant  lediet  traicté  ;  qu'en  ce  qnl  «en  à  Mre  evee  le-; 
dict  duc  en  cette  occasion  .  icflin  sieur  de  Beatijru  fié- 
cute  les  ordres  qui  luy  seront  donnez  par  M.  de  Torcnoei{ 
aoqnet  II  fera  voir  la  présente  fntimeUeo ,  et  se  lenwll 
tant  aux  ordres  dudict  sieur  de  Turenne  (te  ro  qu'il 
y  pourroit  adUouster.  Ifdict  sieur  de  Beaujeu  sera  asscaré 
qu'elle  loy  açaore  beaucoup  de  gré  dn  servlen  qell 

rontinuera  de  luy  rendre  en  relte  occasion. 
»  Faict  a  Melun  ,  le  10  juin  155:2  » 
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èe,  eDCQulADt  le  long  de  la  rivière  d*Oise  ;  M.  le 
pjoee  même  s'étoit  saisi  de  Poissi ,  afin  de  lui 
donner  moyen  de  le  joindre. 

La  cour  après  avoir  demeuré  quelque  temps  à 
Vfflun  s'en  viut  à  Lagni  (I),  où  M.  le  maréehal 
k  La  Fer  té  vint  la  joindre  avec  trois  mille  liom- 
|KS.OBs'eo  alla  à  Saint-Denis ,  où  la  cour  de> 
■nra,  et  oo  fit  promptement  venir  des  bat- 
leaiLx  de  Pontoise  pour  faire  un  pont  à  Epinal, 
ilin  de  pouvoir  marcher  à  l'armée  de  M.  le 
>riDce,  qui  etoit  campée  auprès  de  Saint-Cloud. 
)n  trouva  une  isie  dans  laquelle  on  fit  passer 
b  mousquetaires  sur  un  pont  de  batteaux,  et 
teite  on  passa  raotre  bras.  M,  le  prince  vint 
PK^oel^es  escadrons  et  deux  on  trois  cens 
Boosquetaires  pour  empêcher  le  passage,  mais 
îo\ant  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  canon  déjà 
%e,etdes  mousquetaires  que  M.  le  maréchal 
IsLt  Ferté avoit  fait  retrancher  eu  diligence  de 
|!ntn  côté  de  rcao ,  il  se  relira  en  son  camp, 
Il  rentrée  de  la  nuit  fit  passer  son  armée  sur 
}kx  ponts  qu'il  avoit  à  Saint-Cloud ,  et'mar- 
isadans  l'intention  d'aller  a  Charentoii,  croyant 
iiiele  pont  étant  achevé,  l'armée  ilu  Iloi  y 
piKroit tonte  la  nuit,  et  qu'ainsi  la  rivière se- 
Mttoqfoors  entre  les  armées;  mais  le  plus 
mà  corps  de  l'armée  étoit  encore  en-deç&  de 

'e":U. 

La  cour  eut  un  faux  avis  de  Paris  que  l'armée 
ft  princes  marchoit  déjà,  par  derrière  Mont- 
lirtre  et  cotoyoit  lesfauxbourgs  de  Saint-Mar- 
>;  M.  le  cai^nal  en  fit  promptement  avertir 
I.  de  Tnreone  qal  s*en  vint  en  diligence  & 
«Bt-Denis  toute  la  nuit,  et  oommanda  qne 

I  Utlre  du  Roy  à  M.  le  marcclial  de  ïurenn9,pour 
f«y  dire  de  marcher  avec  farmit  fu'U  commandé  à 

t^9nyetd0lààP»mUwt$9,9t9urt9fti^Uya»raé 

(aire. 

«DsSlIiilniasa.  àVeian. 

■  Mon  cousin,  croyant  que  vous  aurez  marché  à 
fepij.  suiiaal  ce  que  vous  avea  $çeu  esire  de  moo  in- 
Mon .  Je  voni  fSitcUc  celte  lettre  pour  tous  dire  que 
stimn  que  vous  dcver  partir  dès  demain  mniiii  duilit 
*àt  Lèfjaj  pour  aller  à  Ponthoise ,  aQo  d'cmpécber 
IfHKIiOB  ét§  irouppes  des  prince*,  qui  sont  présentc- 
i^ot  campées  à  Poiss;  cl  à  Salot^Houd.^i  celles  dea 
■fagooli  Tenant  de  Flandre  ; 

>  Qoe  si.  estant  andfet  Ken  de  Pontholie.  vous  apre- 
h  que  les  trouppes  des  princes  n'ayent  point  passé 
jiMère  de  Sejne  audicl  lieu  de  Polaqr*  en  ce  cas  voua 
'vniez  passer  a  Melun  ; 

' Que  si,  allanlaodict  Ponthoise,  vousapreniez  que  les 
tWes des  princes  ajent  passé  ladicte  rivière  de  Scyne, 

■  marchlex  droit  à  Creil  pour  y  passer  la  rivière 

et  alliez  ensuitie  vous  poster  avec  mon  armée 
vbriTiéredo  Terrain  qui  passe  à  Beauvais,  pourem- 
la  jonction  des  ifouppes  deâdicts  princes  à  celles 
»  Espagnols .  et  combattre  celles  qui  se  présenleroni 
'  l  r?niicres  cl  qnc  a  ous  trouverez  le  plus  à  propos  ; 
t^ue  comme  mon  oncle  le  duo  d'EII>eur  ei  mes 


l'armée  le  suivit  ;  il  manda  aussi  u  ce  qui  étoit 
dans  l*isle  de  repasser  en  diligence.  M.  le  ma- 
réchal de  La  Ferté  y  à  cause  que  toutes  ses  trou- 
pes avofcnt  passé  l'eau  ,  ne  put  suivre  que  cinq 
oi:  six  heures  après.  Ainsi,  a  la  pointe  du  jour, 
toute  1  année  du  ïioi ,  hors  le  corps  de  M.  le 
maréebal  de  La  Ferlé,  se  mit  en  bataiiledans  la 
plaine  entre  Saint-Denis  et  Paris.  M.  de  Turenne 
s'étant avancé  avec  dix  ou  douze  chevaux  passa 
au  travers  de  la  Chapelle,  et  vit  riiifantirie  de 
l'arriére  <j.i\i\\r  du  prince  et  quelques  escadrons 
qui  marchoient  près  du  fauxbourt!;.  On  croyoit 
le  corps  de  Tarmée  ennemie  beaucoup  plus 
avancé  vers  Saiat-Ântolne  et  Gbareaton  ;  mais 
la  nuit  l'ayant  arrêté  au  cours  de  la  Reine  mèn>, 
elle  ne  put  commencer  sa  marche  qu'à  la  pointe 
du  jour.  Comme  donc  M.  de  Turenne  eut  vu 
l'arrlère-garde ,  il  lit  promptement  avancer  quel- 
ques esoidrons  de  cavalerie  et  commanda  au 
reste  de  l*armée  de  suivre.  On  les  Joignit  vers 
le  fauxboiii  g  Saint>MartIn;  et  comme  leur  In- 
fanterie liloit  toujours,  on  chargea  quatre  ou 
cinq  escadrons  de  l  arrière-parde  que  l'on  rom- 
pit, et  on  prit  beaucoup  d'ofiieiers  et  de  cava- 
liers prisonniers  ;  on  continua  ù  les  suivre  tout 
le  long  des  fauxbourgs  jusqu'auprès  celui  de 
Saiot-Anloine.  Il  y  avoit  une  partie  de  leur 
avant-garde  qui  étoit  déjà  vers  Charenton; 
mais  ayant  eu  l'alarme ,  elle  vint  se  mettre  en 
bataille  auprès  du  fauxbourg  Saint-Antoine  où 
rarrière*garde  la  joignit.  M.  le  prince  lit  aub^i 
tourner  son  canon  ;  et  comme  la  cavalerie  de 
l'armée  du  Roi  avançait ,  il  en  fit  tirer  quelques 
▼olées  contre  elle  qui  attendoit  que  rinfanterle 

cousins  les  maréchaux  d'Lsirèes,  d'Auraont ,  sont  bien 
adfertla  de  la  marche  que  dolbveni  faire  les  ennemis  f 

vous  teniez  correspondance  avec  eux  et  que  vous  em- 
ployiez ie  sieur  d'ibgy  en  tout  ce  que  vous  Jugerei 
bon  estre  pour  mon  servlee; 

»  Que .  pnrtîiiit  de  Lajrny,  vous  y  laissiez  le  sieur  de 
Mespas  avec  son  réginicat  de  cavallcrie,  pour  servir 
dans  le  corps  de  trouppes  commandé  par  mon  cooshi  le 
maréclial  de  La  Ferië-S«mnelcrre,  Ifqiu  l  }  (fuitit  an  iver 
iundy  prochain,  auquel  jour  je  parUray  de  celle  ville  et 
me  rendray  en  celle  de  Heanz  ;  et  comme  J'ay  tonte  con- 
fiance en  voire  prudence  cl  bonne  conduite,  et  qu'il  sera 
besoin  que  vous  changiez  de  résoluiion  selon  les  mou- 
vemens  qne  vous  feront  les  ennemis ,  je  remets  k  tons 
de  prendre  celle  que  vous  jugerez  la  meilleure  .  Ion  les 
advis  que  vous  aurez  de  ce  que  feroni  ic«  ennemis»  ap- 
pronrant  dès  à  présent  tout  ce  que  vous  résoodrec  ei 
ferez  sur  ces  occurrences,  sans  que  vous  vous  arrèliez 
aucunement  sur  la  scurclé  de  ma  personne;  laq^elic 
(  Dieu  aydant  )  sera  entière  où  je  seray,  et  désirant  sen- 
lemcnl  que  vous  me  teniez  advert;  de  ce  que  vous  fei^z 
et  me  donniez  voire  bon  advis  comme  quoy  Je  debvray 
employer  le  corps  commandé  par  mon  cousin  le  maré- 
chal de  La  Ferlé-Scnnclerre  lorsqu'il  sera  à  Lagny,  me 
rrnietlanl  au  sieur  de  Varenncs  do  ce  qoe  je  pounrois 
adjoostcr  à  la  présente.  Et  sur  ce  je  prie  Dieu,  etc.» 
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oiTivàt,  laquelle,  à  cause  des  grands  dëlUés 
qu'il  y  a  autour  de  Paris ,  demeura  un  peu  long- 
temps à  Tenir ,  et  donna  le  loisir  à  M.  le  prince 
de  faire  retirer  tontes  ses  troupes  dans  leiiiox- 
bourg  ,  où  il  trouva  toutes  les  rues  qui  avolent 
des  barricades  faites:  ce  qui  lui  fut  d'un 
grand  avantage.  Ces  barricades  s'éloicnt  faites 
à  dessein  par  les  ParisienSi  pour  se  garantir  des 
ooureorsde  l'armée  de  M.  de  Lorraine,  pendant 
qu'il  étoit  à  Villeneuve-Saint-Georgcs.  M.  le 
prince  fit  mcitrc  son  infanteri'.'  derrière  les  mu- 
railles les  plus  avancées ,  et  les  lit  percer  afin 
que  les  mousquetaires  pussent  tirer ,  et  il  se  mit 
en  très-bonne  posture. 

Gomme  rinfanterle  de  Formée dn  Roi  arriva, 
on avolt  cru  qu'il  seroit  meillenr  d*attendre  le 
canon  ;  mais  la  quantité  de  personnes  de  la 
cour  qui  prcssoicnt ,  comme  s'il  n'y  avoit  qu'à 
avancer  pour  défaire  entièrement  les  ennemis  , 
obligea  M.  de  Turennc  de  commander  un  bon 
nombre  d'infiuiterie  des  gardes  et  â*aotres  régi- 
mens  avec  les  gendarmes  et  chevaux-légers  du 
Roi ,  et  d'autres  r^lmens  de  cavalerie  ,  pour 
donner  par  deux  rues  différentes.  On  emporta 
les  premiers  retranehemens  ;  mais  comme  il 
falloit  passer  un  a  un ,  et  que  l'on  se  mettoit  en 
eonfàslon  pour  suivre  Penneml ,  on  trouva  dans 
les  rues  plus  larges  un  corps  de  cavalerie  où 
M.  le  prince  se  trouva  et  beaucoup  de  person- 
nes de  qualité, qui,  char-^oant  cette  cavalerie  et 
infanterie  qui  entra  en  désordre,  les  repoussa 
sans  résistance  jusqu'à  l'entrée  du  fauxbourg. 
M.  de  Saln^Ma^grin,  lieutenant  des  chevaux-lé- 
gers de  la  garde,  y  fkit  tué  (  i  ).  On  attaquait  aussi 
en  même  temps  cette  Inbnterie  de  M.  le  prince, 
passée  derrière  les  murailles  et  dans  les  mai- 
sons; le  combat  fut  fort  opiniâtre  et  on  les  em- 
porta en  beaucoup  de  lieux  ,  mais  ce  fut  après 
que  le  canon  fût  arrivé:  ou  y  prit  même  deux 
cens  hommes  dans  une  maison;  mais  les  corps 
des  régimensde  l*ennemi  demeurèrent  toujours 
derrière  les  grandes  traverses  du  fauxbourg 
d'où  ils  avoient  rechassé  les  nôtres.  On  leur 
prit,  à  la  main  gauche,  une  barricade  que  Ton 
garda,  où  il  y  eut  beaucoup  de  leurs  soldats 
tués  ï  mais  on  ne  put  pas  passer  outre  en  aucun 
endroit ,  tonte  rinfanterle  ayant  été  fort  rebu- 
tée dans  ces  attaques.  £n  e£fet,  M.  le  prince 


[1)  ].ç  Roy  psrrivit.  \c  f)  juillet .  «à  messieurs  les 
maréchaux  de  Turennc  el  La  Ferié-Sennclcrrc,  pour.en- 
vcfflr  m  rolle  de  ceu  qirt  Aireat  loét  on  Wmêi  «a 
combat  du  faubonry  Sainrt-Antotne.  » 

«  Mon  cousin ,  désiranl  eslrc  informé  qui  sont  les 
ofletars  de  ihm  §nnëe  que  vous  eonnaiMlei  qai  ont 

esté  tués  011  l)li'S*(^s  on  l'allaqno  do  ppIIp  des  princps  . 
faicle  le  deuiMnie  du  présent  mois .  et  faire  dresser  une 


étant  pressé,  trouva  par  bazard  un  f;iu\l' nrj 
bien  barricadé ,  son  dessein  ayant  ete  d  aliâ 
passer  au  pont  de  Charenton.  j 
Comme  on  étoit  l'un  devant  Tautre,  lecns 
de  M.  le  maréchal  de  La  Ferté  arriva  :  on  n 
solut  de  faire  encore  une  attaque  générale,etai 
renforcé  de  ces  troupes-la.  Mais  en  ce  temps  | 
ville  de  Paris  ayant ,  par  la  sollicitation  de  Ml 
demoiselle,  ouvert  les  portes  à  l'année  de  M.  | 
prince ,  elle  marcha  par  le  milieu  de  la  ville 
s'en  alla  vers  le  fauxbourg  Saint- Jacques. 
Roi  étoit  venu  de  Saint  Denis  et  demeura 
une  hauteur  jusqu'à  la  nuit  ;  et  comme  on 
marché  pour  cette  seconde  attaque,onnetrou 
plus  de  troupes  dans  ce  ftuxbourg ,  ce  qui 
gea  Tarmée  à  se  retirer  avec  le  Roi  à 
Denis. 

Pendant  que  l'armée  des  princes  logeoit 
tour  du  fauxbourg  Saiut-Jacques,  il  arriva 
grand  désordre  dans  la  Maison-de- Ville  de 
ris.  Le  mauvais  état  des  afblres  des  princ 
leur  fit  presser  Tarmée  d'Espagne  de  partir  ( 
Flandre  pour  venir  à  leur  secours  :  elle  pari 
d'auprès  de  Cambrai ,  et ,  passant  entre  Saiu 
Quentin  et  Ham  ,  s'en  vint  a  Chauni,  ou  M.  àti 
beuf  s'étant  enfermé  avec  huit  cens  chevata 
Ils  le  prirent  prisonnier  de  guerre,  et,  eo  ganU 
des  Atages,  laissèrent  venir  les  cavaliers  i  pM 
et  prirent  tons  leurs  équipages  et  chevaus.li.4 
I>orralne,  qui  étoit  demeuré  sur  la  frontière  d 
France  depuis  ce  qui  s'ctoit  passe  à  Villeneuw 
Saint-Georges,  marcha  aussitôt  par  la  Cbaa 
pagne  pour  joindre  Parmée  d'Espagne,  laquelH 
après  la  prise  de  Chauni,  s*en  vint  iFtei 
Joindre  M.  de  Lorraine.  I 

La  cour  étoit  à  Saint-Denis  quand  onappfl 
la  marche  de  l'armée  d'Espayne,  et  on  cnvoj 
en  Normandie  pour  sçavoir  si  le  Uoi  seroit  r«^ 
i  Rouen;  mais  le  mauvais  état  de  ses alAàre 
causé  par  la  marche  de  Tarmée  d'Espagne,! 
croire  qu'il  n'y  auroit  point  de  sûreté  pour  I 
Roi  à  Rouen.  On  avoit ,  peu  de  jours  aiipan 
vaut ,  parle  de  traitter  avec  M.  le  prince.  M.  i 
Turenue  etoit  d'avis  que  l'on  se  relâchât  dai 
beaucoup  de  dioses ,  et  que ,  pourvu  que  l'ai 
torit^  du  Roi  demeurât  entière  après  Taccoij 
modement ,  que  l'on  ne  pourroit  pas  lui  donoi 
trop  de  choses  pour  sortir  de  cette  afIUre  ;  mil| 


rphition  exacte  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en  H 
Journée,  je  vous  faicls  cette  lettre  pour  vouî  Jli 
que  voai  ayez  à  tirer .  des  commandtM  de  dMg 
corps ,  un  mémoire  bien  particulier,  conlenint  lesHS 
el  la  qualité  des  ofllciers  qui  oq^  esté  tués  ou  blrs^l 
eeite  occasion,  poar  en  dresser  an  mémoire  génrni  i 
une  relation  exacte  où  toutes  les  parlicularilésdecrti 
action  soyent  exprimées  et  présentées.  » 
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paifDVNi  M  reléchât ,  la  marehe  des  Espagooto 
é  avoit  Até  toute  pente  à  s'aceomiiioder.  La 

iarsetrouvoit  dans  une  ex Irt^me  peine  ;  l'ar- 
m  du  Roi  ne  montoit  pas  à  plus  de  huit  mille 
lommes;  celle  des  princes  etoit  de  cinq  mille  à 
'aris,  et  celle  des  Espagnols ,  joiote  aux  Lor- 
|fBS,ébit  de  vingt  mille.  La  NormaDdie  ne 
Woit  point  recevoir  le  Roi.  Le  soir  qu'on  eut 
itte  nouvelle,  M.  de  Tureune  étoit  au  camp  , 
I  étant  venu  le  lendemain  à  Saint-Denis,  il 
pprit  que  la  résolution  avoit  été  prise  de  s'en 
lltravec  la  cour  vers  In  Bourgogne  et  vers 
.jon,  menant  seolement  deux  mille  hommes 
fa  t'eseorter.  Il  sçnt  eette  nouvelle  par  M.  de 
liTlgDi,  et  lui  dit  aussitôt  que  tout  étoit  perdu 
'nnprenoit  cette  résolution  :  il  avoit  assez  de 
)nnaissanee  des  affaires  de  Flandre  pour  sea- 
m  tres-bien  que  le  Roi,  en  se  retirant  par 
lilllirb,  donnerait  occasion  aux  Espagnols 
t  i*aTancer  vers  Soissons  et  Compiègne ,  qui 
Ibsscnt  pas  résisté  après  le  départ  de  la  cour 
lor  Lyon.  Il  croyoit ,  au  contraire,  que  si  le 
ûise  résolvoilà  demeurer  sur  la  rivière  d'Oise, 
.  que  sou  armée  marchilt  vers  Conipiè'ine , 
te  l'armée  d'Espagne  n'oseroit  marcher  à 


r 


\Méwn>k^mvové  àMmuivun  Ut  nuirét^au»  de 

TtiT'vne  et  de  T.n  Ferté-Sentietcrre,  sur  lex  nouvel- 
kt  que  ton  a  apprises  d9M  entumii  «t  de  leurs  det- 


«Da  28  juillet  1652. 

t Le  Boy  ayant  sçu  parle  chevalier  de  Beiançon.  qui 
liTarrlver  d'auprès  du  duc  de  Lorraine,  que  ledit 
k  f «t  poflr  a  six  lieues  ilc  l'annc'c  d'Espagne ,  qui  esl 

Ê.\oilre-Dame  de  Liesse,  et  que  lc«lil  duc  dicl  que 
Espagnols  s'approchent  de  lai ,  il  aura  de  Ij  (joine 
'  ■mpescher  de  ict  Joindre;  qu'en  tout  cas.i-p  ne  sera 

tpoor  l'advancer  avec  eux  jusque*  a  la  F(  rt(*HIiIon. 
'lear donner  moyen  de  délaclicr  le  corps  qu  ii:>  uni 
^lin^  pour  faire  Joiodre  à  celay  que  Ita  princes  ont 
■  fnTiron?  tic  Paris  :  de  soric  que,  pnrcpque  l'on  ap- 
'foiti^  la  marche  du  romio  de  Kuensnldagnc  avec  la- 
liaroiée  d'Espagne,  des  discours  que  ledit  due  tient, 
iietlettres  Iniorrcpirns  duilii  de  Fuciis.ild.ipne.  par- 
WBéffentdc  ladiTuicrc  qui  a  csto  oiuuu'P  au&dils 
Mrtan,  l'on  peut  Juger  assurément  qu'encnres  que 
't«î  811  cnvoj^  audit  liuc  ,  par  les  sieurs  de  Jujeiise 
iBeritl,  tout  ce  qu'il  a  tesmoigué  dt^sircr  pour  suii  ac- 
jMDodrmcnl.  néanlmoins  II  ae  Joindra  avec  les  Espa- 
l|aols. et  qu'ils  feront  tous  eiisemlde  roque  lesdils 
■n maréchaux  auront  vu  pur  la  dernière  leilre  que 
jfcPaaiiafdagne  a  pr«|ellé;  bien  que  Sa  Majesté  ne 
wttf  pas  que  lesdils  sieurs  marccliaux  ne  fcissetil  ce 
»  i<:ra  de  plus  advantaguux  a  son  service ,  tuuicii- 
ka  Miné  i  pit^  de  leur  faite  scavoir.  par  le  pré- 
n.f  riH)iie.  ce  qu'elle  Juge  ddnrolrcslie  fiilt  sur  cette 

■fliMMe,  qu'en  cas  que  la  joneiton  derarméed'Ea- 

■lavee  celle  de  Lorriiinc  se  t.i^^v.  et  (|iie  les  l-'spa- 
pbdMacbenl  un  corps  pour  ciivojer  au&diis  princes, 
•mit  uicefaaire  que  lesdlia  marécliaai  ae  vlnsient 

Wpf  %oa\ts  Lagnj .  pour  observer  rnrm<'e  des  ennemis, 
a)KSclier,  autant  «qu'ils  le  pourront ,  la  jonction  du 
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Paris ,  de  peur  de  laisser  tonte  la  Flandre  de- 
garnie  et  l'annëc  du  Bol  entre  elle  et  eux  ; 

que  s1l8  envoyoient  un  secours  considérable  à 

M.  le  prince,  leur  armée  en  même  temps  se 
retireroit  en  Flandre  et  ne  demtureroit  pas  au 
milieu  de  la  France  qu'avec  un  corps  beaucoup 
plus  fort  que  Tarméedu  Bol.  M.  de  i  urennc 
croyoit  donc  qu'il  n*y  a?olt  point  d'autre  salut 
pour  TEtat  que  de  demeurer  avec  le  Roi  entre 
Paris  et  l'armée  d'Espagne.  Il  avoit  encore  la 
pensée  qu'à  tonte  extrémité ,  le  Roi,  avec  un 
corps  d'armée,  etoit  bien  mieux  daus  une  de 
ses  places  de  la  rivière  de  Somme,  qu'en  s'eit 
allant  vers  Lyon ,  pour  laisser  une  conquête 
sûre  aux  Espagnols,  depuis  la  Flandre  Jusqu*a 
Paris.  On  sçavoit  aussi  la  mauvaise  volonté 
de  la  Normandie,  et  que  l'étonnement  étoit  si 
grand  partout ,  qu'il  y  avoit  peu  de  villes  où  on 
n'eût  ouvert  les  portes  aux  ennemis  :  ce  qui 
obligea  11.  de  Turenne  d'aller  trouver  11.  le 
cardinal,  qui  donna  tout  aussitôt  dans  son  sens; 
et  allant  voir  la  Reine,  qui  n'a  jamais  trouvé 
de  conseil  trop  basardeux  ,  on  résolut  que  la 
cour  iroit  à  Pontoise  et  que  l'armée  marcheroit 
en  diligence  à  Corapiegne  (  i }.  Aussitôt  qu'elle  y 

corps  qui  aéra  détacbé  de  f  armée  d'Espagne  à  celui  des 
prinees,  se  remetiant  néanlmoins  à  eux  de  faire  ce  qne 
par  leur  prudence  ils  verront  cstre  pour  le  mieui. 

»  Que  <  t  pendant,  qu'ils  demeurent  joinis  ensemble 
avec  le  sieur  maréchal  d'Aumont,  jusques  à  ce  qu'ils 
vojeal  cerlainemenl  quel  esl  le  dessein  des  ennemis,  et 
qu'ils  aient  subjcct  de  prendre  une  autre  résoluUoa  sc- 
ion les  mouvcuiens  qu'ils  feronl .  sans  que  ledit  aisur 
maréchal  de  La  Ferlé^noetcrrc  se  desiache  pour  ve- 
nir avecl'armée  qu'il  commande  à  Lagny,  comme  Sa 
^lajesté  luy  arolt  mandé  de  Taire  sur  Tadvis  qu'elle  avoit 
(le  la  marche  de  l'arniéedea  princea  dans  la  Brie,  qui 
n  a  pas  esté  confirmée. 

»  Pour  celle  Tois .  Sa  Hajesu'  mande  présentement 
audit  mareschal  d'Aumont,  de  demeurer  Joinct  avec 
lesdils  sieurs  maréchaux,  et  de  ne  pa5  rctuuruer  sur  la 
rronliérc  que  de  concert  avec  eux. 

»  Sa  M.ijcsié  luy  mande  aussi  que  si  lesdils  sieurs  ma- 
réchaux juueoient  avec  luy  qu'il  Tusl  u  propos  qu'ils  se 
séparassent,  elle  déairerolt que  pour  Incommoder  lea 
ennemis  dans  leur  pays ,  pendant  leur  séjour  dans  le 
rojauuic,  qu'il  s'advançaj^l  avec  les  tronpcis  qu'il  a  prés 
de  Ittf  vers  Sainct-Quentin,  on  en  lelle  autre  poste  qu'il 
trouvera  |>lns  à  propos,  [Ktur  entrer  dans  leur  pays  et  s'en 
retirer  ltir>(iu'il  les  y  veiruil  retourner,  et  dont  il  pust 
assenrer  les  places  qu'ils  pourroient  attaquer,  ayant 
piincipalemcnt  I'omI  sur  Sainei-Quenlin  et  sur  Arras. 

»  Que,  pouresire  plus  eu  e^tat  de  les  endommager,  il 
lirasi  de  Sainct-Quentin  et  de  llam  les  gens  de  guerre 
qu'il  y  a  Jetif^s.  et  demandant  nu  sieur  maréchal  d'Iloc- 
quincouii  les  troupes  dont  il  le  pouvoil  assister,  ci  aux 
gottvemeora  dea  idaoea  fronitèrea  lea  compagulea  de 

cav.illerie  qu'ils  commandent. 

»  Qu  il  niist  aussi  ensemble  ce  qu'il  pourroii  de  paj- 
sans  de  la  Tliiiariie.  qui  sont  gens  aguerris  et  capable» 
lie  rairr  le  •!é^aM  chez  Icaenncmla,  pour  se  venger  de 

celui  qu  ils  ont  suuirerl. 
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arrira,  on  apprit  par  les  partis  que  rennemi, 
ayant  pria  Channl,  marchoit  à  Fiâmes ,  étant 
Joint  à  M.  de  Lorraine.  M.  le  maréchal  de  La 
Ferté  prit  quehiuc  cavalerie  et  son  alla  vers 
Cliauni  que  les  ennemis  abandonnèrent,  n'étant 
pas  un  lieu  u  garder,  li  s'en  revint  par  Soissous, 
que  Ton  assura  par  des  troupes  que  l'on  y  mit. 
Les  Espagnols  étant  à  Fismes ,  et  la  communi- 
cation n*étnnt  pas  libre  entre  Paris  et  eux  ,  ils 
virent  que  s'ils  vouloient  y  aller,  comme  M.  le 
prince  les  en  pressoientfort,ilsne  le  |M)inToient 
faire  qu'avec  toute  l'armée ,  à  quoi  ils  ne  pou- 
voient  pas  consentir  ;  d'ailleurs  Ils  ne  pou- 
voient  en  envoyer  on  détachement  considérable 
vers  Paris,  sans  éire  rencontré  par  l'armée  du 
Boi.  Tontes  ces  considérations  unies  leur  firent 
résoudre  a  retourner  en  Flandre  et  a  laisser 
un  corps  de  troupes  à  M.  de  Lorraine,  qui  de- 
meura sur  la  frontière. 

En  ce  temps-là,  M.  de  Tarenne  ayant  en  avis 
comme  M.  de  Bouillon,  qui  étoit  à  Pontoise 
avec  la  cour,  étoit  fort  malade,  s'y  en  alla  en 
dilipenee;  il  y  arriva  le  huitième  jour  de  sa 
maindie,  laquelle  alla  toujours  eu  empirant  : 
un  transport  au  cerveau  l'eropécha  de  parler 
pendant  les  derniers  Jours ,  mais  il  conserva  tou- 
jours beaucoup  de  oonnoissance.  Il  Ait  fort  aise 
de  voir  M.  de  Turcnne  ,  qui ,  outre  l'étroite 
amitié  qui  étoit  entre  eux  ,  faisoit  une  double 
perte,  vu  la  posture  en  laquelle  M.  de  Bouillon 
étoit  à  ia  cour.  Lu  ces  derniers  temps,  il  s'étoit 
feit  encore  plus  particollèrementooiinoltre  pour 
être  très-capable  de  grandes  affaires ,  et ,  si  on 
peut  le  dire,  avoit  pris  une  manière  d'agir  bien 
au-dessus  de  tous  les  autres  ,  M.  le  cardinal 
Ma/arin  ayant  une  particulière  eonllanec  en 
lui  ;  et  comme  le  iniuislre  avoit  un  grand  cré- 
dit sur  l'esprit  do  Roi  et  de  la  Reine ,  ce  o*étoit 
que  par  son  moyen  que  Ton  poovoit  se  rendre 
considérable  à  la  cour.  M.  de  Bouillon  vécut 
jusqu'au  quatorzième  jour  do  sa  maindie,  et 
mourut,  laissant  un  extrême  déplaisir  à  tous 
ceux  qui  aimoieut  le  bien  de  l'Ktat.  M.  de 
Turenoe  en  fbt  touché  très^enslblement,  l'ayant 
toujours  aimé  et  ayant  été  aimé  de  lui  très- 
parfaitement. 

Dans  le  temps  que  M.  tle  Turcnne  étoit  ù 
Pontoise ,  on  apprit  que  1  armée  d'Espagne  s'é- 


»  Qu'il  eust  loqioun  ane  pariiculière  correspondance 
avec  lesdltosiennmaréchaui,  etqac,  se  séparant  d'eux, 
Il  leur  rcnvoynst  les  Iroupcs  conimanrlc^cs  par  le  sieur 
de  La  Salie,  y  compris  ce  que  commande  le  sieur  mar- 
quis de  BéUiune ,  pour  servir  avec  eux .  comme  avant 
qu'elles  l'eussent  joinct. 

u  A  quoj  Sa  Majesté  adjousiera  seulement  qu'elle 
edîmc  que ,  lorsque  lesdiis  maréritaux  seront  vers  la 


toit  retirée ,  et  que  M.  de  Lorraine  éloll  de 
meuré  avec  le  renftirt  que  les  Espagnols  fnj 

avoient  laissé.  G)mmf  il  y  avoit  toujours  qiei« 

que  néfiociation  de  la  cour  avec  les  princes 
avec  le  parlement ,  on  fit  connoître  que  si  M.  !< 
cardinal  Mazarin  s'éloignoit ,  qne  toutes  chosa 
seraccommoderoient.  En  folsant  proposer  trié 
de  la  part  des  princes,  on  laissolt  cmaU 
qu'il  pourrott  revenir  un  Jour,  et  que  ce  n'én 
seulement  que  pour  montrer  nu  public  que  l'ol 
n'avoit  jamais  voulu  s'accommoder  sansqijf  I* 
ministre  sortit  de  France ,  puisque  son  raoa 
à  la  cour  étoit  le  prétexte  de  la  guerre.  IL  I 
Torenne ,  à  qui  II  en  parla  fort  coofidemmal 
no  le  dissuada  point  de  la  pensée  qu'il  ava^ 
d'aller  à  Sedan  ;  mais  il  lui  conseilla  toujuar 
de  dire  que  c'étoit  pour  en  revenir.  M.  de  Tu 
renne  ne  vouloit  point  être  dans  un  intérêt  qo 
1*00  auroit  affoibli  en  le  désavouant.  Il  savoi 
bien  d'ailleurs  que  beaucoup  de  gens  se  sent 
rolent  de  la  dissimulation  dont  la  cour  et  M.1 
cardinal  voudroient  qu'on  usât,  en  disant  qn* 
ne  rc\iendroit  point,  pour  travailler  plus 
vertement  a  empêcher  tout  de  bon  qu'il  ne 
vint  ;  et  hors  le  Iloi  et  la  Reine  qui  desiro. 
son  retour,  U  y  en  avoit  fort  peu  dans  la  cm 
qui  ne  travaillassent  de  bon  coeur  à  Temp^ 
cher. 

M.  le  cardinal  partit  de  Pontoise,  les  cho« 
étant  disposées  de  la  façon  que  j'ai  dit  ;  M.  d 
Turenne  et  M.  Le  Tellier  s'en  allèrent  avec  li 
jusqu'où  étoit  l'armée ,  où  il  prit  quelque 
pour  s'en  aller  vers  Sedan.  M.  Le  TelUer 
na  à  la  cour,  et  M.  de  Turenne  demeura  à 
méc ,  qui  s'avança  ensuite  vers  Dammarlin 
pour  se  mettre  entre  Paris  et  l'armée  de  M.  à 
Lorraine  j  lequel ,  en  l'absence  de  M.  le  cardiual 
commença  i  négocier  à  la  cour.  Quoiqu'elle  o 
s'y  fiât  pas  entièrement,  elle  ne  laissa  pssd*^ 
coûter  ses  propositions;  et  comme  il  falloit  qn 
l'armée  ne.  s'éloigndt  pas  trop  de  Pontoise  o 
étoit  la  cour,  à  cause  de  l'armée  des  priuct 
qui  étoit  à  Paris,  elle  ne  marcha  pas  \ers  I 
Champagne  pour  pousser  M.  de  Lorraine  ha 
du  royaume ,  à  la  fisveur  des  villes  que  n 
avoit  pour  soi  ;  mais  M.  le  prince  ayant  en\oj 
de  la  cavalerie  pour  faire  lever  le  siéye  de  Mon 
rond ,  on  Ùl  partir  huit  escadrons  de  l'anal 


Brie  ,  il  Taut  qu'ils  fassent  joindre  à  eni  les  troippi 
estant  soubs  la  charge  du  sieur  de  Montbas  et  eâfli 
venues  nouvelicmeot  d'Alsare,  estant  soubs  celle  do  m**! 
Biron,  suivant  les  ordres  qui  en  ont  cslé  odre.^s^ja^ 
sieur  maréchal  de  La  Ferlé,  se  remettant  toujours.! 
Majesté,  sur  la  pindciiee  desdili  lieiirs  marMMu.^ 
tout  ce  qu'elle  leur  pourroU  prescrire. 
»  Faicl  le  28  de  juillet  1052.  » 
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éi  Roi  pour  aller  trouver  M.  de  Pallaau  qui 

étoit  devant  Montroud. 

Cependant  M.  de  rorraine  ,  qui  avoit  pro- 
mis aux  Espagnols  de  se  joindre  a  l'arnue  des 
vioces  qui  étoit  u  Paris,  faisoit  traittcr  avec  la 
^  (1) ,  aflo  qu'on  ne  fît  point  attention  aux 
Bottvemens  de  ton  armée.  Quoiqae celle  du  Roi 
^oi)servAt,  néanmoins  les  assurances  quMI  don- 
Boit  d'un  accommodement  prompt  faisoient 
qu'on  u'agissoit  pas  avec  tant  de  méfiance  ;  de 
iurlv  qu'il  partit  des  environs  de  ChiUons  et 
BUi^  en  diligence  par  la  Brie ,  pour  gagner 
fi  rirtère  de  Sdne  entre  Gorliell  et  Varia,  L*ar- 
Bée  du  Roi  passa  la  Marne  à  La^ni,  et  quoique 
peauc»np  inférieure  à  celle  de  M.  de  Lorraine, 
OD  voaloit  s'opposer  à  son  passade  vers  Paris. 
M.  de  Turenne  voulut  marcher  le  lendemain 
uu  passage  de  la  Marne ,  dans  la  pensée  que 
M.  dé  Lorraine  s'avançolt  aana  en  avoir  de  cer- 
ptade;  maii  comme  on  se  relâclie  quelquefois, 
«iséjoorna  ce  jour-h\,  et  le  lendemain  de  bon 
malin  on  trouva  M.  de  Lorraine  tout  proche  de 
'  je-Comte-Robert.  Si  on  eût  marché  le  jour 

::édent,  on  rauroit  devancé;  mais  les  avant- 
,  ^des  t'étant  trouvées  les  unra  près  des  autres 
vers  Brie -Comte-Robert,  Il  se  bâta  de  gagner 
le  poste  de  Villeneuve  ,  où  il  avoit  dessein  de 

mettre ,  afin  d'avoir  communication  avec 
Paris. 

M.  de  Torennc ,  qui  étoit  à  l'avant-garde  , 
iprès  avoir  un  peu  attendu  M.  le  maréchal  de 
jÛFcrté,  Ait  d*avis  de  marcher  promptement 

pnt  arriver  au  poste  de  Villeneuve  -  Saint- 
Georges  avant  M.  de  î.orrainc.  En  efrit  >  on  y 
marcha  avec  tuiit  de  diligence  (jue  lOn  arriva 
a  même  temps  que  son  armée  ;  mais  connue  il 
avoit  un  nifsscau  à  passer,  et  qu'il  vltqueli{ues 
f^cadroos  de  l'armée  du  Roi  sur  la  hauteur  de 
Villeneuve ,  il  demeura  de  l'autre  côté,  et  toute 
larnue  du  Roi  aniva  le  soir  au  camp  de  Villc- 
iitUve-Saint-(n'oif;is.  On  sent  dans  le  village 
qDil  y  avoit  des  batteaux  qui  descendoient  vei*s 
Btris  ;  et  comme  11  étoit  d'une  conséquence  ex- 
^rtiiied*en  avoir,  ou  pour  faire  un  pont,  ou  pour 
pMr  avec  des  troupes  au-delà  do  l*eau,  M.  de 
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Turenne  envoya  le  long  de  l'eau  et  les  fit  i«- 

monter  avec  une  peine  extrême  vis-à-vis  de 
V'illencuve-Saint-Georges.  M.  le  prince  s'a- 
vança à  Charenton,  croyant  que  M.  de  Lor- 
raine etoit  arrivé  à  Villeneuve-Saint-Goorges, 
suivant  qu'il  lui  avoit  mandé  le  matin  en  par- 
tant de  son  camp;  ayant  envoyé  trois  ou  quatre 
de  ses  gens  qui  vinrent  .«u- jetter  dans  l'armée  du 
Roi,  croyant  que  c'cfoit  celle  de  M.  de  Lorraine, 
il  reprit  toute  la  nuit  un  autre  chemin,  et  joi- 
gnit avec  ses  troupes  M.  de  Lorraine  \is-a-vis 
d'Ablon.  M.  de  Turenne  et  M.  le  mareeiial  de 
La  Ferté ,  n'ayant  pu  empêcher  cette  Jonction , 
résolurent  d'attendre ,  dans  le  camp  de  Ville- 
neuve,  le  parti  que  les  ennemis  prendroient, 
s  étant  assurés  des  batteaux  ,  et  espérant  (|u'en 
quelque  lieu  que  l'ennemi  se  mit,  ayant  un 
pont  sur  la  rivière,  ils  trouveroient  toujours 
quelque  expédient  de  se  mettre  en  bonne  pos- 
ture. La  chose  n'étoit  pas  sans  grande  difficulté , 
mais  comme  on  étoit  si  près  de  l'ennemi,  il  n*y 
avoit  rien  de  moins  sûr  que  de  songer  à  une  re- 
traite. Comme  M.  le  prince  et  M.  do  Lorraine 
se  furent  joints,  ils  marchèrent  pour  prendre  le 
même  chemin  qu'avolt  Ait  M.  de  Turenne 
quand  il  avoit  obligé  M.  de  Lorraine  à  traitter. 
On  croyoit  ce  jour-là  qu'ils  nttaqueroient  le  camp 
comme  on  l'avoit  cru  le  jour  de  leur  jonction. 
L'armée  du  Woi  n'avoit  que  vingt-huit  escadrons 
et  cinq  mille  liommes  de  pied  ;  Us  ennemis 
avoient  quatre-vingts  escadrons  et  huit  mille 
fantassins.  Au  lieu  d'attaquer,  ils  vinrent  se  re- 
trancher à  une  portée  de  canon  du  càié  de  la 
plaine,  et  sonL'èrenl  ;i  affamer  l'armée  du  Roi 
et  a  empêcher  les  l'ourages ,  ayant  laissé  dans 
Ablon  cent  cinquante  mousquetaires  pour  em- 
pêcher la  communication  de  la  rivière.  Ils 
croyoient  qu'en  venant  se  loger  si  près  avec 
l'armée,  on  n'entreprendroit  pas  de  sentir  du 
camp  ni  de  les  attaquer.  Comme  on  ne  pouvoit 
pas  donu  urcr  dans  le  cnmp  sans  avoir  la  rivière 
libre,  on  résolut  d'aller  prendre  ers  cent  cln- 
qiianle  mousquetaires.  L'on  partit  la  nuit,  et 
à  la  pointe  du  jour  le  château  se  trouva  pris 
avant  que  l'armée  des  princes  pût  être  en  ba- 


t  Le  Roy  écrivit  la  lettre  suivante  à  mcssicars  les 
■urcthaui  de  Turenne  et  de  La  Fcrié-Senneierre , 
iw  Icor  dire  delalcser  reiirer  le  due  de  Lorraine  avec 
Ut  iméc .  (Inns  le  cas  où  il  lotir  (loiinenrtiraiMurance 
!^iiiéparer  de  l'intérêt  des  princes. 

•  Un  cousins .  le  steor  de  Joyeue  Satnt-Lambert 
•fn  illanl  retrouver  mon  frcrc  le  duc  de  Lorrninc.  et 
clMfgé  de  lui  faire  cognoistre  qu'en  5e  séparant 
i^ec  foa  année  de  rintérest  ei  des  trooppci  des  princes . 
i»lui  ferai  ilonnrr  sciirctt^  pour  se  retirer  n\c'c  1rs  sien- 
o^  j'ai  bien  voullu  vous  le  Taire  savoir  par  celte  lettre, 
(tîooidire  qa'cncasqw  IcdH  sieur  de  loycuie  veas 


donne  asscurnnce  de  cctle  s(<parntion  de  la  part  dudit 
duc,  je  trouve  t)on  it  dcsire  que  vous  le  laissiez  marcher 
avec  son  armte»  iMW  le  saivrc  ni  rien  rnircprendrecon» 
tre  lui  ni  ses  trouppes  :  ce  qu'il  obscrv  ern  de  sa  part  en- 
vers les  miennes;  et  (|uo  pour  faire  que  uton  cousin  le 
maréelwlde  L'IlospKaI  n'apporte  point  drobsiicledcsen 
ros((5  à  sa  rnnrclie,  jt-  >ous  adresse  une  lolfre  pour  loi 
pour  cette  lin,  laquelle  \uuslui  fcre/.  tenir  avec  l'adrls 
de  ce  que  tous  aurez  sccu  duilli  sieur  de  Joyeuse:  à  quoi 
me  remcMaiit,  jf  ne  muis  ferai  présente  plus  lonfjue. 
que  pour  prier  Dieu  qu'il  vous  n)i,mes  cousins,  en  sa 
saincte  cl  digne  garde.  » 
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lalllc.  Si  elle  étiàt  demeiirée  à  son  premier 
poslc  entre  Villeneuve  et  Corbeil ,  il  est  certain 
(ju'au  bout  (le  quatio  jours  il  auroil  fallu  que 
l'nrméc  du  l\ui  se  retirât  en  grande  confusion 
vers  Lagni ,  ne  pouvant  avoir  de  pain  de  muni- 
tioo  que  par  la  commodité  de  la  rivière. 

Après  que  le  pont  de  batteaux  fut  fait ,  on 
travailla  encore  à  un  jiutre,  étant  impossible 
que  les  fourrageurs  se  servissent  d'un  seul  pont  : 
et  comme  ce  lieu  avoit  été  fort  ruine  par  l'ar- 
mée de  M.  de  Lorraine  quelque  temps  aupara- 
vant ,  les  trois  on  qaaire  premiers  jours  que  les 
armées  étoient  en  présence,  tous  1rs  chevaux 
de  celle  du  Roi  ne  mangeoient  que  des  feuilles  de 
vigne;  de  sorte  que  M.  le  prince  crut  qu'en  la 
serrant  de  prés  avec  le  nombre  de  cavalerie 
qu*il  avoit ,  il  serolt  impossible  que  Ton  pût 
sobsister  que  fort  peu  de  Jours  dans  ee  poste.  11 
flt  ausri  deux -ponts  entre  Villeneuve  et  Charen- 
ton  ,  pour  cmpOclier  les  fourrageurs  qui  alloient 
dans  le  I.ongboveau  ;  mais  aprcs  avoir  bien  fait 
palissader  tous  nos  rctrancbemens ,  on  envoyoit 
une  bonne  partie  de  la  cavalerie  au  fourrage,  qui 
alloitdesd^ux  côtés  de  la  rivière,  et  ainsi  les 
ennemis  ne  pouvoientleur  dresser  d'embuscade 
sûre.  On  envoya  M.  de  Vaubecourt  à  Corbeil 
avec  quelques  troupes,  lesquelles,  avec  d'autres 
qui  vinrent  de  Montroud,  faisoient  environ  deux 
mille  en  tout.  Corbdl  servit  ainsi  d*un  entre- 
pôt pour  les  fourrageurs,  lesquels  après  avoir 
chargé  demeuroient  à  ce  village ,  et  on  leur 
fnisoit  sçavoir  du  camp  de  quel  côté  de  la  rivière 
il  falloit  (lu  ils  revinssent.  Conmie  les  années 
étoient  si  proches  que  Ton  voyoit  ee  qui  sortoit 
du  camp  de  Tennemi,  les  fourrageurs  de  l'ar- 
mée du  Roi  partoient  la  nuit  et  demeuroient 
deux  Jours  dehors.  Les  troupes  logées  à  Corbeil 
leur  donnoient  toute  cette  facilité  ,  sans  quoi 
certainement  on  n'eût  pas  pu  demeurer  dans  le 
camp;  on  fit  aussi  en  ce  temps-IA  descendre 
quelques  batteaux  de  foin,  ee  qui  lU  demeurer 
cinq  semaines  dans  le  camp.  Il  y  avoit  souvent 
des  escarmouches  entre  les  armées ,  mais  elles 
n*étoient  pas  considérables  ,  et  Jamais  aucun 
convoi  des  fourrageurs  ne  fut  rencontré  par  les 
cinu>mis,qui  ctoicnt  tous  les  Jours  dehors  avec 
une  partie  de  leur  cavalerie. 

A  la  0n ,  1rs  chemins  devinrent  si  mauvais 
por  les  pluies  continuellei ,  que  les  chevaux  ne 
pouvolent  plus  aller  au  fourrage  si  loin  ;  de  sorte 
que  l'on  fut  obligé  de  songer  à  déloger.  On  avoit 
fait  faire  beaucoup  de  ponts  sur  la  rivière  (jui 
éloit  au  bas  du  camp,  sur  le  chemin  de  Corbeil 
où  on  vouloit  se  retirer.  Au  commencement  de 
la  nuit ,  on  fit  marcher  tout  le  bagage  vers  Cor^ 
beil ,  el  trois  heures  après  toute  Tarmée  décampa 
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sans  que  Tennemi  en  eût  connoissance  que  k 
lendenïain  qu'on  arriva  à  Corbeil ,  où  on  avoit 
fait  faire  quelques  redoutes  par  M.  de  Vaube- 
court, sur  une  hauteur,  pour  y  recevoir  l'armée 
quand  elle  arriverolt  On  ne  séjourna  point  î 
Corbeil  qu'nn  Jour ,  et  le  lendemain  on  mardi 
vers  la  Brie,  pour  ensuite  gagner  la  rivière dl 
Marne  au  dessus  de  Paris ,  et  tfîcher  d'aller  vei| 
l'Oise ,  la  cour  étant  a  Mantes  en  ce  tonips-là. 

M.  le  prince  etoit  parti  de  sou  camp  quelque 
Jours  auparavant  la  mardie  de  l'armée  du  Roi, 
à  cause  d'un  peu  d'Indisposition,  et  on  a  foi! 
dit  que  saos  cela  il  Taurolt  attaquée  dans  sa  rer 
traite;  mais  il  est  certain  que  de  la  manien 
(ju'elle  selif,  on  ne  ponvoit  pas  combattre  entn 
le  camp  et  Corbeil.  L'armée  du  Roi  raarchaea* 
suite  vers  Meaux,  et ,  passant  la  rivière  de&Ia^ 
ne ,  alla  se  poster  auprès  de  Senlis.  Celle  da 
princes, en  partant  de  Villeneuve-Saint-Georges 
se  logea  entre  Paris  et  Dammartin  ;  et  certaine- 
ment les  di\erses  négociations ,  et  mén)e  !o 
passe-temps  de  Paris,  empêchèrent  M.  le  priûo 
de  prendre  beaucoup  d'avantages  qu'il  n'aurai 
pas  négligés  en  une  autre  occasion.  Après  qvd; 
qncs Jours  d'indisposition,  il  résolut  de  piulii 
avec  son  armée  et  celle  de  M.  de  Lorraine  da 
en\ irons  de  Paris,  et  s'en  alla  sur  la  frontieri 
de  Champagne  :  M.  le  comte  de  FucnsaldagU 
l'attendoit  avec  Tarmée  d'Espagne  auprès  it 
Laon.  On  s*est  assez  étonné  de  ee  qall  qniltf 
Paris  si  aisément ,  étant  certain  qoe  c'est  uafoil 
grand  avantage  de  s'y  maintenir,  quand  on  «1 
assez  malheureux  pour  faire  la  guerre  a  s<m 
I\oi;  mais  les  diverses  caballes  qui  n'alloiesl 
pas  à  son  but ,  et  un  peu  de  manque  de  t«< 
pour  les  cboscs  qui  dévoient  suivre  son  dépaC^ 
aussi  bien  que  les  espérances  qu'il  cimeevott  è 
sa  jonction  avec  les  Espagnols,  Tobligèreot  ^ 
quitter  Paris.  Une  autre  chose- y  convioit  foH 
M.  le  prince  :  touché  de  la  façon  dont  là.  éj 
Lorraine  vivoit  avec  son  armée ,  et  las  dess( 
falresdu  parlement,  il  désirolt  se  mettre  dm 
une  manière  de  vivre  semblable  à  ceUe  ét)t, 
de  Lorraine.  Ainsi  ils  marchèrent  ensemWl 
et  joignirent  M.  de  Fuensaldagne  auprès  A 
Laon  ;  comme  on  avoit  mis  cinq  cens  homm« 
de  l'armée  du  Roi  dans  La  l  erté-Milon,  ils  pas* 
sèrent  tout  auprès  sans  l'attaqner.  — 

L'armée  du  Roi,  qui  étoit  en  ce  temps-là  ao' 
près  de  Senlis  ,  et  d'où  l'on  avoit  envoyé  de  l'io- 
fanterie  sous  M.  le  comte  d'F.strées  pour  senwt| 
tre  dans  La(ui ,  ne  bout^ca  point  de  son  poste i 
attendant  la  résolution  des  euuemis  après  IM 
Jonction.  Comme  Paris  resta  un  peu  ébraaKfM 
réioignementde  M.  le  prince,  quoiqueSI.  d'Or' 
léansy  demeurosl ,  la  cour  reecvoit  divers  »^ 
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pooria  «NNliiite,  Mkm  lei  diverses  iroesque 
ceux  qui  étoieDt  à  Paris  aident,  oopoorTy 
faire  aller  oo  pour  Ven  empêcher  ;  les  coartUans 

doient  même  partnprés  sur  ce  sujet,  chacun 
ayant  diverses  penstes:  ce  qui  seroit  trop  lontî 
«déduire.  M.  de  XurenDe  a^vant  sçu  i'état  des 
thoMs,  ilt  agréer  à  M.  le  nmréebal  de  La  Ferté 
dedeineinrer  à  l'amiée ,  et  II  s'en  alla  à  la  eoor , 
là  la  Reine  lui  ayant  demandé  A  son  arrivée 
son  sentiment,  si  le  Roi  devoit  aller  à  Pa- 
ris, n'y  ayant  qu'elle  et  le  Roi  prcsciisj!  lui 
conseilla  de  n'en  point  perdre  le  temps  j  et 
«Bne  II  avolt  lacoonoissance  de  Tétat  de  Tar- 
Me,  et  da  peo  de  moyens  qo*!!  y  avolt  d'avoir 
de  rainent  pour  la  remettre  sans  être  à  Paris ,  il 
pressa  fort  cette  raison  qu'il  joi£!;nit  à  beaucoup 
d  antres  ,qui  étoient  que  l'autorité  du  Roi  étoit 
M  diminuée  que  l'on  ne  vouloit  plus  le  recevoir 
feancone  grande  Tille;  que  si  Thlver  se  pas- 
Bit  ans  aller  à  Paris ,  tonte  la  France  se  soulè- 
nroit;  que  le  Bol  n  ayant  plas  d'armée  ni  d'ar- 
PPnt,  ni  de  quartiers  pour  en  remettre  une  sur 
riid,  ce  qu'il  a  voit  ensemble  se  réduiroit  peu  à 
^ua  rien,  les  ofAciers  quittant  tous  les  Jours 
iMIe  de  sobslstanee.  Ces  raisons  persuadèrent 
h  Beine,  de  sorte  qae  la  cour  quitta  Mantes 
«ts'en  alla  coucher  à  Saint-Germain,  où  l'on 
séjourna  trois  ou  quatre  jours,  durant  lequel 
temps  il  y  vint  des  dépotés  de  la  bourgeoisie  de 
fuis  pour  supplier  le  Roi  d'y  venir.  M.  de 
GkHeaoneaf  y  Tint  aossl ,  mais  avee  une  diflé- 
Twte  intention  ;  car  il  vouloit  bien  que  le  Roi 
all.1t à  Paris,  mais  il  souhaitoit  qu'on  y  laissât 
Monsieur  ,  qui  soutenoit  la  caballe  opposée  au 
retoarde  M.  le  cardinal,  et  qui  ne  vouloit  se 
laeeonunoder  avec  la  cour  qu'à  condition  que 

iBMstre  n*y  revint  pins.  M.  de  Chéteannenf 
pretendoit  que  le  Bol  ne  verroit  point  Gaston 
Ips  premiers  jours;  mais  qu'après  tous  les  in- 
tTessés à  empêcher  le  retour  de  M.  le  cardinal, 
unis  en  cela  seul  et  séparés  d'ailleurs  en  tout , 
HWeorderoient  ensemble  à  supplier  te  Roi  de  ne 
fBist  fliire  revenir  M.  le  cardinal ,  et  ne  demân- 
deroisBt  autre  grâce  que  celle-là.  Le  Roi  et  la 
Rfine  envoyèrent  en  ce  tcmps-là  M.  d'Aligre  à 
i^ris;  mais  il  s'en  revint  à  Saint-Germain ,  sans 
avoir  rien  reçu  de  positif  sur  la  négociation. 

M.  de  Turenneetli.  LeTelUer  étoient  alors 
cm  à  qui  la  Reine  avolt  le  plus  de  eonllanee  : 

forent  d*avis  de  continuer  la  résolution  d'aller 
a  Paris,  sans  sçavoir  celle  que  Monsieur  pren- 
droit.  On  lui  envoya  une  personne  de  conflance, 
pour  lui  dire  que  le  Roi  étoit  en  chemin  et  qu'il 
■riveroit  le  soir  ù  Paris  ;  cet  envoyé  revint,  et 
imiva  le  Roi  et  la  Reine  entre  Saint-Cloud  et  le 
Ml  de  Boulogne ,  et  rapporta  que  Monsieur  ne 

m.  G.  D.  M.,  T.  III. 
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prenoitaneone  résolution  que  celle  de  demeurer 
àPMs.  Sur  eda  on  fit  arrêter  le  carrosse  de  la 

Reine ,  laquelle  étant  avec  le  Roi  fit  sortir  les 
femmes  qui  étoient  dans  son  carrosse,  et  com- 
manda a  trois  ou  quatre  personnes  qui  étoient 
la  de  s'approcher  pour  dire  leur  avis.  Ceux  qui 
s'y  rencontrèrent  ftirent  le  prince  Thomas , 
M.  le  maréchal  de  Vlllerol,  M.  le  maréchal  Du 
Plessis  et  M.  de  Turenne,  lequel  fut  d'avis  do 
continuer  son  chemin,  et  que  le  Roi  et  la  Reine 
allassent  ensemble  jusqu'à  la  Croix  du  Tiroir; 
que  de  là  la  Reine  s'en  iroit  au  Louvre  et  le 
Roi  droit  an  Luiembourg,  où  étoit  Ifonsleor, 
pour  le  convier  de  venir  on  l'emmener  même 
avec  lui  au  Louvre,  étant  certain  que  Monsieur 
n'flttendroit  point  cela  et  qu'il  s'en  Iroit  ,  qui 
est  ce  qu'on  deniandoit.  Il  eiU  été  fort  dange- 
reux de  laisser  Monsieur  au  Luxembourg  ]  car 
au  bout  de  denx  jours,  les  réjonbsances  qui  ar* 
rivent  ans  entrées  du  Roi  étant  passées,  les 
choses  eussent  changé  de  face,  et  il  eût  été 
hors  du  pouvoir  du  Roi  de  faire  sortir  Monsieur 
de  Paris,  et  principalement  ayant  pour  lui  le 
prétexte  spécieux  de  n'avoir  rien  à  demander, 
si  ce  n'étolt  que  M.  le  cardinal  ne  revint  plus 
à  la  cour.  C'est  ce  qui  oMIgeoit  M.  de  Tme&ne 
à  conseiller  qu'il  falloit  se  servir  de  l'entlée  du 
Roi  à  Paris  pour  en  faire  sortir  Monsieur. 

On  partit  d'auprès  du  bois  de  Roulogne  en 
oette  résolution  ;  le  Roi  monta  à  cheval  pour 
ftiire  son  entrée  à  Paris ,  et  manda  à  Monsieor, 
par  M.  Damvillc,  ce  qui  avolt  été  résolu  ;  lequel, 
apprenant  que  le  Roi  dans  une  demie  heure 
alloit  y  entrer,  l'envoya  supplier  de  trouver 
bon  qu'il  y  demeurât  encore  celte  nuit-là  ,  et 
que  le  lendemain  il  partiroit  de  bon  matin. 
M.  DamTlIte  vint  retnraver  te  Roi  comme  il 
marchoit  et  étoit  prêt  d'entrer  au  faubourg; 
de  sorte  que ,  dans  cette  assurance  du  départ  de 
Monsieur  le  lendemain,  il  s'en  alla  au  Louvre, 
ou  M.  le  cardinal  de  Retz  et  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  gens  de  qualité  à  Paris  l'attendoient,  pen- 
dant qu'une  fonle  incroyable  de  peuple  mar- 
choit au-devant  de  lui. 

Dans  le  temps  que  M.  de  Turenne  demeura 
à  Paris,  qui  ne  fut  que  cinq  ou  six  jours,  il 
vit  M.  le  cardinal  de  Retz,  qui  lui  témoigna 
souhaitter  de  se  raccommoder  avec  M.  le  cardi- 
nal ,  et  lui  parla  du  mariage  de  mademolselle 
de  Retz  avec  son  neveu ,  le  priant  même  de  le 
faire  sçavoir  à  M.  le  cardinal ,  et  l'assurant  qu'il 
le  prendroit  pour  témoin  dans  toutes  les  circon- 
stances de  cette  liaison.  M.  de  Turenne,  qui  sça- 
voit  bien  que  de  s'entremettre  d'une  affaire 
comme  celle-ià ,  lui  étoit  assetlnatile,  et  qu'il 
lui  en  pou  voit  bien  pins  aisément  arriver  de 
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rembarras  qae  «{aelque  fruit  oomidérable,  dit 
à  M.  le  cardinal  de  BeU  qnMl  feroit  avertir 

M.  le  cardinal,  qui  étoit  à  Sedan  ,  bien  exacte- 
ment de  tout  ce  qu'il  lui  avoit  dit ,  et  que  s'il 
y  avoit  uni-  n'-poux'  positive,  qu'il  In  lui  feroit 
bientôt  sçavuii  j  luuis  que  s'il  n'avoit  poiut 
prumptemeotde  ses  nouvelles,  qu'il  ne  fltaoenn 
fondement  sur  cette  négociation,  et  qnll  prit 
ses  mesures  comme  n'attendant  aucune  réponse 
par  lui. 

M.  df  Tnrciine  rtnit  p(  i  suade  que  M.  le  car- 
diuul  de  Lktz  voulait  s'ueeommoder  tout  de  bon 
en  ce  temps-là ,  et  ne  doutoit  point  que  si  une 
personne  de  grande  créance  en  eût  voulu  Mre 
son  allàire ,  qu'il  n*eût  pu  y  réussir  ;  mais  M.  de 
Turonno  partit  pou  de  jours  après  de  Paris,  et 
M.  le  cardinal  dv  Retz  n'ayant  personne  de  la 
cour  à  qui  il  se  fiât ,  ni  qui  se  (iùt  u  lui ,  ou  se 
donna  tant  de  soupçon  de  part  et  d*autre  que 
les  mesures,  au  bout  de  deux  ou  trois  mois, 
furent  prises  de  Tarréter  :  ee  qu'on  fit  un  jour 
qu'il  vint  au  Louvre ,  où  il  n'cnfroit  ({u'avec 
grande  meliance  depuis  quc  lcjuc  temps.  M.  de 
l  iu  euue,  ayant  envoyé  M.  de  Varennes  trouver 
M.  le  cardinal ,  lui  fit  dire  tout  ce  qui  s'étolt 
passé  entre  lui  et  M.  le  cardinal  de  Retz ,  dont 
il  n'eut  aueune  réponse,  de  sorte  qu'il  ne  se 
mêla  plus  du  tout  de  cette  néi^ociation.  Il  partit 
de  l'aris  et  alla  rejoindre  l'armée  auprès  de 
Seulis,  après  avoir  dit  au  Roi  qu'il  espéroit  em- 
pêcher que  les  ennemis  ne  prisient  leurs  quar* 
tiers  d*hiver  en  France. 

Les  ennemto  étoi(  nt  auprès  de  Laon,  d'où  ils 
pnrtirent  en  grande;  diligence  et  allèrent  in- 
vestir l\heU'!,dans  lequel  il  y  avoit  peu  de  fzens: 
la  ville  fut  prise  eu  peu  de  jours.  Toutes  les 
armées  des  ennemis  Jointes  ensemble  montoient 
liien  à  vlngtclnq  mille  hommes;  eelle  du  Roi 
ne  passoit  pas  dix  mille.  Elle  marcha  le  long 
de  la  Marne,  et  approchant  de  Cbâions  on  ap- 
prit que  les  ennemis,  après  la  prise  de  Uhe- 
tel ,  avoient  assiégé  Sainte  -  Menebould  ,  dans 
lequel  aussi  il  se  trouva  peu  de  gens;  mais  ils 
firent  une  Iwnne  résistance.  Quand  on  en  sçnt 
la  prise,  l'armée  du  Roi  étolt  auprès  de  Vitri 
et  n'osoit  pas  s'approcher  de  trop  près  de  celle 
des  ennemis,  qui  de  Saiote-IVIeDebould  mar- 

(t)  L«  Roy  écrivit  è  MeMlean  les  maréchaux  de  To- 
renoPClLa  Ferlé  Scnnolprre.  la  leUrc  suivanie.  «au  su- 
jet dc«  incendies  que  font  les  eonemis  des  villages 
voisins  de  Saincte-Menoehoiid.  » 

«  Dtt  !0  déeeoihra  loaa 

I»  lies  eoosins,  ayant  sçea  qae  les  trooppes  de  farroée 

«"nnemii*.  coinmnr.di^r  par  le  prince  <îp  ron<I(',  ont  l)i  usl(* 
plusieurs  villages  des  envirous  de  Saincie-Mcnnehoud, 
et  entre  autiet  de  eei»  qnlapuMnlennent  an  ticnr  comte 
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dièrent  à  BaHe-Dne , où  11.  ûêTwamwnÊt 
Jeké  six  vm  boaUMS  de  pied,  et  selon  qnV 

connoi^soit  la  situation  de  la  ville  et  du  cfaéteaa, 

il  falloit  qu'une  armée  se  sépariU  pour  l'atta- 
(pu  r  ;  de  sorte  (fu'il  résolut  de  marcher  au  se- 
cours, quoiqu'il  crût  que  toute  l'armée  d'i-lspa- 
gne  y  étolt  avec  M.  le  prince  :  die  étolt  nésn- 
molns  partie  de  Salnte-Meneiiould  (i),  aveli 
passé  la  Meuse  et  s'étolt  retirée  dans  le  Loxcm* 
bourg.  M.  de  Turenne,  qui  étoit  atiprés  de 
Vitri  ifuand  l'armée  du  prince  alla  de\ant  lîar, 
marcha  toute  la  nuit  droit  à  Saint- Didier ,  d  ou 
Il  vouloit  partir,  après  avoir  un  peu  fait  reposa 
les  troupes,  pour  aller  secourir  Bar,  q«l  n'cc 
est  qu'à troto  lieues;  mais  il  apprit  que  la  basai 
ville  ayant  été  surprise,  le  chilteau  s'étoit  rendt 
eu  \ingt-quatre  heures.  Il  est  certain  que  M.  Il 
prince  entreprit  ce  siege-lu  n'y  ayant  pas  lieau, 
coup  songé ,  et  on  n'a  point  tu  d'aetimi  oÉ  t 
ait  commis  l'armée  avec  si  peu  d'égard  comn 
en  celle-là ,  étant  très -constant  que  si  le  siép 
eût  duré ,  comme  il  It?  devoit  selon  tcmles  If- 
apparences,  il  ne  poiivoit  pas  sauver  son  canon 
et  il  est  tort  vraisemblable  que  son  araiée  ne  » 
fût  pas  retirée  bien  aisément. 

M.  de  Turenne ,  ayant  appris  la  prise  de  Bi 
et  que  l'armée  d'Espagne  n'étoit  plus  avec  M.  U 
prince  ,  résolut  de  s'approcher  de  lui  et  de  !■ 
combattre  au  premier  lieu  ou  il  en  trouveroi 
l'occasion.  Ainsi  il  marcha  à  Vaucouieurs,  afii 
de  ae  trouver  do  même  e6Cé  de  la  rivière  é 
Meuse  que  M.  le  prince ,  qui ,  après  avoir  pdj 
le  château  de  Void,  s'approcha  de  Tool.  B! 
avoit  quelques  jours  que  M.  d'Elheuf  avoit  jois 
l'armée  du  Roi  avec  deux  mille  hommes  dr 
troupes  de  Picardie  ou  de  nouvelles  le\e<^^ 
avec  ee  renfort  Tannée  marcha  è  Vaucouieurs 
où  elle  pasM  la  rivière  de  Menée,  afin  d'diredi 
même  côté  qu'était  M.  le  prince;  et  le  lende 
main  malin  on  marcha  vers  Void,  d'où  ayan 
délogé  dès  la  nuit,  le  prince  se  retira  à  Com 
merci ,  qui  étoit  un  lieu  dont  il  s'etoit  saisi  e 
où  il  y  a  deux  bons  châteaux.  Mais  ayant  se 
que  l'armée  du  Roi  eontinooit  sa  Barehe  afd| 
lui,  il  y  laissa  garnison  et  se  retira  le  long  4 
la  Meuse  à  Saint-Mihel,  grande  ville  dont  If 
murailles  étoient  à  demi-démolies.  Il  tâcha  d 

de  TattlMeottit,  Je  vous  falcU  cette  lettfo  pour  fw» 

que  vous  ayt'Z  à  faire  rnfrndie  nudit  [triiirc  de  Cond^ 
par  un  trompette,  que  si  lesdiles  irouppes  tMHiiii 
dans  mon  royaume .  qui  est  une  mairière  <le  tûn\ 
guerre  non  praliqui-e  justiu'à  ptt^-cnt  par  les  Espagnol - 
j'ay  ri'soiu  de  faire  user  des  mcsmes  voyes  rontr»  U 
biens  dadit  prince  de  Condé,  et  dans  les  lleax  qui  lu 
!  appariiennenl  cl  à  eeui  de  son  parly.  situés  dans  me 
I  rojaame;  sur  quoy  vous  me  ferei  sc'avoir  ce  quU  r^ 
aura  répondu ,  et  la  présente,  ele.» 
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troofer  quoique  lieu  propre  à  m  poster;  mate 

comme  il  n'nvirttpas  beaucoup  d'infanterie,  et 
qu'on  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  se  retran- 
cher, il  fut  obli'^é  (le  se  retirer  justiii  a  Dnmvil- 
ier,  qui  est  une  place  qu'il  tenoit  à  la  frontière 
de  LuxemiMMirg ,  ayant  laissé  de  son  infiinterie 
dans  Bar-le-Dnc,  dans  LIgni ,  dans  Vold  et  dans 
Commerci ,  qui  tiennent  tout  un  canton  de 
piy«.  A  la  faviMir  de  ces  places,  il  pensoit  y  faire 
'ivorner  son  armée,  ou,  si  l'on  en  attaqiiolt 
■ue,  que  se  mettant  a  couvert  d'une  autre,  il 
iMumnoderoit  fort  les  assiégeans,  à  eause  de 
t'iitvtr  dans  ligiiel  on  étolt  entré.  Mais  M.  de 
Tnrenne ,  qui  voyoit  l)ien  par  les  petites  places 
fpi'il  prenoit,  et  où  il  mettoit  des  fïens,  quelle 
tioitsciii  intention  ,  marcha  toujours  droit  à  lui, 
laiâi^int  Us  places  sans  les  attaquer,  et  ainsi , 
CB  cinq  ou  six  jours  de  temps ,  Il  Tobligea  de  se 
retirer  dans  le  pays  de  Luxembourg. 

Itf.  le  maréchal  de  La  Ferté  l  )  arriva  en  ce 
tfmps-là  de  Nnnei  à  Sriint-Mihel  :  cette  marche, 
romparit  a  M.  le  prince  toutos  ses  mesures,  lui 
fit  perdre  l'espérance  d'iiiverner  ni  eu  Champa- 
gne, ni  s«r  les  frontières  de  Lorraine.  Ayant 
;ié|aré  sa  cavalerie  et  son  infanterie  de  tous  les 
wrps  qu'il  avoit  laissés  dans  les  places ,  il  ne  les 
[  it  rejoindre ,  et  une  partie  de  cette  infanterie 
lut  prise  pendant  l'hiver  a  discrétion. 

De  Saint-Mlhel  on  marcha  devant  Ligni  et 
'  éerant  Bar,  oà  arriva  M.  le  cardinal  Masarin , 
qui  avoit  toujours  demeuré  à  Sedan  depuis  son 
(ii  partde  Pontoise.  On  laissa  quelque  infanterie 
\mr  attaquer  Ligni;  et  ayant  emporté  la  basse- 
>iiiede  Bar  par  assaut,  le  siège  dura  dix  ou  douze 
jours  à  la  haute  ville  et  au  château.  M.  le  prince 
tint  avec  quelque  cavalerie  Jusqu'à  Vaubccourt  ; 
mis  comme  il  sçut  qu'on  nuircholt  à  lui ,  il  se 
retira  à  Damviller.  Après  sept  ou  huit  Jours  de 
Mége  et  d'une  fort  bonne  défense ,  Bar  et  Ligni 
«e rendirent  à  discrétion,  avec  sept  ou  huit  ré- 
pimeos  qu'il  y  avoit  dans  ces  deux  lieux.  De  là 
Tannée  marcha  vers  Sainte-Menefaould;  mais 
Itiigneur  de  la  saison  et  le  nombre  d'hommes 
qo'il  y  avoit  dans  cette  place  empêchèrent 
qu'on  ne  l'assiégeât  ;  la  gelée  étolt  si  forte  qu'il 


(1;  Vojez  lef  Mémoires  lie  11.  le  dae  d'Vorck,  dans 
»  wlaiM ,  à  la  talte  de  eeai  de  Tareiine. 

'2  Nous  avons  donru'.  dnn<;  rrilitioii  de?;  ^Ii^moirps  do 
cccaxdiiMl ,  les  ordre*  du  Hoy ,  écrits  Ue  sa  main ,  pour 
i^^vparar  ée  la  personne  du  coac^uteur .  mort  cm 
''A  fn  cas  de  résistance  île  sa  pari.  (  Page  415  de  noire 
«(iiUoa.UMnc  I*  de  la  3*  série  de  la  Collection  de  MU.  Ml- 
(hMl  «t  Fnnjonlat.  ) 

(3)Torenne  d«  parle  pas.  dans  $ei  Mémoires,  du  mé- 
•■amicinent  qu'il  dut  éprouver,  si  on  en  cfoii  lacorres- 
Mttee  raivante,  pbar  n'avoir  pas  été  lalbraié  ée  Vu* 
•«■MiM  du  cardinal  de  Beti. 
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y  moarat  bcaoeonp  de  soldats  de  fireid  en  mar- 

chant.  La  même  saison  obligea  à  ne  point  assié- 
ger lUietel,  étant  impossible  de  travailler  à  la 
terre  :  d'ailleurs  l'armée  de  M.  le  prince,  qui 
s'étoit  jointe  au  corps  que  les  Espagnols  avoient 
ramené  quand  11  alla  assiéger  Iter,  empêcha 
aussi  que  l'on  ne  fit  ce  siège ,  parce  qne  les  en- 
nemis, qui  tenoient  Château-Portien,  auroieut 
pu  facilement  secourir  la  pince.  Pour  ne  pas 
faire  un  si  grand  siège,  on  alla  faire  celui  de 
Chiiitcau-Portien ,  qui  dura  six  ou  sept  jours, 
que  lesassiégés  demandèrent  pour  avertir  II.  le 
prince  s'il  les  vonieit  secourir  ;  le  prince,  qui 
étolt  logé  avec  toute  son  armée  et  celle  d'Es* 
pa£;ne  à  Auhenton  et  Rumignl,  qui  n'en  est  éloi- 
gne que  de  six  ou  sept  lieues,  tint  conseii  là- 
dessus  et  résolut  enlln  de  ue  pas  marcher,  de 
sorte  que  Ghâtean-Portien  se  rendit.  On  de- 
meura presque  tontes  les  nuits  du  sfége  à  la 
i;un;nigne  avec  toute  l'armée,  par  les  plus 
grands  froids  qu'il  est  possible  d'endurer. 

L'armée  des  ennemis  scachaut  la  prise  de  Châ- 
teau-Portien,  marcha  a  Ver  vins,  qu'ils  prirent, 
n'y  ayant  que  trente  ilommes  de  garnison.  L'ar- 
mée du  Roi  marcha  droit  à  Marie ,  et  de  là  à 
VervinSjOÙ  les  ennemis  n'ayant  laissé  qu'un 
régiment  d'infanterie  et  un  de  cavalerie,  la 
place  se  rendit  en  douze  heures;  les  ennemis  se 
retirèrent  dans  leur  pays,  et  on  donna  des 
quartiers  à  l'armée  du  Roi  dans  toutes  les  pro- 
vinces. 

[  IG53]  M.  le  cnnlinal  Mnznrln,  qui  éfoit  venu 
à  l'armée  au  commencement  du  siège  de  Bar,  ne 
quitta  point  l'armée  que  le  siège  de  Vervins  ne 
fût  fini,  vers  la  fin  de  février;  après  quoi  il  s'en 
retourna  à  Paris,  où  l'autorité  du  Roi  étolt  af- 
fermie depuis  son  retour.  La  prise  de  M.  le  car» 
dinal  de  Retz  (a),  qui  fut  arrête  durant  l'hiver 
et  en  l'absence  de  M.  le  cardinal  Mazarin  ^3) , 
avec  sa  participation,  et  conformément  à  ses 
ordres,  n'avoit  causé  nulle  émotion  :  il  étoit  en 
prison  dans  le  château  de  Vinoennes.  Il  ne  se 
fit  nul  changement  considérable  à  la  cour  pen- 
dant l'hiver;  on  envoya  une  partie  de  l'armée 
dans  les  provinces,  et  il  demeura  peu  de  troupes 

^uji^ra  ÀmoiMy  à  Cambrmy. 

«Paris»  18  Janvier  Ittt. 

»  Le  maresehal  deTnrenne  est  mai  satisfait  de  M.  le 

cnrdlnol,  en  ce  fjii  il  n'a  point  eu  de  pari  au  secret  de 
remprlsonnemeni  du  cardinal  de  ReU,  qu'on  avoii  con- 
fié i  M.  d'Elbenfec  an  raareaehal  de  La  Ferté.  aftln  de 
Tiiri-  .-irlvancer  les  Iroupes  du  rosfé  de  Paris  en  cas  dp 
nécessité  ;  et  c'est  ce  qui  a  empesctie  qu'on  n'ait  esté 
droit  à  If .  te  Prinee  avant  la  JenenoB  de  vos  troopaa. 
»  L'alM  Foaqoeicitde  retour  depuis  Irais  jours  d'ao- 

39. 
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sar  les  frontières  ;  et  comme  on  étoit  rentré  fort 
tard  dans  les  qasrtiers  d'hiver,  tant  do  oAté  des 
BsMnols  line  de  celui  du  Boi,  on  ne  se  mit 

prêt  de  aon  Emineiicc;  on  apprendra  par  lui  la  résoluUoo 
deM.  lecardlMlpoiir  rwlabHfwiiwatd^raeaMCil  de 

finances  donl  Sorfien  d  iirorureur-R«'n<*ral  prt'- 
lendent  estre  leielieft»  et  Bounleaax  et  Méoardeau 
nnoretn  dlreeteorf .  Celte  rétoInUon  de  H.  le  rardlnal 
jKiurroil  bien  changer  aussi  bien  (jur  celle  d'csire  ici  lun- 
di ou  mardi .  que  l'oo  ne  croit  pas  pouvoir  eiUe  de 
qfrinieioiiK,  poaélem^il  yrleniie.  aTuit  tenté  de 
faire  sortir  le  Roy  de  Paris  il  n'y  a  pas  bien  long-temps; 
a  quoi  il  D'à  paa  trouvé  toute  la  compialsaoce  et  la  dia- 
pealtloii  pénible;  et  il  prirelt  Uen  qiietei  evprltt  eom- 

mrnccnl  à  se  r<*chaiiffcr  ,  que  les  rentes  lui  scroicnl  une 
pierre  d'achoppement.  Il  n'a  encore  rien  décidé  pour  le 
fUt  de  la  rarloteiidanee.  Oa  reebcrebe  Ici  Ibrt  Cnrfisy, 
pour  l'arresler,  et  meMM  une  leiire  qu'il  escrivolt  h 
Bordeaux  a  esté  intereepKe,  par  laquelle  on  le  prétend 
livri  ertnitBd. 

»  Le  parlement  veut  s'assembler  (oucliant  les  ron- 
frèrea  eiilés ,  mais  on  leur  promet  leur  retour  blen- 
toat.» 

On  voit  au?si  ,  pnr  rcttc  Icilrc  ,  que  $\  lo  cardinal  de 
Retz  fut  arrêté  en  l'absence  de  Mazarin .  ce  ne  fut  pas 
MRS  MO  ordte.  polaque  treisjean  avaai  rarrenatlMide 
Rciz ,  l'abbé  Feaqoei  refeaaft  d*a«piésdo  cardinal  nl- 

nisire. 

(1)  Turcnne.  dans  ses  Hémoires,  nous  raconte  les  prë- 
paratifs  de  la  cour  pour  ^opposer  an  prince  de  Condé , 
cl  les  lettres  suivantes  peuvent  servir  à  donner  une  id('c 
de  la  position  réelle  du  prince  et  de  l'état  de  son  parti, 
mit  en  FUndie.  «Ht  i  Boideam. 

A  Monsieur  Lenet. 

M  8.  A.  ne  ressent  plus  aucune  Incommodité  de  ses 
dooleurs  passées  ;  Je  croy  que  lee  eaaes  de  Spa ,  dont 
cHe  se  sert  tous  les  jours.  Tont  un  bon  elTect.  Nos  alTai- 
res ,  pour  la  campagne .  s'advancent  fort  par  de^i.  8.  A. 
part  lundi  prochain  de  Braiellet  poor  aller  à  Anvers. 
Si  entre  cj  et  le  prochain  ordinaire  il  y  a  ici  quelque 
cboie  de  nouveau.  Je  ne  manquerai  de  vous  le  mander, 
calant  la  perMone  dn  monde  qui  aime  le  pioi  voslre  sa- 
Usrariion  et  a  contenter  vostre  curiosité. 

»  Tenex-moi  louera,  s'il  vous  piaisi,dans  l'honneur 
de  fM  bonnes  grâce*. 

m  Bruxelles .  le  90  mal  1653. 

i>Caillbt. 

»  M.  l'Archiduc  donne  le  bal  demain,  où  monseigneur 
le  prince  et  tout  ce  qu  il  y  a  de  beau  tuoude  assistera; 
on  n*Mt  ponrtant  pas  bien  aiaeoré  qoe  tea  prineeaaes  et 
grandes  d'Espagne,  qui  sont  iri.  s'y  trouvent,  a  cause 
des  rangs  qu'elles  se  disputent  les  unes  aux  autres  ;  ce 
qoleftcameqneS.  A.  a*en  a  pai  encore  Invité  une 
seule .  ta  pluspart  des  princesses  s'estant  mis  dans  la 
irste  que  les  visites  de  S.  A.  réglerolent  leurs  rangs;  ce 
4|M  S.  A.  n*a  pae  vonln  décider.  • 

Lettre  de  Son  Altesse  à  Monsieur  Lenet. 

(I  J'ai  rocu,  par  le  dernier  ordinaire,  les  duplicata  et 
triplicata  de  vos  despescbes  du  premier  de  ce  mois .  et 
celles  que  vous  m'avez  escrltcs  du  8 et  do  16 .  Mr  lea- 
quelles  Je  n'ay  rien  à  respondre .  vous  ayant  mandé  pnr 
mes  précédentes  tout  ce  que  je  pourrois  vous  dire  par 
cvllc-d.  Senlemcat  von»  dIraHe  re  qne  Je  voueay  dn^à 


on  cainpn^fie  qu'asses  avant  dans  le  mois  de 
Juin.  M.  leprinoe  tenait  (i)  Sainte-Mcnebonid  et 
RItetel  sur  la  rivière  d*Alsne ,  qoi  sont  des 

faict  scavoir  par  deux  ou  trois  fois .  et  à  madame  de 
Toorvllle,  en  reaponceà  mprenriirelettre.  qneUci  ea- 

foiont  mes  intentions  sur  la  réformation  des  raaisoDS  de 
ma  femme  et  de  mon  fils ,  vous  ayant  remis  à  vous  et  à 
die  le  pouvoir  d'en  retrandier  tous  ceux  donc  vtws  eroi< 
riez  qu'on  se  pourroit  passer;  de  quoi  je  vous  laisse  en- 
core une  entière  disposition.  Je  vous  roandoU  aussi  que 
le  pourvoi  eftteaté  Imtlle.  et  qu'il  fUiolt  e*cn  passer 
comme  je  fais,  de  quoi  Je  trouve  ma  despence  grande- 
ment diminuée.  Pour  le  regard  de  mon  fils ,  je  sais 
d'advii  qu'il  soit  logé  avec  ma  femme  et  qnevowfHdlex 
nnpri";  de  lui  ceui  que  vous  me  marquez,  mon  Inteo- 
ilou  e»uni.  comme  Je  vous  l'ay  deijè  eMrit.  qne  Lafoo- 
taine  eontlnueà  demeurer  auprèadelul  avec  famMoiié 
qu'il  a  fait  josqnes  à  rctir  heure,  et  que  M.  d'Aoïruil, 
tant  qu'il  y  sera ,  fasse  simplement  sa  charge  sans  entre» 
prendre  de  M  rendre  malatre  de  lamaiaonde  monib. 
dont  Je  veux  que  ma  femme  soit  seule  la  maistresse.  Et 
bien  que  j'aie  dans  l'esprit  de  me  dédkire  de  M.  d'Aa- 
teuil.  Je  ne  pnle  néantmoint  gouiter  rapédlenl  que  mm 
m'en  donnez  ,  ni  ayant  |toint  d'apparence  que  soubs  pré- 
texte de  la  réformaiion  d'une  maison,  l'ea  conuMort 
par  le  principal  domesUque ,  qui  terelt  le  traMler  am 
un  peu  trop  d'infamie  :  il  faut  trouver  un  moyen  on 
peu  plus  lionnorable.  Je  croy  qu'il  seroit  bon  de  l'en- 
voyer en  quelque  négociation,  ou  du  eoMé  du  Paris  m 
bien  ailleurs,  dont  le  prétexte  fust  quelques  négociât itr»; 
car  estant  une  fois  csloigné,  il  sera  bien  plus  Cacile  d  eia- 
peseber  aon  retour  auprès  de  mon  flU.  etc'eal  un  meym 
qu'il  vaut  bien  mieux  tenir  qne  de  le  chasser  bonteus^' 
ment  ;  alors  je  serai  bien  aise  que  M.  de  M archin  cal 
prenne  aoing  de  temps  en  tempe,  ail  me  veut  lUre  et 
plaisir  .  sans  que  cela  le  destourne  de  son  application 
de  ses  soings  pour  la  guerre .  pour  laquelle  j'ai  tooie 
créance  et  tente  confiance  en  lui. 

»  Désabuzez-vous  encore  une  fois  de  l'espérance  fM 
vous  avez  en  cesie  escadre  de  Dunquerquc .  ne  coads- 
unt  en  tout  qu'en  quatre  frègatlea  dont  Je  voua  ay  dc^è 
escrit. 

»  Je  vous  envoie  le  billet  de  créance  pour  Vilars;  jt 
vous  envote  auml  une  seconde  lettre  de  If .  le  préalém 
de  Gourgues ,  à  qui  je  vous  prie  de  faire  compliment  de 
ma  part ,  estant  bien  fascbé  du  mauvais  traictemeniiiu- 
quel  il  se  plaint;  il  Ikut  que  M.  de  Harehln  et  vernie 
ménagiez  ,  en  sorte  qur>  la  paix  venant  i  M  lUfU*  M  m 
soit  pas  une  personne  irréconciliable. 

»  L'on  m'a  escrit  de  Parts  qu*un  iMMuméLa  diyeiiei 
avoit  est<*  envoyé  de  Guyenne  à  la  cour  par  M.  de  Mar- 
cbin,  et  qu  il  uégocioit  quelque  chose  de  sa  part;  voas 
pourea  croire  si  Je  sois  aisé  i  persuader  là  dessus,  ft 
voti"!  VOUS  Imaginez  bien  de  quelle  sorte  j'ai  reçu  un  ad- 
vns  do  celte  nature.  Je  vous  prie  de  le  dire  à  U.  ds, 
Mardiin  et  de  l'asseurer  que  tel  bmict  ne  aera  capoUi] 
de  me  donner  le  moindre  ombrage  de  lui.  Si  oéinl- 
moins  La  Clayette,  ouquelqu'autre,  avoltcstédespécbé 
vers  Paris,  Je  ienili  Men  alae  d'en  scavoir  le  MNect. 
adln  de  pouvoir  plus  asseurément  respondre  à  tomcem 
qui  se  mesleroienl  de  faire  courir  de  si  faux  et  de  ilBom- 
breux  bruicta. 

dII  ne  me  re«te  plus  à  vou<:  dire  que  la  Royne  ayaOi 
traicté.  dés  l'an  passé ,  avec  le  lieutenant-coiond  Batv 
douille,  pour  la  levée  de  ton  régiment  de  dragoM.  et  » 
Ilenlenant-colonel  s'estant  si  mal  acquitté  de  ce  qn  il  Hr- 
voit,  qu'on  a  esté  conlreinct  de  le  faire  arrestcr,  cela  a 
empewhé  que  le  régiment  ne  s'eai  pta  mia  sur  pM: 
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les  fort  considérables  pour  entrer  en  France, 
et  priocipalcraent  lUietel ,  y  ayant  de  lu  une 
communicatioa  aisée  par  La  Capelle,  que  les 
b|wgiiolt  teooient,  aux  autres  places  da  Pays- 
Bas;  et  M.  le  prince  tenoit  aussi  Stenai  sur  la 
Meose,  qui  lui  donnoit  la  communication  dij^ 
Luxembourg.  M.  de  Turcnne,  qui  sçavoil  i)ien 
ia  conséquence  de  ce  poste-lu,  par  lacoiinois- 

«  début  de  qwil  f  ai  propMé  i  BardMillle  de  retour^ 

•et  en  Guyenne  avec  les  cavaliers  que  j'ycnvoîe,  el  que 
M.  (Je  JUarcbin  lui  pourroiiduiiiier  jusques  a  cent  cin- 
qnaie  de  eescarallen  pour  Mn  on  rcKinient ,  ce  qu'il 
n'a  pas  voulu  arcepier;  el  m'aysnt  demandé  son  congé 
pMir  te  retirer  chez  lui,  je  le  lui  ai  accordé,  et  comme  je 
itai  qull  cal  cooaidéré  de  M.  de  Marehin,  j'ai  es  é  bien 
aile  de  vou«  dire  comme  la  clMMe  a'cat  paaaée  »  afia  que 
vous  la  lui  fdcicz  entendre. 

s  ie  voua  envoyé  encore  une  leUre  de  Ohoeppea ,  par 
laquelle  voua  verre;  les  plaintes  qu'il  fait  de  vous  ci  de 
M.  de  Marchin  ;  faîlc^>-la  \oir  à  mon  frère  cl  à  ma  soeur 
>ffin  qu'ils  M  inmveni  pas  estrange  si  je  le  prends  an 
irKX  pour  son  congé.  Failcs-lenr  voir  aussi  la  lettre  que 
i  i-»cri(  a  Cbouppes.  el  s'ils  jugent  a  propus  qu'elle  lui 
ttît  rendue ,  voua  labramet  et  la  lui  rcndrei.  Pour  la 
ieUfa  que  j'eacrls  à  ma  soeor  el  a  mon  frère .  et  que  Je 
iMi  envole  toute  ouverte .  vous  la  cacbeiercz  avant 
ta  leur  rendre.  saisqa'Utsçaebentqoe  voui  ayci  no 
M  qu'elle  contient. 

•  A  Bruieltea,  le  dernier  de  muy  l(iô3. 

a  LOCIS  DE  BotHBOM.  » 

ilHUMine. 

a7JQÙiM53. 

•  le  ania  bien  aise  d'avoir  appris  par  voslre  despescbe 
a  du  paasé ,  l'arrivée  de  l'argent  et  des  Irlaodois, 

csum  deux  secours  qui  ne  vous  doivent  pas  eslre  peu 
atiltt;  le  plus  advanlagcui  de  tous  estant  l'armée  na- 
^<ille,  et  toute  l'espérance  de  aalul  de  Bordeaux  estant 
bndé  là-dessus,  il  faut  que  vous  la  faciez  entrer  le  plus 
Aligemmenl  que  vous  pourrez.  Vous  trouverez  dans  ce 
pacquei  uue  lettre  que  j'escria  pour  ce  suti^ject  à  don 
l<©»is,  laquelle  vous  adresserez  par  nn  fourrier  exprès 
iM.  le  comte  de  Fîesquu  ,  en  cas  qu'il  y  ail  quelque 
iKweqoi  Tait  obligé  d'aller  dtoiei  en  Bapagne  aana 
miser  par  Bordeaux ,  et  que  vous  sçachicz  qu'il  soit 
■nivé;  sinon  vous  1  adresserez  à  Saini-Agoulin.  Je  vous 
■svaia  aaaal  une  coppie  de  la  dernière  deapeadiede  dura 
l«el«  au  comte  de  FuensaUJagne,  avec  celle  du  mémoire 
qu  i!  lui  a  envoyé,  qui  cuniieoten  destail  tout  le  secoura 
m  fona  devei  attendre  de  l'armée  navalle  d*Eap8gne  ; 
<ous  verrez  parla  si  cela  se  rapporte  à  ce  que  l'on  vous 
ta  mande  de  Madrid  ;  car  le  comte  de  Garcie  me  dit ,  il 
7  a  quelque  temps,  qae  le  marquis  de  Salnete-Croli . 
wn  beau-frère ,  n'iroit  pas  à  Bordeaux  .  et  que  l'admi- 
r*l  oi  les  galions  ne  seroieni  pas  du  secours.  A  la  véri- 
té la  lettre  qnll  en  arolt  reçue  est  de  vieille  datte,  et  la 
"^solution  peut  avoir  changé  depuis  ce  temps -là.  Je 
crov  que  vous  aurez  aussi  bienlosi  quelques  secours  d'An- 
»:i<-ierre,  «I  Je  sertfls  bien  aise  qu'il  pust  Joindre  eelul 
'  l-^spagnc  pour  entrer  en  rivière  avee  d'autant  plus  de 
force.  Il  ne  faut  pas  que  celte  espérance  vous  face  relas- 
der  de  la  moiadie  partie  de  ceque  vous  ponves  atlen* 
drr  de  relui  ii  EspagM  ;  car  celuI  d* Angleterre  n'est  pas 
«icorc  asseuré. 


sunce  qu'il  en  avoit  eue  durant  la  guerre  qu'il 
t'aisoit  après  la  prison  de  M.  le  prince,  lit  trou- 
ver bon  à  M.  le  cardinal  qu'en  assemblant  l'ar- 
mée  do  Roi ,  11  allât  assiéger  Bbelel ,  pour  dter 

par  la  aux  ennemis  le  moyen  de  Joindre  l'armée 

/lui  étoit  dans  le  Luxembourg  et  celle  qui  étoit 
stir  la  Sanibrc,  derrière  la  Capcllc.  l/ariiue 
du  Uui  se  logea  (1)  en  j^assant  la  rivière  d'Aisne^ 

»  Toos  ne  sçauriez  croire lajoye  qoefay  d'appreadio 

que  vous  et  .M.  de  Marcliin  commencez  à  vous  bien  re- 
mettre avec  mon  frère  et  ma  sœur  ;  c'est  ce  que  j'ai  tous- 
jours  soobaitté  avec  grande  passion .  mon  tnteotieo  es- 
tant, comme  je  vous  l'ai  desjà  tesmoigné,  que  vous  vl- 
\  iez  avec  eux  dans  le  dernier  respect  el  la  dernière  dé- 
férence ;  mais  aussi  Je  crois  qu'ils  vous  feront  cette  Jus- 
tice à  l'un  el  à  l'autre,  que  de  soobsmettre  à  voslre 
pouvoir,  sous  leur  auctborilé .  toute  la  disposition  des 
irouppes  et  de sfinanoss.  En6n  ne  négligez  rien  de  toutes 
les  riioses  qui  pourront  contribuer  à  leur  satisfaction  et 
u  resiablissemcnl  d  une  parfaite  union .  ny  ayant  rien 
qui  me  mette  tant  en  peine  que  lea  divisions,  si  petites 
qu'elles  puissent  être,  bien  quevousm'escriviezquej'en 
doibs  être  en  repos.  J'escris  sur  ce  subject  à  mon  frère 
et  à  maaeanr;  j*eserls  anaal  au  elievalier  de  Thodiaa  et 
à  Vilars.  auxquels  vous  rendre;  mes  lettres. 

»  Quant  au  règlement  des  maisons  de  ma  femme  et 
de  mon  flis,  je  vous  en  ay  desjà  mandé  mes  volontés  fort 
amplement,  et  je  vous  réitérerai  seulement,  par  cette 
lettre,  que  je  veux  que  mon  (ils  loge  avec  ma  femme .  et 
que  tous  leurs  domesUques  sdent  congédiés  jnsques  à  la 
i)aix ,  à  la  léserve  de  ceos  qui  sont  absolnaseat  néces- 
saires. 

B  Notre  reades-vous  d*année  est  pris  pous  le  15  de  ce 

mois ,  et  nous  marcherons  pour  entrer  en  France  bien- 
losi après,  tie  vous  esionnez  pas  si  durant  la  campagne 
je  ne  vous  eseris  pas  si  régnliéremeni  qne  Je  CUs  à  pré- 
sent, car  les  occasions  en  seront  beaucoup  moins  fré- 
quentes qu'elles  ne  sont  ici ,  el  je  vous  prie  que  pendant 
la  campagne  vous  ne  m'escrivlei  en  chilires  que  les 
choses  qui  seront  d'importance  et  succinctement .  car  je 
n'aurois  pas  le  loisir  de  les  descbilTrer  si  elles  estoieoi 
trop  longues.  Je  crolsqne  vous  enteodres  Memon  perler 
de  nous  el  de  bonne  sorte. 
»  A  Bruxelles ,  le  7  juin  1603. 

»  Louis  OB  BOUBBOÏI.  » 

(1)  Dès  le  1*  aoitst  1(V53,  l'avis  sulvantde  la  UMrcko 
de  l'armée  fusl  envoyé  a  M.  Le  Tellier. 

«  MeMienrs  de  Turenne  et  delà  Ferté  vont  marcher 
vers  Relhel ,  bien  qu'une  bonne  partie  des  trouppes  du 
premier  oc  l'ayeul  point  eocuresjoiocl,  et  que  l'autre  n'a 
ancuoesnomwlles  de  celles  de  Bovrgegne.  meimeqne 
monsieur  d'Espernon  ,  par  ses  lettres  du  11  ,  ne  mande 

G loi  qu'elles  ajent  receu  ordre  de  marcbcr;  mais  on  eu 
isaera  ani  uns  et  aax  autres  pour  suivre  i  mesure 

qu'elles  arri>cront, 

»  Quand  on  sera-à  Reibel ,  on  verra  ce  qu'il  y  aura  a 
flaire  tant  par  les  twees  qne  ron  aura  que  les  nouvelles 

que  l'on  apprendra  des  ennemis .  desquels  jusqu'à  pré- 
sent on  n'en  a  point  de  certaines  :  mais  comme  il  est 
impossible  de  rien  entreprendre  sans  munitions  de  guer- 
re, il  est  de  la  dernière  importance  (ju'on  en  en\o)c 
.  promptemcnt,  puisque  Jusqu'à  présent  on  n'a  point  de 
nouvelles  des  cent  eheveui  ni  du  sieur  Deshayes  qui 
debvolcDl  cstre  parti.';  de  Paris  il  }  a  dix-huit  jours,  et 
que  le  mareschal  de  La  Ferlé  n  a  que  trois  mille  sixccnk 
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a  trois  lieues  plus  avant  que  Rhetel ,  qui  étoit 
justement  l'endroit  où  Tarmée  de  Flandre  et 
celle  de  Luxembourg  dévoient  se  joindre. 

M.  de  Torenue,  qui  avoit  été  loog-temps  à 
Stenai ,  voyoit  fort  bien  que  ht  ennemis  pou- 
vofent  penaer  se  Joindre  en  oe  liea>là ,  et  oon- 
noissoit  que  celte  jonction  étant  empêchée  par 
l'armée  du  Uoi,  il  faudrolt  deux  ou  trois  jours 
au  moins  aux  ennemis  pour  se  résoudre  si  l'ar- 
mée qui  étoit  sur  la  Sambre  iroit  en  Luxem- 
bourg, on  si  celle  du  Luxembourg  passerait  la 
Meuse  pour  Joindre  celle  delà  Sambre;  et  que  ^ 
selon  l'un  ou  l'autre  parti ,  il  falloit  quatre  ou 
cinq  jours  au  moins  pour  la  marche  du  corps 
qui  irolt  joindre  l'autre  :  ce  qui  donnoit  huit  ou 
neuf  jours  de  sûreté  pour  entreprendre  le  siège  de 
Rbetel ,  sans  avoir  Tarmée  des  cmieniis  sur  les 
bras.  On  entreprit  donc  ee  siège  aTce  la  moitfé 
de  l'armée  du  Roi  ;  M.  le  maréchal  de  LaFerté 
y  étoit  aussi  avec  une  partie  de  son  armée. 

Il  n'y  avoit  que  huit  ou  neuf  cens  hommes  ; 
dans  Rhetel  ;  on  prit  les  dehors  en  arrivant,  et 
le  siège  ne  dura  que  trois  fours.  Il  n'y  a  rien  en 
dans  toutes  ces  dernières  campagnes  de  guerre 
de  plus  considérable  que  d'avoir  assemblé  l'ar- 
mée, du  Roi  dans  le  pays  au-delà  de  Rhetel,  et 
d'avoir  empêché  M.  le  prince  de  commencer  la 
campagne  sur  la  rivière  d'Aisne  ;  il  avoit  cette 
annèe-là  une  armée  beaucoup  plus  forte  que 
celle  du  Roi.  La  guerre  de  Bordeaux  continuoit 
encore,  et  s'il  avoit  marché  sous  Rhetel  et  l'a- 
voit  conservé ,  ayant  a  sa  main  gaudio  la  Meuse, 
où  il  tenoil  Mouson  et  Stenai,  et  ù  la  main  droite 
la  ftontièra  des  Pays-Bas ,  à'ek  II  pouvolt  tirer 
des  vivres,  il  aurait  été  impossible'de  couvrir 
tous  les  pays  qui  lui  étoient  exposés,  comme 
Verdun,  Salnt-Dizier  et  Vltri,d'un  côté,  et  de 
l'autre,  Guise,  Laon  et  Soissons,  et  en  tète , 
Rheims  et  Cliàlons.  L'urroée  du  Roi  u'avoitpas, 
cette  campagne-là ,  plus  de  six  à  sept  mille  hom- 
mes de  pied ,  avec  lesquels  il  falloit  tenir  la  cam- 
pagne et  garnir  les  places.  M.  de  Turcnne,  plus 
d'un  mois  avant  que  de  partir  de  Paris ,  consi- 


livrcs  (lo  poudre,  au  lieu  ili^s  six  niillo  ([u'on  lui  debvoit 
fournir ,  ei  du  plomb  ei  de  la  meschc  à  proponioo. 

»  Le  régiment  du  comte  de  Dtmpierreest  entré  dans 
Verdun,  qui  nictira  (  eslc  place  en  quelque  sorlceii  seu- 
relé.  et  ou  verra  de  laire  de  mesme  pour  Vlui  et  Saiot- 
IHsIer. 

»  On  envoyé  l'cslat  des  troupes  de  l'arnK'c  que  rorn- 
maodeM.dcTurenne,  qui  De  «ont  poiot  eucorc  arrivées 
au  leadei-TOiu ,  afio  qu  i!  plaise  à  Itconr  envoyer  pour 
(etIUre  diligentcr. 

•  Il  est  Déceasatre  auMÏ  de  faire  commandement  au 
oOkien  qnl  aonl  à  FMs  de  S'en  venir  prompteoent  4 
nbeima,  e&  Ils  apprendront  des  nourries  de  l'ar- 
aée. 


deroit  renlire  de  M.  le  prince  par  Rhetel  eommc 
le  plus  grand  mal  qui  pût  arriver;  c'est  pour- 
quoi dés  qu'en  assemblant  l'armée  du  Koi  auprès 
de  Gbâlonsy  il  sçutque  M.  le  prince  ftissitlt 
rendei-votts  de  la  sienne ,  il  envoya  à  M.  koa- 
réchal  de  La  Ferté ,  qui  étoit  auprès  de  Sainte- 
Menehould,  pour  le  prier  de  marcher:  ce  qu'il 
fit;  et  lui,  par  un  autre  côté,  s'en  alla  passera 
Chàteau-Portien  et  se  logea  vers  le  château  de 
Chaumont,  où  II  y  avoit  deux  cens  hommes  des 
ennemis  qui  se  rendirent  à  discrétion ,  d*oà  reo 
alla  assiéger  Rhetel  le  lendemain. 
"~  M.  lo  prince,  à  qui  les  mesures  furent  rom- 
pues, n'ayant  pas  assez  vu  la  conséquence  de 
Rhetel,  entra  en  France  par  la  frontière  de  Pi- 
cardie avec  une  armée  â»  traite  mille  bmnnws, 
où  il  truuv»  de  grands  obstacles,  et  où  eertaine* 
ment  il  n'y  avoit  pas  la  même  facilité  à  faire 
quelque  chose  de  considérable  que  du  côté  de 
la  Champamie  ,  quand  on  a  lUietel  et  les  autns 
places  de  la  Meuse ,  comme  Mouson  et  Stenai. 
On  étoit  bien  avant  dans  le  mois  de  juin  quand 
on  prit  Bbetel  ;  ce  qui  dta  rexcnse  4'étra  pré* 
venu  à  se  mettre  en  campagne  ;  mais  souvent  les 
personnes  les  plus  habiles  font  des  fautes  qu'd 
est  plus  aisé  de  remarquer  que  de  prévenir. 

Apres  la  prise  de  Rhetel ,  comme  l'armée  des 
ennemis  s*ètoit  mise  ensemble  vers  la  Capclle, 
Tannée  du  Roi  tourna  de  ce  c6tè-là  et  alla  lo- 
ger auprès  de  Vervins.  En  ce  temps -là ,  le  Roi , 
avec  M.  le  cardinal,  vint  à  l'armée ,  qui  se  lo- 
gea à  Ribemont ,  comme  on  sçut  que  celle  des 
ennemis  marchoit  à  Fonsomme.  Pendant  lèse* 
jour  du  Bol  dans  son  armée  à  Ribemont,  celle 
des  ennemis  fut  toujours  à  Fonsomme;  et  ks 
gardes  des  deux  armées  n'étoient  qu'a  un  quart 
de  lieue  l'une  de  l'autre  :  on  demeura  cinq  fa 
six  jours  de  cette  manière,  après  quoi  le  Roi 
s'en  alla  à  Paris. 

Les  ennemis,  qui  avoient  a^umé  è  Fen- 
somme ,  ayant  donné  les  ordres  nécessaires  posr 
la  provision  de  leurs  vivres  et  pour  le  corps 
qu'ils  laissoient  dans  le  paya,  marchèrent  et  en* 


»  Il  n'y  a  pas  un  grain  de  poudre  ni  aucun  ^uipafe 
d'artillerie  près  M.  de  Torenne,  de  sorle  qu'il  CiadroU 
oneleseenteberans  mirelwsieDtcndlligcMeàiUwiiai. 

lesquels  il  a  creu  estre  partis  ily  a  longtemps»  CtMlCIi)- 
vre  le  reate  au  plustûu 
»  Il  tondrait  sçavolr  de  M.  le  grand-nnitre  «è  «a 

pourra  prendre  des inunilions  de  guerre  an  >ning 

M  Comme  ou  ne  içùi  point  où  a  niardié  le  corps  (ie 
l'armée  qoe  commande  M.  de  Tnrenne.  qnl  est  lOé  a 
Picirdio,  on  supplie  la  cour  de  faire  en  sorle  qu'il  ol> 
serve  lellemeoi  la  marche  de  rariuéc  des  ennemi*  qa'ifs 
poissent  Joindre  cdle  de  Roy  devant  qoe  les 
«Btreni  en  Frsare .  ■ 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRES  Ut   MCUMTB  VB  TtBKNNE.  |l(>â3] 


trèrent  en  France  avec  un  bon  nombre  de  pion- 
niers, et,  laissant  la  rivière  de  Somme  à  leur 
main  droite ,  et  la  rivière  d'Oise  à  leur  gnuclie, 
pMèmtâ  «M  tteoe  4e  Ribemont ,  et  allèreot 
lif«  «Mre  Saiiit-Qiicntiii  et  Hani.  L'armée  do 
Roi  marcha  le  même  jour  et  alla  loger  à  Acheri, 
qai  est  à  une  lieue  de  La  Fére ,  laissant  ce  jour- 
la  la  rivière  d'Oise  entre  elle  et  les  ennemis.  Le 
ieudemaïD,  ieur  armée  marcha  de  grand  matin, 
d  fadMBt  Ham  à  main  droite ,  s'avançoit  vers 
CM.  Bll«  éloitfortcooiidérable ,  ayantsdse 
mille  homoMS  de  pied ,  onze  mille  ebevaiix ,  el 
trente  à  quarante  pièces  de  canon ,  sans  comp- 
ter un  troisième  corps  qui  étoit  aux  environs 
de  Cambrai.  Cette  marche  menaeoit  beaucoup 
4i  lieu ,  car  ils  pouvoient  aller  ou  u  Compiè- 
gM,  OQ  prendre  lei  poUes  qni  sont  entre  Gom- 
piègDc  et  Pontoise ,  sur  la  rivière  d'Oise,  comme 
Creil  et  Pont-Sainte-lfaxence,  et  de  là  s'avan- 
cer jusqu'aux  portes  de  Paris  pour  y  metti  e  tou- 
Us  choses  eu  confusion ,  les  esprits  y  étant  fort 
liwiwilenii  et  le  Roi  n'étant  pas  en  sûreté  si  l'ar- 
■ét  de  l'canent  en  eAt  été  proche.  Ils  poavolent 
«Ni  aller  à  Beanvais,  où  il  n'y  avoft  point  de 
Ivnison;  et  lepeu  d'infatitcrie  qu'il  yavoitdans 
l'arraee  du  Roi  avoit  obligé  a  ne  mettre  per- 
Mumedaus  Saint-Quentin  ,  ni  à  iiam,  ni  a  Pé- 
MiM|  ni  dans  les  autres  places  de  la  Somme , 
m  IHme  desquelles  ils  se  ftissent  fkeileroent  jet- 
léisi  rarmée  da  Roi  se  fût  éloignée  d'en. 

M.  de  Turenne  fut  d'un  sentiment  contraire 
à  celui  de  toute  l'armée,  et  M.  le  maréchal  de 
U  F erté  y  entra  :  c'étoit  de  ne  point  continuer 
Anivnla  rivière  d'Oise  pour  couvrir  Corn- 
Creil  et  Font-Sainte-Haxenee,  parce 
qa'ofl  exposoit  par-là  aux  ennemis  cellea  des 
ailles  sur  la  Somme  qu'ils  auroient  voulu  as- 
iituiT  ,  mais  de  passer  la  rivière  d'Oise  du 
uitme  côte  qu  étoieut  les  ennemis  et  de  se  louer 
iitnx  heures  d'eux  dans  un  camp  fort  sur.  il 
ïwt  considérer  que  n'y  ayant  que  sept  mille 
bommes  de  pied  dans  l'armée  du  Roi  et  point 
d'infanterie  dans  les  places  ,  qu'on  ne  les  pou- 
voit  sauver  qu'en  se  tenant  toujours  près  de 
lÉDoemi ,  et  lui  donnant  à  jujrer  que  l'on  arri- 
JBett  toujours  douze  ou  quinze  heures  après 
«devant  la  place  qu'il  vondroit  assiéger.  Si 
<n  avolt  mis  de  l'infuiterle  dans  les  places, 
l'armée  n'auroit  osé  se  tenir  en  campagne  près 
l'ennemi ,  et  ainsi  elle  lui  auroit  donné  le 
iwyen  d'entreprendre  tout  ce  qu'il  auroit  jupé 
»  propos,  M.  le  prince  comnmudaut  l'armée  en- 
im>ie,on  pouvoit  s'attendra  à  toutes  les  vigoo- 
fmn  résolotions  qu'il  y  a  à  prendre,  quand 
fin  ennemi  se  sépare  cl  qu'il  laisse  tant  de  lieux 
ttpoMs.  Il  valoit  donc  mieux  se  résoudre  à 


côtoyer  toujours  l'ennemi  (  quoique  cela  fût  un 
peu  dangereux  )  que  de  prendre  un  des  deux 
autres  partis  qu'on  proposoit  :  c'etoit  de  mar- 
cher avec  l'armée  vers  Gompiëgne  sans  passer 
l'Oise,  ou  de  Jeter  de  nnftmlcrie  dans  les  pla- 
ces,  et  de  s'éloigner  de  l'ennemi  avec  la  cava- 
lerie.  Par  le  premier  il  est  certain  que  les  enne- 
mis auroient  pu  assiéger  la  place  la  plus  consi- 
dérable sur  la  Somme ,  ayant  un  corps  près  de 
Cambrai  avec  des  pionniers  du  pays  toujours 
prêts,  et  l'armée  du  Roi  n'auroit  pu  y  arriver 
que  quatre  ou  cinq  Jours  après  eux.  Par  l'au- 
tre ,  l'ennemi  auroit  eu  moyen  de  marcher  à 
Paris ,  ne  voyant  point  d'armée  eu  corps  ,  ou 
bien  auroit  assiégé  une  place  ou  il  n'auroit  eu 
qu'une  plus  forte  garnison  à  craindre,  mais 
point  d'armée  à  appréhender.  J'insiste  un  peu 
là-dessus,  parce  qu'assurément  la  résolution  de 
passer  la  rivière ,  de  ne  mettre  personne  dans 
les  places ,  et  de  s'aller  loger  proche  de  l'enne- 
mi, a  rendu  cette  entrée  en  France  de  nul  effet; 
et  souvent,  pour  appréhender  trop  de  choses, 
on  prend  des  partis  dlfférena  de  cetai-d  qui 
réussissent  fort  mal.  Ce  n'est  pas  que  celui-là 
soit  bien  sîir ,  car  un  ennemi  peut  marcher  ii 
vous  et  combattre  ;  mais  quand  on  a  une  bonne 
armée,  quoique  plus  foible,  et  que  l'on  prend 
bien  garde  comme  ou  campe  et  aux  mouvemens 
de  l'ennemi ,  e'est  le  parti  le  plus  assuré. 

L'armée  de  Fennemi  marcha  de  Chaunl  à 
Roye,  et  celle  du  Roi  auprès  de  Noyon  ne  se 
retrancha  point,  mais,  regardant  bien  à  ce  que 
les  ennemis  fuisoient,  se  logea  toujours  eu  des 
lieux  assez  avantageux.  On  sçut  qu'ils  atta- 
qudent  Roye,  où  il  n'y  avolt  potait  de  soldats; 
le  siège  dura  deux  Jours ,  et  l'on  ne  songea  pas 
à  secourir  la  place,  n'étant  qu'une  petite  ville 
qu'on  ne  pouvoit  pas  garder.  Quand  ils  eurent  pris 
Roye ,  ils  commencèrent  à  être  fort  embarrassés 
de  la  résolutiou  qu'ils  prendroient  :  ilsu'osoient 
s'avancer  dans  le  pays  où  ils  n'avoient  pobit  de 
places ,  pendant  qu'tone  armée  ennemte  logeolt 
à  trois  heures  d'eux.  Ils  ne  pouvolent  aussi  at- 
taquer une  place  sur  la  Somme ,  où  il  faut  se 
séparer  à  cause  des  marais,  et  ou  l'année  du 
Uoi  fût  arrivée  le  même  jour.  Comme  Gorbie 
ne  vaut  rien  ,  ii.  de  Turenne  y  envoya  cinq 
eens  chevaux  sous  M.  de  Sehomberg. 

En  ce  temps-là  on  prit  une  lettre  que  l'on  en- 
voya à  la  cour  pour  déchiffrer,  par  laquelle  on 
sçut  certainement  que  les  ennemis ,  avant  que 
de  ne  rien  entreprendre  (  leurs  premières  me- 
sures ayant  manqué  ),  vouloient  Ihire  voilr  un 
corps  de  Cambrai  avec  une  grande  quantUé  de 
vivres;  et  CMOme  on  s'enquit  diligemment  par 
Bapaumcs  de  ce  qui  se  faisoit  à  Cambrai ,  on 
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•çut  que  le  corps  etoit  prêt  ù  partir.  L'armée 
du  Roi  laissant  son  i>agage  pour  la  suivre,  passa 
la  Somme  à  Ham ,  et  marchant  ven  Peronoe, 
M.  de  Ttarenne  s'avança  avec  cinq  mille  cbe* 
vanx  Joigiiei  anprès  de  Bapanmes  pour  atten- 
dre ce  corps,  qui,  ayant  eu  nouvelle  de  celte 
marche  ,  se  retira  à  Cambrai.  L'armée  de  l'en- 
nemi ,  sachant  que  l'on  étoit  entre  eux  et  leur 
ctmvoi,  et  ayant  perdu  le  temps  d'avancer 
dans  le  pays  on  d'attaquer  nne  piMe  raanqnant 
de  vivres  ,  quitta  Roye  et  marêba  pour  repas- 
ser la  Somme  à  Cerisl ,  qui  est  entre  Peronne 
et  Corbie ,  ayant  jeté  beaucoup  de  fascines  sur 
le  marais.  £n  moins  de  vingt-quatre  heures 
tonte  l'armée  avec  le  bagage  fut  passée  du 
o6té  de  leur  pays,  et  ayant  appris  qne  Tar^ 
mée  du  Roi  étoit  logée  à  une  heure  de  Péronne 
proche  du  mont  Saint-Quentin  sans  être  retran- 
chée ,  ils  partirent  la  nuit  et  marchèrent  tout 
droit  avec  résolution  de  combattre.  On  fut  quel- 
que temps  en  doute  s'ils  quittoient  tout-à-fait  les 
ponts  qnlls  avoient  fidts  ponr  paner  là  Sooune, 
maison  vit  par  lenr  marche  qu'ils  les  abandon- 
noient  entièrement. 

L'arniee  du  Roi  avoît  le  front  ù  un  ruisseau  ; 
mais  les  ennemis  marchoient  pour  le  prendre  à 
la  source,  qui  n'étoit  qu'à  une  demie  heure  du 
champ, etaUttI  vonoient  par  le  flanc  de  Farmée. 
Cétoit  celle  de  M.  le  maréèhal  de  La  Ferté  qni 
étoit  du  càté  que  les  ennemis  venolent,  et  il  étoit 
impossible  de  se  mettre  en  bonne  posture  de- 
vant eux  ,  la  situation  du  lieu  ne  le  permettoit 
pas  et  doDuoit  un  grand  avantage  aux  ennemis 
qui  avolent  le  moyen  de  s'étendre.  M.  do  Tu- 
renne  avança ,  ayant  M.  le  chevalier  de  Créqul 
avec  lui  et  deux  ou  trois  de  ses  gens  pour  re- 
connoitre  les  ennemis.  Ayant  vu  qu'ils  prenoient 
leur  marche  et  qu'il  n'y  avoit  point  de  temps 
a  perdre  ,  il  fit  considérer  a  M.  le  maréchal  de 
La  Ferlé  la  mauvaise  posture  oU  il  étoit,  et 
étant  retourné  à  son  armée,  qui  étdt  à  l'aile 
droite  et  un  peu  pIusMn  de  celle  d^  ennemis, 
il  envoya  Varennes,  qui  falsolt  la  charge  de 
maréchal-des-logis  de  l'armée  ,  pour  voir  com- 
ment étoit  fait  le  pays  par-delu  un  petit  bois  : 
Il  immut  qnec'éloil  une  asocs  grande  plaine 
ùk  «ne  partie  de  l'armée  poorrolt  être  en  ba- 
taille, et  que  les  ennemis  ne  l'avoient  pas  en- 
core occupée,  mais  commençoient  à  y  faire 
avancer  quelques  escadrons,  et  que  le  bois  pour 
y  aller  étoit  fort  clair.  M.  de  Turenne  envoya 
anssilAt  avertir  M.  le  maréchal  de  La  Ferté  qu'il 
maicholt  à  cette  plaine  et  lui  demander  s'il  loi 
plalsoit  y  venir  prendre  la  gauche  :  ce  qu'il  Ju- 
gea fort  à  propos ,  et  ainsi  M.  de  Turenne  com- 
mença à  marcher  d'auprès  du  mont  Saint-Quen- 


tin ,  et  avec  un  ^'raïul  front,  passant  au  travers 
du  bois,  arriva  dans  ud  vallon  a  côté  :  il  se  mit 
en  IwtaUle  dans  ce  vallon ,  où  faisant  pronpu- 
msnt  travailler  llnAmlerie  à  dnq  ou  six  nimr 
tes  à  la  léte  de  l'armée ,  en  deux  heurts  «oftrt  | 
bien  retranché. 

L'armée  de  rcnnemi,  voyant  celle  du  Roi  eo 
cet  état,  et  ayant  ete  obligée  de  faire  uo  peo 
d'halte  pour  attendre  son  infanterie ,  demeura 
sans  avancer,  et  après  quelques  escarmouche 
commença  à  se  loger  sur  une  hauteur  à  on  qmrt 
de  lieue  de  l'armée  du  Roi.  La  nuit  suivante  on 
avança  les  travaux.  On  a  dit  que  ce  jour  M.  le 
prince  vouloit  combattre,  mais  que  les  Espa- 
gnols l'en  empêchèrent  :  je  crois  que  la  diffi- 
culté vint  par  leur  longue  marche ,  et  que  Vwt'l 
mée  du  Roi  ayant  changé  de  poste ,  cda  ks 
obligea  à  faire  un  grand  tour  qui  leur  fit  pcrdrej 
du  temps  et  en  donna  à  celle  du  Roi  de  se  bien 
retrancher  :  ce  qui  étant,  il  n'y  avoit  plus  d'ap- 
parence que  ni  M.  le  prince  ni  les  Espagne^ 
eussent  voulu  combattre,  n  est  vrai  qu^via^ 
que  d'avoir  changé  de  poste  rannée  du  ^4 
courolt  grand  danger ,  les  ennemis  ayant  totrtes 
les  hauteurs  sur  elle  ;  et  assurément  l'on  aaroit 
combattu  ce  jour-la  avec  mauvais  succès.  Os 
demeura  deux  ou  trois  Jours  en  présence ,  i^j 
fhisant  beaucoup  d'escarmouches;  et  au  bost 
de  ce  temps  les  ennemis  marchèrent  droit  à 
Fonsomme  ,  et  envoyèrent  trois  mille  dieranx 
sous  M.  de  Duras  pour  investir  Guise. 

L'armée  du  Roi,  ayant  vu  le  matin  que  l'etH 
nemi  marohoit,  passa  la  rivière  de  Somme  à 
Mronne ,  et  on  fit  sept  lieues  ce  Jourlà.  M.  di 
Turenne  flt  marcher  en  diligence  M.  de  Bcas- 
jcu  pour  entrer  dans  Guise  avec  deux  mille 
chevaux.  Les  ennemis  a  voient  le  chemin  pluf 
court  de  la  moitié  que  l'armée  du  Roi  pour  a^ 
river  a  Guise,  mais  leur  armée  s'arrêta  À  troii 
heures  de  là,  sur  la  difficulté  que  tirent  les  Lo^ 
rains  de  faire  ce  siège;  du  moins  on  nditqne 
ce  fut  là  le  sqjet  qui  suspendit  leur  marche  :  il 
est  certain  que  s'ils  l'eussent  continuée  ils  y  se 
roienl  arrives  un  jour  avant  l'armée  du  Iloi.  fi 
on  ne  sçait  pas  si  M.  de  Beaujeu  y  auroit  pu 
^trer.  Ce  dessein  ayant  manqué ,  ils  s'en  vin- 
"rent  loger  à  Gaulainoourt ,  qui  est  entre  h 
Castelet  et  Ham ,  et  l'armée  du  Roi  auprèi 
de  Ham ,  la  rivière  de  Somme  entre  deux 
où  îiyant  séjourné  plus  de  quinze  jours  el 
tenu  beaucoup  de  conseils  avec  M.  l'arelii- 
duc  qui  les  vint  joindre,  ils  partirent  es 
diligence ,  et ,  laissant  Guise  à  leur  main  gav* 
che ,  ils  allèrent  assiéger  Rocroi ,  où  la  situa 
tion  est  si  avantageuse  pour  celui  qui  arriv< 
le  premier,  à  cause  des  grands  bois  qui  s^nt  au- 
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tour  de  la  place  ,  que  l'on  ne  voulut  pas  y  mar- 
iher  avec  l'armée  pour  la  secourir ,  et  on  aima 
mieux  a£siéger  Mousou ,  où  on  arriva  en  très- 
graide  diligoiee  ;  Jes  tranchées  l'étant  ouvertes 
ai  mèm»  temps  aux  deax  places ,  Monson  Ait 
pris  quatre  on  eioq  Jours  avant  Rocroi.  Les  en- 
nemis y  avoient  seize  cens  hommes  et  des 
meilleurs  régimens  de  l'armée.  On  ne  lit  point 
éti  circonvaliation ,  et  on  ouvrit  la  trauchee  le 
nir  qoe  Ton  y  arriTa.  Le  siège  dora  diz«sept 
Joors;  et  comme  on  marchoit  vers  Rocroi ,  on 
fOt  nouvelle  qu'il  capituloit.  Les  ennemis  après 
la  prise  se  retirèrent  plus  avant  dans  leur  pays , 
et  dans  la  pensée  que  l'on  eut  qu'ils  pourroient 
a^eger  la  Bassee  ou  Bethune,  n'ayant  plus  que 
celaà  fidre,  ou  y  mit  on  si  grand  noodire  dln- 
bnterie  qu'ils  ne  purent  assiéger  ni  Tune  ni 
l'aotre. 

Les  affaires  de  Bordeaux  étant  finies  cet 
^-ià,  il  eo  vint  quelques  troupes  du  L\oi ,  avec 


lesquelles  et  ses  gardes  françoiscs  et  suisses. 
Sa  Majesté  fit  faire  le  siège  de  Sainte-Mene- 
bould  par  MM.  d'Uxelles,  Castelnau  et  de  Na- 
vailles.  M.  de  Tnrenne  marelia  pour  couvrir  la 
Picardie  et  les  places  de  Flandres,  et  M.  le 
maréchal  de  La  Ferté  alla  vers  la  Meuse  pour 
s'opposer  à  M.  de  Lorraine ,  qui  venoit  avec 
quelques  troupes  pour  secourir  Sainte-Mene» 
hould  ,  dont  ie&iége  continua  jusqu'au  commeu- 
cernent  de  décembre.  Les  troupes  y  Airent  asses 
rebutées  par  les  sorties  et  par  le  mauvais  temps, 
et  on  croit  que  le  feu  qui  se  mit  aux  poudres 
des  assiégés  ne  nuisit  pas  à  la  prise  de  la  place. 
Ainsi  l'hiver  vint,  et  les  armées  se  retirèrent 
de  part  et  d'autre,  l'armée  du  Uoi  ayant  pris, 
durant  la  campague,  Rhetel ,  Moasonct  Sainte- 
Heneboiild ,  et  les  ennemis,  Roeroi  seniement , 
quoiqu'il  n'y  eût  entre  elles  aucune  proportion 
de  forces,  celles  des  ennemis  étant  beaaconp 
plus  Gonsidéraiiles. 
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L'hiver  se  passa  sans  qu'il  y  eût  rien  de  con- 
sidérable à  la  cour,  et  Tautorité  resta  toute  en- 
tière entre  les  BMins de  M.  le  caràfMl  Mazarin. 
Au  printemps  (1),  le  Roi  alla  se  fUre  aaerer  à 

Rheims,  où  on  r^olut  de  prendre  le  régiment 
des  gardes  françoises  et  suisses,  et  qnntre  ou 
cinq  autres  régimens  d'infanttrie,  avec  douze 
OQ quinze  ceus  chevaux,  et  d'eu  douncr  le  cum- 

11)  Ceit  aussi  vers  ce  temps  que  l'on  publia  une  « 
dtfatioo  contre  les  geos  de  guerre  et  autres  lervanl  les 
MMria  et  M.  le  prince  de  Condé ,  qui  aerotanl  traavés 
àashrit  c(  à  dii  lieues  à  k'ioiule:  » 

\  «  DDlAiTrilieU. 

»  LoBit.  par  la  griee  de  Dieu  roy  de  Franee  el  de 

Navarre,  à  tous  cou»  qui  ces  |)r<'^soriti  s  Icllres  verront, 
uitti  :  Comme  depuis  que  le  priace  de  Contié  a  pris  les 
MMi  coBire  neat,  el.  i'ealant  joint  ans  Eepagnoto,  en- 
Dfinis  lie  cette  cotironiio.  cl  eu  le  commandement  de 
icars  arottes .  el  receu  d'cui  son  eolretéocment  el  celui 
te  tranpee  qol  dépendent  de  Iny.  il  ne  s'est  pas  contenté 
il i^ntreprcndre contre  nous  et  nos  stilijcfs  les  a<  t(>s-  l'Ims- 
uiiié  qui  se  pratiquent  ordioairemeut  a  la  guerre .  niais 
a  envoyé  des  gens  eiprés  dans  nos  villes  et  places  et 
''ans  nos  pr<)\  iiircs  les  plus  y-hnnctVs  dans  nostro  ro>;Hi- 
me  i»orter  des  paquclii  et  Taire  des  messages ,  lever  des 
IBttde  goCTra ,  débaneber  ceai  de  nos  irenppes ,  flslre 
*t  entreprendre  telles  autres  pratiquer  et  riirnérs  riinln 
uotre service.  covo|aoi  jusqu'à  notre  l>oone  >illc  de  Pa- 
ri» et  au  enrirofts  des  gens  de  ses  troappes  et  de  celles 
')«  l'nnpfiiis ,  lesqucli;  y  ajanl  rnlr('  ax-r  toute  liberté, 
foaunc  il  est  fort  aysé  dans  une  si  grande  ville  oii  l'a- 
bonl  est  libre  i  loutle  nonde .  y  ont  enlevé  des  priton- 
iiifrv  jusqu'aux  portes  de  ladite  >illc  el  iceui  menés  aux 
pUics  e&ianl  au  pouvoir  des  ennemis  cl  dudit  priace  de 
<'Oodé.  où  Ils  ont  tiré  d'eoi  de  grosses  rançons,  après 
l^atoir  tenus  rigoureusement  en  iirison  et  tué  les  au- 
tres qui  leur  faisoieai  résistance  ;  et  quoique  les  défen- 
Ns  portées  par  nos  ordonnances  les  deussent  retenir  et 
'tnpeschcr  «le  cintimirr  ci-s  pratifiues  el  entreprises 
contre  nos  subjects  et  notre  service ,  sans  s'exposer  a 

pdae  de  nesdltes  ordonaanees  et  déclarations  qal  ont 
«'té  depuis  suivies  de  la  con'lamn.ilton  rendue  contre 
ledit  prince  de  Condé  et  aucuns  de  ses  complices  et  ad- 
Wnas,  néanimdns  encans  d'ent  n'ont  pas  délaissé . 
lirvnant  advantage  de  l'impunité  du  passif  de  continuer 
racore  dans  la  même  audace ,  el  estant  guidés  par  les 
(OBMs  et  par  les  gens  dndlt  prince  de  Condé.  ne  lals- 
Metde  \ciiir  journellcmr m  <i\ ce  cmh  jusques  dans  nos 
■sisofls  royales  el  autres  lieux  où  nous  nous  trouvons  ; 
«a  lorte  qu'il  Importe  i  la  sécurité  de  notre  personne . 

0  l>ioti  qu'à  celle  de  noslre  Estât,  d'arrestcr  le  cours  de 
'^^)  entreprises,  et  voulant  y  pourvoir  psr  notre  auctorité. 


mandement  à  M.  Fabert ,  pour  faire  le  siège  de 
Stenai  ;  il  fut  résolu  aussi  que  le  Roi  iroit  à 
Sedan,  afin  d*en  <tre  proche;  que  l'armée  se 
tlendroit  sur  la  fipontière  de  Champagne ,  pour 
pouvoir  se  rendre  aussitôt  à  Sienai ,  si  celle  des 
ennemis  passoit  dans  le  Luxeraboiirq;  ;  et  qu'eu 
cas  qu'ils  entreprissent  quelque  chose  vers  les 
frontières  de  Flandre ,  ou  pùt  aassi  marcher  de 

ainsi  qu'une  chose  de  cette  conséquence  le  requiert  : 
scavoir  faisons  que  nous,  pour  ces  causes  et  au- 
tres bonnes  considérations  à  ce  nous  monvans .  arons 
dict .  (lét  laré  cl  ordonné .  disons,  dt^clarons  et  onlon- 
noQS,  par  ces  présentes ,  bignécs  de  nostre  main ,  voul- 
ions et  nous  plaist  qne  tons  gens  de  guerre  et  autres . 
roiiinic  nii'si  tous  vagabonds  et  gens  sans  adveu.  servans 
les  ennemis  de  celte  cooroone .  faulteurs  et  adiiérans 
xludit  prince  de  Condé,  soit  nos  subjects  ou  estrangers, 
qui  seront  trou\  r<  d  ins  notredite  ville  et  faubourgs  de 
Paris  et  a  quinze  iieues  a  la  ronde  d'Icelle ,  \ingt  quatre 
heures  après  la  publication  des  prêtes,  seront  pris  et  , 
apréhendés  et  traictés  comme  espions  selon  la  rigueur 
de  nos  ordonnances;  et  ii  celle  lin.  le  pro'  êsà  euxfaicl 
en  dernier  ressort  par  les  Joges  présldiaux  et  prévosts  de 
nos  très  cho's  cousins  les  man-rliaux  de  France,  et 
(|u'incooiloent  et  sans  délay  il  en  sera  faict  une  recher- 
che eiacie  en  ladite  ville  et  faubourgs  de  Paris,  et  pro- 
cédé à  11  raiilure  el  punition  d  ireiix  de  Inditc  qualité. 
DelTeoduus  eu  outre  à  tous  nos  subjects,  de  quelque  es- 
tai, dignité  et  condition  qu'ils  soient,  de  leur  donner 
!<  i^cMient.  retraictc,  vivres  ni  assistances  quelconques, 
sous  crime  de  léze-majeslé.  Si  donnons  en  mandement 
à  nos  amés  et  féam  les  gens  tenant  notre  cour  de  parle» 
ment  de  Paris  ,  que  ces  présentes  ils  aient  à  faire  lire  . 
publier  et  enregistrer ,  el  le  contenu  en  icelles  garder 
et  olMerver  selon  leur  forme  et  teneer .  mesme  de  pro- 
céder et  faire  procéder  à  ladite  recherche  .  perquisition 
el  punition  desdiis  espions  par  lesdils  prévosts  des  ma- 
réchaux et  autres  nos  offlclers  qu'M  appartiendra,  car  lel 
est  noslre  plaisir.  En  tesoioin  de  quoi  nous  avons  hit 
mettre,  eu:,  s 

Une  lettre  du  secrétaire  du  prince  de  Condé  nous  ap* 
prend  aussi  qu'il  y  avait  déjà  de  grandes  cotiréronecs 
pour  la  campagne  qui  allait  s'ouvrir  entre  les  Espagnols 
et  le  prince  de  Condé.  Caillet  écrirait  le  9  mai  1661  : 

«  A  ce  mesme  instant  je  viens  de  la  cour  parler  i 
monseigneur  l'archiduc,  et  ensuite  de  ce  que  monsieur 
le  pn^sident  Viole  m'a  dit  de  la  part  de  monsieur  le 
prince,  ai  mandé  l'heure  pour  la  eonferencc  à  tenir  sur 
les  choses  de  la  campagne  ;  ci  pour  ne  se  trouver  fort 
bien,  il  supplie  monsieur  le  p:ince  que  ce  puisse  estre 
|K)ur  demain  pour  les  dix  heures  du  malin:  ce  que  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  adviser  à  monsieur  le  prince. 

»  Caillet.  » 
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ce  côté.  11  u'y  nvoit  pas  d  oppareuce  que  Us  en- 
nemis fissent  un  siège  aussi  considérable  que 
eehii  d*Arras.  On  croyoit  que  ills  ne  marehofent 
pas  Yen  Stenat,  fis  ne  poavoient  entreprendre 
que  le  siège  deBéthune  on  de  La  Bassée,  et  alors 
on  auroit  assiégé  quelque  pince  sar  la  frontière, 
comme  la  Capellc  ou  Landrecies. 

Dans  le  temps  que  l'armée  du  Hui  etoit  auprès 
de  La  Fère,  on  apprit  par  If.  Mondejeu ,  gou- 
verneur d'Arras,  qn*il  étoit  investi,  sans  qu'il 
en  eàt  eu  auparavant  le  moindre  avii.  Bans  les 
guerres  de  Flandre ,  cela  se  peut  aisément , 
parce  que,  le  pays  étant  fort  serré,  les  places 
sont  si  près  les  unes  des  autres,  que  les  ennemis 
peuvent  en  menacer  beaucoup  à  la  fois,  et  les 
goavemeurs  ne  seavent  pas  A  laquelle  on  veut 
s'attaclier.  A  la  réserve  de  cent  chevaux  que 
M.  de  Mondejeu  a  voit  dans  la  place,  toute  sa 
cavalerie,  composée  de  cinq  cens  chevaux, 
étoit  dans  un  camp  volant  que  eommandoit 
M.  de  Barre ,  qui  él«^  sur  la  rivière  d'Authie , 
auprès  de  Dourlens,  et  avoit  ordre  de  couvrir 
les  places  d'Arras ,  de  Béthune  et  de  l  a  Bassée. 
11  avoit  mis  son  infanterie  dans  les  deux  der- 
nières places ,  comme  étant  les  plus  éloi'znées  et 
les  plus  difliciles  à  secourir  en  cas  que  l'ennemi 
les  eût  assiégées, et  ilcroyoit,  aussi  bien  que 
lo  gouverneur  d'Arras,  qu'il  auroit  toujours 
assez  de  temps  pour  entrer  dans  la  place  avant 
que  d'être  Investie,  parce  que  c'est  un  pays  de 
plaine  et  qu'il  n'en  étoit  pas  trop  éloigné.  Il  no 
put  pas  y  réussir  les  deux  ou  trois  premiers 
Jours ,  mais  ensuite,  ayant  envoyé  M.  d'Ëquan- 
coort  avee  quatre  cens  chevaux,  et  M.  de  Saint* 
Lieu  avee  un  pareil  nombre,  par  diflérens  en- 
droits et  à  un  jour  distant  l'un  de  l'autre,  tous 
deux  essayèrent  de  se  jettcr  dans  la  place  avec 
beaucoup  de  hardiesse;  mais  ayant  trouvé  la 
cavalerie  de  l'ennemi  qui  les  attendoit  sur  deux 
lignes ,  la  nAltlé  de  leurs  gens  fut  prise  ou  con- 
trainte de  retourner,  et  Tautre  moitié  entra  dans 
la  place  avee  eux.  M.  de  Turenne  lit  aussi  dé- 
ticherde  son  armée  le  chevalier  de  Créqui  avec 
cinq  cens  chevaux  ,  composés  de  son  régiment, 
de  celui  de  Bouillon ,  et  de  gens  commandes , 
qui ,  après  avoir  ftlt  un  grand  tour,  ayani  trou- 
vé une  barrière  du  camp  des  ennemis  qui  n*é> 
toit  pas  fermée,  y  entra,  et,  quoiqu'il  fût 
chargé  par  leur  cavalerie  ,  il  se  jetta  dans  la 
place  avec  deux  cens  cinquante  chevaux  :  une 
grande  partie  des  autres  fut  faite  prisonnière , 

(i } La  levée  du  siège  d  Arran  fut  une  allaire  unti  im- 
portante pour  que  rhisloire  ne  dédaigiir  pas  certalnet  pat  • 

lu  tjlntilf  s  (le  détail  (|up  l'on  trouvr  dans  les  Iciiics  cfc  Tu- 
renne.  Nuus  en  cilerom  Ip&luellcinent  quelque»- une»  : 


«  l  sa  dertuere  troupe,  conuiiandee  par  un  col 
nel ,  fut  perdue  dans  lu  nuit  et  ne  le  put  |i 
suivre. 

Quand  on  sçut  que  cette  cavalerie  étoit  cnir 
dans  Arras ,  on  fut  quelque  temps  en  doutel 

les  ennemis  continueroient  le  siège;  raais  i 
apprit  qu'ils  faisoient  travailler  a  leurs  ligne 
et  que  ce  secours  n'avoit  empécliè  que  queiqu 
Jours  Touverture  de  la  trandîée.  L*armée  du  li 
s'avança  auprès  de  Péronne ,  et  comme  on  eri 
gnolt  de  ne  pouvoir  pas  en  tirer  tons  les  vivr 
nécessaires,  M.  de  Turenne  ne  fut  p;is  d'n> 
(jue  l'on  s'approchîU  du  camp  des  t  iiiiemis  qt>' 
près  que  l'un  auroit  donne  tel  ordre  aux.  \  i\r 
que  l'on  ne  fftt  pas  obligé  de  combattre  l'enf-e^ 
dans  ses  lignes  sans  raison ,  ni  de  se  r  ' 
faute  de  subsistance.  Pour  le  premier, 
avoit  pas  d'apparence  de  combattre  une 
beaucoup  plus  forte,  qui  n'a\oit  point  o  i 
de  tranchée ,  et  par  conséquent  point  afft  ' 
ni  parla  désertion,  ni  par  la  nécessité,  ni  ^ 
un  grand  nombre  de  gens  que  l'ân  pcfd  « 
un  siège;  et  pour  l'autre,  il  étoit  clair  quo 
s'approcher  de  l'ennemi  pour  être  après  obli 
de  s'en  retirer,  l'ei  oit  un  très-mauvais  effet 
dans  l'armée  et  dans  la  ville  assiégée.  Sans  • 
inconvéulens,  il  est  sans  doute  qu'il  eût  ^ 
prudent  de  se  rendre  blentM  auprès  des  eno^ 
mis  après  qu'ils  furent  devant  la  place ,  par< 
qu'on  leur  eût  empêché  de  faire  un  grand  ml 
gazin  de  vivres  dans  leur  camp  ;  mais  on  en 
ce  dernier  incouvéuient  moindre  que  les  autrei 
r~>{.  le  cardinal ,  qui  étoit  avec  le  Roi  à  Seda 
uurant  le  siège  de  Stenai ,  pensa  s*en  venir] 
Péronne  ;  mais  11  y  envoya  M.  Le  Tellier.  M.  é 
Turenne  et  M.  le  mai"échal  de  La  Ferlé  virf" 
ce  ministre  le  matin  qu'ils  marchèrent  vers! 
camp  de  l'ennemi ,  et  s'assurèrent  tout-à-fal 
que ,  lui  étant  sur  lu  frontière ,  toutes  chosfi 
serolent  bien  réglées  pour  la  subsistance  ï 
l'armée  qui  s'éloigna  de  neuf  lieues,  alla 
ger  à  la  portée  du  canon  du  camp  des  ennemif 
et  se  mit  entre  eux  et  Douai  ,  d'où  ils  tiroien 
tous  leurs  \i\res.  1/armec  du  Roi  n'a\oit  pa 
plus  de  quatorze  ou  quinze  mille  hommes ,  é 
celle  'des  «inemls  passoit  vingt- cinq  mille 
M.  de  Turenne,  à  cause  de  la  foiblesoe  de  ïm 
mée  et  do  peu  d'équipage  d'artillerie  et  4 
vivres,  ne  fut  jamais  d'a\is  dentrepreudfl 
autre  cbose  d'abord  ,  que  le  secours  d'Arras  i)^ 
dont  il  a  toujours  cru  que  le  siège  sepoit  difii* 

A  Monsieur  Le  l  clU$t, 

<<  .Monsieur,  un  (irniillioiniiir  qui  rsl  ;i  ^I.  le  t^roU 
«ie  Broi(lio  s'en  >•  a  la  cour;  il  y  •  déjà  quelque» joarf 
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iie ,  et  que  ai  Tannée  du  Boi ,  assurée  des  vi- 
res ,  s'approeboit  do  camp  do  Espagnols ,  elle 

u  il  r>t  pnrti  (\p  Lâ  Bassée.  On  est  dans  Patiente  de  m- 
oir  si  M.  le  cbcvalier  de  Créqui  sera  entré  dans  Arras. 
I T  a  csnt  an  aotre  corps  considérable  qui  7  est  mar- 
ké,  de  sorte  que  dans  demain  an  soir  on  sera  esclaircl 
idKMes  bien  importantea  an  regard  de  ce  siège  là.  On 
\mnjé  les  lettres  do  Boy  ani  gouTemeurs ,  afin  qu'ils 
hnot  prointemeni  sortir  les  trouppcs.  M.  Du  Uac  m*a 
ktndé  aujourd'hui  que  le  gouverneur  d'Esdin  avoii  Tait 
MBralté  de  laisser  toutes  celles  du  régiment  de  Picar- 
^  qu'il  7  aY(Mt  mis;  comme  ooos  mareberons  auprès 

rrnnemi ,  on  manquera  de  Toitures  pour  les  vivres. 

fait  d'ici  tout  ce  qu'on  peut  pour  cela  ;  mais  il  seroil 
.  iftfaire  d'une  personne  d*aoioritc  de  la  peit^Son 
intnence.  Je  suis  fort  Incommodt  (k  n'avoir  personne 
(^)f^.  fiasse  la  charge  d'intendant  quand  on  est  prcs 
^  Le  pain  se  fournit  bien  aisément;  mais  quand 
esloignr^.  il  me  sera  bien  nécessaire  (Je  laisser  un 
■  d'autorité  sur  la  frontière.  Il  n'y  a  rien  au  raon- 
4 Von  ne  fasse  pour  pouvoir  empescher  qu'Arras 
P  ,  ;  perde.  J'eserivis  à  Son  Eminence  hier,  et  on  ne 

-Vj^era  pas  de  l'informer  de  ce  qui  sera  arrivé  à  ces 
itL  derniers  secours  que  Ton  a  envoyés.  Je  suis  trés- 
^  •hicmeni.  Monsieur,  vette  tréa-bmiible  et  Irés- 
/  >ooné  serviteur, 

i'i  •tnaanuL. 

't'Ae  camp  de  Cellloroiirt .  le  8  Jvlllel  1064  » 

t>  I 

I  -)  ^tt  mjme. 

1  Monsieur,  je  ne  sais  si  vous  avez  sçeu  que,  pendant 
Me  monateur  le  marquis  de  La  Honstale  travailtoit  à  êe 
Hre raeerolr  i  Rennes,  il  y  est  errivé  une  grande  émeute 
qai  ne  le  reK-inloii  pas,  et  mesme  ils  ont  razé  le  temple 
foi  esloit  auprès  de  la  ville.  Ceux  qui  ne  lui  vouloient 
^1  de  Men  ont  tourné  celle  allhire  contre  loi ,  et  le  p.i  r- 
!«neni  s'est  excusé  sur  ecs  j?rands  désordres  à  ne  vouloir 
■cevoir  ses  lettres.  M.  le  maréchal  de  La  Meillerayc 
■fieontellléd'eneri  lacoar.  et  Ta  anenré  de  tonte 
iHliUnce  en  ras  qu'il  eust  des  ordres  du  Roy.  Je  vous 
aa^lie  très  humblement.  Monsieur,  de  vouloir  le  consi- 

«,  et  d  agir  en  cette  affaire  avee  quelque  bonté,  lui 
Attit  le  meilleur  chemin  que  vous  croirei  qu'il  ait  à  te» 

Brponr  venir  à  bout  d'une  afbire  qui  est  si  Juste;  vous 
i>bl>iefta  irèi-aejMiMement. C'est,  Monsieur,  Toire 
iMnble  et  trif*allëellooné  lervlienr. 

Au  tnëmc. 

«Je  VOUS  envoyé  ces  lettres  que  Son  Altesse  areceuea 
lArras,  et  n'ai  rien  à  ajouter  aux  deux  duplicatas  que 
}(  vous  envoyé;  Hier  en  a  déjà  fait  on  pont  »ur  laScarpe. 
nil  n'est  pas  nécessaire  de  cette  quantité  de  batteau\  ; 
iiera  toujours  bon  d'en  faire  venir  quelques-uns  à  Ba- 
piume.  Une  batcrie  des  ennemis  de  bolet  pièces  a  com- 
MBCé  a  tirer  ce  matin,  etdes  prisonniers  de  l'ennemi  di- 
mt  hier  aux  nôtres  que  M.  le  prince  avoit  voulu  venir 
•s  devant  de  l'armée,  mais  que  les  Espagnols^voient  de- 
iré  de  continuer  le  siège.  Je  suis  très-véritablement,  Mon- 
iicor,  votre  trèa-bumble  cl  très  alTcctoeux  serviteur , 

M  TOBBTIKE. 

•  Vous  ft-rrr  plaisir  à  M.  de  Notent  de  manfler  h  In 
cttar  que  son  dis,  qui  s'appelle  Ileaubruo,  i-apiiaiue  dans 


pourroit  peut-être  ensuite  trouver  le  roo^en  de 
forcer  leora  ligoca.  U  ne  ftat  polot  de  l*opiiilea 

le  régiment  de  son  frère ,  a  deAiit  un  parti  de  l'eBUcail 

de  trente  chevaux  ;  il  en  avoit  autant. 
»  Au  camp  de  Mouchy-le-Preux ,  le  19  Juillet  1651.  » 

Au  mimé, 

«  Deaojullkili&l. 

»  On  Bl  bler  an  Wlr  paner  deai  cents  ebevau  qui 

a1l<>fent  trouver  M.  Broglio,  afin  qu'il  vint  prendra  là 
poste  de....  On  n'en  a  pas  encore  de  nouvelles. 

»  ToMima.  » 

Aumimê. 

«  Je  vous  ai  mandé  hier  qu'il  n'estoit  pas  besoin  de  Iblra 
venir  des  bateaux,  parce  que  nous  faisons  des  ponts  sans 
cela  sur  la  Scarpe  ;  mais  Je  vous  supplie  de  faire  avec  le 
temps  an  amaad'oalils  à  Bapaune. 

a  Tùaainni. 

»  Au  camp  de  Moneby-le'Preiii,  ce  ao  JoHlet  IIH. 

n  II  faut  user  de  plus  de  diligence  qa*OD  peoria  pour 
faire  venir  les  vivres.  » 

Au  «rfme. 

«  Heosletir,  Je  me  donne  rbonneur  de  vous  filra  ce 

mot  par  M.  de  Ciron.  Le  convoi  qui  est  arrivé  à  Ba- 
paume  nousasristera  extrêmement,  et  vous  voyez  bien 
qu'il  estolt  Uen  nécessaire  qo'il  y  eott  une  personne 
d'autorité  sur  la  frontière.  Je  crois  que  vous  aurex  sceo 
comme  quatre  ou  cinq  cents  chevaux  qui  portoient  de  la 
poudre  se  sont  brûlés,  e*est4Hltre  une  partie,  et  le  reste 
a  jeté  la  pondre  et  les  boulets  qu'ils  a\(rit  nt.  M.  de 
Ikaujeu  est  allé  avec  un  corps  considérable  vers  Béthone 
pour  empêcher  les  convois  d*Alre  et  de  Salnl-Ooaer.  On 
a  veu  une  assez  grande  nécessité  de  loules  choses  à  l'en- 
nemi .  trois  ou  quatre  jours  après  que  nous  sommes  ar- 
rivés î  ce  poste  ici.  Ils  tâchent  de  surmonter  ces  dtfB- 
nild's  par  des  convois  (pi'iU  préparent  fie  tous  les  cnsiés; 
il  ont  fait  passer  de  la  poudre  sur  le  chemin  deCambiay 
à  Arras,  que  trois  ou  quatre  cents  dievaux  portoient 
de\ant  f  u\  Vous  jiifjez  bien  de  l'incommodité  qu'ils 
reçoivent  en  faisant  un  si  grand  siège.  Toutes  ces 
choses  Ici  sont  Ibrt  douteuses  ;  on  y  fera  le  mieux  que 
l'on  pourra.  Cependant  ils  ne  tirent  presque  plus  de 
canon  contra  la  ville  ;  ils  attendeni  assurément  des  bm- 
nitlons:  pooreeh  on  est  loujeura  à  cheval  pour  les  en 
empêcher.  Comme  vous  escrivez  à  Son  Eminence  ce 
qui  se  passe .  on  ne  loi  écrit  pas  si  souvent.  Je  suis  très- 
véritablement  .  MoHienr.  voira  ifMomble  el  trés- 
aflteilonné  serviteur. 

»  ToaBnRE. 

»  Au  etmp ,  ce  S3  juillet  Itti.  • 

«  Monsieur,  je  n'estois  pas  au  quartier  quand  vOitra 
lettre  a  esté  apportée  ;  je  ne  suis  revenu  que  le  soir,  ea- 
tant  allé  promener  i  Lcns  où  j'envoye  la  cavalerie  avec 
un  ordre  d'aller  avec  celle  qoi  est  i  Bapaume  droit  an 
mont  Saint-Quentin,  où  Ils  se  rendront  le  dimanche  au 
matin ,  d'où  ils  escorteront  les  charrettes  jusques  à  Ba- 
paume ,  et  de  là  ledit  Vould  aura  Perdre  de  les  ramener 
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eommune ,  qu'il  faut  faire  agir  les  t  rançois  d'n- 
bord ,  pennadé  qnlts  ont  la  même  patiênee  que 
les  antres  nations  quand  on  les  condalt  bien. 
En  deox  Jours  on  arriva  à  la  vue  do  eamp 

et  d'en  prendre  ce  qu'il  trouvera  à  propos.  Je  suis,  Mon- 
sieur, voira  trèt4iiiiDble,ctc.p 

•  TOBcnm. 

B  An  camp  de  Moa^j-le-Pieiii.  le  iS  Jotliel  165f .  » 

Àtt  mime. 

«1  Monsieur.  j>  m'assure  que  vous  avez  beaucoup  de 
déplaisir  de  la  (x  rte  de  M.  de  BetQjeu  (voyez  ci>aprè« 

la  lettre  à  IMa/nrin)  ;  jo  vous  nssure  que  le  Roy  y 
a  perdu  un  des  meilleurs  ofiiciers  «le  l'rance ,  et  en 
mon  particuner  j'en  ai  un  ritrémc  regret.  Dés  que 
j'aurai  une  relation  certaine  du  comb.il.  je  vous  l  en- 
vojurai;  il  a  e»té  Tort  opiniastre  ;  il  y  a  plu^  (iv  doux 
eeaf  prisonniers  de  l'ennemi,  et  Loauroup  d'ofllcicn; 
comme  M.  de  lieaujeu  attendoit  le  cnnvoi  d'Aire,  cette 
cavailerie  de  l'ennemi  sortant  du  eamp,  le  vindrent  at- 
taqoer  à  la  pointe  du  jour.  J'avois  nenr  ou  dix  esca- 
drons avec  M.  de  Beaujeu ,  qui  est  ce  qu'il  nvoii.  Je 
suis  véritablemcni ,  Monsieur,  votre  très -humilie  et 
tféMfllKUonné  lenrlleur. 

»  TOBBlfHB. 

»  Au  camp  ,  ce  2fi  juillet  i6r>i. 

»  Je  TOUS  suplie.  Monsieur,  d'escrire  pour  le  régiment 
de  M.  de  Beaujen  en  f!B?eor  de  M.  de  La  Sévillle,  qui  en 

est  premier  ca|)îtuiiie  et  qui  est  un  très-hrave  petit  fiom- 
ine  qui  a  fort  Lien  fait  eu  cette  occasion  avec  son  régi- 
ment; Il  est  parent  de  M.  de  Beaojen.  » 

A  Monsieur  Le  Tellier. 
«  An  camp  de  Mouchy-le-Preux ,  le  30  juillet  16ôt. 

»  llonileur,  j'aurols  toujours  retenu  ce  message  de 
Miwmapour  voir  s  il  n'y  auroitriende  nouveauà  vooi 
muMler.  maie  comme  par  Bapanme  on  ponrra  loujonrs 
vavile  faire  savoir,  je  le  renvoyé.  Il  Ta  ut  que  la  lettre 
iOlt  perdue,  par  laquelle  je  vous  maudoia  comme  j'ai  re- 

lea  lelire»  laterceplies  que  Ton  tous  avolt  enrtyéei. 
Los  ennemis  sont  depuis  cinq  ou  six  jours  aux  premières 
paliMades  et  ne  tirent  presque  plua  de  canon  ;  bors  les 
troll  ou  quatre  premierajonn,  lia  n'ont  tiré  qu'avec  deui 
pièces.  Tous  ceux  qui  se  viennent  rendre,  disent  qu'ils 
ont  grande  peine  à  advancer  par  delà  cet  palissades  là . 
et  aMenrémenC  quila  perdent  beaucoup  de  gêna,  etll  y  a 
une  grande  distance  de  là  au  fossé  de  la  ville.  Je  crois 
que  deux  ou  trois  personne*  qu'on  avoit  envoyées  sont 
«niréeadani  la  vlllê;oB  Ta  vu  par  lea  Hgnamt  qu'on  leur 
avolt  dit  de  faire  quand  ils  y  seroient.  On  n'a  pas  eu  de 
nouvellesde  la  ville  depuis  celles  que  je  voiu  ai  envoyées; 
mais  en  avons  loua  les  Jours  par  les  prisonniers  ou  par 
ceux  qui  se  viennent  rendre  comme  ceux  de  dehors 
avancent.  M.  le  comte  Broglioet  M.  de  LIslebonne  sont 
avec  un  corps  eonsidérable  vers  SaintoPole.  Il  est  bien 
malaysé  d'empescher  la  cavallerio  qui  p.nsso  char^f^e  de 
quelque  chose;  ce  sont  toutes  plaines  et  il  n'y  a  pas  un 
défBlé  ni  passage;  on  y  Mt  ce  que  l'on  peut.  Les  enoe- 
rnl.s  tirent  de  grandes  assistances  du  eost(*  dcSnint-Polc 
et  des  gouverneoiens  de  Hcsdin  et  d'Ourlens.  On  a  esté 
obligé  d'envoyer  ces  messieurs  avec  un  corps  cenaMé- 
rable.  pour  prendre  des  postes  enee  pays4à  et  pour  faire 
brusier  les  villages  qui  contribuent  aui  ennemis.  Comme 
Ira  enneods  savent  qu'on  est  aObiMt  de  ctvallerle .  ils 


des  eonemis ,  près  d'une  hauteur  qui  s'appelk 
MmdU'-k'Prgux,  Gomme  les  Espagnols  j 
avoieot  quelque  eavalerle,  on  craignit  d*abMl 
qu'ils  ne  se  missent  derrière  en  bataille,  poa 

prennent  peut-estre  le  temps  de  faire  passer  te  CHVil: 
on  sera  alerte  pour  les  en  empesdier.  tM  emicmis  s» 

roienf  de  tout  en  abondance  si  on  n'estoit  pas  Ici;  f 
ayant  a  faire  a  une  forte  garnison,  et  ayant  uue  ville bia 
fortifiée  et  une  armée  tout  près  d'eni .  cela  aasurtaNÉ 
a  port(»  de  grandes  difGcultés.  Il  est  malays*'  de  psrin 
a>ec  certitude  de  tout  ceci.  Je  vous  supplie  me  coot^ 
nuer  rbooneur  de  vos  bonnes  grâces  et  de  m  crobr* 
Monsieur ,  Toslie  tftaJramMe,  etc. 

»  TonsNva.  • 

«  Du  camp  de  Moucby-le-I*reus,  le  5  aoust  16âi. 

»  On  m'a  assure  qu'il  doibt  bienlost  débarquer  des Ir- 
landois  à  Dunkerquc  qui  viennent  d'Lspagno;  c'est  la 
corps  assez  considérable;  on  m'a  dit  qu'on  estentraicK 
avec  celui  qui  les  commande:  je  crois  qu'il  seroit  fod 
bon  de  voir  de  bonne  heure  avant  qu'd  cust  juinci  i  ar- 
mée, ce  que  l'on  pourra  faire  avec  lui.  et  je  croii  qac 
M.  Senicn  saura  la  chose  du  bail  que  l'on  a  f.iit  avec  Id 
ici.  Qui  cust  pu  empeschcr  aux  ennemi:»  ces  levées  d'lr> 
landais  ou  les  attirer  à  soi ,  leur  inclination  les  y  psr* 
tant,  les  ennemis  n'eussent  pu  entreprendre  rien  de  roa- 
stdér:.ble  cette  année.  Il  est  arrivé  ce  matin  un  bomoir 
envoyé  de  M.  de  Mond|M-ix  ;  il  a  avallé  la  lettre  que  1  oe 
pourra  avoir  à  ce  soir,  si  pressé  que  nous  le  crojioa».  d 
assure  que  les  ennemis  ne  sont  pas  si  prés  du  rossé  ; 
M.  le  chevalier  de  Créqui  fait  là  dedans  tout  ce  qai  n 
peut  faire  ;  il  dit  qu'il  a  esté  depuis  deux  jours  un  pas 
blessé.  J'ai  reçu  celle  du  4  aoust.  Le  sieur  Des  Hayes 
m'a  dit  n'avoir  rien  laissé  à  Péroone  de  tout  en  qp'U  fût, 
quand  il  sera  arrivé  de  Coroplégne  à  PénMMi  poark- 
faire  voiturcr  à  Bapaume. 

•  Tensimn.» 

«  Au  camp  de  Moucby-lc-Preux  .  le  0  aoust  166i. 

»  Je  vous  escri  vis  hier  au  soir  au  sujet  de  cm  Irljodois;! 
on  dit  (lu'ils  doivent  arriver  a  Dunquerque  ;  il  sentit 
fort  nécessaire,  s'il  vona|riaisoit.  de  savoir,  par  lemofm 
de  M.  de  Charost  ou  par  quelque  autre  voie,  le  temps 
qu'ils  arrivent  a  Uunquerque ,  ei  que  vous  nous  easii-| 
vet  tissiez  promptement:  c'est  ua corps  d'intàoterie  asser 
considérable  pour  les  prévenir  à  entreprendre  sur  les 
lignes  avant  qu'ils  y  fussent  entrés. 

Au  mimé. 

«  Au  mesme  camp ,  7  aoust  K&l. 

»  Je  supplie  M.  Le  Tellier  de  voulloir  faire  envoyer 
à  Bapaume  les  munitions  qu  il  a  destinées  d  y  faire 
porter;  il  seroit  bon  qu'elles  y  fussent  devant  ismeifl^ 
au  matin  sans  faute,  et  que  les  rliarcttes  qui  les  aornut 
menées  à  Bapaume  vinssent  jusqu  au  camp  avec  l'escor-; 
le  que  Ton  leur  donnera  à  Bapaume  :  c'est  pour  éviter 
1.1  longueur  du  temps  d'en  advertir  de  Bapaume  Ici  M 
de  leur  envoyer  des  chareties. 

»  TdBBJISC  a 
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eoipécfaer  celle  du  Roi  de  passer  ud  ruisseau  ; 
Mil  eottiM  M  raiiMan  étoit  Mb  de  la  place , 
Oi  BB  le  flmt  poiBt ,  panse  qa'il  «nroit  fUlu  le- 
ver le  siège  y  ce  qui  De  pouvoit  se  faire  si  promp- 
temeDt  que  l'armée  du  Roi  n'eût  eu  le  temps  de 
se  mettre  en  bonne  posture  et  faire  appréhender 
avec  raison  l'issue  d  un  combat.  Oo  a  nean- 
■oiBs  dit  que  M.  le  prioce  avoit  waHn  le  fliire , 
■aie  i|Be  les  Espagnols  B'y  veolnrent  pat  eoo- 
aoitir.  AuseilM  que  leurs  troupes  nous  vireot 
faire  divers  ponts  sur  le  ruisseau ,  ils  se  retl- 
urent  dans  leur  camp  après  quelques  escar- 
mouciies,  et  Tarmée  du  Roi,  s'étant  uvaucce  sur 
ii  haateor,  eoBUOMBça  à  HuUfler;  ee  qui 
Alt  fut  daBi  la  fin  de  ee  Jonr-là  et  dans  la  nnit 
*^'iivante. 

Le  camp  avait  son  aile  droite  sur  la  Scarpe , 
ou  on  tU  aussi  promptement  des  ponts  pour 
communiquer  à  La  Bassée  et  empêcher  les  vi- 
ma  de  Donai.  Tout  le  front  du  eamp  tenott 
rcBtre-deu  de  la  Searpe  et  d'un  petit  raissean 
qoi  descend  à  Arleux  ,  et  par  le  moyen  de  la 
cavalerie  on  gnrdoit  autant  que  l'on  pouvoit  le 
chemin  de  Cambrai  et  de  Douai,  qui  n'étant  ! 
que  des  plaines,  on  empéchoit  bien  qu  il  ne  vint 
des  éhariots,  mais  non  pas  que  drs  eavaliersne 
portassent  en  eroope  des  munitions  de  guerre. 
Ob  manda  aussi  au  comte  de  Brogiio,  gouver- 
tieur  de  Ln  Bassée ,  de  se  venir  Loger  à  Lens , 
a\ec  quinze  cens  ou  deux  mille  hommes  de 
garnison;  et,  par  ce  moyen,  on empéchoit  les 
Hwrm  par  le  eâCé  de  Douai  et  de  Lisie  ;  il  y 
avoit  le  cAté  de  Saint-Paul  qui  demenrolt  Ibrt 
iiliref  par  où  les  ennemis  pou  voient  avoir  la 
eomniiunication  avec  Aire  et  Saint-Omer.  Dès  le 
soir  que  l'on  arriva  avec  l'armée  a  Mouchi-le- 
Preux ,  oo  écrivit  au  gouverneur  de  Hédiu  de 
mettre  des  gens  dans  Saint-Paul  ;  et  si  cela  eût 
été  tait,  lesf^  d*Arras  aurait  assurément  été 
Isré  sans  qu'on  eût  été  obligé  d'attaquer  les 
lignes;  mals^  o\i  les  intérêts  particuliers,  ou  la 
foiblessc  de  la  garnison  de  Hédin  empêchèrent 
le  gouverneur  de  le  faire.  On  y  eût  cependant 
rrmédié  sans  la  mort  de  M.  de  Beaujeu ,  qui, 
ayaot  été  promptement  envoyé  ayee  douse  eens 
cbeTBiEK  et  quelque  infanterie  du  comte  de  Bro- 
glîo,  pour  garder  le  cAté  de  Saint-Paul ,  rencon- 
l  a  les  ennemis  qui  alloient  faire  un  convoi  à 
Aire,  et  sept  ou  huit  cens  chevaux  l'ayant  atta- 
que à  la  pointe  du  jour,  comme  ses  gens  repais- 
mkml ,  lifat  mis  en  désordre  et  tué  sur  la  pis- 
nais  ses  gens  s'élant  ralliés,  les  ennemis 

1}  Turenne  rendit  compte  à  Mazarin  du  cumbiloft 
M.  df.  Betujeii  perdit  la  vie.  par  la  leUre  suivante  : 
«  Mooiieur.  je  ne  doute  paf  que  Votre  Eroinence  ne 


furent  l>atto8  et  beaucoup  des  leurs  tués  ou  pris 
prisonniers.  Gomme  les  nôtres  n'eurent  plus  de 
ehelli,  lis  s*en  revinrent  à  Bétbune ,  et  ne  mar- 
chèrent point  où  ils  avoient  été  commandés. 
Dans  cet  intervalle,  les  ennemis  envoyèrent 
promptement  de  l  infanterie  dans  Saint-Paul  :  ce 
qui  mit  ce  lieu  eu  état  de  n'être  pas  pris  sans 
que  i*armée  y  allét  ;  et  l*on  ne  pouvoit  quitter 
le  oété  de  Douai ,  parée  que  les  deui  lieux  sont 
justement  à  I*opposite. 

Comme  cette  cavalerie  fut  retournée  à  Bé- 
tbune, M.  de  Turenne  envoya  pour  la  com- 
mander M.  de  Lislebonne,  qui  la  mena  à  Per- 

s ,  pour  empêcher  la  eommunleation  du  camp 
des  ennemis  avee  Aire;  mais  le  c6té  de  Saint- 
Paul  demeurait  toujours  libre ,  d'où  Ils  tir  oient 
beaucoup  de  commodités.  M.  le  comte  de  Bro- 
glio  essaya  de  prendre  cette  place;  mais  il  fut 
repoussé  avec  perte.  Les  choses  restèrent  quel- 
que temps  dans  cette  assiette,  les  ennemis  trou- 
vant de  grandes  diflleultés  au  siège,  à  cause  de 
la  résistance  des  assiégés  et  de  l'armée  du  Roi, 
qui  étoit  toujours  campée  près  d'eux.  Comme 
on  sçavoit  tous  les  jours  les  progrès  du  siège,  on 
ne  s'appliqua  qu'à  empêcher  les  convois ,  sans 
essayer  de  foreer  les  ligues,  jusqu'à  ce  que  les 
assiégés  ftusent  fort  pressés  :  on  sçavoit  que 
i'armée  des  Espagnols  dlmlnuoit  beaucoup; 
mais  leur  circonvallation  ne  pouvoit  gnores  être 
en  meilleur  état.  Il  ne  s'y  passa  donc  rien  de 
fort  considérable  pendant  l'espace  d'un  mois, 
hors  quelques  poudres  qui  se  brûlèrent  comme 
les  ennemis  les  portoient  en  eraupe,  etqueiqma 
petits  convois  qui  furent  rencontrés;  toutceqoi 
venoit  de  Cambrai  à  leur  camp  y  arrivoit  par 
des  cavaliers  qui  passoient  la  nuit;  et  quoique 
notre  cavalerie  fût  sur  les  avenues  pour  les  at« 
tendre ,  on  ne  les  reneonlrait  Jamais ,  perce  que 
les  environs  sont  de  grandea  plaiBes.  Cependant 
les  assiégés  deffendaisnt  bien  leurs  dehors ,  et 
repoussèrent  trois  ou  quatre  fois  les  ennemis  à 
une  première  palissade  fort  loin  de  la  place,  et 
gardoicnt  si  bien  leur  terrain  qu'au  bout  de 
sept  semaines  de  tranchée  ouverte,  les  ennemis 
n'en  étolent  que  sur  la  CDutresearpe  d*une  demi- 
lune  qui  est  devant  le  fossé,  et  n*avoient 
pris  qu'un  ouvrage  à  corne  dont  il  falloit 
s'emparer  avant  que  d'aller  à  cette  demi-lune  : 
les  assiégés  faisoient  tout  ce  qui  se  peut  faire 
pour  se  bien  deffendre.  M.  le  chevalier  de  Cré- 
qui,  M.  d*Equaneourt  et  M.  de  Saint-Lien  Airent 
blessés  dans  les  dehors,  où  Us  servaient  très- 

loil  ïm  n  touchée  de  la  |«;rle  do  IM.  de  Beaujeu  ;  elle  y  a 
perdu  un  »erviteur  bico  aOecUoaoé .  ei  «iMréineBl  je 
n'ai  point  cognu  un  plus  brave  ni  un  mriHear  elBeiêr 
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qu'un  gouverneur  peut  faire. 

Le  siège  de  Stenal  continuoit  toujours ,  et  tiroil 
un  peu  en  longueur  par  la  bonne  dtfonse  des 
assièges.  M.  de  Tureone  et  M.  le  maréchal  de 
La  Ferté,  voyant  que  les  ennemit  ne  laisioient 
pis  d'avaneereeloi  d'Arrai ,  qooiqa'avee  beau- 
eonp  de  difflcolté,  résolorent  de  donner  aux 
lignes ,  y  étant  aussi  ponsse?.  par  les  nouvelles 
qu'ils  avoient  reeues  de  Mondejeu  ,  qui  faisoit 
semblant  d'être  un  peu  plus  pressé  qu'il  ne  1  étoit 
en  effet  :  il  n'est  pas  étrange  que  les  gcaYeneon 
en  osent  ainsi,  parce  que,  n*étantpa8  assurés 
qœ  les  ennemis  n'attaqueront  pas  avec  plus  de 
vigueur,  et  si  leurs  gens  ne  se  relâcheront  pas 
dans  la  défense,  ils  veulent  toujours  mettre  les 
choses  au  pis ,  et  faire  entendre  qu'ils  se  défen* 
dront  moins  de  temps  qu'ils  ne  le  peuvent  en 
effet  Ona'voltd^là  commandé  de  tenir  prèles 
tontes  les  fbscines  et  lesclayes  pour  attaquer  les 
lignes  le  jour  d'après ,  lorsqu'on  apprit  le  soir 
que  Stenai  eapituloit;  et  M.  le  cardinal  manda 
que  le  Roi  marcberoit  eu  diligence  à  Péronne, 
et  cnveyeroit  toutes  les  troupes  qui  atulent  servi 
au  siège  de  Stenai  pour  renforcer  l'armée.  M.  de 
Turenne  fût  â*avis  d'attendre  ce  renfoi  t ,  parce 
que  Ton  scavoit  très-certainement  que  ia  ville 
pourroit  encore  se  défendre ,  et  on  étoit  si  pro- 
che des  ennemis  qu'il  ne  pouvoit  rien  arriver 
dont  on  ne  fikt  averti  tous  les  Jours.  M.  le  cardi- 
nal voulut  auMi  pressentir  si  M.  de  Turenne  ne 
seroit  pas  choqué  si  M.  le  maréchal  d'Hocquin- 
court  alloit  commander  les  troupes  qui  venoient 
du  siège  de  Stenai  ;  mais  dans  une  situation 
aussi  importante,  M.  de  Turenne  croyoit  qu'il 
ne  pouvoit  pas  y  avoir  trop  de  troupes  ni  trop 
de  cbefo  ;  M.  le  maréchal  de  La  Feiîé  ftat  aussi 
du  même  avis.  Ces  troupes  donc  marchèrent  en 
grande  diligence  npres  la  reddition  de  Stenal| 
passèrent  la  Somme,  et  faisant  d'assez  grandes 
journées  vinrent  auprès  de  Bapaume. 

Deux  jours  avant  leur  arrivée ,  M.  le  duc 
d*York  et  M.  de  loyense,  qui  étoit  colonel  gé- 
néral de  la  cavalerie  légère,  étant  allés  prorae- 

quelai;  on  envolera  à  Voirp  Fminence  la  relation  du 
combat  qui  a  e«t6  forl  opiniâtre.  Le  premier  capilaine 
daféglacnt  de  Beaojee  §*ai»pelle  U.  de  La  Sévlllle, 
que  l'on  tient  un  très-bravo  ccntilliomme.  et  qui  com- 
mande ce  régiment-là  avec  beaucoup  de  réputation  ;  il 
caMtMcomlMiavee  le  réglmcM;  en  m*a  dtl  qall  ■ 
fort  bien  faict.  Jr  rrois  que  s'il  pl.ii'ioil  au  Roi  de  \r  çr.i- 
Ufier  du  régiment,  que  ce  scroit  une  cbote  bien  raiMnna- 
Me,  On  InroceM  toea  les  Jours  H.  Le  Tellter  de  ce  qnl  w 
pa«c.  qui  en  fait  pntt  à  Voire  Emlnence.  On  ronliniirra 
à  faire  tout  ce  de  quoi  on  t'aviwra .  sachant  combien 
ralMr«d*Arraf  al  eNrtdérabte.  le  Mpplle  tiMiMB- 
blemm  Teurc  Emlnence  de  nw  tnln,  avee 
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ner  avec  M.  de  Turenne  auprès  di  «aaip  ém 

ennemis ,  assez  proche  du  quartier  de  If.  le 

prince ,  virent  deux  troupes  un  peu  éloignées  de 
leur  grande  garde  ;  M.  de  Casteinau  s  y  trouva 
aussi  avec  quelques  volontaires ,  et  voulant  poQv 
ser  ces  troupes ,  on  fit  avancer  un  escadrsn  dsl 
notre  garde  pour  soutenir  les  volMilaires,  lcs> 
quels  s'étant  engagés,  ces  deux  troupes  retoer- 
nèrent,  et,  ayant  rencontré  une  ravine ,  mirent 
ces  messieurs  en  quelque  confusion  avec  leurs 
carabines  et  commencèrent  à  les  suivre.  L'es* 
cadron  qui  les  soulenoit  prit  répouvante,  és' 
sorte  qu'ils  seretirèrant  deux  outrais  eens  pis. 
assez  pressés  des  ennemis.  Il  y  eut  sept  ou  Mn 
volontaires  blessez  ou  prisonniers;  M.  de  Joyeoin 
fut  aussi  blessé  d'un  coup  de  carabine  au  bras; 
on  croyoit  au  commencement  sa  blessure  légère,; 
mais  ayant  été  porté  à  Paris,  Il  en  maont  sal 
bout  desii  semaines.  AussIlAt  qu*on  sçot  qw 
les  troupes  de  Stenai  étoient  à  trois  lieod 
du  camp  des  ennemis ,  M.  de  Turenne  alli 
joindre  M.  le  marécliald'ilocquincourt  avec  deux 
mille  chevaux;  comme  ils  eurent  avis  que  les 
ennemis  attendoient  un  grand  convoi  de  Saiot- 
Panl,  Ils  logèrent  la  nuit  à  Aubigni ,  qui  eit  èi 
trois  heures  d'Arrns ,  et  le  lendemain  ilsallèrrnt 
vers  Saint-Paul ,  que  l'on  prit  en  arri\ant.  On  y 
apprit  que  les  ennemis  attendoient  trois  raille 
hommes  pour  mener  le  convoi,  et  que  même  le 
siège  alloit  lentement,  faute  de  munitkmsil 
guerre  :  cela  les  obligea  à  fiiire  des  eObrls  peir 
couper  ce  convoi ,  parce  que  si  on  Tavolt  lUt  kl 
ennemis  eussent  levé  le  siège. 

Après  que  Saint-Paul  fut  pris,  M.  de  Tu- 
renne et  M.  le  maréchal  d'Hocquincourt  balli- 
rent  tout  un  jour  l'abbaye  de  Saint-Eloi ,  où  Ici 
ennemis  avoient  dnq  cens  hommes  qui  se  rm- 
dirent  à  dlser(^tion  ;  comme  elle  n'éloit  dinssli 
que  d'une  petite  heure  du  camp  des  ennemb, 
et  que  M.  le  maréchal  de  La  Fcrté  étoit  demeoré 
à  Mouchi-le-Preux  avec  l'armée,  on  a  nssiirf 
que  M.  le  prince  avoit  voulu  tomlier  sur  le  corps 
qui  attaquolt  Tabbaye  du  MontSalnt4Sloi,ct 
que  tes  Espagnols  ne  Tavoient  pas  trouvé  à  pio* 


et  sincérin*  (oui  entière.  Monsieur,  de  Votre 
le  irés^umble  et  irètobéiuant  serviteur. 


»  Tvasmis. 


j>  Au  camp,  ce  25  juillet. 


»  Je  supplie  irès-huroblcment  Votre  EmiBeoce  <ii 
demander  à  Sa  Majesté  ia  compagnie  d'infanterie  (k  i 
M,  de  Bea^isa ,  qui  peol  Un  de  qaaieMe  oa  cinquante 
hommes,  povr Cille  faMorpevéedsns  le  cégiBeBl  de  ii 

Couronne. 

•  Ce9BJ«lllrll65f.  • 
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pot,  mb  OB  NMontra  souTent  des  obatades 
ÙÊDS  une  gnnde  drconvallation  d  «prèi  un 
long  siège,  qui  empêchait  d'eiéeoter  les  ineil- 

!«irs  projets. 

Comme  le  Mont  Saint-Eloi  fut  rendu ,  M.  le 
fliaréefaal  d'tiocquiucourt  commença  à  se  re- 
lmieberaneaiiipdeGé8ar,etM.  de  Tnrenne 
t*sBrelMiniaJoiiidre  l'armée  à  Mouchi-le-Preux, 
m  inarchànt  tout  le  long  des  lignes  de  rennemi 
fins  de  deux  heures.  Il  n'en  sortit  que  des  escar- 
moacheurs  que  M.  de  Casteinau  alla  reconnoî- 
ue  de  fort  près,  et  la  cavalerie  marcha  tout  ce 
inpe-làà  la  portée  da  eanoa  des  pièces  de 
Ms.  Od  vit  tout  ee  c6té  de  lignes  asses  dé- 
garni, qoi  étoit  le  quartier  de  Doin  Fernando 
Solis  ;  et  assurément  cette  marche  donna  beau- 
coup de  connoissance  pour  l'attaque  et  pour  le 
cfaemia  qu'il  falioit  prendre  pour  y  donner. 
M.  de  Tarenne  étant  arrivé  au  camp ,  envoya 
dbe  i  H.  le  mafédial  de  La  Ferlé  que  la  eava- 
If  rie  de  l'ennemi,  qui  avoit  voulu  mener  le  con- 
voi ,  prenoit  le  chemin  de  Douay ,  et  qu'ap- 
paremment ils  essayeroient  d'entrer  la  nuit 
dans  les  lignes.  11  donna  tous  les  ordres  néces- 
saires pour  l'empêcher ,  ayant  fait  montes  tonte 
hcafilerie  à  eheval  ;  mais  par  la  fhote  d'un  of- 
Ukr ,  qui  étoit  posté  sur  la  route  utoc  un  petit 
corps  de  cavalerie ,  et  qui  n'en  donna  point  d'a- 
vis, M.  de  Boutteville,  qui  commandoit  cette 
cavalerie  chargée  de  poudres  et  de  grenades, 
eotra  dans  les  lignes;  ce  qui  ayant  été  sçu ,  il  fut 
HMu  de  fàire  Pattaque  le  lendemain.  Après 
lvoir.eonsidérétafBteseliose8,  on  trooTa  qu'il 
ftoit  à  propos  de  donner  avec  les  armées  toutes 
<le  front,  et  la  nuit ,  M.  de  Turennc  ayant  tou- 
jours été  d'avis  de  ne  point  tenter  par  divers 
cAtés,  parce  que  chacun  s'attend  a  donner ,  et 
M  en  lalaie  souvent  passer  le  temps,  et  le  Jour 
liât;  d'allleum,  quand  on  ne  se  volt  point ,  on 
•Ira  aisément  en  soupçon  que  iss  autres  sont 
l^OQsaés.  Le  jour  les  ennemis  nwttent  toutes 
fcers  troupes  ensemble ,  mais  la  nuit  ils  n'osent 
puiot entièrement  dégarnir  leurs  quartiers;  la 
pint  grande  dlfflenlté  qui  s'y  reneontre,  c'est 
lie  les  marches  de  nuit  sont  dilBelles ,  et  II  cet 
■ité  de  se  perdre;  c'est  pourquoi  il  faut  que  les 
ewips  soient  proche  des  lignes  de  l'ennemi,  afin 
ne  pas  tomber  dans  cet  inconvénient.  1 
Oq  marcha  donc  à  l'entrée  de  la  nuit  :  M.  de 
TiucDDe  avoft  l'avant-garde ,  et  ayant  passé  la 
Sttrpeaous  le  quartier  de  M.  le  maréehal  de 
U  Ferlé,  qui  avoit  cmnmandé  que  l'on  y  fit 
Tiantitc  de  ponts.  On  prit  le  m^me  chemin  que 
'oD  avoit  fait  en  revenant  du  Mont  Saint- P^loi; 
iDetoitbien  averti  de  l'état  des  lignes  de  l'en- 
Mni;  Ils  avoient  partout  un  fossé  perdu,  creux 
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de  cinq  ou  six  pieds ,  et  large  de  huit  ou  neuf* 
et  entre  ce  fbssé  et  celui  de  la  ligne  II  y  avoit 

un  espace  de  quatre  ou  cinq  pas  remplis  de 
trous  ou  puits  ronds  ,  et  profonds  de  trois  ou 
quatre  pieds  ,  et  environ  d'un  pied  de  diamè- 
tre ;  quand  on  les  avoit  passés,  on  rencontrolt  la 
ligne  qui  étolt  à  Tordlnalre  avee  un  Ibsié  de 
sept  ou  huit  pieds,  et  un  parapet  de  la  hauteur 
ordinaire;  on  avoit  mis  entre  les  trous  comme 
de  petites  palissades,  hautes  seulement  d'un  pied 
et  demi,  pour  embarrasser  davantage  les  che- 
vaux. 

On  résolut  de  dernier  avee  llnfuiterle  sur 
deux  lignes  ;  et  on  avoit  donné  à  chaque  batail- 
lon de  la  première  ligne  quatre  ou  cinq  csea* 

drons  pour  porter  les  fascines  et  les  cinyes  que 
l'on  vouloit  mettre  sur  les  trous  :  la  cavalerie 
portoit  aussi  des  outils.  Ayant  marché  à  une 
petite  deml-lleue  de  la  ligne ,  il  n'y  avoit  plus 
que  deux  petites  heures  devant  lejour.  L'armée 
de  M.  de  Tu  renne  se  rangea;  celle  de  M.  le  ma- 
réchal de  La  Ferlé  se  mit  à  la  main  gauche  ; 
M.  le  maréchal  d'Hocquincourt  venoit  aussi 
d'auprès  du  Mont  Saint-Eloi  pour  donner  sur 
le  même  firont.  On  s'approcha  à  deux  cents  pas 
de  la  ligne  sans  donner  l'allarme ,  et  deux  ecnti 
hommes  qui  étoient  à  la  tête  de  chaqne  batail- 
lon de  la  première  ligne,  atmrdèrent  le  premier 
fossé  :  on  leur  fit  une  fort  légère  décharge  ,  et 
néanmoins  si  les  bataillons  n'eussent  marché 
au  même  instant  pour  seconder  ces  gens  com- 
mandés, lis  se  Aissent  renversés  :  on  ne  trouva 
presque  potot  de  résistance;  mais  tontes  les  ' 
I  troupes  a  voient  conçu  cette  action  comme  une 
chose  si  difficile  ,  qu'il  n'y  avoit  que  les  offi- 
ciers et  quelques  soldats  qui  s'opiniâtroient  à 
s'attacher  au  parapet ,  et  le  reste  des  régimens 
demeUTolt  à  la  campagne  sanscn  oser  appro- 
cher. De  l'armée  de  M.  le  maréchal  de  La  Ferté, 
il  n'y  eut  que  quelques  régimens  qui  allèrnit 
Jusqu'au  dernier  fossé  ;  mais  pas  un  n'entra  par 
son  attaque  :  quand  on  eut  forcé  la  ligne  à  leur 
main  droite,  ils  vinrent  entrer  par  la.  On  de- 
meura bien  une  demi-heure  à  combler  les  fos- 
sés, la  cavalerie  qui  étoit  derrière  les  bataillons 
mettant  pied  à  terre  ,  et  portant  les  clayes  et 
les  fascines,  durant  lequel  temps  il  y  avoit 
beaucoup  de  bruit  de  timballes  et  de  trompette» 
derrière  la  ligue  ;  mais  un  fort  petit  feu. 

M.  le  comte  de  Broglio,  II.  de  Casteinau  et 
M.  Du  Passage  comraandoicnt  l'hifSinterie  de  la 
première  ligne  de  M.  de  Turenne  ;  M.  de  Ron- 
cherolles  deux  bataillons  de  la  seconde,  et 
M.  le  duc  d'York ,  M.  de  Lislehonne  et  M.  d'E- 
ciainvilliers  client  avec  la  cavalerie,  laquelle, 
aussitôt  que  rinfhnterie  se  Art  rmdne  maîtresse 
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de  la  ligne ,  commença  à  entrer  par  «ne  bar- 
rière ,  menant  les  chevaux  en  mnin  ;  et ,  un 
peu  après ,  les  ré^imens  (|ui  etoieiit  sur  la  pre- 
mière ligue  ,  qui  étoient  les  gardes-suisses ,  Pi- 
cardie ,  La  Feuillade ,  Plesais-PrasUn  et  Tu- 
renne ,  ayant  feit  ebaenn  leur  passage ,  la  ca* 
Valérie  qui  etoit  destinée  pour  suivre  cbaque 
régiment  d'inranterie  ,  entra  par  le  passage  que 
ces  régimens  lui  nvoient  lait. 

Il  etoit  tort  peu  devant  le  jour  quand  les  ou- 
vertures de  la  ligne  furent  foites,  et  les  ordres 
étoient  donnés  que  la  cavalerie,  après  être  en- 
trée, forroeroit  ses  escadrons  près  de  la  ligne,  a 
la  faveur  de  l'infanterie  qui  dcraeurcroit  en  ba- 
tnille  ;  mais  la  grande  joie  que  les  troupes  eu- 
ri-nl  de  se  voir  dans  la  liyne  ,  et  que  l'ennemi 
preuoit  répou\anle,  comme  aussi  Tespérance 
do  butin,  ol>ligeolent  tons  les  soldats  de  courir  en 
conAïalon  dans  le  camp,  rinfantwie  à  piller , 
et  la  cavalerie  à  suivre  quelques  escadrons 
ennemis  qui  se  retlroieot  du  c6té  du  quartier 
des  Lorrains. 

L'armée  de  M.  le  maréchal  d'Hocquincourt 
s'étantun  peu  égarée  à  cause  de  robseurité  de 
la  nuit,  donna  aux  lignes  un  peu  après  la  pre- 
mière attaque ,  et  l'emporta  avec  fort  peu  de 
dil'Iiculté.  iSl.  le  maréchal  de  La  Ferlé,  des  qu'il 
Mt  un  passage  ouvert  ,  entra  avec  sa  cavalerie 
et  s'avança  avec  quelques  escadrons  ,  coulant 
dedans  la  ligne  à  la  nuiin  gauche  :  il  y  avolt 
aussi  quelques  offlcierset  soldats  de  notre  infan- 
terie qui  le  sui voient  fort  en  désordre. 

M.  le  prince  ayant  passé  par  le  quartier  des 
ïCspagnols,  mt  iloit  de  la  cavalerie  au  secolirs  de 
la  ligue  j  il}  avolt  au&^i  de  sou  infanterie  qui 
le  tuivoU;  mais  ayant  vu  la  ligue  emportée 
en  si  pan  de  temps ,  et  tout  «on  camp  di^à  en  si 
grand  désordre ,  on  dit  que  M.  rarcbldue  lui 

[l]  Tiirrnnc  Hil  rontfilimpnK'  par  un  ptrand  nombre 
tJc  pcrM)uuageï  sur  celle  )e>èe  de  siège;  nuus  ncrappor- 
iproM,  sur  ce  sujet,  qac  1c«  deuk  Iftireg  raivanios  : 

IMlre  du  landjruie  de  Ueme  nu  vicomte  dt 

«VoMleor.  cpftiignex  ncservirontquppodr  ifimoigncr 
à  Votre  AIIpjisp.  roninic  la  nouvelle  dcrcUe  fameuse  le- 
vée du  tiége  d'Arrts  dent  l'iieareu  corcé*  est  dû  prin- 
ripalcment  a  votre  courage  et  eondoUe ,  n'est  pas  sitôt 
venue  jus(|ucs  ri  moi  que  J'en  ai  conçu  une  joie  d'autant 
plu»  pnrraiic  que  vouf  connoissez  de  lon(;;ue  main  l'in- 
téréi  <|ue  je  prem  i  ce  qot  vous  louclie.  et  partlruliére- 
incnià  la  gluireque  \mis  arqii(^rez  par  vos  belles  actions. 
Je  prie  Dieu*  Mon>icur,  que  tcsmUes  qui  les  doivent 
rnuronner  Hrieni  t^gnlemenl  beweiises ,  et  qu'elles  con- 
Unuent  d'i^ire  nu«si  avantaftcuse»  pour  lo  liicn  îles  afTai- 
ri  <i  de  voire  RuI.  que  glorlruse»  à  vousMitéinc  et  à  tous 
reut  qui  ont  l'honnoitr  de  v<M»  ai^rleolr.  Je  me  dis  de 
ce  nomlwv  par  lu  ^ll•lilé,  Moaeieur,  de  Voire  Allcsip, 
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j  ayant  demandé  ce  qu'il  lui consei Huit  de  faire, 
'  il  lui  répoiidit  quUl  croyait  qu'tl  <lciH)it  se 
i  redrer.  Vour  lui ,  il  marcha  droit  ou  t  loit  M.  le 
marécltal  de  La  l-erte ,  qui  fut  obligé  de  faire 
retirer  ses  escadrons.  M.  de  Tarenne  a  voit  ras- 
semblé quelques  troupes,  voyant  bien  que  si  la 
ennemis  rcvcnoient  il  y  nrriveroit  une  grande 
confusion  ;  tout  ce  qu  il  put  faire  fut  de  lesrs^ 
surcr,  quand  la  cavalerie,  qui  s'etoit  avancée, 
s'en  re\int  après  avoir  fait  passer  la  ligne  a 
deux  pièces  de  vingt-quatre.  Il  est  certain  que 
si  M.  le  prince  eût  pa  mener  quelques  réginuBi 
d'infanterie  avec  sa  cavalerie,  il  eût  oblige 
toute  l'arniée  du  Roi  à  se  jeter  dans  Arras,  tant 
la  confusion  étoit  grande  des  que  l'on  fut  entré 
dans  les  lignes  ;  niais  comme  l'épouvanlo  doit 
treii-gi  ande  dans  son  armée  ,  tout  ce  qu'il  put 
faire  ce  fut  de  pousser  cette  cavalerie  de  M.  de 
La  Ferlé ,  et  de  prendre  beaoeoup  de  prisoa* 
niers  de  l'infanterie  que  j'ai  dit  qui  l'avoit  suivi, 
et  donner,  par  ce  moyen,  le  loisir  à  beaucoup 
d  infanterie  espagnole  de  se  retirer  ,  les  nus  a 
Cambrai,  les  autres  à  Douai.  L^our  lu  cavalerie^ 
ils  en  perdirent  fort  peu  ,  mais  Ils  laissèreal 
près  djB  soixante  pièces  de  canon  ou  dans  leafs 
tranchées  ou  sur  leurs  lignes  :  je  crois  qu'il  y 
eut  bien  deux  ou  trois  mille  soldats  de  leur  io- 
fanterie  tuts  ou  priaimuiers  et  tout  leur  ba 
gage  perdu.  Du  l'armée  du  iîoi  il  y  eut  quel- 
ques ofOclers  tués  ou  blessés  et  trois  on  qnabt 
cents  soldats  ;  de  prisonniera  il  y  en  eut  qod* 
qucs-nns,  et  des  offlciets  des  gardes.  Quafléj 
M.  le  prince  se  retira  ,  toute  l'armée  du  Roi  « 
mit  a  piller  le  camp  des  ennemis;  de  sorte  qu'on 
ne  le.s  suivit  pas  plus  loin  que  leur  circouvalia* 
lion. 

La  cour,  qui  étoit  à  Péronne,  viotà  Ansi 
duq  ou  six  Jours  après  la  levée  du  siège  (i)  ;  ctl 

le  irèa-teumMc  et  trèo-affectioBné  CMStai  et  •errMir.i 

I 

.  ■  Lamussavs  db  Hbwb.  | 

»  A  <Iassel .  re  I  septembre  16.'>l.  »• 

Leilre  du  due  Franfoie  dê  Lumim  m»  wfaeifi.  \ 

fl  Monsieur ,  le  eroi  qu'après  la  part  que  f  al  promt» 
à  Votre  Altesse  de  prendre  à  tons  ses  Intérêt*.  M  *^ 
superflu  de  lui  témoigner  ma  joie  pour  les  boas  seecèi 
tic  ses  glorieuses  entreprises ,  puiiqn'elle  en  doit  hn 
persuadi'c  d'ailleurs,  et  qu'a  moins  que  Je  vouluiK  re^ 
noncer  h  moi-tnémc,  je  ne  sçuurois  que  je  ne  ressoM 
romme  miens  piopm  tiNtt  SCt  bonheurs.  J'el 

I  quel  avantage  vous  en  avei  voulu  rendre  partkipMl 

\  mon  rds.  et  la  générosité  avec  laquelle  vous  en  avrtv*! 

{  i  son  endroit  ;  mais  je  veni  supplie  aussi  de  rroirr  que 
j'en  al  tous  les  sentimens  que  je  dois .  et  que  Voire  Ah 
lesse  ne  pouvolcnt  obliger  personne  qui  lui  soit  plus  ié| 

I  rlUMemem aet|iil«eque  aooi.  Je  fmi  iMre  en  am  pi»; 
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fomme  on  ne  pou  voit  iws  faire  de  grands  siégea,       «  Depuis  ma  première  écrite,  la  ville  du 


R'ayant  nuls  préparatifs  pour  cela,  et  tonte  l'ar- 
ntée  de  rennemi  s'étant  retirée  dans  leurs 


QaesDoi  s'est  rendue;  il  n'^  avuit  dedans  qu'une 
compagnie  et  ses  babitans  :  Je  mets  M.  Des- 


placfs,  le  I\oi  reprit  le  chemin  de  Paris.  M.  le   pensededansen  attendant  les  ordres  de  la  eoilr; 


raarechal  de  La  Fertéet  M.  le  maréclial  d'Hoc 
piincourt  le  suivirent.  M.  de  ïiirenne  passa 
(Escaut  entre  Cambrai  et  Boucliain  ;  et  nyntit 
iDirefaé  jusque.s  auprès  de  Condé ,  il  iiut  que  le 
Qncsnoi,  dont  les  ennemis  avolent  fait  raser  les 
dehors,  étolt  fort  dégarni  de  gens;  il  marcha 
'Ois  lieues  en  arrière ,  et  le  prit  le  second  jour  ; 
n^uite  il  s'avança  a  îîiiiehes,  mccIirHifo  ville 
•iui  se  rendit  ;  il  y  demeura  douze  on  (|uin/,e 
jours,  ayant  laissé  une  garnison  au  Quesuoi 
doBt  il  ne  s'éloigna  pas  jus(ia*au  mois  de  no- 
t€nbrf,  y  ayant  fait  fkire  divers  convois, à 
(^os€  qu'elle  est  fort  avancée  dans  le  pays. 

[  Ce  fut  de  cette  ville  que  M.  de  Tnrennc 
«■crivit  une  lettre  à  Son  Kminenee  s\w  les  ojx  ra- 
tiODS de  l'armée  ;  elle  est  du  mois  de  septembre  : 

«  Après  avoir  passé  l'Escaut ,  entre  Cambrai 

Booebain ,  Je  sois  venu  auprès  de  Valen- 
liennes ,  et  croyant  que  le  Quesnoi  est  une 
[lace  que  l'on  peust  fort  bien  p.nderet  qui  est 
lie  considération  ,  et  (|ui  penst  donner  moyen  à 
lîiire  d'antres  choses,  faisant  des  magasins,  je 
ss'n  arrivé  anjoard'hoi  près  de  la  place.  Je  ne 
^ais  pas  les  gens  qui  sont  dedans;  le  corps  de  la 
'"co  est  aussi  bon  que  d'aucune  dos  places 

Tilieres;  il  n'y  a  point  de  dehors,  et  il  est  im- 
^tossible  que  I  on  puisse  jamais  rien  faire  en 
ivaol  sans  avoir  ceste  place-la.  Un  ouvre  la 
traacbée  à  ce  soir. 

•  Monsieur  le  prince  est  à  Valeneiennes  avec 
Im  I-orrains  et  une  partie  de  sa  cavalerie;  tout 
le  reste  de  l'armée  ,  hors  ec  ([u'ils  ont  jette 
dans  les  places,  peut  estre  ensemble  à  Valen- 
deoneseodix  heures.  J'avois  envoyé  cinq  cents 
dievaax  vers  Condé  ;  ils  ont  trouvé  des  troupes 
derrière  la  rivière,  et  Je  n'ai  pas  vonio  employer 
'ri'is  ou  quatre  jours  qu'il  me  fallait  pour  pas- 
ser la  rivière  et  prendre  l;i  place,  parce  que, 
après  cela  n'ayant  nulle  communication  avec  la  ! 
ftSDtière,  il  me  fuiloit  revenir  pour  avoir  un 
eanvoi. 

"  M.  le  prince  a  présentement  la  direction 

'i*'  toutes  choses  sur  la  frontière  ;  l'archidue 
'estant  retiré  a  lîrnxelles. 

•  M.  Brochet  mandera  à  V.  E.  le  suject 
pourquoi  il  servira  Guise. 

•  Ce  •  septembre  t6$4. 

•  Tubbnub.  » 

linitW de  me  Taire  paroitrc  innjoiits  rotnniu  je  MÙs. 
Monsitar,  voire  lrf«;-liHmlik'  sci  vilrur. 

w  Le  DlC  i'RA.'OÇOIS  OE  I^BRAIME-  » 


et  comme  il  est  de  grande  conséquence  d'avoir 
une  personne  dans  le  volsinnge  de  Valeneiennes 
qui  vive  doucement,  je  suis  assuré  (pie  s'il  plaist 
au  Roi  y  laisser  M.  Despense,  qu'il  fera  tout  ce 
qui  se  peut  pour  conserver  la  place  ,  laquelle  a 
besoin  de  beaucoup  de  réparations  et  d'un 
homme  fort  diligent.  Elle  pourra  servir  à  de 
^nnndes  choses  si  on  la  maintient  ,  de  qnoi  je 
crois  qu'on  peut  venir  à  bout,  joniNeu  que 
l'on  s'y  applique  ;  je  crois  mesme  qn'nne  per- 
sonne de  sa  religion  ,  en  ce  lieu-là  ,  peut  prv- 
duire  quelque  bon  effet  à  Valeneiennes. 

M.  Hroehet  ne  s'en  va  pas  à  Guise  à  cause 
que  l'on  va  donner  la  demi-montre  ;  j'envols  de- 
main y  (juérir  un  convoi  ;  le  pain  de  nmnition 
valoit  déjà  un  escu  ,  quoique  lou  en  donnast  à 
tinfanterie.  On  l'achèvera  de  faire  moudra  icy 
au  Jour,  et  quand  le  convoi  sera  arrivé  on  verra 
de  quel  coslé  on  fait  marcher  et  en  quelle  dis- 
position Tennemi  se  met.  Comme  M.  Du  Pas- 
sage venoit  investir  le  Quesnoi ,  Il  a  baltu  un 
parti  de  soixante  chevaux  des  Lorrains;  on 
nous  en  prend  quelques-uns  au  fonrage  en  ce 
pays. 

•  Au  Quesnoi ,  le  6  septembre  1654. 

»  TUBBNNB.  •  ] 

M.  le  prince  ayant  engagé  les  Espagnols  à 
mettre  leur  armée  ensemble,  douEe  ou  qoinie 

jours  après  leur  défaite  à  .\rras,  et  ayant  les 
places  et  les  rivières  pour  lui  ,  il  se  tint  tou- 
jmns  a  deux  ou  trois  heures  de  l'armée  du  Roi; 
de  sorte  que,  pour  conserver  le  Quesnoi,  le  for- 
tifier et  le  garnir  de  munitions  de  guerre  et  de 
bouche,  il  y  eut  de  très-grandes  difflcoltés,  et 
l'armée  pâtit  beaucoup.  Il  est  ceriain  que , 
sans  la  défaite  d'Arras,  qui  rend  toujours  pour 
(pu'l([ue  temps  les  nrnues  moins  entrepre- 
nantes, on  n'eut  pu  conserver  le  Quesnoi  :  aussi, 
sans  H.  te  prince,  les  Espagnols  ne  se  seroient 
pas  remis  en  corps  d'armée,  et  11  aurolt  pu  ar> 
river  beaucoup  de  désordre  dans  Inir  pays  ; 
mais  \vuv  armée  étant  rassemblée,  on  ne  pou- 
vait pas  marcher  vers  Bruxelles  et  le  Rrabant. 
La  campague  finit  ainsi  ,  en  conservant  le 
Quesnoi ,  et  les  armées  se  retirèrent  de  part  et 
d'autre. 

Encore  que  l*on  fût  sorti  depuis  peu  des 

^ucrrcs  civiles  ,  les  hivers  se  passoient  fort 
trnn(piillement ,  >  ayant  néanmoins  beaucoup 
de  personnes  ennuyées  ou  méconteules  du  mi- 
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Dlitèreile  M.  le  ctrdiDBl  liaxarln;  nais  les 

maux  et  les  incommodités  que  chacun  avoit 
ressentis  dans  ces  désordres  du  dedans  du 
royaume,  rendoieut  tous  les  particuliers  si  clair- 
Toyaus  que  les  discours  des  gens  tarbolens  ne 
poQvoient  plus  les  éoioavolr  :  comme  quand  il 
arrive  de  grandes  révolutions ,  il  semble  que 
tous  croycîit  qu'ils  sont  au  pire  état  qu'ils  puis- 
sent être  ,  ainsi  ,  au  sortir  des  guerres  eiviles, 
de  nouveaux  troubles  recommencent  rarement, 
À  cause  des  malheurs  cpi'on  vient  d'éprouver. 

[iB&ê]  Dans4*hiver  qui  suivit  cette  eampagne, 
SI  y  eut  une  mésintelligence  qui  dura  assez  long- 
temps entre  la  eour  et  le  parlement  sur  le  sujet 
des  lys,  (|ni  e^t  une  monnoie  que  le  Roi  vouloit 
faire  faire,  et  a  quoi  le  parlement  s'opposoit  ; 
et  comme  les  choses  sembloient  se  porter  tout- 
à-fàità  l*algreor,  M,  le  eardinal ,  en  présence 
du  Roi ,  pria  M.  de  Torenne  d'aller  trouver 
M.  le  premier  président,  a  cause  de  l'assemblée 
((ui  devoit  se  faire  le  lendemain  (i).  M.  de 
Tureune  trouva  des  expédieus  pour  tout  accom- 
moder, soohalttant  fort  que  les  choses  ne  pas- 
sassent pas  à  Textrémité;  outre  qœ  oela  eAt 
empêché  les  desseins  de  la  campagne,  il  est  cer- 
tain que  M.  le  prince  en  Flandre  ,  et  M.  le 
cardinal  de  Retz  a  Rome  ,  avoienl  beaucoup  de 
partisans  a  Paris  ;  tous  ensemble  eussent  reu- 
da  les  choses  malaisées  à  raccommoder ,  si 
elles  ftissent  allées  à  une  rupture  ouverte.  La 
cour  partit  de  Paris  pour  aller  à  Compiègne,  et 
de  là  à  La  Fère  :  Paris  éloit  plutôt  las  des 
troubles  que  guéri  de  ses  préjugés.  M.  le  cardi- 
nal de  son  naturel  uimoit  à  tenir  tontes  choses 
en  iMiance ,  à  se  raccommoder  avec  ceux  qui 
avoieat  quelque  siyet  de  mécontenlement ,  et  à 
ménager  les  esprits  qu'il  ne  pouvoit  gagner. 

Pendant  que  le  Roi  étoit  à  La  Fère  ,  son  ar- 
mée se  rassembla ,  et  en  même  temps  celle  des 
ennemis.  M.  de  ïurenne  prit  quelques  troupes 
et  mena  deox  convois  an  Qoenoi  ;  it  vit  bien 
que  si  on  n'asslégeolt  Landrecles  qu'il  seroit 
impossible  de  maintenir  le  Quesnoi ,  et  que 
c'étolt  là  la  conquête  la  plus  proportionnée  aux 
forces  que  l'on  avoit.  ^^.  le  cardinal  fut  dans 
le  même  sentiment;  et  un  y  lit  venir  M.  le  ma- 
réchal de  La  Ferté ,  de  qui  l'armée  s*aisembla 
vers  Laon.  If.  le  prince  et  M.  i'arehidue  étoient, 
il  y  avoit  pins  de  quinze  Jours,  hors  de  Bruxelles, 
et  toute  leur  armée  au  rendez-\ous;  celle  de 
M.  le  prince  su^'  la  Sambre  à  cinq  ou  six  heures 

(1)  Le  vleomle  paiie  UMiJours  rapidement  et  sout  si- 
Irncc  les  scrvircs  qu'il  renfï  à  l'Etat,  refut  l'innuiTico  rie 
ton  nom  qui  amena  le  rapprochement  de  la  cour  cl  du 
IMricNMni.  Oa  a  pa  voir  aairi.  dsm  tel  ptney»  nou- 
veau «k  noire  éditiondes  MénolKt  deltrli  ri  de  Piffre 
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de  Landrecles ,  et  celle  de  M.  l'archiduc  au- 
près de  Mons  ,  n'étant  séparées  que  de  quatre 
ou  cinq  beures  l'une  de  l'autre ,  et  les  deux 
ensemble  ù  peu  près  d'égale  force  à  celle  du 
Roi  ;  en  sorte  qu'il  étoit  fort  dangereux  de  esoh  ; 
mencer  nn  siège  presque  en  leur  présence; 
mais  la  situation  de  Landrecies  contribuant  à 
y  pouvoir  réussir  plus  aisément  (ju'à  une  autr<' 
place,  à  cause  que  le  Quesuoi ,  qui  est  plu< 
avancé,  éloignoit  un  peu  les  ennemis  et  les 
empécholt  de  marcher  si  aisément  ponr  s'oppo- 
ser au  siège ,  on  résohit  à  l'entreprendre.  M.  dr 
Tureune  ayant  donné  rendez-vous  à  l'armer 
qu'il  coramandoit  auprès  de  Guise ,  et  M.  le 
maréclial  de  La  Ferté  au  même  lieu  ,  on  Sf 
trouva  à  trois  beures  après  midi  avec  toute  l'ar- 
mée à  une  portée  de  eanoB  de  Landredcs. 

M.  de  Turenne  n'avott  point  voalo  meCtril 
Tarmée  ensemble  avant  ce  rendet-vons  à  Goise, 
parce  qu'il  est  certain  que  sa  séparation  en  di- 
vers quartiers  faisoit  que  l'ennemi  avoit  l'ai! 
de  plus  d'un  c6te.  Si  l'armée  du  Roi  eût  été  en- 
semble, celle  de  rennemi  s'en  seroit  approchée; 
et  ainsi ,  n'étant  pas  Inégales  en  forces,  il  eût  été 
impossible  d'entreprendra  ancan  il^.  La  pre- 
mière nouvelle  qu'en  eurent  \?s  ennemis  fut  qne 
l'armée  du  Roi  étoit  devant  Landrecies,  ou  ils 
avoient  jette  depuis  peu  deux  regimeos  d'infao- 
terie  ;  de  aorte  qu'il  y  avoit  qninae  cens  hm- 
mes  de  pied  et  pins  de  cent  chevanz  damli 
place  :  néanmoina,  lenr  premlèra  pensée  fot  d'y 
envoyer  quelque  secours  encore  et  se  mettre  j 
promptement  ensemble.  M.  le  prince  et  M.  l'ar- 
chiduc s'elant  vus  pour  en  conférer,  la  tentative 
du  secours  ne  réussit  pourtant  pas ,  à  cause  qu'il 
y  cutquelqnedifflcnltéà  rassemliler  les  troopei.| 
L'armée  du  Roi  étant  arrivée  devant  la  place, 
travailla  avec  tant  de  diligence  à  la  circonvalla- 
tion  qu'elle  fut  achevée  en  trois  jours.  M.  le 
maréchal  de  La  Ferté  étant  tombé  malade  au- 
près de  Guise ,  y  demeura  deux  jours,  et  le  troi' 
sième  il  vint  njoindre  son  armée  au  camp.  Dans 
les  cinq  premiers  jours  on  fit  une  telle  diligence  j 
que  la  circonvallation  fut  en  état ,  et  qu'il  y  put 
des  vivres  dans  le  camp  pour  un  mois.  M.  le 
prince, qui  avoit  la  principale  part  dans  les  ré- 
solutions de  l'armée  de  Flandre,  crut  qu'en 
mardiant  en  diligeuGe  et  se  mutant  sirtre 
Guise  et  Landrecies  ,  qu'il  seroit  impossible  qsej 
l'armée  du  Roi  eût  investi  la  place  en  un  camp 
nommé  Yadenoourt,  et  empéchét  bien  que  roa| 

LcMt,  cooimeoi,  i  ceilo  mime  dote,  le cardioald'n 

rf)\6  el  !e  prince  de  Coudé  de  l'autre  .  léchèrent  de  pt*- 
Ûier  du  méconleolemeDi  général,  dont  ils  élateot  da 
reste  ptrMienient  InHormés.  I 
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ne  fît  plus  de  convois  ;  mais  il  y  nvoit  suffisnra- 
ment  de  toutes  choses  pour  achever  le  siépe.  On 
voulut  donner  l'allarme  au  Koi  et  à  In  Reine, 
qui  étofent  à  la  Fère,  à  mom  de  cette  approche 
des  canemis  ;  mais  le  cardinal  les  ayant  ranor^ 
Ib  partirent  pour  aller  à  Laon  avec  nnoins  de 
précipitation  qu'ils  n'auroient  fait  dans  le  pre- 
mier mouvement.  Il  agit  ainsi  à  cause  que  beau- 
coup de  gens  dtsoient  que  la  personne  du  Roi 
a'étoit  pas  en  sûreté  à  la  Fère. 

La  tranchée  s'oarrlt  à  Landreelcs  le  baltlème 
jour,  et  y  ayant  deux  attaques,  une  de  M.  de 
Tnrenne  et  l'autre  de  M.  le  maréchal  de  T. a 
Ferfé  ,  le  troisicme  jour  on  arriva  sur  la  con- 
trescarpe d'un  ouvrage  à  corne  que  les  ennemis 
défendirent  fort  mal  :  on  y  fit  deax  logeroens , 
«n  descendit  le  fSossé  de  la  corne,  et  après  y 
avoir  attaché  des  mineurs  et  fait  sauter  les  deux 
(\ceH,  on  emporta  toute  la  tôle  de  l'ouvrage.  Les 
tnnerais  avoicnt  un  retranchement  au  milieu  ; 
on  coula  dans  l'épaisseur  du  parapet  ;  l'on  con- 
daisit  des  trauchees  pour  aller  aux  demi^lunes 
qai  étolent  aux  deux  c6tés  de  l'ouvrage  à  corne. 
Tous  ces  ouvrages  forent  avancés  avec  tant  de 
diligence  et  avec  si  peu  de  perte,  que  le  dix> 
•eptieme  jour  après  la  trancîu'C  ouverte  les  mi- 
nes jouèrent  aux  deux  bastions  de  la  place  :  et 
■IM'es  avoir  fait  de  petits  logemens  au  bas  des 
kèehes ,  les  aisiégés  se  rendirent  et  sortirent  an 
lisot  de  deux  Jours  avee  bonne  composition ,  an 
nombre  d'environ  douze  cens  hommes  qui  ne 
s  étoient  pas  trop  bien  défendus. 

L'armée  de  l'ennemi  ne  fit  durant  ce  temps-IA 
rien  de  considérable  :  ils  envoyèrent  souvent 
|featre  les  fou  rageurs  oH  Us  ne  réussirent  pas 
'  kepUen.  M.  de  Booteville  fot  battu  par  le  mar* 
qv^de  Reoel  et  le  comte  de  Grandpré  (l),  qui 
eommandoient  l'escorte  des  fourn^eurs  de  l'ar- 
Tnce  du  RuI.  Celle  des  ennemis,  qui  étoil  a  \  a- 
iltucourt,  ayant  appris  que  Landreciescapitu- 
,Mt,  se  retira  eu  diligence  vers  Cambrai  :  on 
IMndft  toute  la  nuit  qu'ils  apprirent  cette 
BODvelle,  grand  bmit  dans  leur  camp,  et  assuré- 
ment parmi  le  commun  des  soldats  il  y  avoit  un 
d'étonoemont. 

Après  la  prise  de  Laudrecies,  le  Roi  s'en  vint 
I  Guise,  et  on  fit  investir  la  Capelie;  nean- 
Mios,  après  que  l'on  eftt  fait  considérer  à  M.  le 
cvdfnal  le  peu  d*importance  de  la  place ,  et 
fomrac  après  sa  prise  on  pourrait  difficilement 
entrer  dans  le  pays,  parce  que  la  saison  s'avan- 
wit  et  que  l'armée  de  l'ennemi  ruineroit  les 
^cux  par  ou  il  failoit  que  celle  du  Roi  passât , 
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il  trouva  bon  que  le  Roi  marchât  avec  son  ar- 
mée pour  entrer  dans  le  pays  ennemi ,  et  on  ju- 
gea qu'il  n'y  avoit  point  de  lieu  plus  commode 
pour  les  vivres  que  le  long  de  la  riviéiede  Sam- 
bre.  Le  Roi  ë'avança  Jusqu'à  Thuyn.  H.  de  Cas- 
telnau  aHa  se  saisir  d'un  poste  auprès  de  DInan, 
lequel  on  croyolt  pouvoir  garder  ;  mais  ayant 
trouvé  qu'il  ne  se  pouvoit  fortifier,  on  l'aban- 
donna. De  là  le  Roi ,  s  en  vint  auprès  de  Bavay, 
où  on  tint  un  conseil  de  guerre  pour  voir  ce 
qu*il  y  avoit  à  foire.  Quelquesmns  de  la  cow 
eussent  bien  désiré  que  l'on  eût  assiégé  Avennes; 
mais  n'y  ayant  point  de  préparatifs ,  M.  de  Tu- 
renne  ni  M.  le  maréchal  de  La  Terté  n'en  fu- 
rent point  d'avis  ;  de  sorte  que  l'on  regarda  aux 
moyens  de  passer  l'Escaut  pour  s'approcher  de 
l'ennemi ,  et  voir  s'il  donneroit  ouverture  à  felre 
quelque  ehose ,  on  en  se  séparant  dans  les  pla- 
ces, ou  en  s'opposant  au  passage  de  ta  rivière. 

Les  Espagnols  avoient  tellement  inondé  le 
pays  depuis  Valenciennes  jusqu'à  Condé,  et  de 
Condé  jusqu'à  Saint-Guillaiu,  qu'il  n'y  avoit  pas 
d'apparence  de  tenter  le  panage  en  ces  endroits, 
et  leur  armée  étoit  derrière  pour  l'empêcher  ;  de 
sorte  que  Ton  résolut  de  marcher  en  diligence 
entre  Bouchain  et  Valenciennes  (2),  M.  le  maré- 
chal de  La  Ferté  avoit  l'avant-iiarde ,  et  étant 
parti  la  nuit  d'auprès  de  Bavay,  il  arriva  vers  le 
midi  à  un  lien  nommé  Neuville,  oà  ayant  jetté 
deux  ponts ,  et  ne  trouvant  point  de  résistance, 
il  commença  à  y  faire  passer  son  armée,  dont 
quelques  escadrons  étoient  déjà  au-delà  de  l'eau  , 
quand  M.  de  Turenne  arriva  dans  la  fin  du  jour, 
et  la  nuit  les  armées  passèrent  l'eau  avec  leur 
bagage.  Une  partie  de  la  cavalerie  de  Tennemi 
a'avaoça  A  une  demMleue  de  là  ;  mats  voyant 
que  l'armée  passait,  elle  se  retira  auprès  de  Va» 
Icnciennes  où  le  corps  de  leur  armée  étoit  ar- 
rivé ce  jour-là.  Ils  jettèrent  la  nuit  quelque  in- 
fanterie dans  Bouchain  et  commencèrent  à  se 
retrancher  ;  mais  ils  le  firent  sans  être  bien  ré- 
solus à  garder  ce  poste  si  l'armée  du  Roi  venoit 
à  eux  ;  en  sorte  que  le  lendemain,  comme  ils  vi- 
rent qu'on  marchoit  droit  à  leur  camp ,  ils  com- 
mencèrent à  faire  filer  leur  avant-garde  droit  à 
Condé;  et  comme  ou  n'a  d'ordinaire  pjis  envie 
de  se  retirer  que  l'on  ne  sçache  assurément  si 
c'est  toute  l'armée  qui  marche ,  et  que  l'on  se 
flatte  souvent  que  c'est  seulement  un  corps  de 
cavalerie,  M.  le  prince  resta  un  peu  long-temps 
avec  son  arrière-garde.  Comme  on  ne  vojoit 
pas  leurs  nionvemcns,  on  eroyoit  qu'ils  ^ou- 
loient  demeurer  dans  le  rctrancbemeut,  et  M.  de 


I'  l>e|Niii  nMiéchal  de  Jojeuie. 

1/  Id  Tamme  pasae  soui  fllence  l«s  eieellefil»  «Tit 
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Turcouu  uUeiidoiL  ie  canon  vl  l'itifunUTiu  |H)ur 
t4»aUtqoer.  Cvpendant  il  falsoit  avaocer  M.  de 
Caiteloau  avec  son  corps  pour  se  saisir  d'on 

bois  proche  de  leur  camp,  et  vouloit  qu*il  avan- 
çât dans  leur  flanc,  qui  pnroissoit  un  peu  dé- 
couvert, n'y  nvattt  ((uc  la  tète  de  leur  camp  re- 
traoche,  et  ce  Uunc  ne  1  clunt  pas.  Comme  M.  de 
Gasteliiaii  avançoit,  il  vit  que  rarmée  de  Fea- 
neml  se  retiroit  et  qu'il  n'y  avolt  plus  qne 
«luelques  escadrons  dans  le  camp;  il  le  manda 
a  M.  de  Turenne  qui  lui  envoya  ordre  do  sui- 
vre avec  son  corps.  Eu  quittant  le  camp  des 
eanemls  pour  aller  vers  Conde ,  ^»ys  fort 
étroit  (I),  iM.  le  prince,  a>ant  laissé  filer  toates 
les  troupes ,  étoit  demeuré  avee  sept  ou  liait  eo- 
cadrons  à  Karrière-garde.  L'armée  de  Tenneml 
n'avoit  pas  mené  de  bagage  au  campdeValen- 
cienncs ,  ce  qui  leur  donnoit  grande  facilité  à  se 
retirer  (2).  M.  de  Gasteinau  s'avança  avec  quel- 
ques eseadrons  des  siens,  dont  un  ou  deux 
igraat  passé  un  défilé,  M.  le  prinee  retourna  lui* 
inéine  avec  peu  de  gens  et  flt  repasser  en  con- 
fnsion  ce  qui  a  voit  déjà  passé  le  défilé.  On  es- 
carmoucha  un  peu  à  cette  arricre-uarde ,  et  il  ne 
s'y  lit  rien  autre  chose;  car  l'ennemi  ayant  passé 
la  rivière  d'Eseaut  auprès  de  Coudé ,  laissa  deux 
mille  hommes  dans  la  place,  et  se  retira  deux 
heures  devant  le  jour  vers  Tournai. 

L*avant-garde  de  l'armée  du  Roi  arriva  fort 
tard  à  la  vue  de  leur  camp  ,  l'Escaut  étant  en- 
tre ces  deux  armées.  Ce  fut  cette  nuit  lu  (lue 
M.  de  Turenne  écrivit  à  M.  le  cardinal  qui  cloil 
avec  le  Roi  an  Qaônol ,  et  lui  flt  une  relation 
de  ce  qui  s'éloit  passé  [  par  la  lettre  suivante  : 

M.  de  Turenne  à     le  cardinal. 

•  V.  E.  sceut  hier  comme  M^'le  maréchal  d« 
La  Fcrté  fist  foire  hier  le  pont  sur  TEseaut  ;  Je 

le  trouvai  comme  la  cavalerie  achcvoit  de  pas- 
ser, et  à  ce  matin  toute  l'armée  a  esté  au-dccà. 
J'ai  marché  sur  les  huit  heures  du  ninfin  ;  on  a 
trouvé  l'armée  de  l'ennemi  dans  un  vieux  camp 
proche  de  Valenclennes  ;  ils  y  ont  fiUt  travail- 
ler toute  la  nuit ,  et  e*est  le  plus  beau  poste  du 
monde.  Il  y  a  eu  grande  contestation  entre 
M.  le  prince  et  les  Espagnols  :  le  premier  vou- 
lant ,  à  ce  qu'il  dict ,  y  demeurer;  enfin  les  Es- 
pagnols l'ont  emporte  ,  et  ont  marché  ;  ils  n'a- 
volent  point  de  bagages  avec  eux  ,  ce  qui  est 
cause  qu'ils  n'ont  point  fait  de  perte  considé- 
rable.  On  a  suivi  leur  arrière-garde  piesqu'à 
Condé ,  où ,  i^ant  rompu  le  pont,  leur  dernier 

(t)  Il  appelle  le  pajt  fort  étroit  lorsqu'il  s'y  trouve 
beaucoup  (le  défilés,  rivières,  canaux,  \m»  ou  bautourii. 
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escadron  a  passé  à  la  nage  \  ils  ont  laissé  le  caDou 
à  Valeuciennes  ne  pouvant  le  retirer ,  et  y  cet 
aussi  mis  de  la  trouppe,  de  sorte  qu'ils  soutes* 

trémement  foibles.  Dès  que  le  canon  et  les  poiit5 
seront  arrivés  ,  on  travaillera  à  un  pont  sur 
l'Escaut.  Les  ennemis  sont  logés  sur  la  hauteur 
de  Condé  ;  il  n'y  a  que  la  rivière  entre  les  ar- 
mées. On  travaillera  aussi  à  un  pOBt  sur  l'Es- 
caut! plus  haut  que  Condé ,  pour  la  commuai- 
cation  4u  Qnesnoi.  On  a  toii(|oora  passé  en 
suivant  les  ennemis  soubs  le  canon  de  Valen- 
cieimes.  Je  ne  sais  s'ils  se  résoudront  de  de- 
meurer à  Condé  j  on  n'a  point  trouve  de  fuu- 
rage  depuis  estre  parti  de  Banag.  M.  le  prince 
vient  présentement  de  demander  un  passepart 
pour  un  chirurgien  et  pour  M.  de  Rochefort, 
qui  est  blessé  ;  il  y  a  eu  quelques  volontaires  et 
quelques  cavaliers  blesses.  C'est  M.  de  C«s- 
tetnau  à  qui  j'ai  faict  suivre  l 'arrière-garde  de 
M.  le  prince.  Il  a  trouvé  qu'on  a  fUt  asm 
grande  diligenee  ;  si  les  basteaux  et  le  csnoa 
estoient  arrivés  J'aurois  fait  travailler  cette 
nuit  au  pont  qui  est  tout  proche  du  camp 
des  ennemis;  on  verra  demain  .si  les  en- 
nemis se  veulent  retrancher  soul)!5  Coudé.  De 
garder  la  rivière  Je  ne  crois  pas  qu'ils  le  pais* 
sent;  ils  n'ont  presque  plus  d'infanterie  avec 
eux.  Cette  lettre  est  par  un  garçon  qui  passe  U 
rivière  h  nage  ;  j'arri\c  présentement  proche  df 
Condé.  Les  ennemis  avoient  mis  des  gens  tl;ins 
Bouchain  ,  et  ont  un  régent  espagnol  ùm» 
Cambray  et  un  autre  dans  Douay.  On  s'eselsi- 
cira  demain  de  beaucoup  de  choses ,  et  on  verra 
le  dessein  des  ennemis  ,  c'est-à-dire  slbs'opi* 
niiitrent  à  garder  Goudéavcc  lenrarmée,(M 
s'ils  en  délogeront. 

»  Au  camp,  près  de  Condé, ce  1 1  août  lOâô.'j 
La  lettre  tombant  entre  les  mains  de  H.  le 
prince,  il  trouva  fort  mauvais  deux  chosa: 
l'une ,  qu'elle  marquoit  qu'il  ne  vonloit  pss 
quitter  le  poste  de  Valenclennes;  et  l'autre, 
qu'un  des  eseadrons  de  l'arrièrc-garde  des  en- 
nemis avoit  passé  l'Escaut  à  la  nage.  Ce  qui 
obligea  M.  de  Turenne  à  mander  la  pre- 
mière circonstance ,  ce  fkit  que  beaucoup  de  geas 
de  condition  ayant  parlé  aux  gens  de  M.  le 
prince  à  l'arriére-garde,  ils  dirent  losoir'aM.de 
Turenne  que  si  M.  le  prinee  eut  été  cru ,  il  aV"^ 
pas  quitte  ie  poste  de  VaicDciennes  j  et  pour  ce. 
qu'il  mandolt  de  rescadran  qui  avoit  passé  a 
nage,  H.  de  Saint-Lieu ,  colonel ,  le  lui  avait 
dit  quand  il  l'aborda.  Kn  effet .  quand  reonemi 
rompit  son  pont  sur  l'Escaut,  il  y  avoitqoel- 

(2)  Ici  Turenne  cache  la  fauie  de  Casielnau.  comar 
il  tait  les  bonnes  arlions  qu'il  Caii  lui-oiéine.  (A  E  ) 
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quos  gens  qui  passèrent  n  nage.  Pour  le  reste 
de  la  relation  ,  M.  de  Turenne  ne  se  nommoit 
m  rkn  ,  ni  n'npptiyoit  pas  sur  la  retraitte  préci- 
pitée des  eoMinls,  ni  mr  le  manvais  parti  qo'lls 
frirent  de  venir  à  un  poste  au-devant  de  l'armée 
dn  Roi  ,  pour  le  quitter  en  sa  présence,  et  en- 
>uilc  entrer  dans  une  telle  confusion  ,  qu'ils 
al)audoDi)èreQt  toutes  les  rivières  et  les  pays  du 
monde  les  pins  avantageux ,  ayant  une  armée , 
Inqnelto ,  s*lls  ne  renssent  pas  afToiblie  en  pre- 
nant jalousie  de  leurs  places  sans  sujet ,  n*étoit 
pas  inférieure  a  celle  du  R(M*. 

M.  le  prince  se  sentit  fort  piqué  de  cette  re- 
lation et  envoya  un  trompette  ù  M.  de  Turenne 
aveenae  lettre  fort  piquante,  par  laquelle  il  lui 
Buadoit  qne  8*11  avolt  été  à  l'avant^aide  de 
100  armée  pendant  que  lui  étoit  à  Tarrlère-garde 
de  la  sienne,  il  eut  mieux  vu  les  choses  et  n'en 
eût  jamais  dit  de  si  éloignées  de  la  vérité.  (  Voi- 
ci cette  lettre  : 

Lettre  dê  M.  te  ptinee  à  M.  de  Turenne. 

-  Monsieur,  je  vous  advoue  que  je  nav  pas 
lU  une  petite  surprise  quand  une  lettre  ,  que 
vous  écrivez  u  M.  le  cardinal  Muzurin  ,  m'est 
Imbée  entre  les  mains.  Je  vous  eu  envoie  ta  co- 
pie, afin  que  vous  voylei  que  je  n'ay  pas  peu  de 
rabject  de  me  plaindre  de  vous.  Je  ne  trouverai 
jnmais  cstran<^e  quand  vous  tirerez  sur  ntnis 
tous  les  advantnges  que  vous  pourrez ,  ((uand 
ils  seront  véritables;  et  même  quaud  je  les 
vois  angmenter  dans  les  relations  de  M.  Re- 
Bsudot,  je  donneray  cela  à  la  coutume  ;  mais  de 
voir  dans  une  lettre  cserlte  et  signée  de  vostrc 
main  que  la  retraite  que  nous  fîmes  dernière- 
ment a  este  si  précipitée  que  notre  dernier  es- 
eadron  n  esté  oblige  de  passer  la  rivière  a  n.i^e, 
que  nous  avons  laissé  le  canon  à  Valenciennes 
pour  ne  l'avoir  peu  retirer,  et  que  j*ay  dit  qu'il 
y  avolt  une  grande  contestation  entre  les  Espa- 
gnols et  moy ,  pour  demeurer  au  poste  de  Va- 
lenciennes ,  ce  sont  des  choses  si  éloij^nées  de 
la  M-rité  .  qu'a  moins  (pie  de  eo^noistie  pîirti- 
fulierement  vostreescrilure,  je  u  aurois  pas  cru 
que  cette  lettre<là  vint  de  vous.  Je  n'ai  parlé 
qi'à  messieurs  les  comtes  de  Gniehe ,  de  Vi- 
vonoe,  Do  Plessis  ,  prince  de  Marcillac  ,  Puis- 
Suitlen ,  de  Ranty,  Forteiesse ,  Du  Fay  et  Du 

(1)  Celle  ieitre  fut  rédigée  par  P.  Lenet  ;  il  en  Oi 
reneure  ta  niaale  an  prince  de  Coudé  qni  l'approaTt, 
(«wne  oo  le  voit  par  le  teure  solviDle  du  aecréuire  du 
prince: 

«  Son  ANcMe  «'étant  trouvée  occupée  en  Iwnae  com- 

lapriic  rhc/  Mnd.inif  de  firirnlicrs  .  «Inns  Ic  temps  que 
(olrr  lelire.  rsrrip(o  ilu  jour  d'hier.  e»l  arrivée,  elle 


liouchet.  Ils  sont  tous  trop  gens  d  honneur  i>our 
dire  que  je  leur  ay  parlé  de  la  contestation  que 
I  vous  dites ,  et  je  me  soubmets  volontiers  à  leur 
.  tesmoignage.  De  vingt  ou  vingt-huit  pièces  de 
i  canon  que  nous  avons  dans  l'armée,  nous  en 
î  avons  envoyé  deux  à  Valenciennes  avec  le  corps 
[  de  trouppes  (|uc  nous  y  avons  laissé  ;  et  si  nous 
avons  bien  retiré  les  autres,  il  me  semble  que 
ces  deux-là  seroient  aussi  bien  venues  si  nous 
l'avions  voulu ,  pulsqu'efredlvement  voos  rca- 
vez  que  vous  ne  nous  avec  pas  pressés.  Si  vous 
j  aviez  esté  à  la  teste  de  vos  trouppes  ,  comme 
j'étois  à  la  queue  des  miennes  ,  vnus  nni  ii  z  veu 
quenostre  dernier  escadron  n'a  pas  passe  la  ri- 
vière à  nage.  M.  le  marquis  de  Persan  et  comte 
de  Duras  eslolent  à  la  leste,  et  moi  je  passay  avec 
celui  qnl  l'a  passé  Immédiatement  auparavmit,  et 
je  vous  assure  que  nous  ne  vîmes  pas  une  seule 
de  nos  trouppes  dans  toute  la  prairie  et  qu'il  n'y 
avoit  quequelques  débandés.  Je  ne  crois  pas  que 
M.  de  Castelnau  vous  TaUdict.  Il  sçait  trop  bien 
que  depuis  le  premier  pont  oà  II  attaqua  nos  trou- 
pes, elles  ne  se  labsèrentpaspaQiier^qaH  les 
suivit  jusques  à  la  rivière,  au  petit  pas,  et  que  ses 
escadrons  n'approchèrent  pas  les  nostres  de  deux 
mille  pas  du  depuis.  Ces  Messieurs ,  dont  je 
vous  ay  parlé  ey-dessus  ,  qui  sont  de  vostre  ar- 
mée, furent  assez  long-temps  avec  moy,  et  je 
leur  laissai  assez  voir  nostre  marche  pour  qu'ils 
en  rendent  tesmoifinnge.  Enlin,  je  ne  prélens  pas 
tirer  advnntaj;e  d'une  retraicte  qui  n'as  pas 
esté  belle  ,  parce  que  nous  n'avons  pas  esté 
pressez  ;  mais  aussi  je  prétcns  que  vous  n'en 
tiriez  pas  des  choses  qui  ne  sont  pss  véritables. 
J'ay  cm ,  pour  satlsAtIre  a  ce  que  Je  doibs  à 
mon  honneur ,  vous  devoir  mander  ceey  et 
vous  prier,  quand  vous  parlerez  à  une  aucto- 
rité  des  actions  où  j'auray  quelque  part ,  de  les 
vouloir  dire  dans  la  vérité;  j'en  ay  toujours  usé 
de  même  dans  celles  OÙ  vous  en  avez  eu,  et  quand 
vous  avez  servi  sons  moy,  et  depuis  qne  nous 
nous  faisons  la  guerre  ;  j'en  userai  toujours  de 
mesme  et  seray  ,  etc.  (i). 

•  liOUIS  OB  BOUBBON.  »  ] 

M.  le  prince  écrivit  aussi  à  beaucoup  d'of- 
ficiers de  l'armée  du  Roi ,  comme  voulant  fairi* 
un  manifeste ,  et  manda  à  M.  le  inaréciiai  de 

m'a  prié  eilc-méme  d'j  répondre.  £lle  m'a  «eulcment 
coroRNUdé  dn  vooi  dire,  llomtnor.  qu'elle  nppnnivnft 
toutes  les  choses  que  vous  avipz  r«itp^.  Je  m'en  vais  tout 
prétcntemeni  chez  M.  le  duc  de  Fuensaldagoe.  Pour  la 
lettre  qne  vons  dcmnndcs.  Je  tâcherai  de  voua  renvoyer 
demilD  par  la  bnrqoe  du  miUn.  - 

»  t^AII.M':!.  » 
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La  Ferté  que  M.  de  Turenne  ne  pnrioil  pas  de 
lui  en  bons  termes  dans  sa  relation. 

(  Les  lettres  à  M.  d«  ta  Ferté  et  à  M.  de 
GartaliiMi  Ment alnet  eonçoes; 

Leiin  de  M.  le  prince  à  M.  I»  mturéchal 
de  La  Ferté^ 

«  MooeleQr,  Je  vous  envoie  la  copte  d'une 
lettre  de  M.  de  Tttremie  à  M.  le  cardinal  Maïa- 

rln ,  dont  l'origiDal       tombé  entre  les  maliie, 
par  laquelle  vous  verrez  ce  qu'il  dit  de  ce  qui 
s'est  passé  dernicremcot  à  notre  retraite  ;  je 
crois  que  si  vous  aviez  eu  l'avant-garde  vous 
n'en  auriez  pas  usé  de  môme,  car  vous  l'auriez 
irea,  on  al  Toiia  n'y  eneilea  peu  arriver  vous 
vous  en  seriez  fatet  informer  par  des  penoanes 
qui  Tauroient  veu.  II  dict  qae  nous  avons 
este  si  pressés,  que  mon  dernier  escadron  a 
passé  la  rivière  à  nage ,  que  nous  avons  laissé 
DOitre  canon  à  Valenciennes  pour  ne  l'avoir  peu 
retirer,  et  ^  J'ai  dict  que  J'avoia  eo  une 
grande  eonteatatloo  avec  les  Espagnols  pour 
demeurer  an  poste:  pour  le  dernier ,  je  prends 
à  témoin  messieurs  le  prince  de  Mareiilac,  comte 
de  Ouiehe,  Puis-Guillen,  Raniy,  Du  Plessls, 
Vivonne,  FortelesseetDu  Fay,  si  Je  leur  en  ay 
Jamais  parlé ,  et  ce  sont  pourtant  les  seuls  A  qui 
J'ay  parié  dans  la  marche;  pour  le  canon,  nous 
avons  esté  si  peu  pressés  que  nous  aurions  esté 
bien  misérables  de  le  laisser.  Il  est  vrai  que  de 
vingt  à  vingt-cinq  pièces  que  nous  avons  à  lar- 
mée,  nous  en  avons  envoyé  deux  à  Valenoiennœ 
tfce  le  corps  de  troupes  que  nous  y  avons  Itfssé, 
et  «pi  està  prêtent  reUramé  içy ;  pour  raflliire 
du  dernier  escadron ,  M.  de  Casteinau  scait  bien 
que  du  depuis  le  premier  pont  où  nous  tournâmes 
et  où  ses  trouppes  ne  passèrent  que  long-temps 
après  que  nous  l'eûmes  quitté,  ses  escadrons  ne 
Tirent  plus  icsnosires ,  et  tous  ces  messieurs  que 
Je  vous  ay  nommés,  et  qui  marchèrent  long- 
temps avec  mon  dernier  escadron,  virent  que 
nostre  retraicte  ne  se  fit  jamais  qu'au  petit  pas. 
Je  passay  la  rivière  avec  le  pénultième  escadron, 
et  MM.  de  Persan  et  de  Duras  avec  le  dernier  ;  je 
YOQB  assure  (qu'ils  n'ont  point  esté  obligés  de  sé- 
cher après  avoir  pané  la  rivière  A  nage ,  et  que 
nostre  pont  ne  fust  déftdct  que  long-temps  après 
qu'il  fust  passé.  Je  ne  vous  dis  point  eeey  pour 
tirer  aucun  advantage  de  notre  retraicte;  nous 
avons  esté  si  peu  pressés  qu'elle  ne  le  mérite 
pas.  Je  vous  dto  seulement  pour  vous  désabuser 
d*uoe  impressiOD  que  vous  pourriez  avoir  si 
M.  de  Turenne  vous  a  voit  dit  la  mesme  chose 
qu'il  a  escripteà  M.  le  cardinal  Mazarin.  Je  ne 
demande  ny  louange  ni  vitupère ,  vous  sçavez 
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assez  ce  terme-là  et  vous  n'ignorez  pas  quels 
doivent  estre  mes  sentimens  dans  ce  rencontre. 
Je  voua  demande  la  eontlnuatlon  ét  vuslra 
amitié  et  de  me  ereire  toujours,  etc. 

»  Louis  AB  Bouatoii.  » 

Lettre  de  M.  k  prince  a  M.  de  CasteUittuit. 

m  Bfonsleur,  Je  vous  envoie  la  copie  dte 

lettre  que  M.  le  maréchal  de  Turenne  escrità 
M.  le  cardinal  Mazarini ,  qni  mVst  tombée  entre 
les  mains  :  je  ne  puis  mieux  m'adresser  qu'à 
vous  pour  vous  demander  tesmoiguage  de  la 
vérité  de  ce  qui  s'est  passé  dans  notre  rctrsiele, 
puisque  je  vous  ay  toujours  creu  fort  hounne 
d'honneur  et  que  vous  aves  veu  de  fort  près 
tout  ce  qui  s'est  passé;  je  ne  vous  parle  pas  de 
ce  qu'il  dit  que  j'aye  dict  que  j'avois  eu  une 
grande  contestation  avec  les  Espagnols  pour 
demeurer  aux  postes;  MM.  de  Mareiilac,  de 
Guiche,  de  Pais-Gulllen ,  Du  Plessis,  de  Vi- 
vonne, Fortelesse ,  Du  Bouchet ,  de  Ranty  et 
Du  Fay,  qui  sont  les  seuls  h  qui  j'ai  parlé, 
sçavent  bien  que  je  ne  leur  en  ay  rien  dit  ;  je  ne 
vous  parleray  point  aussi  de  ce  qu'il  dit  du  ca- 
non. Vous  sçavez  bien  que  quand  vous  avez 
paru  il  y  avait  long-temps  que  nostre  artillerie 
estoit  psrtie  et  que  vous  ne  l'avles  pas  seule- 
ment veue ,  et  que  notis  en  avons  envoyé  deux 
pièces  seulement  à  Valenciennes  avec  le  corps 
que  nous  y  laissâmes  en  partant;  mais  je  par- 
leray du  dernier  escadron ,  qu'il  dit  qui  a  passé  ! 
la  rivière  A  nage j  vous  sçavez ,  Monsieur,  qoe 
depuis  le  premier  pont  oà  vous  nous  attaquAta 
fort  vigoureusement  et  où  les  trouppes  que  f  ? 
avois  ne  le  défendirent  pas  mal,  vos  escadrons 
n'ont  plus  suivy  les  iiostres  que  de  deux  mille 
pas  ;  quand  vous  parlastes  à  M.  de  Persan  dos 
trouppes  estolent  presque  passées ,  et  ces  mes* 
sieurs ,  A  qui  vous  permîtes  de  sTadvenccr  Joi- 
qu'à  moy ,  vous  auront  peu  dire  qu'ils  ne  virant 
plus  que  trois  escadrons  au-delà  de  l'eau;  vos 
escadrons  ne  parurent  dans  la  prairie  que  long- 
temps après  que  tous  les  nostres  furent  passés, 
et  je  passay  A  la  teste  du  pénultième,  et  MM.  de 
Persan  et  de  Duras  A  la  teste  du  dernier.  Je 
m'assure,  Monsieur,  que  si  on  vous  en  parle 
vous  en  direz  la  vérité;  peut-estreque  si  le  reste 
de  l'avant-garde  vous  eust  suivy  de  plus  près, 
que  vous  nous  auriez  embarrassés  davantage. 
Mais  vous  sçavez  que  nous  nous  sommes  rcHrél 
fort  A  nostre  aise ,  et  quliors  le  petit  combat  qsl 
fut  au  premier  pont,  rien  ne  nous  a  deob  dtMfP 
a  aller  plus  vite  que  le  pas.  Je  ne  demande  a«' 
cun  honneur  de  cette  retraicte,  mais  Je  ne  prc- 
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tends  point  aussy  avoir  de  blusnie  ;  je  vous 
croi£  trop  homme  d'honneur  et  trop  de  nies 
Miis  pour  CB  partar  aotreoent ,  et  je  vous  prie 

croire  que  penmiM  B'est  tanl  tpm  moi ,  ete. 

•  An  camp  de  Toarnay  »  ce  18  août  I6M. 

»  Louis  oe  Boubbon.  »] 

M.  de  Ttareone  reçut  la  lettre  de  M.  le 
prince  devant  beaucoup  d'officiers  et  la  leur 

montra  aussitôt ,  sans  rien  dire  sur  Theore 
ao  trompette.  En  effet,  la  lettre  ne  le  fâcha 
pas,  sentant  qu'il  n'avoit  rien  fait  contre  l'es- 
Umequ  il  a  pour  M.  de  Condé,  ni  contre  le 
respeet  que  I*od  doit  à  un  prince  du  aang  ; 
mais  il  vit  bien  que  les  choses  ne  lui  ayant  pas 
réussi,  il  s'échauffoit  sur  une  matière  bien  lé- 
gère. Aussi,  comme  M.  le  prince  pussoit  un  peu 
les  bornes  de  ce  qui  se  pratique ,  M.  de  iurenoe 
dit  à  son  trompette  qu'il  le  feroit  punir  s'il  lui 
apportoit  de  semblables  lettres  i  ravenir.  Il  ne 
réerifit  point  à  M.  le  prince  qui ,  dans  la  ïia  de 
cette  campnfrne  et  dans  la  suivante,  témoi(;na 
i)eaucoup  d  aigreur  contre  lui ,  et  ils  ne  s'écri- 
virent plus  comme  ils  avoient  fait  les  années 
précédentes. 

On  passa  i*Escant  auprès  de  Condé,  et  comme 
il  éloit  inutile  de  suivre  l*ennemi  qui  se  mettoit 
MUS  Tournai,  on  attaqtK»  Condé,  qui  fut  pris 
le  troisième  jour  de  la  tranchée  ouverte.  Les 
fortifications  n'en  étoient  pas  bonnes  ,  et  il  u'y 
avoit  que  de  petits  travaux  qui  ne  valoient 
guires  mieux  qu'on  retranchement  de  camp  ; 
mais  comme  il  y  avoit  deux  mille  hommes  dans 
la  place ,  ils  firent  grand  feu  quand  on  travail- 
loit,  et  tuèrent  beaucoup  de  soldats  et  deux 
capitaines  aux  gardes  ,  avec  d'autres  officiers. 
]>arant  ce  siège ,  M.  de  Bussl ,  étant  allé  pour 
oeortcr  les  fouragenrs  avec  trois  régimens  de 
avalerie ,  en  se  retirant ,  fut  chargé  par  quel- 
que cavalerie  de  l'armée  de  l'ennemi  qui  étoit 
venue  à  Valencieunes,  et  fut  battu  avec  fort  peu 
de  résistance. 

On  étoit  si  fort  avancé  dans  le  pays  de  l'en- 
nemi qu'il  avoit  jaloosie  pour  toutes  les  places: 
en  les  garnissant  de  troupes ,  il  n*08oit  s'appro- 
cher en  corps  d'armée  ,  et  il  lui  arrivoit  ce  qui 
arrive  ordinairement ,  qui  est  que  l'on  craint 
beaucoup  plus  d'un  ennemi  qu'il  nepeutexécu* 
ter  \  et  quoique  l'on  ait  une  grande  expérience, 
on  ne  laisse  pas  d*appréhender  des  choses  que 
Ton  Bçait  bien  que  l'on  ne  feroit  pas  si  on  étoit 
à  ta  place;  mais  comme  il  arriveroit  de  grands 
maux  si  un  ennemi  faisoit  plus  qu'on  ne  pense , 
OD  aime  mieux  remédier  a  c«'  que  même  on  croit 
({u'il  Qc  peut  pas  faire.  L'cunenii  envoya  un 
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corps  pour  couvrir  iiruxelles.  Comme  l'armée 
du  Roi  avoit  beaucoup  de  peine  à  avoir  des 
vivres  sans  s'avancer  plus  toln  que  Condé,  elle 
alla  assiéger  Saint-Oulllaln ,  qui  n'en  est  qa'à 
trois  lieues ,  et  oà  les  vivres  ponvoicnt  venir 
avec  facilité. 

Le  Roi ,  qui  avoit  demeuré  au  Quesnoi  do- 
rant cette  marche  de  l'armée ,  vint  au  siège  de 
Saint-Gulllain,  qui  Ait  prison  peu  dejoors:  on 
donna  la  même  capitulation  qo*à  Condé ,  qui 
fut  d*en  laisser  sortir  la  garnison  et  la  conduire 
à  la  plus  prochaine  place.  Le  Roi  ,  après  avoir 
demeure  buit  ou  dix  jours  a  l'armée,  retourna 
u  Guise ,  et  son  armée  demeura  plus  de  six  se- 
maines à  lUre  travailler  à  la  fortification  de  ces 
deux  places,  et  à  ftire  venir  des  convois  poor 
les  munir.  U  filloit  que  tOQS  les  vivres  vinssent 
de  Ciuise;  car,  encore  qne  Lnndrecles  et  le 
Quesnoi  donnassent  de  la  facilité  pour  les  con- 
vois ,  c'étoient  des  conquêtes  si  nouvelles  et  si 
dépourvues  de  vivres ,  qu'il  lUIcIt  leor  en  ap- 
porter de  France  et  pour  l'armée  aussi  :  de  sorte 
qu'il  y  avoit  quatre  pinces  auxquelles  11  fallolt 
fournir  le  courant  et  ravitailler  pour  tout  l'hiver, 
et,  outre  cela  ,  donner  le  pain  tous  les  jours  : 
ce  qui  lit  qu'on  acheva  la  campagne  avec 
peine. 

f  Vers  ce  temps,  M.  de  Tnrenoe  écrivit  à 
M.  le  cardinal  Mazarln  ce  qui  suit  : 

«  J'eus  nouvelles  hier  au  soir  de  Condé  ,  par 
lesquelles  M.  de  Casteliiau  me  manda  que  l'on 
venoit  de  lui  amener  des  prisonniers  qui  di- 
soient  que  l'armée  des  ennemis,  après  avoir  esté 
deux  Jours  ensemble  à  Seuse,  avoit  marché  dans 
les  villages.  Les  Lorrains  sont  vers  Tournai, 
et  M.  le  prince  et  les  Espagnols  alloient  se 
mettre  derrière  Athe.  Je  ne  crois  pas  que,  pour 
leur  marche ,  ils  perdent  la  pensée  d'assiéger 
Coudé;  mais  ils  veulent  attendre  que  l'armée 
du  Boy  ne  soit  pas  si  proche  ;  cependant  la  sai- 
son s'avance  et  ne  sera  plus  propre  à  faire  des 
sléf^es  par  force  ;  comme  le  mauvais  temps  les 
fait  séparer  ,  il  rend  aussi  les  chemins  l)ii'n  dif- 
ficiles pour  les  convois;  je  verrai  avec  MM.  Ga- 
gon  et  Jaquier  ce  que  l'on  peut  avoir  de  voi- 
tures. J'ai  mandé  à  Votre  Eminence  que  le 
dernier  convoi  mené  à  Landrecles  n'estoit  que 
de  cinq  cens  sacs  ,  et  les  deux  siens  menés  par 
des  chevaux  de  vivres  ,  qui  sont  si  foibles  ,  et 
ceux  de  l'artillerie,  qu'ils  ne  peuvent  pas  mar- 
cher, et  le  mauvais  chemin  outre  cela,  fait  que 
Tonne  pont  presque  pas  voitnrer  ;  cent  charetles 
et  des  dievaux  de  rouliers,  qui  fussent  firais,  me- 
neroient  chacun  huit  ou  neuf  sacs,  et  je  crains 
que  tous  les  chevaux  de  la  fiouticre  ne  puis- 
sent faire  en  tout  riii\er  ce  que  feroienl  une 
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levée  de  chevaux  oonune  celle-iù.  M.  du  Cas- 
taloaa  ne  m'a  taïaiidé  qm  de  la  mèche  et  des 
bouleli ,  J'en  al  eoTOlé  quatre  nilllert;  et  pour 

les  boulets  on  atteud  le  beau  temps  pour  les  faire 
partir.  Comme  l'armée  oblige  à  emploicr  beau- 
coup de  voitures,  et  que  son  séjour  si  avancé 
a'ent  puâ  iiece&siaire,  les  euuemis  estant  sépares, 
je  me  reculerai  pour  voir  l'effort  que  Je  puisse 
faire  avec  les  ehevaax  de  vivres,  dani  Merd,  et 
despayiaos  {sic). 
•  An  camp  de  BerançoD,  ce  io  octobre  I65ô. 

•  TuaBMIlB. 

»  On  a ,  depuis  deux  joars,  battu  trois  petits 

partis  des  ennemis  qui  venoient  autour  de  Tar- 
inée.  J'ai  dict  à  J.  Lon,  eapitaincau  régiment  de 
LaVillelte,  de  prendre  la  poste  pour  porter 
cette  lettre  a  \  otre  Excellence.  »  J 

Les  enoemls  crureot  long-temps  que  l*on  vou- 
loit  avancer  vers  Bruxelles,  ce  qui  leur  dia  la 
pens(  c  d'empêcher  nos  oonvois;  d'ailleurs  ils 
lurent  quelque  temps  à  se  remettre  du  mauvais 
succès  de  la  campagne  :  u  la  lin  ,  néanmoins,  ils 
se  rassemblèrent  et  vinrent  sur  la  rivière  de 
Sambre.  M.  de  Xurenue,  ayant  mis  plus  de 
quatre  mille  hommes  de  pied  dans  les  places 
conquises ,  demeura  Jusqu'au  sept  ou  huitième 
novembre  en  campagne.  M.  de  Casteinau  resta 
à  Condé  (I  l  aveeuii  corjjs  d'infanterie  d'environ 
deux  mille  cinq  cens  hommes.  L'urmée  se  retira 
vers  Ribemont ,  le  mauvais  temps  empêchant 
ipi'il  n*y  pût  venir  de  oonvois ,  à  cause  que  les 
chemins  étoient  trop  rompus.  Gomme  il  se  reti- 
roit,  Il  vint  un  secrétaire,  nommé  Ronscret, 

(l)On  voit.  p.ir  h  lettre  suivante  du  prince  de Comlé* 
qu'il  était  assez  eiacteiueni  informé  des  nODVelics  de 
fermée  do  Bol  : 

«revois  laltMdsM  Condé  un  gentilhomme  nommé 
IsauU.  avec  son  frère,  qui  étoit  rapitainc  dans  le  régi- 
ment d'Engtileo  cavailerle.  et  qui  avoit  esté  blessé  à  la 
reiraleie  de  Valcnciennes ;  comme  celui-ci  est  venu  à 
mourir  de  sa  blessure ,  les  ennemis  m'ont  eii\ou<  son 
frère,  qui  dict  avoir  parlé  à  quantité  d'oniciers  de  liur 
armée;  il  m'asseure  qu'ils  n'ont  pas  présentement  plus 
tie  iiuil  mille  hommes  de  pied  en  tout  et  que  leur  caval- 
lerieest  aussi  fort  diminu<-e  :  qu'il  ne  croit  i>ns  que  leur 
dessein  soit  d'entreprendre  plus  aucune  cbuse,  et  qu  ils 
laisseni  aeulenient  le  marquis  de  Casteinau  dans  le 
pays,  ave'*  quelques  trooppr*,  et  que  ?c  reste  de  leur  nr- 
mée  s'en  va  dans  des  quariiers  de  rarralchissemcnt ,  ou 
au  moins  près  de  la  frontière.  Il  dict  qu'ils  font  beaucoup 
plus  d'eslat  de  Guiitiain  que  de  Condé;  que  leur  dessein 
est  de  tascher  à  cunserver  l'un  et  l'autre;  mais  qu'ils  ne 
erdenl  pas  pouvoir  cunserver  Condé .  que  leur  dessein 
est  pourtant  de  maintenir  autant  qu'ils  le  potirroiil.  Je 
ne  vous  donne  ce»  nouvelles  que  comme  Je  les  ai  remues  ; 


que  M.  le  cardinal  lui  envoyoit,  pour  lui  dire 
que  M.  d'HooquIneourt  étoilriléà  Fénmne,  et 
que  roo  avoit  avis  quil  tndtloit  avee  les  Espa- 
gnols pour  cette  place  et  pour  Haa.  Roniet 
faisoit  aussi  entendre  à  M.  de  Turenne  que  l'on 
souhaitteroit  qu'il  s'approchât  de  l'éronne  avee 
l'armée;  mais  il  ne  lui  porta  nul  ordre  exprès. 
M.  de  Turenne  lui  dit  qu'il  Cfoyoit  que  s'il  s'ap- 
procbolt  avee  l'armée ,  cela  obligeroit  M.  d'Hoc* 
quinoourt  ù  prendre  quelque  résolution  eitrtaie, 
et  que  la  chose  pouvant  se  raccommoder,  il  ne 
falloit  rien  faire  qui  precipititt  la  résolution  de 
M.  d'Hocquincourt.  I/armée  de  rennemi  n'etoil 
pas  ruinée ,  ayant  toujours  demeuré  dans  son 
pays  ;  mais  celle  du  Roi  étolt  fort  aflbiblie  par 
les  longues  fatigues ,  par  le  manque  des  vivres 
et  par  la  distance  des  lieux  d*où  II  falloit  faire 
venjr  les  convois  ;  de  sorte  que  c'étoit  un  étrange 
contre-temps  d  appréhcndereu  ce  temps-là,  avec 
raison ,  que  M.  le  prince  et  l'armée  espagnole 
fussent  à  leur  disposition  Péronne  et  Ham,  dcni 
places  sur  la  Somme ,  et  des  entrées  très-consi- 
dérahles  pour  porter  la  guerre  Jusqu'auprès  de 
Paris  et  dans  la  Normandie. 

La  présence  de  AI.  le  prince  durant  celle  con- 
joncture rendoit  la  guerre  en  partie  civile.  M.  de 
Turenne,  qni  alla  trouver  la  eour  i  Gompiègne, 
conseilla  n  M.  le  cardinal  de  ne  point  faire  ap* 
proeher  l'armée  de  Péronne,  et  de  ne  point 
donner  sujet  n  M.  le  maréchal  d'iïocquincourt 
a  entrer  en  liaison  avec  les  ennemis.  M.  le  car- 
dinal avoit  souvent  sur  le  cœur  de  voir  que  le 
Roi  traitât  avec  un  de  ses  sujets  qui  demandoil 
deux  cens  mille  écns ,  et  que  le  gouvernement 
d'une  de  ces  deux  places  demeurât  à  son  Ab; 

mais  tout  ce  quoJeTOVS  pois  dire  est  que  ce  gentilhom- 
me est  un  garçon  d'honneur  et  de  condition,  en  qui  ou 
se  peol  fier  ;  cela  estant  aln^l .  Je  croîs  que  si  noas  laii- 
geons  de  honnc  hnire  à  noii'»  mettre  en  eîlat  de  repren- 
dre Cundé,  Cil  préparant  les  cboties  niH:essaire«  pour  cet 
effet ,  nous  n'y  aurons  pas  beaucoup  de  peine.  Jené 
vous  debvoit  adveriir  de  tout  eela,  afin  qu'il  n'y  ail  rire 
dont  vous  ne  soyez  infornté. 

»  J'ai  enfin  obtenu  de  ces  messieurs  de  la  vllte  qa'Hs 
rctevroient  demain  le  régiment  des  Cerariens;  ils  ira- 
vailleot  aux  billets.  Il  sera  bon  pourtant  d'eovo|cr  «a 
ordre  de  M.  rarchidue,  car  ils  le  demandent  fort. 

M  Dancart  a  dict  que  le  cantadore  des  vi\res  lui  avoit 
donné  ordre  de  ne  plus  donner  de  pain  à  la  cavalkrie  ei 
mesme  de  ne  pas  faire  leur  descortc  avec  eux  ;  si  téê 
est,  nous  la  perdrons  toute,  (  ar  il  n'y  a  plus  de  bied  à  la 
campagne  et  Je  fis  retirer  dans  la  ville  tout  ce  qui  cstsH 
aux  environs  et  dans  tous  les  chasteaux.  Je  in*aMMfe 
que  les  babîtansde  la  ville  et  du  pn>s  et  le  gouverne- 
ment se  loueront  du  bon  ordre  qu'on  tient  dans  le  pays, 
où  je  vous  asseure  qu'on  n'a  pris  quoique  ce  $oit;K 
vous  prie  d*f  pounolr.  autrement  les  Irouppesse  raiae- 
ronl. 

a  Du  camp  prés  l  ournu).  le  JO  aousl  au  Mir.  • 
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mais  quand  on  regardoit  Péronne  et  Ham  eiilrc 
les  mains  de  M.  le  priuce ,  toute  l'armée  d'Hs- 
pagne  prête  à  le  soutenir,  et  Tassiette  des  esprits 
de  pieeque  toQtee  les  persomes  de  qualité  de 
France ,  qui  oe  demandoient  qo'an  désordre , 
00  pour  se  mettre  contre  la  cour,  ou  pour  se 
faire  achetter  très-clier,  M.  de  TureiHU'  crut  de- 
voir porter  i'esprit  de  M.  le  cardinal  u  un  uc> 
oommodement.  M.  le  prinee  et  une  partie  de 
rarmée  d'Espagne  ylnreat  à  Cambrai ,  et  il  y 
eut ,  durant  quinze  Jours ,  auprès  de  M.  le  raa- 
rectial  d'Hocquincourt ,  des  envoyés  du  Roi  et 
des  Espagnols ,  à  qui  il  donnait  des  audiences 
séparées  ,  ne  se  cachant  point  aux  uns  ni  aux 
ivtres  ce  qoe  chaque  parti  lui  offrait ,  comme 
s'il  eût  été  libre  de  choisir.  Madame  de  Gbétii- 
lon ,  qai  avoit  ménagé  M.  le  maréchal  d'Hoc- 
quincourt pour  les  intérêts  de  M.  le  prince, 
avant  ele  arrêtée,  le  maréchal,  qui  en  étoit 
amoureiLX ,  se  bâta  de  faire  son  accommode- 
SMiiIftTec  le  Roi ,  de  peur  qu'on  ne  traitât  mai 
eette  dachesse.  C'est  une  longue  histoire  dont 
Je  n'entre  point  dans  le  délai!  :  il  sufllt  de  dire 
que  le  traité  fut  enfin  conclu,  et  qu'il  fut  arrêté  j 
que  I  on  donneroit  a  M.  d'Hocquincourt  deux  i 
cens  mtile  ccus  et  qu'il  rcmetlroit  Perounc  et 
Ham  entre  les  mains  du  Roi.  On  accorda  le  gou- 
fcmement  de  la  première' à  son  flls,  en  qui 
le  cardinal  avoit  beaucoup  deconflance. 

M.  le  prince ,  qui  s'étolt  avancé  à  deux  ou 
trois  lieures  de  Péronne  ,  et  qui ,  le  reste  du 
temps,  demeuroit  avec  un  corps  d'armée  auprès  | 
de  Canibrai,  se  retira  vers  lu  Sarabre,  ayant  1 
appris  le  traité.  On  Ait  en  doute  s'il  attaqueroit 
la  Tille  de  Condé  ou  Saiot-Guillain  en  se  reti- 
rant ,  et  pour  cela  rarniec  du  Roi  s'étoit  avan- 
cée jusqu'auprès  de  Saint-Quentin  ;  mais  ayant 
appris  qu'il  se  rctiroit  plus  avant  dans  le  pays, 
le  Boi  y  après  avoir  été  à  Ham  et  à  Péronne 
avee  M.  le  cardinal ,  retourna  à  Paris,  et  M.  de 
TWeone  le  suivit  deux  Jours  après,  les  quar- 
tiers d*i)i  ver  ayant  été  distribués  à  l'armée. 

Ce  fut  cet  hiver-là  que  l'on  commença  à 
noeltre  la  cavalerie  dans  les  villages,  lui  faisant 
payer  sur  les  tailles  à  raison  de  vingt  sols  par 
cavalier,  et  un  nombre  certain  de  places  pour 
les  ofiUdera,  ce  qui  empéchoit  la  dépense  des 
remises  de  l'argent  et  folimit  qu'il  n'y  eut  point 
de  non -  valeurs.  Les  troupes  se  faisoient  pa  ver  j 
•sur  les  lieux  ,  et  les  ca\aliers,  étant  disperses  ; 
parles  villages,  leur servoient  de  sauve-garde 
et  y  dépensolent  une  bonûe  partie  de  l'argent 
qu'ils  en  tirolent  :  ce  qui  a  fait  que  beaucoup 
de  villages  du  plat  pays  ont  labouré  avec  plus 
d'assurance  ,  et ,  contre  l'opinion  commune  , 
me  partie  des  villages  de  Champagne  se  sont 
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remis  par  cette  nouvelle  façon  de  distribuer  les 
troupes. 

Cet  hiver  se  passa  dans  une  entière  eonflanee 
du  Roi  et  de  la  Reine  pour  M.  le  cardinal,  qui 

avoit  toujours  une  grande  considération  pour 
M.  de  Turenne  ,  lequel  sçavoit  autant  que  per- 
sonne les  intérêts  de  la  cour  les  plus  cachés,  et 
assurément,  dans  une  affaire  difficile,  il  eût  eu 
la  principale  confiance,  M.  le  cardinal,  n'étant 
nullement  contraint  par  le  Roi  ni  par  la  Reine, 
et  ayant  une  parfiUte  connoissance  de  tous  les 
esprits  de  la  cour,  vivoit  selon  les  sentimens 
dans  Ics(iuels  il  sçavoit  qu  un  chacun  etoit , 
ayant  une  mauiere  toute  particulière  de  mener 
les  esprits  à  son  point. 

(1666]  Les  convois  que  l'on  avoit  mis  dans 
Condé  et  dans  St.-Guillain,  et  le  soin  que  M.  de 
Casteinau  prit  peudinit  tout  l'hiver  d'en  faire  en- 
trer beaucoup  de  petits  par  la  commodité  du 
Quesnoi,  mirent  ces  places  eu  état  de  n'a\oir 
point  de  nécessité  jusqu'au  mois  de  mai,  auquel 
temps  M.  de  Turenne,  étant  sorti  de  Paris,  s'en 
alla  à  la  frontière  et  vint  à  Condé,  y  menant  un 
<rr;ind  con\oi.  Va\  dix  ou  douze  jours  on  mit  une 
tjuaiitile  lie  \i\rcs  dans  les  places  avancées, 
sullisammeut  pour  y  entretenir  l'armée  et  les 
garnisons.  Les  ennemis  n'étant  point  en  campa- 
gne, il  n'y  eut  aucune  dlfUeoltépources  convois. 

Le  Roi  vint  à  La  Fère ,  et  M.  le  cardinal 
ayant  souvent  parlé  à  M.  de  Turenne  des  des- 
seins de  In  canijingue,  on  avoit  remis  jusqu'à 
ce  qu'on  fût  sur  la  frontière,  poin-  \oirce  qu'on 
pourroit  entreprendre.  M.  le  maréchal  de  La 
Ferté  env<^a  son  corps  de  Lorrains;  mais  s'é- 
tant  trouvé  incommodé  iui>ménus,  11  ne  put 
venir  à  l'armée  que  quelque  temps  après.  I.a 
venue  de  dom  Juan  d'Autriche,  étant  comme  un 
nouvel  établissement ,  avoit  empêché  les  enne- 
mis de  se  mettre  de  bonne  heure  en  campagne  : 
cela  fit  songer  à  des  entreprises  un  peu  vastes. 
M.  de  Turenne  propeoaàM.  le  cardinal  d'aller  à 
Tournai ,  et  de  l'attaquer  s'il  étoit  dégarni ,  ou 
si  on  le  trou  volt  trop  bien  pourvu,  de  revenir  in- 
vestir Valenciemu  s  :  le  ministre  ne  s'y  opposa 
point ,  quoiqu  il  eût  assez  de  raisons  pour 
craindre  un  maiuvais  succès  ;  mais  il  voukiit 
bien  hasarder  quelque  chose,  persuadé  qu'é  la 
guerre  il  fiiut  toi^rs  tâcher  de  faire  de  nou- 
velles conquêtes,  et  que,  dès  que  l'on  se  re- 
lâche, on  cdurt  risque  de  tout  perdre.  Il  y  avoit 
beaucoup  de  troupes  et  de  recrues  qui  n'avoieni 
pas  encore  Joint  l'armée  ;  mais  comme  les  en- 
nemis n'étoient  pas  ensemble,  il  n'étoll  pas  dan- 
gereux d'avancer  dans  leur  pays  ;  de  sorte  que 
M.  de  Turenne  ayant  rassemblé  ce  (jui  étoit  sur 
la  frontière,  marcha  eu  grande  ditigcucc  a 
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Coudé ,  «I  de  là  Jusqu'à  deux  lieues  de  Tournai 
avec  toute  Ui  cavalerie ,  faisant  suivre  riurcin- 
terie,  le  canon  et  tout  l'équipitfre  des  vivres 
que  M.  le  marquis  d'Uxellescomrnaiidoit.  Quand 
on  fut  allé  par  delà  Mortagne ,  ayant  envoyé 
M.  deCastelnau,  qui  passa  par  Saint-Guillain 
avec  une  partie  de  la  cavalerie,  pour  investir 
Tournai,  M.  de  Torenne  sçut  qu'il  y  avoit 
quelques  régimcns  de  l'ennemi  camp('vs  nnprès 
de  Tournai;  et  comme  la  pensée  de  l'attaquer 
n'étoit  que  sur  ce  qu  il  seroit  sans  garnison 
(n'y  ayant  point  d'apparence  de  foire  un  siège 
qui  durât  quelque  temps,  si  avant  dans  le  pays 
ennemi,  et  par  conséquent  si  éloigné  de  ses 
vivres  et  de  ses  munitions  de  guerre),  il  re- 
tourna à  Condé;  et  ayant  laissé  son  pont  à  Mor- 
tagne ,  qui  est  situé  à  l'endroit  où  la  Searpe  et 
l'Escaut  se  joignent ,  avec  un  corps  de  troupes 
pour  attendre  quatre  mille  liommes  qui  venoient 
du  cété  d'Arras ,  il  marcha  le  lendemain  matin 
devant  Valenciennes  ,  ayant  donné  ordre  à  ce 
corps  laissé  a  Mortn<ïne  ,  et  aux  troupes  qu'il 
atlendoit,  de  Vy  venir  joindre. 

Il  n'y  avoit  pas  dans  Valenciennes  plus  de 
mille  liommes  de  pied  et  deux  cens  dievaux  ; 
mais  comme  c'est  une  grande  ville,  la  bour- 
geoisie pouvoit  servir  de  troupes.  M.  de  Tu- 
renne  lit  passer  M.  le  marquis  d'Lxelles,  qui 
commandoit  le  corps  de  M.  le  maréchal  de  La 
Ferté  dans  l*isle  de  Saint-Âmand,  et  lui  or- 
donna de  s'avancer  jusqu'à  l'Escaut,  au^lessus 
de  la  ville  ,  sur  le  chemin  de  Bouchain.  Il  mar- 
cha lui-même  par  les  campagnes  qui  regardent 
le  Quesnoi  et  Cambrai ,  et  investit  la  place  par 
ce  côté.  Il  y  avoit  en  ce  temps-là  fort  peu  de 
difficulté  à  se  communiquer  par  le  haut  de  la 
rivière;  et  le  même  soir  que  M.  de  Turenne 
arriva  devant  la  place ,  il  passa  sur  un  pont  qui 
fut  fait  an  quartier  de  M.  le  marquis  d'Uxelies, 
et  laissa  M.  de  Casteinau  au-dessous  de  la  ville  ; 
on  fit  quitter  aux  ennemis  deux  redoutes  qu'ils 
tenoient  au-dessous  de  la  ville ,  de  façon  que , 
dés  la  première  null,  la  place  étoitasses  bien 
fermée.  On  commença,  d^  le  lendemain  matin, 
A  travailler  à  la  circonvallatlon  ;  le  troisième 
jour  il  y  avoit  assez  de  terre  remuée  partout 
pour  empêcher  un  petit  secours  d'entrer  dans  la 
ville;  quoique  Pou  parlât  de  quelque  retenue 
d'eau  qui  se  pouvait  foire  à  Bouchain ,  on  n*a- 
voit  |amais  cru  qu'elle  Ml  si  grande  qu'on  la 
vit  depuis.  Les  ennemis  tentèrait  un  petit  se- 
cours de  sept  ou  huit  cens  hommes,  la  troisième 
nuit,  par  le  quartier  des  Lorrains  ;  mais  il  n'y 
entra  personne  :  quelques-uns  furent  pris,  et  le 
reste  se  retira  à  BoiKhain. 

cinquième  ou  sixième  Jour,  la  circoovaU 


l>B  TUSI!I»S.  (lUAG] 

iatkm  Ibt  en  très*hon  état  ;  premièrement  avec 

un  seul  fossé ,  et  après  avec  un  double  fossé  d 
des  palissades;  mais  comme  il  n'y  avoit  p»s 
beaucoup  d'infanterie  pour  une  si  grande  en- 
ceinte ,  tout  ne  pouvoit  pas  se  trouver  en  égale- 
ment bon  état  ;  on  travalllolt  seulement  aux 
principales  avenues,  et  ce  qui  n'étoit  pas  si  lli- 
elle  à  attaquer  se  raccommodoit  après.  On  com- 
mença les  deux  ou  trois  premiers  jours  à  voir 
croître  la  rivière  entre  Bouchain  et  Valen- 
ciennes, et  se  déborder  dans  la  prairie;  mais 
ayant  ftdt  porter  quantité  de  ftirines ,  on  tenoit 
le  passage  libre  ;  si  on  eût  vu  au  commencement 
l'eau  haute,  comme  elle  le  devint  depuis,  oo 
n'auroit  pas  songé  h  faire  une  communication 
ni  à  s'engager  au  siège  :  comme  elle  croissoil 
peu  à  peu  ,  on  y  remédioit  par  un  soin  conti- 
nuel ,  et  presque  toute  la  cavalerie  de  l'aimée 
portoit  deux  «A  trois  fols  par  Jour  des  foadna , 
outre  des  régimcns  entiers  qui  y  furent  occupés. 
A  la  fin,  il  y  eut  plus  de  mille  pas  de  distance 
où  il  y  avoit  partout  plus  de  dix  pieds  d'eau, 
et  en  certains  endroits  beaucoup  davantage. 
Dans  tout  cet  espace  on  lit  un  pont  de  foKioa 
flottant  dans  quelques  endroits,  et  en  d'autres 
attaché  nveedcs  piquets,  sur  lequel  rinfante- 
rie  n  toujours  passé,  et  la  cavalerie  des  qu'il 
étoit  un  peu  raccommodé;  il  y  venoil  quelque- 
fois de  telles  crues  que  l'on  étoit  dans  l  eaujus- 
qu'à  la  ceinture  sur  la  diguç;  mais,  par  le  tra- 
vail de  l'armée ,  cela  se  raccommodoit  leméiDe  i 
jour;  c'étoit au-dessus  de  la  ville,  et  cependant 
au-dessous  on  fit  des  ponts  de  communication, 
en  sorte  que  le  neuvième  jour  on  étoit  en  état 
d'ouvfir  la  tranchée.  Les  vivres  que  l'on  avoil 
menés  dans  les  places  avancées  foisoient  qu'il  > 
en  avoit  d'abondance  dans  le  camp ,  et  de  nm- 1 
nlUons  de  guerre.  Les  ennemis  ne  purent  jetter 
aucun  secours  dans  la  place ,  quni(|n'clle  soit 
au  milieu  de  toutes  leurs  villes  forlit'iccs.  Comme 
M.  de  Turenne  eut  avis  qu'ils  s'étoieot  assem- 
blés auprès  de  Douai  et  qu'ils  allolent  marcbcr 
vers  le  camp,  on  retarda  de  trois  Jours  l'onvcr* 
ture  de  In  tranchée,  afin  d'avoir  plus  de  temps 
de  travailler  à  la  digue  et  à  la  circonvnlintion. 
L'ennemi  attendoit  aussi  que  la  tranchée  fût 
ouverte  pour  s'approcher  le  lendemain  ;  ils  \jn- 
rent  d'abord  se  loger  à  une  lieue  de  l'année,  i 
et,  continuant  à  marcher,  ils  se  postèrent  au-  ' 
dessus  du  eamp  des  Lorrains,  à  une  demie  por- 
tée de  canon  des  lignes  :  leur  armée  étoit  on 
peu  plus  foihie  que  celle  du  Roi  ;  ils  nvoicnlau 
moins  vingt  mille  hommes.  La  grande  élendu« 
de  la  circonvallation  et  la  difflculté  de  ranenh 
bter  les  quartiers  itèrent  le  moyen  de  soagir  : 
seulement  que  l'on  pAt  les  attaquer;  ilssrre* 
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dès  le  même  Jour  \  et  on  Di*a  dit 
que  dom  Joui  d'Antrlehe  avoit  voulu  attaquer 

les  lignes  en  arrivant  :  elles  se  rendirent  bien 
meilleures  par  leur  présence ,  et  il  arriva  à 
M.  de  Navailles  encore  quatre  cens  hommes  de 
l>it>d ,  ce  qui  obligea  à  faire  une  avance  à  la 
ligne,  afin  de  gagner  one  petite  baotenr  qui 
était  entre  les  ennemis  et  le  camp  des  Lorrains. 
On  demeura  sept  ou  huit  Jours  de  cette  façon  ; 
!a  tranchée  ouverte  dans  un  '^rnnd  front  faisoit 
qu'on  étoit  fort  incommodé  du  canon  de  la 
\i\ky  néanmoins  on  avança  fort  les  premiers 
jours  et  on  perdoit  fort  peu  de  gens;  mais 
eomine  on  approcfaolt  des  travaux  de  l'ennemi , 
OB commença  à  perdre  beaucoup  de  travailleurs; 
il  y  avoit  deux  attaques,  et  les  ennemis  ne 
firent  point  de  sortie  considérable.  Quand  on 
approcha  de  la  contrescarpe  des  dehors  ,  ils  la 
dÀndirent  très-bien ,  et  on  fut  repoussé  trois 
«a  quatre  fols  en  s'y  voulant  loger;  les  enne* 
srfs  de  dehors  n'étant  campés  qu'à  une  demi- 
portée  de  canon  de  l'armée  du  Roi,  obligeoient 
M.  de  Turenneà  ne  pas  demeurer  à  la  tranchée 
des  que  la  nuit  venoit,  ce  qu'il  eût  fait  sans 
cela;  et  il  a  toujours  tenu  pour  certain  que  les 
onanUs  donneioient  aux  lignes;  de  sorte  que 
coome  il  ne  manquoit  rien  pour  continuer  le 
siège,  il  ne  le  pressoit  pas  comme  la  principale 
affaire  :  on  jugea  à  peu  près  du  temps  que  les 
eoDemis  donneroient  aux  lignes,  et  que  ce  se- 
raH  ravancement  4m  siège  qui  leur  ftrait  pran- 
die  leur  parti. 

M.  le  maréchal  de  La  Ferté  vint  à  l'armée 
iiuil  ou  dix  jours  après  la  tranchée  ouverte  , 
dant  encore  un  peu  indisposé;  il  Ht  fort  tra- 
mller  aux  lignes  de  son  quartier  (1)  et  à  la 
digne  dont  J'ai  parlé  ;  et  an  bout  de  trois  se- 
snlacs  de  tranchée  ouverte,  i  l'attaque  de  H.  de 
Turenne  il  y  avoit  une  braiche  sur  le  bord  du 
fossé  de  la  place,  et  une  autre  braiche  dans  le 
fosse  de  la  dcmi-luue  ;  et  a  l'attaque  de  M.  le 
maréchal  de  La  Ferté  on  avoit  pris  une  tenaille. 
Gmt  de  la  ville  avoleat  ûAt  leurs  grands  ef- 
brls;  et  on  vojoit  bien  que  depuis  trois  ou 
quatre  Jours  Us  commençoient  h  se  reldeher. 
tnfiQ  les  ennemis  prirent  le  matin  les  armes, 
et  on  vit  marcher  leurs  bagages  vers  iiouchaiu; 
00  oe  douta  point  qu'ils  ne  donnassent  la  nuit 
nu  lignes  :  leur  camp  étoit  sur  one  éminence 
lademu  do  quartier  des  Lorrains  ;  Ils  avoient 
a  leur  main  gauclie  l'Escaut,  sur  lequel  Ils 
waiflBt  fait  cinq  ou  six  ponts,  la  rivière  étant 


1)  On  ne  peut  assfz  répéier  ni  admirer  le  allence  du 
*^n>iede  Turenne  »ur  toutes  les  fautes  de  ses  rivaux  : 
«Ile  di  mréelial  lif  La  Ferté  causa  le  secoert  de  Va- 
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fort  étroite;  et  à  leur  main  droite  ils  avoient  un 

petit  ruisseau  qui  vient  de  devers  le  Qnesnoi 
et  qui  séparoit  les  Lorrains  des  autres  quartiers 
de  M.  de  Tiir(>nne;  les  ennemis  avoient  fait 
aussi  divers  ponts  sur  ce  ruisseau. 

On  attendit  toute  la  première  nuit ,  ayant  été 
averti  par  un  homme  qui  se  vint  rendre ,  qu'ils 
vouloient  marcher  vers  le  quartier  de  M.  le  nw- 
réchai  de  La  Ferté.  Ce  que  M.  de  Turenne  pou- 
voit  faire,  c'étoit  de  tenir  de  l'infanlt-rie  prête 
a  marcher  sur  la  digue,  avec  ordre  dt-  passer, 
si  on  attaquoit  le  quartier  de  delà ,  ou  de  mar- 
cher en  deçA  au  Heu  où  Ils  verrolent  que  se* 
rolt  l'attaque.  Dons  une  droonvallatlon  très- 
grande,  il  n*y  avoit  pas  plus  de  douze  mille 
hommes  de  pied,  et  il  falloit  de  Pinfanterie  aux 
deux  attaques;  de  façon  qu'il  étoit  impossible 
d'avoir  aucun  endroit  bien  garni  :  mais  on 
comptoit  sur  un  grand  corps  de  cavaleria  der- 
rière la  ligne,  et  sur  rinfonterie  qui  mareherolt 
promptement  de  renfort ,  et  aussi  sur  es  que 
ceux  qui  attaquent  s'embarrassent  souvent  eux- 
mêmes  ,  pour  petite  que  soit  la  résistance. 

La  première  nuit  se  passa  sans  allarme  :  tout 
le  Jour  du  lendemain  on  vit  l'ennemi  en  bataille 
sans  bngage,  et  la  nuit  vint  que  l'on  étoit  àmnf 
la  même  disposition  oA  Ton  av<rft  été  le  Jour 
précédent.  M.  de  Turenne  étoit  au  quartier  qui 
regardoit  celui  des  ennemis;  et  M.  le  maréchal 
de  La  l'erté  a}ant  poussé  leur  garde  et  pris 
quelques  prisonniers,  Ils  lui  rapportèrent  qu'on 
levoit  attaquer  son  quartier;  mais  ayant  les 
ennemis  en  présence,  sans  qu'il  y  eût  rien  qui 
les  empêchât  d'être  en  une  demi-heure  devant 
les  retranchemens ,  il  nepouvoit  rien  changer  à 
la  disposition  première.  On  étoit  aussi  averti 
qu'il  y  avoit  un  corps  de  trois  ou  quatre  mille 
hommes,  sous  M.  de  Marsin,  h  Saiot-Anmnd, 
qui  dévoient  faire  une  attaque  à  part.  M.  de 
Turenne  a  toujours  cru  que  les  ennemis  tente- 
roient  une  grande  attaque  au  IVont  des  Lor- 
rains, ou  ils  pouvoient  venir  en  bataille  en  sor- 
tent de  leur  quartier  ;  et  que  cependant  M.  de 
Marsin ,  avec  ce  corps  de  Saint-Amand ,  mar- 
eherolt dam  l'isie  au-dessous  de  la  ville  ;  ce  qui 
étoit  deux  grandes  lieues  de  distance  l'an  de 
l'autre ,  et  ainsi  sans  moyen  de  se  pouvoir  assis- 
ter. l>om  Juau  d'Autriche  et  M.  le  prince  ayant 
pris  le  dessein  d'attaquer  l'armée  de  M.  le  ma- 
réchal de  La  Ferté ,  commencèrent  à  passer  In 
rivière  à  l'entrée  de  la  nuit ,  laissant  à  leur  or- 
dinaire les  gardes  à  la  téte  de  leur  quartier  ; 


leneiennea  ;  c'est  le  manjals  de  PuyMBar  qui  le 
dans  SCS  Mémoires. 
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oelul  dm  Lorrains  éloU  si  proebe  de  oelol  des  en- 
nemis, que  l'on  avoit  fernaé  toutes  les  grandes 
barrières,  et  il  n'y  avoit  en  tout  le  front  du 
camp  des  I.orrains  que  deux  sorties,  ou  il  ne 
passoit  qu'un  cheval  de  front  ;  ce  qui  etoit  cause 
que  Ton  ne  tenoit  la  nuit  que  dix  ou  douze  che> 
vaux  hors  des  lignes.  L*enneml  n'étant  pas  dé- 
couvert ,  passa  la  rivière  d'Escaut  ;  et  M.  le  ma- 
réchal de  La  Fcrté  ti'a}  ant  fait  tenir  personne 
hors  des  lignes,  dans  la  croyance  qu'il  avoit  que 
cela  ctoit  inutile,  lennemi  pas>n  l'eau,  se  mit 
eu  bataille,  les  Espagnols  ù  main  droite,  et 
11.  le  prinee  à  ganche. 

La  première  al  larme  que  Ton  entendit,  ftit 
quand  ils  arrivèrent  au  prcmitT  fossé  du  retran- 
chement :  ils  y  donnèrent  dans  un  firnnd  front , 
et  emportèrent  la  lij;ne  avec  peu  de  résistance 
du  l'infanterie ,  qui  fut  fort  mal  secondée  de  la 
«avalerie.  Au  premier  coup  de  mousquet ,  deux 
régimens  de  II.  de  Turenne  passèrent  In  di^ue, 
et  quatre  autres  suivoient  ;  mais  le  régiment  de 
V'ervins,  (|ui  arriva  le  pi  eniier,  trouva  toutes  les 
troupes  (If  l  emieini  etUrees  dans  la  ligne,  dans 
robscuritcde  lanuit^  quoique  M.  le  mai'échal 
de  La  Ferté  y  vint  avec  quelques  escadrons,  il 
y  trouva  la  confusion  si  grande  qu*il  n'y  put 
faire  aucun  effet.  Toutes  les  troupes  de  Tenne- 
mi  comblèrent  les  deux  fossés,  rompirent  les 
palissades,  et,  le  jour  arrivant,  ils  marchèrent  à 
la  ville  de  Vaienciennes ,  et  firent  puur:>uivre 
toutes  les  troupes  qui  s'enAiyolent  par  leur  ca- 
valerie :  une  grande  partie  de  l'armée  du  ma- 
réchal de  La  Ferlé  fut  faite  prisonnière  et  le 
reste  se  sauva  à  Condé,  quoique  le  maréchal 
eût  fait  tout  ce  (|ui  se  pouvoit  :  ce  qui  causa  la 
grande  perte,  fut  qu'il  n'y  avoit  qu'un  pont,  ou 
les  bagages  s'embarrassèrent.  Les  deux  régi- 
mens que  M.  de  Turenne  avoit  Aiit  passer  sur  la 
digue ,  ayant  été  défaits  par  l'ennemi  d^à  entré 
dans  la  ligne,  les  autres  s'arrêtèrent  sur  la  di- 
•:ue,  ou  M.  de  Turenne  arriva  un  peu  après  le  j 
commencement  du  combat ,  lequel  ne  dura  pas 
un  ffuart  d'heure ,  depuis  le  temps  que  les  en- 
nemis vinrent  an  bord  du  fossé  Jusqu'à  celui 
qu'ils  fàrent  en  bataille  dans  les  relranchemens. 

Dans  ce  moment  le  jour  vint  :  M.  de  Tiu-enne, 
ne  sachant  pas  assurément  ce  (pii  s'etoit  passé, 
y  ayant  envoyé  en  diligence  ses  gardes,  qui  fu- 
ient tous  pris  ou  tués,  personne  ne  vint  assez  à 
temps  pour  défendre  la  ligne.  Comme  on  vit, 
par  des  cris  de  Joye  qui  se  fidsoient  à  Vaien- 
ciennes, que  la  ville  étoit  secourue,  et  pnrce 
qu'il  n'y  avoit  plus  de  feu  a  la  lii^ne  (lu'elle 
etoit  forcée,  il  envoya  en  diligence  aux  tran- 
chées afln  que  Ton  se  retlrAt;  mais  esamie  il 
y  avoit  plus  d'une  lieue  de  là ,  on  y  arriva  un 
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peu  tard ,  et  quelques  trenpesde  reananl  avutent  i 

déJA  passé  dans  la  ville  ;  de  sorte  qu'il  perdit  la 
moitié  des  troupes  qui  y  étoient.  Le  jour  deve- 
nant plus  grand,  on  vit  toute  l'armée  de  l'en- 
nemi en  bataille  qui  marehuit  droit  a  la  ville. 
M.  de  Turenne  relira  l'infanterie  qui  étoit  snr 
la  digue ,  et  commanda  que  l'on  prit  tout  le  ca- 
non qui  étoit  sur  les  lignes,  se  servant  des  che* 
vaux  qui  étoient  de  garde  pour  mener  lespit-ces 
d  lin  lieu  a  un  autre,  en  cas  d'attaque  :  il  com- 
manda aussi  que  l'on  fit  abattre  les  lignes;  et 
marchant  avec  les  Lorrains  vers  le  quartier  de 
M.  de  Gastelnau ,  il  fit  sortir  M.  de  NavaHIcs; 
et  ninsionserejoignitanbordâesratraneliemefis. 

Les  ennemis  firent  passer  un  corps  de  ca^■a- 
lerie  dans  la  ville,  et  M.  le  prince  passa  lui- 
même  en  diliizence,  pendant  (jue  M.  de  To- 
renne,  faisant  rompre  la  ligne  en  quantité  d'en- 
droits, et  ayant  fait  ferme  avee  quelques  eses- 
drons,  sortit  des  relranchemens,  y  laisnat  ' 
(|uelques  tentes  et  bagages.  Comme  on  se  rss- 
sembloit  de  tant  de  côtés,  il  étoit  Impossi- 
ble qu'il  n'y  eût  un  peu  de  confusion  d'abord; 
néanmoins,  À  une  demi-heure  de  la  ville,  on  se 
mit  en  bon  ordre;  ce  que  les  troupes  de  l'eo- 
neml  voyant,  s'arrêtèrent  et  ne  suivirent  psi 
avec  grande  ardeur,  trouvant  en  beaucoup  d'en* 
droits  (|uel  tue  chose  a  prendre, 

[  Le  maréchal  de  La  l  erte-Senneterre  ecri\i' 
nu  cardinal  Muzarln,au  sujet  du  secours  deVa- 
lendennes,  la  lettre  suivante  : 

•  Je  suis  au  désespoir  de  survivre  à  la  perte 
des  lignes  de  Vaienciennes  et  de  celle  de  ces  ; 
compagnies  de  gens-d'nrmes  et  de  ehevau-le- 
gers  de  Vostre  Kminenee  ,  ou  le  principal  es- 
cheq  est  tombé,  aussy  bien  que  sur  celles  qv}' 
portent  mon  nom ,  pour  la  fNrnielé  qu'elles  eat 
eue  de  faire  leur  debvolr  :  il  nous  est«iK  allé  de 
fuir,  et  non  pas  de  nous  retirer,  en  gens  de 
cuerre,  la  digue  ne  pouvant  supporter  delà 
cavalerie,  et  le  coslé  de  la  herue  estant  tout 
submerge  par  la  levée  des  esclu/es  de  lu  ville. 

»  Auparavant  dinformer  Vostre  Eminenee  de 
destail  comme  tout  s'est  passé ,  je  crois  debvsir 
attendre  qu'elle  l'ayt  esté  par  une  personne  raoiss 
intéressée  ((ue  moy.  M.  le  prince,  dont  je  soi" 
prisonnier,  m'a  donne  la  parolle  (ju  il  m'enver- 
roit  sur  la  mienne  dans  le  iH  d'aoust.  Je  m'en 
rapporte.  Du  moins  sais-Jeblen  que  ce  ne  sera  pn 
pour  rien.  Je  l'attendrai  vcnlraveegrandepalieiMs 
et  flegme.  Et  je  puis  asseurer  Vostre  Eminenee 
que  c'est  une  affaire  que  je  me  suis  vrn  venir 
de  loing  ,  a  laquelle  il  n'y  avoit  pas  choix  df 
party.  .le  seray  toute  ma  vie,  avec  la  dernière  rf- 
signation,  de  Vostre  Bmlnence,  en  quelque  Heurt 
me  porto  ma  destinée ,  Mooseignfur,  voire  trb- 
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humble,  Uràs>obéi«ant  servitMreltfès-fldeUe 

(réalore. 

■  La  FfeUTk-SE.NNKTEABB. 

>  OeMons,  ce  19  Juillet  1066.  •  ] 

Oo  mardia  aa  Quesnoi  avec  cinq  ou  six  piè- 
ifÂ de  canon  :  les  ponts  du  dessous  de  la  rivière, 
ur>  i'isie  dont  j'ai  parle,  s'etanl  rompus,  les 
troupes  de  M.  le  maréchal  de  Lai  erle  ne  pou- 

,  volent  le  retirer  vers  le  quartier  de  M.  de  Ta- 
KDue,  où  M.  de  MareiD,  qui  avoil  fait  une  atta- 
qie  avec  ses  troupes  de  Saiot-Amand ,  fut  re- 
poussé. Le  désordre  étaut  commetieé  dans  l'ar- 
iDeedu  Roi  de  l'autre  côté,  fut  aussi  cause  de  la 
grande  perte  de  l'armée,  parce  qu'il  aidoit  ù 

I  leur  eouper  le  chemin  du  pont  ;  et  après  avoir 

:  pfii  H.  le  maréchal  de  La  Ferté,  qui  avoit  trèe- 
bieo  fait,  et  presque  tous  les  officiers-généraux , 
(t quantité  d'autres  de  son  armée,  les  ennemis 
>arri'tL'rcnl  a  \  alcneieiiiics  ,  n'ayant  gueres 
poursuivi  avec  leur  cavalirie.  Toute  l'armée  du 
Boi  croyoit  qu'on  passeroit  au-delà  du  Quesnoi , 

I  4>'<Ni  t'en  irait  vers  Laudredes  et  sur  les  froo* 
lières  de  France  :  le  bagage  commencuit  déjà  à 
filer  par  de  là  le  Quesnoi;  mais  M.  de  Turenne 
envoya  quelques  troupes  pour  le  faire  arrêter, 
et  ayant  choisi  un  camp  proche  de  la  ville,  s'y  | 
logea  cette  nuit.  Le  lendemain  de  grand  malin, 

;  il  ftt  mettre  l'armée  en  bataille  pour  régler  les 
ailes  de  la  cavalerie  et  les  liatailtons  de  riofiin- 
terie,afin  que  l'on  se  mit  ensemble  et  que  l'on 
se  rassurât;  car  quoiqu'il  n'y  eût  de  perte  no- 
Ul)leque  dans  l'armée  de  M.  le  maréchal  de  La 
Ferté,  Il  ne  laissoit  pas  d'y  avoir  un  grand 
ctaoésMnt.  Quoique  le  luruit  (ttt  que  les  eane- 
nii  alloient  assiéger  Condé ,  M.  de  Tureone 
croyoit  bien  qu'ils  pourroient  venir  à  loi ,  et  l'o- 
ptnioD  de  l'année  n'etoit  pas  que  l'on  attendit. 
Ils  reçurent  le  lendemain  de  la  levée  du  siéj;e 
ttn  renfort  de  deux  mille  hommes  de  pied  al- 
InMna.  Après  avoir  doané  un  jour  eotlerpour 
lertmetlro  en  ordre  et  se  débarrasser  de  leurs 
prisonniers ,  ils  marchèrent  droit  a  l'armée  du 
Roi,  Il  est  certain  que  si  M.  de  Turenne  n'eût 
(•raiut(|ue  la  jierte  du  (Juesnoi,  il  se  seroit  re- 
lire sur  les  frontières,  mais  il  voyoit  une  si 
gnade  sotte  à  cette  retraite ,  par  le  méeonteii* 
t*^ent  gteéral  qo'elle  caoserolt  en  France,  et 
daas  la  cour  même ,  et  par  la  présence  de  M.  le 
prince,  qu'il  aima  mieux  attendre  les  ennemis 
que  de  commencer  une  retraite  qui  eût  attiré 
tâiU  d  dccideus. 

n  fldMt  psaier  deux  peUH  mimaux  pour 
mk  dn  chemin  par  où  venoient  les  emiemis 
lu  camp  où  étoit  l'armée  do  Boi  ;  et  comme  on 
sçait  bien  que  les  armées  ne  s'approchent  l'ime 


de  l'autre  qu'avec  beaucoup  de  précautions,  et 
que  cela  donne  du  temps,  M.  de  Turenne  com- 
manda que  l'on  ne  prit  point  les  armes;  mais  que 
Feo  se  tint  prêt ,  craignant  que  par  la  marche 
de  quelque  bagage  il  ne  se  fit  quelque  mé- 
chante contenance  ;  et  aussi  il  vouloit  faire  voir 
à  son  armée  qu'il  n'y  avoit  rien  à  craindre  .  en- 
core que  1  ennemi  approchât.  iM.  de  Turenne 
eu  discourut  avec  les  officiers  généraux  ;  mais 
on  ne  tint  point  de  conseil  de  guerre  pour  sça- 
voir  si  on  demenreroit  dans  ce  poste,  ou  si  on 
se  retireroit.  l/enaemi  s'approcha  à  une  portée 
de  cunon  de  l'armée  du  l\oi  ;  M.  de  'J  urenne 
s'avança  avec  quelques  ré|:^imeus  de  la  grande 
garde;  et  1  ennemi,  voyant  toutes  les  tentes 
tendues,  et  la  grande  garde  à  la  téte ,  vit  bien 
que  l'armée  n'étoit  pas  délogée,  en  quoi  ils  tu- 
rent  trompés ,  ayant  commandé  trois  mille  che- 
vaux pour  la  suivre,  et  n'ayant  jamais  douté 
qu'après  la  défaite  de  Vnlenclennes  (sçachant 
bien  que  ce  qui  estoit  reste  de  l'armée  de  M.  le 
maréchal  de  La  Ferté  étoit  à  Condé) ,  que  Par- 
mée  du  Roi  ne  se  retirât  devant  eux.  Il  est  vrai 
qu'il  étoit  venu  quinze  cens  hommes  joindre 
l'armée  du  Hoi  le  jour  qu'elle  partit  de  Valen- 
cieiines,  lesquels  etoicut  destinés  pour  mener 
un  convoi  au  siège. 

L'armée  de  Tennemi,  arrivant  un  peu  tard, 
ne  songea  ce  Joor-là  qu'à  se  loger;  et  M.  de  Tu- 
renne ,  n'ayant  point  d'outils  pour  faire  de  grands 
travaux,  et  n'en  voulant  point  faire  de  petits 
qui  n'eussent  témoigné  que  de  la  crainte  et 
n'eussent  donné  que  peu  de  sûreté,  ne  fit  pas 
travailler.  Les  ennemis  demeurèrent  deux  Jours 
en  présence  sans  avoir  rien  tenté  :  tout  ce 
temps-là  on  avoit  nouvelle  qu'ils  vouloient  atta- 
quer  l'armée,  et  aussi  qu'ils  pcnsoientà  marcher 
entre  le  Quesnoi  et  Landrecies  ,  pour  empêcher 
les  vivres  et  les  fourages  de  l'armée  du  Iloi;  au- 
quel cas  M.  de  Turenne  étoit  d'avis  de  s'opposer 
à  cette  mardw  des  ennemis  et  de  combattre , 
quoique  cela  parût  un  peu  téméraln*  en  l'état 
qu'étolt  l'armée;  mais  en  prenant  le  parti  de  de- 
meurer an  Quesnoi ,  il  falloit  ne  se  relâcher  en 
rien. 

Doix  ou  trois  mille  hommes  qui  s'étoient  sau- 
vés de  l'amiée  de  If .  le  maréchal  de  La  Ferté  à 
Condé,  ayant  passé  à  $alnt>Onlliain,  vinrent  à 
Landrecies  et  de  là  au  Quesnoi,  le  second  Jour 

que  les  armées  éfoienr*?n  présence  ;  de  sorte 
que  les  ennemis ,  >ré  jugeant  pas  à  propos  de 
rien  entreprendpé ,  marchèrent  vers  Condé. 
M.  de  Torenoes  voyant  qu'ils  délogcolcnt,  en- 
voya mille  chevaux  chargés  de  fiirine  i  Sidnt- 
Guillain  et  à  Condé  :  dans  la  dernière  place  II 
y  avoit  beaucoup  de  vivres  au  commencement 
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êa  stége  de  ValaodflaiMi,  malt  M.  de  TaraiiM 
en  avoit  fait  venir  une  grande  quantité  pour 

avoir  toutes  ses  provisioos  dans  son  eamp. 

M.  Du  Passade ,  cfui  commandoit  dans  Con- 
dé,  n'avoit  retenu  que  deux  mille  cinq  cens 
hommes:  les  euuemis  trouvèrent  beaucoup  de 
fSMilité  à  assiéger  cette  place,  qui  ne  semit 
qa'à  aider  à  conserver  les  conquétce  ;  maia  le 
siège  de  Valenciennes  étant  levé ,  elle  demeurott 
si  enclavée  dans  leur  pays,  quMI  étoit  fort  aisé 
à  l'enuemi ,  sans  séparer  leurs  quartiers  ,  d'era- 
pécher  qu'on  ue  la  secourût  j  ainsi  ils  prirent 
leurs  qnarlien  lea  uns  après  les  autres,  n'étant 
pas  eu  peine  qu*on  y  pût  Jetter  des  vivres,  à 
eause delà  titnatioD.  M.  de  Turenne enmitdans 
Salnt-Guillain ,  voyant  t'inripossibilité  de  secou- 
rir Coudé  ;  et  ayant  eu  nouvelle  du  gouverneur 
qu'il  n'y  avoit  des  vivres  que  pour  dix  ou  douze 
Joun,  ne  erut  pas  qu'en  l*état  oA  élolt  Tannée 
qu'il  fftt  raisonnable  de  rien  entreprendre  :  il  en 
dit  ion  sentiment  à  M.  le  cardinal ,  qui  le  trouva 
à  propos,  l'ayant  vu  à  Guise  là-dessus  ;  mais 
comme  le  gouverneur  avoit  plus  de  vivres  qu'il 
n'en  falloit,  et  que  ie  siège  tira  en  longueur, 
M.  le  cardinal  Ait  d'avii  que  U.  de  Turenne 
marchât  vers  l'Escaut ,  et  laissa  à  son  cliolz ,  ou 
de  donner  jalousie  au  Catdet,  on  de  mardier 
vers  la  Lys. 

Cette  marche  se  fit  dans  le  temps  que  Condé 
étoit  prêt  à  capituler  et  à  dessein  de  sauver  les 
troupes  qui  y  étdent.  M.  de  Turenne ,  ayant 
passé  l'Escaut ,  marcha  à  Arras  et  de  là  sur  la 
rivière  de  Lys  ;  et  il  eût  attaqué  Saint-Venant , 
s'il  n'eût  eu  nouvelle  que  Condé  étoit  rendu.  La 
capitulation  de  la  garnison  fut  qu'elle  seroit  ra- 
menée en  France  par  ie  pays  de  Luxembourg. 
Les  ennemis ,  après  avoir  donné  trois  ou  quatre 
jours  de  temps  à  abattre  les  fortifications ,  mu^ 
chèrent  assez  proche  de  Cambrai  pour  donner 
jalousie  qu'ils  vouloieot  entrer  en  France,  ou  , 
en  casque  l'année  du  Roi  allât  couvrir  la  fron- 
tière,  attaquer  JktUune  ou  Lu  Bassee.  M.  le  car- 
dinal avait  fait  tooi  les  efforts  possibles  pour 
remonter  la  cavalerie  depuis  l'action  de  Valen- 
dennes»  Il  fit  mettre  de  cette  cavalerie  qu'il 
avoit  remontée  dans  les  places  de  la  frontière, 
et  M.  de  Turenne  ne  bougea  point  de  Lens ,  qui 
est  à  quatre  lieues  d' Arras  et  tiois  de  La  Bossée. 

Les  ennemis  s'étant  rafratehis  quelques  jours 
dans  les  plaines  entre  Cambrai  et  fiapanme, 
marchèrent ,  laissant  Arras  à  leur  gaocbe,  pour 
s'en  venir  vers  I.ens  ,  où  M,  de  Turenne  avoit 
demeuré  dix  ou  douze  jours  avec  dessein  d'y 
attendre  les  ennemis  ;  mais  comme  il  vit  qu  ils 
pou  voient  venir  par  des  hauteurs,  à  la  Ibvenr 
desquelles  ils  êloient  maîtres  d'un  passage  oà 
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ron  poovoit  les  combattre,  et  qull  Mloit,  Ms 
de  fourage,  déloger  de  Lens  devant  eu,  Il 
aima  mieux  en  partir  avant  qu'ils  fussent  en  pré- 
sence; et  comme  il  sçut  leur  arrivé  à  trois 
lieues  de  lui,  il  marcha  vers  Béthune.  Il  voyoit 
fort  bien  que  cela  faisoit  un  mauvais  effet  dans 
l'esprit  de  l*armée,  encore  on  pou  éteonéeds 
se  retirer  sur  la  venue  de  l'ennemi;  mais ajaat 
considéré  la  nécessité  qu*il  y  avoit  de  décamper, 
il  ne  s'arrêta  point  à  ce  scrupule.  Il  avoit  vu  sur 
la  carte  un  lieu  nommé  Houdain  qu!  étoit  dans 
la  situation  qu'il  désiroit ,  pour  avoir  Arras  as- 
sei  proche  de  soi  et  donner  hi  main  à  BéUmae 
otàLaBassée:  mais  y  étant  arrivé.  Il  y  trouva 
noo  grande  diffieulté  pour  abreuver  les  che- 
vaux et  un  campement  fort  incommode;  de 
sorte  qu'il  se  retrancha  un  peu  la  nuit ,  et  le 
lendemain  alla  chercher  un  lieu  plus  propre  à 
se  loger,  qui  était  la  Busslère,  distant  d'Élue  llsue 
de  Houdain.  Gomme  II  sçut,  par  des  priaountas, 
que  les  Espagnols  étoient  arrivés  à  Lena  avee 
intention  de  le  suivre,  bien  glorieux  de  sa  re» 
traitte  ,  et  croyant  qu'ils  le  feroient  toujours 
marcher  devant  eux ,  M.  de  Turenne  crut  que 
le  lien  de  HoudaIn  étoit  meilleur  pour  atlondia 
l'ennemi ,  non  pas  qu'il  Ittt  trop  avantageoi 
pour  oomlMttre ,  mais  sii  principale  ralaon  éCsft 
(fue  Ton  y  avoit  Arras  derrière  soi  pour  en  avoir 
des  vivres.  Kn  demeurant  à  la  Bussiere  ,  et  l'en- 
nemi se  logeant  à  Houdain ,  il  en  ôtoit  toute  ia 
comnmnioatioii  s  de  feçon  que  partant  à  Khmil, 
afin  qu'au  point  du  Jour  il  pAt  être  on  bataille 
(croyant  que  remioml  y  marcberoit  de  bonne 
lieure) ,  il  s'avança  avec  l'armée  vers  Houdaio. 
et  mettant  l'aile  droite  sur  une  hauteur,  l'in- 
fanterie et  i'aiie  gauche  descendoient  dans  la 
plaine,  prenant  la  distance  qull  flint  quand  en 
se  met  en  balaitle,  U  y  avoit  un  ruiaseaa  de^ 
rière;  mais  M.  de  Turenne  ne  lo  voulut  pas 
passer,  craignant  que  l'ennemi  ne  se  mît  devant 
La  Bassée,  dont  la  situation  est  telle,  qu'y  arri- 
vant dix  heures  devant  l'ennemi ,  U  est  nud* 
aisé  de  la  secourir,  et  M.  do  Turenne  vonisit 
être  en  état  d'y  arriver  bientôt  apiés  rcnneari; 
ce  que  le  défilé  du  ruisseau  eût  empêché. 

A  huit  ou  neuf  heures  du  matin,  les  ennemis 
commencèrent  à  paroître  environ  à  une  lieue  et 
demie  de  l'armée  du  Roi  :  aussitôt  qu'ils  la  vi- 
rent en  bataIMo,  lia  firent  halte  plus  4o  traii 
heurea,  et  tinrent  conseil ,  aprèa  lequel  Ua  mar^ 
obèrent  droit  à  nous.  On  croyoit  eomliattre  ce 
jour-là;  mais  la  nuit  venant,  ils  se  mirent  en 
bataille  à  un  petit  quart  de  lieue  de  nous ,  éten- 
dant leurs  ailes  de  cavalerie  et  leur  infanterie 
dans  le  mémo  ordre  que  celle  qui  leur  étoit  op- 
posée. Dacs  la  nuit ,  M.  de  Turenne  voulut  se 
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saisir  d'uD  village  et  y  mettre  son  infanterie, 
•Al  ds  changer  la  forme  de  l*aiie  gauche  qu'il  ne 
tnmvolt  pM  Mm  plaoée.  Après  avoir  perdo  trais 
ou  quatre  heures  dans  cet  embarras ,  il  enitqae 
le  meilleur  étoit  de  laisser  l'armée  comme  elle 
étoit ,  et  fit  faire  en  deux  heures  quelques  petits 
redaos  à  la  téte  de  Taile  gauche.  On  dit  que 
ranemi  •'étoit  approché  croyant  que  nous  nous 
mirioiis.  Gonnie  le  Jour  Tiot,  les  ennemie  vin- 
fnt  NoonBottre,  et  II  y  eot  qoelqoet  eicar- 
mouches  ,  en  quoi  se  passa  toute  cette  journée. 
Le  lendemain  au  matin  ils  marchèrent  vers  Lens 
avec  beaucoup  d'ordre  :  comme  ce  sont  de  gran- 
de! plaines ,  cela  empêche  la  conrusioo  dans  la 
■aKiw.  Il  y  eut  asseï  d'esearroenehes  dans 
kat  retraite ,  ce  qui  commença  un  peu  à  faire 
changer  la  situation  des  esprits  dans  les  deux 
irmces.  M.  de  Turenne  au  camp  de  Lens  avoit 
lait  souvent  faire  l'exercice  à  l'infanterie;  ce 
qui  y  a?oit  femisno  peu  de  vigueur.  Les  enne- 
■is  allèrent  se  loger  auprès  de  Sonal ,  d'où  quel- 
ques Joors  après  ils  détachèrent  nn  eorpe  d'in- 
fanterie pour  aller  assié{,'cr  Saint-Gulllain  pen- 
dant qu'ils  couvrlroient  le  siège  avec  leur  armée  ; 
la  situation  du  pays  leur  donnoit  cette  facilité 
<t  rendoit  le  seeoQrs  de  la  place  impossible  ; 
fiimaie  ilsattaqiioient  aussi  avee  peu  de  gens,  le 
reste  de  lear  armée  sufBsoit  pour  empêcher 
{uVin  n'entreprit  rien  en  Flandre.  M.  de  Tu- 
renne,  des  que  l'ennemi  fut  délogé  de  devant 
loi,  envoya  Saint-MarUo  ,  lieutenant  de  l'artil- 
leito»  trouver  M.  le  eardinal  qol  éloit  àLa  Fère, 
4a  de  donner  ordre  i  tenir  de  l*artillerie  pi^te 

t  des  outils  emmanchés,  dans  la  pensée  que 
M.  de  Turenne  eut  qu'il  pourroit  assiéger  La  Ca- 
pelle  qui  étoit  si  éloignée  du  lieu  ou  il  étoit, 
({u'U  eroyoit  que  les  ennemis  n'en  auroient  au- 
caa  sonpçon.  M.  le  eardinal  ayant  laissé  au 
dMii  da  M.  de  Turenne  les  mesures  qnll  fUloit 
prendre,  il  partit  d'auprès  de  Bétbnoe,  passa  par 
Arras ,  fit  semblant  de  marcher  vers  la  rivière 
de  Somme  ,  pour  dérober  sa  marche  à  la  f;nrni- 
MB  de  Cambrai ,  et,  coulant  tout  du  long  de  la 
riviéra,  laissa  son  InAmterle  derrière  et  alla  ta 
îestir  La  Capelle.   

M.  le  prince  avoit  détaché  un  corps  sous  le 
•^rate  de  La  Suze ,  qui  devoit  se  jetter  dans  la 
place  j  mais  étant  logé  à  deux  heures  de  La  Ca- 
pelle ,  et  n*ayant  point  de  nouvelles  de  l'armée 
<ki  Bfli ,  Il  n'entra  point,  et  ne  l'essaya  qu'après 
avoir  appris  ,  que  la  ville  étoit  investie.  M.  de 
Torenuc  avoit  pris  en  passant  quinze  cens  hora- 
•oesde  pied  qui  venoient  de  Condé,  avec  lesquels 
«'t  la  cavalerie  on  commença  à  se  retrancher. 
Quelques  troupes  du  corps  de  M.  de  La  Suze  tâ- 
efaèreot  inotHement  d'y  entrar  la  pramièra  mit  j  i 
III.  c  n.  H,  T.  m. 
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mais  la  seconde ,  le  fils  de  M.  de  Chamilll ,  gou- 
verneur, s'y  jetta  avec  environ  quatre-vingts 
ehevaox,  après  avoir  passé  tout  au  travers  des 
escadrons  qui  élnient  antoiir  de  la  plaee.  Lln- 
fanterie  arriva  le  second  jour  après  la  cavalerie; 
et  comme  il  n'y  avoit  pas  plus  de  deux  cens 
hommes  dans  la  place ,  ou  emporta  en  une  nuit 
la  contrescarpe  ;  on  prit  trois  demi-lunes ,  et  pas- 
sant le  flDssé,  on  attacha  des  aoldate  au  bastion, 
qui  étant  très-bien  revétn ,  Ils  ne  s'y  purent  pas 
tenir.  Tous  ces  dehors  que  l'on  prit  étoient  très- 
bien  fraisés  et  palissadés  ;  cependant  les  enne- 
mis s'étant  rassemblés  k  Saint-Gui  lin  in  ,  réso- 
loreot  de  ttre  lever  le  siège  de  La  Capelle,  et  y 
marehèrent  en  diligence  dans  Tcepéruice  qu'ils 
pourrolent  retomber  smr  SaIntrGaillaIn ,  la  si- 
tuation du  j^s  donnant  s^et  de  se  fier  sur  ces 
mesures. 

que  toute  l'armée  des  en- 
nemis, ayant  levé  le  siège  de  Saint-Guillain,  ar- 
rivoit  à  Avesnes ,  nne  heura  après  que  tous  les 
dehors  de  La  Capelle  furent  emportés  ;  cela  obli- 
gea à  presser  le  siège.  Quoique  la  place  de  La 
Capelle  fût  fort  petite  ,  la  circonvallation  avoit 
plus  de  trois  lieues  de  tour  ;  mais  comme  il  y 
avoit  dcslMlimilovr  de  la  place  qui  empéchoient 
qn'one  armée  ennemie  ne  pût  donner  jalousie 
pour  tous  les  endroits ,  on  fit  travailler  en  dili- 
gence à  la  téte  par  où  l'ennemi  pouvolt  venir,  qui 
avoit  un  grand  front;  et  la  nuit ,  comme  on  ne 
craigooit  pas  la  place,  on  en  tenoit  l'armée 
fort  près,  afin  d'aller  promptemeut  au  quartier 
d'oà  les  enneoBis  s'approcheraient  Ils  ^avancè- 
rent sans  perdre  temps  à  une  heure  de  la  dr- 
convailation  ;  mais  étant  fort  fat  igués  d'une  ployé 
continuelle  pendant  deux  jours  de  marche  qu'ils 
avoient  faite  en  grande  diligence  ,  ils  ne  trou- 
vèrent pas  à  propos  de  combattre ,  et  demeurè- 
rent deux  jours  à  oette  distance  do  camp  de 
l'armée  du  Roi.  Les  soldats  qui  s'élolent  avan- 
cés la  première  nuit  jusqu'à  la  muraille  du  bas- 
tion ,  n'avant  pu  y  demeurer,  on  y  Ot  des  trous 
à  coups  de  canon ,  dans  lesquels  les  mineurs  se 
logèrent ,  et  la  place  sa  rendit  le  quatrième  jour 
.en  présence  de  l'année  ennemie. 

Après  la  reddition  de  La  Capelle,  If.  la  prince 
envoya  de  ses  troupes  dans  Rocroi,  et  les  Espa- 
gnols se  sentirent  hors  d'état  de  retourner  sitôt 
devant  Saint-Guillain.  Ils  allèrent  se  loger  à 
Maubeuge ,  et  le  Bol  avee  M.  le  cardinal  arri- 
vant A  Guise,  ils  trouvèrent  à  propoa  de  Alra 
jeter  un  grand  convoi  dttis  Saint^ulllaln.  Il  y 
avoit  grande  apparence  que  les  ennemis  se  w- 
meltroient  dans  leur  vieux  camp,  devant  cette 
place ,  qui  etoit  fort  avantageux  ,  pour  empê- 
cher que  l'on  n'y  aUit  avec  le  convoi  et  même 
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nvec  Tarinée;  Déanmoioft  M.  le  cardinal  ne 
laiHa  pas  de  eroire  le  Bol  devolt  hasarder 
ce  voyage.  Il  partit  donc  de  Gniae  avee  Tar- 

ruée ,  et  venant  se  loger  auprès  du  Quesnoi  le 
lendeniain,  M.  de  Turenne  s  étnnt  avancé  à  une 
heure  de  la  place, y  envoya  M.  de  Casteinau  avec 
quatre  ou  ciuq  ceus  hommes  de  pied ,  des  vivres 
poar  huit  mois  et  beaucoup  de  munitions  de 
guerre.  L'ennemi,  ne  a'élant  pu  trouvé  en  état 
de  l'empêcher,  marcha  auprès  de  Mons  qui 
n'est  qu'à  une  heure  de  Saint-Guillain ,  et  se 
montra  devant  la  place  deux  heures  après  que 
les  troupes  qui  avoient  mené  le  couvoi  fureut  re- 
tirées. Il  y  avolt  un  méehant  châtenn  que  Ton 
prit  dans  eette  marche.  De  là,  le  Bol  s'en  alla  à 
Ouise,  et  comme  la  saison  étolt  fort  avancée,  il 
retourna  à  Paris  bientôt  après. 

Les  ennemis  ne  furent  plus  en  étal  d'assit^uer 
Saint-Guillain ,  et  l'armée  du  Hui  demeura  dans 
le  Gambrésis  jusqu'au  oommeDcement  de  no- 
vembre; alors  elle  repassa  la  Somme  pour  se 
mettre  dans  ses  quartiers  en  France ,  et  celle 
de  l'ennemi  se  retira  entre  Mons  et  Namur,  où 
après  avoir  demeuré  quelque  temps  dans  les  vil- 
lages ,  ou  la  sépara  dans  les  pays  où  elle  a  ac- 
eonliimé  d*étre.  L'armée  dn  roi  fut  distriiraée 
dans  les  villages ,  et  on  commença  cette  année- 
là  à  y  mettre  de  l'Infanterie ,  à  qui  on  donnoit 
des  places  comme  à  la  cavalerie ,  tant  aux  offi- 
ciers qu'aux  soldats. 

[16Ô7]  Pendant  l'hiver  (1),  les  ennemis  ayant 
pratiqué  des  intelligeneesavee  quelques offiden 
irlandols  qui  éloient  dans  Saint-Guillain ,  et  qui 
leur  avoient  promis  de  faire  révolter  les  soldats 
quand  ils  en  approcheroient ,  vinrent  se  mettre 
autour  de  la  place  avec  quelques  troupes  tirées 
des  garnisons ,  et  attaquèrent  les  ddiors  qu'ils 
emportèrent.  Quoique  rintelligenee  ne  réussit 
point,  ils  eontinuèrent  le  siège  et  prirent  la  pt  ace 
en  six  ou  sept  jours  de  tranchée  ouverte.  M.  de 
Schomberg  y  commandoit  avec  une  garnison  de 
six  cens  hommes,  et  s'en  revint  avec  capi- 
tulation au  Quesnoi.  Il  n'y  eut  rien  de  fort  «on - 
sidéraMe  à  la  cour  eet  hiver,  oè  le  plein  pouvoir 
demeuroit  entre  les  mains  de  M.  le  cardinal 
Mazarin. 

Le  traité  ayant  été  fait  avec  le  protecteur 
d'Angleterre,  il  promit  de  fournir  six  mille 


(1)  Nous  avons  placé  à  la  fin  deiMémoires  de  Turenne 
Mstai  doeoBMalsIaédllsdfli années  1657  et  1658;  et 
esox  qui  se  rapporlen«  k  Tannée  1659 .  »crrent  à  com- 
plétar  les  Mémoires  du  maréchal  et  à  conduire  la  oar- 
ralion  Jusqu'à  la  fin  de  1680 ,  époque  do  irsilé  des  Py- 
rénées. On  pourra  donr,  par  ces  Mémoires,  suivre  l'his- 
toire du  DiBrédMlde  Turenne  racontée  par  lal-méme, 
I  cdie  dn  grand  Cooéé,  pour  le  temps 
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liommes  que  le  Roi  payeroil,  pour  entreprendre 
te  siège  de  Dunkerque  ou  de  Gravelines ,  et  Ton 
convint  que  la  première  que  Ton  prendroR  tel 
seroit  remise  entre  les  mains,  et  que  si  iféMU 

Gravelines,  que  ce  lui  seroit  un  otage  jusqu'à 
ce  que  Dunkerque  fût  pris ,  qu'on  lui  mettroii 
entre  les  mains,  et  Gravelines  seroit  rendu 
au  Roi. 

L'armée  se  mit  en  campagne  an  eonunence- 
ment  de  mai ,  nvec  intention  de  faire  ce  qui  se 

pourroit  du  côté  de  la  mer.  M.  de  Turenne  fut 
quelque  temps  à  Amiens  avant  la  cour,  afin  d'as- 
sembler l'armée.  La  lenteur  des  oftlciers  à  faire 
leurs  recrues ,  et  celle  des  Anglois  qui  ne  débar- 
quèrent auprès  de  Calais  que  bien  avant  dans  le 
mois  de  mal ,  donnèrent  du  temps  aux  ennemis 
d'être  ensemble  en  Flandre.  Comme  le  Roi  ne 
tennit  aucun  passage  pour  y  entrer,  on  n'espe 
roit  lu  succès  des  entreprises  du  o6té  de  la  mer, 
(lue  parce  qu'elles  se  feroient  de  si  bonne  heure, 
que  l'année  des  cnnemts  ne  pourroit  pns  éUe 
rassemblée.  Ces  mesures  ftnrent  rompues  dacMé 
de  la  Flandre ,  qui  est  nn  pays  si  serré  ,  qu'il 
n'y  a  point  de  projet  apparent  à  y  faire  ,  quand 
on  n'y  tient  point  de  passage,  et  qu'il  y  a  une 
armée  ennemie  pour  s'y  opposer.  M.  le  M aréebal 
de  La  Ferlé  éloit  avec  un  corps  d'armée  vers  le 
Luxemboni^ ,  afin  d'attaquer  Arlon  ,  s'il  le 
trouvoit  dégarni ,  ou  tout  au  moins  avec  in- 
tention d'y  arrêter  le  corps  d'armée  de  M.  le 
prince  qui  hivemoit  depuis  quelqnes  années 
en  ce  pays-là  et  en  eeux  de  Gneidres ,  Jnlicr» 
et  Brabant. 

M.  le  cardinal  vint  à  Amiens  ,  où  M.  de  Tu 
renne  résolut  avec  lui  que  l'armec  niarcheroil 
vers  ia  Lys  ;  que  le  Boi  s'en  iroit  à  Montreuil , 
afin  de  donner  jalousie  à  rennemi  du  côté  de  Is 
mer,etque  l'on retounerolt  tout  d'an  coup lar 
Caml»rai  qui  étolt  entièrement  dégarni.  Pour 
donner  plus  d'çpparenee  à  ce  dessein  ,  et  faire 
que  les  ennemis  ne  pourvussent  pas  à  Cambrai . 
il  falloit  que  les  Anglois  ne  débarquassent  qu'a» 
même  temps  que  l'arméa  du  Roi  arrt vernit  de* 
vaut  Cambrai,  parce  quIanticoMnl In a^jfourde 
l'armée  dans  le  Boulenois  auroit  donné  du  soap* 
çon  à  l'ennemi  que  l'on  marchandoit  à  entrer 
en  Flandre ,  et  incontinent  le  feroit  songer  n 
mettre  des  gens  dans  Cambrai ,  où  l'on  pouvoit 


de  sa  Jeunesse ,  dans  le  récit  de  Pierre  Leoet,  et  daoi 
sc8loiigiietlellreienlimnedeméniolm.iMNirlaaanéei  | 
où  II  fil  la  puerrp  au  roi  de  France.  Lc«  trois  prrmieil 
volumes  de  U  3*  série  de  UCoUeetiOB  de  MM.MictaHS 
et  PmJoulat.  wwt  donc  eMiicrét  sai  ttels  gnwàm  tt-  \ 
nommées  du  règne  de  Louis  XIV.  à  trois  per5t>nn3iîr«  | 
qui  prirent  tous  aœ  part  très  acUre  aat  troubles  de  i» 
Fronde  ;  leesrAnBl  de  ■cit.  le 
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aller  en  deux  joors  de  marche.  De  l'autre  c6te^ 
«ne  jugeoit  pas  à  propos  qae  M.  le  mtréolial 
de  La  Ftrté  rcp—it  la  M eaie  et  «pilttât  le 
Luxembourg,  de  peur  que  M.  le  prince  avec 
soQ  corps  d'armée,  voyant  qu'il  avoit  la  tête 
touruée  pour  venir  en  Flandre ,  ne  marchât 
aussi  vers  Cambrai-  Ces  considérations  fai^ient 
qee  M.  de  Taïame ,  laoe  les  Aoglois  et  tans 
Itaée  de  IL  le  maréchal  de  La  Ferté,  woloit 
se  mettre  devant  Cambrai ,  aimant  mieux  ba- 
zarder a  y  laisser  entrer  quelque  secours  ,  et 
en  ce  cas-là  ne  continuer  pas  le  siège,  que  de 
déeoavrir  son  dessein  en  y  allant  avec  plus  de 
yéciHieii,  eten  Miant  approcher  les  Anglois 
et  M.  de  La  Ferté  :  ce  qui  auroit  engagé  les  en- 
nemis à  mettre  la  place  dans  un  état  que  l'on 
n'auroit  pu  songer  à  l'attaquer.  Etant  parti 
d'auprès  de  Béthune ,  il  marcha  avec  toute  sa 
cnalerie ,  et  en  an  jour  et  une  duU  il  arriva 
Jetait  la  place ,  ayaot  passé  l'Esesat  au-dessus 
de  In  ville ,  et  fait  le  tour  de  la  citadelle.  Il  ren- 
ooDtra  M.  de  Casteinau  qu'il  avoit  envoyé  avec 
une  bonne  partie  de  la  cavalerie  entre  Cambrai 
et  iiouclmin ,  et  l'infanterie  étant  arrivée  avec 

10  pmtde  batteaox,  le  soir  do  ménoe  matin  que 
V.  de  Tm-eone  y  étolt  avec  la  cavalerie ,  on  Ht 
CD  one  heure  le  pont  pour  se  communiquer,  et 
a^'anl  distribué  les  outils  le  même  jour, on  com- 
mença à  sept  heures  du  soir  à  travailler  aux  li- 
gnes. Oo  u'avoit  aucune  langue  de  l'ennemi ,  et 
•  M.  de  Ttarenne  sçaveit  Ueo  qu'avee  tonte  la  dl- 
liteaee  qu'une  cavalerie  peut  faire,  celle  des 
Espagnols  en  Flandre  ne  pouvolt  y  être  que  le 
Icodemain  ,  auquel  temps  il  croyoit  pouvoir  être 
fermé  ou  par  des  lignes  ,  ou  par  les  bagages  de 
Tarroée  et  par  les  cbarettes  de  vivres,  de  ma- 
Blèm  que  nulle  cavalerie  ennemie  ne  pouvait 
pMw.  Gomme  il  venolt  du  cété  de  la  Fbndre 
pour  investir  Cambrai,  il  ne  sçavoit  rien  de 
M.  le  prince ,  qu'il  croyoit  vers  la  Meuse.  M.  de 
Coodé,  pressé  par  les  Espagnols  de  marcher  en 
Flandre ,  qu'ils  aimoient  mieux  sauver  et  laisser 
•Mirlrliaiafd  anx  places  da  Laxembonrg,  ar» 
riva  le  même  matin  avee  tonte  sa  cavalerie  à 
Vaienclennes ,  que  M.  de  Turenne  arrlvolt  de- 
vant Cambrai  ;  et  en  ayant  été  averti  par  divers 
couriers  du  gouverneur  qu'il  envoya  à  Bouchain, 
conune  il  commença  a  voir  paroitre  l'armée  du 
loi,  et  anssi  par  les  eonps  de  canon  de  la  dta- 
éAk  et  de  la  ville ,  il  s^en  vint  à  Bouchain  avec 
«cavalerie ,  qui  n'est  qn'à  deux  heures  de  Va- 
leoeiennes,  et  il  y  en  a  autant  de  là  h  Cambrai. 

11  arriva  vers  les  dix  heures  du  matin  à  Bou- 
chain, vit  tout  ce  juur-là  l'armée  du  Hoi  défllcr 
vos  GnlNrai  ;  et  quoique  beaucoup  de  gens  lui 
HwmlIlBMi  ni  d'attendre  des  troupes  d'Espagne 


pour  secourir  la  place  ,  il  jugea  bien  que  la  dif- 
flenlté  s'aQgmenteroit ,  iTii  donnait  le  temps  de 
travailler  aux  lignes  ;  dès  la  même  nuit  que  Ton 
avoit  investi  Cambrai ,  sur  Im  onze  heures  du 

soir,  il  marcha  par  les  plaines,  qui  est  le  seul 
pays  qu'il  y  ait  autour  de  Cambrai ,  droit  à  la 
citadelle ,  avec  près  de  trois  mille  chevaux  sans 
Infanterie. 

M.  de  Turenne,  averti  à  l'entrée  de  la  nnik 

qu'il  étoit  arrivé  neuf  escadrons  de  cavalerie  à 
Bouchain  ,  crut  que  c'étoient  des  troupes  d'Es- 
pagne qui  vouloient  entrer  dans  la  place  ,  et 
pensant  qu'ils  éviteroient  le  lieu  où  étoit  le 
camp ,  pour  prendre  le  tour  et  entrer  ssns  ren* 
contrer  personne,  il  s'alla  poster  dans  Tendroit 
où  ils  dévoient  passer  avec  sept  ou  huit  r^l- 
mens  de  cavalerie ,  laissant  toutes  les  troupes 
étendues  le  long  de  la  plaine.  On  ne  sçait  pas 
bien  si  M.  le  prinoe  Ait  égaré  par  le  guide  qui 
vonloit,  à  ce  qu'on  dit,  le  mener  psr  un  autre 
endroit ,  pour  éviter  le  camp ,  mais  il  s'en  vint 
par  le  grand  chemin  de  Bouchain  à  la  citadelle. 
11  avoit  vingt-cinq  ou  vingt-six  escadrons  ,  trois 
escadrons  de  front ,  et  les  autres  derrière  sur 
trois  colonnes.  Ils  ne  tionvèrent  à  leur  chemin 
que  quatre  on  cinq  escadrons  de  cavalerie  de 
l'armée  du  Roi ,  qui  ayant  fkit  quelques  déchar- 
ges ,  et  une  partie  ne  s'opposant  pas  au  front , 
les  laissèrent  passer  avec  peu  de  perte.  Un  es- 
cadron de  Clérembaut ,  avec  lequel  étoit  M.  de 
Yarenne,  chargea  celui  oà  étoit  M.  le  prince, 
le  suivit  Jusques  sur  la  contrescarpe  de  la  cita 
délie  et  fit  beaucoup  de  prisonniers  ;  il  y  en  eut 
aussi  quelques-uns  qui  se  trouvèrent  embarras- 
sés dans  l'obscurité  de  la  nuit;  mais  M.  le  prince 
se  trouva  une  heure  devant  le  jour  sur  les  fossés 
de  la  citadelle  avec  tentes  ses  troupes ,  à  la  ré> 
serve  de  vhtgt-dnq  on  trente  oDBclers  et  trois  on 
quatre  cens  cavaliers  qu'il  perdit.  M.  de  Tu- 
renne étoit  fort  éloigné  de  là,  et  on  lui  avoit 
amené  le  lieutenant-colonel  du  régiment  d'En- 
ghien ,  qui  fut  pris  comme  M.  le  prince  entroit 
dans  le  camp.  Ayant  marché  vers  ce  c6té ,  il  ne 
put  pss  apprandre  avant  qu'il  fftt  Jour,  a'ii  étolt 
entré  ou  non  un  corps  dans  Cambrai. 

Le  jour  commençant  à  paroitre,  M.  de  Tu- 
renne vit  toutes  les  troupes  de  l'ennemi  en  ba- 
taille sur  la  contrescarpe  de  la  citadel  le et  or- 
donna aussitôt  à  M.  de  Gsstelnan ,  qui  étoit  de 
l'autre  cêté  de  l'Escaut,  de  repasser  en-deçà,  et 
ne  délibéra  pas  à  lever  le  siège,  ne  l'ayant  en- 
trepris que  sur  l'assurance  qu'il  trouveroit  peu 
de  gens  dans  la  place ,  et  persuadé  que  s'il  bat- 
toit  le  secours  des  Espagnols,  qui  ne  pouvoit 
pas  être  fort  considérable  la  première  ai  la  se- 
conde nuit,  qu'il  pourrolt  coatlmMr aisément  le 
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siège;  mais  l'arrivée  de  M.  le  prince  à  Bouchaln, 
le  jour  qu'il  toveitlt  Cambrai ,  ft  la  réMlQtkm 
que  le  prlaee  prit  d'entrer  lol-mèrae  dans  la 

place  (ce  qui  lût  une  chose  fort  hardie)  rompit 
tout-à-fait  les  mesures  de  M.  de  Turenne,  et  l'o- 
bligea d'assembler  toutes  les  troupes.  Ayant 
levé  tous  les  ponts  de  l'Escaut,  et  remis  dans 
let  cliariotstout  ce  qui  put  être  déchargé  dans 
nn  blocu  d'une  nuit,  il  commença  àmareher 
entre  Cambrai  et  le  Cl tr let. 

Comme  M.  de  Castelnan  a  voit  achevé  de  pas- 
ser l'Kscaut  et  qu'il  rechargeoit  son  pont ,  il  y 
parut  quelque  cavalerie  de  l'armée  d'illspagoe, 
que  M.  le  prince,  étant  arrivé  à  Boucbaln,  atoft 
fliit  héler.  Il  n'y  eat  ancone  esearmonche  con- 
sidérable à  rarrière- garde,  et  l'armée  du  Roi, 
après  avoir  séjourné  deux  jours  auprès  de  Cam- 
brai,  se  rapprocha  de  Saint-Quentin  ou  le  Roi, 
quiétoiten  Picardie,  arriva  quelque:»  jours  après. 
Cette  tentatlvede  Cambrai  ayant  donné  le  temps 
aux  ennemis  de  se  mettre  ensemble ,  les  entra- 
prises  depuis  la  mer  Jusqu'à  l'Escaut  devinrent 
comme  impossibles;  de  sorte  que  l'on  fit  avan- 
cer les  Anglois  vers  Saint-Quentin  ,  qui  avoient 
débarqué  au  nombre  de  prés  de  six  mille  liom- 
mes,  et  le  Bol  y  vint  avec  M.  le  cardinal; 
If.  de  Turenne  y  étant  allé ,  il  fut  résolu  que 
l'on  en voyeroit  proposer  à  M.  le  maréchal  de 
f.a  Ferlé  d'attaquer  Arlon  ou  Montmédl,  croyant 
que  l'attaque  d'une  petite  place  en  Luxembourg 
pourroit  faire  prendre  un  mauvais  parti  à  l'en- 
nemi :  ee  que  Ton  almoit  mieux  fiiire  que  de  se 
mettre  devant  une  grande  place ,  après  avoir 
donné  le  temps  aux  Espagnols  de  se  rassem- 
bler, ce  qui  lui  auroit  donné  moyen  ou  d'entrer 
en  France,  ou  d'attaquer  quelque  place  que 
l'on  ne  poavoit  pas  bien  garnir ,  quand  une  ar- 
mée est  oeeopée  à  un  grand  sl^  et  qu'elle  a 
beaucoup  de  places  à  garder.  Cest  ce  qui  fit 
prendre  la  résolution  d'attaquer  Montmédl  ,  à 
quoi  M.  le  maréchal  de  ï.a  Ferté  donna  les 
mains;  et  quoiqu'il  y  eût  de  grandes  difficultés 
à  cause  dm  roe ,  néanmoins  on  se  flatta  que  i'ou 
y  trouverait  peu  de  gens,  eomme  en  effet  il  n'y 
avoit  pas  plus  deqoatra  cens  hommes. 

M.  de  Turenne  envoia  quatre  mille  hommes 
de  pied  à  M.  le  maréchal  de  La  Ferté,  et  fit 
approcher  de  lui  le  corps  des  Anglois,  afin  de 
s'opposer  &  l'armée  des  ennemis;  et  mettant 
quelque  InAinterie  dans  Landrecles  et  dans  le 
Quesnoi ,  il  se  tint  A  la  téte  de  la  frontière  afin 
d'empêcher  que  les  ennemis  n'entreprissent  de 
secourir  Montmédl ,  ni  de  rien  faire  de  considé- 
rable. Le  siège  donc  commença,  et  M.  de  Tu- 
renne y  marcha  une  fols  avee  sa  cavalerie,  sur 
un  avis  que  l'ennemi  marchoit  entre  la  Sambra 


et  la  IHf  eose  pour  y  aller.  Il  y  retourna  une  se- 
conde ibis,  toute  l'armée  de  l'ennemi  ayant  été 
Jusqu'à  Charlemont  qui  est  sur  la  Meuse,  dM 

ils  retournèrent  en  diligence  par  la  Flandre  Joi> 

qu'à  Calais,  pour  une  entreprise  qu'ils  avoient 
sur  cette  place,  laquelle  manqua  ;  et  M.  le  car- 
dinal ,  qui  étoit  à  L&  Fère  avec  le  Roi ,  envoya 
promptement  des  mousquetaires  de  SaliafMIé 
à  Ardres,  lesquels,  aveede  la  cavalerie  qpe 
M.  de  Castelnau  y  envoya  aussi ,  eropéefaèmt 
que  l'ennemi ,  après  avoir  manqué  son  entre- 
prise sur  Calais,  ne  s'arrêtât  à  Ardres;  maiss'é- 
tant  rafraichis  prèâ  de  quinze  jours ,  ils  se  rap- 
prochèrent encora  de  la  frontUn  et  viottat  Jo* 
qu'à  Ril>emont. 

Le  siège  de  Montmédi  dura  beaucoup  plus  que 
l'on  ne  Tavoit  cru  ,  à  cause  des  rochers  qui  se 
trouvoient  près  de  la  contrescarpe  ;  en  sorte  que 
les  ennemis  ,  étonnés  de  la  longueur  du  siège, 
après  toutes  ces  tentatives  pour  la  SMonrir  et 
d'avoir  marché  à  Calais,  se  résol voient  cœoft 
de  faire  semblant  d'entrer  en  France,  après 
avoir  envoyé  M.  de  Marcin  avec  un  corps  en 
Luxerol>ourg,pour  tâcher  de  secourir  Montmédi; 
mais  ils  ne  demeurèrent  qu'un  jour  à  Ribemoot, 
et  se  retirèrent  de  là  dans  leur  pasrs.  II.  de  Tu- 
renne envoya  encore  un  renfort  de  troapnà 
Montmédi  ;  de  SCMte  qu'après  plus  de  deux  mokt 
de  tranchée  ouverte  la  place  se  rendit ,  les 
ennemis  n'ayant  rien  entrepris ,  et  leur  armée 
s'étant  fort  ruinée  en  diverses  marches  qui 
avoient  fort  mal  succédé.  On  avoit  resté  quel- 
que temps  dans  une  fort  mauvaise  opinion  da 
siéf^c  de  Montmédl ,  ce  qui  obligea  le  Roi  de 
s'en  approcher  ;  et  ensuite  la  Reine,  qui  étoit  de- 
meurée à  La  Fère,  s'y  en  alla  trouver  le  Roi, 
lequel  ftit  toujoura  à  Stenai,  allant  de  temps  en 
.  temps  se  promener  pour  voir  le  siège. 

Ouand  la  place  se  rendit ,  toute  l'armée  des 
 îïwh  étoit  entre  la  Sambre  et  la  Meuse,  et 

M.  le  eardinal  proposa  à  M.  de  Turenne  le  siège 
de  Rocroi  :  ce  que  les  ennemis  jugeant  faisable, 
s'en  approchèrent  avee  toute  leur  armée.  M.  de 
Turenne  étoit  à  qualorie  ou  qoinae  lieoes  de 
l'endroit  où  étoit  la  cour,  et  sçavoit  bien  que 
l'on  n'avoit  rien  de  ré'ilé  pour  les  entreprises . 
la  cour  croyant  toutes  choses  bonnes,  pourvu 
qu'elles  pussent  réussir  ^  mais  lui ,  voyant  que 
l'ennemi  s'étoft  avancé  ven  Boerol,  réaolatde 
marcher  de  grand  matin,  de  les  prévenir,  et 
d'arriver  en  Flandre  avant  eux.  Il  avertit,  en 
commençant  à  marcher ,  M.  le  cardinal  de  son 
dessein  ;  et  toutes  les  troupes  de  M.  le  maré- 
chal de  La  Ferté,  tant  celles  qui  étoient  desoo 
corps  que  celles  qu'on  lui  avait  envoyées,  de* 
mcurèrant  auprès  de  Ifontnaédi,  à  la  léserva  de 
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la  cavalerie  qae  M.  de  Lislebonne  et  M.  de  Va- 
maté  commandoient.  En  partant  de  Bumigni, 
Il  pit  M  mutile  mprèê  d'Avenies,  et  de  là 
passa  la  Stmlnre  à  Amiens ,  où  il  ne  séjourna 
que  le  temps  qu'il  falloit  pour  donner  loisir  de 
refmitre.  Il  passa  auprès  du  Quesnoi ,  et  alla 
traverser  l'Escaut  à  la  ÎSeuvilte,  à  une  heure 
aedoMM»  de  BooduJu,  d*où  il  alla  loger  à 
Sailli  sar  la  Searpe ,  et  cnv4^  de  là ,  dés  la 
ouit,  M.  de  Castelnan  investir  Saint-Venant, 
ioi  ayant  donné  ordre  de  passer  de  l'autre  côté 
de  la  Lys.  M.  de  Turenne  arriva  en  même  temps 
eo  deçà  avec  toute  la  cavalerie  et  quelques 
iM—metalreg  ocMunandés.  Od  fit  de  la  San- 
tee,  en  trais  Jonn,  la  marche  Jasqo'à  Saint-Ve> 
MDt;  le  premier  à  la  Neuville  auprès  de  Bou- 
diain ,  le  second  à  Sailli  sur  la  Searpe.,  et  le 
troisième  devant  Saint- Venant. 

AI.  de  Turenne  sçavoit  bien  qu'il  ne  pourroit 
gagnsr  le  devant  à  rennemi  qne  d*an  jour ,  le- 
fwl,  pouvant  mareher  par  loo  pays,  ne  seroit 
point  retardé  en  sa  marche  :  ce  qui  fut  cause 
qu'il  ne  voulut  pas  assiéger  Armantières ,  parce 
que  l'ennemi  eût  pu  y  être  un  jour  plus  tôt  qu'à 
Saiol' Venant.  Cette  diligence  que  lit  l'armée  du 
Bdi  ne  ftit  point  retardée  par  le  bagage  que 
rmavolt  presque  tout  renvoyé,  à  la  ré^rve  de 
quelques  chariots  et  du  canon  qui  marchoient 
avec  l'armée.  M.  de  Ciron  qui  le  conduisoit  eut 
ordre  de  M.  deïurenoe  de  prendre  desoutils  qui 
dWNileBt  être  à  Saiut-Quentln ,  et  de  s'en  venir 
fir  Arras  et  Béthone  droit  à  Salot-Yeoaot. 

Gomme  l'armée  y  fut  arrivée,  on  trouva  la 
place  assez  dégarnie ,  n'y  ayant  pas  plus  de 
trois  cens  hommes;  et  comme  un  n'avoit  pu 
meoer  que  fort  peu  de  munitions  et  de  vivres 
de  guerre  avee  Tannée,  M.  de  Turenne  fit 
pnmptement  venir  eeqa'il  pot  de  La  Banée  et 
de  Béthuoe.  M.  le  prince  et  dom  Juan  d'Autri- 
che ne  perdirent  pas  de  temps ,  et  ayant  m<irché 
sans  baj^ape,  leur  avant-garde  arriva  à  quatre 
iieures  de  Saint-Venant ,  le  jour  d'après  que 
ramée  da  Boi  éloit  arrivée  devant  la  place , 
<à  ron  manqnoit  de  toutes  choses  pour  un 
iiége.  M.  de  Turenne  prit  de  la  cavalerie  et 
s'en  alla  à  La  Bassée  ;  d'où  après ,  en  repassant 
a  Béthune ,  il  mena  quelques  vivres  au  camp  et 
OQ  peu  de  munitions  de  guerre. 

L'armée  de  rennemi  arriva  toute  entière  de* 
nat  la  plaee ,  le  troisième  jour  après  celle  du 
Roi.  L'on  eut  avis  ce  jour-là  que  le  bagage  de 
l'armée  ,  conduit  par  sept  ou  huit  régimens  de 
ravalerie  et  quinze  cens  hommes  de  pied ,  étoit 
parti  d' Arras  et  venoit  au  camp.  M.  de  Turenne 
envoya  cinq  cens  chevaux  au  devant ,  et  manda 
à  M.  de  Ciron  qui  le  conduisoit ,  de  prendre  le 


tour  par  Lilers ,  où  il  campa  le  soir  à  une  heure 
et  demie  de  Saint-Venant  ^  et  le  lendemain 
II.  de  Giron,  en  étant  parti  aases  tard,  s^en 
vint  le  matin  tnmver  M.  de  Turenne,  avee 

une  partie  des  troupes  qu'il  avoit  mises  à  l'a- 
vant-garde ,  n'ayant  pas  nouvelles  des  ennemis, 
dont  un  corps  de  mille  ou  douze  cens  chevaux 
renforcé  des  garnisons  d'Aire  et  Saint-Omer, 
sous  la  conduite  de  M.  de  Bouteville,  curent 
nouvelle  par  Aire  que  ces  bagages  étolent 
campés  auprès  de  Lilers,  et  étant  parti  de  la 
Motte-au-Bois,  s'en  vinrent  pur  Aire  droit  à  Li- 
lers; ils  trouvèrent  le  bagage  dans  la  marche, 
une  partie  étant  d^à  asses  près  du  camp.  Comme 
ce  sont  tousdéfllés  oè  la  tétene  peut  pas  secourir 
la  queue,  trois  régimens  de  cavalerleet  le  régi- 
ment d'infanterie  d'Alsace,  qui  étoit  à  l'arricre- 
garde,  furent  chargés  par  cette  cavalerie  ,  rom- 
pus, et  une  partie  du  bagage  pris;  on  sauva 
bcamonp  de  dievaux,  mais  il  y  eut  beaucoup  de 
régimens  qui  firent  «ne  perte  fort  considérable. 
On  n'en  eut  que  bien  tard  Tallarme  au  camp , 
et  beaucoup  de  cavalerie  y  courut  en  désordre  ; 
ils  prirent  quelques  prisonniers  de  l'ennemi  qui 
s'étoieut  trop  arrêtés  et  qui  n'eurent  pas  le 
loisir  de  piller  le  reste  du  bagage. 

Il  y  eut  tout  ce  Jour-là  beaucoup  d'abatte- 
ment à  cause  de  cette  perte  ;  il  y  arriva  néan- 
moins des  outils  avec  lesquels  on  commença  à 
travailler  en  diligence  ;  et  comme  le  pays  est 
fort  couvert  et  serré,  les  ennemis  ne  pou  voient 
ni  voir  rétat  auquel  étoit  l'armée  du  Boi ,  ni 
s'élargir  pour  venir  en  bataille  l'attaquer,  quoi- 
qu'ils fussent  fort  proches  et  qu'on  ne  fût  pas 
retranché  ;  on  ne  rassembla  aucun  quartier  , 
mais  on  se  floit ,  en  leur  opposant  peu  de  trou- 
pes,  à  la  difficulté  qu'ils  avolent  à  venir. 

La  tranchée  n'étoit  pas  ouverte,  et  l'ennemi , 
croyant  que  c'était  sa  présence  qui  l'empéchoit, 
vint  se  loger  à  une  portée  de  canon  d'un  village 
par  lequel  on  eulroit  au  camp ,  et  qui  etuit  le 
lieu  le  plus  aisé  à  l'attaquer.  11  trouva ,  en  ve- 
nant s'y  loger ,  qu'il  y  arrivolt  quelques  cais- 
sons qui  portoient  du  pain  de  Béthune.  Trois  es- 
cadrons ,  qui  les  conduisoient ,  se  mirent  à  l'ar- 
rière-garde ,  et  faisant  entrer  le  convoi  en  sûreté, 
furent  chargés  par  beaucoup  d  esciidrous  de 
l'ennemi  qui  faiM)ient  l'avant -garde  de  leur 
armée ,  et  furent  renversés  jusques  dans  la  bar- 
rière qui  éloit  au  village ,  dont  quehpies  dm- 
rettes  de  vivandiers ,  qui  marchoient  après  le 
convoi ,  empéchoient  l'entrée.  C'étoit  à  quatre 
heures  après  midi ,  et  cela  vint  si  promptemcnt , 
qu'il  n'y  eut  que  quelques  mous([uetaires  qui 
etoient  à  la  barrière  qui  tirèrent  quelques  coups. 
Toute  llnliinterle  étant  au  travail,  se  trouva 
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fort  loin  de  ce  lieu-ta.  M.  de  Tureiine  etuit  dans 
le  camp,  qui  courut  au  bruit  et  n'a  voit  que  douze 
m  quinze  pemoim  avee  lot ,  entra  leiquetlee 
étoit  M.  d'Humières qui ,  s'avaucaot,  arriva  à 
la  barrière  où  les  ennemis  étoient  déjà.  M.  de 
Turenne  y  arriva  en  même  temps;  de  manière 
que  les  ennemis ,  qui  n'avoient  point  de  dessein 
formé  sur  le  camp,  se  retirèrent  vers  le  leur  qui 
n'étolt  pas  à  plus  de  mille  paa  de  là.  SHa 
aveient  eu  des  dragons  ou  de  l*inft»lBrle  à  leur 
ovnnt-garde ,  il  est  certain  qu'ils  pouvoient  en 
ce  temps-là  mettre  une  grande  confusion  dans 
i'armee  qui  étoit  fort  séparée.  M.  de  Turenne , 
voyant  que  l'ennemi  n'avoit  autre  dessein  que 
de  rempéeber  d'ontrir  la  tranchée  et  sauver 
par  ce  moyen  la  place,  par  l'appréhension  que 
l'on  avoit  du  voisinage  de  leur  armée ,  dans  un 
temps  que  celle  du  Roi  nïtoit  ni  plus  d'à  moitié 
retranchée,  ni  pourvue  de  dioses  nécessaires 
pour  un  siège ,  connut  fort  bien  que  le  retarde- 
ment ne  feroit  que  rendre  les  choses  pins  difli- 
elles,  et  âter  les  raisons  d'entreprandre  an  lien 
d'en  fournir ,  de  sorte  qa*ll  ottvrit  la  tranchée 
dès  le  soir  même. 

La  pince,  quoique  de  consfqiHnc'e  aux  enne- 
mis, à  cause  du  passage  de  la  Lys,  u'ctunt  pas 
de  celles  qui  puissent  lUre  appréhender  lesévé- 
nemens  des  grands  siégea ,  l'ennemi  ne  prit  pas 
de  résolution  cette  nuit  ;  il  demeura  tout  le  jour 
dans  son  camp.  Après  quelques  escnrmouches  , 
et  après  que  M.  le  duc  d'"\  orck  et  M.  le  duc  de 
Glocestre  eurent  parlé  avec  beaucoup  d'ofû- 
ciers  français  de  leur  coonolssance ,  la  nuit  sui- 
vante, les  Espagnols  marchèrent  en  diligence 
devant  Ardres,  ayant  envoyé  le  Jour  aupara- 
vant les  troupes  qui  étaient  vers  Aire,  pour  in- 
vestir la  place. 

Toute  la  nuit  que  les  ennemis  délogèrent ,  on 
ne  put  pas  sçavoir  leur  dessein ,  et  mtese  la  nuit 
d'après,  n'ayant  point  d'autre  nouvelle  que  celle 
qu'ils  marchoient  vers  Aire  ;  on  crut  qu'ils  fid- 
soient  le  tour  du  camp  pour  l'attaquer  par  un 
autre  côté;  de  sorte  que  les  tranchées  ne  s'avnn- 
çoient  qu'a  l'ordinaire  :  mais  aussitôt  que  M.  de 
Turenne  sçat  qu'ils  arrfvoient  devant  Ardres, 
il  fit  emporter  la  contrescarpe  par  son  régiment 
dlafanterie  qui  étoit  de  garde  (1).  D  y  avolt  un 
grand  fossé  plein  d'eau  pour  y  aller;  de  manière 
qu'il  s'y  noya  quelques  soldats ,  et  on  fit  le  lo- 
gement ,  sans  le  combler  qu'après  qu'il  fut  fait  : 
on  y  perdit  Mcd  cent  soldats  et  p^  de  vlagt- 
dnq  officiers  tués  on  blenés.  Les  assiégés  qui  en 
Cilsolent  leur  capitale  défense  s'y  oplniàtrèrent 

(i)Le  VlcomlPtait  Ici  la  belle  action  qu'il  fit.  en  Tnijant 
couper  M  vaitsellc  pour  laditlribucr  autaoldats.  (A.  E.) 


fort ,  et  ce  fut  une  des  plus  difnciles  actions  qui 
se  soit  vue  dans  les  sièges.  Gela  praaw  al  M  ta 
ennemis,  que  la  garde  qui  suivit  ayant  cneore 
emporté  un  ouvrage ,  ils  demandèrent  à  capi* 
tuler ,  voyant  toute  la  cavalerie  de  l'armée  qui 
portoit  des  fascines  pour  remplir  le  fossé  de  la 
place.  M.  de  Turenne ,  ayant  parlé  aux  f^agu  a 
la  tAte  du  travail,  pifin  si  tan  laraddMsa, 
que  dans  une  heure  en  Iht  maltn  d'taaa  psrIiL 
Il  commanda  à  l'instant  à  quatra  ou  doq  rnlHe 
chevaux  de  marcher  à  Ardres  en  passant  près 
des  portes  d'Aire ,  afin  que  la  place  tirât  le  ca- 
non j  l'armée  qui  étoit  devant  Ardres  vit  que 
Saint-Venant  éloU  pris,  et  ainsi  eemaie  ein* 
ttaluer  le  siège.  Cest  es  qui  en  effet  sa«va  Is 
place  ;  car  les  ennemis ,  sachant  qui!  avoit 
que  des  dehors  en  état  de  défense ,  ne  firent 
qu'une  faute,  qui  étoit  de  ne  pas  les  enoporter 
la  première  nuit  qu'ils  arrivèrent  ;  mais  les 
ayant  attaqués  la  seconde  et  ne  trouvant  per- 
sonne pour  les  défendre,  ib  deiceadireiit  la 
même  nuit  dans  le  fossé  par  trois  endroits ,  la 
descente  n'étant  pas  difficile,  et  attachèrent  des 
mineurs  à  une  courtine  et  à  un  bastion  :  ce  fut 
celte  même  nuit-là  qu'ils  entendirent  le  canon  a 
Aire,  et  ffrent  sommer  diverses  fols  la  place ,  et 
eurent  nouvelle  le  matin  que  toute  llamaéc  dt 
Roi  marchoit  à  Ardres;  ils  crurent  ainsi  qaè 
l'avant -L'îirde  étoit  l'armée  même  ,  prirent  l'ai- 
larme  cl  se  retirèrent  dans  la  Flandre  sur  les 
onze  heures  du  matin  le  même  jour  j  ils  laissè- 
rent quelques  mlneuis  attachés  an  bMtlea ,  et 
quelques  postes  d'infenterlequlla  ne  purent  r8li> 
rer  le  Jour.  Il  est  certain  qu'Aidres  aoroit  été 
pris,  n'y  ayant  pas  deux  cens  hommes  dans 
la  place,  si  on  l'avoit  assiégée  selon  les  règles. 

M.  de  Turenne  ayant  marché  ce  jour-la  sept 
lieues  avee  l'armée ,  apprit  le  soir  que  eeUedm 
ennemis  s'éloit  retirée  en  Flandre  ;  après  s'être 
rafraîchi  trois  jours  ,  il  retourna  par  Saint- Ve- 
nant passer  la  Lys,  et  fit  prendre  La  Motte-au- 
Bois,  château  qui  incommodoit  fort  Saint-Ve- 
nant, et  commanda  qu'on  le  fit  raser  ;  sachant 
que  l'armée  de  l'ennemi  étoit  près  de  la.Golms, 
mais  Incertain  si  die  avait  passé ,  et  espérant 
en  trouvw  une  partie  en  deçà ,  il  laissa  son  ba- 
gage dans  le  camp ,  avec  ordre  de  marcher  jus- 
qu'à Cassel  et  d'y  demeurer  ,  et  lui ,  avec  l'ar- 
mée, alla  en  un  jour  depuis  Merville  jusqu'à  La 
Berge  ;  le  temps  Ait  al  mauvais ,  qu'il  n'y  eut 
qu'une  partie  de  l'avant-garde  qui  y  put  arriver 
avec  peu  d'ordre.  On  apprit ,  pav  des  prison- 
niers, que  toute  l'armée  des  ennemis  étoit  au- 
delà  de  la  rivière,  et  on  les  fut  reconnoître  le 
lendemain  ;  on  vit  qu'ils  aelievoient  de  s'y  re- 
trancher; et  le  temps  étant  perdu  d^entrepreodre 
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quelque  choêe  ,  1  nrniée  ulla  à  Wate ,  où  M.  d« 
Twmoù  qraot  appris  que  les  «UMOiit  qall» 
toteot  le  poste  à»  Bowbevig  et  avoleot  gardé 

le  fort  de  Rupt,  il  empêcha  par  sa  diligence 
qu'ils  ne  coupassent  les  digues  ,  résolut  de  pas- 
itt  la  G)lme  et  d'assiéger  Mardyck.  11  envoya 
le  sieur  Talou  à  Londres,  pour  en  faire  lapro- 
posMon  à  M.  le  preteeteor,  ayant  toi^oun  eu 
ordredelaeowrde  a'appvocherdelamerqMBd 
il  le  pourroit ,  et  sachant  bien  que  c'étoit  Tln- 
tention  d'exécuter  le  traité  fait  au  commence- 
nieut  de  la  campagne.  Comme  on  ne  peut  ni^ir 
que  leloD  le  temps  que  l'ennemi  donne ,  M.  de 
TliKiiM  crut  ne  devoir  pae  négliger  eelal^i , 
^«oiqiie  ta  aaliwi  tùX  km  avancée,  poar  eom* 

■encer  des  conquêtes  en  Flandre.   " 

Le  mois  de  septembre  fut  presque  flni  quand 
M.  Talon  alla  en  Angleterre.  On  prit  néanmoins 
le  fort  d'Heonin ,  qui  etoit  un  passage,  et  l'on 
prépara  toutes  les  choses  nécetsairei,  tant  y1- 
vm  qu'artillerie ,  peur  entrepreidre  nn  siège. 
L'armée  séjourna  neuf  ou  dix  Jours  à  Wate , 
pendant  l^quels  il  ne  se  passa  rien  de  considé- 
rable ;  ce  séjour  fit  croire  aux  ennemis  que  Ton 
'  M  Mngeoit  pas  à  aller  plus  avant  \  de  sorte 
qu'Us  a?oient  réaolo  d'abord  de  lUre  sauter  le 
fiirtde  Mardyck ,  et  avoient  oomnoencé  à  creo- 
sér  des  mines  sous  les  bastions,  mais  se  flattant 
ensuite  que  l'incoinmodité  de  la  saison  et  la 
difficulté  des  chemins  empécheroient  le  siège 
de  la  place ,  ils  firent  cesser  le  travail  et  y  mi- 
reat  gamisoo.  M.  de  Turenoe,  qui  ne  pouvoit 
uléger  ni  Gravelines  ,  ni  Dunkcrque  ,  dans 
une  saison  avancée  ,  la  première ,  à  cause  de  In 
bonté  de  la  place  ,  et  la  dernière  ,  à  cause  que 
reonemi  étoit  campé  sous  ses  murs  ,  résolut 
d'aller  à  Mardyck ,  saos  avoir  de  nouvelles  po- 
iilivcs  de  oe  que  pensolt  M.  le  proteeteur  ;  il 
lavsll  bien  que  la  flotte  d'Angleterre  éloità  la 
rade ,  et  aimoit  mieux  commencer  une  chose  , 
qiioif(iic  tres-difficile  ,  que  d'achever  la  eam- 
pague  sans  rien  faire  davantage  :  ainsi ,  ayant 
cavoyé  son  l>agage  sous  Calais  avec  cinq  ou  six 
r^glneDS  de  cavalerie,  Il  mareba  à  Mardyck. 
V  CUkrtt  que  toute  rannée  passât  sur  une  digue 
et  s'avançât  dans  un  pays  où  il  n'y  avoit  de  re- 
traite que  par  le  même  chemin  par  lequel  on  al- 
lait f  on  commanda  à  toute  la  cavalerie  de  por- 
1er  des  palissades,  et  à  i'influiterie  desfMMSi 
a>  ayant  point  de  bols  auprès  de  Mardyck , 
lequel  est  si  proche  de  Bunkerque ,  où  étoit 
l'armée  des  ennemis ,  qu'il  falloit  planter  des 
fslissades  en  y  arrivant. 

;l)On  publia  vers  ce  rnt'rno  leiiips  la  roldlion  de  la 
pnie  d0  Mardyck  par  le  maréchal  d*  Tvrwne ,  avec 
WanMM  mecordét  au  gouvmmt  di  Htt§  impwr» 


Les  ennemis  avoient  dans  la  place  sU  ou  sept 
cens  hMnaMs,eooipMés  de  trais  régUnew  Ma- 
lie&s,  et  la  rcale  d'Espagnols  et  de  Walooe.  On 

fut  deux  jours  que  les  vaisseaux  ne  pou  voient 
pas  entrer  dans  la  fosse  ,  à  cause  du  vent,  et 
que  Ton  voyoit  passer  des  batteaux  qui  alloient 
de  Dunkerque  à  Mardyck  :  ce  qui  rendoit  le 
siège  fprt  difficile  ;  et  aussi  le  manque  de  Urar- 
rage  lysoit  ipuir  que  l'aimée  ne  pourraUpaa  y 
demeurer  long-temps.  M,  de  Tnrenne  balança 
un  jour  entier  s'il  commenceroit  le  siège,  et 
M.  de  Casteinau  l'y  ayant  déterminé ,  l'on  réso- 
lut d'ouvrir  la  tranchée  et  d'emmener  du  ca- 
non pour  battre  le  fort  du  bois.  Voyant  que  les 
ennemis  miolent  l'abandonner ,  quelque  cava- 
lerie courut  sur  le  l>ord  de  la  mer ,  entre  les 
deux  forts;  ayant  ôté  par  ce  moyen  la  com- 
munication de  la  mer,  on  poursuivit  avec  plus 
de  plaisir  la  résolution  qui  étoit  prise  d'ouvrir 
la  tranchée  :  ce  qui  se  Ht  cette  nuit  où  les 
gardes  entrèrent  ^  et  on  s'approcha  fort  près  de 
la  contrescarpe.  Le  lendemain  on  y  fit  une  at- 
taque générale,  et  on  l'emporta  de  tous  les  cô- 
tés ;  et  s'y  étant  logé ,  on  commença ,  sans 
perdre  de  temps ,  à  la  percer  pour  descendre 
dans  le  fossé  de  la  place  ;  lemattai ,  comme  on 
y  jetoit  des  fascines  pour  le  combler,  les  en- 
nemis demandèrent  à  capituler,  et ,  n'étant 
)X)lnt  reçus  à  se  rendre  que  prisonniers  de 
guerre ,  après  avoir  rompu  deux  ou  trois  fols 
en  cinq  ou  six  heures  la  trêve ,  Ils  acceptèrent 
la  capitulatloii ,  et  sortirent  le  lendemain  an 
matin  tous  prisomlers  de  guerre ,  excepté  le 
gouverneur  et  un  capitaine  espagnol  venu  en 
otage,  que  M.  de  Turenne  renvoya  ;  on  laissa 
seulement  aller  à  Dunkerque  quelques  officiers, 
pour  soillciler  la  liberté  des  autres  ,  qui  (Virent 
renvoyés  en  Franoeet  dlapersés  dans  les  villes. 

Après  la  prise  de  Manl^ek  (l),  la  conserva- 
tion en  étoit  bien  plus  difficile  que  n'en  nvoit 
été  la  conquête,  parce  que  M.  de  Turenne  avoit 
mieux  aimé  passer  par-dessus  beaucoup  decon- 
sidératkms ,  pour  entreprendre  quelque  chose, 
que  d'achever  la  campagne  sans  rien  lUre. 
Gomme  II  avoit  marebé  au  siège  de  Mardyck 
sans  avoir  de  réponse  positive  de  M.  le  protec- 
teur, s'il  vouloit  faire  les  choses  neeessnires 
pour  su  conservation  ,  la  place  étant  prise,  il  se 
rencontra  beaucoup  de  dilllcultés  à  prendre  un 
parti.  L'ambassadeur  d'Angleterre ,  qui  étoit  A 
la  cour ,  arriva  dans  cet  Intervalle  ,  et  apporta 
les  ordres  à  M.  de  Turenne  de  faire  toutes 
choses  possibles  pour  le  siège  de  Dunkerque 

Innte  place  .  où  nottret  ont  fait  plut  de  $ixcen$ 
prisonniers,  «ntre  lesquels  se  trouvent  deux  cent 
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OU  de  Gravelines  ;  qnoique  l'un  et  TaDtre  fussent 
fm^maan,  néanaiotais  M.  le  etrdinal  étoit 
litenaiM  deeootentar  H.  le  protoetear  eo  li- 
sant la  propositioD  ;  Tannée  ennemie,  eampée 

sous  Duokerque,  empéchoit  de  sonper  à  ce 
siège.  M.  de  Turenoe  résolut  une  fois  de  de- 
meurer quelques  jours  dans  le  camp  ,  pour  for- 
tifier Mardyck  ;  malt  le  manque  de  fourage  et 
le  temps  qa*il  Uni  poqr  mettre  ei  état  eue  place 
dénuée  de  toutes  choses ,  loi  Iklaotent  songer 
aussi  à  raser  la  place  ;  mais  ce  parti  ,  quoique 
le  plus  sur,  avoit  de  si  mauvaises  conséquences, 
à  cause  de  l'alliance  avec  les  Anglois  ,  qu'il  ne 
pQt  tV  résoudre  ;  Il  se  tnmva  dans  cette  situa- 
tion où,  lorsqa'll  n'y  a  rien  de  bon  i  (hire,  on 
se  contente  de  choisir  le  moins  mauvais.  J'ai 
oublié  dédire  que  M.  de  Schomberî?  avoit  été 
laissé  à  Bourbourg  avec  près  de  deux  mille 
hommes,  pour  garder  le  passage  et  conserver 
cette  place  qui  élxrft  entièrement  rasée  ;  mais 
elle  donnoit  autant  de  difficulté  à  être  mise  en 
état  que  Mardyck.  M.  de  Turenne  crut  qu'en 
s'approchant  de  Gravellnes  il  pourroit  peut- 
être  trouver  moyen  de  l'investir  et  d'y  passer 
tout  l'hiver,  et  par  ce  moyeu  conserver  Mar- 
dyck et  Beorbourg  ;  mais  sa  pensée  n'étoit  pas 
Men  fondée ,  et  dans  tout  ceci  11  n'y  avoit 
aucuns  principes  bien  sûrs  sur  lesquels  on  pût 
liMnner  une  résolution  ;  il  arriva  aussi  qu'il  plut 
beaaooop  la  nuit  et  le  jour  que  l'armée  décam- 
pa ;  de  sorte  qu'il  Ait  impossible  de  s'arrêter 
près  deGravdines,  et  l'armée  repassa  au-delà 
de  Bourbourg,  où  les  chemins  devinrent  si 
mauvais  que  Ton  fut  obligé  de  laisser  le  ca- 
non. Toute  l'armée  ,  et  principalement  l'infan- 
terie ,  se  débanda  enlièremeut  pour  aller  cher- 
cher des  lieux  oà  il  y  avoit  du  bois  pour  se 
dianffer,  après  avoir  été  trois  Jours  sur  des  di- 
gnes ,  avec  des  Incommodités  qui  ne  se  peu- 
vent exprimer  ;  personne  dans  ce  temps-là  ne 
vouloit  demeurer  à  Bourbourg,  et ,  sans  M.  de 
Schomberg  qui  y  resta ,  il  est  certain  qu'il  eût 
fallu  abandonner  la  place.  M.  de  Varenne  avoit 
été  blessé  à  Mardyck. 

M.  de  Turenne,  voyant  qu'il  fallolt  céder 
au  mauvais  temps,  laissa  près  de  deux  mille 
hommes  à  Bourbourg ,  sept  ou  huit  cens  An- 
glois à  Mardyck,  et  marcha  à  Ruminghen  , 
lieu  le  plus  proche  où  il  pût  trouver  de  la  terre 
ftrme  pour  camper,  et  rérolot  de  fUro  des  che- 
mins pour  porter  les  provisions  de  là  à  Bour- 
bourg, espérant  que  le  séjour  de  l'armée  dans 
ce  poste  pourroit  empêcher  le  siépe  de  Mar- 
dyck; il  doutoit  néanmoins  lui-même  de  la 
rtessite ,  et  personne  ne  croyoit  la  chose  ISbJ- 
sable  ;  en  efTct ,  rentreprisc  éioit  difficile  :  c*é- 
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toit  dans  le  mois  d'octobre  ;  Bourbourg  étoit 
une  place  rasée  qui  manquoit  de  tout;  Il  fU- 
loit  accommoder  les  canaux  peur  aller  depuis 
Calais  à  la  Rivière  d'Aa ,  et  y  dresser  des  forts 
et  des  ponts  ;  enfln ,  il  falloit  envoyer  les  sol- 
dats du  camp  de  Ruminghen  à  trois  grandes 
heures  de  Bourbourg ,  pour  travailler  à  ton  les 
ouvrages,  sans  qu'il  y  eftl  en  aneoB  lien  ai 
bois,  ni  couvert.  Le  long  séjour  de  l'armée 
dans  ce  camp,  qui  dura  près  de  six  semaines, 
donna  de  la  facilité  à  tous  ces  travaux.  Jaquier, 
rounitionnaire  général,  se  chargea  de  rendre  les 
canaux  navigables ,  et  en  lint  à  bout  avee  le 
travail  de  beaneoup  de  gens  de  Calais.  M.  de 
Gastelnan  et  M.  le  marquis  d'Uxelles  entrepri- 
rent chacun  un  fort  sur  la  rivière  d'Aa  ,  qu'ils 
mirent  en  état ,  avec  des  ponts  sur  la  rivière , 
et  M.  de  Schomberg  ût  travailler  à  sa  place. 

Les  ennenili,8eflitt8iil  toujours  que  rarmis 
se  retirerait,  n'attaquèrent  point  Ifardyck. 
L'ambassadeur  d'Angleterre  étoit  fort  en  peine 
de  la  place  ,  et  s'il  devoit  demander  qu'on  l'a- 
bandonnât ;  il  avoit  fort  souhaité  que  l'arrat-e 
du  Roi  retouruàt  a  Mardyck  pour  fortifier  la 
place;  il  en  voyolt  Ibrt  bien  llmpOMibllilé, 
mais  il  voukdt  se  décharger  de  sa  garde.  H.  de 
Tarenne,  voyant  que  les  ennemis  négUgeoiSBt 
la  place  ,  avoit  proposé  d'y  envoyer  des  mi- 
neurs pour  faire  sauter  les  bastions  ;  mai^ 
l'ambassadeur  d'Angleterre  ayant  représenté 
que  cette  conduite  feiiiit  Toir  A  H.  le  prole^ 
teur  que  l'on  ne  vouloit  point  conlinaer  le  trsl* 
té,  M.  de  Turenne  résolut  de  hasarder  plutdlla 
prise  de  la  place  par  les  ennemis  ,  que  d'encou- 
rir une  mésintelligence  assurée  avec  les  An- 
glois ;  il  y  envoya  donc  deux  ou  trois  ceas 
François  pour  se  poster  sur  la  contrescarpe, 
qui  était  demeurée  près  d'un  mois  dans  un  té 
état ,  que  les  ennemis  l'aoroient  emportée  en 
six  hepreg^  ^  

Quelques  jours  après  que  les  François  y  fu- 
rent entrés ,  les  ennemis  firent  une  tentative, 
dont  on  n'a  pas  pu  bien  sçavoir  la  raison ,  si  ee 
n'est  qu'ils  avolent  quelque  Inteltigenee  dans  la 
place;  ils  ne  rasèrent  point  le  bas  fort ,  eomaw 
ils  le  pouvoient,  demeurèrent  toute  la  nuit  assej 
prés  de  la  contrescarpe  snns  y  faire  d'attaque, 
et  se  retirèrent  avec  perte  de  quelques  gens; 
cela  ne  laissa  pas  de  donner  beaucoup  do  coa- 
rage  aux  assiégés;  on  se  ranima  en  Anglsline 
pour  la  conservation  de  la  place.  M.  de  Turenne 
y  envoya  encore  quelque  infanterie  ;  et  il  y  vint 
quelques  palissades  de  Londres ,  avec  lesquelles 
on  fit  travailler  au  bas  fort. 

Yen  la  fin  du  mois  de  novembre ,  rarawe 
du  Roi  Alt  obligée  de  se  retira'  de  Bumiaghca, 
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et  celle  des  ennemis,  qui  avoit  toujours  été  cam- 
pée derrière  Donkerqae,  se  retira  aussi  dans  son 
palSf  sans  avoir  pa  rien  entreprendre.  M.  le 
prince  étant  tombé  malade,  le  Ht  porter  à  Gand, 

ou  il  fut  en  danger  ;  mais  s'étant  rétabli ,  on  le 
mena  à  Bruxelles.  Comme  M.  de  Turenne  fal- 
soit  retirer  l'nrmée  vers  le  Boulenois ,  il  sçut  par 
M.  le  cardinal,  qui  avoit  de  très^bonnes  in- 
teOigeBees  en  Flandre ,  que  lei  ennemie  avalent 
ts^lonn  doMln  d'attaqwr  Mardyek  pendant 
Thiver,  que  rirmée  da  Roi  ne  poarroit  phM  se- 
courir la  place;  c'est  pourquoi  il  y  envoya  un 
renfort  d'infanterie  françoise  ;  et  les  ré^imens 
n'ayant  plus  guères  de  soldats  (  la  désertion 
tet  Teime ,  à  eanse  qne  l'on  n'avolt  rien  ton* 
cbé  durant  tonte  la  campagne,  ce  qnl  n*avolt 
jamais  été  depuis  loeommencement  de  la  guerre), 
on  fut  obligé  de  commander  des  officiers  de  cha- 
que corps  ,  sans  soldats,  ce  qui  ne  sVtoit  fioint 
tocore  fait  ;  et  depuis,  le  Roi  y  envoya  tous  ses 
■ooMiiietalrei  avee  Ice  oompagnies  de  gendar* 
ma  et  cbevan-légera  de  M.  le  cardinal  et  ses 
gardes.  G>mme  M.  de  Turenne  revint  avec  l'ar- 
mée sur  la  frontière,  M.  le  maréclial  d'Aumont, 
qui  étoit  dans  son  gouvernement  du  Boulenois, 
eut  ordre  de  s'en  aller  à  Mardyek ,  ou  il  de- 
OMira  bien  avant  dans  le  mois  de  Janvier. 

Lee  ennemit»  ayant  vn  tontes  ces  précautions, 
D'eaireprirent  rien  et  se  eontentèrc nt  de  faire 
hivorncr  presque  toute  leur  armée  dans  la  Flan- 
dre ,  tant  pour  ne  pas  perdre  temps  à  attaquer 
cette  place  quand  ils  en  trouveroient  Tocca- 
rion ,  que  pour  être  plus  près  pour  s'opposer  à 
l'attaque  des  villes  de  Flandre,  quand  le  Bol, 
fiworlsé  des  Anglob ,  le  voudrolt  entreprendre. 
Son  armée  demeura  jusqu'au  commencement  de 
jan\ier  sur  les  frontières,  après  quoi  elle  fut  sé- 
parée à  l'ordinaire  dans  ses  quartiers  en  diverses 
provinees  de  France.  M.  le  prince,  qui  avoit  été 
en  quelque  danger  à  Bruxelles ,  commença  A  se 
porter  mieux  ;  et  les  généraux  ennemis  s'y  ras- 
semblèrent, ayant  laissé  leurs  frontières  du  cAté 
de  la  Flandre  avec  des  garnisons  beaucoup  plus 
fortes  qu'à  l'ordinaire. 

[1658]  An  commencement  de  mars  (i),  legou- 
wmear  de  Hédin  étant  mort,  on  donna  ce  gon* 
vernement  à  M.  de  Moret.  Le  major,  se  trouvant 
aParis,  vint  aussitôt  le  trouver  pour  recevoir  ses 
ordres ,  et  s'en  alla  ensuite  sans  aucun  soupçon 
dans  la  place  ;  M.  de  Moret  y  alla  fort  peu  de 
Jours  après ,  et  on  lui  refusa  la  porte  :  on  apprit 
quH  y  avoit  long-temps  que  ce  m^}or  s*éloit 
rendu  maître  de  l'esprit  d'une  partie  des  offi- 
ciers, et  voyant  qne  le  goavemenr  étolt  mal 

(1)  Voyez  ci-destus  la  note  de  la  page  4tii. 


sain  ,  avoit  pensé  à  s'emparer  de  la  place.  M.  le 
maréchal  d'Uocquincourt,  depuis  fort  long-temps 
roéeontent  en  Picardie,  étant  un  homme  qui 
prenoit  des  résolutions  fort  légèrement,  s'en  alla 
h  Hédin  ,  sçachnnt  les  intentions  de  Defar^ues  , 
major  de  la  place ,  y  demeura  quelque  temps 
sans  y  avoir  aucun  pouvoir ,  et  de  là  alla  trou- 
ver M.  le  prince  en  Flandre.  Ceux  de  Hédin,  ne 
trouvant  plus  de  sftrelé  à  se  raccommoder  avec 
li.  le  cardinal  après  ce  qu'ils  avoient  fait,  trait- 
tèrent  avec  M.  le  prince  et  avec  les  Espagnols, 
qui  leur  envoyèrent  des  troupes  qu'ils  ne  reçu- 
rent point  dans  la  ville,  mais  ils  les  mirent  quel» 
que  temps  dans  un  camp  fort  proche;  et  insen- 
siblement ,  après  beanconp  d'allées  et  de  venues 
pour  négocier  à  Bruxelles,  ils  les  introduisirent 
dans  leurs  fauxbourgs  ;  ils  traitèrent  durant 
tout  ce  temps-là  à  la  cour;  mais  on  vit  bien  que 
c'étoit  pour  gagner  du  temps,  et  pour  diminuer 
l'envie  qu'on  avoit  de  les  aller  attaquer  promp- 
tcment 

L'armée  du  Bol  n*étant  point  encore  en  état 

de  se  mettre  en  campagne  ,  M.  le  cardinal  vit 
que  cette  négociation  ne  pousoit  nuiie  à  rien. 
Le  temps  arriva  que  tes  troupes  sortirent  de 
leurs  quartiers,  et  que  le  Bol  s'en  vint  à  Amiens 
avec  la  Belne.  On  eut  par  un  commis  de  M.  le 
Tellier,  nommé  Carlier,  qui  avoit  fait  divers 
voyages  à  Hédin ,  des  nouvelles  qui  donnèrent 
moins  d'espérance  que  jamais  que  la  ville  s'ac- 
commodât avec  le  Roi.  Cette  nouveauté  corn- 
mençoit  à  réveiller  beaucoup  de  gens  en  France, 
oà  naturellement  II  se  trouve  toujours  des  mé- 
contens;  d'ailleurs  la  longue  guerre  et  la  disette 
où  étoient  les  provinces ,  par  la  continuation  des 
grandes  charges  et  tailles,  donnoient  sujet  au  peu- 
ple de  souhaitler  un  changement  dans  le  minis- 
tère, et  il  le  souhaittolt  avec  tant  d'ardeur, 
qu'il  ne  regardolt  pas  s'il  lui  serait  avantageux 
ou  dommageable. 

Il  y  avoit  en  auparavant  des  assemblées  de 
noblesse  en  diverses  provinces ,  avec  quelques 
gentilshommes  pour  chefs,  et  surtout  en  Nor- 
mandie. Quoique  madame  de  L.ougueviIle  fût 
dans  une  dévotion  si  grande  qu'elle  ne  se  mé- 
lolt  d'aucune caballe,  néanmoins  son  esprit  avoit 
tant  d'ascendant  sur  les  personnes,  qu'elle  les 
faisoit  pancher  du  côté  où  elle  avouoit  bien  que 
son  inclination  la  portoit,  c'est-à-dire  du  côté 
de  M.  son  frère.  La.  retraite  aussi  quelquefoi.n, 
comme  le  grand  monde,  lUtéelore  les  semences 
des  pins  grandes  affiaires. 

Les  choses  étoient  ainsi  désespérées  quand  la 
cour  vint  à  Amiens,  où  le  Roi  demeura  quel- 
ques jours,  et  on  y  assembla  une  partie  de  l'ar- 
mée. Eu  ce  temps-lu,  se  lit  cette  entreprise  sur 
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OtUnde,  où  11.  le  maréchal  d'AvnMt,  qui 

avoit  étédaraiit  llilver quelque  temps  danslfaiw 
dyek ,  s'engagea ,  sur  la  parole  de  quelques  pe- 
tites gens,  qui  furent  trompés  grossièrement  par 
ceux  d'Ostende ,  lesquels,  ayant  joué  une  farce 
àam  la  ville,  firent  semblant  d'arrêter  leur  gou- 
vemciur,  crièrent  :  Vive  le  Roil  dans  les  roes, 
et  dirent  mille  injares  des  Espagnol!  ;  eei  gens 
crédules  allèrent  trouver  M.  d'Aumont,  comme 
il  éloît  à  la  rade  avec  douze  ou  quinze  cens  hom- 
mes, et  l'ayant  assuré  qu'il  étoit  maître  de  la 
ville  ^ vooloit  y  venir,  luy,  sans  prendre  au- 
enn  ôtage ,  entra  aor  le  pont  avee  une  partie  de 
ses  geni  ;  Ict  Espagnols ,  qui  étolent  cacliéa  dans 
les  caves,  en  sortirent,  et  fermant  le  havre, 
prirent  cinq  ou  six  cens  hommes  avec  M.  le  ma- 
réchal d  Aumont  j  mais  le  reste,  qui  n'etoit  pas 
entré,  le  retira  dans  Isa  navires. 

Cette  CBtKprised'Ostende  manqaée,avee  l'af- 
fUre  de  Hédin ,  faisoit  concevoir  de  grandes 
espérances  à  M.  le  prince,  et  fit  commencer  la 
campagne  avec  de  fort  méchantes  apparences  de 
succès.  La  cour  même,  qui  se  trouvait  en  ce 
tempe-là  à  l'armée,  déerloit  au  moins  pour  la 
plupart  les  afllsiresaulant  ou  plus  que  les  antres. 
Quoique  la  plupart  dca  offlciers  de  l'armée  n'é- 
toient  pas  encore  venus ,  le  Roi  s'approcha  de 
Hédin  avec  dix  ou  douze  mille  hommes  ;  ceux 
de  dedans  ayant  quelques  troupes  espagnoles 
campées  dans  leadeliorB,  sortirent  pour  escar- 
mooeher,  et  on  tira  le  canon  sur  le  Boi  même, 
qui  s'étolt  avancé;  de  manière  que,  par  cette  dé- 
claration si  ouverte,  on  ne  songea  plus  à  trnitter 
avec  Hédin ,  mais  à  s'y  conduire  comme  avec 
une  place  ennemie. 

Durant  l'hiver,  M.  le  catdinal  avait  tnitté 
avee  l'ambassadeur  d'Angleterre ,  qui  pressait 
eitrèmementque  Ton  s'engageât  devant  DuolLcr- 
que,  et  on  nvoit  signé  les  articles,  par  lesquels 
il  fut  arrête  que  Dunlierque  seroit  mis  entre 
les  roains  des  Anglois  ;  qu'ils  fourniroient  six 
mille  hommes  de  pied  et  tiendroicnt  la  mer 
avee  leur  armée  navale.  Le  traitté  n'étoit  que 
pour  un  an,  dans  lequel  Ils  dévoient  continuer 
le  même  secours  par  terre,  aider  aussi  par  mer 
au  siège  de  Graveliues,  qui  devoit  demeurer  nu 
Roi ,  et  ne  prétendre  pointa  d'autre  place  qu'a 
celle  de  Dnnkerque.  M.  le  cardinal  soubaitta  que 
l'on  marchât  en  Flandre,  et  H.  de  TUreane, 
panssçavoir  si  on  pourrolt  assiéger  Dunkerquc, 
ou  si  on  s'arréteroit  à  Bergues,  désiroit  aussi  de 
faire  voir  naïvement  aux  Anglois  que  l'on  f.ii- 
ioit  tout  son  possible  pour  l'exécution  dutrailte. 
Le  Bol,  qui  étoit  campé  à  une  petite  heure  de 
Hédin ,  s*en  alla  rcifoinidre  la  Bdne  A  Hontreoil, 
pour  retourner  ensemble  à  Calais,  avecdroi  ou 
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trois  mille  houMnes  que  M.  da  CssteInBU  «sa- 1 

mandait  ;  et  M.  de  Turanna,  avae  sspl  m  hait 
mille  hommes,  prit  le  chemin  de  Saint- Vcaaat 
pour  y  palier  la  Lys ,  et  ensuite  marcher  veis 

Bergues  et  Dunlverque. 

Eu  arrivout  auprès  de  Bethune ,  il  apprit  de 
M.  la  marquis  de  Gréqul,  qui  en  étoil  gouver» 
neur,  qu'il  y  a  voit  deux  ou  trois  régimens  de 
l'ennemi  dans  Cassel,  à  cinq  heures  de  Saint- 
Venant  sur  le  chemin  de  Bergues;  il  lui  donna 
sept  ou  huit  cens  chevaux  et  quelques  mous- 
quetaires  commandés,  avec  lesquels  s'avançaot, 
il  prit  dans  Cassai  deu&  régfnDcoa  d'iafhnierie 
irlanduis ,  qui  faisolent  deux  ou  trois  awa  hom- 
mes. M.  de  Turenney  arriva  peu  de  temps  api  es 
avec  l'avant-garde ,  et  à  cause  des  mauvais 
chemins  il  y  séjourna  un  Jour  pour  atleudre  son 
bagage  ;  et  s'il  eût  cru  tous  ceux  du  pays ,  il 
n'en  auroit  point  mené ,  non  pluaque  le  caaea, 
à  cause  de  la  difficulté  qull  trouveroit  par  iss 
chemins  ,  lesquels  avoient  été  rendus  plus  mau- 
vais qu'à  l'ordinaire,  a  cause  du  grand  hiver 
qui  avoit  duré  si  long- temps.  Au  mois  de  mai , 
M.  de  Turenne  voyant  bien  que  la  diligea» 
étoit  fort  nécessaire ,  et  apprenant  par  les  pri- 
sonniers  que  l'armée  ennemie  n'étoit  pas  ensero* 
ble,  il  fit  suivre  toute  la  nuit  le  bagage,  et  fai-' 
sant  raccommoder  les  chemins  ,  s'avança  sur  la, 
Coime ,  et  laissant  Bergues  a  main  gauche,  mar- 
cha par  dca  pays  fort  Inaudés ,  auprès  d'Osé  pe- 
tite redouta  que  les  ennemis  gardoieut  avee 
trente  hommes  et  un  capitaine;  on  fit  un  pas- 
sage sur  la  rivière ,  et  ayant  trouvé  quelques  pil- 
liers  sur  lesquels  on  mit  des  planches,  on  yi 
mena  quelques  ciievaux  par  la  bride  :  ce  qu« 
voyant  ceux  de  la  redouta  et  qu'au  s'y  avaafÎBil 
avec  duquante  ou  soixante  nnousquetaires,  ils 
se  rendirent.  G'étolt  le  seul  passage  dont  on  pût 
se  servir,  à  cause  du  pays  iuondé  qui  est  entre 
Furnes  et  Bergues.  On  ne  voyoit  de  la  a  Dun- 
kerque  rien  que  de  l'eau ,  et  M.  de  Tureooe 
s'en  retourna  avec  peine  à  sau  quartier  quiélslt 
à  une  heure  de  là ,  ayant  laissé  M.  de  Beileim, 
litNltenant-général,  avec  quelque  infanterie,  afla 
de  reconnoître  les  chemins  de  là  h  Dunkerque. 

Il  n'y  avoit  aucun  homme  dans  le  pays  qui 
dit  qu'il  y  eût  un  chemin  j  et  M.  de  Tureooe, 
ayant  envoyé  ce  saif>là  M.  da  VareuBa  le  Issg 
de  la  Coime,  lalsaa  Bergues  à  droita,  pour  fsir 
s'il  y  auroit  moyen  de  communiquer  par*là  afse 
Mardick  ,  où  étoit  M.  de  Castelnau.  11  lui  rap- 
porta qu'à  cause  des  eaux  on  ne  pouvoit  point 
passer  :  toute  la  nuit  se  passa  sans  qu'il  crût  qu'il 
y  ettt  aucune  apparence  de  pouvoir  aUer  nt» 
Dunlierque.  Le  malbi,  M.  de  Bellefoos  Isi 
maada  que  les  ennamia  avaient  quitté  m 
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ttiLre  réiiuiite  près  de  Bergues,  et  qu'il  y  avoit 
WÊt  digue  par  laquellt  il  eroyoit  qM  Ton  pou- 
Toit  aller  van  lit  Mi,  eoUe  BaqsaM  et  Dob- 
kerqoe.  Les  enoemis ,  depuis  la  prise  de  Mar- 
dick  ,  avoieDt  travaillé  sur  la  digue  de  Ber- 
gaes  a  Duulierque,  à  deux  grands  forts  qui 
etoieotÀ  uue  telle  distance,  qu'il  est  certain 
«a'ciaitcBélat  ûb  défnie,  on  ne  pot  point 
usiëger  fiergnes  ni  Donkfliqae  aant  Im 
dre,  n'étant  chacun  qu'à  une  portée  de  canon 
I UQ  de  l'autre  ,  et  à  la  même  distance  chacun 
de  ces  deux  villes.  On  n'avoit  point  eu  d'infor- 
mation juste  de  leur  état  ;  de  manière  que  cela 
iviit  tMjMn  para  le  plus  grand  abstaete  pour 
le  siège  de  Dunkerqne  ;  mais ,  oomme  J'ai  dit , 
h  resolotion  étoit  prise  de  faire  toutes  choses 
pt'jr  répondre  avec  netteté  au  traité  des  Anglois. 

M.  de  Turenne  se  trouva  de  <zrand  matin 
tiw  tonte  l'armée  à  cette  redoute  qui  avoit 
Aé  piiM  le  ioir  aoptravaot ,  et  faisant  ac- 
«MUMdar  le  pont  sur  la  Golroe ,  on  s'avança 
rtn  ces  forts.  Les  prisonniers  de  la  redoute 
avoieot  dit  que  l'un  etoit  en  état  de  défense  et 
i'wtre  hors  d'état.  Après  avoir  fait  combler 
iMOOQp  de  fossés,  les  ennemis,  voyant  que 
rmnéea'avançoit  entre  Berguea  et  Donkerque, 
iBBimeocèrent  à  abandonner  la  forts  et  la  di- 
pie.  M.  de  Cnsteinau  étant  arrivé  avec  les  trois 
mille  hommes  qui  étoient  partis  avec  le  Roi  et 
trois  mille  anglois,  étant  dès  le  jour  auparavant 
à  me  portée  de  canon  des  ennemis ,  ils  firent 
wlir  deux  bataillons  de  Bnnkerque ,  et  envl- 
na  six  ou  sept  cens  ehevanx  poor  défiandre  le 
fanal  et  les  forts. 

L'armée  s'approchant  avec  beaucoup  de  dlf- 
àcalte  entre  Ikrgues  et  Dunkerque  ,  les  enne- 
mi teent  pris  par  derrière ,  et  leurs  forts  n'é- 
lat  point  en  défense,  ils  se  retirèrent  à  Ber- 
pmtt  à  Dunkerque  ,  mais  la  plus  grande  par- 
tie tttra  dans  la  dernière  pince.  M.  de  Tu- 
renne  ayant  marché  avec  peu  de  geiis  sur  cette 
digue,  envoya  promptement  un  de  ses  gens  à 
oage ,  ponr  avertir  M.  de  Castelnau  comme  il 
Mit  passé.  Il  s'en  vint  le  trouver  anasitét  ;  et 
(omme  il  iUloit  à  Tlnstant  se  résoudre  au  siège 
de  ikrgnes  ou  de  Dunkerque,  le  premier  étant 
fort  aisé  et  l'autre  fort  difficile,  M.  de  Turenne, 
croyant  que  si  on  perdoit  ce  moment  que  l'on 
u  pourrolt  jamais  y  revenir ,  résolut ,  malgré 
iQStas  les  dUtteuliés ,  d'aller  à  Dunkerque.  On 
Il  put  pas  y  maieber  ce  Jour-là,  à  cause  des 
OBx  et  des  canaux  ;  mais  ayant  travaillé  aux 
ponts  sur  la  Colme  ,  sur  le  canal  de  llonscote  à 
Dunkerque  et  sur  celui  de  Furnes  a  la  même 
TiUe ,  on  se  trouva  le  lendemain  à  deux  heures 
ifNs  oridl  auprès  des  danrt, 
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Toutes  les  troupes  de  l'ennemi  qui  étoient 
dans  le  voiatauige  s'y  Jetèrent ,  de  fiçon  qu'il 
se  trouva  dans  la  place  environ  deux  mille  deux 

cens  hommes  de  pied  et  sept  à  huit  cens  che- 
vaux :  M.  le  marquis  de  Lede  y  étoit  aussi 
entré  le  jour  auparavant  que  l'armée  y  arriva. 
M.  le  prince  et  don  Juan  étoient  encore  à  Bruxel- 
les ,  pefsnadés  (|m  l'entreprise  étoit  Impossible, 
poisipienoQS  n'Évlons  ni  Borgnes ,  ni  Fnrnea , 
ni  Gravelines,  dont  la  première  n'étolt  dis- 
tante que  d'une  heure  ,  l'autre  de  trois,  la  der- 
nière de  quatre;  et  la  saison  empêchant  qu'il 
u'y  eût  aucune  herbe  pour  faire  paître  les  che- 
vaux. On eommença, dès oe soir-là,  à  prendre 
les  quartiers  ;  et  durant  les  cinq  ou  six  pre- 
miers jours,  si  quelque  offlcier  général  des  en- 
nemis avec  un  peu  de  troupes  se  fût  mis  à  Furnes 
ou  à  Bergues ,  difficilement  eût-on  pu  faire  les 
communications  avant  qu'il  y  fût  entré  beaucoup 
de  troupes  dans  la  ville  :  mais  l'ennemi  ayant  era 
au  commencement  que  l'on  assiégeroitBergms, 
et  ayant  ensuite  appris  le  sié^e  de  Dunkerque  , 
envoya  seulement  deux  ou  trois  regimens  sous 
de  méchans  ofliciers,  qui,  ayant  ordre  d'entrer 
dans  la  ville ,  demeurèrent  à  Bergues ,  mandant 
riropossIbUlté  d'exéeoter  ce  qu'on  lenrcoouuui- 
doit.  Les  Espagnols  résolurent  alors  d'assembler 
promptement  l'armée  pour  venir  au  secours. 

Les  premiers  jours  on  essu}  a  de  très-grandes 
difticultes  par  l'assiette  du  camp,  à  cause  des 
communications,  par  le  manque  de  bois  poor 
les  soldats,  et  par  celui  du  fourage  pour  la  ea^ 
Valérie.  Comme  on  n'avoit  que  la  mer,  il  est 
impossible  d'en  tirer  les  assistances  nécessaires, 
à  cause  de  la  difficulté  des  débarquemens  ,  et 
aussi  les  Anglois ,  hors  quelques  canons  et  cinq 
mille  bommesd'influiterie  qui  ont  très-bien  sem 
vi,  apportèrent  fort  peu  de  commodités  au  siège. 
Le  Roi,  qui  étoit  à  Calais,  dès  qu'il  sçutque 
I  on  étoit  devant  Dunkerque,  pressa  M.  le  cardi- 
nal ,  qui  y  donna  les  mains ,  de  manière  qu'ils 
vinrent  dans  le  vieux  fort  de  Mardyck,  trois 
jours  après  que  l'on  Ait  arrivé  devant  Dunkerque 
où  l'armée  prit  ses  quartiers.  M.  de  Turenne  se 
logea  dans  les  dunes  auprès  de  l'étang  ,  et  re- 
tint une  bonne  partie  des  troupes  avec  lui  de- 
puis la  mer  jusqu'au  canal  de  Furnes,  où  il 
posta  un  régiment  d'infanterie  dans  le  gran4 
fort  entre  Bergues  et  Dunkerque  avec  peu  de 
cavalerie ,  et  nn  corps  de  troupes  du  cécé  de  li^ 
mer  ,  par  où  les  ennemis  pouvoient  venir. 

M.  de  Castelnau  demeura  au-delà  du  canal 
de  Bergues  avec  les  troupes  qu  il  avoit  menées 
avec  lui  et  les  Anglois.  11  y  eut  des  difficultés 
extrêmes  à  faire  des  ponts  de  communication  : 
l'ennemi  sorloft  quelquefois  de  la  ville  avec 
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sept  ou  huit  escadrons;  mais  comme  il  n'y  avoit 
potDt  de  tranchée  ouverte ,  on  n'élolt  pes  ânes 
près  de  lai  poar  pouvoir  rien  entreprendre. 

Ces  premiers  Jours  ayant  été  trèsHlifflciies ,  il 
commença  à  venir  ou  camp  quelques  barques 
avec  des  vivres,  et  ensuite  de  l'avoine  pour 
la  cavalerie  qui  étoit  du  côté  des  dunes  :  il 
y  vint  aussi  des  mitils  et  quelques  palissades, 
avee  quoi  on  travailla  à  la  circonvallation  qui 
ne  valut  jamais  rien  ,  et  principalement  du  cc^tc 
des  dunes.  On  flt  aussi  une  estacadt;  de  gros  pi- 
liers ,  liés  par  des  ciiaines  que  les  matelots  an- 
glois  venoient  accommoder ,  lesquels  ne  poo- 
voient  Jamais  réslstef  anx  grandes  marées 
quand  II  y  avoit  beancoup  de  vent.  Mais  toutes 
les  nuits  la  cavalerie  étoit  de  garde  sur  le  bord 
de  la  mer  ;  on  mettoit  des  caissons  quand  la 
mer  s'en  alloit ,  et  on  les  ôtoit  avec  les  chevaux 
quand  elle  revenoit  ;  de  sorte  qu'il  n'y  demeu- 
rolt  Jamais  d'esptee  vnide.  L'armée,  qoi  étoit 
fort  fUble  an  eommenoement,  grossissoit  peu  à 
peu  par  beaucoup  de  troupes  qui  vinrent  de 
France.  On  avoit  trouvé  à  propos  de  commencer 
le  siège  avec  peu  de  troupes  ,  plutôt  qu'en  les 
attendant  de  donner  du  temps  aux  ennemis  de 
le  rassembler  :  ee  qui  assurément  anrolt  rompu 
le  dessein,  leur  étant  aisé  de  pourvoir  à  une 
place  comme  Diinkerque ,  et  voyant  bien  que 
ce  n'étoit  que  par  là  que  la  l'rance  maintenoit 
l'alliance  des  Anglois  ;  mais  l'affaire  de  Uedin 
et  d*Osteode  leur  avoit  donné  de  la  sécurité. 
Le  Roi  Alt  quelques  Jours  A  Mardlck ,  où  M.  le 
cardinal  feisolt  pourvoir  A  toutes  les  munitions 
de  guerre  et  avoines  pour  la  cavalerie ,  et  à 
faire  apporter  par  mer  des  fascines  et  des  plates- 
formes.  Comme  on  commença  à  parler,  avant 
que  la  tranchée  Iftt  ouverte  ,  que  les  ennemis 
s'assemblolent ,  il  conseilla  très-prudemment 
au  Roi  de  s'en  retourner  à  Galate ,  B*y  ayant 
aucun  lieu  où  il  pût  demeurer  sî^rement,  et  ce 
Biége-là  étant  par  la  situation  du  pa,\s  d  une 
telle  condition  que  ia  retraite  étoit  comme  im> 
possible ,  s*il  arrivolt  du  malheur  à  un  quar- 
tier de  l'armée. 

Trois  ou  quatre  jours  après  le  départ  du  Roi, 
de  la  Reine  et  de  Monsieur,  on  ouvrit  la  tran- 
chée du  côté  des  dunes ,  dont  on  se  servolt 
comme  de  place  d'armes.  La  première  nuit ,  les 
ennemis  firent  une  sortie  avec  toute  leur  cava- 
lerie :  on  eut  beaucoup  d'allarmes  en  plaçant 
les  travailleurs ,  et  les  Anglois ,  qui  n'étoient 
pas  fort  accoutumés  aux  sièges  ,  quittoient  le 
travail  et  couroient  aussitôt  à  leurs  armes. 
Gomme  les  premières  nuits  ne  sont  guères  dan- 
gereuses ,  on  ne  perdit  presque  personne.  On 
vit  le  matin  toute  la  cavalerie  des  ennemis  de- 


dehors  ,  et  la  face  de  la  ville  étant  grande  de 
côté-IA ,  les  ennemis  avolent  bien  vingt  plèe—- 
de  canon  qui  voyoient  les  tranehéea  ;  de  sortai 

que  jusqu'à  onze  heures  ou  midi ,  la  cavalerie 
ennemie  s'avancant  à  la  faveur  du  canon  ,  pa- 
roissoit  comme  des  troupes  en  campagne,  les 
unes  devant  les  autres  ;  mais  dès  qu'elle  voulmt 
approcber  des  tranehées ,  la  eavnlerie  da  Bol 
la  repoussoit  avec  tant  de  vlguMr,  qu'en  divi- 
ses sorties  que  les  ennemis  ont  faites  ,  ils  n'ont 
pas  eu  le  moindre  avantage;  et  quoique  notro 
cavalerie  perdit  beaucoup  par  le  canon  et  même 
par  la  mousqueterie,  eu  approchant  de  la  eon- 
tresearpe ,  on  les  a  toujours  poussés  Jusqnes  ser 
le  bord. 

Les  Suisses  relevèrent  les  gardes  ,  et  le  qua- 
trième jour  que  Picardie  étoit  en  garde  et  que 
le  régiment  du  Plessis  avoit  la  tête  de  la  tran- 
chée ,  il  faisoit  un  si  grand  vent  que  fan  m 
pouvolt  pas  voir  à  cause  du  sable.  Les  ens»> 
rois  sortirent ,  rasèrent  un  peu  le  bout  de  ht 
tranchée  ,  et  blessèrent  ou  tuèrent  cent  hom- 
mes des  nôtres.  Les  Anglois  avoient  une  attaque 
à  la  main  gauche,  et  la  cinquième  ou  sixième 
nuit  on  (tot  sur  les  bords  des  premières  paHasa- 
des ,  que  les  Anglois  attaquèrent  fort  vigouiea 
sèment;  mais  quoiqu'ils  allassent  hardiment 
sur  les  pnlissades,  ils  ne  sçavoient  pas  s'y  loger, 
et  re\enoient  toujours  dans  les  tranchées  avec 
beaucoup  de  perte;  on  l'a  aussi  essayé  trois  oa 
quatre  fib  dtt  eM6  des  Firanfola  aani  y  réosBlr. 
Vera  le  sixième  on  septième  Jour  de  la  traneWe 
ouverte  ,  M.  de  Turenne  eut  avis  que  les  enne- 
mis s'asscmbloient ,  et  que  M.  le  prince  et  dosi 
Juan  a rrl voient  à  Furnes  avec  l'armée. 

On  ne  pouvoit  rien  faire  de  bon  du  côté  des 
dunes  pour  la  elreonvallation  ;  et  quoique  l'en 
en  prit  quelques-unes  avancées,  on  en  voyait 
toujours  d'autres  qui  Incommodolent;  et  l'incer- 
titude  si  un  ennemi  viendra  encore  parquelqno 
côle,  fait  toujours  paroître  les  choses  moins 
dangereuses  que  quand  on  le  voit  eu  présence. 
Les  assiégés  avolent  fUt  diverses  sorties  avce 
leur  cavalerie  ;  mais  Ils  ftirent  to^fours  répons* 
sés  avec  tant  de  vigueur  par  la  cavalerie  de  l'ar- 
mée du  Roi ,  que  cela  les  empéchoit  de  rien 
faire  de  conséquence;  mais  on  perdit  tonjours 
de  bons  offlciers ,  et  principalement  par  leur 
canon ,  dont  ils  demeurèrent  long-temps  les  mtÊ- 
Ires.  Tous  les  offlelers  généraux,  qui  étolert 
M.  de  Schomberg,  M.  de  Créqoi,  M.  de  Va- 
renne,  M.  d'HumIers  ,  M.  de  Bellefons  ,  M.  (ie 
Gadagne  ,  se  signaloient  toujours  ou  ils  se  ren- 
contrôlent,  et  ie  marquis  de  Crequi  lit  Irésrbien 
à  une  on  deux  sorties  de  cavalerie ,  dans  l'ont 
desquelles  M.  le  eomts  de  6ulcfae ,  neatrs-ds* 
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flMip  aux  gardes ,  fat  blessé ,  comme  il  y  éloit 
i  Miii  totalitaire  :  M,  le  conte  de  Solnom  eot 
■Ml  VD  cheval  toé,  et  pensa  être  pris  prisoo- 
■ler  totttproehe  des  palissades  de  la  contrescarpe. 

An  huit  ou  neuvième  Jour  de  la  tranchée  ou- 
>trte,  on  avoit  déjà  pris  quelques  palissades 
ùvaueees  sur  ie  glacis  de  la  contrescarpe,  et 
Msayé  quelques  logemens,  où  on  n'avoit  pn  te 
mefnteair,  lorsi|a'oD  vit  on  eorpe  de  cavalerie 
fBi  s*avançoit  le  long  des  dunes  :  on  ne  sçavoit 
pas  si  c'étoit  toute  l'armée.  M.  de  Turenne 
iiarcha  avec  peu  de  gens  le  long  de  la  mer  -, 
dôos  ce  temps-là  ils  poussèrent  la  garde  de  l'au- 
fgneM  des  dones,  qui  n'étolt  que  d'in  régi- 
ment  de  cavalerie;  et  H.  le  maréchal  d'Hoe- 
rilaeiNUt«a'étaiit  avancé  avec  lei  covrcors,  re- 
ut  un  coup  de  mousquet  par  quelques  soldats 
ivances  a  un  petit  travail,  dont  il  mourut  le 
>)ir.  On  ne  sçut  pas  seulement  qu'il  fût  blessé, 
iue  par  des  trompettes  qui  vinrent;  et  cette 
eairalerfe  se  retim  aoprès  de  l'Abbi^e  des  do- 
ues, qui  est  asNB  proche  de  Fumes,  où  étoit 
l'année  des  ennemis,  environ  à  deux  heores 
da  camp. 

Les  Sui&ses  entrèrent  ce  jour-là  aux  tran- 
ehées,  et  on  ne  put  pas  se  roidre  mettre  de  la 
cenifwiiarpe»  Le  lendemain  on  vit  tonte  l'ar- 
mée des  ennemis  qal  roarchoit  dans  les  dunes, 
et  cet  avantage  qu'elles  leur  donnoient  pour 
s'approcher  du  quartier-pénéral ,  se  faisoit  en- 
cure  bien  mieux  voir  quand  l'ennemi  étoit  pro- 
che; de  aorte  que  M.  de  Toreone  s'avança  de 
sept  on  hnit  cons  pas  senlement,  au-devant  de 
son  quartier  avec  les  troupes  qui  y  étoient, 
laissa  toutes  les  autres  dans  la  circonvnllntion , 
et  occupa  une  haute  dune,  où  il  craignoit  que 
les  ennemis  ne  vinssent  se  mettre;  lit  prompte- 
BMal  pinnter  des  pieux  sur  Testang  vis-à-vis 
de  en  Itou,  rauireestaeadelnl  devenant  innti le, 
u  caose  qu'il  avoit  fait  avancer  ses  troupes.  On 
(it  aussi  quelque  petit  retranchement  sur  le  haut 
des  dunes  en  présence;  maison  peut  bien  Juger 
que  tous  ces  travaux-là  ne  pouvoient  être  guère 
hoM,  étant  fhils  en  si  peu  de  tsrops,  et  que  des 
piliers  plantés  à  In  hâte  où  la  marée  revenolt, 
ne  ponvolent  guères  bien  tenir. 

L'ennemi,  s'étant  avancé  à  une  demi-heure  de 
(  V  lieu  ou  M.  de  Turenne  s'etoitmis  avec  Tar- 
niée,  fit  halte ,  et  on  vit  bien  qu'il  fàlloit  loger. 
Dena  Juan  d'Autriche  avoit  la  main  droite  qni 
ffcgmrdoit  la  mer,  et  M.  le  prince  de  Gondé  avoit 
la  gauche  qui  alloit  sur  le  canal  qui  vient  de 
Fumes  à  Dunkerque.  Il  y  a  de  cet  espace-la 
♦•nviron  quinze  cens  pas  de  dunes  qui  sont  ac- 
cessibles, mais  inégales,  l'estaug  à  la  main 
droite ,  et  i  la  main  ganehe  une  prairie  de  doose 


ou  quinze  cens  pas,  traversée  de  petit:»  fossez 
qui  vont  jusqu'au  canal  de  Fumes.  M.  le  prince 
fit  facilement  la  communication  de  ces  petils 
fossez ,  et  deux  ou  trois  heures  devant  la  nuit 
il  fit  un  pont  sur  le  canal  avec  beaucoup  de 
barques  qui  lui  vinrent  de  Furnes;  et  ce  pont 
tenoit  à  son  aile  gauche.  M.  de  Turenne,  allant 
le  long  de  ce  caml,  les  vit  travailler  an  pont 
et  le  fidre  en  une  henie.  Il  fit  retirer  toutes  les 
gardes  avancées  de  ce  c6té-là,  et  voyant  l'avan- 
tage que  l'ennemi  auroit  de  marcher  d'un  c6té 
et  d'un  autre  du  canal  vers  Duniierque ,  il  sentit 
ù  l'instant  qu'il  n'y  avoit  rien  à  faire  que  de 
combattre  les  ennemis;  21  envoya  ses  ordres  à 
tous  les  quartiers^  pour  se  rendre  deux  heures 
devant  le  jour  au  sien.  II  commanda  aux  An- 
gloisqui  étoient  entre  Dunkerque  et  Mardick, 
d'envoyer  leur  bagage  sous  le  fort,  et  aux  trou- 
pes qui  étoient  en-deça  du  canal  de  Dunkerque 
à  Bergues,  de  mettre  le  leur  sous  un  grand  ibrt 
que  les  ennemis  avolent  eommeneé  l'hiver,  et 
que  l'on  gardoit.  ^ 

Comme  il  y  avoit  six  ou  sept  canaux  entre 
les  quartiers,  il  étoit  bien  plus  facile  à  ceux  de 
Dunkerque  de  faire  quelque  sortie  sur  eux  quand 
ils  étoient  affotbiis,  et  ainsi  il  éloit  fort  dange- 
reux de  laisser  une  grande  dreonvallation  sans 
troupes,  ceux  de  la  ville  pouvant  mettre  le  feu 
au  camp  et  rompre  les  ponts  de  communication. 
Outre  cela,  la  tranchée  le  mettoit  en  grande 
peine  ;  car  une  sortie  des  assi^és  et  un  étonne- 
ment  de  troupes  qui  se  croyolent  abandonnées, 
l'armée  marclkant  au-devant  de  l'ennemi,  l'an- 
rolt  obligé  à  lever  le  siège.  D'ailleurs,  comme 
on  étoit  tout  proche  du  chemin  couvert  de  la 
contrescarpe,  et  qu'il  y  avoit  déjà  quelques  tra- 
verses de  glacis  prises,  les  sorties  ^ient  fort  à 
craindre,  perce  qu'on  ne  peut  plus  sortir  des 
tranchées  quand  la  tête  est  poussée ,  et  la  con- 
fusion s'y  met  aisément.  L'ennemi  ayant  toutes 
les  contrescarpes  et  le  feu  de  la  place ,  au  lieu 
que  les  tranchées  étoient  fort  resserrées,  et  si 
avancées  que  la  cavalerie  ne  pouvoit  plus  agir, 
on  ne  pouvoit  pas  remédier  à  cela  et  continuer 
son  dessein  de  combattre  qu'en  faisant  entrer, 
comme  l'on  fit,  une  bonne  garde  de  tranchées, 
qui  fut  deux  bataillons  de  gardes  françoises  ,  qui 
eurent  ordre  d'essayer  u  se  loger  sur  la  contres- 
carpe, comme  les  jours  précédons.  ÎM  Ang^frfs 
entrèrent  aussi  à  la  main  gauche  avec  une  hoone 
garde,  et  il  y  eut  huit  escadrons  de  cavalerie 
commandés  pour  y  être  de  renfort. 

Les  troupes  marchèrent  toute  la  nuit,  selon 
l'ordre  donné,  et  les  dernières  furent  un  peu 
devant  u  jour  au  quartier  de  M.  de  Turenne. 
La  nuit  se  passa  de  cette  bçon»  les  ennemis 


Digitized  by  Google 


494 


MBMOIIIS  DO  VICOHTB  M  TOBBIINB.  [!••§] 


ayant  seulement  envoyé  donner  une  allarme  oa 
dMtt.  Il  t'y  trouva,  de  rarmée  dn  Roi,  m 
compter  ee  qui  demmirB  m  euàp ,  an  begagoo 

et  à  la  tranchée ,  huit  &  neuf  mille  hommes  de 
pfed  et  cinq  ou  six  mille  chevaux.  Il  y  avoit  dix 
bataillons  franeois  et  six  anglois ,  et  deux  ba- 
taillons frauçois  mêlés  dans  l'aile  droite  de  la 
cavalerie,  et  dea  moasquetaires  françols  et  an- 
gloit  daas  l'aile  gauelie  avee  dix  plèeea  de  ea- 
■on,  dont  cinq  alloient  à  l'aile  droite,  entre  les 
dOMS  et  la  prairie ,  et  les  cinq  autres  le  long  de 
restanp ,  lequel  étoit  Ircs-large,  parce  que  la 
mer  étoit  basse.  11  y  avoit  cinquante-quatre  es- 
eadroos  de  eavalerle  Mgèra  et  quatre  de  gen- 
darmes. 

Les  premières  lignes  de  Taile  droite  et  de  l'aile 
gauche  étoient  composées  chacune  de  quatorze 
escadrons;  les  secondes  li^jucs;  de  dix  chacune, 
quatre  escadrons  de  gendarmes  qui  soutenoient 
l'infanterie,  et  sii  escadrons  de  ràerve  qui  mar- 
diolent  à  ane  assez  grande  distance  derrière 
toute  l'armée.  La  première  ligne  d'infanterie 
étoit  de  dix  bataillons,  et  la  seconde  de  six  ,  qui 
n'avoient  point  de  commandés  devant  eux  que 
cinquante  mousquetaires  des  gardes ,  pour  faire 
un  peu  éloigner  la  cavalerie  caDCOile  qui  étott 
en  petites  tronpessar  lesdnnes,  an  pea  loin  de 
leur  armée. 

M.  de  Castelnnii  commandoit  l'aile  gauche  et 
avoitM.  deVareniiesqui  raenoitlapreniièrelipne 
de  la  cavalerie;  et  comme  les  Lorrains  en  faisoient 
une  partie,  M.  de  Llgnevllle  eommandoit  quel- 
ques escadrons  près  de  linAuiteiie.  M.  le  mar- 
quis de  Créqui  commandoit  les  escadrons  de  la 
droite  de  l'aile  droite ,  et  M.  d'IIumIcres  étoit 
avec  ceux  qui  étoient  proches  de  l'infanterie. 
M.  de  Schomberg  commandoit  la  seconde  ligne 
de  l'aile  gauche ,  et  M.  d'Bsqneacovrt  la  aeeonde 
Hgne  de  l'aile  droite.  M.  de  RlcMiea  étoit  à  la 
r^rve,  et  M.  de  Gadagne  commandoit  la  pre- 
mière ligne  de  l'infanterie ,  et  M.  de  Bellcfons 
la  seconde.  L'infanterie  angloise  de  la  première 
et  seconde  lignes  étoit  commandée  par  M.  le 
gteénl  Lockart,  aniiassadciir  d'Angleterre  en 
F!nnice,  et  par  M.  llbrii^n ,  général-major. 

A  one  heure  de  Joar  an  sortit  en  cet  ordre  de 
ce  lieu ,  où  M.  de  Turenne  s'étoil  nvnncé  le  jour 
précédent  dans  les  dunes,  et  où  les  troupes  l'é- 
toient  venu  joindre  la  nuit;  et  comme  les  gardes 
des  deux  années  se  voyaient,  dès  que  l'armée 
da  Bd  comment  à  monter  snr  la  première  da- 
ne,  les  ennemte  ftirent  promptement  avertis  de 
sa  marche;  de  manière  que  l'on  vit  revenir  en 
diligence  quelques  chevaux  qui  étoient  à  la  pâ- 
.ture,et  former  les  escadrons  et  iwtailions  qui 
*  étaient  dam  le  camp  sans  bagage.  Lear  armée 


étoit  demeurée  comme  le  jour  précédent  :  doal 
Imm  d'AvIrIche  à  la  mata  dratt»,  avec  le  mr-! 
qniadeGaraeèneetledttedTorek,  ledseée 

Glocestre  et  dom  Estevan  de  Gamare;  stàk 
main  gauche,  M.  le  prince  de  Condé  avec  ses 
ofllciers-généraux  ,  M.  de  Colipni .  M.  de  Bou- 
teville,  M.  de  Persan,  M.  de  Guitaut  et  M.  le 
eoml0data8aae;M.  dalfarsin,  quiéutitle 
seul  ofllcier-général  qoi  y  manqaolt,  élsit  vné 
un  petit  corps  vers  le  Luxembourg.  La  cavalerie 
de  l'aile  gauche,  qui  étoit  fort  étendue  vers  le 
canal ,  ne  pouvant  pas  être  employée  dans  cttte 
prairie  à  cause  des  fossés,  M.  le  prince  la  mil 
sor  cinq  on  six  lignes  depuis  les  danes  josqo'j 
ces  fiNsés,  oà  ni  les  nns  ni  les  avtra  nepgsj 
voient  marcher  que  deux  on  trois  escadromdj 
front.  Il  mit  deux  bataillons  dans  un  lieauDpfll 
couvert,  tout  devant  sa  cavalerie;  et  après,  eii 
remontant  les  dunes  ,  il  commcoçoit  à  y  et 
avoir  jusqu'à  ce  qu'ils  joignissent  rinfanterie  d| 
dom  Juan  d'Antridie,  laquelle  aiMt  Josqn** 
bord  des  dunes  qui  regarde  l'estang ,  et  toutt 
sa  cavalerie  étoit  derrière  son  Infanterie ,  de  h 
quelle  il  avoit  avancé  un  bataillon  espagnol  sui 
une  dune  iissez  haute ,  qui  etoit  près  de  cent  pe 
devant  toutes  las  autres.  | 

On  les  vit  se  ranger  en  cet  ordre>là  :  eonm^ 
l'armée  du  Roi.marchoit  à  eux ,  et  comme  l| 
hauteur  des  dunes  empêchoit  de  voir  tous  l('(!r< 
mouvemens,  M.  de  Turenne  croyoit  qu  il  ) 
avoit  beaucoup  de  cavalerie  derrière  leur  iiifan; 
terie,  et  on  lui  dit  après,  que  M.  le  prioee 
avoit  cinq  ou  six  Ngnes  les  unes  dcrrièra 
très,  en  vooloit  prendre  quelqu'une  pour  met 
tre  derrière  son  infanterie ,  comme  en  effet  se 
gardes  y  étoient ,  et  encore  quelques  escadronsi 
Le  canon  de  l'ennemi  n'étoit  pas  encore  veDoi 
et  il  devait  arriver  ce  soir-là  avae  leur  begagv 
et  il  pouvait  y  avoir  dans  leur  armée  neaf  à  êà 
mille  chevaux  et  doq  à  six  mille  hommes  m 
pied.  M.  le  prince  courut  lui-même  avertii 
dom  Juan  que  l'armée  du  Roi  marchoit,  et  il  (U 
mettre  ses  troupes  en  ordre  avec  toute  ia  ditt 
gence  qu'il  se  peut. 

Les  choses  étant  disposées  des  deux  céKs 
l'armée  du  Roi  marchoit  au  petit  pas,  et  l'A 
nemi  étant  assez  empêché  à  se  mettre  en 
taille,  tous  les  officit  rs-j^enéraux  y  étoient  oc 
cupcs ,  et  on  voyoit  bien  qu'il  n'en  venoit  poio 
à  leurs  gardes  avancées,  lesquelles  se  rrtiraiw 
vers  le  gros  de  l'armée  sansescarBMRieiMr.  Oi 
voyoit  bien  aussi  que  plus  de  diligenoe  à  UMij 
cher  apporteroit  on  grand  avantage ,  Atant  tW' 
jours  à  l'ennemi  un  temps  de  se  mettre  en  or 
dre  ;  mais  un  corps  d'armée  qui  marche  ei 
bataille  ne  peut  aller  qu'un  certain  pas  réglé 
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ttionvnt  il  tel  Qh  pan  attendra  Ifli  «M  et  les 
Mtmpmum  pouvoir  ranger.  On  avoit,  comme 
fridit,  daot  Tarmée  du  Roi ,  cinq  pièces  de 
euoo  à  chaque  aile,  qai  marchoient  à  la  tôte 
des  premiers  escadrons,  et  étoient  a  une  dis- 
uace  raisonnable  de  l'ennemi.  On  tiroitun  coup 
«deazdecliacDne,  elaprteoDaltelloitendi- 
ligcoee  pour  reprendre  latéledeieaeadrooa.On 
fît  quatre  oa  cinq  décharges  avant  q«e  de  Join- 
dre les  ennemis. 

Les  Anglois  qui  étoient  à  Taile  gauche ,  trou- 
\àal  les  premiers  cette  dune ,  qui  étoit  plus 
MMeéOf  moBtènnt  avec  deu  batallloos  pour 
Naqmer,  et  Ils  eurent  quelque  temps  les 
piques  croisées  avec  les  Espagnols;  mais  la 
grande  résolution  avec  laquelle  ils  les  atta- 
quèrent, et  quelques  commandés  d'infanterie 
du  corps  anglois  qui  vinrent  par  le  flanc,  obli- 
gea un  régiment  espagnol  à  se  mettra  en  con- 
IWsn  et  à  s'enftilr  :  e^étoit  eelol  de  don  Gas- 
pard fioniface. 

La  cavalerie  de  Tennemi  soutint  assez  bien 
10  commencement  son  infanterie  ;  mais  les  ré- 
gimeas  de  cavalerie  de  l'aile  gauche,  a^ant 
^coffiptement  seeonm  les  Anglois ,  et  aussi  quel- 
|MS  sseadrons  des  nôtres  ayant  pris  la  long 
de  restaog,  vinrent  se  mettre  entre  les  deux 
lignes  de  l'ennemi  :  ce  qui  les  mit  en  confu- 
Boo ,  étant  aussi  chargés  vigoureusement  a  la 
téte ,  dans  le  temps  que  les  Anglois  eloient 
nPBiés  snr  la  dnne,  ot  qne  oe  régiment  espa- 
et  eelui  qoi  le  sootenoit  eommonçoient  à 
recaler.  Les  gardes ,  les  Suisses ,  les  régimens 
de  Picardie  et  de  Tureone  commençolent  à  at- 
taquer l'infanterie  qui  étoit  devant  eux  ,  et  les 
quatre  escadrons  de  l'avant-garde  marchèrent 
ieeqoi  avolt  la  téte  dn  oorpo  de  M.  le  prince, 
■s  laftniarie  ne  lit  qn'une  fort  méehante  dé- 
|Évgs,ct  rinfanterle  de  l'armée  du  Roi  ne  lira 
jresqae  pas ,  et  ne  se  mit  en  nulle  confusion  pour 
Ih  rompre.  La  cavalerie  rompit  aussi  les  pre- 
miers escadrons  de  l'ennemi  avec  peu  de  résis- 
Iwe ,  et  poussant  trop  avant ,  elle  Ait  ramenée 
lireille  de  l*ennemi,oà  M.  le  prinoe  ae  traa«- 
lat,  il  y  eut  un  temps  où  les  choses  furent  un 
w«i  en  balance.  Toute  la  cavalerie  de  l'ennemi 
^^inçant  en  bon  ordre,  à  cause  de  ce  petit 
suxes  ;  mais  n'y  ayant  eu  que  quatre  escadrons 
pmtéâ,  la  cavalerie  se  troovoit  derrière  en 

tsidra,  et  les  gardes  et  les  Suisses  qui 
•t  trouvé  fort  peu  de  résistance ,  et  qoi 
teient  en  fort  bcm  ordre  (  quoique  les  derniers 
panent  été  chargés  par  les  gardes  à  cheval  de 
li-  le  prince  ,  dont  il  en  demeura  une  partie 
nssqu'ils  entrassent  dans  le  l>ataillon),  se  tour- 
un  peu  à  droite  et  reçurent  avce  un 
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fort  grand  feu  cette  cavalerie  de  M.  le  prince 
qui  a'avançoit  Le  régiment  de  Montgommeri , 
infimterie,  qui  étoit  aussi  mêlé  dans  l'Ule 
droite,  ût  une  décharge ,  et  ees  régimens  pous- 
sés se  remirent.  M.  le  prince  y  eut  son  cheval 
blessé  et  en  prit  dlllpemment  un  autre;  la  con- 
fusion commençant  deja  dans  ses  troupes,  il 
eut  grand*  peine  à  se  sauver.  If  M.  de  Bouteville 
et  Coltgnl  y  ftirant  pris  ;  M.  de  Mellle  pris  et 
blessé ,  dont  il  mourut  peu  de  Jours  api^. 

Ceci  arrivant  un  peu  après  que  In  confusion 
se  fut  mise  dans  l'aile  droite  des  ennemis,  toute 
leur  armée  se  mit  en  désordre  sans  se  rallier, 
et  hors  quelques  eseadrans  qui  se  débandèrent , 
toute  Tarmée  les  suivit  un  quart  d'heura  en 
fort  bon  ordre  :  une  partie  de  kor  infanterie  se 
sauva  par  la  main  gauche  dans  le  marais;  tout 
le  reste  fut  pris  :  il  y  eut  bien  entre  trois  et 
quatre  mille  prisonniers  de  1  ennemi ,  et  mille 
au  plus  tués  ou  blessés.  De  l'armée  dn  Roi ,  il  y 
eut  quelques  officiera  et  eavalien  tués  des  es- 
cadrons de  la  droite ,  et  de  la  gauche  des  deux 
ailes,  quelques  soldats  et  officiers  de  l'infante- 
rie angloise,et  peu  du  reste  de  l'infanterie. 

Comme  on  etoil  engage  au  siège ,  on  ne  put 
pas  suivra  fort  long-temps  ;  néanmoins  la  cava- 
lerie poussa  Jusqu'auprès  de  Fumes ,  derrièra 
laquelle  place  les  ennemis  se  retirèrent  et  s'y 
arrêtèrent,  sçachant  bien  que  l'armée  du  Roi 
s'arr()teroit  au  siépe  :  il  s'y  sauva  quantité  de 
prisonniers  ,  que  les  cavaliers  et  les  officiers 
laissaient  aller  pour  rançon  ;  et  on  sçut  depuis 
que  presque  tous  les  officiers  de  l'ennemi  le 
furent  dans  le  combat  ;  don  Juan  et  le  marquis 
de  Cnraoène,  M.  le  duc  d'York  et  M.  le  duc  de 
Glocestre ,  son  frère ,  étoient  à  l'aile  droite,  qui 
firent  très  bien ,  mais  ils  forent  obliges  de  se 
sauver  avec  les  autres. 

M.  de  Tnrenne,  retournant  an  camp,  envoya 
M.  de  Portuis  en  porter  la  nouvelle  au  Roi,  qui 
étoit  à  Calais ,  lequel  revint  le  lendemain  à 
Mardyck,  et  le  siège  se  continua.  Les  assiégés 
n'ayant  point  relâché  de  leur  vigoureuse  résls- 
tance,  trois  Jonn  après  la  Imtaille,  M.  le  mar- 
quis de  Créqui  se  logea  avee  le  régiment  de  Tu- 
renne  sur  la  contrescarpe,  où  on  perdit  beau- 
coup de  gens;  et  depuis  cela,  M  de  Srhom- 
berg,  M.  de  Varenne,  M.  d'Humieres,  M.  de 
Bellefons  et  M.  de  Gadagne  avancèrent  à  leur 
garde  autant  quil  se  pouvolt.  Comme  II  y  avait 
beaoeonp  de  traverses ,  il  n'y  avolt  point  de 
garde  oà  il  ne  fallût  faire  quelque  chose  de  fort 
vigoureux  à  découvert.  Les  Anglois  qui  étoient 
Il  main  gauche,  quoiqu'ils  fissent  très  bien  leur 
devoir ,  ne  purent  Jamais  se  loger  sur  la  cou- 
tresearpe  qu'après  qu'elle  Ait  abandonnée.  II.  de 
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Castelnaa ,  qui  avoit  agi  avec  beaucoup  d*iitillté 
et  de  vigueur  duraot  tout  le  tiége,  Aitbieasé, 

allant  au  fort  Léon,  dont  il  mourut.  Gomine 

depuis  la  bataille  on  ne  craignoit  plus  d*eDga«:er 
beaucoup  d'infanterie  devant  la  ville,  on  avoit 
commence  une  attaque  à  ce  fort,  qui  servit 
plutôt  à  une  diversion  qu'à  autre  chose  ,  on  fit 
aniKl  abaodoniier  aux  enDemii  un  fort  de  bols, 
dans  lequel  ils  avoient  du  canon,  aussi  bleu  que 
tout  le  loiif;  d'une  digue  qui  avançoit  dans  la 
mer,  de  quoi  ils  incommodoicnt  fort  In  tran- 
chée ;  mais  ils  le  quittereut  bientôt;  de  manière 
que  six  ou  sept  jours  apris  la  bataille,  qui  étott 
le  dte-buitième  de  l'ouverture  de  la  tranehée, 
eomme  on  étoît  logé  au  pied  de  leur  dernier 
ouvrage  ,  ils  demandèrent  à  capituler.  On  sçut 
que  le  marquis  de  Lede  étoit  mort  le  même 
jour  )  a^ant  été  btes&é  cinq  ou  six  jours  aupa- 
ravant 

Le  Bol  étant  depuis  dnq  00  six  jouis  à  Mar- 

dyck,  vint  le  lendemain  avee  M.  le  cardinal  nu 
qiinrfier  de  M.  de  Turenne,  où  les  ôtages  étant 
donnés,  la  capitulation  fut  signée,  et  la  garni- 
son sortit  un  jour  après  et  fut  conduite  à 
Salnt^Oner  :  Il  y  reslott  mUle  hommes  de  pied 
en  sept  on  huit  léglmens ,  et  six  &  sept  cens 
ebevanx.  La. ville  fut,  selon  le  traité,  remise 
aux  Anglois,  et  deux  jours  après  M.  de  Tu- 
renne  marcha  à  Bergues.  Les  ennemis  étoient 
demeures  ù  Fumes ,  et  avoient  laissé  huit  ou 
neuf  cens  hommes  dans  Bergues.  Le  Bol,  qui 
n'avolt  bougé  de  Mardyek  depuis  la  prise  de 
Dunkerque ,  y  vint  comme  l'armée  y  arrlvoit  ; 
et  la  tranchée  étant  ouverte  le  lendemain ,  il 
vint  encore  se  promener  au  quartier  de  M.  de  Tu- 
renne,  et  il  paroissoit  bien  qu'il  avoit  fort  mauvais 
visage  ;  et  en  effet.  Il  eut  dès  le  soir  une  grande 
fièvre ,  et  avoua  qu'il  en  avoit  quelque  ressenti- 
ment depuis  deux  jours  sans  l'avoir  voulu  dire  : 
c'est  là  où  sa  grande  maladie  commença;  et 
étant  porté  à  Calais  ,  il  y  fut  à  l'extrémité. 

La  première  nuit  de  la  tranchée  à  Bergues , 
on  emporta  nne  redoute  que  les  ennemis  avoient 
pfodiede  lenr  contrescarpe ,  et  on  se  logea  en  un 
lieu>  avec  toute  la  garde  de  la  tranchée  ,  ou  on 
ne  pouvoit  pas  aller  de  jour.  i.e  lendemain  , 
M.  de  Schomi>crg  commanda  la  garde  :  00  em- 
porta la  contrescarpe  et  tous  les  travaux  de 
dehors,  et  on  se  logea  sur  le  bord  dn  fossé,  le- 
quel on  a>mroença  à  remplir ,  et  il  fit  mener 
du  canon  ù  découvert  près  de  In  porte  ;  de  sorte 
que  ceux  de  la  ville ,  demandant  à  capituler ,  ne 
furent  reçus  que  prisonniers  de  guerre,  il  y 
avoit  cinq  vieux  réglmens  d'infimterle  et  un 
régiment  de  cavalerie  dans  la  place,  qui  llil- 
soient  entre  hnit  et  neuf  cens  bommes.  Dès 


qn*lls  eurent  demandé  à  capituler ,  et  qu'ils 
virent  qu*on  ne  les  vouloit  recevoir  que  pri- 

sonuiers  de  guerre,  il  leur  prit  un  si  grand 
étonnement ,  que  t)eaucoup  se  jetèrent  dans 
marais  pour  se  sauver  ;  mais  ils  furent  repris 
par  les  soldats ,  et  le  reste  jettoit  les  armes  et 
abandonna  tous  ses  postes  le  long  des  ma- 
railles;  et  si  M.  de  Turenne  n'y  ttt  arrivé ,| 
on  nlloit  piller  la  ville:  on  fit  enfermer  tam| 
ces  soldats  et  oiïleiers,  et  ils  furent  envoyés  en 
France  par  Calais.  Le  lendemain  M.  de  Turenne 
sçacbant  que  i'eunemi  quittoit  les  environs  de 
F^es ,  y  env<^a  M.  de  Varenne  avee  dcix 
mille  hommes ,  et  suivit  quatre  ou  ehiq  heures 
aprs  ,  avec  fort  peu  de  gens.  Ceux  de  Furnes 
ayant  tiré  quelques  coups ,  voyant  qu'ils  étoleDt 
abandonnés  par  leur  armée  qui  étoit  à  Nien- 
port,  et  qu'elle  n'y  avoit  laissé  que  quatre- 
vingts  honsmes ,  se  rendtat  à  un  trompeta 
qu'il  lenr  envoya ,  après  avoir  fort  menacé  m 
bourgeois  qu'Ib  seroient  pillés  s'ils  se  défea- 
doient,  et  dans  l'instant  mesme  M.  de  Turenne 
entra  dans  la  ville,  et  renvoya  ces  quatre-vingts 
hommes  à  iSieuport,  où  étoit  don  Juan  d'Au- 
triche. Il  y  demeura  eette  nult-là ,  parce  qu'ili 
ne  se  rendirent  qu'à  une  heure  de  nuit ,  et  s'a 
retourna  le  lendemain  de  grand  matin  au  camp; 
et  comme  il  avoit  tenu  M.  le  marquis  de  Creqoi 
avec  un  corps  ù  Bosebrugh  ,  qui  est  sur  le  che- 
min de  fiei^ues  à  Ypres,  il  lui  ordonna  de  preo- 
dre  le  chemin  de  DIxnrayde  par  le  dedaas  Ai 
pnîs  ;  et  lui ,  il  marcha  le  long  de  la  digue  droit 
à  la  Fintelle  et  à  la  Keuoque ,  où  se  sépare  II 
canal  qui  va  à  Ypres  et  à  Dixraoyde. 

Les  ennemis ,  qui  depuis  la  prise  de  Bergues 
s'étoient  retirés  entre  Nieuport ,  Dixrouyde  eti 
Ypres ,  voulolent  garder  ces  canaux  là  ;  mais  la 
marche  si  prompte,  qui  ne  leur  donnoit  au- 
cun temps ,  les  empécbolt  d'oser  s'arrêter  raj 
aucun  Heu,  n'ayant  pas  eu  le  temps  de  s'ac- 
commoder. Ils  commeneoient  à  travaillera  uue 

• 

redoute  &  la  Kenoque,  et  il  y  avoit  quelque 
cavalerie  derrière  ;  et  eoaune  c'est  un  psys  eè 
on  ne  va  que  par  des  dignes ,  le  premier  fortifié 

en  un  lieu  y  a  grand  avantage;  mais  le  peu  de 
temps  qu'ils  avoient  pour  disposer  de  leurs  af- 
faires, les  faisoit  toujours  prendre  des  partis 
auxquels  on  voyolt  bien  que  la  néoessité  les 
obligeoit,  et  ainsi  ils  éloient  toujours  este-! 
rassés  dès  que  l'on  s'avançoit,  étaut  aisé  de 
connoître  qu'ils  ne  s'arréloient  que  dans  l'espé- 
rance qu'ils  avoient  que  l'on  n'iroit  pas  plus 
avant ,  et  leur  bagage  étoit  toujours  quatre  ou 
cinq  heures  derrlèpe  eux.  L'armée  du  Bel 
ayant  donc  fait  une  grande  marche  de  Beqgnsi 
à  la  Kenoque,  où  un  tien  de  nostnmpes  po«a 
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a  nage  ponr  prendre  des  bestiaux  qui  étoient 
:iu-delà  ;  on  marcha  le  lendemain  de  grand 
inatio  vers  Dixmuyde,  qui  n'en  est  qu*à  une 
iwniinh<iwH;  et  où  on  ne  va  aussi  que  par  des 

La  ville  avoit  été  Mnéi^igée,  étant  an  cœur 

du  pays,  et  Ton  commençoit  depuis  huit  ou  dix 
jours  à  en  raccommoder  les  coniresearpes.  M.  le 
prioce,  qui  demeura  loug-temps  à  une  porte 
pour  voir  arriver  Tarniée  du  Bol ,  vit  bien  qu'il 
a*éloit  pas  en  état  de  la  défiendre  ;  il  y  laissa , 
néaiunolns,  trois  ou  (juatre  oeiîs  hommes,  avec 
ordre ,  comme  il  parut  depuis  ,  de  se  rendre  en 
os  que  l'on  passât  la  ri \ièrc  et  (in'ils  \isscnt 
que  l'on  formât  le  siège.  L'armée  de  i'eunemi 
était  entre  cette  place  et  NIeuport  ;  mais  ayant 
mia  dea  gni  dans  Ypres,  ils  s*étolent  beaneonp 
aflfoiMts  ,  et  entre  cela  ils  ne  trou  voient  pas 
a  propos ,  h  cause  de  I  étonnement  de  leurs 
rruupes  ,  de  faire  téte  en  aucun  endroit ,  quel- 
que serré  qu'il  fût. 

L'année  du  Roi  fit  un  pont  auprès  de  Dix- 
■nyde;  et  ayant  fait  passer  quelques  troupes 
pomt  sommer  la  ville ,  M.  de  Moret  arriva  en 
ee  temps-là ,  envoyé  par  M.  le  cardinal  à  M.  de 
Turenne  ,  pour  lui  dire  que  le  Roi  étoit  ù  l'ex- 
irémité  ,  et  qu'il  n'entreprit  rien  avant  que  de 
savoir  Tétat  de  la  maladie  de  Sa  Majesté  ;  peut- 
être  que  Ton  eAt  songé  à  passer  la  rivière ,  si  la 
ville  ne  se  fût  rendue.  Les  habitans  envoyèrent 
demander  à  capituler,  et  M.  de  Turenne  permit 
a  la  garnison  de  se  retirer  a  li'ur  armée  ou  a 
Nieoport;  ce  qu'elle  fit.  M.  le  cardinal  mandoit 
a  M.  de  Turenne  de  lui  envoyer  quelques  com- 
pagnirs  des  gardcset  deux  on  trois  des  Suisses  : 
es  <pi*U  fit.  M.  le  comte  de  Soissons  s'en  alla 
avec  ces  compaf;nies  de  Suisses.  On  étoit  fort 
rn  peine  de  la  maladie  dn  Roi,  et  toute  l'nrmée 
avuit  les»  sentimeus  qu'elle  dcvoit ,  résolue  de 
demeurer  dans  son  devoir  si  quelque  malheur 
arrivait.  Comme  c'est  une  chose  qui  regarde  le 
détail  de  la  cour ,  beaucoup  de  personnes  qui  y 
lîoient  pourront  parler  de  toutes  les  circoii- 
>tHuces,  lesquelles  M.  de  Turenne  a  fort  bien 
sues.  I.e  Roi  a  toujours  daus  celte  extrémité 
témoigné  unegrandeteadreoeà  M.  le  cardinal, 
teq«el  Ait  nn  jour  on  deux  en  peine  des  dispo* 
citions  de  Monsieur ,  auquel  il  parla  de  très- 
lion  sens,  et  lui  dit  qu'il  savoit  qu'il  y  avoit  des 
lens  qui  caballoient  avec  lui  sur  la  maladie  du 
lloi ,  et  que  si  quelque  malheur  arrivoit,  qu'il 
iie  falioit  pas  qu'il  se  mit  en  peine  ,  ni  douter 
qne  l«i  et  font  le  royaume  ne  le  soumissent. 
M.  le  cardinal ,  contre  qui  on  crie ,  comme  on 
fait  d'ordinaire  contre  ceux  qui  gouvernent, 
trotivn  beaucoup  d'amis  en  ce  temps-là.  Il  y  eut 
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quelques  femmes  à  qui  la  Reine  sut  fort  mau- 
vais gré  des  discours  qu'elles  avoient  tenus  du- 
rant la  maladie  du  Roi ,  et  de  leur  curiosité  de 
voir  comme  11  se  portoit  Le  Roi  Ait  deux  jours 
à  l'extrémité,  et  revint  par  du  vin  émétiqae, 
parlant  dans  ses  rêveries  fbrt  souvent  de  l'ar- 
mée. Il  commença  après  un  grand  effort  de  na- 
ture à  reprendre  un  peu  de  >igueur,  et  il  n'y 
eut  d'alarme  que  ces  deux  jours;  car  les  réjouis- 
sancca  recommencèrent  après ,  et  l*on  envoya 
des  courriers  partoutannoncerla  convalescence 
de  Sa  Majesté. 

M.  de  Turenne  ne  bougea  de  l'armée  auprès 
de  Di.xmuyde,  et  recevoit  tous  les  jours  de 
M.  le  cardinal  des  lettres  sur  l'état  où  étoit  le 
Roi ,  dont  la  maladie  lit  arrêter  i*armée  neuf 
ou  dix  jours ,  sans  rien  entreprendre.  On  fit 
seulement  avancer  M.  le  marquis  de  CMqal 
fort  proche  de  Nieuport.  L'ennemi  croyant  que 
c'étoit  le  corps  de  l'armée  ,  quitta  son  camp  qui 
étoit  à  une  demi-heure  de  îNieuport,  derrière  un 
canal  où  II  commençait  à  se  rdraiMiier,  et  se 
sépara.  M.  le  marquis  de  Garaoéne  entra  à 
Nieuport  avec  une  bonne  partie  de  l'infanterie; 
M.  le  prince  s'en  alla  à  Ostende  ,  et  dom  Juan 
a  lîrufïes.  Sans  la  maladie  du  Roi  ,  M.  de  Tu- 
renne se  ^eroit  mis  entre  Nieuport  et  Ostende 
le  mémo  jour  que  l*ennemi  se  sépara  ;  et  comme 
on  a  su  depuis  qu'ils  n'avaient  ni  vivres  ni  mu- 
nitions de  ^erre  dans  cette  place ,  et  qu'on 
pou  voit  couper  tous  leurs  convois,  il  est  certain 
que  l'on  eût  pris  les  deux  tiers  de  l'armée  d'Es- 
pagne avec  un  peu  de  patience. 

Le  Roi  commençant  è  se  mieux  porter ,  M.  le 
cardinal  manda  à  M.  de  Turenne  qu'il  s'en  ve- 
noit  à  Bergoes,  et  le  pria  de  s'y  en  venir.  C'étoit 
dans  le  commencement  du  moisde  juillet,  et  M.  le 
maréchal  de  La  Ferté  ,  qui  avoit  assemblé  son 
corps  ordinaire  de  troupes ,  qui  pouvoit  monter 
en  tout  à  cinq  on  six  mille  hommes ,  étoit  vers 
Lena ,  et  M.  le  cardinal  lui  avoit  promis,  dès  te 
commencement  de  la  campagne,  qu'il  prendrait 
quelque  temps  pour  lui  faire  faire  un  siège;  de 
sorte  qu'il  lui  manda  de  s'en  venir  à  Cnssel,  et 
M.  le  cardinal  s'y  trouva  avec  M.  de  Turenne; 
M.  LeTellier  y  étoit  aussi  ;  et  devant  que  de 
partir  de  Rergues,  on  étoit  convenu  qu'il  n'y 
avoit  point  d'autre  place  à  assiéger  que  Grave- 
Unes  ,  M.  de  Turenne  ayant  fait  voir  à  M.  le 
cardinal  qu'il  espéroit  couvrir  avec  l'armée 
Rergues,  Fumes  et  Dixmuyde ,  et  qu'il  pou- 
voit donner  la  main  à  Gravellnes  ,  si  l'enoemi 
y  allait  :  ee  qu'on  ne  pouvait  pas  faire  an  8ié|^ 
d'aneune  autre  place,  on  II  eût  fallu  s'éloigner 
davantage  des  villes  conquises.  J'avols  oublié 
de  dire  que  M.  de  Turenne  avoit  d^à  vu  une 
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folB  M.  le  eardinal  à  B«rgnfs  depuis  la  maladie 

du  Roi ,  où  II  lui  avoit  conté  tout  ce  qui  s'y 
étoit  passé.  Le  ministre  laissa  partir  le  Hoi  pour 
aller  ù  Paris  avec  la  Reine  ;  Sa  Majesté  étoit 
encore  fort  foible ,  mais  elle  se  remit  fort 
promptement  ;  et  le  cardinal ,  voulant  voir  en- 
core  eommencer  quelque  ehiNe  avant  que  de 
s'en  aller ,  allongea  son  séjour  dans  le  pays  Juf> 
qu'à  la  prise  de  Gravclines.  On  alla  donc  i\ 
Casscl  ,  où  étoit  M.  le  mnréclinl  de  La  Ferté  , 
qui  dit  a  M.  le  cardinal,  que  ,  pourvu  qu'il  de- 
meurât dans  le  voisinage,  il  entreprendroit  ce 
qo*ll  irendralt,  et  ainsi  il  fit  mairelicr  destroopes 
pour  Investir  Gravelines. 

Depuis  la  bataille  de  Dunkerque,  l'ennemi 
avoit  retiré  sa  meilleure  infanterie  de  Grave- 
lines ,  et  ayant  le  cœur  du  pays  a  défendre ,  n'a- 
voit  laissé  dans  cette  place  que  sept  ou  huit 
cens  liomnici.  M.  de  l^urenne  envoya  sept  ou 
huit  régimens  d'Infanterie  pour  le  siège ,  et  de- 
meura auprès  de  Bixmnyde.  M.  le  marquis  de 
Créqui  étoit  toujours  avec  un  corps  détaché 
près  de  Nieuport,  ou  M.  le  duc  d"\  ork  et  M.  le 
marquis  de  Garacène  furent  plus  d'un  mois , 
M.  leprinei i  Ostende ,  et  dom  luanà  Bruges, 
et  M.  le  prinee  de  Ligne  à  Ypres.  L*amiée  do 
Bol  ne  s'affoiblissoit  que  par  les  maladies, 
quoiqu'il  fallût  aller  tous  les  jours  au  fourrnce 
et  que  Ton  fit  beaucoup  de  courses  dans  le  pays. 

M.  de  Turenne  envoya  M.  de  Varenoe,  lieu- 
tenant-général ,  qne  If.  le  maréchal  de  La 
Ferté  loi  demanda  comme  une  personne  qui 
entendoit  trèsJiien  les  sièges.  Le  troisième  ou 
quatrième  jour  après  la  tranchée  ouverte,  il 
ftit  tué  d'un  coup  de  canon.  11  avoit  été  toute  sa 
vie  avec  M.  de  Turenne ,  et  c'étoit  un  des 
meilleurs  ofiQclers  qu'il  y  eût  en  France.  M.  le 
comtedelforetftitMissI  toédasalme  coup.  Il 
élolt  lieutenant  des  gendarmes  de  M.  le  cardi- 
nal ,  et  devoit  avoir  le  gouvernement  de  Grave- 
lines. M.  de  Turenne  l'aimoit  tendrement ,  et 
il  n'y  avoit  point  de  gentilhomme  en  France  à 
qui  il  eût  sitôt  ouvert  son  cœur ,  lui  ayant  re- 
coona  en  diverses  afbdres  nn  procédé  fort  sin- 
cère, leeompagné  de  beauoonp  de  Jugement, 
sans  laquelle  qualité  toutes  les  autres,  et  prin- 
cipalement à  la  cour,  se  rendent  inutiles  et  h 
soi  et  à  ses  amis.  Il  n'est  pas  croyable  combien 
il  en  a  été  touché,  comme  d'une  perte  qui  ne  se 
répare  point. 

On  ne  fitprssqne  peint  de  cireouvallaUon  à 
Gravelines  ,  à  cause  que  l'armée  do  Hoi  cou- 
vroit  le  siège.  On  demeura  trois  semaines  de- 
vant la  place  ,  et  la  tranchée  avoit  été  ouverte 
près  de  quinze  Jours  avant  que  les  ennemis 
changeassent  de  posture.  Ils  avolcnt  toujours  eu 


nn  corps  SBW  II.  dellaninyfil  sqprtrit  le 

Luxeraboui^,  lequel  ils  firent  nppiedivds te 

Flandre ,  et  levèrent  trois  ou  quatre  nMe 
hommes  de  pied  vers  le  Brabant  ;  tout  eda  se 
trouva  prêt  à  marcher  vers  le  temps  que  j'^ 
dit.  Us  avoieut  au  eommencement  de  la  csm- 
pagne  m  corps  de  cavalerie  qol  pssmlt  doœ 
mille  chevanz  ;  ils  l*estimoient  qnslenii  sdHn  ; 
lequel  s'étant  raccommodé  ,  et  ayant  beau- 
coup de  regimens  qui  n  avoient  pas  été  à  In 
bataille  de  Dunkerque  ,  leur  arn^e  s'assembhi 
vers  Bruges ,  et  s'approchent  de  la  Lys  poui 
s'éloigutr  dn  cAté  de  Dizmnyde ,  oè  élolt  l*nr- 
mée  du  Bol ,  ils  y  Joignlient  M.  delbnln . 
avec  une  partie  de  ses  nouvelles  levées ,  paa 
sèrent  par  Vpres  où  étoit  le  corps  de  M.  U 
prince  de  Ligne  ,  et  s'avancèrent  vei"s  l^ope- 
ringue  en  corps  d'armée,  ou  etoient  tou^  ie 
généraux. 

M.  de  Turenne ,  voyant  que  le  cOlé  de  Rion 

port  et  d'Ostende  se  dégarnissoit  de  troupe 
pour  composer  l'armée ,  changea  de  piKture 
et  lit  marclu'r  >I.  le  marquis  de  Crequi  a\f 
son  corps  ,  qui  etoit  proche  de  ISieuport ,  a  k 
FinteUe ,  pour  se  tcnirà  la  Ilie  de  rarsiée  é 
renncmi ,  qui  étoit  à  Poperingne  et  fsi  A 
vançoit  à  Bcsebrugb.  Ce  corps  uvolt  ordre  4 
renvoyer  ses  bagages  au  camp ,  et  éfoil  dw 
tiné  pour  Dixmuyde ,  y  tenant  toujours  la  nui) 
par  des  dragons  et  de  la  cavalerie  qui  étuit  a  i> 
Kenoque ,  de  peur  que  l'ennemi ,  qui  avoit  tss 
son  bagage  sons  Ypiss,nc  dérobât  une  asr 
che,  laissant  Bergues  à  main  droite  ,  povr  si 
1er  secourir  GraveUnss,  éloignée  ssulsswnt  é; 
six  à  sept  heures. 

M.  de  Turenne  tenoit  deux  brigades  de  et 
Valérie  à  Mardyck ,  qui  avoient  ordre  de  mtr 
cher  à  Oravelinea  dés  qu'ils  auralsnt  Isagi 
des  ennemis;  et  lui ,  avio  peu  de  troup»,"^ 
tenoit  auprès  de  Dunkerque ,  d'où  il  avoit  ré 
pandu  de  petits  corps  séparés  jusques  i»r  àd 
Furnes.  On  laissoit  toujours  une  garde  àcm 
Dixmuyde ,  et ,  de  l'autre  côté  ,  ce  qui  Huit 
Mardyékvcyult  le  camp  de  Gravelines;  il  y 
bien  deux  llenes  de  Pun  à  VtMn  ;  mais  c^cit| 
pays  qui  fait  que  l'on  peut  se  gouverner  I 
celle  façon.  L'ennemi  ne  pouvant  le  traverU 
qu'en  faisant  des  ponts ,  on  étoit  libre  à  se  « 
couder  sur  une  grande  digue  ;  les  bagages  (p 
étolent  à  oété  n'embommoient  point,  et  é 
corps,  à  une  donl-bcun  ou  une  heura  la  ■ 
des  autres ,  étolent  anssi-tAtsecouras  painiai^ 
la  digue  ;  et  la  connolssance  du  pays  fait  vj| 
que  l'on  ne  peut  pas  se  mettre  entre  deux.  ' 

On  demeura  en  cette  posture-là  jusqu'à; 
Un  du  siège  de  Gravelines,  qui  dura  vingt-c 
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«I  vtaig-iix  jours  de  tranchée  ouverte.  Af.  le 
marquis  d'Uxellesy  fut  tué,  qui  Otoit  un  homme 
de  mérite  ,  et  qui  étoit  des  premiers  lieute- 
fenans-généraux  de  France.  Il  y  eut  bien  aussi 
huit  ou  neuf  cens  hommes  tués  ou  blessés  au 
riége  ;  et  oonne  e*e8t  mie  dei  mellleani  plaees 
qii  se  poisse  yoir ,  quotqa*!!  y  eût  fort  pen  de 
gens  dedans ,  ils  ne  laissèrent  pas  de  bin  vaut 
résistance  qui  donna  assez  de  peine. 

Les  ennemis  qui  étoient  à  Rosebrugh,  ayant 
sça  que  Gravelines  capituloit,  se  retirèrent 
lôt  Ypres ,  et  de  là  le  long  de  la  Lys.  M.  le 
cadlMl  ,q«l  avoltdemeiiié  dorant  tout  le  riége 
à  Calais ,  et  qol  ivee  un  grand  soinfaisoit  four- 
nir toutescboses,  quoiqu'il  ne  parût  pas  qu'il  y 
eût  aucun  préparatif  au  commencement ,  s'en 
viat  à  Dunkerque  avant  que  de  s'en  retourner 
tnmrleBol.  On  cet  obligé  de  dire  qu'il  n'y 
a  pmoBDe,  ni  qui  travaille  tant ,  ni  qui  trouve 
tant  d'expédiens  avec  une  grande  netteté  d'es- 
prit  pour  terminer  beaucoup  d'affaires  de  diffé- 
rentes sortes.  Beaucoup  de  personnes  qui  au- 
raient été  en  sa  place  s'en  seroient  retournées 
ffteieBefa^  la  priée  de  Dnnkerqae,  où 
U t'en  vint  ainsi  qoe  j'ai  dit,  et  où  M.  de  T^- 

:  itone  le  trouva. 

M.  le  maréchal  de  La  Ferté ,  après  la  prise 
de  Gravelines ,  laissa  ses  troupes  à  deux  ou  trois 
beutenans-généraux  et  s'en  retourna  en  France, 
fkHaToitdis  afftdica.  On  renvoya  dent  ea 

'  Inii  téffilÊÊÊM  d*lnfiuilerle  anprèt  de  Hédln , 
oàHdeBeoroit  un  corps  d'armée  de  dix  mille 
elievanx  et  de  neuf  à  dix  mille  hommes  de 
pied,  et  un  assez  bel  équipage  d'artillerie  et  de 
vivres  pour  la  campagne.  M.  le  cardinal  resta 
mj/m  entier  àDonlMrqae,  et  le  Boi ,  qui  s'é- 
tsitandléqneiqaeijovnè  Geoipiégne,  et  qui 
éiirft  enUèrement  malt,  le  pressoit  de  Taller 
trouver  en  diligence  h  Fontainebleau ,  où  il 
'  en  alloit  avec  la  Reine  et  toute  la  cour.  M.  le 
cardinal  dit  à  M.  de  Xurenne  de  faire  les  cho- 
wqn'll  tnniveralt  étie  ie  plus  à  propos,  sou- 
hsifeint  qae  Ten  pdt  Aire  en  lortn  de  bdieer 
beaucoup  de  troupes  dans  le  pays,  l'avertissant 
seolement  qu'il  avoit  eu  avis  certain  que  les 
ennemis  ,  après  la  prise  de  Dunkerque ,  s'atten- 
(ioieat  assez  à  perdre  Armentières. 

K.  die  Toiwne  Mt  tomonri  d*avit  qo'eii 
Idnit  qndqnea  tranpea  anpièe  de  Hédtn ,  afin 
que  s'il  ne  réoiilssoit  à  rien  de  considérable 
dans  le  pays,  que  l'on  pût,  en  fortifiant  ce  corps' 
li,  faire  un  blocus  à  Hédin  tout  l'hiver,  et  ce  fut 
la  raison  pour  laquelle  on  y  envoya  ces  régi- 
MM.  On  dertinolt  M.  le  oHMréehal  de  Selm- 
leabcrg  penr  aveir  la  dlraetlon  de  cette  tatre- 
friie.  Dans  cet  peneéet,  If.  le  cardinal  partit 
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deDonkerqne  pour  s'en  aller  à  Paris,  et  M.  de 

Turennc  retourna  joindre  l'armée  qui  étoit  h 
quatre  heures  de  Dunkerque.  L'ambassadeur 
d'Angleterre  demeura  dans  cette  place  avec  une 
grande  garnison.  Il  y  eut  au  plus  dcnx  mille 
aoldats  angloli  eeus  M.  Morgan  qnl  inivirent 
l'armée,  et  M.  de  Turenne  ordonna  au  corps 
de  M.  le  maréchal  de  La  Ferté  de  ie  suivre  à 
Dixmuyde. 

L'embarras  de  la  sortie  de  Gravelines  les  re- 
tint un  Jour  ;  mais  comme  c'est  un  pays  étroit, 
oè  l'on  ne  Ml  que  t'enbarraner  d'attendre 
trop  de  tronpes  à  un  rendez-vous,  il  peeea  avec 
l'armée,  et  alla  loger  au-delà  de  Dixmuyde,  où 
ayant  laissé  ordre  à  M.  de  Schoraberg  de  met- 
tre ensemble  sept  ou  huit  n  gimens  qu'il  lui 
laissa  pour  demeurer  sous  les  places  de  Dix- 
muyde, F\imeB  et  Bcrgues ,  il  mareba  avec  l'ar- 
mée à  Thiel ,  qui  est  à  mi-chemin  entre  Bmges 
et  Gand,  avec  dessein  de  marcher  sur  la  Lys  et 
sur  l'Escaut,  laissant  l'ennemi  loin  derrière  lui, 
qu'il  sçavoit  avoir  dessein  de  couvrir  Armen- 
tières et  Courtrai  ;  afin  qu'en  donnant  jalousie 
de  ces  grandet  ptaoes  de  Gand  et  de  Bruges,  il 
le  fit  eéparer  on  prendra  une  poetnra  qol  lui 
donnerolt  occasion  de  iUre  quelque  chose  de 
considérable.  L'ennemi ,  après  la  prise  de  Gra- 
velines, s'étolt  logé  au-delà  de  la  Lys  et  avoit 
laissé  un  grand  corps  dans  Ypres ,  à  sa  tète. 
M.  de  Turenne ,  ayant  un  grand  corps  de  cava- 
lerie à  ravant*gaide,  arriva  à  Thiel  de  bonne 
heure,  commanda  que  l'armée  y  logeât,  et  passa 
outre ,  marchant  droit  à  Deynse ,  où  il  sçavoit 
qu'il  y  avoit  un  pont  sur  la  Lys  ;  de  là  il  vou- 
loit ,  sans  s'arrêter  avec  cette  avant-garde,  mar- 
cher droit  à  Ondenaide ,  quoiqu'il  n'cdt  pas  été 
danslepays,  leseaehant  très-Uen  et  par  les 
gens  du  pays  et  par  les  cartes  ;  mais  à  l'entrée 
de  la  nuit  le  guide  le  perdit,  de  manière  qu'il 
fut  obligé  de  retourner  au  quartier ,  bien  marri 
d  avoir  manqué  le  dessein  d'Oudenarde.  Il  ne 
laissa  pasnéiinniolni  d'envoyer  M.  de  Gestion 
avee  dnq  ou  six  réglmens  à  IHymesor  la  Lys, 
avec  ordre  d'envoyer  des  partis  ven  Ondenarde, 
persuadé  qu'il  n'y  avoit  pas  d'apparence  de  mar- 
cher plus  outre ,  sans  attendre  l'arriere-garde 
qu'il  avoit  laissée  à  huit  ou  neuf  heures  de  là. 

On  s^foorna  deux  Jours  à  Tiel,  et  eomme 
M.  de  Ttoenne  sçat  que  ces  troupes  de  l'arrière- 
gardearri  voient  à  une  heure  delà,  tl  partit  de 
grand  matin  avec  toute  l'armée ,  laissant  le  ba- 
gage à  Tiel ,  et  ce  corps  de  M.  le  maréchal  de 
La  Ferté  qui  faisoit  l'arrière-garde ,  le  venant 
Joindra  à  la  pointe  dn  jour  avee  la  réserve  de 
rknnéeqai y  demeura,  il  eenmanda  A  tout  ce 
d*y  camper ,  ayant  (hit  seolement  changer 
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le  camp,  eniorte  qu'il  pût  être  plus  sAr  et  plus 
prêt  à  déloger ,  poar  le  venir  Joindre  an  premier 

ordre  ;  et  marchant  lui-mi^mc  à  la  pointe  du 
jour  avec  une  partie  de  rarmée ,  sans  bagage,  il 
passa  la  rivière  de  la  Lys  a  Deynse ,  où  il  ap- 
prit qu'il  étoit  arrivé  un  corps  de  cinq  ou  six 
régiment  de  Tenneml  à  Oodenarde.  Ayant  en- 
voyé beaucoup  de  partis  pour  donner  Jalousie  à 
i'ennenU  de  tons  les  côtés,  et  laissé  encore  quel- 
ques régimens  sous  M.  de  (instion  à  Deynse,  il 
marcha  le  même  jour  a  Gavi  e,  (nii  est  un  chA- 
tcau  sui'  l'fclbcaut  ù  trois  heures  de  Dey  use,  ou 
il  arriva  encore  de  fort  bonne  beore.  L'ennemi 
n*ayant  pas  en  le  temps  de  s'assembler  derrière 
l'Escaut,  il  n'y  parut  que  cinquante  cbevanx. 
Il  s'y  devoit  trouver  boaueonp  de  paysans;  mais 
les  marches  promptes  ne  doniienl  loisir  qu'aux 
ruisonnemcHs ,  sans  laisser  de  temps  pour  ap- 
porter les  remèdes.  De  qaatre4Ni  dnq  mille  pay- 
sans qui  avoient  ordre  de  se  tnmver  à  ce  pos^ 
sage  ,  il  n'y  en  eut  que  deux  on  trois  cens  qui 
s'enfuirent  aussitôt ,  à  la  réserve  de  cinquante 
qui  se  niireut  dans  le  cliâteau  qui  étoit  de  l'au- 
tre côté  de  l'eau. 

Comme  les  dragons  de  l'armée  du  Roi  arrivè- 
rent sor  le  bord  de  Teau ,  et  la  cavalerie  de  Fa- 
vant-garde ,  11  y  eat  d'abord  près  de  deux  cens 
chevaux  qui  passèrent  la  rivière  à  la  nage  sous 
le  château,  dont  ceux  de  dedans  furent  si  ef- 
frayés qu'ils  se  rendirent  tous  aussitôt.  M.  de 
Tureune  fit  passer  ensuite  quatre  régimens  de 
la  brigade  de  Podwitz  avec  tous  les  corps  des 
r^imens ,  et  on  courut  Jusqu'à  quatre  lieues  de 
Rruxelics.  Quelques  régimens  de  l'ennemi,  qui 
passoient  vers  Gand  ,  laissèrent  leur  bagage, et 
cela  mit  une  telle  confusion ,  que  les  régimens 
qui  étoient  sous  Oudcnarde  naarchèrent  aussi 
vers  Braxelles.  C'étolt  Dom  Antoine  de  La  Gneva 
qui  les  commandoit,  qnl  en  eut  l'ordre.  On  fit 
travailler  aussi  au  pont  de  bateaux  sur  l'Kscaut, 
et  M.  de  Turenne  n'éloit  pas  encore  i  (  solu  à 
rien ,  quand  le  lendemain  de  grand  matin  il 
sçut ,  par  un  homme  qui  étoit  envoyé  do  gou- 
verneur d'Oudenarde  pour  demander  des  sau- 
ves-gardes ,  comme  la  cavalerie  en  étoit  sortie. 
Il  prît  aussitôt  mille  chevaux  et  deux  cens  dra- 
gons et  passa  l'Escaut,  envoya  dire  nu  gouver- 
neur par  M.  de  Madaillan  ,  qui  servoit  d'aide- 
de-camp  près  de  lui ,  qu'il  alloit  l'assiéger ,  et 
qu'il  se  décidât  à  demeurer  neutre  et  à  donner 
passage  à  l*armée.  11  s'approcha  de  la  ville  avec 
cette  cavalerie  et  fit  saisir  par  ses  dragons 
quelques  maisons  tout  proche  de  la  porte.  Il  y 
eut  un  temps  que  l'on  crut  que  le  gouverneur 
se  rendroit;  mais  voyant  le  peu  de  gens  qu'il 
y  avolt,  il  recommença  à  tirer.  M.  de  Turenne, 
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après  avoir  demeuré  trois  ou  quatre  heures  prs* 
che  de  la  place ,  et  voyant  quil  y  avolt  si  pm 

de  gens  dedans ,  résolut  de  s'y  en  venir  avce 
l'armée ,  et  commanda  à  un  parti  de  trois  cens 
chevaux,  sous  le  lieutenant-colonel  de  Bouillon, 
d'aller  de  l'autre  côté  de  l'eau  pour  empêcher 
qu'on  y  Jettât  des  troupes  par  Gmrtral.  Il  sTea 
alla  lui-même  i  l'armée  y  ayant  eoToyé  quérir 
sept  ou  boit  cens  mousquetaires  pour  fortifier 
M.  d'Unmières  qui  n'avoitqoe  deux  cens  dra- 
gons. Comtïic  il  étoit  à  une  heure  de  là,  ceuï  de 
la  ville,  ne  voyant  que  fort  peu  de  gens  près  de 
leurs  portes ,  firent  une  sortie  sur  les  dragsai . 
et  en  tuèrent  quelques-uns ,  mirent  le  feu  aux 
malsons  et  les  en  chassèrent.  M.  de  Turenne 
pensa  en  chemin  qu'il  y  avoit  quelque  danser 
de  laisser  ce  eorps-ià  si  proche  de  la  ville,  et 
que  les  ennemis  nuroient  le  temps  de  faire  pas- 
ser un  corps  par  Tournai  :  c'est  pouniuoi  11  ren- 
voya Saint-Martin ,  marécbaMes4ogls  de  la 
cavalerie ,  dire  à  M.  d'Humières  qu'il  le  retirit 
à  moitié  chemin  de  la  ville  à  l'armée  :  ce  qu'il 
lit  à  l'entrée  de  la  nuit;  et  le  lendemain 
grand  matin  ,  ayant  travaillé  à  défaire  le  pont 
toute  la  nuit,  l'armée  roarcba  tout  le  long  de 
l'eau,  en  remontant  droit  &  la  ville,  firinst 
tirer  le  pont  après  sol. 

Le  lieutenant-colonel  de  Bouillon  battit  à  la 
pointe  du  jour  deux  régimens  qui  vouloienl  en- 
trer dans  la  ville.  La  cavalerie  de  l'un  des  deux 
fut  toute  prise,  mais  les  dragons  y  entrèrent, qui 
n'étolent  pas  plus  de  cent  L'armée  arriva  deboa* 
nebeure devant  la  vllledneêlédaGourtral,etle 
corps  qui  avoit  été  le  jour  auparavant  de  Paufro 
eôté  ,  eut  ordre  de  s'avancer  à  son  même  postt . 
etM.  de  Turenne,  ayant  passé  l'euu  enbatteau, 
le  pont  n'étant  pas  fait ,  alla  visiter  les  pssUs; 
et  étant  descendu  le  long  de  la  eftte,  ily  vRon 
lieu  où  il  pouvoit  venir  des  gens  tout  à  convoi 
de  Courtrai  ;  il  y  lit  venir  des  dragons  du  l^oi 
(x)mme  il  visitoit  ces  lieux-là  avec  trente  ou 
quarante  chevaux ,  s'étant  un  peu  éloigné  du 
lieu  où  11  avait  laissé  les  dragons .  trois  régi* 
mens  de  cavalerie ,  sous  M.  de  Cbamllil,  qs^ 
M.  le  prince  avoit  commandés  pour  entrer  dans 
la  ville,  arrivèrent  en  plein  jour  au  lieu  où  on 
ne  faisoit  que  de  mettre  les  dragons.  M.  de  Pé- 
guilain  ,  qui  les  coramaodoit,  s'y  étant  rencon- 
tré ,  ils  tinrent  ferme  dans  une  me:  ce  qui  sr- 
rêla  tout  court  cette  cavalerie,  laquelleprit  aus- 
sitôt réi>ouvnnte.  Il  n'y  en  entra  pas  un  dan*:  | 
la  ville ,  et  M.  de  Chamilli  fut  pris  avec  la  moi- 
tié de  ses  gens.  C'étoit  le  régiment  de  Condé  et 
deux  autres  régimens,  lesquels  ayant  voulu  v^ 
nir  de  l'autre  c6lé  de  l*cao ,  le  gouverneur  de  la 
place  les  avoit  envoyé  avertir  quil  n'y  aistt 
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[HTscone  du  4s6îé  qu'ils  abordèmit ,  comme  en 
effet  les  troupes  ne  fnisoient  que  d'y  arriver  iin 
(|uart  d'heure  auparavant.  On  scut ,  par  les  pri- 
MQuiers,  comme  les  eunemis  s'étoient  fort  sépa- 
râ;  et  ainsi  on  vit  bien  que  sans  lignes ,  ni 
piciqae  de  eoanminleBtioii  sar  TEieaiit ,  que 
pv  10  petit  pool  qae  l'on  flt  la  nuit,  que  Ton 
pourroit  aisément  prendre  la  place. 

.M.  de  Turenne  avoit  mandé,  le  jour  aupara- 
\mty  à  tout  le  corps  qui  étoit  demeuré  à  Tiel 
ivec  le  bagage,  de  marcher  droit  à  Oudcuarde, 
de  feçon  qu'il  y  arriva  leiofrméme;  et  ayant  oo- 
vert  la  tnuieliée,  la  irait,  en  trois  endroits  diffé- 
itDS,  et  approché,  en  deux  lieures,  d'une  demi- 
Inoeque  l'on  al  loi  t  prendre,  ceux  de  la  ville 
demandèrent  a  capituler  :  on  les  reçut  comme 
ici  bourgeois  le  demandoient  j  mais  trois  regi- 
■eos,  qui  éiolent  entrés  de  Conrtni  le  Joor 
qoVn  s*éloik  approehé  de  la  ville  de  l'antre 
M  de  Tean ,  ne  ftuent  point  reçus  à  autre  eom- 
positloD  que  prisonniers  de  guerre. 

Oudenarde  étoit  une  ville  où  il  y  a\oil  un 
Ires-grand  peuple ,  mais  ou  il  maoquoit  de  tout 
pour  sa  défense  :  aussi  est-elie  si  fort  au  milieu 
do  puys ,  qu'elle  n'était  pas  estimée  comme  une 
ville  de  guerre.  Comme  c'étoit  une  conquête 
fort  avancée ,  la  conservation  en  paroissoit  as- 

difficile  durant  l'hiver,  et  M.  de  Tureime 
Jul  en  doute  un  peu  de  temps  s'il  s'avanceroil 
vers  Bruxelles  avec  l'armée,  ou  s'il  retourueroit 
sur  la  Lys,  oà  II  sçavolt  bien  que  Menin  étoit 
une  place  à  pouvoir  aeoommoder,  et  dont  la  si- 
'  lation  donnoit  beaucoup  de  facilité  pour  In 
iranianieation  de  Dixmuyde  à  Oudenarde. 
Aussi ,  il  ne  seavoit  si ,  en  marchunt  prompte- 
■nt  sur  la  Lys,  il  ne  ttouveroit  pas  occasion 
d'entreprendre  sur  Goortrai.  Ce  qui  reropécha 
d'avancer  vers  Bruxelles ,  qu'il  eût  espéré  pou- 
trsir  prendre,  e'est  que,  n'ayant  qu'un  équi- 
psgc  de  campagne  et  pour  deux  ou  trois  jours 
«le  vivres  ,  il  ne  pouvoit  faire  un  siège  ;  de  iuîi- 
fiiereque  la  moindre  résistance  qu'il  eût  trouvée, 
claak  obligé  d'épuiser  tout  ce  qu  il  y  avoit  de 
vivres  dans  Oudenarde ,  et  la  ville  n'étant  point 
fortifiée,  il  eût  iUlu  se  retirer  en  arrière  et 
quitter  le  pays  au-devant  d'Oudenarde  et  Oiide- 
i'^rde  même;  au  lieu  que  se  mettant  en  ar- 
tère, il  vivoit  par  ce  qu'il  lui  venoit  de  la  mer, 
et  preooit  des  mesures  plus  sûres  pendant  six 
naaiaes  eu  deux  mois  pour  la  conservation 
dXhideuarde.  Il  y  laissa  seulement  deux  régl- 
mena  de  cavalerie  et  quatre  cens  hommes  de 
(  ied  sous  M.  de  Rochepaire  ,  et  marcha  le  len- 
l(  main  que  la  ville  fut  rendue.  En  rem<mtanl 
>  i:<scaat ,  qu'il  laissoit  a  gauche ,  il  Ut  suivre 
des  bnHeaux ,  comme  sll  eût  voulu  fàlre  un 
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,  pont  pour  assiéger  Tournai  ou  pour  entrer  dans 

I  le  Brabant.  Il  avoit  toujours  laissé  M.  de  Gas- 
sion  avec  douze  ou  (juinze  cens  hommes  pour 

!  garder  le  pont  de  Dey  use  sur  la  l.ys  ;  il  lui  en- 
voya ordre  de  le  venir  joindre  au  camp,  à  une 
heure  et  demie  d'Oudenarde,  d'oà  il  voulolt 
partir  à  minuit,  espérant  que,  par  une  marche 
prompte  et  qui  ne  serolt  pas  vue,  il  trouverott 
quelque  chose  d'important  à  faire  sur  la  F-ys. 

'     On  n'eut  nouvelle  que  (juntre  heures  devant 

]  le  jour  que  M.  de  Gassion  arri\oit,  et  comme  on 
ne  voulolt  pas  marcher  sans  sçavoir  où  11  étoit , 
pour  ne  le  pas  laisser  trop  en  arrière ,  on  par- 
tit seulement  deux  heures  devant  le  jour,  en 
prenant  assez  long-temps  le  chemin  de  Tournai 
ou  étoit  M.  le  prince,  dora  Juan  et  une  partie 
des  troupes  etaut  marchés  vers  Bruxelles;  on 
Alt  environ  à  midi  auprès  de  MenIn.  G'étoit  au 
eonmieneement  de  septembro;  H.  de  Turenne 
ayant  en\  oyé  trente  chevaux  de  sa  garde  pour 
scavoir  si  les  ennemis  étoient  u  Menin  ;  ils  lui 
amenèrent  deux  prisonniers,  i\m  lui  dirent  que 
M.  le  prince  de  Ligne  etoit  u  une  heure  et  de* 
mie  de  là ,  avee  deux  mille  hommes  de  pied 
et  qninae  ou  sdse  cens  chevaux  du  même 
cété  de  la  rivière.  Il  commanda  les  régi  mens 
de  cavalerie  qui  étoient  à  l'avant  garde ,  pour 
les  engager  :  e'étoit  celui  du  comte  de  Kove 
et  de  Melun  :  et  comme  il  y  avoit  beaucoup 
d'onieiers  qui  vcnoieut  au  logement ,  ils  pous- 
sèrcnt  aussi  avec  les  premières  troupes  eoro- 
mandées.  On  les  suivit  au  grand  galop  avec 
la  cavalerie  qui  ne  marchoit  pas  ce  jour-la  en 
trop  bon  ordre.  M.  le  prince  de  Ligne  avoit 
toujours  ele  avec  ee  corps  dans  ^  près, et  comme 
1  ennemi  crut  que  l'armée  du  Roi  vouloit  aller 
vers  Bruxdles ,  ce  prince  devoit  entrer  dans 
Tournai  quand  M.  le  prince  en  partiroit  pour 
joindre  dom  Juan  vers  Braxelirâ;  il  étoit  en 
halte  des  le  matin  m  campagne  pour  se  gou- 
verner sui\ant  ce  (ju'il  apprendroit  par  Tour- 
nai ,  ou  pur  des  partis  qu'il  avoit  envoyés  vers 
l'armée  du  Roi ,  qui  retournèrent  sans  aucune 
langue,  hors  une  seule  qui  arrivolt  dans  le 
temps  qu'on  commcnçoit  à  pousser.  SI  on  avoit 
attendu  que  quelques  troupes  fussent  ensemble 
pour  charger,  il  est  sûr  que  les  ennemis  au- 
roient  eu  le  temps  de  se  retirer  j  mais  M.  de 
Turenne  ayant  commandé  aux  premiers  de  s'en- 
gager sans  attendre  ni  dragons  ni  Inranlerie ,  Il 
leur  ôta  tout  moyen  de  songer  h  autre  chose 
qu'à  faire  tête  connue  ils  >e  troiivoient  dispo.^^és 
le  long  du  chemin;  tout  ee  |)a\s  la  t  toit  fait  <le 
façon  que  I  on  ne  peut  y  aller  que  deux  uu  trois 
de  front.  Les  premiers  qui  abordèrent  furent 

I  des  ofQclert  qui  avolent  poussé  à  la  tétr ,  dont 
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quel((ues-uns  furent  tués.  Les  régimensde  l'en- 
nemi,  de  D root  et  de  Louvigny,  ayant  monté 
u  cheval ,  repoussèrent  au  commeDceiiient  les 
premièrw  troupes  de  la  garde,  ie  eoeite  de 
Bejese  UiNiTa  à  la  tête  de  son  régimeat,  q«i 
fit  fbrt  bien  ,  et  chargea  le  régiment  de  Lou- 
vigny, dont  le  mestre-de-camp  fut  très-dange- 
reusement blesse  et  fait  prisonnier.  Le  comte 
de  Roye  y  reçut  deux  coups  de  pistolet  aux 
deux  jambes  et  rompit  les  premieit  eMadim 
de  renneml  :  les  régimeiis  de  la  Rebie ,  Bemel 
et  Gréqni ,  sulvoient,  à  la  tête  desquels  M.  d'Hu- 
mlères  et  M.  de  Gadp.gne  se  mirent ,  et  le  régi- 
ment de  dragons  de  La  Fertè.  Les  ennemis  , 
voyant  que  les  troupes  se  secondoient  les  unes 
les  antres  de  si  près,  cooimencèrent  à  se  mettre 
en  eonfiislOD.  Leur  Infioiterie ,  qui  étottdans  des 
eamps  fermés,  ne  fit  qu'âne  méchante  décharge 
et  conimença  à  jetter  les  armes.  On  les  suivit 
jusqu'à  un  pont  sur  la  Lys,  qui  est  à  un  châ- 
teau ,que  les  ennemis  tenoient ,  nommé  Com- 
mines.  Ils  avoient  quelque  bagage  et  des  cha- 
riots de  irlTies  qui  lear  étalent  wnns  de  lille , 
qui  aidèrent  encore  À  les  mettre  en  confbston. 
Ainsi  on  prit  presque  toute  leur  infanterie,  leurs 
armes  et  leurs  drapeaux  ;  et  pour  la  cavallerie, 
il  ue  s'en  sauva  que  trois  ou  quatre  cens  che- 
vaux à  Ypres  avec  le  prince  de  Ligne,  et  quel- 
ques eent/m  cent  claquante  se  retirèrent  àlille, 
de  mille  ou  doute  cens  chevaux  quMIs  éMent , 
et  de  douze  ou  treize  cens  hommes  de  pied,  dont 
presque  tous  les  officiers  furent  pris,  mais  beau- 
coup de  soldats  dans  les  haies  sans  armes. 
Gomme  chacun  est  d'ordinaire  bien  aise  de  par- 
ler, quoique  ce  sott  au  désavantage  Ite son  parti, 
il  y  eut  divers  prisonniers  qui  dirent  que  la 
ville  dTpres  étolt  dégarnie.  M.  de  Ttarenno  voo- 
lut  au  commencement  faire  avancer  du  canon 
pour  prendre  le  château  de  G)mmines,  mais  il 
changea  après  de  pensée,  M.  d'Humière  lui 
ayant  dit  que  Ton  pou  voit  fUre  quelque  chose 
à  Ypres.  Ainsi  Ton  y  manha,  de  peur  que,  dès 
la  même  nuit ,  il  n*y  entrât  des  gens  d'Armen- 
tières,  ou  de  la  garnison  ordinaire  qui  étoit 
renforcée  par  les  troupes  de  Saint-Omer  et  Aire, 
arrivées  depuis  deux  jours,  ou  par  celles  de  M.  le 
prince  à  Tournai ,  qui  n'en  ^t  qu'à  cinq  heures. 
D'ailleurs  un  secrétaire  de  M.  le  prince  de 
Ligne  aywûH  été  pris,  on  trouva  sur  lui  diverses 
lettres  de  M.  le  prince ,  écrites  de  Tournai  le 
jour  auparavant ,  et  la  nuit  avant  le  combat,  par 
lesquelles  il  mandoit  la  marclie  de  M  de  Tu- 
renne  en  remontant  l'Escaut  ^  mais  quoique 
beaucoup  de  gens  aient  dit  quil  Tavott  averti 
de  repasser  la  Lys^  et  de  se  mettre  en  lieu  pour 
pouvoir  entrer  dans  Ypres,  cela  ne  paroisseit 


pas  par  ces  lettres.  En  effet ,  dans  des  gnerrf? 
de  cam()agne,  Il  est  impossible  de  pouvoir  pits- 
crire  justement  à  un  corps  séparé  comme  il 
doit  se  gouverner  dans  Àaque  action,  para 
que  tous  les  différens  mouvemens  de  l'euMBi, 
et  les  diverses  eonaoissaaees  que  Pon  en  a, 
doivent  faire  changer  de  conseil ,  et  on  ne  peot 
donner  à  un  homme  qui  commande  que  cer- 
taines règles  générales ,  le  reste  dépendant  de 
sa  conduite  et  de  la  fortune.  Ainsi  M.  le  prince, 
à  ce  que  je  crois,  n*avoit  rien  prescrit  détend- 
nément  à  M.  le  prince  de  Ligne ,  qui  avoit  en- 
voyé divers  partis  pour  prendre  langue  de  l'ar- 
mée du  Roi  ;  mais  ceux  de  Menin  fermèrent  la 
porte  à  uu  de  ces  partis,  de  peur  qu'il  ne  pillât 
la  ville ,  et  un  autre  n'ayant  pris  aucune  lan* 
gue ,  n'arriva  dans  le  camp  des  ennemis  qn\B 
moment  avant  que  nos  premières  troupes  oon* 
mencèrent  à  les  chaîner.  Ce  fut  la  grande  dili- 
gence avec  laquelle  on  marcha  aux  ennemis  qui 
les  empêcha  d'avoir  nouvelles  par  leurs  partis. 

Afin  doue  d'empêcher  qu'il  ne  se  jettât  per- 
sonne dans  Ypres,  M.  de  Ttveone  envo^ 
promptement  dire  à  la  brigade  de  M.  de  Pod* 
'wits,  qui  étoit  composée  de  huit  ou  dixesea* 
drons  ,  et  qui  n'étoit  pas  ce  jour-là  a  l'avant» 
garde ,  de  faire  rafraîchir  leurs  chevaux  une 
heure  ou  deux ,  pendant  lequel  temps  il  s'en 
alla  à  Menin  pour  demander  le  panage  poarhi  I 
troupes;  et  comme  è^âoit  une  place  à  demi- 
rasée ,  les  bourgeois  n'en  firent  aucune  diffi- 
culté. Il  y  a  un  pont  sur  la  Lys,  où  ,  ayant  fait 
raccommoder  quelque  peu  de  chose,  M.  de  Pod- 
>vitz  passa  avec  douze  ou  quinze  cens  chevaux 
le  jour  même  du  combat,  et  Ait  presqu'à  Fcn- 1 
trée  de  la  nuit,  ou  au  moins  avant  qu'elle  Mt 
finie ,  devant  Ypres,  sur,  le  chemin  qui  venolt 
d'ArmentIères.  En  y  arrivant  il  viton  régiment 
de  deux  ou  trois  cens  dragons  qui  venoient 
d'Armentieres  pour  y  entrer,  et  leur  fit  coaper 
en  diligence  le  chemin ,  de  sorte  qu'il  n>  entra 
que  sept  ou  huit  hommes;  le  reste  Ait  pris  eeie 
retira  à  Armentières.  M.  de  Turenne  avoit  nmi 

envové  M.  de  Saint-Lieu  dès  le  soir,  avecooe  , 

I  1 

brigade  de  cavalerie ,  pour  se  mettre  sur  le 
chemin  de  Gand  à  Ypres  ;  mais  ils  ne  rencoo* 
trèrent  personne. 

L'armée  campa  cette  nult4à  auprès  de  Menis, 
qui  est  àquatre  heures  d'Ypres  ;  M.  de  Torenoe 
commanda  que  l'on  se  tint  prêt  sans  marcher, 
en  attendant  qu'un  corps  qu'il  avoit  laissé  pour 
faire  téte  à  Tournai  et  pour  couvrir  les  bagages 
de  l'armée,  l'eût  joint,  ou  au  moins  qu'il  sçêt 
qu'il  étolt  en  marche.  Le  matin  on  eaimdlt 
grand  bruit  au  camp ,  comme  d'un  roagasfai  qai 
avoit  sauté,  et  on  apprit,  par  des  geaiqnl 
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etoient  sur  on  clocher,  que  c'étoit  à  Ypres  :  cela 
lit  encore  hâter  la  rèM>lution  d'y  aller.  M.  de 
TureDQe  laissa  dans  Menin  mille  hommes  de 
pied  et  cinq  cens  chevaux,  envoya  ordre  à  M.  de 
(Mon  (  qui ,  avee  huit  cent  hommes  de  pied 
et  cinq  eeot  dnewm ,  étolt  parti  de  Deynsc  et 
avoit  rejoint  le  corps  qui  étoit  auprès  de  Tour- 
nai), d'aller  prendre  à  Oudenarde  ce  qui  y  étoit 
resté  de  troupes,  étaut  trop  foible.  Il  marelia 
lui-même  droit  à  Ypres,  commandant  que  tout, 
dceplé  oe  qui  étolt  demeuré  à  Meobn  et  ee 
qo'il  avoit  envi^é  à  Oudenarde,  mardiât  avec 
le  bagage.  L'armée  ne  put  arriver  que  fort  tard 
devant  ^'pres.  Douze  ou  quinze  cens  hommes 
etoient  aussi  demeurés  sous  M.  Schomberg, 
pour  garder  les  places  de  Bergues ,  Furnes  et 
Dfiauiyde ,  à  qui  ordre  Ait  euvegré  de  venir  à 
Yprm,  et  de  s'approcher  de  Tarmée,  mettant 
oes  places  en  sûreté.  M.  de  Turenne  étoit  fort 
foible  arrivant  devant  Ypres ,  et  il  vouloit  con- 
server Oudenarde ,  qui  n'étoit  point  en  état  de 
défense,  et  Menin,  qui  étoit  le  seul  passaj^e 
fBlleAt  m  la  Lys.  Gomme  M.  le  cardinal  étoit 
parti  do  Dankerque,  il  avoit  trouvé  à  {Nropos, 
et  M.  de  Turenne  en  étoit  d'avis,  de  laisser  quel- 
ques régimens  d'infanterie  à  M.  le  maréchal  de 
Schalemberg ,  pour  voir  si  on  pourroit  faire  un 
blocus  à  Hédin.  On  sçavoit  bien  que  l'on  pou- 
voit  ftire  étal  d*avolr  cneore  deux  on  trois  mille 
iMNttBiei  d*lnfinlerle  de  oe  e6té-là  ;  e|  Tennemi 
«  toit  en  si  mauvais  état  par  la  bataille  des 
dunes,  par  le  combat  du  prince  de  Lipne,  et 
par  tant  de  régimens  défaits  et  tant  de  partis 
battus,  que  l'on  pouvoit  hasarder  d'attaquer 
uw  grande  plaee  avec  peu  de  gens.  Il  n'y  avoit 
ind'ootUa  pour  ae  retrancher,  et  M.  de  Tu- 
reone  avoit  commandé  à  quelques  régimens  de 
l'avalerie  d'en  chercher,  en  marchant  par  les 
maisons  abandonnées  des  paysans. 

Le  soir  que  l'armée  arriva  devant  Ypres  on 
M  trouva  point  du  tout  de  Itarage;  mais  le 
naUn  M.  de  Turenne  fit  le  tour  de  la  ville,  et 
t')utes  les  troupes  arrivèrent.  On  rompit  quel- 
ques avenues  le  mieux  que  l'on  put ,  et  quoique 
I  on  apprit  qu'il  y  avoit  six  ou  sept  cens  chevaux 
dans  la  ville  avec  le  prince  de  Ligne,  on  se 
flUtann  peu  sur  le  nombre  d'Infanterie,  que 
l'm  crut  D*étre  que  de  trois  on  quatre  oenshom- 
nés,  mais  que  l'on  vit  de  mille  ou  douze  cens, 
•JoDl,  à  la  vérité,  il  y  avoit  beaucoup  de  milice: 

ainsi  on  s'engagea  à  s'y  attacher.  M.  Talon  , 
iolcndant  de  l'armée ,  fut  envoyé  à  Duukerque 
(IGn vélines,  pour  ûdre  venir  des  outils  et  des 
■anilions  de  gjuerre  et  du  canon,  d*^  ayant 
rien  de  tout  cela  en  la  quantité  qu'il  faut  pour 
m  siège  dans  une  armée  de  campagne.  If.  de  Tu- 


renne  n'avoit  pas  dessein  de  s'attacher  à  Ypres, 
comme  pour  y  borner  toute  la  campagne,  etd'a- 
bandouuer  Menin  et  Oudenarde;  il  sçavoit  bien 
que  la  foiblesse  de  Tennemi  arrivée  par  tant  de 
pertes ,  i'avolt  mis  en  état  de  n'être  plus  emlnt 
comme  l'est  une  armée  qui  peut  entreprendre, 
quand  celle  qui  lui  est  opposée  est  en^çagée  à  un 
siège.  Le  commencement  du  sif^e  d près  étoit 
comme  une  espèce  de  blocus ,  tant  parce  que  les 
outils  et  munitions  manquoient ,  que  parce  qu'il 
étoit  résolu  d'en  partir  avec  une  partie  de  l'ar- 
mée, si  rennemi  entreprenoit  quelque  chose. 
Pour  être  plus  assuré  de  Menin,  qui  étoit  le  seul 
passage  pour  aller  à  Oudenarde ,  dès  que  M.  de 
Sehombcrg  fut  arrivé  avec  douze  ou  quinze  cens 
hommes  qu'il  avoit  auprès  de  Dixmuyde,  il  l'en- 
voya avee  deux  régimens  de  cavalerie  et  deux 
d'Infanterie ,  pour  renforcer  la  garnison  de  Me- 
nin, qui  étoit  une  place  qui  ne  pouvoit  être 
maintenue  que  par  beaucoup  d'hommes;  il  y 
avoit  toujours  eu  mille  ou  douze  cens  chevaux 
détachés  qui  avoieut  été  à  Saint- Venant.  Us  re- 
çurent les  ordres  de  If .  le  maréchal  de  Scha* 
lemberg,  gouverneur  d'Arras,  que  M.  de  Tu- 
renne  pria  de  s'avancer  sur  la  Lys  pendant  qu'il 
feroit  le  siège  d'Ypres.  Ce  maréchal  marcha  avec 
cette  cavalerie  et  quelques  régimens  demeurés 
auprès  de  Hédin  ;  et  tirant  près  de  deux  raille 
hommes  de  pied  de  sa  garnison  d'Arras,  il  vint 
camper  à  deux  heures  d'Ypres ,  et  le  lendemain 
marcha  à  Menin.  M.  de  Turenne  laissa  aussi 
sous  ses  ordres  les  troupes  qui  y  étoient ,  en 
ayant  seulement  retiré  M.  de  Schomberg  avec 
deux  régimens  d'infanterie,  en  ayant  fort  peu 
pour  le  siège. 

Deux  jours  après  il  vint  quelques  outils  du 
cété  de  Calais,  et  M.  le  maréchal  de  Schulem- 
berg  en  mena  aussi  deux  ou  trois  mille.  Après 
avoir  fait  quelques  fossés  devant  les  avenues  les 
plus  aisées,  on  commença  le  siège,  ouvrant  la 
trandiée  à  la  lliveur  d'une  grande  hauteur  qui 
est  à  cinq  cens  pas  de  la  place,  et  derrière  la* 
quelle  on  peut  mettre  beaucoup  de  troupes  à 
couvert;  on  ouvrit  deux  tranchées,  dont  les 
gardes  eurent  la  léte  d'une,  et  les  troupes  de 
M.  le  maréchal  de  La  Ferté,  qui  étoient  sous 
deux  on  trois  lleutenans-généraux,  eurent  la 
tête  de  Tantre.  J'oubliols  à  dire  que  la  cavalerie 
de  la  ville  avoit  fait  le  soir  auparavant  une  sor- 
tie ,  où  M.  de  Charost  fut  fort  blessé ,  et  quel- 
ques officiers  ;  mais  la  sortie  n'eut  point  d'effet, 
les  assiégés  ayant  été  repoussés  jusques  sur  les 
palissades  de  la  contresearpe.  Toutes  les  per- 
wnnes  de  condition  y  coururent  et  y  firent 
très-bien.  Le  second  jour  de  la  tranchée  ons'ap- 
procha  fort  do  la  contrescarpe et  le  troisième , 
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croyant  qu'il  falloit  diligcnter ,  de  peur  que  les 
ennemis  n'eussent  le  loisir  de  se  i  cconnoître  et 
de  faire  quelque  entreprise,  ou  pour  le  secours 
de  la  plaee,  n'y  ayant  point  de  dreonvallatloa, 
ou  par  quelque  diveraloii,  H.  de  Tnreime  réso- 
lut de  faire  emporter  la  contresearpe,  et  renforça 
les  deux  attaques  de  cinq  cens  Anplols ,  dont  il 
y  avoit  environ  quinze  cens  dans  le  camp.  A  l'en- 
trée de  la  nuit ,  les  ayant  mis  derrière  cette  hau- 
teor  entre  les  deoz  attaques ,  ils  marchèrent  en 
même  temps  qae  les  François  et  abordèrent  ta 
contrescarpe  par  un  front  de  trois  cens  pas,  avec 
beaucoup  de  prenndes.  Les  ennemis  no  firent 
pas  beaucoup  de  résistance,  ayant  mis  une  par- 
tie de  leurs  forces  daus  les  demi-lunes ,  dans 
l*Éne  desquelles  étoit M.  le  prince  de  Ligue  avec 
beaaconpd'onelers.  LesFrançoIset  les  Anglois, 
ne  se  contentant  pas  d'être  maîtres  de  la  con- 
trescarpe ,  attaquèrent  les  demi-lunes  et  en  pri- 
rent trois;  quelques  officiers  de  l'ennemi  ayant 
été  pris  prisonniers ,  M.  le  prince  de  [j'gne  se 
sauva  avec  peine  dans  la  ville ,  sur  une  planche 
qui  traversait  le  fossé  plein  d*eau.  Il  y  eut  un 
capitaine  anglois  qui ,  les  suivant  dans  la  ville , 
et  croyant  l'être  des  siens  ou  des  François ,  fut 
pris,  y  étant  entré  assez  avant.  Au  point  du 
jour ,  toutes  les  contrescai'pes  du  front  des  atta- 
ques et  trois  dcmi-luues  étant  prises,  on  s*y 
trouva  logé ,  quolqu*avec  peu  de  commuoication 
pour  y  aller.  M.  de  Schomberg,  M.  de  Gnda- 
gneet  M.  d'ilumièrrs  servirent  a  l  altaquo  des 
gardes,  qui  agirent  toutes  les  nuits  avec  beau- 
coup de  vigueur;  et  M.  de  liellefons,  M.  Du 
Goodrai-Montpensier  et  M.  Du  Brezis  servoient 
à  Tattaque  de  Piémont,  qui  firent  aussi  très- 
bien  leur  devoir. 

La  quatrième  nuit  se  passa  à  faire  les  commu- 
nications pour  aller  aux  contrescarpes  et  aux 
demi-lunes ,  et  a  descendre  au  fossé  de  la  place. 
La  cinquième  ,  la  cavalerie  ayant  porté  beau- 
coup de  fiiseines,  et  le  fossé  de  la  ville  commen- 
çant à  se  remplir  à  Vattaqne  des  gardes ,  ceux 
de  la  ville  demandèrent  à  capituler  ;  et  M.  le 
♦•olonel  Droot  fut  envoyé  à  M.  de  Turenne,  avec 
quelques-uns  des  principaux  bourgeois.  Il  ac- 
corda une  capitulation  fort  lionorable  u  M.  le 
prince  de  Ligne ,  qui  sortit  le  lendemain  avec 
deux  pièces  de  canon,  six  ou  septoens  chevaux» 
et  onze  ou  douze  cens  hommes  de  pied ,  qui  fu- 
rent eondults  à  Courtrai.  Comme  le  siège  alla 
fort  vite,  on  y  perdit  mille  hommes  ,  qui  furent 
tues  ou  blessés  avec  beaucoup  d'officiers.  Le 
siège  ne  dora  que  cinq  Jours  ;  et  durant  les  sept 
ou  huit  que  l'on  avoit  demeuré  devant  la  place 
avant  que  d'ouvrir  les  tranchées ,  les  ennemis, 
u«  croyant  pas'que  l'on  se  résoudrolt  à  i'alta- 


quer,  n'avoient  pris  aucunes  mesures  pour  In 
seeourir ,  ni  même  pour  être  en  état  de  se  trou- 
ver eu  bonne  posture  quand  elle  seruit  prise: 
de  sorte  que  M.  le  prince  de  Ligne  et  éom  luaa 
d'Autriche  se  trouvèrent  à  Tournai  ansrf  cmpé* 
cliés  après  le  siège  d'Ypres  que  devant ,  voyant 
bien  que  la  saison  n'obligeroit  pas  sitôt  l'armée 
du  Roi  de  sortir  de  la  Flandre.  M.  de  Turenne, 
pour  ne  pas  perdre  de  temps,  envoya  dès  le  jour 
de  la  capitulation  deux  mUie  bonmies ,  pour  at- 
taquer le  chétean  de  Gommines  sur  ta  Lys,  qoi 
est  fort  bon ,  et  un  passage  considérable  ;  et  le 
lendemain  que  la  garnison  fut  sortie  d'>  pre<; .  il 
marcha  avec  toute  l'armée,  en  s'avauçant  sur 
la  Lys  pour  favoriser  le  siège.  C'ètoit  le  colonel 
des  gardes  écossoises,  nommé  Rotherfort ,  qui 
commandoit,etqul ,  en  trois  jours, obligea  cent 
du  château  à  se  rendre,  dont  il  sortit  quatre- 
vingts  hommes. 

M.  de  Turenne  y  ayant  laisse  garnison  ,  passa 
le  lendenmin  la  Lys  avec  Tarmee,  dont  la  cava> 
lerie  étoit  fort  fatiguée ,  ayant  beaucoup  man- 
qué de  fourage  devant  Ypres  ;  il  s'arrêta  entre 
la  Lys  et  l'Escaut,  dans  un  lieu  nommé  Tor- 
coin ,  où  il  demeura  cinq  ou  six  jours,  y  ayant 
trouvé  beaucoup  de  grain  ;  il  donna  durant  ce 
temps  des  ordres  pour  la  fortification  de  Menin 
et  d'Oudenarde.  C'étoit  à  la  fin  du  mois  de  sep- 
tembre ,  et  quoique  la  saison  tàt  fort  avmicée, 
il  falloit  mettre  Oudenarde ,  où  il  n'y  avoitricii 
de  commencé,  en  état  de  défense  ,  étant,  comme 
chacun  seait ,  à  quatre  heures  de  Gand  et  à  sept 
de  Bruxelles  ;  les  maisons  de  deux  ou  trois  faux- 
bourgs  venans  sur  le  bord  des  fossés ,  et  y  ayaot 
une  montagne  du  côté  de  Bruxelles,  qui  eom- 
mande  à  une  demie  portée  de  mousquet  tout  en 
côté  de  la  ville,  personne  ne  sçauroit  demeurer 
hors  des  murailles  ,  ni  de  l'autre  côté  du  fossé, 
qui  est  plein  d'eau. 

M-  le  maréchal  de  Schulemberg  ayant  de- 
meuré à  Menin  Jusqu'à  cinq  ou  six  jours  après 
la  prise  d'Ypres ,  s'en  retourna  à  Arras ,  à  caoïe 
de  l'incommodité  de  ses  gouttes ,  laissant  toutes 
les  troupes  qu'il  avoit  emmenées  ,  même  celles 
de  sa  garnison ,  à  Menin.  M.  de  Turenne,  apns 
avoir  demeuré  quelques  jours  a  Turcoin,  et  laissé 
seulement  mille  ou  douze  cens  hommes  dans 
Ypres ,  sans  désarmer  aucuns  balrttans ,  se  fiant 
sur  l'armée  qui  restolt  toujours  opposée  a  celle 
de  l'ennemi ,  marcha  sur  rt)scaut  à  un  li»^u 
nommé  Epière ,  entre  Oudenarde  et  Tournai;  et 
ayant  fait  remonter  des  battcaux  d'Oudenarde, 
if  y  fit  deux  ponts ,  se  voulant  appliquer  princi- 
palement à  la  fortUleatlon  d'Oudenarde ,  et  à  le 
pourvoir  de  munitions  de  guerre  dont  il  man- 
quoît  beaucoup.  Pour  cet  elA  t ,  il  eu  lit  vroir 
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de  France  par  Dunkerque  à  Ypres.  M.  le  car- 
dinal, à  qui  il  avoit  mandé  tOQtes  ehoses,  étant 
bien  aiae  d«  bons  anoeès,  donnoit  le*  ordres  né- 
wairfa  pour  cela. 

La  marche  de  l'armée  du  Roi  sur  l'Escaut 
rtmit  les  enuemis dans  leur  première  confusion: 
M.  le  priace  demeura  à  Tournai  j  dora  J  uau  d'Au- 
trieheet  leraarqaiBdeGarBeèneÉ'enallèrcntavce 
qBdqna  pwtiedaBtnwpcsà  Brazdtetct  i  Tenre* 
monde,  qo!  est  un  lieu  sur  i'Eaeaat  entre  Anvers 
etGand,  pour  lequel  les  ennemis  (Taiiznoicnt 
extrêmement.  Ils  mirent  quelques  troupes  sur 
la  rivière  du  Tenre  pour  couvrir  Bruxelles  ,  en 
attendaot  (faute  de  sçavoir  ni  de  pouvoir  rien 
&ira  de  mieux)  que  les  mauvais  temps  obligeas- 
sent l'armée  du  Roi  de  se  retirer.  Le  lien  on  elle 
eloit  campée  étoit  fort  plein  de  fourage,  tant  en 
deca  qu  au-deiu  de  l'eau;  et  le  pnfn  de  munition 
qui  veiioit  par  Ypres,  remontoii  sur  l'Kscaut 
par  Ondenarde.  Ce  fut  seulement  des  loi  s  que 
l'on  commença  à  travailler  de  bonne  façon  aux 
foriincations  d'Ondenarde.  M.  de  Rocfaepaire, 
«loeM.  de  Turenne  avolt  laissé  pour  y  comman* 
lier,  étoit  un  homme  très-Intelligent ,  de  ma- 
nière qu'il  trouva  beaucoup  de  paysans  ;  et  le 
chevalier  de  Clervilie ,  fort  euleudu  aux  fortili- 
mUons,  y  étant  envoyé,  on  commença  de  grands 
Uivanx  qni,  dans  l'opinion  d'un  chacun,  ne 
pouvolent  pas  être  en  état  avant  que  rannée  se 
retirât;  mais  les  ouvrages  avaneoientau-dela  de 
loute  attente  :  il  y  avolt  plus  de  mille  paysans 
qui  travaiiloieut  tous  les  jours,  outre  les  soldats, 
et  l'armée  étoit  à  qoatre  on  dwi  lieues  d'eux , 
pour  couvrir  les  travaux:  c'étolt  une  distance 
assez  grande  pour  ne  pas  ruiner  les  environs , 
H  par  là  incommoder  la  garnison  durant  l'hiver. 
L'armée  demeura  près  de  quatre  semaines  dans 
ee  camp  sur  le  iiord  de  l'Escaut  ;  et  comme  elle 
«toit  à  trois  heures  de  Tournai,  oA  étoit  If.  le 
prince  avec  peu  d'infooterle,  mais  deux  ou  trois 
mille  chevaux,  et  à  quatre  de  Courtrai,  où  il 
y  avoit  un  grand  corps  de  cavalerie,  il  se  pas- 
î^il  tous  les  jours  de  petites  actions  et  aux  fou- 
ra^es  et  aux  partis  qui  se  reucoutroient ,  dans 
loqueb  l'armée  du  Rd  avoit  toujours  de  l'a  van- 
nage. 

Dans  le  commencement  de  novembre ,  dom 
Juan  d'Autriche  ayant  eu  avis  que  l'arintc  du 
Koi  vouloit  décamper  d'Kpicre,  où  elle  a\oil 
demeuré  quatre  semaines ,  s'eu  \iiit  à  Courtrai 
Kveele  marquis  de  Garacène ,  et  quelque  cava- 
lerie qu'il  avolt  amenée  d'auprès  de  Gand, 
r'oyant  par-là  hâter  davantage  par  son  appro- 
•  fie  la  retraite  de  l'armée.  M.  de  Turenne  avoit 
n-solii  de  demeurer  tout  le  temps  qui  se  pour- 
suit dans  ce  eump ,  et  après  de  passer  au-delà  de 


l'Escaut,  du  cOte  de  Uruxelics,  quoique  lu  sai- 
son étoit  si  avancée  que  cela  parût  fort  difficile. 
Ce  qui  l'obligeoit  ainsi  à  allonger  le  plus  qu'il 

pourroit  la  campagne,  c'est  qu'il  avolt  reçu  des 
lettres  de  M.  le  cardinal ,  qui  lui  mandolt  que 
le  Roi  et  la  Ueine  partoient  de  Paris  pour  aller 
à  Lyon ,  ayant  vu  les  affaires  de  Flandre  si 
bien  établies,  et  y  ayant  quelque  temps  qu'il  avolt 
promis  à  madame  de  Savoye  que  le  Roi  ferolt 
ce  voyage  pour  voir  madame  la  princesse  Mar- 
guerite, du  mariage  de  laquelle  avec  Sa  Ma- 
jesté on  lui  avoit  donné  espérance  depuis  quel- 
que temps.  M.  de  Turenne  voulant  donc  con- 
tinuer le  plus  qu'il  pourroit  la  campagne ,  quoi- 
que dans  une  très  -  mauvaise  saison  et  fort 
avancée,  il  passa  l'Escaut,  et  apprit  le  soir, 
avant  que  de  passer  le  pont ,  que  dom  Juan 
étoit  arrivé  à  Courtrai  :  ce  qui  ne  lui  lit  pas 
changer  de  résolution ,  au  contraire  ,  lui  en 
donna  plus  d  envie ,  afin  de  le  faire  retourner  à 
Bruxelles.  Dès  la  pointe  du  Jour,  l'armée  com- 
mença à  passer  le  pont.  Il  âvoit  commandé ,  à 
l'entrée  de  la  nuit,  M.  de  Podvvilz  avec  deux 
mille  chevaux  et  quelques  dragons  ,  pour  aller 
passer  la  ri\ière  de  Tenre,  qui  est  a  quatre 
heures  de  l'Escaut  et  u  pareille  distance  de 
Bmxeltes.  Les  ennemis  avolent  deux  on  trois 
régimens  derrière ,  plutôt  pour  avertir  du  pas- 
sage que  pour  le  défendre.  M.  de  Podwitz  prit 
une  partie  d'un  régiment  d'infanterie  qui  vou- 
loit se  retirer  el  se  logea  dans  Gramont ,  que 
les  Espagnols  abandonnèrent.  M.  de  Turenne, 
après  avoir  passé  l'Escaut,  ne  s'éloigna  pas  de 
la  rivière  avec  l'infanterie  et  le  bagage  de  l'ar- 
mée ,  avec  lequel  il  laissa  aussi  quelque  cava- 
lerie pour  observer  Tournai,  ou  étoit  toujours 
M.  le  prince  ;  ii  s'en  alla  avec  une  partie  de  la 
cavalerie  vers  .Niuove,  et  envoya  M.  de  Lisle- 
bonne  avec  deux  mille  chevaux  et  deux  cens 
hommes  de  pied ,  pour  voir  si  on  pourroit  obli- 
ger ceux  d'Alost  d'ouvrir  ses  portes.  Deux  cens 
hu)tassins  ({ue  les  ennemis  nvoient  mis  dans  la 
place ,  ayant  empêché  les  bourgeois  de  se  ren- 
dre, M.  deXurenuc  manda  à  M.  de  Eiblc  bonne 
de  le  venir  Joindre  à  Ninove,  ne  voulant  point 
dans  cette  saison  entreprendre ,  avec  quelque 
danger  de  n'y  pas  réussir,  des  choses  qu'il 
croyoit  inutiles ,  n'ayant  pas  intention  de  con- 
server cette  place.  î.e  mois  de  novembre  étant 
déjà  avancé ,  un  ne  songea  plus  à  rien  entre- 
prendre ,  parce  qu'il  Cilloit  se  restreindre  à  ce 
que  l'on  avoit  pris ,  de  peur  de  tomber  dans  l'In- 
convénient que  rhivcr  eût  produit,  qui  étoit 
que  le  corps  de  l'armée  sortant  du  |)ay9,  où  ii 
éloit  impossible  qu'elle  hivernîit  toute  entière, 
si  on  eût  voulu  conserver  des  postes  où  il  ne 
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l'otloit  pas  uu  siège  pour  les  reprcudrc  ,  ne  pou- 
vant plot  étra  seeounis  par  rarméa,  on  les  eût 
perdof  mu  douta  avee  Ici  gens  qn*OD  y  anroit 
mU ,  et  CD  même  taoïpa  aa  réputation ,  ponr 

avoir  si  mal  pris  ses  mesures;  ainsi ,  quoique 
l'ennerai  trùt  que  l'on  songeât  à  garder  ISioove 
et  Gramout ,  M.  de  Turenne  n'a  jamais  eu  cette 
peniéa:!!  Tonloltaeolcinenty  lal«er  des  trou- 
pca,  pendant  que  l'armée  serait  en  des  llenx 
où  elle  poorrolt  les  soutenir,  Jugeant  anni  fort 
nécessaire  de  faire  ruiner  nutant  qu'il  se  pour- 
rolt  ces  lieux,  alin  que  l  ennenii  n'y  pût  pas  tenir 
des  troupes  durant  l'hiver, ou  que,  s'il  le  faisoit, 
ce  lût  en  petit  nombre  et  avee  Ineommodité  ; 
d*allleors ,  oe  corps  de  trois  on  quatre  mille  ehe- 
vaux  étant  hors  de  rarmée,cela  damnait  plus 
de  commodité  pour  les  fourrntres ,  resserroit 
dom  Juan  et  le  marquis  ce  Caracéne  dans 
Bruxelles ,  avec  un  corps  de  troupes ,  ou  ils  ne 
sa  tenolent  pas  en  grande  sArelé  ;  rédhiisolt  lanr 
année  »  dans  leur  propre  pays ,  à  sonhaltler  an- 
tant  le  quartier  d'hiver  que  celle  da  Roi,  et  les 
rendoit  ainsi  Incapables  de  rien  entreprendre 
sur  les  places  conquises  quand  on  seroit  retourné 
en  France.  Les  troupes  qui  étoient  dans  Tournai 
et  Ganrtral  étoient  talleaient  Incommodées, 
qu'elles  avolent  pins  besoin  de  s'en  aller  irers 
la  Mense  et  de  sortir  de  Flandre  pour  se  rafraî- 
chir que  celles  du  Roi  de  s'en  aller  en  France. 

On  demeura  tout  le  mois  de  novembre  dans 
ces  lieux,  et  cependant  on  travailloit  à  Menin  , 
mais  avec  moins  d'applieatioD  qu'à  Oudenarde, 
dans  laquelle  place  H.  de  Turenne  laism  sept 
ou  huit  cens  chevani ,  et  deux  ou  trois  mille 
hommes  de  pied. 

Au  commencement  de  décembre,  l'armée 
passa  la  Lys  Uarlebcck,  à  une  heure  de  Cour- 
trai,  au-dessus  d'Ypresj  les  places  de  Dan- 


licrque ,  Graveliues,  Bergues,  Furncs  cl  Di&- 
mujde  se  trouvolent  si  étolgnées  de  renncni 
que  l'on  ne  songeoft  à  les  maintenir  qu'afee 

des  garnisons  ordinaires.  Le  Roi  étoit  alors  à 
Lyon ,  et  M,  de  Turenne  pouvoit  retenir  en 
Flandre  ou  envoyer  en  France  toutes  les  trou- 
pes qu'il  jugeoit  à  propos ,  parce  que  le  Roi  et 
M.  le  cardinal  avaient  trouvé  bon  qnll  lit  ee 
qu'U  déddeiolt  U  laissa  six  à  aept  cens  che- 
vaux et  qulo»  cens  hommes  de  pied  dans  Me- 
nin ,  auxquels  comnaandoit  M.  de  Bellefous  ;  i!  I 
s'en  alla  à  Ypres,y  menant  douze  compagnies  i 
de  gardes  françoises  et  six  régimens  de  cava- 
lerie. Il  laissa  en  tant  cent  comp^snies  daeava- 
leria  dans  les  places  conquises,  et  bien  la  moi* 
tiède  rinfanteric,  qui  consistoit  en  cinq  mille 
liommes.  li  conduisit  l'armée  jusqu'à  Etaire, 
d'où  elle  retourna  en  France  sous  la  conduite 
de  M.  du  Lisiebonne,  de  M.  de  Wirtemberg  et 
de  M.  Du  Coudrai,  qui  ramcooit  la  corpa  de 
Lomdne.  Il  revint  A  Ypres,  oà  II  denwnm  Jus- 
qu'au commencement  de  février  [iG.'.o];  aloit 
il  laissa  M.  d'PIumièresà  Ypres ,  à  qui  le  Roi  en 
avoit  donné  le  commandement  à  sa  prière; 
M.  de  Bellefons  dans  Menin ,  avec  ordre  d'avoir 
iVnil  A  Oudenarde;  al  M.  de  Sehombergà  Ber- 
gues ,  Fumes  à  Dlxmuyde.  La  oommnnieatloB 
demeurant  libre  entre  toutes  ces  placée,  la  corps 
auyiois,  qui  pouvoit  être  de  quinze  cens  hom- 
mes, fut  renvoyé  ù  Amiens,  et  la  garnison  de 
Dunkerque  demeuroit  forte  de  prés,  de  trois 
mille  hommes  de  pied  avee  trois  cuns  che- 
vaux. 11.  de  Turenne,  voyant  que  les  ebosm 
pouvoient  aisément  subsister  de  ceiie  faç(»i, 
les  places  étant  pourvues  de  toutes  choses  du- 
rant l'hiver,  et  le  commerce  étant  libre  par 
tout  le  pays ,  revint  enfin  à  Paris ,  ou  il  arriva 
deux  jours  après  le  retour  du  Roi  de  Lyoo. 
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1667. 

Ltfin  au  minitire  Le  Teiiier. 

•  If oDsiear ,  comme  Son  Emioence  fera  inlM^ 

mée  da  détail  de  ce  qai  g'est  passé  ici,  je  neroas 
en  eotreliendrai  pas  e(  Toassoplierai  de  meconli- 
■ur  rboBDMr  de  vos  boDoeegiéees.  Ce  qoe  lee 
Aoglois  ont  manqué  d'argent  a  presque  CMiéan 
accident  eo  préseocc  des  ennemis ,  et  le  maoTais 
lempseile  maoqoede paiement  les  fait  tomber  loot 
^ott  «wp.  Il  y  a  «n  trois  on  quatre  joars  darant 
des  choses  assez  difOciles  à  Saint-Venant;  quand 
l'armée  de  l'ennemi  est  arrivée  à  une  heare  de 
moi,  jeu'avois  ni  vivres,  ni  munitions  de  guerre, 
d  pas  m  qaart  de  la  l^e  Ikita,  et  i  lear  froot 
point  du  tout. 

>  Je  vous  suplie  de  croire  que  je  suis  très-sin- 
cèrement. Monsieur,  votre  très-bumble,  etc. 

vTuiiian. 

•  GeSlaoùl. 

•  L'infanterie  a  tesmoigné  t)eaucoup  de  vigueur 
défaut  SaioCpVeaant  ;  si  la  tflle  east  leoa  an  jear 

de  plus ,  Ardres  étoit  perdu  ;  il  est  nécessaire  ou 
qo  on  y  tienne  des  troupes  de  l'armée,  oo  qu'oue 
personne....  » 

•  Monsieur,  j'ai  leceu  les  lettres  qu'il  vous  a 
pla  m'écrire  avee  la  ielire  et  les  ordres  do  Roy , 

loQcbant  les  officiers  qui  s'en  sont  allés  sans  congé 
00  qui  n'ont  point  servi  pendant  la  campagne, 
pour  Texécutiou  desquels  ordres  je  crois  qu'il  se- 
roit  besoiag  d'aroirdeseoBBnsissalres,  afin  qu*ih 
vissent  dans  chaque  corps  ce  qu'il  y  manque  d'of- 
ficiers, et  je  dirai  là-dessus  ceux  à  qui  j'ai  donné 
toogé.  On  ne  doit  point  excuser  ces  choses-là  ; 
nais  je  ms  aisenre  qae  rextrtaie  néeesillé  Ml 
que  beaucoupd'ofTiciers  se  retirent.  II  semble  que 
l'eiiuemi  prenne  le  parti  de  voir  retirer  l'armée 
*la  Koy ,  et  ensuite  d'entreprendre  quelque  chose  ; 


il  n'y  a  que  de  l'argent  qui  puisse  faire  demeurer 
les  officiers  et  les  soldats.  L'hiver  et  le  pays  en- 
nemi obligent  bien  à  se  retirer  ;  mais  quand  on  a 
les  moyens  on  demeure  derrière  quelque  temps 
ensemble ,  et  cela  donne  beaucoup  de  jalousie  à 
l'ennemi.  La  cour  est  si  éloignée  d'icy  que  toutes 
choses  sont  changées  a  vaut  d'avoir  une  response: 
e*esC  ce  qal  m'empèelie  de  nsander  à  Son  Eml- 
nence  le  détail  debeaucoup  de  choses  qui  se  passent 
avec  l'ambassadeur  d'Angleterre  ;  car  en  deux  ou 
trois  jours  les  affaires  changent  tout  à  fait,  eteeU 
finroit  eoneevoir  de  bonnce  on  de  maufaises  espé- 
rances sur  lesquelles  on  feroit  fondement  ;  dans 
une  .tiïaire  très-diffieUe  coouDeceUe«cy,  Je  fBrai 
ce  que  je  pourrai. 

«  Noos  lUsMis  iei  bien  des  lra?aiix  et  des  forts, 
et  des  canaux  nouveaux  qui  sont  entièrement  né> 
cessaires,  et  à  quoi  rien  n'est  contraire  que  la 
saison.  Vous  direz ,  s'il  vous  plait ,  à  Son  Emi» 
Maee  qae  ee  qd  m*a  ennpéelié  d'allaqaer  le  Airt 
de  LInck,  c'est  que  le  temps  que  j'y  eusse  em- 
ployé m'étoit  plus  nécessaire  à  autre  chose,  qui 
est  au  travail  des  communications  de  Bourboorg, 
et  peat-ètre  eneeie  qnll  sera  trop  cent.  Peur  le 
temps  que  j'ay  demeinré  à  Wate ,  je  me  préparois 
pour  Mardyck,et  comme  l'ennemi  avoit  pourveu  à 
Liuck ,  j'eusse  pu  aisément  m'y  mécompter  de 
beaaoenpde  Jours.  M.  Taloa  est  allé  à  Mardyck , 
j'y  ay  aussi  envoyé  des  François  pour  y  travail- 
ler; les  Aoglois  y  faisant  fort  mauvaise  garde. 
J'ay  recen  ce  que  vous  m'envoyez  pour  M.  Jac- 
qaier,  ce  qal  esleit  IbrI  nécessaire  «  et  M.  d*Or- 
nio^son  a  envoyé  en  diligence  peur  les  cinquante 
mille  francs  que  le  commis  de  M.  de  Charon  a 
entre  les  mains.  Je  crois  qu'il  estoit  à  Paris,  où 
peut  *élre  voas  aares  aassi  aunidé  qnll  en  partist, 
en  cas  qu'il  fust  retourné  avec  son  argent.  M.  le 
prince  et  don  Juan  d'Autriche  sont  à  Dunkerque 
et  à  Bergne,  et  toute  l'armée  est  derrière  eux 
daos  les  quartiers,  qui  aTaneeronI  dès  que  l'on 
fera  quelque  mouvement  en  arrière,  à  qooy  la 
saison  obligera.  Il  est  impossible  que  Mardyck  ne 
demeure  fort  exposé  ;  l'ambassadeur  d'Angleterre 
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•  eu  besoing  de  divers  mewenieBS  li^lessas,  dont 
J*escriray  le  détail  à  Son  Emioence.  Tay  esté  ao 

soir  à  Calais  pour  cela. 
»  Au  camp  de  Rumîughen,  le  25  oclobre  1657. 

»  TiniBiaii. 

»  On  n*emp1oye  point  d*argeiit  lootilieinent, 

mais  je  vous  assure  que  j'emprunle  <lr  tous  les 
cosiés,  car  oii  (m vaille  en  beaucoup  d'endroits; 
j'oubliois  à  vous  dire  que  le  roy  d'Angleterre  est 
à  Dankerqne.  I*at  beaucoup  de  Joie  ét  ce  que  la 
saoté  de  H.  leeardloal  est  meilleure.  » 

Au  même. 

«  Monsieur,  Je  vous  envoie  la  copie  de  la  lettre 
que  j'eseris  à      Bmineooe;  vous  Terres  par  là 

Testât  des  clioses,  cemnie  Je  lui  mande  le  retour 
de  M.  Lornrl  pour  savoir  comme  M.  le  protec- 
teur prendra  à  l'avenir  l'affaire  de  Mardyck  ;  car 
il  Be  se  ISiut  pss  lasser  d'y  envoyer  des  hommes 
et  d*y  faire  travailler;  vous  voyes,  Monsieur, 
commecellc  affaire  des  vivres  presse  ;  je  crois  que 
vous  aurez  receu  celle  par  laquelle  je  vous  escri- 
vois  somme  il  esloit  nécessaire  qu'il  vous  picost 
d'envoyer  ici  des  commissaires.  M.  Talou  est  à 
Hoorbourg,  c'est  ce  qui  est  cause  qu'il  n'escrit  pas 
par  celte  voie;  jusqu'à  ce  que  l'ennemi  soit  sé- 
paré. Je  crois  qu'il  ne  faut  pas  songer  à  fiire  mar- 
cher des  Iroupes  hors  de  ce  paysicy  ;  les  gardes  s'at- 
tendent di'jà  à  eslrc  à  Calais  ;  il  sernil  nécessaire 
d'avoir  promptement  ordre  du  Roy  pour  les  y  me- 
ner, et  les  Suisses  à  Ardres.  M.  de  Manist  ro'a- 
voit  dit  que,  lui  s'en  allant  k  Paris,  il  cralgnoit 
que  les  gardes  n'eussent  quelques  difT^Tens  avec 
son  lieutenant  de  Hoy  ;  mais  j'ai  prié  M.  de  Par- 
del,  qui  est  ailé  aujourd'hui  à  Calais ,  d'en  parler 
par  advance  à  M.  de  Marost,  et  lui  dire  comme 
les  gardes  ne  faisant  point  de  gardes  dans  Calais, 
etestantcomme  troupes  de  l'armée,  qu'elles  n'au- 
ront rien  à  démesler  avec  le  lieutenant  de  Roy , 
et  qu'ils  y  vivront  :  en  sorte  qu'ils  sont  assur^'s 
qu'il  n'aura  nul  sujet  de  se  plaindre.  J'.ii  oublié 
de  mander  à  M.  le  cardinal  que  beaucoup  de  per- 
sonnes qui  viennent  de  l'armée  de  l'ennemi  as- 
surent que  M.  le  prince  avoit  la  fièvre  ;  il  est  cer- 
tain qu'il  est  allé  en  quelque  ville,  derrière  l'ar- 
mée; on  ne  sait  pas  s'il  passera  delà  à  Bruxelles. 
Tons  les  autres  généraux  Mut  à  Dunkerquc  jus- 
qu'à ce  que  l'ennemi  soit  séparé:  tout  ceci  est 
fort  incertain.  La  communication  à  Mardyck  est 
impossible  dans  le  mauvais  temps ,  de  sorte  qu'il 
Aiut  que  ce  selt  It  fortlfteatien  de  la  place  et  la 
mer  qui  la  défendent.  J'ay  veu  M.  de  Lamoignon, 
qui  est  venu  jusque  dans  mon  quartier,  <lont  j'ai 
eu  beaucoup  de  juie  ;  il  s'en  est  retourné  à  Bou- 
logne. M.  d'Ormeston  est  à  Calais,  qui  travaille 
avec  grand  soin  pour  les  clioscs  dont  je  le  prie. 

»  Je  suis  de  tout  mon  cœur,  Monsieur,  votre 
Il  èii-humbic ,  etc. 
sCe3loctobrat«57. 

»  TURBNNB. 


»  Je  vous  suplie  déparier  à  Son  Emioenee,  a6n 

que  la  compagnie  de  cavallerie  de  M.  de  Made- 
villier  ne  soit  pas  réformée  ;  c'est  un  des  meilleari 
officiers  de  France ,  et  qui  n'a  rien  que  cela.  « 

À  SonBMnsnctmonsstfynsurlseunlAMlJfaMrlii. 

«  N'ayant  point  de  response  de  la  lettre  que  je 
me  suis  donnîé  l'honneur  d'escrire  à  Votre  Bmi' 
nence  par  M.  de  Goulange,  Je  luy  dépèdie  en  di- 
ligence Fisciat  sur  ce  qui  concerne  les  vivre?;. 
M.  Jacquier,  disant  qu'il  n'a  point  d'argent  poor 
ce^te  avance  qu'il  faut  faire  pour  mettre  dans  I 
Buurbourg  ;  et  qu'i\  moins  qu'il  ne  plaise  à  Votre 
Emiuence  luy  faire  donner  de  l'argent  comptant, 
ou  que  son  frère  lui  mande  de  Paris  qu'il  est 
tombé  d'accord  tvee  H.  le  surintendant,  qu'il  lai  | 
est  impossible  de  filire  celle  avance-là  ;  et  comme 
I  on  voit  aussi  par  ses  estais  que  la  foornilore  de 
l'armée  finit  au  cinquième  de  novembre,  il  de- 
mande un  ordre  d'augroenUtien  de  fonda.  Votre  I 
Erainenoe  voit  bien  comme eea  ehosee  pressent, 
et  que  sans  cela  tout  demeure  entièrement.  (.)n 
travaille  icy  à  deux  forts  sur  la  rivière,  aux 
eommunicalions  de  Boarbourg  par  en»,  et  à 
faire  dea  pente  et  à  mettra  la  plaee  nn  esurelé. 
On  ne  peut  plus  demeurer  icy,  et  je  ne  vois  an- 
cune  autre  posture  à  se  mettre  que  d'avoir  le» 
gardes  dans  Citais,  les  Suisses  à  Ardres,  al  | 
toute  l'infknterie  la  plus  proche  que  l'on  peat. 
jusqu'à  ce  que  l'ennemi  se  sépare.  Pour  la  caval- 
lerie, il  la  faudra  mettre  derrière  pour  quelque» 
jours,  le  mieux  que  l'on  pourra.  Mardyck  a  eité 
quelques  jours  entièrement  négligé  par  les  An- 
glois  ;  depuis  j'y  ai  envoyé  quatre  cens  François, 
et  M.  Talun  y  a  esté,  de  sorte  que  1  ou  y  travaille 
présentement*  L'ambassadeur  d'Angleterre  doit 
revenir  tooa  les  jours;  je  l'atlendois  afin  de  ma 
donner  rhonneur  d'escrire  à  Voire  Eminence  avec 
plus  de  fondement  de  tout  cecy ,  qui  est  qo  il  est 
Ibrt  nécessaire  de  sçavoir  comment  M.  le  prstee-  , 
leur  prend  à  cœur  la  conservation  de  Mardyck; 
car  en  faisant  tout  ce  que  I  on  peut,  et  personne 
ne  remettant  rien  sur  l'autre,  c'est  tout  ce  que 
l'on  peut  tairequede  le  conserver.  M.  L<Aard  «t 
très  bien  instruit  et  peut  taire  prendre  k  M.  lepro- 
leclpur  des  mesures  hier»  seurcs,  La  situation  du 
pays,  et  pour  Bourbourg  et  pour  Mardyck,  donne 
des  difficultés  que  l'on  ne  peut  surmonter  qa'arec 
une  grande  patience  et  de  la  dépense.  Il  est  cer- 
tain que  I  on  n'est  point  volé  et  que  l'on  ne  donne 
qu'au  nécessaire,  l/armée  est  dans  une  nécessité 
qui  ne  se  peut  pas  dire ,  et  si  l'on  relâche  avaal 
le  temps,  tout  ce  que  l'on  a  fait  est  inutile.  M.  de 
CasIeInau  agit  avec  beaucoup  de  zèle  et  de  capa- 
cité; cinq  soldats ,  qui  sont  venus  so  rendre  aa- 
jourd'hoi ,  disent  que  Im  ennemis  ont  dljà  nu- 
clié  trois  fuis  pour  insulter  Mardydt  ;  tout  ecqr 
fort  délicat ,  mais  si  l'on  a  les  moyens  d'avoir  p»^ 
ticnce,  on  lassera  peut-être  les  ennemis.  ùAlt^ 
esl  simplement  pour  les  aflhires  des  vlvias*  ce 
qui  presae  tu  dernier  point.  Je  suplie  Irès-boiB- 
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blement  Votre  Eminence  qu'il  lay  plaise  y  vou- 
loir donner  ordre  sans  perdre  de  iemp*?.  Il  seroil 
bieu  nécessaire  d'avoir  promptemenl  uu  ordre  du 
iUy  pour  nwllre  les  gardes  françoises  dans  Ca- 
lais et  les  Suisses  dans  Ardres.  M.  de  Cbarosteo 
o»e  le  plus  obligeamment  du  monde  pour  toute 
chose.  11  est  impossible  de  prendre  présentement 
«rtnlree  mesares  que  celles  de  demeorer  vers 
Ardres,  Calais  et  Boulogne  le  plus  que  l'on  peut, 
cl  lâcher  de  faire  craindre  à  l'ennemi  d  enlrepren- 
dre  sor  ftlardyck,  où  l'oo  fait  travailler  autant  que 
roo  peot.  Il  y  a  trois  oq  quatre  forte  qa*il  foodra 
garder  pour  la  communication  de  Bourbourg, 
qa  il  faut  pourvoir  de  tout,  et  donner  moyen  à 
ceox  qui  commandent  dedans  et  aux  soldats  d'y 
demeorer.  On  a  raceotninodé  les  canaux  qui  y 

lit  de  Calais,  dont  les  communications  sont  très 
difficiles.  Votre  Eminence  sçait  bien  que  dans  la 
taisoD  et  du  long  des  digues,  qui  durent  t>eau- 
•  cMp,  que  cela  ne  se  bit  point  sans  bien  de  la  dé- 
pense; tontes  choses  sont  incertaines  jusqu'à  ce 
que  I  cnnemi  soit  retiré.  I>  arni6e  fait  au-delà  du 
possible  daos  la  nécessité  où  elle  est.  La  caval- 
leris  n*a  point  en  de  pain.  Je  snpiie  Irès-linni- 
blement  encore  une  fois  Votre  Emioence  de  vou- 
loir prompfenuMil  donner  ordre,  et  pour  le  ma- 
gazinde  Bourbourg,  en  faisant  contenter  M.  Jac- 
I  qain,  et  ponr  la  emitinnaUon  dn  pain. 

>  On  a  licentié  Tartillerie;  je  ne  retiens  qu'un 
petit  estât  de  quatre-vingts  chevaux  et  de  deux 
mille  francs  d'officier  pour  le  mois  de  novembre, 
l'ai  sst6  fort  en  peine  de  la  maladie  de  Votre 
Eminence,  et  je  suis  asseu ré  qu'elle  me  fait  l'hon- 
neur  de  ne  pas  douter  que  les  douleurs  qu'elle  a 
eues  me  touclietit  très-sensiblement. 

■  La  eommonicalion  à  M ardyck  est  impossilite 
parterre  dans  le  mauvais  temps,  de  sorte  qu'il 
r^ul  que  ce  soit  la  fortiAcation  de  la  place  et  la 
mer  qui  la  défendent. 

»  TotiKiii.  » 
A  Monsieur  Le  TeUUr, 

«  Honsieor,  J*ai  recen  la  lettre  qu'il  vons  a  plu 

Il  cscrire  pour  envoyer  cinq  compagnies  de  car- 
Jcs  françoises  à  Taris  ,  à  quoy  je  vous  dirai  que 
le  moindre  détachement  d  infanterie  préseute- 
neat  amènerolt  ^nconp  de  soldats;  et  quoyque 
je  sache  bien  que  cet  atTeiblissement  dinfanle- 
ric  n'est  pas  fort  considérable ,  néanmoins  il  esl 
*ie  grande  conséquence  que  l'ennemi  ue  sache 
pM  qifil  y  parte  des  corps  de  ramée;  car  c'est 
UD  temps,  et  à  canse  de  la  saison,  et  à  cause  des 
rhemins,  que  l'on  prétend  s'en  faire  plus  ap- 
préhender que  leur  faire  du  mal  ;  et  comme  ces 
compagnies  dn  Luxembourg  pourront  prompte- 
ment  rejoindre ,  je  vous  suplie  de  faire  consi- 
Jfrer  à  Son  Eminence  que  la  force  de  l'infan- 
lerie ,  l'hy ver  en  ce  pays  icy ,  sera  des  gardes 
linnçoises  et  des  Suisses.  On  ne  pent  pas  croire 
ronime  les  Anglois  tombent  malades  et  sont  en 
|«a  de  temps  hors  de  service  ;  il  y  en  a  wat»\  beau- 


coup qui  désertent  de  Bonrbenrg  et  de  Mardyck; 
et  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  passé  quelque  temps,  il 
faudra  sousteuir  tous  ces  petits  forts  par  desoom- 
mandés  desfardes  el  des  Suisses;  Tennenii,  pent- 
être  avec  le  temps  rendra  par  sa  séparation  la 
chose  plus  aisée,  mais  on  ne  peut  parler  que  des 
choses  présentes  J'ai  parlé  à  M.  Talon,  qui  ren- 
dra compte  à  Son  Eminence  et  à  vous  decetordro 
pour  la  réformation.  Je  crois  qu'il  n'y  a  guère  d'of- 
liciers  de  cavallerie  ou  d  infanterie  qui  ne  soient 
venus  ou  losl  ou  tard  à  la  campagne,  el  hors 
toutes  ees  compagnies  qui  vindrent  fort  folUes  à 
Amiens  el  dont  j'ay  envoyé  l'eslat,  Je  ne  sache 
rien  A  dire.  Je  sai«;  biet>  qu'il  y  a  Iteaiicoup  de 
conipaguiesde  cavallerie  françoise  qui  ue  viennent 
point  à  Tarroée  assez  fortes  en  cavalliers,  el  tout 
ce  que  l'on  peut  faire  c'est  de  les  nommer  au  com- 
mencement. Pour  rinfantcric.  on  fait  Testât  au- 
quel elle  vient  en  campagne,  et  vous  syavezbieii 
qu*ils  n'y  touchent  pas  beaucoup  d'argent  pour 
faire  des  recrues  ni  pour  chausser  leurs  soldais;  de 
sorte  que  la  seule  chose  qu'il  y  a  à  leur  dire,  c'est 
en  ce  temps-là  ;  car,  pour  à  cette  heure,  il  n  y  a 
qu'à  lesphiindredo  la  misère  où  ils  sont.  J'ay  dit  à 
AI.  Talon  que,  ûH  (ju'il  aura  des  commissaires, 
il  prenne  l'iuformaliou  la  plus  exacte  qu'il  pourra 
des  régimeus  et  vous  l'euvuye  promptemenl. 

»  Je  vous  suplie  de  croire  que  je  suis,  Monsieur, 
votre  Irès-humble,  etc. 

»  Toibnub. 

»  1"  Novembre  1657.  » 

Au  même* 

«  Monsieur,  j'ay  reccu  la  lettre  qu'il  vous  a  plu 
m'escrire  par  le  sieur  de  Ln  Barge  el  ne  vous  ré- 

pliqucray  point  toutes  les  choses  que  j'ay  mandées 
à  Son  Eminence  dans  l'inconiniodilé  qu'il  a;  je  ne 
crois  pas  que  l'on  luy  doive  conseiller  uug  voyage 
icy.  Je  ne  sais  pas  le  détail  de  ce  que  les  ennemis 
ont  p'rduà  Mardyck;  les  Auglois  ont  esté  si  lents 
à  faire  venir  leurs  palissades  pour  travailler  an 
bas  fort,  qui  esl  ce  qui  douue  sujecl  d  appréhen- 
der. Il  fout  que  je  me  relire  dans  Ardres  on  vers 
le  Boullenois;  et  pour  soutenir  cetteguerre,nes*en 
point  relâcher  durant  l'hiver,  il  faut  faire  estât 
délaisser  toute  1  infanterie  en  Picardie,  el  tenir 
les  corps  payés  i  Calais,  Ardres  et  Boulogne;  on 
ne  revient  plus  à  Ces  choses  icy  quand  on  s'en  re- 
lâche. Les  plus  petits  estais  trouvent  de  la  faci- 
lité à  tenir  de  l'infaulerie,  parce  que  ce  n'est  une 
dépense  excessive;  et  les  François  présenCemeot 
se  contenteroient  d  une  paye  petite,  pourvu  qu'il 
y  ayt  moyen  de  vivre ,  mais  il  faut  que  ces  cho- 
ses-là soicnlsuivics.  Je  ue  terois  point  d'avis,  jus- 
qu'à ce  que  l'ennemi  soit  séparé,  d'envoyer  dea 
troupes  fort  loin ,  parce  que  cela  emmèneroil  tous 
les  Ëuldals.  M.  de  Charaux  deuiande  ung  règlo- 
menl  pour  les  gardes  avec  le  lieutenant  de  Roy  ^ 
Je  crois  qu'il  serolt  nécessaire  avant  de  les  en- 
voyer à  Calais.  Je  mande  à  M.  le  cardinal  que 
J'ai  faicl  payer,  pour  le  mois  de  novembre,  pour 
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deux  raille  francs  d'officiers  (I  nrlillcric,  et  qae 
j'ai  retenu  quatre-vingteclievaux  pour  Iravaillerà 
iMQCoap  de  éhoieB  oéeeMnirat ,  à  quoy  j'ay  faiet 
aussi  donner  uiig  mois.  On  a  paye  les  François  «le 
Bourbonrgel  Blardyckpoar  quinze  jours;  lesoffî- 
ciers  qui  sont  ail^  à  Mardycli  ont  eu  quelque 
cboM  dt  plu  ;  si  je  toos  contois  le  détail  de  tous 
leitemox  d'ici,  il  n'y  auroii  pas  de  tu;  veosles 
verrez  bien  par  l'areent,  duquel  je  voas  assure 
que  personne  nes'eurichil  cl  eu  used'un  très  grand 
ménagement,  el  avee  de  trèe^randes  diffieoltés 
par  la  saison  et  par  beaucoup  d'autres  circon- 
stances; e'esl,  ]|leuiear,Tolre  Irès-hamble,  etc. 

»  TniNiiB* 

«  Aacamp  deRooiiogben,  le6iMnreiiibKif6S7.  » 
Àu  wtimf. 

m  Hensieer ,  faaorfa  i  Son  Eoniiience,  et  me 

donne  Thonnenr  de  tous  Taire  ce  mot:  je  suis 
venu  à  Calais,  où  on  a  embarqué  sept  ou  huit 
cens  hommes  de  reoforl  pour  Mardyck  ;  je  crois 
que  dans  den  ea  traie  jrârs,  si  l'ennemi  ne  l'at- 
taque, ce  que  je  ne  pense  pas,  qu'ils  se  résou- 
dront à  se  retirer  et  meltre  leurs  trouppes  plus 
ea  arrière  ;  vous  pourez ,  par  les  nooi^llaa  de 
plusieurs  gens  de  Flandre,  savoir  à  quoi  Ten- 
nemi  se  dispose;  je  crois  qu'il  n'y  auroit  pas  de 
temps  à  perdre  d'envoyer  les  quartiers.  Je  mande 
à  H.  le  endinal  qu'il  ne  semble  qne  l'en  pour- 
roit  mettre  deux  ou  (rois  régimens  d'infanterie 
dans  le  Boulonnois  et  en  loger  bon  nombre  à 
Abl>eville  ;  c'est  un  bon  endroit  que  ce  coin  de 
Nonnan<Me  et  de  Picardie;  le  pays,  depuis  Amiens 
jusqu'à  Boulogne,  en  deçà  de  la  Somme,  n'a  pas 
esté  ruiné  ;  on  pourroit  y  mettre  beaucoup  do  ca 
vallerie.  11  faudra  nécessairement  quelqu'un  qui 
ait  rcsll  en  hirar  à  Boarboarg  et  aux  forts  qui 
ea  font  la  communication.  Je  crois  que  pour 
-  Mardyck  ,  quand  les  Anglois  verront  les  bastions 
en  esiât ,  qu'ils  ne  le  négligeront  plus  et  en  pren- 
dront beaiMonp  de  soin,  le  mande  à  Sen  Bmi- 
ncnce  que  je  crois  qu'elle  trouvera  bon,  si  les 
ennemis  <ie  retirent,  que  l'on  m'envoye  mon  congé. 
J'ai  vu  avec  M.  d'Orroesson  Testât  de  la  despense 
et  dn  palemwit  des  Anglois;  il  tous  en  informera 
particulièrement .  et  je  vous  suplicrai  d'estre  bien 
persuadé  que  personne  ne  vous  honore  plus  que 
je  dis,  et  que  je  suis  sincèrement,  Monsieur, 
voira  trêe-hombla  et  très-aUbetlonné  serritenr , 

»  TOKBNNB. 

»  CSe  t7  novembre  1757.  > 
An  mémi. 

«  Hensieur ,  vous  aaiez  sceu  ce  qae  M.  le  car- 
dinal m'escrivit  par  ce  gentilhomme  qu'il  m'a  en- 
voyé ;  si  ces  nouvelles-là  continuent ,  par  l'ordi- 
naire snivant,  je  ferai  tout  ce  qui  se  poura ,  afin 
qna  si  en  ne  penl  pas  demenrar  avaiieé  eomme 


je  suis ,  je  demeore  au  moins  un  peu  en  arrière, 
qui  sera  vers  les  lieux  où  seront  les  quartiers. Voas 
verrez,  par  la  eopie  d'une  lettre  que  j'envoie,  en  | 
qoel  estât  est  Mardyck;  il  y  a  biendeax  raHlehon- 
mes  présentement;  j'en  ay  envoyé  une partiedès 
que  le  bas-fort  a  esté  en  estât  de  défense,  sçavoir: 
le  sienr  de  La  Barque,  pour  &n  l'astat  das  cke- 
scs  icy.  Quand  je  erâirai  que  les  ennemis  assiégé 
root  Mardyck,  je  ne  serois  pas  bien  aise  que  l'ar- 
mée fût  séparée  ni  estre  à  Paris  ;  quand  eela  ne 
sera  point ,  j'ai  asMx  d^aAtires  pour  soshailer  ds  ' 
demeurer  icy.  Vous  me  ferez  lagrârede  loi  par- 
ler de  cette  conformité-là  ,  et  de  me  croire  trè^ 
sincèrement.  Monsieur,  votre  très-humble, 

•  Tnmam* 

I 

•  H  crois  qa'il  seroil  bon  d'envoyer  prompts- 
ment  un  règlement  peur  la  Uetltiiaat  de  Koida 
Calais  avec  les  gardes.  » 

Au  mémt. 

«  Monsieur,  comme  les  troupes  ne  peuvent  plu^ 
demeurer  à  cette  teste  icy ,  il  seroil  eutièremeoi 
nécessaire  que  l'en  aavoyast  promptaawl  las  si^ 
dres  des  troupes  qol  doivent  deniearar  dans  Is 
Boulonnois:  j'cnlens  de  l'infanterie,  car  je  ne 
Bçais  pas  si  on  y  laissera  d'autres  régimens  de 
cavallerie  qae  eelnl  de  Viileqnier.  le  pense  qoe  I 
vous  êtes  bien  persuadé  de  la  nécessité  que  le» 
troupes  ont  d'aller  en  quartier;  avec  cela  il 
tout  à  fait  nécessaire  que  quelqu'un  demeure: 
j'euteus  un  lieoleoant-gènéral.  Teat  eeqoHy  I 
aura  à  faire,  si  l'ennemi  attaqooit  Mardyck,  ce  se- 
roil de  faire  embarquer  les  gardes  qui  sont  à  Ci- 
lais;  ils  feront  assurément  la  même  chose  d'Au- 
glelerre.  Ponr  voas  dire  ce  q«e  je  panant  Je  as  I 
crois  pas  que  les  ennemis  osent  l'attaquer,  i!  y  a 
pins  de  deux  mille  hommes  effectifs  dedans;  j'y 
ai  près  de  vingt  olllciers  de  mon  régiment  d'iu- 
fenterie.  Il  y  a  vingt  vaisseaux  an  port,  et  des 
troupes  de  France  et  d'AntrIeferre  prestes  à  y 
meltre  :  tout  cela  est  nécessaire ,  mais  aussi  c'est  ' 
une  grande  entreprise  en  Uver  à  des  gens  qui 
ont  si  peu  d'infanterie.  Je  n'ai  rien  à  ajeasisr  à  ; 
ce  que  vous  aura  dit  le  sieur  de  La  Barque,  sur 
ce  qui  r^arde  mon  corps  et  les  ordres  do 
qnariier  d'hiver,  qui ,  assoriment,  en  esgard  aax 
troupes,  ne  peut  pas  estre  trop  pressé.  Faites 
moy  l'honneur  de  me  croire  très-vécilablament,  i 
Monsieur ,  votre  très-bomble,  etc. 

»  ToaBaai. 
»  A  Ardres,  ee  S5 novembre  i657. 

»  Montosier  a  escrit  à  quelqu  un  de  mes  gens 
qoe  Ton  loi  avoil  parlé  de  réforme  de  mon  régi- 
ment de  cavallerie.  Ce  n'est  pas  qne  je  fesse  ds 

comparaison  à  celuy  du  Roy  ni  de  M.  le  cardi- 
nal,  mais  jamais ,  quand  les  autres  sont  demeu- 
rés à  donse  compagnies ,  il  n'a  esté  au-dessus  ;  il 
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kâpthtMmmî  trait  boM  CMtdnot.  Je  von 
reeommaflde  li  compagnie  ^  M .  de  Mlidfil- 
Uhb.» 

ilii  9»ém§, 

t  Monsieur,  je  renvoie  le  siear  de  Coulaoge, 
<pit arriva  hier;  je  fais  marcher  toale  la  eavalle- 
ria,  qii  ne  pevi  pins  tebaialer,  im  Nanei  elHw- 
diii,et  garde  seolement  le  régiment  de  La  Ferlé 
(fiDranlerie;  pour  le  reste  de  riofanterie,  je  l'cn- 
voierai  entre  Calais  et  Boulogne,  craignant  de 
Wn  OMirelier  en  deH  quelques  régimena  qui  de- 
meureroient  dans  le  Boalonnois.  Je  m'en  yais  de- 
main à  Calais  en  baleao ,  renvoiant  mes  gens  vers 
Mootreail  ;  je  verrai  là  qoelqoe  joar ,  s'il  n'y  a 
rico  de  nearaea  de  eoelé  de  Mardyeii.  n  y  eat 
marché,  il  y  a  sept  on  hait  jours ,  de  l'inranterie 
de  l'eonenii  qni  s'en  va  vers  le  llaindal:  on  as- 
«ore  qe'il  y  a  sepl  régiinens  ;  je  crois  qu'ils  sont 
I  fvrt  foiblea,  nnia  oéeemeiDa  ila  en  eereienl  be- 
«oin  s'ils  vouloient  assiéger  présentement  Mar- 
dyck.  La  chose  s'y  rend  tous  les  jours  plus  mal- 
ibée  pour  eux.  J'envoie  encore  beaucoup  d'ofli- 
ciers  à  Mardyrk,efllDqoel'enneaai  eil  celle  non- 
velle-là  en  même  temps  qu'il  apprendra  que  la 
cavallerie  a'esloigne.  Ou  donne  dix  escus  aux 
Keetenane  el  qeiBsellnDea  aox  sergens  qui  s'em- 
barquent. Je  trouve  Ici  un  chacun  de  bonne  to- 
lonté  dans  la  plus  grande  misère  du  monde  :  ce 
wm  des  cboeea  qoi  col  leur  fin.  Je  vous  supplie 
Ma-bsmbleiBeBl,  cemme  il  cal  malaisé  que  l'on 
lenehe  par  beaucoup  d'avis  de  Flandres,  la  pen- 
sée présente  des  ennemis  sur  Mardyck,  de  vouloir 
me  mander,  ou  supplier  M.  le  cardinal  qu'il  le 
tes  Mre ,  et  que  je  peiaie  en  aateir  dte  non- 
Telles.  Lee  lelirea  me  troaveront  à  MonirenHen 
à  Boulogne,  ou  peut-estre  à  Calais.  S'il  ne  vous 
pUisoit  point  m'envoier  les  lettres  exprès,  il 
l«  Mreit  aeelenient  fliire  tenir  ébn  moi  i 
hrit. 

»  La  plus  nécessaire  chose  pour  celui  qui  de- 
loeare en  ce  pays  ici,  c'est  d'avoir  un  ordre  afin 
^aa  laa  getdee  qni  eent  à  Gaiala,  et  lee  Salaces 
qai  sont  à  Ardres  ,  fissent  ce  qo'il  leur  ordonoe- 
rwt  pour  sortir  promptemcnt  au  secours  de  Mar- 
àfA.  OQ  de  Bourbonrg.  Je  ne  vois  que  cela  en  ce 
pays  iey  de  eepilal;  et  aile  eerdinal  me  perle  de 
M.  le  maréchal  d'Omonl,  j'en  serois  très  aise. 
UjrBMrehe  deux  vieux  régimens  d'Angleterre  à 
htircoaté,  qui  seront  sous  les  ordres  du  cheva- 
Herftelnolda  qoi  cemaaande  à  Merdyeb  ;  mais  je 
Wiçals  pas  la  resiriclinn  qu'il  y  aura ,  et  s'il  les 
peat  faire  venir  quand  il  veut.  Je  touche  à  M.  le 
(aidbkal  un  mot  de  la  réforme  ;  assnrémeut  il 
badroit  eo  veir  on  peo  le  détell ,  qeejeafay  qui 
très  faschenx  ;  mais  aussi,  par  une  règle  géné- 
il  y  a  des  gens  à  qui  on  fera  la  plus  grande 
Naitice  de  monde,  à  des  personnes  d'infanterie 
n^et  decevellerie,  qni  col  debenoeeeen- 
P'^nies,  et  qoi  seront  réformés  après  avoir  bien 
*<nri  une  iongoe  campagne  sans  argent. 


TueEnne.  [i6S7]  su 

»  Jetooi  aoppiielréa-homblemenl  deraecroire, 
Menaienr,  votre  Irèe-bnmUe,  etc. 

»  TroiRNi. 

»  A  Ardrea,  ce  S7  novembre  1657. 

»  Il  acroit  fort  néccBealre  ai  If.  le  meréchel 

d'Omont  ne  prend  pas  silost  le  commandement 
de  ces  troupes  icy,  qu'il  y  eusl  un  ordre  pour 
M.  de  Gharoat,  efln  de  lure  proroptement  em- 
barquer ou  envoyer  à  Beorbourg  deux  oe  troie 

cens  hommes  des  gardes,  s'il  voit  (|u  ils  en  ;iyent 
besoin,  et  aussi  au  même  ordre  à  M.  de  Koa» 

ville  d'envoyer  dee  Sniaaea  I  Benrbeorg  si  M.  de 
Scbomberg  lee  demande.  » 

Au  même. 

ff  Monsieur,  suivant  les  ordree  do  Rcî,  j'en* 
voie  à  Calais  deux  compagnies  des  cardes  fran- 
çoises;  c'est  M.  de  Renouart  qui  les  cumman- 
dera,  qai  ae  rencontre  le  premier  faisant  eafat, 
et  je  n'ay  point  d'ordre  contraire  de  faire  partir, 
quand  je  m'en  irai,  les  rompnîjnies  de  Pradel , 
Pleurs,  Pusange,  liavariou  el  Aulrequau,  dont 
lea  quatre  premières  sont  devant  Fodwilz  ;  j'en- 
voie aussi  cinq  compagnies  de  gardes  suisses  h 
Ardres,  suivant  l'ordre  que  j'en  ai.  Celle-ci  est 
pour  M.  Hébert,  qui  a  appris  la  mort  de  M.  Clia- 
aan ,  aon  frère,  estbné  fort  brave  garçon.  Je  me 
suis  donné  l'honneur  de  vous  escrire  hier  par 
H.  de  Coolange  en  m'en  allant;  il  est  fort  né- 
ccaaaire  qu'il  demeure  icy  quelque  lieutenant- 
général,  afin  de  donner  ordre  à  ce  qni  peonell 
survenir.  Je  crois  que  vous  apprendrez  que  l'eu- 
nemi  ne  songe  pas  à  llardyck  présentement.  Je  ne 
vois  icy  que  M.  de  SinviDe  et  M.  d'Elarcour, 
M.  de  Casteinau  s'en  allant;  on  saura  ces  Joors 
icy  si  l'infanlerio  de  l'ennemi  se  retire. 

B  Je  sais  de  tout  mon  cœur,  Monsienr,  vostie 
trèe-hnmble,  aie. 

»  Tdmnhb.  » 

Au  même. 

«  Monsieur,  je  ne  vous  ferai  que  ce  mot  pour 
voQs  dire  comme  j'ai  destiné  les  régimens  d'£r- 
bonville,  de  Héthnne  et  de  Dampierre  pour  de- 
niearer  dans  Bourbourg  ;  les  régimens  s'y  atten- 
dent. Jecroyois  m'estre  donné  l'honneur  de  vous 
le  mander.  Je  respons  à  M.  le  cardinal  sur  les 
choses  qoll  m'a  fait  l'honneor  de  me  mander.  Je 
n'ajousterai  rien  è  celle<i ,  qae  l'assurance  de  la 
conllnu;ifinn  de  mes  services,  Monsieur,  votro 
très-humbic  et  Irès-afi'ecUonné  serviteur , 

•  Tunmt. 

»  Ce  5  décembre  1657.  » 

'âu  mêwtt,  • 

•  Monsieor,  je  vous  supplie  Irès-hamblement 
de  vouloir  faire  employer  Desroclies  en  Picardle- 
Saint-Mertin  Ini  a  dit  qee  s'il  veoe  plaiat  le 
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nin  «roptoyflrciiNoiauiMiie,  it  sera  fort  aise 
que  raaJredoraeafeM  ee  pays  icy.  J'ai  fait  avec 

10  siear  Sugiiicr  Testai  da  pain  pour  l'infanterie, 
qui  »e  moule  qu'à  cinq  mille  cinq  cens  ratious,  à 
commencer  dn  temps  qae  Je  snto  arrivé;  je  crois 
qu'il  y  en  a  si  peu  d'eflècUfih  4M  ««U»  qoaDtité 
leur  suffira  bien. 

»  Si  ou  demeuroit  plus  long-temps  ensemble, 
les  régimens  qai  sont  legés  wra  Durosens  au- 
roicnt  pciiic  à  subsister;  mais  je  crois  qu'il  faut 
voir  encore  quelques  jours  le  mouvement  de 
l'enuemi  avaul  que  de  rieu  changer.  J*atleiids  de 
sçavoir  des  nouvelles  de  ce  que  devient  le  corpa 
de  troupes  (le  l'ennemi,  qui  est  vers  la  Lys,  avant 
que  de  faire  marcher  aucunes  troupes;  il  y  a  des 
gens  d'armes,  et  le  régiment  eseossois  que  j'ai 
trouvé  i  Amiens,  que  j*ai  laissé  marcher. 

»  Je  suis  de  tout  mon  cœor,  Monsieur,  votre 
Irès-huroble,  etc. 

»  Tranim. 

»  A  Amiens,  ce  21  décembre  1(k>7.  » 
Au  mimé. 

•  Monsiear ,  J'ai  reeen  hier  une  lettre  de  Son 
Eminenee,  |Mr  laquelle  clic  me  mandoit  que  vous 
ra'cscriviez ;  mais  je  n'ai  point  reccu  la  lettre,  il 
faut  qu'elle  soit  en  chemin.  C'est  un  aide-de-camp 
qui  porte  eetleletIreqMj'aveis  laisséàBoorbourg 
pour  assister  M.  de  Sriiomberg;  il  n'a  rien  touché 
du  tout  ;  j'en  escris  à  Son  Eminence.  Je  lui  ai  donné 
un  mémoire  de  trois  ou  quatre  articles ,  en  quoi 
consistent  toutes  ses  demandes.  Le  principal  est 
que  M.  d  Ormesson  ne  manque  pas  d'argent  ;  rien 
aussi  ne  leur  est  plus  nécessaire  que  des  habits  ; 

11  y  périra  l)eaacoup  de  soldats  de  n'en  avoir  pas 
ettde  Iwnoe  heure.  Sur  ce  que  M.  le  cardinal 
m'eserit  du  quartier  d'hiver,  je  consulterai  avec 
M.  de  Piètre,  pour  voir  s'il  se  pourroit  trouver  de 
l'argent  pour  tenir  ensemble  quelques  troupes  de 
celles  qui  hivement  dans  les  quartiers  icy  :  il  n'y 
a  que  ce  moyen  seul  d'en  retenir,  qui  est  de  les 
payer  et  de  les  laisser  dans  les  villages;  c'est  prio* 
cipalement  les  offieiert  qui  n'onlpasunsoo.  Four 
de  l'infanterie,  je  n'en  indw  plus;  les  soldats  sont 
si  maltraite  s  durant  la  campagne  qu'au  coramcn- 
cment  de  l  liivcr  ils  ne  sani  eu  estai  de  servir. 
Uu  argent  compuntne  raccommode  point  leecho* 
ses,  il  fimt  une  snilej  et  outre  cela,  l'opinion  con> 
firm^c  que  chacun  a  que  les  troupes  qui  demeu- 
rent dans  les  lieux  où  il  faut  servir  sont  les  plus 
abandonnées ,  fait  prendre  un  train  an  cboees 
qu'il  n'y  a  que  des  preuves  contraires  par  les  ac- 
tions qui  puissent  faire  changer  de  pensée. 

»  Je  suis  de  tout  mou  cœur,  Monsieur,  votre 
lrèS"lmmblet  etc. 

»  ToMai». 
9  A  Amiens,  ce  99  décembre  1657.  » 

Au  même. 

«  Monsieur,  depuis  vous  avuir  cscrit,  il  y  a 


deux  heures  par  an  aide- de-camp  qui  fient  ds 
Bourbourg,  j'ai  pensé  à  M.  Piètre  et  aux  rece- 
veurs des  élections  de  cette  généralité;  je  troave 
que  l'on  pourroit  meltf*  ensemble  toute  la  eaval- 
lerie  de  cette génifaltté  el  qu'Us  leur  avanceront 
cinq  cens  livres  par  compagnie,  en  l'envoyant 
au-delà  de  Uesdin,  dans  des  lieux  où  ils  ne  tirent 
rien.  Pour  ce  qui  va  dans  la  généralité  de  Sais-  1 
sons ,  j'envoyeruis  tous  les  brigadiers  qui  y  vent,  | 
la  cavalleric  entre  Saint-Quentin  et  Haro,  qui  est 
une  élection  d'où  ou  ne  tire  presque  rien.  11  Caa- 
droit  que  rintendanl  qui  est  dans  cette  généra  ! 
lité-là  eavofast  au  moins  mille  francs  par  com- 
pagnie prompteraent  à  toutes  ces  trooppcs-là.Cp 
qui  va  eu  Lorraine  et  Champagne,  je  le  retien- 
drai quelques  jours  dans  le  Yennandois,  dent  en  I 
ne  tire  aussi  presque  rien.  La  plus  grande  di(B-  i 
culté  est  pour  ce  qui  va  en  Normandie;  car  W» 
ne  peuvent  demeurer  que  sur  la  Picardie  ou  Nor- 
mandie, et  dans  toutes  les  deux  ils  rainetenl  I 
tous  les  quartiers.  Il  faodroit  que  de  cette  fté-  | 
néralitéou  envoyast  promptement  au  moins  raille  ' 
francs  par  compagnie  de  cavallerie,  el  quatre  ceu> 
fteaes  pour  rinfulerie.  Il  ne  se  peut  pus  qu'avee  ! 
tout  cela  la  Picardie  ne  s'en  sente  beaucoup,  et  ' 
les  discours  sont  bien  plus  aisés  que  l'exécution,  j 
i'our  les  troupes  qui  doivent  aller  en  Auvergne 
et  Beurbonnois  et  Nivemoto,  il  faudroU  les  lais- 
ser marcher,  j'entens  la  cavallerie ,  y  en  ayant  i 
icy  assez,  et  ou  relieudroit  l'infanterie  quelque* 
jours ,  ceci  n'estant  qu'une  pensée  qui  ne  peut 
pas  durer  long-lemps  fratede  fourage  pour  la  es- 
vallerie  ;  et  s'il  n'est  pourvu  promptement  par  de 
l'argent  pour  les  troupes  des  généralités  de  Sois-  ! 
sons  et  de  Normandie ,  il  est  impoasible  qn'ellef 
demeureot  en  eorpe,  les  ofliciers  n'ayant  pas  Is 
moyen  non  plus  que  les  cavalliers  de  faire  ferrer  ' 
leurs  chevaux.  J'ai  fait  donner  dn  pain  à  la  ca* 
vallerie,  et  ai  envoyé  M.  de  Pedwitiavee  cinq  I 
régimens  à  la  teste  dn  palS.  Je  ferai  marcher 
après-demain  les  régimens  de  la  généralité  de 
SoissoDs;  pour  celle  de  Normandie  il  faudroit,  ou 
que  les  receveurs  envoyassent  proropCemeut  de 
l'argent,  ou  que  Ton  en  avanças!,  que  Teo  re- 
preudroit  sur  eux. 

»  J'escris  une  lettre  tonte  conforme  à  ceci  à  Son 
Eminence,  et  suis  de  tout  mon  emur ,  Ifouaieir, 
votre  très-hamUe ,  etc. 

»  Toimoii. 
»  A  Amiens,  ce  93  décembre  1657. 

w  II  seroit  bon  d'avoir  promptement  respoose.  ^ 
J'ajouterai  seulement  une  chose  que  je  ne  nisnde 
pas  à  M.  le  cardinal,  qui  est  que  les  trois  régi-  | 
mens  de  Picardie ,  la  Marine  et  mon  r(!^pimcnl 
que  j'ai  trouvé  en  delà  d'Abbeville,  tirant  vers  la 
Normandie,  et  qui  y  demeurent,  perdraient  tses 
leurs  soldats  si  on  les  faisoit  avancer;  tout  ee  qui 
<;o  peut,  est  de  les  laisser  là  tantque  l'ennemi  sera 
ensemble.  » 
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il»  mém*  ■ 

«  Vooslear ,  il  y  a  «n  gentilhoiiime  qoi  est  avee 

mot  de  cetle  année,  arrivé  du  lieu  que  j'avois 
1(00  à  Mardyck  cl  qui  s'cstoit  fort  brouillé  avec 
M.  Talon,  el  qui  mèmeescrivil  contre  lut  ;  je  l'ai 
iTMfé  kf  qui  porlirft  des  lettres  de  crétnoe ,  et 
cemmc  il  est  parti  en  même  temps  qae  ce  gciilil- 
liomme  de  M.  le  cardinal ,  qui  doit  estre  arrivé 
Éuer  à  Paris ,  je  ne  lai  ai  point  voulu  donner  de 
Mlfcs  pour  y  aller,  n'estaot  pat  bien  aiee  qa'U  se 
Krve  de  mon  nom  pour  parler  contre  une  per- 
VMUie  que  je  suis  persuadé  y  avoir  fait  ce  qu'il  a 
pce;  dans  un  lien  abandonné  an  temps  aux  An- 
|Mf ,  on  ne  peut  qoelqnefois  pas  y  fliire  davan- 
bge.  M.  Piètre  vous  envoie  le  mémoire  de  ce 
que  je  lui  ai  dit  qu'il  fit  partir  en  diligence  ponr 
«lier  à  Mardyck  ;  j'ai  creu  queceseroil  gagner  du 
lw|ii,  et  c'est  toejoars  aoe  despeose  néoersaire 
il  fjire  que  des  mousquets,  des  outils  et  du  plomb  ; 
ponrde  la  mèche  et  des  grenades,  on  n'en  peut  pas 
noir  sans  ordre  de  la  cour.  Je  crois  qu'il  seroil 
séeestaire  qm  M.  laoqaier  retint  cent  cinqoanle 
chevaux  à  la  frontière,  afin  que  cela  fust  prcst  s'il 
talloil  se  mettre  ensemble  dans  les  places  d'Ar- 
ns.Béihune  el  La  Ba8sée;oD  trea? «reit des ebc- 
iliax  pour  da  eaoon .  avec  celte  dispoeilien.  Je 
reviendrai  au  premier  bruit.  Les  ennemis  com- 
ffieocenl  à  se  siêparer  beaucoopt  mais  il  n'y  a  pas 
ipparence  que  ce  Sfrit  pmr  entrer  teat  à  fait  en 
furlier  d'hiver  $c*eslpearqaoi  il  faut  assurément 
le  plus  de  troupes  que  l'on  peut  la  frontière.  Il 
o'yaqae  l'intanlerie,  qui  est  comme  réduite  à 
lien.  Si  enr  la  fia  des  campagnes  eo  la  sootenoii 
avec  quelques  moyeu,  elle  ne  se  réduiroit  pas  en 
(pl  estnt-là;  cl  ce  ne  sont  pas  des  choses  où  on 
pusse  remédier  promplemeul,  qui  est  ce  que  l'on 
leaiade  tof^joan  à  la  coar.  Tootce  que  je  sçau- 
rois,  c'est  de  donner  prompleroent  ordre  àqoelques 
r^imens  afin  qu'ils  envoyassent  aux  recrues , 
ietqoelles,  estant  dans  le  quartier  d'hiver  et  dans 
in  villages,  ponrroienl  se  msintenir.  Il  arrivera 
aossi  un  bon  elTet,  c'est  que  Mardyck  se  mettant 
en  e«lat ,  l'armée  des  ennemis  ne  pourra  plus  l'at- 
Uqoer,  quand  même  oa  ne  seroit  pas  si  prest  à 
etue  en  casupagne.  le  snfs  de  loal  biob  caor , 
Monsieur ,  ynkn  Irès-linBiUe  et  très-cl»tisiaot 
tcnrileor, 

»  TVRBKNB. 

>  A  Amiens ,  ce  24  décembre  1657.  » 
Au  mime. 

I  Mensiear,  H  y  a  M.  de  Cognac  qui  est  prl> 
Mnnier  à  Amiens ,  qoi  offre,  en  lui  permeltanl 

<Je  s'en  rclonrnor  de  delà ,  de  faire  rendre  la  li- 
berté à  M.  de  (jadaigne  et  de  payer  de  delà  sa 
i»{en$  et  que  s'il  n'y  peut  pas  fliire consentir  du 
^"'>té  où  il  va,  qu'il  s'en  viendra  se  remettre  en 
fn<Qfï.  Je  croy  que  c'est  une  chose  où  il  n'y  a 
pas  de  diflicuité,  el  estant  parent  de  ma  femme, 
i^Msis  bien  aise  d'obtenir  cela  ponr  loi.  Moo- 

III.  C.  D.  H.,  T.  III. 


sieur ,  vostre  Irès-iinmble  ei  très-obftiisaal  servi- 
teur, 

»  Tonuimt. 
h  A  Amiens ,  ce  29  décembre  1637.  » 

Au  mémê* 

«  llensieor,Iesieor  do  Fresnoy  m*a  montré  les 
ordres  de  la  réfomie,  que  j'ai  aussi  appris  par  la 
lettre  qu'il  vous  a  plu  m'escrire.  Je  crois,  sauf 
vostre  meilleur  avis ,  qu'il  seroil  mieux  de  les  ré- 
former dans  leurs  qoartiers  d'hiver,  car  les  trou- 
pes estant  encore  en  delà  fie  la  Somme,  il  s'en 
iroil  assurément  des  gens  du  cosié  des  ennemis. 
J'escris  aussi  une  lettre  conforme  i  celle-ci  à  Sou 
Eminenee,  laquelle  f  envoie  par  le  même  cour- 
rier, et  je  lui  mande  que  ,  comme  les  régimens 
de  Podwitz  et  Rochepaire  sont  tous  allemands,  que 
je  crois  qu'il  ne  trouvera  pas  mauvais  que,  dans 
le  quartier  d'hiver  qu'ils  reçoivent  pour  quatre 
compagnies,  qu'ils  entretiennent  ce  qu'ils  pour- 
ronl  de  leurs  deux  autres  compagnies;  car  des 
François  se  peuvent  mettre  dans  cette  compagnie 
réformée  du  Roy,  mais  des  Allemands  il  làut 
qu'ils  s'en  retouruent  «laiis  leur  pays.  M.  le  ma- 
réchal de  La  Ferlé  n'eu  reforme  point,  ni  de  son 
régiment  ni  de  Blgnon ,  et  pourveu  qu'il  n'en 
cousle  pas  davantage  au  Roy,  je  crois  que  le  but 
n'est  pas  de  les  licentier,  mais  de  diminuer  la  dé- 
pense. Je  prétens  dans  mon  régiment  de  cavalle- 
rie  fliire  subsister  le  paiement  de  dix  compagnies; 
le  reste  le  mieux  que  je  pourrai,  que  je  crois 
estre  la  chose  du  monde  la  moins  défendue.  J'ai 
vu ,  dans  l'establisseroent  du  quartier  d  hiver  im- 
primé ,  comme  les  compagnies  d'Infanterie  sont 
payées  à  vingt  hommes.  II  vous  plaira  mander  aux 
inleridans  que  si  les  régimens,  comme  Picardie  et 
mou  régiment,  eo  mènent  davantage  dans  le  quar- 
tier ,  que  l'on  ne  soit  pas  obligé  de  les  lieentier. 
Je  vous  supplie  très-humhlemenl  de  faire  co- 
gnoistre  à  Son  Eminenee,  ainsi  que  je  l'ai  man- 
dé, que  je  suis  fort  touché  de  voir  nommer  ces 
capitaines  M.  Roebepaireel  Pttdvits,  qu'il  y  a  dix 
ans  qui  sont  avec  moi.  Si  j'a  .ois  plus  de  bien  que 
je  n'ai,  je  n'en  scrois  pas  embarrassé,  car  je  leur 
trouverois  moyen  de  se  retirer.  Je  viens  de  voir 
comme  les  deux  capitaines  de  Rodiepaire,  qui  sont 
retranchés,  sont  présens  et  onttonjours  très-bien 
servi,  el  un  de  Podwilz  ;  car  pour  l'autre  compa- 
gnie, je  crois  qu'elle  est  vacante.  Je  vous  avoue 
qu'il  me  semble  que  le  Roy,  ne  payant  pas  quel- 
ques compagnies,  doit  au  moins  laisser  la  satis- 
faction au  coronel  de  faire  comme  il  l'entend.» 

(Sans  date,  1657.} 

1658. 

A  Son  Emiiunee. 
«  ACanel ,  ce  mercredi  tt  omI  1656. 

»  J'ai  dit  à  M.  le  marquis  de  Créqoi  d'eseriro 
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par  la  roie  de  BéllMiae,  qiiolqa*ella  aotl  bien  lon- 
gna.  En  y  arrivant  avec  rarrn(''e,  j'appris,  par  un 
de  ces  parli.«,  qu'il  y  avoit  un  crand  corps  à  Cas- 
sel;  je  le  fis  partir  ÏDcuiilineul  avec  des  gens 
commandés  des  gardes,  oà  asioit  M.  le  eomie  de 
(jQicheel  les  deax  compagnies  des  Suisses  qui 
sont  à  Saint- Venant.  Je  suivis  après  avec  quel- 
ques troupes,  croyant  qu'il  y  auroit  un  grand 
corps  èCaaseU  7  ayant  aussi  bit  avancer  M.  de 
Varenne;  il  ne  s'y  trouva  que  le  régiment  de 
Glocestrc,  avec  quelques  commandés  de  Mus- 
coi,  qui  faisoient  environ  trois  cens  hommes, 
avec  rinfanlcric  et  quelqees  officiers  qui  ont  été 
conduits  à  B<^(!)une.  On  en  a  fait  une  liste  bien 
exacte.  11  y  avoit  aussi  quelque  munition  de 
guerre, et  eomnie on  ne  peut  pas  snreharger  l'é- 
qalpage,  il  en  a  esté  envoyé  deux  ou  trois  mil- 
liers de  poudre  à  Béthune,  et  on  fera  prendre  le 
plomb  et  la  mèche  qui  restent  aux  soldats.  Les 
chfloilna  tant  ai  rompns  par  la  plaie ,  qu'il  est 
Impoadble  de  dire  de  quelle  manière  m  peut 
avancer  le  canon  ni  les  ponious ,  ne  pouvant  pres- 
que pas  marctier.  Je  crois  que  l'ennemi  n'a  pas 
eneere guèrea  de  gens  ensemble;  mais  eomne  le 
pays  est  poUti  les  clioses  changent  d'un  jour  à 
l'autre.  Le  pays  entre  Rergue  et  Fume  est  fort 
inondé.  Je  ne  puis  rien  dire  de  positif  de  ma  mar' 
cfae*  ear  le  canon ,  les  pontons,  le  bagage  ont  de- 
menré  dehors  cette  nuit  et  ne  sçauroient  pres- 
que marcher.  Je  crois  qu'il  y  a  présentement  fort 
pen  de  gens  sur  le  canal  de  Dunkerque  à  Bergue, 
mais  il  y  en  peut  mareber  par  Yprea  et  Fnrnes, 
de  quoi  je  n'avois  pas  de  nouvelles.  Ces  cinq 
derniers  jours  <!e  ploie  ont  tout  gaslé,  et  assen- 
rément  saus  cela  j'aurois  fait  une  diligence  de 
quoi  l'ennemi  aurait  roeen  dn  prl|ndiee.  le  taa- 
dierai  de  marcher  aujourd'hui  deCassel,  et  avan- 
cerai sur  le  chemin  d'ici  à  Bergue;  tout  le  pays 
d'autour  est  inondé,  et  il  n'y  reste  de  libre  que  le 
ebemin  de  Bergue  à  Dunkerque,  et  une  hauteur 
qui  regarde  la  Flandre.  On  m'a  dit  à  Casscl  que 
ces  forts  entre  Dunkerque  cl  Bergue  ne  sont  point 
en  estât  ;  mais  je  sçais  bien  que  le  eaoal  est  fort 
grand  et  le  parapet  fort  bon.  J*eaeris  un  dupli- 
cata de  ceci  à  M.  de  Castelnaa,  par  deeaoldats 
que  jenvoie  tout  droit  à  Barbone. 

•  Tl'bbnkb.  » 

il  M  mémt, 
«  Du  camp  de  Dunkefque,  leSTmaylM 

»  Le  vice  admirai  d'Angletem  a  esté  icy  à  oe 

matin  et  a  emmené  des  ouvriers  avec  une  grande 
chaîne;  il  u'avoit  point  de  palissades  :  j'ai  été 
obligé  de  prendr*  la  pm  deboia  que  mes  gens 
avaient  pria  daaaaaa  aaalBOB.  Las  gribanca  ni  laa 
baaardres  ne  peuvent  pas  rester  sur  l'eslang  saus 
se  rompre.  Je  crois  que  de  bonnes  palissades ,  si 
eo  m  porto  dannin  an  nutin  de  Ibrdyek , 
qaa  l'on  sontiendra  avec  des  graines ,  pourront 
sitfRre.  Il  faudroit  aussi  de  petits  bastimensan- 
gloiSi  dont  ils  ont  fort  peu. 


»  Il  Aiut  une  extrême  quantité  d'avoine,  el  les 

premiers  jours  que  l'on  en  manque  mettent  It* 
clievaux  si  bas  qu'ils  ne  se  peuvent  presque  pas 
remettre;  ce  qui  est  venu  de  loin  ne  suflil  pas 
pour  deux  régimens  pour  deux  Jonra.  Je  sraii 
bien  qu'il  est  difficile  d'en  avoir  pour  une  arni' i-. 
mais  il  est  certain  que  l'ambassadeur  d'AnçIe- 
terre  a  pris  des  mesures  trop  courtes  pour  les  pro- 
visions, et  que  l'on  ne  trouve  rien  i  acheterdam 
toute  l'armée  navule;  et  quand  on  est  en  néees- 
sité,  il  u'y  a  que  les  choses  eflëctives  qni  servent: 
il  n'a  pas  seulement  du  charbon  que  l'on  adiete- 
roil  an  prix  de  l'or.  Il  faut  une  quantité  de  fas- 
cir»es  qui  ne  se  peut  pas  dire,  et  de  planche*  el 
de  bois  propres  à  servir  aux  plateformes  ci  aux 
ponts. 

»  Dans  l'équippaga  d'artilleria  qal  est  venu 

avec  moi,  il  n'y  a  pas  d'ofTiciers  ponr  assiéger  le 
moindre  château ,  et  il  est  difiiciliB  de  trouver  en 
pea  da  temps  ponr  ibamir  à  deux  bonnes  atta- 
ques. Dana  iaa  liaas  environnés  de  places  ds 
l'ennemi  comme  on  est ,  il  ne  faut  pas  bnç'iir 
dans  les  attaques,  car  les  accidens  ne  sont  pas  re- 
parablee  comme  anx  aiéges  qui  ne  ae  fsnl  pas  i 
la  teste  l'ennemi. 

n  II  faut  un  intendant,  ou  quelqu'un  qui 
fasse  la  charge.  Je  n'ai  qu'on  seul  aide-de-caïup 
payé,  qui  est  Tiseiot. 

M  11  est  nécessaire  d'envoyer  en  dillgepes 
beaucoup  d'outils;  il  n'y  a  presque  que  les  pèlri 
nécessaires.  J'envoierai  le  compte  de  ceux  que 
j'avois  portée  avec  moi ,  qni  aevl  dialriboéa. 

»  Il  faut  encore  de  petites  pièces  pour  roeflft 
à  la  circonvallation»  el  très  grand  nombre 
grosses  pour  le  siège.  Je  crois  que  Son  Emieesce 
voit  bien  celui  de  Dunkerque  comme  un  des  plat; 
grands  et  des  plus  considérables  qui  se  puissent 
faire,  par  toutes  ces  circonstances,  et  dix  fois  plos 
difficile  que  celoi  qui  a  esté  fait.  Je  la  supplie 
très  humblement  de  ne  fSiire  compte  que  sor  le* 
choses  bien  effectives ,  afin  que  les  cho.ses  puis- 
sent réussir  à  la  satisCsction;  car  ceci  se  doit  faire 
avec  abondance,  ayant  allhira  à  an  ennemi  paii- 
sant,  estant  environné  de  beaucoup  da  plaeesde 
l'ennemi,  et  la  place  que  l'on  attaque  ayant  une 
grande  garnison.  Tout  ce  de  quoi  j'ai  parlé  e»( 
néceasaire,  à  un  point  qna  l'on  peut  aaas  cela 
cevoir  fort  aisément  an  affront  ;  et  en  un  liée 
comme  celui-ci,  ils  no  sont  point  à  demi.  Il  fia- 
droit  que  l'on  fil  des  efforts  extraordinaires  d'An- 
glelerre;  teat  le  quartier  dee  Augloia  u'eceops; 
que  ce  que  fHisoil  la  milice  de  Boutinois  à  l'autre 
siège,  et  encore  on  les  aide  avec  de  la  cavalleric. 
Il  faut  faire  estai  d  avoir  de  l'avoiue  toot  les 
Joors  poar  aepl  oa  haiet  miUa  cbavaax. 

»  ïiSIKIE.  ■ 

iia  aidais. 

«  Oé  JuineuBHil■• 
»  Comme  ou  ouvre  la  tranchée  à  ce  soir,  j'si 
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eslé  à  ce  malin  pour  voir  le  lieu  le  plas  propre, 
d  ayant  ftiU  aTancer  de»  tranpes  avr  lea  danea, . 
rpiinemi  a  tiré  heaucoap  de  caooD,  et  ils  ont  as- 
«ourément  plus  de  vinKl  pièces  qui  regardent  la 
Cac«  qae  l'on  atlaqae.  Je  supplie  V  otre  Eniioenco 
4t  dMBer  toa  ordrea  néoeaiairea  afin  qm  les  no- 
M  tion<:  IIP  manqaent  point,  e(  principalenienllcs 
twulets.  L'ambassadeur  d'Angleicrre  m'a  dit  qu'il 
arenvoié  aux  dunes  les  pièces  de  quaranle-huit; 
je  M  ai  du  de  lea  redemander,  et  à  moins  d'a- 
voir une  grancfe  quantité  de  cenoiia,  ee  aiége  iey 
tireroit  en  grande  longueur. 

>  Lea  enneoiis  ont  beaaconpde  travaux  avan- 

és,  cl  H.  le  marquis  de  Heide  ménage  aussi 
bien  son  terrain  qu'homme  du  monde.  Votre 
Emioence  voit  bien  qo'îl  fant  beaucoup  d  ioraute- 
Tie  al  de  manilionf,  alln  qae  roa  seit  rafraldii  de 
ffNpaaea  tempe;  de  aon  eoelé  en  fera  ImI oe 
qae  l'on  pourra. 

»  11  y  a  des  compagnies  de  gendarmes  passées 
àBsarlMMMe.  le  eroia  que  celle  de  Votre  Bmi- 
Deace  y  est,  et  on  me  mande  qne  l'on  ne  sçait 
ce  qa'esl  devenu  M.  de  Courtin  et  s'il  est  mort 
oa  prisonnier,  les  ennemis  les  ayant  attaqués  sur 
I  II  Agée  prèe  de  BoerbeDM.  Je  pense  qu'ils  n'ont 
rerda  personne ,  M.  de  Schomberg  estant  avec 
ie  I  infanterie  à  son  rencontre.  Le  r^'gimcnt  de 
UoDgomerie  n'y  est  pas;  je  crois  que  ie  meil- 
leur senAI  de  le  faire  embarqver  i  Caaine,  eC 
l  enToyer  Jey.  H  est  bien  nécessaire  de  faire  veoir 

i  M  la  grandeur  de  ce  siège,  afln 

(|a'il  songe  à  envoyer  encore  des  troupes. 

•  OoB'a  point  de  nouveilea  deabealela  de 
vingt-quatre,  ni  s'ils  sont  à  la  rade. 

»  Je  redirai  encore  à  Votre  Ëminence,  comme 
■M  cboee  très  importante ,  qu'il  fant  charger 
teadea  bcaaochea  lee  choses  néeeeaairee  poer 
(e  camp  ;  et  si  on  est  obligé  d'en  mettre  dans  de 
grands  vaisseaux,  il  faut  qu'ils  abordent  à  Mon- 
dTefe  on  lea  fm  paaaer  an  eamp. 

»  Jesapplie  trde-hunblement  Votre  Emincnce 
<^  Mnger  à  ceci  comme  à  un  grand  siège ,  lequel 
oa  lâchera  d'abréger  autant  que  l'on  pourra  ; 
■aiiàla  manièra  doiil  aenlfeila lea  débondes 
ammia.  Ils  Iw  défandrenl  leng^lempa. 

Au  méti^, 

I  Monsieur,  comme  on  voyoit  bien  que,  par 
hi  aoioB  qoe  Voire  Bmineoeeavoit  pria,  rien  aa- 

*?arémenl  ne  devoit  manquer  dans  le  camp  de- 
tulle  siège,  j'ai  dit  depuis  quelque  temps  à  M. 
La  Force  de  lui  en  mander  les  nouvelles,  u  ayant 
point  ee  de  beaoio  de  faire  açavoir  antre  cboÎM  à 
^ i^lre  Eraincucc.  Je  crois  que  quand  celui  que 
M.  le  raaréclial  de  La  Force  envoyé  et  La  Berge 
<rriTeroul,  que  vous  aurez  seu  par  Guise  la  prise 
^  Il  place,  qoi  ealelt  réduite,  quaodeile  a'eat 
f*n<lae,  à  la  dernière  extrémité.  Toute  l'armée, 
Uataa  siège  qn'à  la  tranchée,  a  travaillé  avec 


toute  la  diligence  et  la  vigueur  que  l'on  sçanroit 
aoohailer;  et  qoelqne  la  néeeeaité  aoll  trèa  grande, 

on  n'a  pas  oui  dire  une  parolle  de  plainte.  Comme 
Votre  Emineoce  se  trouve  tout  proche  d'ici ,  en 
attendant  de sçavoir  d'elle  ce  que  le  Roi  veut  que 
Pen  fasee,  fant  poor  la  gamiaon  de  la  place  que 
pour  l'cinplni  dol'nnn/^c.  il  faut  présentement 
quelque  temps  pour  raser  les  tranchées  et  la  cir- 
convallaliou  et  raccommoder  les  brèches.  Je  crois 
que  le  corps  de  M.  de  Gonaeroliea  dévell  venir 
joindre.  J'ai  envoyé  présentement  M.  deCastel- 
nau  avec  le  sien  prendre  Eraeri,  qui  est  un  fort 
bon  château  à  deux  lieues  d'ici.  J'ai  beaucoup  de 
joie  de  ce  que  Je  pense  qne  Voire  BmineDce 
aura  quelque  satisfaction  de  ce  que  lea  choaea  ae 
sont  passées  si  heureusement. 

»  il  est  arrivé  nn  malheur  au  Quesnoy  :  Guion- 
oet  a'estant  saavé  par  rintelllfeoee  de  quelques 
gens  dont  il  y  en  a  de  pris;  sans  la  difBculté  des 
escortes  je  l'eusse  fait  passer  en  France  ;  estant 
bien  gardé  au  Quesnoy,  je  le  croy ois  bien  en  seu- 
reté  pour  qielqoe  temps. 

1)  On  a  eu  nouvelles  que  les  ennemis  ont  mar- 
ché vers  le  Castelet;  ils  s'en  vont  se  remettre 
derrière  rEaeaal.  On  dit  qu'à  Paris  on  u  a  tant 
parlé  contre  l'entreprise  de  Landreciea  :  leoiee 
choses  ont  été  si  abondantes ,  qu'il  n'y  a  eu  sujet 
de  douter  do  succès,  quand  les  ennemis  ont  laissé 
mettre  l'armée  du  Roi  aaloar  de  la  place  sans 
s'y  opposer.  Gomme  on  a  eminroDlé  de  l'argent 
pour  les  dépenses,  je  ferai  faire  un  mémoire  bien 
exact  de  ce  que  l'on  doit,  aûn  qu'il  plaise  à  Vo- 
tre Boniiience  feire  erdooner  le  payement.  II  y  a 
quantité  de  personnes  qui  ont  très  bienaervi  icy, 
dont  vous  serez  informé  par  d'autres  commodités. 
Je  me  contenterai  de  continuer  à  Votre  £minence 
la  prolealation  de  mea  aervieea  trèi>bamblee,  et 
l'assurer  que  je  l'honore  avec  le  reapeci  qœ  je 
dois.  C'est ,  Monsieur ,  votre ,  etc. 

s  Au  camp,  ce  14  jnin. 

»  TuanoR.  » 

Au  même, 

«  A  Bergee.  ee  ajalIleC  «6B8. 

»  Voslre  £minence  seust  hier  par  M.  de  Mn- 
ret,  comme  Je  fis  dire ,  salvanl  qu'elle  avoit  trou- 
vé à  propos ,  à  la  garnison  de  Bergne  qne  l'es  ne 
les  recevroit  que  prisonniers  de  guerre,  ce  qu'ils 
acceptèrent  sur  le  soir;  je  les  ai  fait  partir  à  co 
matin,  et  M.  Takm  les  a  menée  ponr  lea  embar- 
qucr  h  Mardyck.  II  y  a  cinq  régimens  d'infanlarm 
et  trois  compagnies  de  cavallerie;  il  ne  s'en  re- 
tourne à  l'armée  que  le  commandant  de  chaque 
régiment  Comme  ila  virent  qn'Ila  n'avolent  point 
d'autre  capitulation,  tous  les  soldats  rompirent 
leurs  armes,  et  môme  il  s'en  jetta  dans  le  maret 
vers  Liue,  où  il  s'y  est  sauvé  douze  ou  quinzo 
officiers,  et  en  en  reprit  qaelqaea-ma,  et  lainè- 
reot  entrer  qui  vouloit  dans  la  ville  sans  qoe 
j'eusse  rien  aigoé.  J'ai  cooché  la  nnit  dans  la  ' 
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ville  pour  exéeaterles  dioaes  on  ordre.  C'est  ooe 
assez  ntehanle  place ,  et  hon  le  soutien  de  Dun- 

kcrqac,  elle  ne  pourroil  se  soutenir  conirc  un 
siège  un  peu  considérable*  J'y  (ait»  entrer  le  ré- 
giment d'infanterie  de  GlérimlMiiit  et  laiaie  la 
chose  «n  cet  eelat-là  jusqu'à  ce  que  Voslre  Enii- 
uenco  me  mande  ce  que  le  Roy  ordonne  touchant 
celui  qui  y  commande. 

»  Il  y  a  près  de  vingt  millieri  de  po«idr«  et 
d'antres  manittons  à  proportion,  deux  pièces  de 
▼ingt-quatre  nn  peu  gastées,  et  deux  couleuvri- 
nea ,  point  du  tout  de  grains.  Je  croyois  pouvoir 
dire  à  Voslre  Bmlneoee  que  les  munlIioiiBainn 
disent  qu'ils  ne  voynnl  pas  beaucoup  de  Jonr 
pour  la  fourniture  en  ce  pays  ici  ;  mais  comme 
on  a  la  mer,  on  peut  y  remédier  promplemenl. 
La  consommallott  esl  grande  et  la  campagne  n'est 
pas  avancée;  quand  on  n'est  pas  en  avance  on 
tombe  dans  de  grands  inconvéniens,  et  il  faut 
demeurer  tout  court.  Je  crois  que  je  manœovre- 
lal  vers  Honelot,  et  de  là  peot-èlre  snr  le  chemin 
d^TpreSt  penr  voir  si  Pennemi  ne  quittera  pas 
Fornc,  et  quelle  contenance  il  fera    sa  leste. 

»  J'ai  escrit  à  M.  Lorant  pour  avoir  des  mortiers 
pour  Line;  o'eit  nn  lien  qui  ne  doit  pas  occuper 
beauoonp  de  gens  à  l'assiégert  et  on  ne  peut  y 
aller  que  sur  une  digue. 

»  J'envoie  ce  gentilhomme  à  Voslre  Emioence, 
par  qui  elle  me  fera  Thonnenr  de  mander  ee 
qu'elle  tronveraà  propos  qneTon  fasse  pour  Ber- 
gue,  et  elle  apprendra  des  nouvelles  de  la  santé  du 
Roy ,  et  elle  me  donnera  par  lui  ses  ordres ,  me 
Msanl  rbonnenr  de  m*eierire  ee  qn'eile  Jnge  à 
prepoe  ImMiiant  la  marche. 

Au  méau. 

«  Le  Ions  temps  qu'il  y  a  que  je  ne  me  sois  pas 
donné  l'honneur  d  c&crire  à  Vostre  Eminence, 
est  eanse  que  j*al  aases  de  choses  i-  loi  mander 
tout  d'un  coop.  Je  lui  avois  mand6  comme  j'avnis 
laissé  M.  de  Gassiou  à  Deinse;  j'y  pasBai  la  ri- 
vière de  Lys  et  marchai  avec  l'avaiit-garde  jusques 
sur  fBseant,  vis-à-vis d'nn  château  nommé  Gan- 
vre,  entre  Gand  et  Oiidenverde;  il  n'y  avnit  que 
des  paysans  de  l'autre  costé  et  cinquante  che- 
vaux ;  ils  avoient  eu  ordre  le  matin  d'assembler 
beaucoup  de  paysans  pour  fortifier  le  passage. 
Comme  les  basteaux  n'estoient  point  arrivés 
assez  tost,  et  que  I  on  eust  nouvelles  qu'il  y 
paroissoit  de  la  cavallerie  de  l'autre  costé ,  la 
brigade  de  M.  de  Podwits  passa  à  nage;  ils 
coururent  fort  avant  (lnn<i  le  pays  et  prirent  le 
bagage  d'un  régiment  qui  passoit.  J'eus  nouvel- 
les ,  le  matin ,  comme  la  cavallerie  qui  estott  sous 
Oudenverdes'esfarit  retirée  ;  Je  passai  l'Escaut  avec 
peo  de  troupes,  pensant  les  faire  rendre;  cela  en 
fost  snr  le  point,  mais  àla  fin  ils  ne  le  voulurent 
pas.  Mais  doutant  qu'ils  envoieroient  quelque 
cavallerie  de  l'autre  costé  de  l'eau  pour  entrer 
dans  la  ville,  j'envolai  le  Uentenanl^colonei  de 


Rttilloo,  qui  deffit  nn  régiment  de  cavallerie  qsi 
vouloit  y  entrer  ;  on  de  dragons  passa ,  qai  se  jeU  I 
dans  la  ville.  J'en  approchai ,  le  lendomaio  .  le 
pont  de  bateaux ,  et  comme  J  al  lois  porter  les  «Ira- 
gonsdn  Roy  dans  un  village,  un  quart  d'heure  après 
qullsy  furent,  (rois  régimens  venoient en  pleine 
course  pour  s'y  jetter,quiestoient  celui  de  Comié, 
de  ilollac  et  Louis  Leire.  If.  de  Pequillia  fit  très 
bien  et  les  arresia  «tans  la  rue  du  village  ;  en  saite 
de  quoi  M.  d'IIumières  les  suivit  avec  sa  cavaOe>  ' 
rie,  cl  prirent  la  pluspart  de  ces  trois  régimens. 
etM.deChamilli  et  Bléausne, officiers.  L'iuiaoie- 
rie  étant  arrivée,  je  Ils  ouvrir  la  tranchée  la  soir,  | 
et  la  même  nuit  l'estonnement  prenant  à  ceux  de 
dedans,  ils  demandèrent  à  capituler  et  se  rendi- 
rent prisonniers  de  guerre.  11  y  avoit  le  régiomt 
de  La  Suse,  un  de  l'armée  dTspagne  et  edai  de  ' 
dragons  qui  esloit  entré,  tous  trois  fort  fiiiblcs. 
Les  habitans  n'ont  pas  voulu  se  deffendre  et  ont 
esté  très-bien  traités;  la  ville  n'est  pas  bien  forte, 
mab  se  puurnrfl  Uen  accommoder.  Vostre Bml-  ' 
nence  sçait  la  oonséqnence  de  la  place  ;  ma  pen- 
sée es  toit  de  laisser  peu  de  eetis  dedans,  et  i)f 
ne  m'en  pas  esluigner  jusqu'à  ce  que  j'eusse  vea 
ce  qui  me  pourroit  réussir  davantage ,  pour  pree-! 
dre  des  mesures  plus  seores  ;  et  pour  cela,  je  n'y 
ai  séjourné  qu'on  jour  o(  y  ai  laissé  M.  de  Rocbe- 
paire,  que  je  croiois  le  plus  propre  que  j'eosM 
ici,  avec  deux  compagnies  de  Suisses,  le  régi- 
ment de  Bretagne,  le  régiment  de  cavallerie  de! 
Rochepaire  et  celui  de  Castelnao.  Je  suis  per-l 
soadé  que  personne  n'est  si  capable  de  bien  vivre 
avec  ces  baUtans-là  que  M.  de  Rodiepaire,  é 
en  sera  très-bien  traité.  Quand  l'armée  y  a  esté, 
j'allai  loger  à  une  heure  et  demie  de  là ,  le  Ion: 
de  l'Escaut,  sur  le  chemin  de  tournai ,  et  en  par- . 
tis  deux  heures  devant  le  Jour  pour  venir  sur  bj 
Lys,  afltt  de  voir  avec  l'armée  comme  Menin  se 
pouvoit  accommoder,  ayant  laissélecorps  de  M.  le 
maréchal  de  La  Ferté  pour  faire  teste  a  Tournai.^ 
Paimob  mieux  voir  quel  eslaMIssemenl  Je  pas- 
vois  prendre  que  de  courir  vers  Bruxelles ,  où  je' 
ne  doute  pas  que  l'espouvante  ne  soit  grande,  et 
avec  raison  ;  car  il  estoil  fort  aisé  d'y  aller  avec 
l'armée ,  et  Je  crois  aussi  de  la  prendre,  rennemll 
n'y  ayant  peu  jctlcr  personne  à  cause  que  j'csiois 
devant  lui.  Comme  j  arrivois  auprès  de  Mcnia 
avec  quelques  régimens  de  l'avant-garde ,  j  a{>- 
pris  que  H.  le  prince  de  Ligne,  avec  son  oorfis,| 
esloit  à  deux  heures  de  lA;  je  fis  proniptement 
débander  le  peu  de  gens  qu'il  y  avoit  à  la  teste 
pour  les  engager,  où  il  se  trouva  quelques  offi- 
ciers qui  venotenl  an  logement ,  et  Is  frère  deM* 
(-olbert  y  fui  pris  ,  ayant  poussé  fort  vigoureuse- 
ment. M.  de  (ïadaii^ne  et  M.d'Humières  marchè- 
rent avec  les  premiers  escadrons  au  grand  galop.i 
Le  régiment  du  comtedeTrte  soutenoitces  débanj 
des  de  cavallerie  ei  estent  h  la  leste  de  tout  ;  et  ce 
qui  esloit  devant  lui  ayant  esté  repoussé  ,  il  alla 
à  la  charge  par  un  chemin  eslroit  contre  le  régi-j 
ment  de  Souvigoi,  dont  le  maistre-de-camp  le| 
reçut  très-bien;  niab  aéentoMAns  sen  régiment 
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fal  rompu,  et  le  comte  de  Trie  blessé  de  deax 
coups  de  pistolet  aai  deax  jambe*  et  son  cheval 
desiz,  ne  quittant  point  la  l«8ln  dn  régiment; 
Souviçni  Tat  pris  par  le  comte  de  Trie ,  ayant  es- 
!é  blessé  de  troi4coar>8,  dont  Lapalae,  capitaine 
réformé  aa  régiment  de  la  Reioe,  lai  en  donna  on 
mtH  loi  ea«a  le  bras,  quH  lal  liindn  eoaper, 
n'en  raeort.  Je  crois  que  Vostre  Eminence  a 
ool  parler  db  Souvi|;ni,  qoî  est  asseurément  un 
(les  plus  estimés  qui  serve  en  Flandre,  de  quel- 
<nM  naliMi  qnece  Mil.  Quoique  Tennenl  ensl  lept 
r^simene  d'infanterie  postés  dans  les  haies ,  et 
bien  deux  cens  chevaux  des  rncilleures  troupes 
«le  Flandre,  la  cavallerie  de  l  avant-garde  les 
«■porta ,  et  M.  dVnmière  et  M.  de  Gadaigney 
Irent  aussi  bien  qu'il  se  peut,  If.  de  Gensin  y  a 
30<i«i  très-bien  faici,  cl  M.  de  Benêt ,  avec  ses  ré- 
gimens  de  la  Reine,  le  sien  et  Créqui  :  il  est  cer- 
trin  qn'il  m  s'y  pent  rien  veir  de  plna  vigonremc 
que  ce  que  l'on  y  a  fait  ;  et  quoique  ce  soit  mon 
ne^eu ,  je  ne  feindrai  point  de  dire  à  Vostre  Emi- 
nence que  le  comte  de  Trie  s'y  est  fort  signalé, 
etSemigiil  n'a  dit  qn*!!  o'a  jaoNilt  tes  on  plat 
brave  homme. 

f  La  déroute  commençant ,  on  les  a  suivis  plus 
de  trois  lieues;  toute  l'infautcrie  a  esté  prise 
oa  s'est  Jetée  dans  les  haies  ;  ils  avoient  tons  leurs 
bagages  et  soixante  on  qnatre-VÎngts  chariots  de 
rirres:  il  y  .i  Irèstrrande  quantité  d'officiers  pris. 
Le  frère  de  M.  Colbcrl  fut  relâché,  et  on  m'a  as- 
Hié  qae  ee  qa'll  aveit  dit  anx  ennemis,  qn*n  n'y 
avoit  que  quatre  cens  chevaux  des  nostres,  c'est 
ce  qui  a  esté  cause  qu'ils  ont  attendu  sans  se  re- 
filer. H.  de  Chalais  se  signale  toujours  dans  tou- 
tes Isa  oceasioos;  Il  y  a  en  quelques  ellleiers  des 
cfvsfres  blessés  de  cette  première  charge,  où  on  fut 
refioussé  deux  fois.  Le  prince  de  Ligne  s'est  sauvé 
aiec  grande  peine;  les  simballes  sont  prises  et 
toos  sea  gens,  et  n'y  avnit  des  troupes  de  M.  le 
f  rinre  que  le  régiment  de  Rochcfort ,  dont  tous 
les  ofQciers  sont  pris;  le  comte  de  Beutin  et  Cas- 
air,  deux  coronels  d'infanterie,  sont  pris,  et  aussi 
Mea  pour  eenx  là  que  pour  les  autres  précédons, 
f^mmeon  est  au  milieu  de  la  Flandre  et  que  l'on 
ne  s^ait  où  les  laisser,  il  n'est  pas  croyable  cora- 
Men  il  s'en  perd,  et  je  suis  obligé  d'en  laisser  aller 
■rienrparolle. 

"Comme  j'ai  sceu  qu'Ypres  esloit  entièrement 
<légami,  je  m'en  suis  approché;  et  ayant  envolé 
IL  de  Fbdwitx  devant ,  dès  l'iostant  même  que 
ILIe  prince  de  Ligne  aToit  esté  battu ,  Il  a  deflGiit 
nn  régiment  do  draçon?  qui  vouloit  y  entrer.  Je 
Mis  asseoré  que  si  on  avoit  peu  assembler  tous 
ttB  prbonniers,  il  y  en  aurait  eu  comme  à  une  ba- 
taille. Ce  que  je  m'approche  d'Ypres  est  sans  an- 
tre fondement,  sinon  que  n'y  entrant  personne , 
^  bourgeois  ponrroienjt  aisément  s'espouvanter, 
M  une  sf  grande  cspoumuile  des  ennemis  me  don- 
isra  pent  estre  moien  deconsenrerdans  ce  temps- 
là  Menin  et  Oudenverde  ;  et  comme  ce  sont  choses 
Ml  00  ne  va  que  par  les  rencontres  de  chaque 
jaar,  il  n'y  a  rien  de  si  incertain.  J'envoie  le  ehe- 
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valicr  deCIerville,  qui  passe  par  Saint- Venant, 
aQn  de  me  faire  promptement  haster  le  corps 
qn'avoit  H.  de  Cliusenberg ,  k  qui  J'en  eseris,  afin 
qu'il  vint  se  loger  à  Meoin,  qui  est  nn  lieu  qu'il 
faut  absolument  garder  pour  la  communication 
d'Oudenverde ,  où  on  trouvera  assez  de  vivr^; 
nais  il  y  manque  de  munition*  Je  crois  que  quand 
l'affaire  d'Ypres  ne  réussirait  pas,  qu'avec  de 
l'application  el  en  mettant  beaucoup  de  munition 
et  beaucoup  de  troupes  dans  Menin  el  dans  Ou- 
denverde, que  feu  eonserverolt  ces  llenx-li. 
Vostre  Eminence  sçait  très -bien  quelle  en  est 
la  conséquence.  Comme  j'ai  sceu  que  M.  de 
Cbuseuberg  n'est  engagé  à  rien ,  cela  fait  que 
Je  parle  de  cette  Infanterie  ici ,  car  si  cela  esteit, 
on  ne  pourrait  pas  songer  aux  mêmes  choses. 

»  J'escris  ceci  à  Vostre  Eminence ,  arrivant 
auprès  d'Ypres.  et  n'y  trouvant  nul  fourage  el 
▼niant  cent  ineonvéniens  qui  peuvent  arriver  à 
ces  places  avancées,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
promtement  renforcées.  Je  sçai  aus>i  (rès-bien 
que  les  ennemis  sont  fort  foibles  et  fort  abbattus. 
Don  Juan  est  allé  à  Bruxelles;  M.  le  prince  est 
à  Tournai  ;  on  a  trouvé  au  secrétaire  de  M.  le 
prince  de  Ligne  les  lettres  qu'il  escrivoit  à  toutes 
heures  à  soa  maistre.  Les  eimemis  avuieul  cu- 
voléleors  bagages  soui  Valenciennes. 

9  Ttmmnu 

»  Au  camp>  ce  13  septembre  1658.  » 

Àumimt. 

«  Depuis  que  je  me  suis  donné  l'honneur  d'es> 
crire  à  Vestre  Eminence  par  le  dwvalier  de  Cler* 

ville ,  je  suis  demeuré  an  loin  dTpres  et  ai  fait 
travailler  à  me  fermer,  avec  le  peu  d'outils  que 
l'ou  peut  porter  à  la  compagne.  Jusques  ici  il  n'y 
est  entré  personne,  et  dés  que  les  outils  ss'arri- 
veront,  on  par  Saint- Venant  on  par  Famés ,  Je 
ferai  ouvrir  la  Iranchôe.  Je  verrai  aussi  quelle 
munition  M.  Talon  me  fera  venir  de  Gravelines 
et  Calais,  l'ai  tiré  tibL  milliers  de  pondre  de  Dix- 

niudc. 

u  Je  rcceus  hier  une  lettre  de  Dunkerque , 
par  laquelle  on  me  mandoit  que  monsieur  le 
protecteur  esteit  mort.  J'en  db  le  premier  la  non- 
velle  à  M.  Morgan,  dont  le  fils  atoé  avoit  esté 
déclaré  protecteur;  il  a  pensé  à  ses  coronels,  el 
il  n'y  aura  pour  cela  nulbruict  parmi  eux,  el|0 
crois  qu'ils  se  tlendronl  poniienx  aux  plus  gran- 
des alTaires  d'Angleterre,  souhaitant  fort  que  les 
choses  demeurent  entre  les  mains  du  llls  du 
protecteur.  J'ai  eovoié  un  homme  de  créance  à 
M.  l'ambassadeur  d'AngleIsnre,  qui  n'est  pas  en- 
core de  retour. 

»  M.  le  maréchal  de  Chuseroberg  arriva  hier  avee 
la  cavallerie  qui  avoit  esté  à  Saint- Venant,  et 
qoinae  cens  hommes  de  la  place,  en  eonpiBat 
deux  cens  de  Bapaume.  Il  s'avancera  avec  cela 
el  nn  corps  que  J'y  ai  déjà  à  Meniu,  afin  de  soute- 
nir ce  poste-là  et  empêcher  quel'CMienii  n'aillft 
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à  Oadeoverde.  J'aTois  déjà  M.  de  Schomberg  à 
MenlB  poor célit  «t  oo  corps  a«es  eoMi<MraMe 
à  Oudcuvcrde.  Il  n'y  a  pas  plaisir  à  so  flatter, 
mais  .si  l'on  prend  Spols  en  maintenant  Meoin  et 
Oudcnverdeje  sais  asscuré  que  Vostre  Ëniineuce 
M  IrooTei»  |iMeelanMl.Uo  seeoort  dnwYpNt 
on  aoe  enlnpriie  nr  les  «aires  places  chanie- 
n>i(  cela. 

»  Sur  la  mort  de  M.  le  protecteur,  Voslre  £mi- 
neoce  me  fera  rhonneor  de  iD*eolreleoirs*il  y  a 

un  autre  train  à  prendre  que  celui  dans  lequel  je 
sçai  bien  qu'elle  est,  qui  est  d'être  bien  aise  que 
la  puissance,  en  Angleterre,  demeure  entre  les 
mains  de  ceax  qu'elle  croira  esfare  le  moios  bien 
avec  Ie«  Espagnols.  Je  ne  vois  pas  ce  que  les  Es- 
pagnols peuvent  faire  si  on  maintient  Oudenverde; 
00  dit  toujours  ces  choses-là,  mais,  à  mou  avis,  ce 
ne  peut  pasaToir  été  avec  tant  de  taison  qu'A 
code  heure.  Je  ne  doute  pas  que  la  mort  de 
M.  le  protecteur  ne  leur  donne  do  graodes  espé- 
rances; mais  elle  vient  quand  leors  aflklres  sont 
bien  bas. 

»  Il  plaira  à  Voslre  Eminenre  envoler  de  l'argent, 
et  comme  je  lui  ai  mandé,  il  n  y  a  point  de  mu- 
nitions da  lent  à  Menin  et  très-peu  à  Oudenverde; 
le  temps  pent  devenir  manvais ,  et  en  Flandre  il 
n'y  a  point  de  remède  contre  cela.  Je  ne  doute 
pas  que  Vostre  Erainenoe  ne  les  prévienne  par  les 
ordres  d'envoyer  promtement  ém  mnnitloiis.  On 
a  fait  même  avec  grande  peine  deux  cens  pri- 
sonniers à  Dixmude  ;  on  en  a  laissé  à  Oudenverde, 
et  comme  ou  les  a  pris  fort  avant  dans  la  Flan- 
dre, et  qae  M  sont  des  .  .  à meinsdelesen- 
flhilnwr  «n  ne  ponToll pas  les  mener;  les  régi- 
mens  ne  penvnt  pas  se  remettre  de  cède  cam- 
pagne. 

»  Je  crois  avoir  mandé  A  Vostre  Eminence  que 
le  prince  de  Ligne  est  dans  Ypres,  et  Druot,  qui 

est  un  très-bon  officier;  il  y  a  plus  de  trois  cens 
clievaux,  et  je  ne  peuse  pas  qu'il  y  ait  plus  de 
trois  cens  hommes  de  vieille  infiuilerie,  mais 
beaucoup  de  bourgeois  et  de  la  milice.  J'espère 
que  M.  Talon  me  fera  venir  du  canon  ;  je  n'ai  que 
quatre  pièces  do  vingt-quatre  avec  des  muuiUons 
poar  la  campagne  ;  il  y  a  grande  dilBcnlIé  d'en 
foire  venir  par  Saint-Venant. 
»  Ce  18  septembre  16ô8. 

u'fl'RBNNB.  B 

A  MwMUwrUTéttUf, 

aMousienr,  il  y  auroit  bien  des  relations  à 
dire  de  loot  ee  que  par  bonbeor  il  se  rencontre 

que  Fon  fait  en  ce  pays.  J'envoie  le  sieur  de  Msi- 
daillon  trouver  ly.  le  cardinal,  afin  qu'il  lui  plaise 
informer  Sa  Majesté  comme  Ypres  vient  de  de- 
mander à  capitaler.  M.  d'Hnmièresa  escril,  il  y  a 
quelques  jours ,  h  Son  Fniineiice  pour  le  Ronver- 
nemcnt;  je  lui  eu  parle  il  une  façon  pour  lui  faire 
coouoistre  qu'il  ne  srauroit  pas  m'obliger  plus 
sensiblemenl  que  de  lui  Ikire  celle  grâce  de  le  loi 
procurer  aoprès  de  Sa  Msjesié.  Je  vous  supplie 


très-bumblemenl  de  vonloir  bien  lui  servir ,  et  il 
m*a  semblé  qne  M.  le  cardinal  est  ton!  à  kUbiee 

persuadé  do  lui.  Je  ne  vous  fais  que  ce  mot  en 
Uastc  pour  cela  ,  et  je  vous  supplie  de  me  cooli- 
uuer  l'honneur  de  vostre  amitié.  C  est,  Mooskor, 
vostre  lrès-hBndtle,ete. 

*  Au  camp  devant  Ypren,  ee  24  septemkre 
1658.» 

CapHuIalion  faicte  à  ta  réduction  de  la  xiUt 
d  l'prM,  du  26  septembre  1608,  ave€  U  cUr^i 

0  Articles  accordés  par  M.  de  Turenne,  général 
de  l'armée  du  Roy  aux  ecclésiastiques  d'Yprc»: 

»  I.  Premièrement ,  qne  dans  iadîle  vils 
d' Ypres  et  diocèse  d' Ypres  sera  privativemenl 
admise  et  exercée  la  relieion  catholique,  aposto» 
lique  et  romaine ,  même  entre  les  gens  de  La  mi- 
lice,  et  qa*an  mIaM  eflèl  ne  sera  coonmis  en  icelle 
ville  autre  gouverneur  que  de  la  mesme  religion, 
suhject  de  Sa  Majesté  très-chrétienne,  et  saas 
qu'on  puisse  transporter  ancnns  des  nanans  de 
ladite  ville  en  la  subjeetion  d'antre  snférienr  qé 
ne  soit  de  ladite  religion; 

»  '2.  Que  les  images  miracnlenses  de  Mostre- 
Daroe,  reliques,  reliquaires,  vases  aaerCs,ds-, 
cbes,  tant  celles  de  la  ville  que  celles  qui  y  »oia 
réfugiées^  ornemens  et  autres  nsteasiles,  laot; 
concernant  le  service  divin  on  public  qae  u! 
décoration  des  églises  estant  en  celle  vôls  « 
<fiocèse,  ne  seront  transportés  aUlenrs  en  b(ai{ 
que  ce  soit  ;  ainsi  demeureront  à  ceux  à  qui  il» 
appartiennent,  le  tout  sans  diarge  d'aucune  re- 
demplioa  ; 

3.  Que  révèqae,deyen  et  chanoines  de  l'église 
cathédrale,  leurs  supposts,  abbés,  prévostf ,  ab- 
besses ,  chapitres ,  religieux ,  religieuses ,  confré- 
ries et  tontes  autres  personnes  eeclésiailiqMi*' 
églises* hôpitaux,  pauvres  escoles,  tablcsclbieos 
des  pauvres ,  monis-de-piété  et  toutes  autres  fou- 
dations  pieuses,  de  quel  estât,  condition,  ordra 
qu'ils  puissent  être,  tantde  la  vUle  qne  dndiMte.1 
demeureront  et  seront  maintenus  en  leurs  digni- 
tés ,  honneurs,  privilèges,  qualités  seicneurialc*, 
jaridiclioos  ,  ordres,  administration,  frauchi!>e^ , 
eiemptions,  Ibnellons  et  eollatlons  des  digailésj 
prébendes,  bénéfices  et  offices  quelconques,  ?aii> 
autre  charge  qu'auparavant;  le  nic^iuic  sera  ob- 
servé an  regard  de  leurs  successeurs ,  et  ne  s'ta- 
Iroduira  de  droit  de  régale  on  antre  Jusqu'à  pré^ 
sent  non  pratiqué  ; 

»4.  Il  sera  libre  audit  évesquc  d'aller  par  tout 
son  diocèse  pour  faire  ses  visites  et  autres  fooe- 
tions  épiseopales,  et  A  telle  fin  choisir  lieo  de  de- 
meure en  telle  ville  ou  bourgade  de  son  dîooèis 
qu'il  trouvera  convenir; 

u  3.  Seront  aussi  icsdits  ecclésiastiques  maials> 
nus  en  possession  de  tous  leurs  biens,  soient  nca^ 
Mes  on  immeubles,  renies»  actions  et  crédits,  <a-| 
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M>tnb)e,  or  et  argent  monnoyé  et  non  roonnoyé, 
<ie  perrnueiou  ou  billou ,  euseigocmeos  et  papiers, 
•I  ttmÊm  ««trw  choMt  à  enx  appwteiael»  mm 
aooune  eiccpUon,  Mk»  fv'ilf  M  ODl  Joiy 
paravant; 

>  6.  De  même  tons  les  bourgeois  et  habilans 
de  la  Tille,  et  les  réAigiés  et  eolfermés  eu  îcelle, 
Mieol  eeclésiasiiquc!;  ou  sôculicrs,  de  quel  estai  ou 
cauditioD  qu'ils  puisseot  être,  y  comprios  les 
ibseoa  ou  réfagiés  ailleon ,  retiendront  pareille- 
nicnl  Im  paisible  prepfiélé  et  Joniasaoce  de  tous 
iiurs  meubles,  bagues ,  joyaux  ,  vaisselle,  or  et 
tfgeot  monnoyé  et  non  moonoyé,  touteslain, 
airain,  avec  tons  antres  MtentilM,  nais  exceptés, 
tioaTés  en  leurs  maisons  m  iilleaft«  elféliéni- 
'p'iierit  de  (ou><  leurs  biens,  meubles  et  iflUDeo- 
Uei> ,  de  quelle  qualité  et  condition  ils  potaseut 
flrtre,  Mas  qM  lesdils  habilans  on  réfàgtés  puis- 
feat  eslre  rechargés,  (ouchaut  lesdils  roeobles,  on 
inquiétés  par  les  crens  de  la  guerre,  ni  aussi  les 
meubles  itlec  réfugiés  qui  suivront  libremeulaux 
ptepriélaifes ,  et  eeia  sans  anenne  reeonaaiflMiMe 
sa  rMemplion  à  qui  que  ce  soit; 

•  7.  Entreront  aussi  lesdils  ecclésiastiques,  ha- 
bilans et  absens ,  en  la  possession  et  jouissance  I 
aafière  4e  toM  lenrs  Mens,  quels  qu'ils  soyent, 
qui,  à  cause  de  telle  guerre  ,  pourroienl  avoir  ' 
e»lé  coulisqués  ou  auuotés,  ensemble  des  arrérages  i 
qui  n'auront  esté  reçus,  nonobstant  que  le  lioy 
«a  aaroit  dispesé  on  Ikil  neroède  ou  récompeuM 

3  autres  personnes  ,  soit  pour  la  propriété,  soit 
pour  le  revenu  annuel ,  et  cela  eu  vertu  du  pré- 
sent traicté,sans  qu'il  soit  besoin  à  cet  effect  d'ob- 
tenir autre  acte  ou  provisioo.  Et  comme  il  pour- 
ri>il  arriver  qu'on  rencontreroit  quelque  difficulté 
de  rentrer  en  la  jouissance  des  biens  confisqués 
as  annotés, Sa  Uajeslé sera  Irès-humblcmenl  sup- 
pliée de  fiiire  dépêcher  lettres  parlicalières  vers 
les  occupans,  comme  il  a  esté  fait  en  l'an  1648  ; 

»  8.  Sera  pourven  aux  abbayes,  prèlalures  et 
aalne  eloislies  et  dignités  de  la  Tille  el  du  dioeèse 
comme  ci-devant,  etensuillede  la  bulle  d'érec- 
tion de  l'évêché  d'Ypres,  la  doyennie  venant  à  vac- 
quer,  sera  à  L'élection  dudit  chapitre  catbédral , 
t'B es  a  le  droit; 

B  9.  Tous  les  cloislret  et  moaaslères,  tant 
Ihommes  que  de  filles,  ne  seront  contraints  de 
changer  eu  aucune  façon  de  régime ,  ains  demeu- 
nrmK  sujets  aux  mêmes  rapérieors  comme  i 
présent,  el  ne  pourront  les  religieux  et  religieu- 
ses, sans  l'autorité  de  leurs  supérieurs  de  celle 
province  de  Flandre,  estre  tirés  de  leurs  cloistres 
ni  eaireyés  en  France  on  ailleurs,  pour  adm^hre 
(tes  estrangers  en  leur  place  au  couvent  ; 

•  10.  Ne  seront  aussi  les  ecclésiastiques  molcs- 
Ite  ft  cause  du  serment  aux  cliarges  quelconques 
^■i  n'ont  esté  prntkfuéw  du  temps  qu'ils  esloient 
Mjecls  au  Roy  catholique  ; 

•  11.  Les  bourgeois  et  habilans  de  la  ville  et 
tes  réfugiés  en  icelle ,  de  quelle  condition  et  qua- 
'  lé  qu'Us  aoyant,  ne  pMrronl  eslre  fiMcés  à  por- 
ter iM  anMS  contre  leer  velonté,  ni  euToyâ  en 


colonie ,  ni  tenus  pour  esclaves ,  ains  pour  sujets 
du  Roy,  avec  la  roesme  qu'ils  ont  eue  auparavant 
sans  le  Roy  calholiqoe  ; 

»  12.  Seront  observés,  selon  leur  forme  et  te- 
neur, les  concordats  faits  respectivement  par  ceux 
du  chapitre  et  de  la  cour  épiscopale  avec  ladite 
ville,  CD  date  du  piemler  juin  mil  cinq  cens  Tiagl- 
deux  el  du  ... 

n  13.  Que  l'évesque  el  ceux  du  chapitre  catbé- 
dral, et  tous  autres  eecléslMlIqaes  hahltaM  de  la 
ville  d'Ypres  et  leurs  maisons,  seront  à  toujours 
libres  et  exempts  de  logement  des  soldats  et  con- 
tribution pour  l'entretien  d'icenx ,  aussi  durant 
leur  nbMUM  et  vacalloa,  ensuille  de  ce  qu'il  a 
esté  accordé  par  le  Roy  pour  la  maison  dudit  évet- 
que,  en  date  du  11  décembre  1648.  Et  à  cet  elTel, 
lettres  de  sauve-garde  seront  présentement  ex- 
pédiées pour  Mite  altachéM  à  leais  perles,  afin 
que  persoone  n'en  prétende  cause  d'ignorance, 
comme  il  a  esté  fait  audit  an  lGi8,  maintenant 
lesdits  ecclésiastiques  à  toujours  libres  et  exempts 
de  guet  et  garde»  et  leurs  Tinitiers,  débitant  leur 
vin  en  leur  cave,  jouirent  en  tout  m  que  desMs 
de  la  mesme  franchise; 

»  14.  Lesdils  ecclésiastiques  seront  exempts, 
comme  dit  mI,  de  low  logeoBeM  dM  Mldals,  et  à 
l'égard  du  logement  deMUffils  jouiront  de  leurs 
privilèges  à  l'advenir  comme  ils  en  jouissoient 
lorsque  ladite  ville  esloil  eu  l'obéissance  du  Roy 
catholique; 

»  15.  El  quant  aux  supposts  de  ladite  cour  épis* 
copale,  ils  ne  seront  logeables  ou  taxables  plM 
avant  que  ceux  du  magistrat  de  ladite  ville; 

»  16.  Que  les  articles  accordés  aux  hourgeois- 
habitans  d'Ypres  ou  y  réfugiés ,  touchant  la  li- 
berté de  demeurer  sous  la  juridiction  du  Roy ,  ou 
de  s'en  retirer  en  dedans  le  terme  de  deux  ans 
el  de  disposer  de  leurs  biens  et  autres  poinls  ac- 
cordés, faisant  ou  tendant  en  faveur  ou  privilège 
des  bourgeois  ou  babitaus  de  la  ville  d'Ypres, 
sont  pareillemeat  loeordés  auxdits  ecclésiasti- 
ques. 

»  Son  Altesse  a  promis  el  promet ,  an  nom  de 
Sa  Majesté  très-chrétienne ,  de  faire  observer  et 
maintenir  tout  et  que  dessus  ponctueiltBettt  et 
invielablemenl. 

»  Toinnn. 

»  (£1  cacheté  de  son  cachet  en  cira  nwgej 
s  Et  pins  bas: 

•  Par  Son  Altesse, 

»  De  UoH. 

n  Faict  au  camp  devant  Ypres,  le  i5  septem- 
bre 1609*  » 

A  MomUwr  U  TêUkr. 

M  Au  camp  li'Vprcs,  ce  27  septembre  1C58. 
»  Monsienr,  J'envoye  ce  Mpitaine  de  mon  ré- 
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gimeni  d'iDCanterie ,  qui  s'appelle  Perrio ,  pour 
porter  la  capilalalion  d'Ypres.  Il  y  a  près  de  Irois 
Mpniaioes  que  je  u'ai  point  rcreu  de  lettres  de 
Son  Eminence.  Il  y  avoU  dans  la  place  plus  de 
gens  que  je  ne  pensois;  cela  monloit  à  huit  cens 
hommes  die  pied,  dont  cinq  eens  MtoienC  de  ces 
nouvelles  levées,  et  bien  cinq  cens  chevaux.  J'a- 
vois  fait  quelque  feu  de  liiinc  autour  de  la  place, 
et  je  mande  à  le  cardinal  qu'outre  deux  mille 
eseas  que  M.  de  Laffaye ,  qai  «atoit  à  Saiut-Ve- 
naut ,  m'avoit  preslés ,  on  ii*a  dépensé  que  peu 
«le  chose ,  dont  je  n'ai  pas  encore  le  compte.  Pour 
•les  manitions  de  guerre,  il  n'y  a  esté  employé  que 
•is  millier»  de  pondre,  outre  ce  que  j'avoia  à  la 
campagne.  La  ville  a  lena  cinq  jours  de  tranchée 
OQvertc  et  on  a  perdu  assez  de  gens  ;  il  y  a  beau- 
coup de  malades,  ayant  laissé  desgeo»  à  Ouden- 
verde  et  Heoiii;  Je  a*tvoia  pas  cinq  mille  hem- 
mande  pied  en  tout.  La  circoDvallalidD  est  bien 
aassi  crnnde  que  celle  d'Arras.  Je  croîs  que  met- 
tant des  hommes  et  des  munitions  dans  Oodeo- 
terde,  qn'ii  se  maintiendra  Thiver;  il  Ihnlea 
Flandre  que  les  places  le  fassent  d'ellcs-mômes. 
On  y  travaille  fort ,  mais  comme  celte  place  est 
de  plus  de  conséquence  qu'aucune  que  le  Roy  ait 
jamais  tenue  en  Flandre ,  il  fiindroit  de  enrplnst 
pour  y  faire  travailler,  que  les  peuples  y  vis- 
sent de  l'abondance.  La  conservation  de  ce  lieu- 
là  doit,  à  monadvis,  faire  une  révolution  en  Flan- 
dre. On  me  mande  qve  H.  de  Mesroe  a  en  ordre 
de  se  retirer  d'Ignoi  :  j'en  suis  bien  marri;  vous 
savez  qu'il  a  eu  la  bonté  de  prendre  cognoissance 
des  afTaires  de  noslre  maison.  On  dit  que  voos 
▼enes  à  Gompiègne  et  à  Amiene,  et  je  voos  de- 
mande la  continuation  de  l'honneur  de  vostre  sou- 
venir, et  que  vous  me  croiez,  jtfonsieur,  vostre 
très-humble,  etc. 

»  Tuumn.  • 

C^fUulalUm  accordée  aur  gens  de  guern  iOffcaf 
de  la  ville  d' Y  près. 

«  1".  Premièrement ,  qu'ils  sortiront  jeudy 
vingt  six  de  septembre,  S  sept  heures  du  malin, 
avec  armes  et  bagages,  enseignes  déployées,  mè- 
clies  allumées  à  deux  bouts,  tambours  battans, 
baie  en  bouche,  deux  pièces  de  canon  à  leur  choix, 
avec  des  munitions  pour  tirer  chacun  douzeooups 
elles  chevaux  nécessaires  pour  les  tirer; 

»  S.  Qn*ils  seront  conduits  par  le  chemin  le 
plus  court,  en  tonte  assurance,  Jusqu'à  la  ville  de 
Courtray  ; 

»  3.  Que  pour  commencer  leurs  bagages  et  de 
toutes  antres  personnes  qui  voudront  sortir  de  la 
villeavec  eux,  leur  seront  fournis  cent  chariots; 

»  4.  Que  nuls  ofltciers  ny  soldats,  de  quelle  na- 
tion que  ce  soit,  ayant  servi  le  parti  contraire, 
ne  pourront  estre  retenus  ni  inquiétés,  sous  quel 
prétexte  que  ce  poisse  estre; 

»  5.  (Jue  les  prisonniers  de  part  et  d'antre, 
rails  pendant  le  siège,  seront  remis  promtMMttl 
en  liberté; 


»  6.  Que  les  malades  et  blessés  qui  ne  pour- 
ront pu  sortir  de  la  ville  y  resteront  jasqnes  1 
leur  goérison ,  et  lors  sersol  eonduils  à  la  ville  11 
plus  prochaine  de  robéissanee  de  Sa  Mi^eslé  cS' 

Ibolique; 

»  7.  Que  toutes  munitions  de  guerre  seront  mi 
ès-mains  de  bonne  foi  :  '-, 

»  8.  Qu'ostages  seront  laissés  des  deax  costéi 
pour  l'accomplissement  du  présent  traicté. 

»  Tarascon  ,  u  MuacB  M  LmuL  » 


Au  mime. 

«  Monsienr ,  J'ai  reoeu  des  lettres  de  Son  Eoi' 

ncnce  par  lesquelles  il  me  mande  comme  li 
voyage  du  Koy  est  résolu  pour  Lyon.  Gomme  la 
Roy  ne  y  va ,  il  est  malaisé  qu'il  ne  soit  pas  long, 
et  dans  l'arrière-saison  où  l'on  entre,  il  ne  se  peut 
pas  que  beaucoup  de  cavallerie  et  quelques  réei- 
mens  d'infanterie  ne  retombent  vers  la  frontière,  i 
J'escris  sur  cela  à  H.  le  cardinal,  afin  que  Peu  ji 
trouve  quelque  fonds  pour  faire  subsister  les 
trouppes,  en  attendant  que  la  cour  revienne  pour 
donner  ordre  aux  quartiers  d'hiver;  mais  si  vous 
passes  Jusqu'en  Janvier  sans  revenir ,  et  quH  n'y  | 
ait  ni  argent  ni  ordre  pour  les  quartiers  sur  les 
frontières,  on  se  mettra  en  estât  de  ue  pouvoir 
pas  estre  si  tosl  en  campagne ,  et  il.  est  cerlaiD  , 
que  les  ennemis  en  prollteront.  Vous  sravez  bien 
an  vray  s'il  y  viendra  un  corps  considérable  d'Al- 
lemagne eten;;qoel  temps.  11  ne  faut  pas  se  .lais- 
ser surprendre  par  cela,  ni  qu'il  nous  trouve  m 
mauvais  estât,  car  ils  reprendroient  des  pssIM 
où  l'on  ne  ponrroil  plus  revenir.  On  poorroil 
faire  travailler  de  bonne  heure  aux  recreoes  aai 
régimens  qui  dameum^  en  Flandre,  le  suis 
obHgé  do  voos  dire  que  Dampierre  est  un  des 
bons  qui  soit  en  ce  pays-ci.  J'ai  reçu  la  commi<- 
if'iou  pour  M.  dliumîères,  et  ferai  exécuter  ce  qui 
est  porté  par  l'ordre  du  Roy  pour  la  eompsgnis 
de  Gatleville.  Je  mande  à  M.  le  cardinal  que  l'on 
pourroil  mettre  Sassy  à  Menin.  Comme  il  me 
parle  de  Rubertière ,  il  semble  qu'il  n'y  ail  pas 
de  dilBculté  pour  son  afhire  de  ma}or  à  Tprâs. 
Il  a  toute  sa  vie  servi  dans  le  régiment  de  Pied- 
mont,  et  je  ne  le  connois  que  de  cette  année,  mais 
il  est  fort  capable.  Je  mande  à  Son  Emtnence  qu'en 
attendant  les  ordres  du  Rof ,  fat  envoyé  M.  ds 
Madaillon  pour  servir  de  major  à  Oudeverde. 
Je  n'en  connois  de  plus  propre  que  lui  à  servir 
en  un  lieu  comme  celui-là.  Il  y  mène  sa  compa- 
gnie et  il  la  fiera  Ibrt  bonne  pour  mardier  en  cam- 
pagne avec  M  le  chevalier  de  La  Uillièrc.  J'escris 
h  M.  le  cardinal  pour  avoir  de  l'argent  pour  l'ia- 
fanlerie  qui  demeure  eu  Flandre.  Il  est  liés- 
nécessaire  de  leur  en  donner  en  les  establisMBt, 
car  après  cela,  quelque  argent  qu'il  y  ait.  on  se 
les  fait  pas  revenir.  Je  n'ai  point  aussi  de  nou- 
velles de  cette  avoine  qui  devoit  estre  envoyée  à 
YpruS)  UD  avoit  Mt  son  compte  sur  six  mille  sacs, 
le  M  doute  pis  que  M.  Colbert  u'ait  denaé  ict 
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aasaraoces  à  M.  Jacquier  poar  la  eonllnaatloo  de 
MB  piiii.  Dm  gMis  qoi  todI  faire  l'amorce  en 
Daq^né,  ne  sont  d'ordinaire  guère  ioqaieUpoor 
ce  qoi  se  passe  en  Flandre. 

■  CoDservez-moi  l'hoooear  de  fai  beenes  grà- 
cH,et  me  croyez ,  Meunevr,  veetre  Irte-hanble 
cItrèe-elEMlieiiBé, 

»  TCBENÎCB. 

»  Ao  camp  d'£piers,  ce  25  octobre  1658.  » 
ÂmmémÊ, 


Aumim* 


lô  Novembre. 


•  Moneieer,  J'eieris  à  Son  Bmiiieiiee  ce  qni 

s'est  passé  depoto  que  je  suis  deçà  TEscaot ,  et  je 
ne  doute  pas  que  vous  ne  sachiez  par  tous  les 
advis  qui  viennent  des  Pays-Bas ,  qoe  les  ennemis 
•oel  fort  enpêcliée;  meis  ceniBe  île  muI  toes 
dans  leurs  places ,  l'hiver  va  mettre  fin  h  fout,  et 
00  alonge  le  temps  autant  que  l'on  peut.  Je  crois 
que  l'on  recevra  ici  de  vos  nouvelles  pour  le  paie- 
■wl  dee  froapes,  et  Je  ne  n'eeloignerai  point  de 
Flandre  ou  de  la  frontière,  que  je  ne  sache  le 
Koi  de  retour.  J'avois  oublié  de  mander  à  Son  £mi- 
oence  que  l'on  a  desconvert  an  lieutenant  de  Lod- 
ville,  qui  avoit  enté  dana  la  compagnie  d  on  bas- 
tard  de  M.  de  Maoicamp,  qoi  avoit  intelligence 
avec  M.  le  prince;  il  avoit  esté  à  Tournai  et  de- 
voit  faire  eolercr  la  grand'garde.  On  donne  ad- 
vis  de  qnelqoe  détaeimnent  de  l'armée  ou  de 
quelque  convoi  ;  c'est  son  caporal  à  qui  il  s'étoit 
conaé,  qui  l'a  descouvert.  Je  n'estois  pas  à  l'ar- 
née  et  eilofa  allé  rm  Omimnont.  M.  Docoa- 
dnd  ni*a  adverti  comme  U  csteit  arrcsté ,  et  j'ai 
mandé  que  l'on  le  fit  juger  prompleroenl  :  il  a  esté 
condamné  à  estre  pendu  et  à  eslre  exécuté  au- 
jocnThoi.  M.  de  Coligni  m'a  envoyé  demander 
aujourd'hui  un  passeport  pour  aller  de  Tournai  à 
Bruxelles,  où  est  dom  Juan  avec  le  marquis  de 
Caracène,  et  Monsieur  le  prince  à  Tournai.  Je  crois 
qv'ils  basleronl  Ibrt  leora  Iroepea  d'AUeoMgBe, 
et  je  m'imagine  qu'ils  empcscheront,  s'ils  peo- 
TCDl,  les  troupes  de  l'Empereur  de  s'engager 
contre  les  Suédois,  aûu  de  pouvoir  les  attirer  en 
de(i  plaa  ateémeni,  et  qoe  si  le  roi  de  Suède  n'en 
veet  qu'à  l'électeur  de  Brandebourg,  ils  poor- 
roient  bien  le  laisser  faire:  l'événement  du  siège 
de  Copenhague  décidera  tout  cela.  Je  vous  supplie 
deikiraionveoir  M.  le  cardinal,  qae  le  voyage  du 
Bid  calant  lonç.  comme  il  y  a  apparence,  il  faut 
nécessairement  de  l'argent  pour  soutenir  un  corps 
de  troupes  ensemble.  L'armée  empesche  que  l'on 
ne  poisse  pas  tirer  des  contributions,  de  sorte 
que  si  l'on  n'est  pas  assisté  dans  la  fln  de  la  cam- 
pagne sur  le  quartier  d'hiver,  les  troupes  péri- 
ront extrêmement.  Il  y  a  plus  de  deoae  eens 
hommes  qui  travaillent  tous  les  joun  àOudon- 
verde,  el  1  armée,  qui  en  est  proche,  empesche 
que  i  on  ne  puisse  rien  tirer  du  pays.  Je  suis 
trta-vérifaiileiBent,  Monalenr,  velre  trèa-fanm- 
lile  el  ifèa-allBetiooné  ser?  ileor, 

B  Tatnijft. 

»  Ce  5  novembre  1636.  » 


a  Monsieur,  j'envoie  cet  officier  du  régiment 
dn  Plessis  d'inbnleiie  ;  Je  vonaanpplie  trèa-haoB- 
blemenl  délai  ordonner  le  pins  que  vons  pourrez 
pour  son  voyage;  c'est  un  des  meilleurs  officiers 
de  rinfaoterie.  il  a  une  lettre  pour  son  Ëminence, 
dont  j'ai  envoyé  le  duplicata  par  rordinaire*.  le 
n'ai  point  eu  des  nouvelles  des  ordres  que  l'on  a 
donnés  en  partant  pour  donner  de  l'argent  aux  trou- 
pes en  les  mettant  dans  les  villes  ;  outre  ce  qui  es* 
toit  dans  Oadenverde,  j'y  ai  mie  quatre  compa- 
gnies aux  gardes,  le  réai tuent  de  Pagni  et  le  Catalan, 
et  tes  régimens  de  cavallerie  de  Melin  el  La  Vil- 
lette,  et  deux  Lorrains,  qui  font  six  régimens  avec 
les  deux  de  Rodiepaire  el  Gaslelnaa.  Il  n'est  pas 
croiableles  travaux  querena  faits  à  cette  place-là; 
le  chevalier  «IcClerville  les  a  fort  bien  pris  et  y  a 
agi  avec  soin.  Je  verrai,  eslantdelà  la  Lys,  ce  que 
je  lalMerei  de  cavallerie  dana  lea  villes;  car  toul 
ce  que  l'on  a  i)u  faire ,  c'est  de  demeurer  en  cam- 
pagne le  plus  qu  il  se  peut,  et  on  ne  sçauroit  pas 
eu  Fiaudre  laisser  les  troupes  hors  des  villes,  à 
moins  que  d'avoir  prb  tout  le  pays.  M.  le  prince 
est  à  Bruxelles  avec  don  Juan  el  le  marquis  de 
Caracène;  ils  onl  resserré  depuis  peu  les  troupes 
qu'ils  avoient  prises,  des  por  tes  jusqu'au  fbaié,  et  ai 
l'hiver  n'empeschoit  paa  de  demeurer,  on  est  tel- 
lement au  milieu  d'eux  qu'ils  ne  peuvent,  jusqu'à 
la  Meuse,  s'assembler  en  aucun  endroit.  M.  de  la 
Beauvoisi  s'en  ira  bientost  ;  il  a  esté  lien  aiie  de 
voir  avec  un  peu  de  loisir  toutes  choses,  et  kice- 
gnoissaiiro  qu'il  a  du  pays  fait  qu'il  en  juge  mieux 
qu'un  autre.  Je  demeurerai  à  Vpres  jusqu'à  ce 
que  j'aie  des  uoavellee  du  retour  de  la  cour,  la  ne 
s<;a  urois  pas  dire  si  leaeiiDemia  feront  repasser  la 
Meuse  à  leurs  troupes,  ao  moins  à  une  partie;  je 
crois  que  c'est  selon  les  nouvelles  qu  ils  auront  des 
fleeo«fed*AUemagne,car  s'ils  venoient  bienlosl;  je 
pense  qu'ils  ne  s'eslargiroient  pas  beaucoup,  afln 
d'estre  prêts  à  mettre  en  campagne.  A  son  arri- 
vée la  Flandre  leur  a  refusé  de  l'argent ,  et  il  est 
certain  qu'un  paya  ne  peut  paa  eslre  plus  prèe 
d'un  changement:  ils  onl  présentement  l'hiver 
devant  eux,  et  le  temps,  selon  que  l'on  s'en  sert, 
apporte  bien  du  changement  aux  aflkires.  Je 
mande  à  Son  BntdDence  comme  on  a  fiiit  eséculer 
un  lieutenant  de  Louville,  qui  l'avoil  esté  du  bas- 
tard  de  M.  de  Manican,  et  qui  avoit  intelligence 
avec  M.  le  prince  pour  enlever  quelques  gardes. 
Il  y  a  eu  depwa  une  entreprise  sur  Dixmude 
descouverte.  11  sera  nécessaire  d'un  r^-glement  du 
Roi  pour  les  contributions  de  Flandre.  Ypres 
est  le  plus  blessé  présentement;  ceux  de  SainU 
Venant  se  ikachenl  d'eatre  réservés,  mais  la  na- 
ture de  la  chose  y  obligera  ;  le  séjour  de  l'armée 
fait  que  rien  n'a  pris  d'assiette  assurée;  mais 
quand  ou  le  pourra,  il  sera  fort  aisé  d'y  pour- 
voir et  avec  moyen  de  contenter  en  partie  un 
diacun.  Je  vous  supplie  de  me  continuer  l'hon- 
de  voe  bonnes  grâces  et  me  croire  très-v6- 
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ritablemeol ,  Monsieur ,  voire  (rès-humbleel  Irès- 
aflèctionné  ferrilear, 

vTOBIMHI* 

»  11  y  esC  vena  an  olBei«r  «ngloifi  qai  ro*a  dit, 
4|a'il  a  vu ,  en  passant  dans  la  chambre  du  nou- 
veau prolecleur,  M.  Fairtaix,  M.  Lambert  et  M. 
Baqainguam.  J'ai  envoié  quérir  à  Saint- Veaaut 
les  fonds  poar  laa  nooYeaaz  Anglais  ;  Il  y  a  long- 
temps que  les  vieux  n'ont  re^u  d'argent;  ils  com- 
inenrcnt  à  en  eslre  fart  chagrins» et  cela  ne  peut 
pas  durer.  » 

An  «Ans. 

«  Da  camp  d*Iseo|^teim.  le  M  novanine  16S8. 

w  Monsieur,  j'ai  receu  les  deux  lettres  qu'il 
vous  a  plo  me  Mre  llionnear  de  m'csorire,  qui 

sont  toutes  deux  do  l"  novembre.  Je  vous  en- 
voie en  diligence  Testât  des  (roupei*  que  je  fais 
estât  qui  pourront  demeurer  eu  ce  pays ,  et  comme 
il  est  QD  pea  grand  poar  la  earallerle ,  en  cas 
qu'il  y  eust  de  la  difTicuIlé  de  les  y  maintenir, 
vous  ordonnerez ,  s'il  vous  plaist ,  que  l'on  ré- 
serve quelquct»  quartiers.  J'ay  envoié  sçavoir  à 
Bergues  si  j'y  pearrois  mettre  les  régimens  de 
Wirlemberg.  Je  n'ay  rorou  cet  estât  pour  Oiide- 
narde  qn'en  deçà  do  la  Lys;  et  outre  cela,  ce  qui 
y  est  denieoré  de  cavallerie  y  est  bien  plus 
prapve,  ees  régimens  de  WirlMiberg,  qui  sont 
nouveaux,  ne  se  maintenant  pas  si  bien  que  les 
Tiens  régimens,  et  estant  nécessaire  d'avoir  des 
gens  effoedb  dsns  oefle  gamison-Ià.  Je  tous  en- 
voie  Testât  des  oflîciers  d'artillerie  que  j*ai  rele- 
lins,  et  ce  qu'il  leur  faut  et  pour  les  chevniix,  pour 
le  mois  de  novembre  ;  et  aussi  ce  qui  a  esté  or- 
donné sor  ane  somoM  de  trente  six  mille  livres, 
qu'un  commis  extraordinaire  a  apportée  à  Me- 
nin  pour  les  nouveaux  Anglois ,  pour  les  régi- 
mens écossois  de  la  garde ,  pour  celui  de  Dou- 
glas, et  poor  les  Catalans.  J*ai  eserit,  en  envoyant 
le  vieux  corps  anglois  ,  à  M.  d'Ormesson ,  et  en 
son  absence  à  M.  Pk^fre  et  à  M.  de  Bar,  pour  leur 
réception ,  et  aux  premiers  pour  l'ordre  du  loge- 
ment; et  comme  f  avols  noovelle  d'âne  somme  de 
cinquante  mille  Trancs  qui  vient,  et  que  lenr 
mois  monte,  selon  ta  dernière  revue ,  à  trente- 
quatre  mille  francs,  laquelle  s'estant  trouvée 
avoir  passé  jnsqa'à  Menin ,  et  les  Anglois  ayant 
passé  outre,  j'escriray  à  MM.  les  sarinfoiid.ms 
pour  les  supplier  de  remplir  Icsdicles  dix  mille 
livres,  lesquelles  on  empluycra  icy  à  des  usages 
néeeasairos.  Je  mande  i  Son  Eminenee 
je  renvoie  le  régiment  d'Artois,  sur  la  prière  que 
M.  le  maréchal  de  Schnieroberg  m'en  a  faite, 
s'estant  presque  tout  ruiné.  Comme  on  dit  qu'on 
ne  met  point  de  qaartiers  en  Normandie,  je  ne 
vous  diray  rien  pour  mon  régiment  de  cavallerie 
et  celui  d'infanterie,  si  ce  n'est  de  vous  supplier 
qa'ils  soient  des  mieux  et  pas  trop  esloignés.  Je 
vous  assure  que  les  villes,  à  moins  d'un  argent 
qoi  vienne  toiûottrs  à  point  nommé,  ce  qai  ne  se 


Arit  Jansais  quand  il  a  à  pasaer  par  diverses  mains, 
sont  la  ruine  des  troupes.  Une  marque  d'an  mé- 
chant ofllcier ,  c'est  quand  quelqu'un  dict  qu'il 
fait  aussi  bon  dans  les  villes,  parce  qu'il  ne  se 
soncie  que  d'avoir  de  l'argenl  et  pnliil  éo  tmi 
d'avoir  des  soldats,  qui  lai  sont  à  cliaign  darmit 
rhyver  ,  et  pourveu  qu'il  mène  douze  ou  quinze 
gueux  de  recrues,  à  qui  il  n'a  pas  donné  la  moi-  , 
lié  de  ee  qoe  le  Roy  donne,  II  croit  avoir  saUsHUt  i 
et  eatre  aisearé  de  n'estre  pas  cassé.  Ce  qoe 
vous  voyez  que  la  cavallerie  se  maintient  si 
bien  à  cette  heure,  c'est  que  l'on  garde  durant 
l'byver  beaaeoap  pins  de  eavallerie  que  Von  n'a 
jamais  fait  ;  et  autrefois  les  capitaines  refaisoieot  | 
presque  toutes  leurs  compagnies  au  printemps, 
et  on  ne  se  m&inteooil  pas  si  bien  avec  quatre 
demies  montres  daranl  la  campagne,  qoe  l'on  Uil 
à  cette  heure  sans  rien  toucher.  Il  y  a  toute  la 
même  raison  pour  l'infiinterie.  M.  Jacquier  est  à 
Arras,  malade,  et  je  n'ai  encore  eu  aucunes  nou- 
velles de  cette  feamitnre  d'avoine  à  Ypres.  Vons  ; 
verrei,  par  Testât  des  troupes  qui  demeurent ,  le 
nombre  de  celles  qui  s'en  iront.  Il  y  reste  fort 
peu  de  régimens  d'infanterie ,  et  je  crois  que,  | 
poar  qndqoes-ans  de  ceaz  d'Oadeoarde ,  qœ  | 
l'on  pourroitieur  faire  faire  des  recrues  de  bonne 
heure.  Ce  qui  reste  dans  les  régimens  d'infanle- 
ric  qui  sont  ici,  aont  de  bons  hommes,  et  je  crois 
qoe,  leur  donnant  lea  moyens,  ils  se  mettront 
chacun  à  plus  de  quatre  cens  hommes.  Je  ferai 
marcher  un  de  ces  jours  tous  les  régimeus  en 
France;  je  demeurerai  à  Ypres ,  et  il  est  bina  né> 
cessai re  qn'ib  Ironveol  leurs  quartiers  à  la  froo- 
tière.  Je  vous  envoie  aussi  Testât  de»  régimens 
que  j'ai  donnés  à  M.  de  Geulis  pour  escorter  lea 
Anglois  jusqu'à  Amiens,  et  n'ai  rien  à  vevs  ad' 
jouster  qoe  l'assurance  de  mon  souvenir  très-  | 
humble,  estant  très-véritablement.  Monsieur, 
votre  Irès-bumble  et  Irès-affeclionué  setviteur, 

a  ToMXKi. 

»  Je  ne  sçais  pss  encore  sll  y  pourra  denBea« 

rer  plus  ou  moins  do  cavallerie  à  Bergœs,  eisi  | 
j'y  laisserai  le  régiment  de  Gassion.  Je  ne  compte 
{)oint  les  deux  régimens  de Créqui  et  de  Bn^lie,  ! 
que  je  renvoyeral,  Toni  Béthnne  et  l'antre  à  I 

Bassée.  Je  crois  qu'il  en  faudra  laisser  eocore 
quelqu'un»  à  Saint-Venant.  On  pourra  peul-é(rc  i 
se  trouver  uu  peu  coiA'lpour  Ypres,  car  il  n'y  a  ' 
point  de  foarage. 

n  Je  vous  supplie  de  vous  souvenir  du  sieur  de 
Saint- Martin  .  mar«''cl)al-dcs-loeis ,  général  de 
la  cavalerie,  aliu  qu  i!  puisse  eslre  mis  comme 
lannée  passée*  a 

Au  même.  j 

a  Monsieur ,  j'ai  rero  la  lettre  qu'il  tous  a  plu 
me  faire  l'honneur  de  m'escrire  du  17  mars,  et 
deux  jours  auparavant  j'avols  Met  partir  le  ne- 
veu de  M.  de  Monfpeial,  aras  restai  des  Ifonp- 
pes  qnt  demearent  en  en  pays  icy,  M  esnme  il 
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a'y  a  qae  sept  régtmeos  d'iofanterie ,  Mos  La 
Ferlé,  qiri  f'ai  nlMffMiit ,  Je  m'aeeem 
troaveront  lesn  ordres  sur  la  frontière  poor  leur 
quartier.  J'ay  respondo  à  un  mémoire  que  M. 
Talon  m'a  mandé,  et  comme  il  y  a  des  régimens 
deearalerie  qni  demeurent  en  ee  pays  M,  dont 
voos  avez  envoyé  les  quartiers,  j'envoycrai  le 
reste  des  trouppes,  et  ainsi  ils  demeureront  li- 
l>res.  Jt  crois  qu'ayant  si  pea  d'infanterie  à  lo- 
ger, qne  IWM  ponrriei  taa  OMttre  anr  la  Aron» 
lière  de  Picardie  et  aux  bords  de  la  Normandie,  et 
en  sopléant  avec  de  l'argent  à  ce  que  vous  ne  les 
eslendez  pas  tant ,  vous  poarriez  les  mettre  en 
eilal  de  marcher  de  bonne  boore;  ear  Je  ne  doole 
pas  que  si  l'ennemi  tire  du  secours  d'Allemagne, 
qu'il  ne  vienne  hiento?;!  nux  places  avancées,  et 
c'est  si  fort  au  milieu  de  son  pays  qu'il  peut  le 
tân  eo  lento  aaiaoo.  Si  rarmée  dn  Boy  est 
preste,  on  a  aussi  cet  avantage  que  l'on  y  peut 
subsister  comme  eux,  pourvu  que  cela  ne  dure 
pas  trop  long -temps  en  attendant  les  herbes.  Le 
travail  d'Oodeuarde  ne  peut  plus  s'avancer  faute 
d'argent,  et  à  la  séparation  de  l'armée,  s'il  y  en 
easieo,  cela  eost  saavé  beaucoup  de  soldats  qui 
dioarlofat  loi  garaitons.  Je  croyois  toujours  qu'il 
on  Tiendrait  avant  qu'il  se  fàllùt  un  peu  esloi- 
gner.  Les  ennemis  se  mettent  entre  Bruxelles  et 
Namur,  pour  se  raccommoder  et  voir  le  temps 
qu  ils  pourroient  Aiire  quelque  obooe»  Je  Iterâi 
partir  toutes  les  trouppes  qui  ont  leurtordrat  de 
quartier,  et  les  autres  aossitost  après,  ne  pouvant 
pas  les  tenir  ensemble.  Pour  la  cavalleiie ,  ils 
aarlBBl  de  campagne  en  très  boa  ealal  ;  vous  pou- 
vez bien  Juger  que  les  omciers  sont  très  pauvres, 
mais  les  cavalliers  sont  très-bien  montés  et  bien 
vestus.  II.  le  cardinal  me  mande  que  la  cour 
•en  de  relonr  à  MoSI. 

■  Il  y  a  beaucoup  de  malades  dans  Vinfanterie, 
mais  point  de  désertion.  Je  crois  qu'ils  trouve- 
ront des  soldats  cette  année,  au  moins  ceux  qui 
iTy  appliqueront.  J'atleado  avee  impatience  de 
sçavoir  comme  toutes  choses  se  passeront  au 
voyaqe.  11  se  confirme  de  tous  les  costés  que  le 
Roy  de  Suède  a  été  battu  sur  mer  par  tes  Uol- 
landeia.  le  vont  lapplie  de  eroiie  qae  Je  suis  trto- 
véritablement ,  Mooslenr,  etc. 

»  TuatNftB. 

»  Do  campdaMoUdle,  leS9  novaadire  16iS8*» 
Au  méwtt, 

«  Mooiianr,  depuis  m'estre  donné  l'honneor 

de  vous  escrire,  un  garde  que  j  avois  envoyé  à 
Mil.  lessorinlendaos  est  de  retour,  par  lequel 
3s  m'eoerltent  que  les  cinq  cent  mille  francs 
poor  envoyer  en  Flandre  sont  tout  presls,  mais 
qu'ils  attendent  un  ordre  de  la  cour  pour  l'en- 
voi de  ladite  somme.  Les  avoines  que  M.  Jac- 
quier devoit  fenmir  à  Ypres  ont  anssi  reçu  dn 
reiarderneiit,  dont  onescrit  à  II.  Colbertà  Paris. 
Je  laia  marcber  toutes  les  troupes  à  la  frontière , 


SU 

tant  cavallerie  qu'infanleriei  à  lâ  réserTO  de  ceux 
qui  deaMorant  dans  ee  pasra  iey,  dent  Je  vous  ay 

envoyé  Testât,  et  celles  pour  lesquelles  vous 
m'avez  envoyé  les  quartiers  y  marchent  ;  le  reste 
qui  ne  l'a  pas  reçu  attendra  la  distribution  à  la 
frontière,  le  mande  à  II.  le  cardinal  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  important  que  ,  suivant  les  nouvel- 
les que  vous  avez  de  Flandre,  vous  fassiez  de- 
meurer tous  sur  la  frontière,  ou  escarter  daran- 
tage  les  régimena  d'infanterie  qui  s'en  retoune- 
ronl  ;  si  vous  les  mettez  dans  les  villes ,  ils  per- 
dront tous  leurs  vieux  soldats  et  n'auront  que  des 
recrues  au  printemps;  i  làate  de  l'argent  pour  les 
payer,  on  ponrroit  les  serrer  daaa  dea  bourgs  et 
leur  donner  promptement  les  recrues,  afin  qu'ils 
se  metteut  en  estât.  Vous  verrez  bien  le  dessein 
des  ennemis,  et  s'il  est  d'aUendre  les  trouppes 
d'Allemagne  avant  qno  d'agir.  Je  demeure  à 
Vpres,  cl  je  vois  bien  qu'il  scroil  plus  sùr  de  re- 
tenir toute  i  iuraulerie,  mais  aussi  on  u'auroil 
pas  d'armée  an  printemps.  Ce  rotardement  d'ar- 
gent fait  perdre  bien  des  soldats  de  garnison , 
et  il  n'y  auroif  rien  eu  de  plus  capital  que  de  le 
recevoir  trois  semaines  auparavant  que  les  trou- 
pes qui  doivent  s'en  rotonmer  fussent  partict. 
Faites-moi  l'honneur  de  croire  que  je  suis  très 
cerlainenienl,  Monsieur,  votre  très-bomble,  etc. 

»  ToaniKB. 

9  A  Neufve «Eglise ,  ce  2  décembre  10  b.  »  . 
1659. 

JITondsnrJCfTillMr. 

«  Monsieur,  j'ai  sceu  de  M.  deVilosel  comme  les 
ordres  ont  été  envoyés  à  mon  régiment  «l'infan- 
terie qui  estoit  demeuré  à  la  frontière,  et  de  M. 
d'Onnemen,  qne  le  régiment  deGonterie  estoH 
passé  à  son  quartier  de  Sontègne.  Je  ne  vois  plus 
de  troupes  à  la  frontière  qui  n'ayent  leurs  quar- 
tiers. Dès  que  le  payement  aura  été  fait  à  Me- 
nin  et  à  Oudenarde,  on  vons  enmivoyera  l'eatat. 
J'ai  fait  donner  mille  livres  par  compagnie  de  ca- 
vallerie; il  y  en  a  centcinquaule,  et  ne  comptant 
les  quatre  d'Arras ,  six  de  Béthune  et  six  de  La 
Bas8ée.Onadonnéclnq  cenaNvfasans  mostres- 
de-camp présens,  et  deux  cens  livres  pour  l'cs- 
tat-major  des  régimens  où  il  n'y  en  a  point,  et 
cinq  cens  francs  à  chaque  brigadier,  dont  il  n'y  en 
a  que  deux ,  qui  sont  M.  de  Penne  et  M.  de  Beaa- 
voisi  ;  l'infanterie  ira  à  plus  de  cent  mille  francs, 
et  on  a  fait  outre  cela  dix  mille  francs  aux  Ita- 
liens, et  quelques  supplémena  ans  Eicomoia.  Il 
commeocera  demain  à  y  arriver  de  la  Airlne  de 
Dunkerque,  et  pour  un  si  grand  corps  de  caval» 
lerie  comme  ccluy  qui  est  en  ce  pays-icy ,  le 
Courage  a  esté  tbumi  par  ordre  sans  y  oMuquer. 
Je  crois  que  monsieur  le  cardinal  aura  reçu  une 
,  lettre  par  laquelle  Je  lui  mandais  qu'il  y  est  ar* 
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rivé  QB  graad  dénrdra  dans  deoi  ptaeet  del'eii- 
nemi ,  à  AImI  et  à  Temmoiide.  Leg  bourgeois 

et  les  régimens  espagnols  se  sont  ballus.  On 
maade  qae  de  celui  de  Menesses  il  y  a  en  quatre 
eapitainee  de  toét.  On  •  «ivoié  de  Brnxelleê  le 
vicomte  dePieiine,  sergent  de  bataille,  pour  ap- 
paiserce  désordre-là;  cela  est  venu  pour  les  bil- 
lets dont  les  régimeos  espagnols  ont  acoastumé 
de  prendre  an  nombre  exeeisif  «  et  c'est  en  qooi 
lear  qoarticr  d'hiver  sera  valant  bcancoup.  Si 
voos  yoyez  de  delà  que  les  choses  se  disposent  à 
la  continuation  de  la  guerre ,  il  sera  fort  néces- 
saire de  Crire  donner  de  bonne  beare  Pargeat 
pour  les  recrues  de  l'infanlerie,  car  les  ofllciers 
prennent  prétexte ,  et  avec  raison ,  de  retarder 
ïenr  marche  pour  des  quartiers  ;  et  quand  ils  par- 
tent, avanlqu'elles  soient  arrivées,  elles  viennent 
en  si  petit  nombre  et  en  si  mauvais  estât  qu'elles 
sont  presque  inutiles.  Comme  vous  n'estes  point 
dereloiirà  Paris,  je  n'ai  pas  adressé  beaucoup 
<Peffleiers  pour  les  reerws;  mais  si  votre  séjour 
à  Lyon  est  plus  long,  en  mandant  à  M.  de  Ve- 
sonl  à  qnels  régimens  on  en  veut  donner  pré- 
sentement, et  Inl  me  le  faisant  içavoir.  Je  donne- 
rai ordre  à  ce  qui  est  de  ce  pays-ci  pour  cens  qni 
sont  en  France;  je  crois  qu'il  en  faut  souvent  de 
nooveUes.  Vous  ferez,  s'il  vous plaist, considérer  à 
M*  le  cardinal  qu'il  n'y  a  pas  beaoeonp  de  régi- 
mans  dinfiuilerie  françoise,  et  que  le  nombre  des 
compagnies  a  esté  diminué;  de  sorte  que  si  voos 
en  laissiez  sans  recrues,  vous  n'auriez  pas  beau- 
coup d'inflioterie;  Il  n'y  a  pas  déserté  de  soldais, 
mais  il  en  est  mort  nn  grand  nombre  dans  les 
hôpitaux  de  blessures  ou  de  maladies.  A  Ypres, 
on  en  a  enterré  plus  de  sept  cens;  ils  font  courir 
le  braiet  en  Flandre  qn'Ils  traielent  avec  l'An- 
gleterre ;  mais  Je  ne  vols  rien  sur  quoi  on  puisse 
poser  de  fondement  ;  les  troupes  de  rennerai  se 
sont  mises  ces  jours  passés  en  quartiers  d  hiver, 
et  tontes  choses  dépendent  de  ce  qni  se  llilt  à 
Lyon,  où  je  crois  que  le  commencement  de  jan- 
vier fera  résoudre  toutes  choses;  car  asseurément 
le  séjour  de  la  cour  plus  long  que  ce  temps-là , 
ponrroit  donner  beaneovp  d'avantage  l'ennemi, 
et  je  ne  doute  pas  qu'il  n'obligeât  aussi  les  alliés 
à  penser  à  eux.  Le  million  d'or  a  esté  remis  à 
Anvers  :  on  dit  que  M.  le  prince  en  a  quatre 
cens  milescve.  levons  sopplie  très-homblanent 
de  continuer  à  croire  que  je  sois  très-sincère- 
ment ,  Monsieur ,  votre  Irès-bumble  et  trèe-afleo- 
lionné  serviteur , 

»  TmnHini. 

»  A  Ypres,  4  janvier  1659.  » 

Au  même. 

«  Monsieur,  je  crois  que  vous  aurez  receu  les 
lettres  que  je  me  sois  donné  1  honneur  de  vous 
escrire  snr  cet  argent  qui  est  arrivé ,  vous  man- 
dant en  gros  comme  on  le  distribnoil,  attendant 
qoe  les  garnisom  soient  tontes  paiécs  pour  vous 


en  envoler  le  détail.  La  salaan  de  la  fbitiflentlan 

estant  passée,  le  chevalier  de  Clerville  ve- 
tourne  ;  il  y  a  fort  bien  IravaiUé  et  avec  grand 
soin  ;  si  vous  n'estiez  pas  à  ta  tin  de  janvier  à  Pa- 
rla, il  serait  d^newtrlnie  eonséqvence  q«n  Son 
Emineoce  donnast  ordre ,  et  à  ce  qni  eoncnrnn  ce 
pays  icy  pour  les  vivres ,  munitions  de  guerre  et 
entretèuement  des  troupes,  et  aussi  pour  l'armée 
qni  est  retournée  en  France,  afln  qn'elln  aoit 
pressée  de  bonne  heure,  estant  d'une  conséquence 
extrême  de  l'estrc  plustost  que  les  ennemis,  et 
cela  consiste  à  donner  de  l'argent  promptemeot 
peur  les  recerenra  de  llnibnterie  des  eorpa  qui 
sont  en  ce  pays  ici ,  et  à  raccommoder  ceux  qui 
sont  allés  en  France,  et  comme  il  y  dépend  beau- 
coup des  Anglois,  entrer  promptemeut  en  affaires 
avec  eax,  si  on estaasearé  de  la  pais.  Yens  ireyes  | 
bien  que  le  retardement  de  donner  des  moyens  à 
l'armée  de  se  remettre  et  de  traiter  avec  les  An- 
glois, est  d'un  grand  préjudice,  estant  certain  qu'a-  i 
près  le  partement  de  don  Juan,  M.  le  prince  et  le  j 
marquis  de  Caracène  ne  perdront  pas  on  moment 
de  temps.  On  a  reçu  trois  mille  septiers  d'avoine 
que  le  sieur  Jacquier  a  fait  fournir  à  Dnnkerqne, 
qui  sent  arrivée  ici ,  et  j'ai  envoyé  une  dee  deux 
compagnies  suisses  qui  estoit  à  Bergoe,  qui  est 
celle  d'Affoi,  à  Oudenarde.  Depuis  que  le  renfort  j 
est  arrivé  de  ces  quatrecoMbeinniea  de  Bronage,  | 
dont  il  y  en  a  bien  moitié  hors  de  service ,  le 
sieur  Robcrlot  a  reçu  des  ordres  poor  le  pain  de  I 
munition  dans  les  places  ;  et  comme  je  crois  que 
cela  ralentira  beaucoup  ceux  qni  en  fidsoioit  la 
fourniture,  il  sera  nécessaire,  dans  le  mois  qni 
vient,  qu'il  y  ait  de  l'argent  pour  la  foomifore 
des  garnisons  ou  quel'on  traite  avec  des  gens  qui  : 
s'en  chargent;  car  beraOndenarde,  les  garnisons  | 
de  ce  pays  ici  commenceront  dans  le  mois  de  mars 
à  n'avoir  plus  de  pain.  On  soutient  les  choses  dans 
le  commencement  de  l'hiver,  mais  vers  le  prio- 
lemps  il  tant  de  grandes  ressonrces  d'argent  pour 
mettre  les  choses  en  estai.  Je  mande  à  M.  le  car- 
dinal comme  l'ambassadeur  d'Angleterre  me 
mande  qu'il  s'en  va  retirer  un  bataillon  à  Dun- 
berqne,  de  ceux  qui  estoient  à  Amiena,  oè  il 
ne  demeurera  que  trois  régimens.  Le  protecteur 
en  retirant  deux  de  ceux  de  Dunkerque,  ce 
pourroit  bien  estre  faute  d'argent,  ou  ayant  des- 
sein d'envoier  des  troupes  aux  Suédois;  peut-être 
aossi  qu'estant  prest  à  renouvcller  leur  traité,  ils 
veulent  se  faire  rechercher.  Le  parlement  doit  se 
tenir  i  la  fin  de  ce  mois,  et  il  est  difficile  à  joger  i 
quels  seront  lenrs  aentimens  ;  on  assure  néan- 
moins qu'il  sera  composé  de  beaucoup  d'officiers 
de  l'armée.  On  mande  que  M.  le  cardinal  a  es 
bien  fort  la  goutte,  le  veua  supplie  de  me  coatt* 
noer  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces,  et  me  croire 
(rès-véritablemeni ,  Monsieur,  votre  tlèe-huable 
et  très-aflectiouné  serviteur, 

»  A  Ypres,  ce  11  janvier  1659.  » 
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a  MoDsiear,  j'escris  à  Soq  Emioence ,  et  je  lai 
maode  qa'ayaatscea  que  le  Roy  et  lui  arriveroDl 
1  fteis ,  et  qa'il  iToil  troaré  bon  que  j'y  allasse, 
que  je  sois  |»arU  de  Flandres ,  y  ayant  laissé  les 
choses  eo  eslat  de  n'y  avoir  rien  à  craindre,  si 
ce  n'est  qae  rennemi  fU  venir  uoe  armée  ou  qu'il 
kmtt  «Inordittairement  dans  le  pays;  leurs- 
troupes  sont  entrées  depuis  peu  dans  des  garni- 
sons fort  ruinées.  Je  mande  aussi  à  Son  Eminence 
comme  j'ai  rencoulré  uue  voilure  de  trois  cens 
mflle  livres ,  partit  d'Amiens,  et  qn*elia  sera  ma- 
néa  «vae  les  escortes  nécessaires  josqa'i  Ypres, 
et  on  n'y  touchera  point  jusqu'à  ce  que,  sur  Testât 
des  troupes  que  je  vous  donnerai,  vous  ayezen- 
vayé  de  naovaanx  erdras  ponr  ia  iMiameol.  Voas 
pouvez  estre  asseuré  que  ce  retardement  ne  nuira 
à  quoi  que  ce  soit.  J'ai  passé  par  Arras;  M.  le  ma- 
réchal de  Chusiemberg  est  venu  me  conduire  fort 
iaing,  al  m'a  dit  qn'il  aspéraiC  vmiir  i  Paris  dans 
les  premiers  jours  du  caresme.  J'aurai  beaucoup 
de  joie  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  et  de  vous 
assurer  que  je  suis  toujours  très-sincèrement, 
Ibiisiev,  Taira  Irèa-hamltla  et  Irèa-aiiiwUoiiiié 
sarriteir, 

»  TcanuiB. 
>  A  Amioif ,  ea  9S  Janvier  1650.  » 

Au  même» 

«  Maoaiaar,  Ja  viens  de  Sfavair  |Mir  M.  de  fin- 

vigni  que  M.  le  chancelier  n'avoit  point  escrit 
par  le  dernier  ordinaire ,  mais  qu'il  a  assuré  que 
ce  seroit  par  celui  d'aujourd'hui,  sur  l'affaire  du 
siaede;  et  comme  vaos  aves  raça  celle  que  Je 
m'estois  donné  l'iionneur  de  vous  escrirc  ,  j'espère 
que  le  brevet  du  Koy ,  signé  par  U.  de  La  Vril- 
lière ,  aura  esté  envoyé  après  la  réception  des 
lelirce  précédeotea,  vous  assurant  qneM.  le  chan- 
celier et  M,  le  procureur  général  sont  çfin venus 
do  15  octobre  pour  le  jour,  et  pour  la  personne  do 
M.  Magdelaine ,  et  ponr  le  lien.  H.  le  chancelier 
avosi  du  an  commencement  qu'il  valloil  mieax  que 
ce  fust  Sanmur  à  cause  du  chasteau;  mais  quand 
on  a  pensé  que  l'on  souhaitoit  plus  que  ce  fust 
Londnn,  il  laissa  aller  la  chose;  tout  ce  que  je 
craiM  eal  qe'an  relardani  la  response  le  brevet 
ne  soit  retardé ,  et  dès  que  les  choses  vieillissent, 
il  est  à  craindre  qu'elles  ne  changent;  j'espère 
que  cette  lettre  sera  inutile  parce  que  le  brevet 
sera  esté  expédié  et  qu'il  sera  en  chemin.  J'ai 
retardé  ici  quelques  jours  A  cause  de  la  maladie 
de  ma  sceur;  je  m'en  vais  demeurer  à  Veroeuil, 
el  Je  pense  que  je  serai  obligé  de  séparer  lea  Irou- 
peede  la  frontière  dans  les  villages.  Sur  le  retar- 
dement de  cette  entrevue  à  la  frontière ,  on  a  fait 
courir  beaucoup  de  bruits,  comme  si  cela  devoit 
dooDcr  quelque  atteinte  à  la  paix,  et  il  est  aussi 
public  que  l'on  parle  de  la  jeune  infanterie  au  lieu 
de  l'aisaée.  Teat  est  ici  fort  calose;  mais  J'ai  vea 


des  lettres  de  Londres,  du  12  aonst,  qui  disent  que 
la  province  d'Erfort  a'esloit  déclarée  pour  le  Roy. 
On  saura  dans  quelques  jours  la  disposition  de 
M.  le  prince  en  Flandre;  on  assure  fort  qu'il  ne 
doute  point  de  aen  aeeommodement  avec  satia- 
faction. 

N  Je  suis  très-vérilal>lement, Monsieur,  voslre 

très-humble,  etc. 

»  TUBBNMB. 

>  A  Paris ,  ce  17  aoust  1649.  » 

Àumémt, 

«  Monsieur,  je  sois  revenu  faire  on  tour  de 
Verneuil  icy,  pour  quelques  affaires  à  la  cham- 
t>re  des  comptes,  et  Je  pars  demain  pour  m'en 
aller  en  Picardie  ;  on  m'a  assuré  que  le  roi  d'An- 
gleterre est  en  quelque  lieu  sur  les  frontières 
iucognu.  Je  voudrois  de  bon  cœur  qu'on  le  puisse 
assisler  à  son  reslablissement;  H  est  très-certain 
qu'il  y  a  un  soulèvement  presque  général  contre 
le  parlement;  mais  comme  il  a  l'armée  pour  lui, 
cela  est,  en  beaucoup  de  lieux ,  sans  effet,  el  il 
n'y  a  qu'en  une  seule  ville,  qnls'appdle  Chas- 
(er,  où  il  s'y  est  bien  assemblé  six  mille  hommes, 
contre  lesquels  Cambert  va  avec  des  troupes 
qu'il  a  tirées  de  Londres;  et  si  ces  soulevés 
pouvoient  avoir  un  succès,  el  que  le  parti  do 
Roy  pût  prendre  pied,  il  y  auroit  grande  appa- 
rence à  son  restablissement.  Le  parlement  cepen- 
dant ne  s'oublie  pas,  lève  de  tous  coslés,  el  ceux 
qoi  sent  armés  les  premiers  ant  beaucoup  d'avan- 
tage dans  un  pays  où  il  n'y  a  pas  de  places.  On 
croit  que  les  flottes  obligerool  les  deux  Rois  à 
s'accorder  contre  le  gré  de  tous  deux,  et  que  celte 
armée  impériale,  qui  estoit  destinée  pour  la  Flan- 
dre, s'en  va  attaquer  les  Suédois  dans  la  Pomé- 
ranie,  ce  qui  est  une  rupture  toute  ouverte  de  la 
paix  de  Munster.  U  y  est  venu  une  personne  ou 
deux  de  M.  le  prince  seerMement  è  Paris,  et  ce 
que  l'on  peut  recueillir  et  avec  quelque  certitude, 
c'est  qu'U  veut  s'accorder ,  el  il  commence  à  de- 
mander daa  avis  comme  il  se  doit  gouverner  en 
revenant.  Je  ferai  le  mieux  que  je  pourrai  à  la 
frontière,  el  peut-fôtre  que  je  serai  quelque  jour 
à  Paris  suivant  que  J'y  aurai  à  faire;  il  n'y  a  pré- 
sentement rien  da  tout  de  considérable;  on  n'y 
parle  point  d'argent  do  tout,  et  nous  attendons 
ce  que  l'on  fera  de  delà,  et  on  tÂclicra  de  se  gou- 
verner le  mieux  que  l'on  pourra  dans  un  si  grand 
changement  de  scène. 

»  Faites-moi  Phonnenr  de  me  croire  très  cer- 
tainement. Monsieur,  voslre  très-humble,  etc. 

•TvMinfi. 

»  J'ai  reccu  un  mot  de  M.  le  cardinal  le  lende- 
main après  la  première  conttrence,  et  mi  a  sceu 
la  suite  des  antres  par  toutes  les  nonvdles  de  la 

ville. 

»  A  Paris,  ce  88 aousl  1639.  » 


Digitized  by  Google 


62e 


fiOCUMBim  INIDfTS  IBLàTin  AOX  MIIIOUIS 


Au  même. 

a  Comme  je  m'en  vas  demain  en  Picardie,  et 
que  l'on  m'a  di(  que  vous  ne  reviendrei  pas  à  ce 
soir,  je  vous  suplie  de  me  msnder  si  M.  le  etrdiiial 
vous  a  parlé  d'un  siiiodc  doiil  il  m'avoit  dit  qu  il 
vous  eulrelieodroil  en  s'en  allant,  afin  que,  sui- 
vant ce  que  voas  manderez,  je  lui  en  escrive.  Je 
passerai  à  Chanlilli  où  je  eoneherai ,  et  je  ferai 
peut  esfre  un  tour  Jusqoes  aux  villes  de  Flandre 
pour  m'en  revenir  à  Fontainebleau.  Je  vous  su- 
pHe  de  me  mander  ce  qal  se  pourra  escrire,  de 
ce  que  apportera  ee  oourier  que  l'on  attend  vers 
Orléans,  et  me  croyez  Irès-aincèremenI  vosire 
très-humble ,  etc. 

»  On  dit  à  Paris  que  F  ciipI  n^sure  fort  que 
raccommodement  de  M.  le  prince  se  rendra  bien 
.  plus  avantageux  par  l'entrevue.  » 

AumitM, 

«  Monftiear ,  vous  avez  rcccu  une  lettre  que 
je  me  suis  donné  l'honneor  de  vous  eserire,  il  y 
a  huict jours,  louoliani  rcsinblisscment  delà  ca- 
vallerle  ;  j'escris  à  Son  Emincnce,et  je  loi  mande 
que  comme  on  n'a  mis  l'infanterie  dans  les  vil- 
lages que  pow  lut  donner  le  moyen  de  passer  la 
campagne  sans  argent;  à  cette  heure,  que  cette 
raison  cesse,  que  Je  crois  qu'il  ordonnera  qu'elle 
mit  mise  dans  les  tHIes.  On  a  mandé  de  Paris  qoe 
M.  le  surintendant  est  parti  pour  la  cour,  et  cela 
donne  suject  de  croire  ce  qui  s'cjicrit  de  touscostés, 
qu'elle  passera  une  bonne  partie  del'biver  en  ce 
pays,  et  qu'on  y  veut  travailler  pour  les  fonds 
des  quartiers  d'hiver  et  d*autres  despenses.  Je 
continuerai  à  vous  dire  cp  que  j'ai  mandé  aussi  à 
Son  Ëminence ,  qu  il  seroil  fort  nécessaire  d'avoir 
dans  le  commencement  de  novembre  les  quartiers 
pour  les  tronppes,  car  autrement  on  désolera 
toute  la  province,  et  il  est  certain  qu'on  ne  doit 
pas  faire  estai  cet  hiver  du  logement  de  delà  la 
Somme;  on  lenr  a  donné  le  mieux  que  Ton  a  peu 
le  moyen  de  semer,  mais  c'est  tout  ce  qui  leur 
reste  de  bien ,  et  vous  savez  que  c'est  près  de  la 
moitié  de  la  Picardie.  Je  ne  mande  pas  à  Son  Enii- 
nenoe  ee  détail,  qui  est  qu'il  n'y  a  en  personne 
dansie  gonverncmonf  de  Moiifrcuil ,  ni  le  Bou- 
lonnois;  mais  ce  premier  ne  consiste  qu'en  peu 
de  villages  tous  ruinés  par  ceux  de  Hesdin.  Le 
gouvernement  d'Arras,  de  Bélhnne  et  de  Ba- 
paumc  n'ont  pns  reçu  aussi  de  logement.  Si 
vous  faites  les  quartiers  d'hiver  de  delà,  comme 
je  n'en  doute  pas,  je  vous  supplie  de  vous 
souvenir  de  Salnt-Marlin  et  de  Haulevine  ; 
et  comme  dans  cette  fin  de  coerre  je  n'ai  pas  peu 
me  delTaire  de  tous  mes  gens,  il  me  seroit  bien 
nécessaire  d'avoir  un  quartier  avec  la  subsistance 
pour  eux  ;  Je  les  ai  à  présent  tous  à  Amiens  ou  h 
Paris,  et  n'en  ai  que  dix  ou  douze  dans  un  vil- 
lage. Ce  commencement  d'affaire  de  M.  le  duc  > 


dTorck  m'a  eoùté  dix  mille  francs;  si  eein  nnsl 
duré,  j'anrois  trouvé  cinquante  mille  escus  en  ce 
pays  avec  beaucoup  de  facilité.  Il  ne  faut  pas  s'il 
vous  plaist ,  parler  de  ces  dix  mille  francs.  Il  y  a 
long-lemps  que  l'on  Mt  eonrhr  mille  diflIFrens 
bruits  de  ce  que  l'on  a  résolu  de  donner  i  M.  le 
prince;  nous  verrons  en  l'absence  de  la  cour 
comme  sera  son  retour.  On  ne  sait  rien  ici  de 
Bruxelles;  je  erolsanMl  qu'Us  n'y  font  rien  qu'at- 
tendre ce  qu'on  résoudra  d'eux  de  delà;  je  saplie 
M.  le  cardinal  de  se  souvenir  de  ce  dont  Je  loi  ai 
parlé ,  et  que  la  paix  et  cette  nouvelle  forme  me  , 
denuOToient  quelque  morlMcatîon ,  sansl'assu-  | 
ranre  do  riionneur  de  sa  bonne  volonté  pour  moi  | 
en  ce  rencontre.  11  n'y  a  rien  de  considérable  do  i 
costé  d'Angleterre  ni  de  Flandre;  pour  ce  qui  se  ' 
pssse  en  Allemagne ,  vous  en  estes  inftNrmé  très 
promplemcnt  par  Paris.  On  attendra  de  savoir  i 
les  résolutions  qui  se  prendront  pour  le  retour  ' 
de  la  cour ,  et  suivant  cela  j'eserirai  à  M.  In  car- 
dinal  et  ferai  sur  le  sujet  de  M.  le  prince,  s'il  re-  \ 
tournoil ,  la  cour  estant  loin,  ce  que  je  croirai  qui 
lui  conviendra ,  et  i  moi  aussi  ;  ayant  l'honneur 
d'estre  cogneu ,  je  enls  en  esirs  Uen  nntoBdn* 

»  Je  suis  très-vérilablenent,  Monsjnur»  vootre 
très-humble,  etc. 

>  TonncNB. 
»  A  Amienst  es  Ssetebrs  1650.  » 

•  Aueamp.leSoeISbceldW. 

I 

»  Monsieur,  j'ai  receu  les  deux  lettres  que  vous  ' 
m'avex  Mt  l'honnenr  de  m'escrivs  par  M.  de  Ma- 

daillon.  M.  d'Humières  est  tombé  Cwl  aaaladn,  et 

reviendra  dès  que  sa  santé  lui  pourra  permettre. 
Sur  la  lettre  que  Son  Eminence  lui  avoit  escrite 
lonchsntTprss,  il  avsil  pensé  d'y  BMllm  pour 
major  La  Bobertière,  qui  en  est  tort  capaMe,  et 
dont  M.  le  cardinal  a  fort  onT  parler;  j'en  escrts  : 
en  cette  conformité  à  Sou  Eminence  «  et  je  loi  i 
mande  aussi  que  VaasI  est  un  bon  sddst ,  msis  | 
n'a  point  la  capacité  d'c{>tre  major  dans  une  si 
grande  place  ;  cela  est  fort  important  pour  le  ser- 
vice do  Roy,  et  fort  considérable  à  M.  d'Humières 
qu'il  y  ait  un  homase  entendu  dans  la  plasn;  La 
Kobcrtière  l'est  des  plus  que  l'on  poisse  trouver  i 
et  cogooistre  pour  cela.  Je  sois  très-aise  de  la  > 
nouvdle  que  vous  me  mandez  touchant  la  place 
qoe  l'on  va  remplir.  Son  Eminence  me  parlait 
d'un  voyage  du  Koy  ;  mais  l'armée  n'estant  pas 
en  estât  d'agir,  veo  la  saison,  je  lui  mande  que 
je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  raison  de  le  fkire,  ne 
voyant  nul  profit  apparent  qu'on  en  psnst  tirer, 
car  le  temps  vient  que  l'on  ne  peut  plus  nwrcher  , 
en  Flandre,  et  les  grandes  villes  comnmsent  i 
prendre  vigueur  n'ayant  plus  d'armée  i  ciain- 
dre;  ce  n'est  pas  que  la  eenssrvalion  des  pinees 
prises  ne  poisse ,  avec  le  temps ,  faire  espérer  on  ' 
changement.  Je  vous  demaudÎB  la  continuation  de  ' 


II 
I 
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ou  VICOHTB  Dl 

VO0  bonnes  grâces,  cl  que  vous  me  créiez,  Mon- 
«ienr,  toir»  Irto-honiMe,  «te. 

B  Tdmbicmb.  » 

Au  même. 

■  Monsicar,  je  donne  la  IcHre  de  lieentienncnl 
pour  la  compagnie  de  Caleville  ,  dans  le  Kimeiit 
du  Koy,  et  le  curnette  de  la  compagnie  cl  le  rna- 
rfelMl  de  logto  mUioI  deox  Yleax  ofBeiera  qae  le 
corps  ne  roudroU  pas  perdre,  ils  m'ool  prié  qu'ils 
scpeossent  faire  recevoir  à  deux  places  vacantes 
par  morl,  depuis  peu,  des  niesmes  charges,  l'un, 
BiréelitUde-logis  de  Gliiirott,  d  Tantre  eemelle 
de  Vibrai.  Je  croi  que  Sa  Majesté  ne  le  trouvera 
pas  mauvais  ;  vous  l  eo  avertirez ,  s'il  vous  plaisi, 
afin  que  s'il  corainaodoii  le  contraire,  on  les  ren- 
foyast  chez  eux  ;  ce  aont  deox  des  plus  anciens 
ofTlciers  do  régiment,  y  ayant  cslé  cavalllers  et 
fort  estimés.  Je  suis ,  de  tout  mon  cœurj  Moa- 
sieur,  voire  très-humble,  etc. 

*  Ce  27  octobre  1659.  • 

Ah  mém^. 

*  Monsieur,  je  n'ai  rien  à  ajouter  h  ce  qoe  je 
me  donnai  l'honneur  de  vous  escrire  il  y  a  trois 
jours  :  je  vowMivoie  «neora  one  copie  de  celle 
que  j'escris  à  M*  le  cardinal  ;  j'en  ai  reçu  une 
de  loi  aujourd'hui,  par  laquelle  il  me  mande 
qu'il  sera  nécessaire  que,  dès  qu'il  u'y  aura  plus 
riao  à  faire  ici ,  que  je  m'en  aille  Tara  vos  quar- 
tiers, et  m'offre  de  se  servir  de  son  éqoippage; 
je  De  veux  pas  en  mener,  j'attendrai  de  voir  tout 
réglé  en  ce  pays  icy,  ce  qui  ira  assez  eu  longueur. 
Je  aaia  de  lent  om»  c«ar,  Meiisiear,  votre  très- 
haathle,  ele. 

B  Tcannii. 
»  A  AnUena,  ce  90  eclobre  1659.  » 

A  Aloruieur  le  cardinal  àlazarin». 
«  A  Amiens,  ce 80 octobre  16Mi 

*  Je  ne  teif  doniié  llioDMor  d'eaerire  i  Voire 
Eastoence  il  y  a  trois  jours,  et  je  lui  roandoia 

comme  M.  Talon  m'ayant  dit  qu'il  vooloil  en- 
voyer son  frère  la  trouver,  j'attendois  de  lui  man- 
der par  loi  ce  que  je  penaoia  do  détail  de  l'eutre- 
lias  des  trooppea ,  et  même  je  lui  ai  spécifié 
qaelqae  chose  par  celte  dernière  lettre.  M.  de 
Beanvizé  envoie  à  celte  heure  un  capitaine  de  son 
réginMUiC,  tant  pour  la  supplier  de  ae  aoeTenir 
de  loy  9  qne  pour  offrir  ce  qu'il  pourroit  avoir 
T>oiir  entrer  en  quelque  chose.  J'ai  reçu  à  ce  ma- 
tin one  lettre  de  Voire  Eminence,  du  19  octobre, 
par  laqoaHe  il  loi  plall  de  me  perler  de  la  rétor- 
■ation  des  troupes  ;  et  comme  elle  no  trouve  pas 
qee  celle  dlminetioo  da  tiers  soit  assez  grande , 
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je  lai  avois  mandé  par  na  précédente ,  sana  le 
aavoir,  comme  l'on  peut  retrancher  la  moitié  du 

payement ,  justement  tanl  de  la  cavallerie  que 
de  l'infanterie ,  el  je  crois  que  c'est  la  diminuliou 
des  dépenses  qn'elte  a'foulo  faire  en  nelltiitlea 
compagnies  de  cavallerie  à  soixante  maistrea,  et 
entretenant  des  officiers  réformés  dans  les  com- 
paguies,  outre  ceux  qui  les  commandent.  Je  sup- 
plie trée-bomblement  Votre  Emineiiee  d'ébw 
persuadée  qu'il  y  a  one  différence  notable  entra 
les  corps  dont  les  officiers  demeoreul  à  la  tôle  des 
compagnies,  el  ceux  dans  lesquels  on  en  réforme; 
et  comme  il  est  trèe-vrai  qee  la  grande  dépense 
est  des  ollieiers ,  ils  se  contenteront  d'aoaai  peo 
de  places  qu'on  voudra  leur  donner,  demeurans 
dans  les  compagnies,  et  un  lieutenant,  un  cor- 
nette, poussant  la  chose  jusque-là,  n'aoni  pas 
deux  ou  trois  places  dans  la  même  conqMgnle; 
el  si  on  a  besoin  de  trouppes  au  priulemps,  on 
trouve  les  corps  en  estai ,  au  lieu  que,  réformant 
dea  oompagoles ,  ce  qu'il  y  a  de  bons  elIBclers  a*en 
vont,  et  les  trooppea  changent  de  telle  façon  que 
ce  n'est  plus  la  même  chose.  En  donnant  trente- 
cinq  rations  à  chaque  compaguie  par  jour,  à  rai- 
era de  dix-bait  sole  la  ratios ,  cela  ne  monte 
qu'à  quatre  mille  sept  cens  viusl-cinq  livraSi  Ce 
qui  est  moins  que  la  moitié,  el  les  régimensde 
qui  ou  ne  feroil  point  de  considération  dans  qael- 
qoea  améea,  on  prarroit  lea  caaaer.  Hora  la 
peusée  que  j'ai  que  peut-estrc  Voire  Eminence 
serait  bien  aise  d'avoir  de  bonnes  Irouppes  au 
printemps,  el  un  peu  de  pitié  des  olBciers,  de  le» 
voir  réformer,  el  que  Voire  Eroineoce  M  ai 
loing ,  je  n'ai  intérêt  qu'à  mon  régiment  de  ca- 
vallerie et  à  celuy  d'infanterie,  cl  j'ose  bien  nral- 
tendre  que  Voire  Eminence  ne  me  refoseroil  pas 
de  leur  donner  la  moitié  de  ce  qu'ils  ont  loodié 
l'année  passée,  tant  à  l'un  qu'à  l'autre.  Je  n'ay 
ni  place  ni  moyeu  de  les  faire  subsister.  Votre 
Bminenee  comprend  bien  qu'avec  cela  il  n'y  a 
rien  de  si  aiaé  que  d'accommoder  des  officiera* 
el  je  m'assure  aussi  qu'outre  l'esKnrd  à  la  bonté 
des  corps,  elle  (ait  ou  peu  de  différence  des 
meetre^e-eamp.  U  y  a  ici  Grancé  ,  d'infanterie, 
qvi  o'eal  presqoe  rien.  M.  le  procureur^énéral 
revenant ,  «i  orj  pouvoit  à  peu  près  sçavoir  les 
fonds  dont  il  peut  faire  estai,  el  que  l'on  pùt  voir 
clair  pour  deux  ou  Iroia  mots ,  Votre  Eminence 
Jogereitai  elle  veut  réformer  direra  régimens, 
et  on  gagneroit  le  printemps  avec  le  moins  de 
dépense  qoe  l'on  pourroit.  Les  ennemis  parlent 
de  mettre  lenra  traappea  dans  les  Tillea,  et  Voire 
Eminence  aura  seen  comme  l'armée  en  Angle- 
terre a  eslabli  un  conseil  d'officiers  et  chassé  le 
parlement.  La  garnison  de  Duukerque  a  recognu 
ce  neorel  estabUsaement  d'ollciera.  On  aqra 
l'œil  le  plus  qu'il  se  ponrra  à  ce  qui  se  fera  dans 
celle  place-là.  Je  serais  extrêmement  aise  d'avoir 
l'honneur  d'aller  trouver  Voire  Eminence  au 
pays  o6  elle  eat  ;  qoand  lootea  dioaea  aèrent  ré- 
glées ici,  je  m'y  en  irai  foui  aossitost;  maia 
comme  cela  tirera  en  longueor,  si  elle  m'ordonne 
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de  partir  plot  ImI,  J«  ne  nellrti  en  cbeniB  dèe 
que  i'aorti  recea  ses  ordres.  » 

A  Monsieur  Le  Teliier, 

«  MoDsieor,  it  y  a  le  régimont  da  comlc  de 
Troie  qoi  de  cinq  compagoies  a  cslé  remis  à 
(rais  par  la  réfiimie;  il  y  «i  a  qoaDli(é<|ai  decinq 
ont  esté  rerais  ;\  quatre,  et  je  vous  assure  qu'il 
n'y  en  a  pas  an  qui  approche  de  la  force  de  ce- 
loMà.  Je  voossuplie  (rès-humblemcul  d'en  par- 
ler à  M.  le  eardioal ,  et  lai  représenter  comme  il 
a  entrelenu  l'hiver  dernier  une  compagnie  à  ses 
dépenses,  el  il  n'est  pas  si  bien  traité  qae  beaa- 
coop,  ayant  le  meillenr régiment  de  l'armée. 

»  Cest,  Moosieor,  Tostre  Irèe-lramlile  el  lrèt> 
afléetionné, 

»  ToiBimi. 
»  A  Amiens,  ce  5  novembre  1659.  » 

«  Moniieort  voos  saurez  par  M.  de  La  Bourlie 
tentes  les  nontelles  de  ee  pays  icy ,  et  comme  je 

sais  assez  en  peine  de  n'avoir  point  en  de  vos 
nouvelles  depuis  estre  parti  de  Paris ,  el  cela  con- 
siste en  deux  articles,  qui  est  d'avoir  de  l'argent 
ponr  les  troupes  <rni  demenrenl  dans  les  garni- 
sons, et  savoir  où  se  mettront  celles  qae  je  serai 
obligé  de  renvoyer  à  la  frontière  de  Picardie;  il 
eost  esté  bien  nécessaire  qo'en  quillaut  Oude- 
narde  on  eest  pen  leur  laisser  de  l'argent,  car 
il  n'y  anra  pas  de  seoreté  ponr  les  convois .  et  on 
renvoyera  avec  grande  peine  des  soldats  que  l'on 
maintiendroit  avec  peu,  el  les  commencemens 
donnent  l'envie  de  quitter  nne  garnison  on  d'y 
demeurer.  Je  ne  pniirrnis  pas  croire  que  je  n'aye 
de  vos  nouvelles  un  de  ces  jours  par  lesquelles  je 
sache  que  vons  envoyez  quelques  fonds.  On  est 
fort  incertain  de  savoir  icy  quand  le  Roy  revien- 
dra. Ma  pensée  seroil,  s'il  arrive  à  Paris  dans  le 
commeocemeol  de  janvier  ou  devant,  que  lais- 
sant tout  mon  éqaippage  en  ce  pays,  que  j'allasse 
promplementy  faire  un  voyage,  el  suivant  les 
nouvelles  je  revlendrois  tout  aussitost.  Les  cho- 
ses demeurent  dans  la  même  disposition  ;  tout 
dépend  de  la  Ciçon  dont  se  passeront  les  choses  à 
Lyon.  Je  vous  suplie  Irès-humbtement  de  faire 
savoir  chez  moi  à  Paris  ce  que  l'on  peut  dire  de 
la  longueur  de  vosire  voyage  et  des  autres  cir- 
esnstanees,  et  me  faire  l'honnear  de  dm  croire 
avec  beaucoup  d'inclination  cl  de8inoérilé«llon- 
sieor ,  vosire  irès-bomble ,  etc. 

>  TranoR. 
s  An  camp,  ce  SO  no? enbre  ie50.  » 

A  u  même, 

«▲  Amiens ,  ce  4  déCMHbre  1660. 
»  Monsieor ,  j*ai  reeen  à  ce  malin  tons  les  pa- 


quets de  la  réforme  par  un  de  vos  eooriers,  et  loi 

officiers  onl  esté  très  aises  de  la  voir  si  médiocre, 
et  je  vous  assure  que  je  me  suis  réjoui  comme 
d*nne  grande  aflTaire ,  que  mon  régiment  d'tnflu- 
lerie  ait  esté  conservé  A  vingt  compagnies  ;  ech 
ne  me  fera  pas,  s'il  vous  plaisl,  passer  dans 
vostre  esprit  ponr  une  personne  qui  est  aise  de 
pen  de  duise.  J*ai  «lté  en  Flandre,  et  toutes  cho* 
ses  se  disposeront  ponr  le  mieux,  attendant  les 
nouvelles  du  temps  que  je  m'en  irai.  Il  y  a  une 
personne  de  grande  qualité  qui  m'a  escript  poor 
la  conservation  d'une  compagnie  qui  estàlaqoeae 
d'un  régiment  ;  cela  ne  se  peut  pas  dans  rordre, 
ayant  déjà  mandé  qu'elle  ne  fust  pas  des  conser- 
vées. Je  suplie  très-bumblemenl  M.  le  cardinal 
de  me  fliire  la  grâce  de  me  donner  rentretèn». 
ment  de  cette  oompagnie-là ,  et  je  lui  mande  que 
la  chose  m'est  assez  importante  pour  l'en  importu- 
ner comme  je  fais,  ctque  si  l'un  trouve  la  difiicnlté 
du  logement,  qo'avee  Fargeni  que  coûte  one  corn- 
pagnie  on  la  peut  mettre  dans  une  ville.  Tous 
verrez ,  quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir, 
qu'il  me  seroit  fort  fâcheux  que  M.  le  eardioal 
ne  me  racoordast  pas.  On  fera  ponr  le  régiment 
de  mestre-de-camp  ce  que  vons  ordonnerez  ptr 
M.  de  Lespinc  :  cl  je  vous  suplie  de  me  croira, 
Monsieur,  vosire  très-humble, etc. 

•  Tonimn. 

»  Sur  ce  que  j*ai  veu  que  vous  eeerivai  à 
M.  Talon  sur  denx  affaires  qui  sont  nrrivém, 

l'une  au  Quesnoy  el  l'nuire  ^  Bapaome,  je  loi 
niaude  qu'estant  impossible  qu  il  aille  présente- 
ment sur  les  lieux ,  que  J'escrivois  à  M.  Carlier 
comme  vous  le  mandez  sur  le  sujeet  du  Qaesnoy, 
et  aussi  au  lieutenant  du  roi  de  Bapanmc,  pour 
savoir  la  vérité  touchant  l'affaire  de  Cambrai.  Je 
mande  aussi  à  M.  le  cardinal,  que  eee  Anglois 
qui  sont  à  AbbeviMe  ,  sont  dans  la  plus  crande 
nécessité  qu'il  esl  possible,  cl  qu'en  les  licenlianl, 
il  seroit  bien  nécessaire  de  leur  donner  quelque 
chose  pour  les  ratirer  des  hooidlerics,  et  aussi 
pour  assembler  ces  soldats  des  cariiisons  pour  les 
mettre  dans  les  régimens  des  gardes  écossoises 
et  de  Douglas  ;  il  faudroil  quelque  peu  d'argent 
sur  la  frontièra  pour  cela,  mate  Je  ne  erois  pas 
que  je  sois  en  ce  pays  quand  cela  arrivera.  Sor 
ce  qu'il  vous  plaît  me  mander  de  l'enlretien  des 
troupes  dorant  l'hiver ,  je  ferai  savoir  aox  cooi- 
missaires  ordonnés  pour  cela,  ou  leur  prescrirai, 
s'ils  n'en  ont  point  d'ordre,  ce  qu'ils  paieront 
d'effectif  aox  régimens  que  vous  me  marquez 
qui  doivent  estre  paiés  au-dessus  de  vingt  par 
compagnie.  On  observera  tontes  les  remarqoes 
que  vous  faites ,  et  il  en  sera  usé  ,  à  l'esgard  do 
chevalierde  Machaut,  comme  lalleinc  l'ordonne. 
Ce  n*est  pas  de  cette  compagnic-li  que  je  veux 
parler  à  M.  le  cardinal ,  je  me  snia  souvenu  de 
m'en  expliquer  ici  de  peur  que  vous  ne  le  croyez. 
On  dit  tous  les  jours  ici  que  M.  le  prince  s  en  va 
passer,  et  ayant  en  ses  passeports  cela  est  as- 
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ilpaïaanifje  Tirai  voir  à  la  première  ville  où  il  dro  long-lcmps  avant  l'argent* 

aberdMa.  Il  ne  s'y  esl  rien  passé  du  tout  cet  été  »  Ce  samedi  an  soir.              »  ToaaMNB.  > 

qui  l'ait  eoneemé  ;  veos  aavez  avec  quelle  naïve-  ,  . 

té  je  suis  sur  aen  M^Jel ,  y  ajonlanl  le  respect  que  ' 

jelnldoia.»  «A Amiens. ce  80 décembre  166t. 


Au  même, 

«  Monsieur ,  Vausiu,  qui  fait  les  affaires  des 
tieapee  de  Lorraine,  m'a  prié  de  donner  nn  bil- 
let pour  retenir  quarante-cinq  mille  livres,  qui 
est  mille  francs  par  compagnie,  y  en  ayant  ce 
Dombre-là  de  leurs  troupes  eu  Flandre;  jo  l'ai 
donné  de  nMnIère  qn'il  prendra  eel  argent-là  à 
Luzarche.  Le  sieur  Jossier,  qui  s'en  va  avec  la 
voiture,  y  estoit  présent  quand  je  l'ai  fait  ;  il  y  a 
aassi  an  billet  de  moi  pour  retenir  quatre  mille 
francs  poorlerégimenl  deMareon,  ee  qui  fera 
quarante-neuf  mille  francs;  s'il  vous  plaist  le 
faire  savoir  en  Flandre,  afin  que,  dans  la  dislri- 
balkm  de  l'argent,  on  ne  donne  pas  plus  qu'il  ne 
fenlanz  Ironpes  lorrainee;  vona  eavez  comme  il 
y  part  tons  les  Jean  un  eonrier  ponr  Amiena, 


»  Monsieor,  je  toos  envoie  la  eopie  de  la  lettre 

qneJ'escrisA  Son  Emioence,  et  je  n'ai  rien  à 
vous  ajouter  autre  chose.  On  dit  que  M.  le  prince 
mène  aveclui  Marcin,  Bouleviile,Guilautct  l'er- 
san.  Je  vondrois  bien  que  lea  aflidrea  d'id  me 
permissent  de  m'en  aller  à  la  cour  présentement 
ou  dans  peu  de  jours:  ce  qui  me  fait  craindre  le 
retardement,  c'est  que  l'on  m'assure  que  M.  le 
nMrqnie  de  Caraeène  n*a  point  d'ordre  eneore 
pour  la  restitution  des  places.  Vous  voyez  bien 
de  quelle  conséquence  il  m'est  que  ii.  le  cardinal 
ail  réglé  mon  aflisire  avant  ce  temps  ici  ;  je  vois 
bien  enanile  deeed  le  train  que  les  affaires  peu- 
vent prendre.  Je  vous  supplie  très  humblement 
de  continuer  à  m'y  obliger  en  ce  que  vous  pour- 
rez; c'est,  Monsieur ,  votre  tris-bamble  el  très- 
affectionné  aervilMr, 

9  TOMRRB.  » 


riN  nis  HSMOixas  ou  vicouTa  de  tubbn.^b. 


m.  C.  D.  H.,  T.  III. 
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NOTICE 


LES  MÉMOIRES  DU  DUC  D'YORCK. 


Le  doc  d'Yorck  (1),  plus  célèbre  eocore  par  ses 
■■nwuitguiit  ]«  BMn  de  Jtcqaes  II ,  viol  expier 
4tax  fois  en  France,  les  faates  commiNBptr  les 
derniers  Stoarls  sar  le  trône  d'Angleterre.  Sa 
malbeorease  aclirité  précipita  le  dénoftment  si 
fatal  de  cette  ffluin  el  antiq«e  rtee.  Mais  aa  mi- 
lieu  des  catastrophes  qai  IraTersèrent  sa  vie, 
Jacques  avait  coDstamnient  consigné  par  écrit  les 
évéuemeots  aaxqaels  il  avait  assisté,  et  Deafoa 
lix  YohiiMt  de  meiiMeriU  de  m  main  tTaient 
été  le  Trait  de  cette  joomalière  résignation.  Objet 
de  loate  la  sollicitude  da  royal  annaliste,  ces  Mé- 
moires échappèrent  deox  fois  an  naufrage  de  sa 
fortune.  Une  aorte  deliilâliléienblepoarlattCt*at« 
lâcher  aux  écrils  môme  des  Stuarts  :  déposés  an 
collège  des  Ecossais  à  Paris,  ils  y  étaient  encore 
lorsqu'éclata  la  révolution  française,  el  ils  ne 
f'Qreni  cette  fob  être  préaerrés  de  le  deetnicUon. 
ils  furent  confiés  à  on  ami  du  supérieur  de  ce 
collège;  laais  en  attendant  une  occasion  favo- 
labte  de  les  bire  passer  en  Angleterre,  celte 
ffenonne  fut  arrêtée.  Un  dépAt  pSireil  était  pint 
foe  suffisant  pour  molivcr  contre  le  receleur  les 
fias  dangereuses  accusations,  dans  un  moment 
^  la  terreur  paaail  aor  la  France,  el  la  femme  de 
ce  fidèii  dépealteire  iTea  débanaaaa  en  laa  brA- 
lut. 

Ainsi  périt  la  source  originale  de  tant  de  ren- 
NigneBMnli  précieux  ter  tosdamiéies  années  de 

h  dynastie  des  Stuarts. 

Mais  bien  avant  la  destraction  de  ces  mémoires, 
Jacques  II  en  avait  extrait  tous  les  récits  qui  se 
nppertatenl  anx  éfénements  arrivés  en  France , 
durant  son  premier  séjour  dans  ce  pays ,  c'est-à- 
dire  pendant  les  années  1652  à  1659.  C'est  cet  ex- 
Uail  même  qui  a  été  imprimé  sous  le  titre  de 
MimMreê  êm  Aie  dToreft,  et  qne  nons  reprodol- 
«oiis  à  la  suite  des  Mémoires  de  Turennc. 

L'aulheulicité  de  cet  écrit  du  duc  d'Vorckaété 
^Uie  d'une  manière  trop  évidente  par  lapréfaet 
qoe  le  cardinal  de  Bonilioo  a  écrite  en  léte  de  ces 
Mémoires,  et  par  te  csrfl/tcnl  dn  snpérieur  dn 

(1)  Jacques,  dac  d'Yorck,  flii  de  Charles  I",  roi  de  la 
Grande-Bretagne .  et  d*Henrlolla>lfarle  de  France,  fille 
de  Henri  IV,  roi  de  France,  naquit  au  palais  de  Saint- 
Juiwt.  le  24  octobre  1633  ;  Il  mourut  dansTexIl  àSalnt- 
Germain-en-Laye.  le  16  septembre  17(M. 

(2)  Nous  nous  sommes  servis,  pour  notre  édition,  du 
itiit  publié  par  ftamiai  à  la  raite  de  lliisloirs  ds  T«- 


collége  des  Ecossais  à  Paris,  pour  qu'il  soit  né> 
cessaire  de  s'étendre  anjoard'hui  davantage  sur 
leur  yaleur  historique.  Nous  nons  bornerons  dans 
i  reproduire  loi  ccidenLdManents  (9. 

L 

PBiVAGI  99  CAIMIUL  SB  nOOlUON. 

«  Le  Bol  ^Angfotarra  Jaeqnes  II  ai'ayanl  Ml 

l'honneur  de  me  raconter,  dans  l'année  1693, 
plusieurs  particularités  et  quelques  actions  con- 
sidérables de  la  vie  de  feu  M.  de  ïurenne,  mon 
oncle,  qui  m'étoieat  ineennnaa,  n'éteni pasrap» 
portées  dans  les  Mémoires  que  j'ai  de  lui ,  écrits 
de  sa  propre  main  (3),  je  pris  la  confiance  de  té- 
moigner à  ce  prince  que  j'étois  bien  fâché  que 
mon  profond  respect  pour  lui  ne  me  permit  paa 
de  le  supplier  très-humblement  de  vouloir,  par 
l'amitié  qu'il  conservoil  pour  feu  M.deTurenne, 
mettre  par  écrit,  anx  heures  qui  lui  seroient  les 
moins  incommodes,  ces  particnlarilés  et  ces  ac- 
tions dont  je  u'avois  aucune  connoissance  ;  et  je 
lui  ajoutai  que  je  prendrois  la  liberté  de  demander 
celle  flwenrà  lent  antre  qn*à  8a  Majesté  ,  que  je 
devois  encore  plas  respecter  qne  la  mémoire  de 
feu  M.  de  Turenne,  que  j'avois  regardée  jusqu'à 
ce  moment-là  comme  la  chose  du  monde  qui  m'é- 
telt  ta  plus  diére;  sar  quoi  Sa  MsiJesté,  par  nu 
effet  tout  particulier  d'une  bonté  et  générodié 
sans  égale,  me  dit  qu'elle  me  feroit  avec  joyo  ce 
plaisir,  le  plus  tùl  qu'il  lui  seroit  possible,  en  me 
confiant  même  qne,  comme  elle  avoil  d^l  écrU 
en  nn^'Iois  assez  exactement,  par  année,  les  mé- 
moires de  sa  propre  vie ,  elle  en  tireroit  et  Iradui- 
roit  en  françois  tout  ce  qui  concerneroit  les  cam- 
pagnes qn'elte  vnAl  Ibilee  dans  l'armée  de  Fran- 
ce ,  commandée  par  M.  de  Turenne ,  et  de  colles 
qu'elle  avoit  faites  ensuite  aux  Pays-Bas  dans 
l'armée  d'Espagne,  jusqu'à  la  publication  delà 
pais  des  Pyrennées,  et  an  rétablissement  dn  Roi 
Charles  II,  son  frèrot  sur  te  liéne  detaGrande- 

renne  (  2  vol.  In-f**,  1735  ).  La  raroillc  de  Bouillon  lui 
ayant  communiqué  un  grand  nombre  de  documents  poor 
l'bistolredu  maréchal .  il  est  probable  qu'elle  aura  remis 
en  même  temps  les  Mémoires  du  duc  d'Yorck. 

(3)  Cette  déclaration  do  cardinal  de  Bouillon,  lite 
toute  Incertitude  sur  l'existence  des  manuscrits  auto» 
graphes  de  Turcone,  contenant  les  ménoirrs  de  sa  vir. 
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Bretagne,  la  Ibs  agréablement  mrpris  le  iringt- 
aeptièroe  dn  Mois  de  janvier  de  Tannée  suivnnie 
m'I  six  cens  qualrc-vind-scize,  lorsqu'élanl  allé 
À  Saint-Germain-en-Laye  rendre  mes  respects  à 
ce  grand  et  aiinl  Koi ,  Il  me  mena  dana  aon  ca- 
binet, où  il  me  dit  qu'il  m'nvoit  fait  venir  pour 
me  (cuir  la  pnrole  qu'il  m'avoit  donnée  l'année 
précédeule,  et  nie  mit  en  m6me  temps  entre  les 
roaiua  le  préaent  livre,  dana  le^nel  il  m'aara- 
ra  qu'il  avoit  recueilli  tout  ce  qu'il  avoit  remar- 
qué dans  ses  Mémoires  an  sujet  de  feu  M.  de 
Turenne,  depuis  l'année  mil  six  cens  cinquante- 
dem  InelnaKremeBh  Jnaqo'en  mU^eaoaaolxanle; 
qu'il  m'en  faisoil  un  don  avec  plaisir,  fant  par 
rapport  à  la  mémoire  de  feu  M.  de  Turenuc,  qu'il 
me  dit  loi  davoir  être  toute  la  vie  très-cliëre  et 
Irèa-précieuse,  parce  qu'il  le  regardoit  comme  le 
plus  parfait  et  le  plus  praïul  Immme  qu'il  eût  ja- 
mais connu ,  et  le  meilleur  ami  qu'il  eût  jamais 
en  (1),  que  par  rapport  à  Tamitié  dent  II  mlume- 
lelt  en  |>anicoiier,  il  me  recommanda  cependant 
de  ne  donner  jamais  à  qui  que  ce  soit,  durant 
son  vivant,  la  lecture  de  ces  J^moires.  Aprèa 
aiMir  mdn  à  Se  Majesté  trèt^iumMee  actfens  de 
grâeea  de  ce  bienfait.  Je  Ini  promis  d'exécuter  ce 
qu'elle  vcnoit  de  m'ordonner,  et  je  l  ai  Irès-fldè- 
lement  observé  tant  qu'il  a  vécu.  Ce  don  de  la 
main  dlin  si  grand      me  paraît  al  oensidérable 
et  ai  honorable  pour  la  mémoire  de  fen  M*  de  Thi- 
renne ,  et  pour  toute  noire  maison ,  que  dès  ce 
jour-là,  comme  )'eus  l'honneur  de  le  dire  à  Sa 
Mi^jealê  en  leeevant  d'elle  ce  précieux  den,  je 
pris  la  résolution  de  le  substituer  un  jour  à  per- 
pétuité h  l'alné  de  notre  maison ,  et  c'est  ce  que 
je  fais  aujourd'hui,  étant  à  Rome ,  le  seizième  du 
flMie  de  lévrier  de  l'année  mil  aept  cent  quinte, 
y  ayant,  par  un  cCTet  de  la  Providence  diviue, 
retrouvé  ce  précieux  livre  que  je  ne  eroyoia  ja- 
mais revoir. 

•  Signé  Ln  cannuiaL  an  BeuauM» 
•  Hofen  du  SacrA  (MMga.» 

(t)  Le  duc  d'Yorck  ne  se  trompait  pas;  voici  en  quels 
termes  le  maréchal  de  Tarenoe  eo  parlait  dam  une 
letue  qu'il  écrivil  de  Calais,  le  10  décembie  lAM  : 

«Mensieorle  doc  d'Yorck  est  ici  déguisé.  Il  y  avoll 
tatueoup  de  bruit  en  Angleterre.  On  aroit  pris  les  ar- 
BMS  pour  le  roi  Charles  dans  la  proviocc  de  Ctiester  ; 
mila  lecerpi  vri  ft'élflll  amamMi  a  été  eniiérBmflntdé- 
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«  Noos  souaaignéa,  prêtres  administrateurs  da 
Collège  des  EcMaoifl  dans  l'Université  de  Paris, 
à  sravoir:  Louis  Inessc,  ci-devant  premier  au- 
mônier delà  feue  reine  de  la  (irandc-Ure la::oc. 
et  ancien  principal  du  collège;  Charles  Whjftford, 
principal  ;  Thomaa  Inesee,  aena-prindpnl  ;  Gecr- 
ges  Inesse,  procureur,  et  Alexandre  Snillli,  pré> 
Tel  des  éludes dudil  collège;  certirionsàtousceax 
à  qui  il  appartiendra ,  que  les  Mémoires  ci-de»- 
snade  Rra  roi  Jeequealt,  dein  Gnnde-Bretagac, 
sont  conformes  aux  Mémoires  originnox  anglois. 
écrits  de  la  propre  main  de  Sa  Majesté ,  et  con- 
servés, en  vertu  d'un  brevet  signé  de  sa  main, 
dana  lea  nreiiiTea  de  netredit  eellége;  et  nam 
susdits,  certifions  en  outre  que  le  manuscrit  ci- 
dessus,  revu  et  corrigé  par  le  susdit  roi  Jacques, 
traduit  par  son  ordre,  donné  de  sa  main  à  feu 
S.  A.  E.  le  cardinal  de  Beulllen ,  leS7  do  nMiade 
Janvier  i6% ,  cl  écrit  de  la  main  du  sieur  Denipa- 
ter,  l'un  (les  secrétaires  de  Sadite  Majesté,  eri 
conforme  par  les  faits,  détails,  circonstances,  ré- 
Oeaiena,  et  généralement  tout  (le  tenr  du  atyla 
seul  et  l'ordre  de  la  relalion  exceptés),  à  une  se- 
conde traduction  des  mêmes  Mémoires  auglou 
originaux,  faite  par  l'ordre  de  la  feue  reine  de  la 
Grande-Bretagne,  algnéede  aa  main,  eadwiée 
du  sceau  de  ses  armes,  contresignée  par  mylord 
Caryll,  secrétaire  d'état,  le  14  novembre  17l^i. 
et  donnée  le  15  janvier  1705,  par  le  saadil  Lodi 
Inesse  à  S.  A.  Ë.  le  cardinal  de  Bouillon,  poar 
servir  à  l'histoire  du  vicomte  de  Turenne.  En 
foi  de  quoi ,  nous  avons  signé  lea  présenleS)  et  j 
avons  appoeé  le  aoenu  duAt  eollégn. 

»  Fait  à  Paris,  ce  viftgt-qualru déeumiite  mil 
aept  cena  trente-quatre. 

»  Signé L.  Irmh,  Cl*  WnTNsn,  Tiaai. 
Imhbi,  Geer.  Irmm,  Al.  Sma*  » 

fait  par  les  troupes  du  parlement  commandées  par  Lan>- 
bert.  J'eniw  rendu  k  la  maison  royale  de SUiart  ooKr- 

vicc  fort  con8id<*r,il)lc  si  l'alTaire  eût  un  peu  duré  ;  fi- 
xais même  fait  qui-li{ues  avances  pour  cela  .  doul  tout 
verrez  les  partie.^  ;  si  je  ne  suis  remboursé  par  la  cour.  Il 
ne  faut  pas  parler  de  cela  ;  mais  cette  déiaile  rsniins 
pour  le  présent  toutes  mes  vues. 

■  TDnmmn.  • 
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MÉMOIKKS 

DU  DUC  D'YORCK. 

LIVRE  PRËMIËU. 
DëS  6UERBES  CIVILES  EN  FRANCE. 


[1652].  Le  duc  d'Yorck  étoit  en  France  au- 
près de  ia  Reine  sa  mère ,  en  H,6'2 ,  lorsque  ie 
ictoer  da  caranil  Masurin  ayant  rendu  la 
cour  irrécondUable  avee  les  eanemls  de  ee  ml- 

nislre ,  ce  prince  Juj^eant  que  la  guerre  «tloit  ae 
rallumer  avec  beaucoup  de  violence ,  et  ayant 
une  extrême  passion  de  se  rendre  capable  de 
KrviriiB  jour  ntlleinent  le  Roi  son  frère ,  il  ré- 
solat ,  t*ll  poovolt  obtenir  la  permisalon  et  eelle 
de  la  Reine ,  de  faire  la  campagne  en  gnallté  de 
volontaire  dans  l'armée  du  Roi  de  France.  Le 
chevalier  Berkeley  fut  le  seul  qui  ne  s'opposa 
point  À  ce  dessein  à  la  première  proposition  qui 
M  Art  flifte  ;  mala  à  ftNrêe  d'tniiiter ,  on  y  con- 
sentit. Cependant  II  reiloltiniedlfllealté  bfenpias 
difficile  à  vaincre  que  la  première;  rien  n'étolt  si 
rare  que  l'arpent  :  la  cour  de  France  étoil  alors  à 
Angers ,  et  dans  une  fort  grande  nécessité  ;  tel- 
iment  que,  sans  le  secours  de  trois  cens  pistoles 
^  loi  piÂa  on  gentUhoinme  gaacon ,  oooiiné 
Gautier,  qui  avolt  servi  en  Angleterre,  II  loi 
aoroit  été  impossible  de  se  mettre  en  campagne. 

Avec  cette  petite  somme  on  travailla  à  son 
équipage  :  le  Rai  son  frère  lui  donna  un  attelage 
de  six  chevaux, que  le  lord  Crofts  avoit  amenés 
de  PMogne;  lia  élolent  trop  petits  ponr  le  ca- 
resse, et  servirent  A  monter  deux  OQ  trois  valets 
de  pied  et  autant  de  palfreniers  ;  on  loua  deux 
mulets  pour  porter  jusqu'à  l'arniéc  un  lit  de 
camp  et  le  petit  bagage.  Le  duc  ne  devoit  être 
accompagné  que  da  chevalier  Berkeley  et  du 
colonel  Werden ,  et  il  n*avolt  pas  un  aeol  che- 
val de  main  ,  pour  pouvoir  en  clianger  en  cas 
de  nécessité.  Ce  peu  de  préparatifs  se  firent  ai- 
sément avec  le  secret  qu'il  falloit  pour  ne  point 
arrtlé,  eamme  il  en  aaroit  couru  risque ,  si 
«oo  dessein  d*aller  à  rarmée  da  Rof  avoit  été 
découvert;  oatre  qu'il  ne  pou  voit  pas,  avec 
bienséaooe,  prendre  congé  daduc  d'Orlàins  son 


oncle  ,  pour  aller  servir  dans  le  parti  contraire 
au  sien.  Pour  éviter  cet  inconvénient ,  ce  prince 
alla  avee  le  Roi  son  IMre  à  Salnt-Oermaln-en- 
Laye ,  amis  prétexte  de  citasse;  et  après  y  avoir 
resté  deux  ou  trois  jours,  il  se  mit  en  chemin  le 
vingt-un  d'avril  pour  aller  joindre  l'armée. 

Il  passa  au  travers  du  fauxboorg  Saint-An- 
toine, et  ne  put  aller  la  première  nuit  plus  loin 
qœ  CharentOD.  Le  Joor  solvant  il  alla  à  CorbeiL 
En  arrivant  ao  fauxbourg ,  U  y  trowa  quelques 
compagnies  du  régiment  aux  gardes,  ansquelles 
les  habitans  de  la  ville  avolent  fermé  les  portes. 
Le  duc  d'Yorck  étant  fort  incertain  d'y  être 
reçu  loi-roéme ,  hazarda  de  s'y  présenter  :  on 
lui  lit  beaueoup  de  dlIficuHés;  mais  à  forée  de 
bonnes  paroles ,  on  lui  permit  d'entrer  à  pied  , 
à  condition  qu'il  laisseroit  ses  chevaux  dans  le 
fauxbourg.  Ensuite  ayant  représentéaux  magis- 
trats les  dangers  auxquels  ils  s'exposoient ,  en 
contindant  de  reftiaer  l'entrée  aux  troupes  du 
Roi ,  ils  se  latasèrent  à  la  fin  persuader ,  quoi- 
qu'il fût  constant  que  s'ils  eussent  persisté ,  la 
cour,  qui  étoit  alors  arrivée  à  Melun ,  auroit  eu 
bleu  de  la  peine  à  s'emparer  de  la  place ,  tant  a 
cause  de  sa  forte  situation  que  du  voisinage  de 
Paris  ;  et  si  le  Roi,  par  cette  avantore  imprévue 
ne  s'en  étoit  rendu  le  maître ,  ses  aflklret  en 
aurolcut  beaucoup  souffert ,  au  lieu  que  ce 
poste  lui  fut  dans  la  suite  d'une  très-grande 
utilité  en  plusieurs  occasions. 

Aussitôt  que  la  cour  l^t  informée  qoe  ses 
troupes  étoient  entrées  dans  Gorbeil,  elle  quitta 
Melun  pour  s'y  rendre  :  le  duc  d'Yorck  y  étott 
resté  pour  l'attendre,  et  son  arrivée  lui  procura  un 
petit  secours  d'argent  dont  il  avoitgrand  besoin, 
n'ayant  pas,  en  arrivant  dans  cette  ville,  vingt 
pistoles  de  reste.  Son  équipage  tût  augmenté 
d'un  ebeval  et  de  deux  mulets.  Il  partit  le  même 
soir  pour  Chartres  avee  plusieurs  volontaires 
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de  la  cour  qai  l*acoompagnoient ,  et  il  y  trouva 
l'année  qnl  D'éloit  arrivée  qoe  peu  dîeores 

avant  lui.  Avant  que  de  commencer  la  relation 
de  cette  campagne  et  de  celles  qui  la  suivirent, 
il  est  nécessaire  de  reprendre  un  peu  pins  haut 
pour  expliquer  Tétat  des  affaires  en  France. 

La  eoar  étolt  réduite  au  commeDeemeDt  de 
cette  année  aux  dernières  extrémités  :  leDombre 
des  sujets  fidèles  à  leur  Roi  ctoit  petit;  ceux  même 
qui  par  leur  intérêt  dévoient  être  le  plus  atta- 
chés au  salut  de  l'Etat ,  étoient  les  principaux 
tnetramens  dei  troobleiqiil  le  déihIrolcBt,  sous 
le  prétexte  spécieux ,  qol  a  été  dans  lotii  les 
temps  celui  des  rébellions,  d'éloigner  de  la  per- 
sonne du  Roi  les  mauvais  conseillers.  Pour 
rendre  celte  plainte  plus  plausible ,  on  décla- 
moit  principalement  contre  le  ministre ,  en 
criant  qall  était  honteax  à  la  France  de  le  lais- 
ser gouverner  par  un  étranger ,  pendant  que 
tant  de  princes  du  sang  Otoient  et  plus  propres 
et  plus  capables  que  le  cardinal  de  soutenir  le 
ministère.  Ces  princes  étoient  à  la  téte  des  mé- 
contcDS  y  nIM»  de  la  plupart  des  seigneurs  et 
des  penonncs  les  pins  qnalMIées  dn  royaume  : 
les  Tilles  les  plus  considérables  et  la  plupart 
des  parlemens  s'étoient  déclarés  pour  eux  ;  et 
quoique  le  duc  de  Longueville  n'eût  pas  pris 
ouvertement  aucun  parti ,  ou  sçavoit  bien  qu'il 
panehoit  avec  toute  la  Nonnandle  du  côté  de 
celui  dea  princes ,  etqnll  n'aCbetoit  la  neutra- 
lité que  pour  se  ranger  sans  péril  do  c6té  des 
plus  forts  :  quelques  propositions  qu'on  lui  pût 
faire  de  la  part  du  Roi ,  il  trouva  toujours  des 
excuses  pour  les  éluder  et  pour  se  dispenser 
de  le  recevoir  dant  Bo«icb,  lorsque  Ict  villa  les 
plus  eoDsidérablei  ne  vouMent  lui  ouvrir  leurs 
portes,  et  que  les  plus  petites ,  comme  Corbeil, 
snivoient  le  mt^me  exemple  ,  tant  le  poison  étoit 
universellement  répandu  dans  le  royaume. 

Les  Espagnols,  toujours  attentifs  à  profiter 
des  désordres  de  la  France,  ne  négligeoicnt  rien 
pour  les  fomenter  dans  Teqiénince  de  regagner 
en  peu  de  temps  les  places  qu'elle  leur  avoit 
prises ,  et  qui  lui  avoit  coûté  tant  d'années ,  tant 
de  travaux ,  de  sang  et  d'argent }  il  y  a  même 
beaucoup  d'apparence  qu*lls  avolent  de  plus 
vastes  desseins,  et  qu'ils  se  flattoient  d'aeeabler 
entièrement  cette  monarchie ,  ou  au  moins  de 
i'affoiblir  à  un  point  qu'elle  ne  seroit  pas  ca- 
pable de  les  attaquer  de  long-temps  ;  mais  ils 
prirent  de  fausses  mesures,  et  leurs  précau- 
tions, toujours  outrées,  firent  échouer  tous  leurs 
projets.  Outre  l'argent  et  les  promesses  magni- 
fiques qu'ils  répandoient  parmi  les  chefs  des 
mécontcns,  ils  envoyèrent  de  Flandre,  pour  for- 
tilicr  l'armée  des  princes,  des  troupes  sous  le 
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commandement  dn  duc  de  Nemours ,  qui  étoit 
allé  exprès  à  Bruielles  pour  demander  dn  se- 
cours. Elles  entrèrent  en  France  au  commcnes- 

ment  dn  printemps,  au  nombre  d'environ  spp^ 
mille  hommes  ,  cavalerie  et  infanterie ,  et  pas- 
sèrent la  Seine  à  Mantes,  dont  le  duc  de  Soil> 
étoit  gouverneur ,  et  qui  auroit  pu ,  s'il  cât 
voulu ,  leur  reftner  passage  et  retarder  beas- 
conp  leur  Jonction  avec  l'armée  des  princes  as- 
semblée aux  environs  de  Montargis.  Depuis 
cette  jonction  et  la  prise  d'Angers  par  les  trou- 
pes du  Roi ,  il  ne  se  passa  rien  de  considérable 
jusqu'à  raflUre  deBlesneau ,  excepté  qoe  H.  de 
Turenne,  que  ces  mémoires  regardent  partieu* 
lièrement ,  prévint  le  dessein  qoe  les  ennemis 
avolent  de  se  rendre  mailres  de  Gergeau  :  ils 
s'étoient  déjà  saisis  d'un  bout  du  pont  et  n'an- 
roient  point  tardé  à  s'emparer  de  la  place ,  qui 
n'avoit  pour  toute  défense  qu'une  porte  et  un 
fort  petit  nombre  de  soldats ,  si  M.  de  TuNime 
n'y  étoit  arrivé  fortuitement  avec  assez  dr 
troupes  pour  empêcher  l'exécution  de  ce  projft. 
dont  le  succès  leur  auroit  été  fort  avantage-us. 
Ils  ftorent  obligés  de  se  retirer  avec  quelque 
perte ,  dont  la  plus  considérable  fut  ceUe  de 
M.  Sirot,  lieutenant-général^  nnde  leunneil- 
leurs  officiers. 

La  cour  alla  ensuite  à  Gien ,  où  l'armée  paw 
la  Loire  el  prit  des  quartiers  à  Tentour  de 
Blesneau.  Celle  des  priness  s'avan^  à  Lorris. 
Ce  Alt  dans  cet  intervalle  que  le  prince  de 
Condé  partit  secrètement  de  Guienne  ,  où  ses 
affaires  étoient  en  mauvais  état ,  pour  venir 
à  Paris  ou  sa  présence  étoit  plus  nécessaire. 
Il  neftat  accompagné  dans  ce  dangereux  voysge  i 
que  de  quatre  ou  cinq  personnes  :  A  peine  y  | 
fut-il  arrivé  qu'il  fut  obligé  de  partir  pour  se  ! 
mettre  à  la  téte  de  l'armée  des  princes;  et 
ayant  été  informé  de  l'état  où  étoient  les  trou- 
pes du  Roi,  il  résolut  de  les  attaquer  dans  leurs 
quartiers  quils  avolent  été  obligés  d'étendre 
au  large  pour  la  commodité  des  fouragea.  M.  de 
Turenne  avoit  les  siens  à  Briare ,  et  ceux  dn 
maréchal  d  Hocquincourt  étoient  à  Blesneau. 
Ce  dernier  ayant  eu  avis  que  l'armée  des  priu- 
ces  venolt  à  lui ,  ordonnaà  ses  troupes ,  en  css 
d'allarme,  de  marcher  au  icndei-vous  quil 
leur  avoit  marqué  entre  les  quartiers  de  M.  de 
Turenne  et  les  siens  ;  il  envoya  en  même  temps 
des  gardes  avancées  vers  les  ennemis ,  et  posta 
des  dragons  dans  un  passage ,  par  ou  ,  suivant 
toute  apparence,  Ils  dévoient  venir.  M.  de 
Turenne,  ayant  aussi  été  informé  deleur des- 
sein, alla  lui-même  trouver  M.  d'Hocquincoart, 
qui  éloil  le  plus  exposé  ,  pour  l'en  avertir. 

Les  dragons  sur  lesquels  on  s'étoît  repose,  €t 
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qQ*0B  ent  ponvslr  arrélir  PeniieniSaQ  passage, 
le  tontiiireiit  mal  ;  sott  par  lâeheté  on  par  tra- 
hison ,  ils  ne  furent  pas  platAt  attaqaés  qnlls 

abandonnèrent  le  poste.  M.  le  prince  poursui- 
vant son  avantaf^e,  tomba  sur  le  quartier  de 
M.  d'Hocquincourt,  qui  ne  résista  pas  long- 
temps et  Alt  forcé,  mais  avee  asseï  pen  de 
perte  de  part  et  d'antre.  Les  troupes  battues  se 
sanvèrent  à  la  faveur  de  la  nuit ,  perdirent  tous 
leurs  bagages  ^  et  leur  terreur  fut  si  grande  , 
qu'elles  oublièrent  le  rendez-vous  qu'on  leur 
avoit  donné  :  la  nuit  empêcha  les  ennemis  de 
les  ponnaivre  ;  mais  Ils  eomplolent  de  battre , 
dès  feroit  jour ,  M.  de  Tarenne  qu'ils 

sçavoîent  être  près  d'eux ,  s'il  ne  se  retiroit 
pas.  Le  royaume  entier  auroit  été  dans  un  péril 
extrême ,  si  cette  armée  eût  été  mise  en  dé- 
route :  la  Boi  poavolt  diffleHement  éviter  de 
tomber  SToe  tante  aaeoor  entre  les  mains  des 
princes  ;  et  toot  étoit  à  craindre  dans  un  temps 
on  l'nmbitfon  de  quelques  grands  ne oonnoiaioit 
point  de  bornes. 

Aussitôt  que  M.  de  Turenne  fut  averti  de 
rapprodie  des  ennemis,  il  sortit  de  aci quar- 
tiers, marcha  an  rendez-vous,  envoyant  en 
mônne  temps  de  petits  partis  qui  ne  tardèrent 
pas  de  l'informer  que  les  quartiers  de  M.  d'Hoc- 
quiDCOurt  avoient  été  forcés.  La  nuit  fut  si 
obeeure,  qu'il  ne  put  pas  Mon  oonnoltre  le  poste 
qnll  avoit  pris.  Il  étoit  dangereux  d*avanoer, 
les  ennemis  étant  si  prèl  ;  et  la  retraite  n'étoit 
pas  moins  hazardeuse  parce  qu'il  neconnoissoit 
pas  assez  le  pays;  il  craignoit  d'intimider  ses 
troupes  et  de  les  mettre  en  désordre  :  il  prit  le 
parti  de  rester  oà  il  étoit,  dans  l'eapérance  de 
donner  par  là  à  ses  troupes  dlspenées  le  temps 
de  le  rejoindre.  A  la  pointe  du  jour ,  en  décou- 
vrant les  ennemis,  il  remarqua  avec  bien  de  la 
joye  qu'il  pouvoit  occuper  uu  poste  très  avanta- 
geux, oà  Ils  ne  pouvoient  venir  l'attaquer  qn*en 
pâmant  vn  défilé  fort  étitilt. 

Il  mit  derrière  ce  défilé  sa  petite  armée  en 
bataille,  ayant  un  bois  d'un  côté  et  un  grand 
étang  de  l'antre.  Quelques  officiers  lui  proposè- 
rent de  poster  le  long  du  bois  des  petits  partis 
dlnfonterle,  pour  mlenx  défendre  les  passages, 
n  ne  iuivit  point  cet  avis ,  parce  que ,  comme  il 
le  dit  depuis  au  duc  d'Yorck,  l'infanterie  des  en- 
nemis étant  de  moitié  plus  nombreuse  que  la 
sienne,  ils  n'auroiciit  pas  eu  beaucoup  de  peine  à 
la  chasser  du  bois ,  ce  qui  l'auroit  oblige  d  aller 
la  secourir,  et  l'auroit  si  tort  engagé  qu'il  n'au- 
rait pu  éviter  la  débite  entière  de  ses  troupes. 
Il  jufîea  plus  ù  propos  de  laisser  le  bois  dégarni, 
s'éloigna  de  plus  de  la  portée  du  mousquet  en- 
tre le  bois  et  le  deiîle  j  et  dans  cette  situation 
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attendit  l'ennemi  qui,  lui  voyant  prendre  de  si 
Jnsles  mesures,  n'osa  point  l'attaquer.  On  de* 

meura  de  part  et  d'autre  en  bataille ,  se  conten- 
tant de  s'observer  et  de  se  canonner,  jusqu'à  ce 
que  M.  de  Turenne  feignant  de  se  retirer,  l'en- 
nemi crut  trouver  l'occasion  de  le  charger  et 
marcha  en  bataille  an  défilé.  Qoimce  on  vingt 
escadrons  l'avoient  d^à  pané,  quand  M.  de 
Turenne,  faisant  volte-face,  marcha  à  eux  et  les 
obligea  de  se  retirer  avec  d'autant  plus  de  dé- 
sordre et  de  précipitation  qu'ils  n'avoient  point 
d'autre  parti  éprendre  pour  éviter  d'être  entière» 
ment  taillés  en  pièces;  et  comme  le  gros  de 
leur  armée  s'étolt  avancé  auprès  da  défilé,  l'ar- 
mée du  Roi,  reprenant  son  premier  poste,  fit 
avec  son  canon  une  terrible  exécution  sur  les 
ennemis ,  qui  étoieot  en  foule  l'un  dessus  l'au- 
tre ;  cette  canonnadednra  tout  le  reste  dujpor. 

Les  troupes  du  maréchal  d'Hooquineourt  ar- 
rivèrent enfin  sur  le  soir,  et  joignirent  M.  de 
Turenne ,  qui  étoit  encore  en  présence  des  en- 
nemis ,  et  la  partie  ne  fut  plus  si  inégale.  On  ne 
sçait  point  qui  se  retira  le  premier; quoi  qu'il 
ensuit,  M.  de  Turenne ,  dans  cette  action  im- 
portante, sauva  par  sa  conduite  et  par  sa  fer- 
meté l'Etat,  qui  n'avoit  point  de  ressource  si 
celte  armée  eût  été  défaite,  et  qui  au  moins  au- 
roit souffert  des  secousses  dont  il  se  seroit  dif- 
flellcment  relevé. 

Après  ce  combat,  te  prince  de  Gondé  quitte 
l'armée  pour  aller  à  Paris,  OÙ  il  filt  reçu  avec 
de  grands  applaudissemens,  son  parti  exagérant 
ses  avantages  fort  au-delà  de  ce  qui  en  étoit. 
Son  absence  préjudicia  beaucoup  aux  intérêts 
de  la  caballe;  il  ne  resta  personne  pour  com- 
mander l'année  en  dief  ;  H.  de  Tavannes  ne 
commandoit  que  les  troupes  de  M.  le  prince  , 
M.  de  Valon  celles  du  duc  d'Orléans,  et  M.  de 
Cliucbamps  les  Espagnols  :  quoiqu'ils  eussent 
tous  trois  ^leme nt  du  courage  et  de  la  capa- 
cité, aucun  d'eux  n'avoit  âmes  de  téte  pour  con- 
duire  une  armée;  et  il  arriva  ce  qui  arrive  tou- 
jours lorsque  l'on  ne  reconnoît  point  un  chef  au- 
(|uel  toutes  les  troupes  obéissent  ;  quoique  l'in- 
térêt fut  commun,  les  vues  étoieut  différentes, 
et  la  Jalonste  gétolt  tout  M.  da  Tarenne  étoit 
trop  habile  pour  ne  pu  profiter  de  cette  mésln- 
telligence  :  quoique  les  armées  ne  fussent  point 
à  une  grande  distance  l'une  de  l'autre,  il  sçut 
amuser  les  ennemis  et  régler  ses  mouvemcns  si 
à  propos ,  que  faisant  de  grandes  marches  de 
concert  avec  la  cour,  il  se  glissa  adroitement 
entre  eux  et  Paris;  et  quoiqu'il  eût  un  grand 
tour  à  faire,  sa  diligence  fut  telle  qu'il  arriva  à 
Chartres  le  vinpt-qunfri<'me  avril,  que  les  eime- 
mis  n'ctoicnt  qu'à  Ktampcs.  La  cour  alors  jfo\i^ 
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voit  aller  à  Burlt,«niiiMU  af<oit  été  rMa; 
Im  penoonct  les  plus  oonaldérablcs  dn  pwtl  du 

Roi  dans  cette  ville,  et  même  le  cardinal  de 
lU'tz,  i  toiont  de  cet  avis;  mais  soit  que  la  cour 
manquai  de  résolution  ,  soit  cpie  les  artifices  des 
eoueiuis  du  cardiual ,  qui  voutoient  IV'ftrayer  , 
INrévalussent ,  elle  reila  à  Melon,  et  vint  à  Cor- 1 
bell  à  peu  près  au  même  temps  que  M.  de  Tu- 
renne  arriva  à  Cliartrcs  «vee  l'araiée,  oà  le  dac 
d'Vorek  le  joignit. 

Quelques  jours  se  passèrent  sans  qu'il  arrivât 
rien  dlmporlaiit  :  les  partis  qu'oo  envoyoit  vers 
Etampes ,  amenoient  sonTeiit  des  cbevaiix  qolls 
CDlevoioit  an  fourrage,  et  des  prisonniers  qal 
rapportèrent  que  toute  l'armée  ennemie  étoit 
en  quartier  dans  la  ville  et  dans  le  fauxbourg. 
Mademoiselle  envoya  uu  trompette  à  M.  de  lu> 
feDDei  lai  demander  an  passeport  pour  aller  à 
FmtIs  :  elle  venoit  d*OrléaBs,  que  sa  présence 
et  son  crédit  avoient  fait  déclarer  pour  les  prin- 
ces, et  ne  pouvoit  retourner  à  Paris  sans  passer 
au  travers  des  deux  armées.  M.  de  Turenne  lit 
quelque  difDcnIté  de  lui  accorder  le  passeport 
ianstapennisslondelaeoiir,  où  il  dépêcha  on 
eiprés;  mais  avant  son  retoor,  ayant  considéré 
qu'il  pouvoit  tirer  quelque  avantage  de  la  de- 
mande (jue  cette  princesse  lui  faisoit ,  et  sa- 
chant le  jour  qu'elle  devoit  arriver  à  Etampes, 
Il  loienToya  on  passeport.  On  sçot  par  des  par- 
tb  qoe  les  ennemis  n'avaient  point  été  an  fra- 
nge depuis  deux  ou  trois  Jours ,  d'où  M.  de  Tu- 
renne  conjectura  qu'elle  devoit  voir  l'nrmée  en 
bataille  ce  jour-là,  qui  étoit  le  troisième  de 
mai  ;  que  le  lendemain  elle  partiroit  pour  Paris  ; 
que  les  ennemis  n'allant  an  foorage  que  le  qua- 
trième ,  ils  seroient  obligés  d*en  faire  on  grand 
après  l'avoir  différé  si  long-temps;  que  comme 
la  plupart  des  officiers-généraux  ne  manque- 
roient  point  d'accompagner  Mademoiselle  une 
partiedo  eliemin ,  ce  fourage  se  feroit  sans  beau- 
coup de  préeaotions.  Tontes  ees  dreonstanccs 
ayant  été  bien  considérées ,  Il  résolut  avec 
M.  d'Hocquincoiirtdemarcher  toute  la  nuit  avec 
i'armce  :  on  ne  laissa  dans  Chartres  que  cent 
chevaux  et  un  régiment  d'iufanterie  pour  gar- 
der la  ville  et  le  bagage.  En  une  beore  de  temps 
toote  Tannée  fut  en  mouvement  :  on  commença 
h  marcher  à  huit  heures  du  soir  avec  un  grand 
silence  et  beaucoup  d'ordre  :  le  dessein  étoit  de 
se  poster  entre  l'armée  ennemie  et  Orléans, 
pour  couper  les  four  rageurs  qu'on  crut  trouver 
en  campagne  de  ce  côté-là. 

On  passa  tous  les  défilés  avant  le  lever  du 
soleil  ;  M.  d'Hocquincourt  menolt  l'avant-garde, 
etaut  son  tour.  Il  fallut  faire  un  petit  circuit 
pour  se  mettre  entre  Etampes  et  Orléans  j  et 
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raméey  étant  arrivée,  commcaçolt à  ae met- 
tre en  bataille,  lonqoe  des  eooreors  qnl  «raient 
été  envoyés  à  la  découverte,  rapportèrent  que 

les  ennemis,  au  lieu  d'être  au  fourage,  avoient 
à  une  lieue  de  là  leur  armée  en  bataille,  dans 
une  plaine  au-dessus  d'£tampes.  On  prit  aussi- 
tôt le  parti  de  mareber  à  eu,  dans  In  résolu- 
tion de  les  combattre  ;  mais  dès  qu'ils  apperçn- 
rent  l'armée  du  Roi ,  dont  la  marche  leur  avoit 
été  jusques-là  inconnue,  ils  commencèrent  a  ^e 
retirer  dans  la  ville  ;  on  fit  avancer  la  cavalerie 
au  grand  trot,  dans  Tespéranee  de  cbarger  Vu- 
rièregarde  avant  qu'elle  pAt  être  à  couvert  ;  et 
Tinfanterie  et  le  canon  eurent  ordre  de  suivre 
avec  toute  la  diligence  possible. 

Les  ennemis,  au  lieu  d'aller  ce  Jonr-lù  au 
fourage ,  comme  on  l'avoit  jugé ,  firent  sortir 
leur  armée  pour  la  fiiire  voir  en  bataille  A  Ma- 
demoiselle, qui  devoit  partir  le  matin.  Quand 
leurs  généraux  apperçurent  l'armée  du  Roi ,  ils 
lui  demandèrent  son  avis;  elle  réjKJudit,  qu'ils 
eussent  a  suivre  les  ordres  de  M.  le  duc  d'Or- 
léans et  du  prince  de  Condé  ,  et  se  mit  aoasitftt 
en  chemin.  Ils  firent  rentrer  l'armée  dana  la  ville 
avec  tsnt  de  diligence,  qu'avant  que  M.  de  Tu- 
renne  et  M.  d'Hocquincourt  eussent  gagné  la 
hauteur  au-dessus  de  In  ville,  les  ennemis 
étoient  en  sûreté.  Cette  retraite  précipitée  fit 
prendre  une  nouvelle  résolution  d'attaquer  tes 
fauxbourgs  ;  on  envoya  ordre  A  l'infonteria  de 
s'y  disposer  en  marchant,  et  de  fUre  seadéla^ 
chemens. 

Ktampes  est  situé  dans  uu  fond  ;  une  petite 
rivière  coule  le  long  de  ses  murailles  et  va 
tomber  dans  la  Seine  à  Gorbell  ;  le  cAlé  de  la 
ville  et  du  faubourg  qui  est  sur  la  droite  en  ve- 
nant de  Chartres,  est  commandé  par  une  petite 
hauteur, dont  toute  la  plaine  se  peut  découvrir 
du  haut  d'une  tour  ronde  des  plus  élevées 
qui  se  voyent  ;  les  murailles  sont  flanquées  de 
petites  tours ,  qui  ne  sont  point  à  l'épreuve  du 
canon  ;  elles  ne  sont  entourées  que  d'un  fossé 
sec  du  C(Mé  de  Chartres  ;  le  fauxbourg  vers  Or- 
léans est  environné  delà  rivière  et  d'un  ruis- 
seau qui  se  joignent  u  la  porte  d'Orléans,  par 
laquelle  seule  la  ville  peut  avoir  communica- 
tion avec  ce  fauxbourg.  Les  ennemis  y  avoient 
neufrégimens  d'infanterie,  entre  autres  ceux 
de  Condé ,  de  Conti  et  de  Bourgogne;  les  trou- 
pes auxiliaires  des  Pays-Bas,  sçavoir:  Berlo, 
Pleur ,  Vange,  La  Blette, Felnits ,  etc. ,  et  envi- 
ron cinq  cents  chevaux.  Ils  s'y  étoient  retran- 
chés à  la  faveur  du  ruisseau  qui  couvroit  tout 
un  côté  ,  à  la  réserve  d'un  petit  espace  près  de 
la  porte,  où  ils  avoient  élevé  une  bonne  ligne. 

L'infanterie  de  1  armée  du  Roi  attaqua  les  eo- 
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non ,  dont  on  tin  deux  ou  trois  coups  eontre 

les  retranchemens ,  plutôt  pour  faire  connottre 
qu'il  étoit  arrivé  que  pour  l'exécution  qu'on 
eo  pouvoit  attendre.  L'infanterie  de  M.  d'iloc- 
qaloooDit,  qai  avoit  la  droite ,  fit  fon  attaque 
intàUân  niinean  :  eUemarebaJosqn'ao  boid, 
CHoyant  le  feu  des  ennemis  ;  mais  des  officiers 
l'ayant  soodé  avec  leurs  piques  ,  et  trouvé  plus 
profond  qu'on  u  avoit  cru  ,  on  se  relira  en  bon 
ordre,  et  on  marcha  un  peu  plus  haut  vers  un 
WNilin. 

M.  de  ToNBiie  Ht  attaquer  par  H.  de  Ga- 

dagne,  Ueatenant-colonel  du  régiment  de  la 
marine  ,  près  de  la  ville  à  la  gauche  ,  qui  n'é- 
tant défendue  que  d'une  ligne,  fut  emportée 
saos  beaucoup  de  résistance.  It  n'y  eut  que  cet 
endroit  qol  Ait  mal  défeodo,  quoiqu'il  Mt  le 
phis  de  cooséqiienee  ;  ear  étant  pris.  Il  n*y 
avoit  plus  de  communication  entre  la  ville  et  le 
fauxlwurg.  On  fit  immédiatement  après  des  bar- 
ricades au  travers  de  la  rue ,  vis-à-vis  la  porte  : 
M.  de  Turenne  fit  entrer  par  là  toute  son  in- 
Hnlerle,  qol  fit  des  passages  à  la  eavalerie,  à  la 
téte  de  laquelle  entra  le  maréelial  d'Hooqnln- 
court  ;  mais  il  étoit  venu  avec  tant  de  précipita- 
tion ,  qu'il  oublia  de  donner  ses  ordres  au  reste 
de  son  aile  sur  ce  qu'elle  avoit  à  faire,  tellement 
qa'èlia  SQlToit  toute  entière  dans  le  fauxbourg, 

H.  do  Torenne ,  s'en  étant  aperço,  ne  ffftt 
ailé  les  arrêter  tous»  à  la  réserve  de  deux  ou 
trois  des  premiers  escadrons  qui  étoient  déjà  en- 
trés. Il  leur  ordonna  d'aller  occuper  la  hauteur 
ou  sa  cavalerie  étoit  postée,  parce  qu'il  en  avoit 
danale  ftmibOQrg  plos  que  suffisamment  pour 
mrtonir  l'influiterie;  et  s'il  y  en  étoit  entré  on 
plus  grand  nombre ,  les  ennemis  qui  étoient  dans 
la  ville  en  auroient  pu  prendre  avantage  en  sor- 
tant par  l'autre  porte  ,  et  tonnber  sur  la  cavale- 
rie qui  étoit  en  deliors  ;  car  sans  compter  ce 
qu'ils  OTolent  do  troupes  dans  la  ftnxbourg,  ils 
avoient  dans  la  ville  aotaot  de  eavalerie  et  d'in- 
ianterie  qu'il  y  en  avoit  dans  l'armée  da  Roi. 

Cependant  le  régimeiit  de  Picardie  avec  le 
reste  de  l'infanterie  de  M.  d'Hocquincourt , 
passa  le  ruisseau  au  moulin ,  attaqua  les  enne> 
■if  Tigoureoasment ,  qal  se  défendirent  de 
mftBOtOtapièi  avoir  été  forcés,  firent  fèrme 
de  maraille  en  muraille  et  de  poste  en  poste. 
D'un  autre  côté  ,  l'infanterie  de  M.  de  Turenne 
ayant  achevé  la  traverse  contre  la  ville ,  tourna 
d  droite  et  attaqua  en  flanc  le  régiment  de 
Hoorgogne  qui  défiendolt  la  ligne  ;  mais  quoi- 
foo  rattaqoe  fût  des  plus  vioieotes  et  qoe  le 
canon  les  désolât ,  ils  disputèrent  opiniâtrement 
tooteo  les  murailles  qui  lervoient  de  détores 
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anx  Jardins,  dont  les  derrières  abootlssoieni  à 

la  ligne  :  ils  y  avoient  fait  des  ooTortores  pour 
passer  six  hommes  de  front,  en  marchant  le 
long  de  cette  ligne.  Ce  fut  là  ou  leur  résistance 
fut  si  vigoureuse,  qu'ils  ciiassèrent  les  attaquons 
des  morailles  qo'lls  avoient  gagnées ,  les  re^ 
poissèrent  si  loin  et  les  mirent  dans  on  si  grand 
désordre ,  que  sans  le  régiment  de  Turenne,  tpA 
arrêta  leur  impétuosité  et  donna  le  temps  aux 
autres  de  se  rallier,  on  couroit  risque  de  per- 
dre tout  l'avantage  qu'on  venoit  de  gagner; 
mais  l'efllMrt  des  ennemis  igrant  été  sovtemi, 
on  les  poussa  deroebef  de  morallleen  moraille. 
Jusqu'à  la  dernière,  où  reprenant  vigueur ,  ils 
repoussèrent  une  seconde  fois  les  attaquans  dans 
un  clos  voisin  et  en  flrent  un  grand  carnage. 

On  les  avoit  poursuivis  la  dernière  fols  avec 
trop  d'ardeor  et  ai  peo  d'ordre,  qoe  les  oava« 
liera  et  les  Hntassins  étoient  pesle-mesle.  les 
ennemis  ne  poussèrent  pas  plus  loin  leur  avan- 
tage ;  ils  se  contentèrent  d'avoir  conservé  leur 
dernière  muraille,  pendant  que  les  attaquans 
se  rallièrent  à  l'abri  de  celle  qui  étoit  la  plus 
praehe,  de  sorte  qi'il  resta  on  eks  entre  deox  ; 
on  se  contenta  pour  un  temps  de  faire  grand 
feu  de  part  et  d'autre,  l.e  duc  d'^  orck,  qui  étoit 
présent  à  cette  chaude  attaque ,  y  vit  un  offi- 
cier des  enuemis,  nommé  Dumont,  qui  étoit 
major  de  G>ndé,  entreprendre  une  action  ca- 
pable d'arrêter  leeoors  de  cette  vielolre,  s'il 
eût  été  soutenu  :  il  sortit  de  son  rang  la  pique 
à  la  main  ,  et  s'avançant  vingt  pas ,  qui  étoit  la 
largeur  de  l'enclos,  il  s'exposa  ù  tout  le  feu 
des  attaquans  j  mais  n'étant  suivi  de  personne, 
11  ftit  contraint  de  se  retirer.  Il  fit  jusqu'à  trois 
Cois  cette  dangerense  manoeavre  sens  recevoir 
la  moindre  blessure  ;  elle  donna  de  l'émulation 
aux  troupes  du  Roi.  Il  étoit  dangereux  d'aller 
droit  à  la  brèche  ou  à  l'ouverture ,  qui  étoit 
défendue  par  tant  de  braves  gens.  Un  officier 
dont  on  a  oublié  le  nom ,  sortit  de  l'onvertora 
de  la  moraille  que  les  attaqoans  oeenpoient ,  et 
à  la  vue  des  ennemis  s'avança  jusques  contre 
celle  qu'ils  défendolent  ;  il  fut  suivi  d'autant  des 
siens  qui  purent  se  mettre  à  couvert  du  feu. 
L'enclos,  comme  il  a  déjà  été  remarqué,  étoit 
étroit,  et  il  n'y  avoit  plos  qn'ooe  moraille 
entre  les  deux  partis.  Il  se  fit  là  une  manière  de 
combat  singulière:  la  muraille  étant  hâVic  de 
grosses  pierres ,  on  se  les  rouloit  les  uns  sur  les 
autres,  et  elle  eommençoit  à  diminuer  considé- 
rablement, lorsque  les  troupes  du  Roi  ayant 
reeonno  one  petite  haotenr  d'où  on  poovoll 
battra  les  ennemis  à  revers,  on  tira  sur  eox 
si  à  propos,  que ,  se  voyant  attaqués  en  flanc  et 
de  front,  et  la  place  n'étant  pas  tenable ,  ils 
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tirèrent  dans  une  église  voisine ,  oè  It  régiment 
de  Picardie  avoit  aussi  poussé  ceux  qu'il  avoit 
attaqués;  ils  ne  pouvoient  pas  s'y  défendre  et 
demandèrent  quartier,  qui  leur  fut  accordé. 
Leor  esTalerie  passa  le  raisseap  et  se  aanva, 
après  ardr  perda  le  Iwron  de  Briole  qui  la 
commandolt,  et  le  eomte  de  Forstemberg,  qui 
furent  tués. 

Pendant  qu'on  combattoit  dans  ic  fauxbourg , 
les  ennemis  qui  étoient  dans  la  ville  firent 
quelques  sorties  pour  forcer  la  barricade ,  et 
poussèrent  si  vlvonent  les  troupes  du  Roi ,  que 
si  M.  de  Turenne  ne  s'étoit  avancé  lui-môme 
pour  les  soutenir  avec  un  escadron  de  sa  cava- 
lerie jusqu'à  la  portée  du  pistolet  de  la  ville , 
la  barricade  cooroit  grand  risque  d'être  em- 
portée. Tout  dépendoit  de  ce  poste ,  dont  la  perte 
auroit  entraîné  la  déflllte  entière  des  troupes 
qui  étoient  actuellement  aux  mains  dans  le  faux- 
bourg  ;  mais  le  secours  que  M.  de  Turenne 
donna  si  à  propos,  les  munitions  qu'il  iit  dis- 
tribuer, et  la  fermeté  de  M.  de  Gadagne ,  ren- 
dirent Innliles  les  elforts  des  eunemis,  qol 
firent  encore  deux  antres  sorties ,  oà  ils  flirent 
repoussés  avec  perte. 

Des  neuf  régi  mens  d'infanterie  que  les  enne- 
mis avoient  dans  ce  fauxbourg, à  peine  se  sauva- 
Uil  un  bomme  :  il  y  en  eutneuf  cens  de  toés  et 
dix-sept  cens  prisonniers.  Les  prinelpanx  de 
ces  derniers  furent:  Briol,  marécbal-de-camp, 
Montai ,  qui  commandoit  le  régiment  de  Condé, 
Dumont ,  msgor  du  même  régiment ,  que  le 
duc  d'ïorck  reconnut  être  le  même  qui  s'étoit 
distingué  avee  tant  de  bravoure  à  l'attaque  de 
la  dernitVe  muraille ,  le  baron  de  Berlo ,  maré- 
chal de  bataille  ,  Vange ,  Pleur,  La  Motte. 
L'armée  du  l\oï  perdit  au  moins  cinq  cens 
hommes ,  parmi  lesquels  il  n'y  eut  personne  de 
remarque  ;  le  jeune  comte  de  Qolncé  reçut  un 
coup  de  raoosqnet  an  trayers  du  corpa ,  et  le 
comte  Carlo  de  Broglio  nn  dans  le  bras, dont 
ils  guérirent  tous  deux. 

Cette  action  fut  également  hardie  et  heu- 
reuse j  les  généraux  ne  l'uuroieut  poiut  entre- 
prise ills  cassent  connn  la  folbiesse  de  leur  In- 
lluiterie ,  qol  ne  montoit  pas  à  deux  mille  hom- 
mes, nu  lieu  qu'elle  devoit  être  au  moins  de 
cinq  mille;  la  nmrche  s'éfant  faite  soudaine- 
ment et  dans  l'obscurité  ,  tous  les  soldats  qui 
étoient  en  détacbement  ne  purent  joindre  l'ar- 
mée que  quand  l'attaque  fut  finie.  Les  ennemis 
avoient  trois  mille  hommes  dinfiinterle  dans  la 
ville,  et  un  pareil  nombre  dans  lefauxbouig, 
sans  la  cavalerie  ;  mais  le  désordre  qu'on  re- 
marqua parmi  eux  en  arrivant  sur  la  hauteur, 
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le  pan  de  concert  qu'il  y  a  d'ordinaire  on  le 
commandement  est  divisé,  déterminèrent |ro- 

bablement  à  les  attaquer. 

Si  les  ennemis  avoient  été  attentifs  sur  les 
flioles  de  l'armée  dn  Roi ,  lit  ensscnt  pu  profiter 
d'tone  belle  oecask»  de  la  défaire  ditns  sa  re» 
traite.  M.  d'Hocqnlncovrt,  sans  ae  mettre  ce 
peine  si  M.  de  Turenne  le  suivoit  avec  l'arrière- 
garde,  qu'il  fut  long-temps  à  rassembler,  à 
cause  du  grand  nombre  de  soldats  qui  s'amu* 
soient  à  piller  lefanxbonrg,  marcha  avee  Tavaiit» 
garde ,  sans  faire  aucone  balte ,  droit  A  Etredii  : 
les  ennemis  pouvoient ,  sortant  de  la  porte  de 
Paris ,  se  mettre  entre  l'un  et  l'autre  et  les 
battre  tous  deux  ;  mais  ils  se  contentèrent  d'at- 
taquer l'arrière-garde  comme  elle  se  retirott 
dn  cMé  de  la  barricade,  et  la  pressèrent  si  vi- 
vement que  M.  de  Turenne  fut  obligé  d'y  al- 
ler en  personne  avec  de  la  cavalerie  pour  la 
dégager.  En  arrivant  sur  la  hauteur ,  le  cheva- 
lier Berkeley  l'avertit  que  i'avant-garde  étoit 
partie;  à  quoi  il  répondit,  en  hanasant  ks 
épaules ,  qu'il  étoit  tcôp  tard  dy  remédier.  Le 
danger  étoit  d'autant  plus  grand  qu'on  a\o'n 
l'embarras  des  prisonniers  qu'on  amenoit.  On 
marcha  avec  toute  la  diligence  possible,  et  la 
crainte  ne  cessa  qu'en  arrivant  à  Ltrechi.  Le 
lendemain  tonte  l'armée  retooma  à  Cbartreib 

Ce  succès  releva  considérablement  les  affaires 
du  Roi  et  le  courage  du  cardinal ,  qui  envoya 
ordre  à  M.  de  Turenne  de  bloquer  les  ennemis 
dans  Etampes ,  ou  ils  commençoieut  à  manquer 
de  fourages.  Avant  que  tout  pût  être  prêt ,  ceux 
anionr  de  Chartres  étant  entièrement  eonsani- 
més ,  Il  fallut  que  l'armée  marchât  à  Palaiseaa , 
où  elle  resta  jusqu'au  vingt-six,  qu'elle  vint 
camper  près  d'Etrechi ,  et  le  lendemain  elle 
s'uvanea  à  une  lieue  d'Etampes.  Ou  travailla  à 
une  ligue  de  contrevallaUon  à  la  portée  du 
mousquet  de  bi  place,  sor  la  croupe  de  la  mou- 
tagne  ;  aussitôt  que  les  eunemis  s'en  a|^wr- 
çurent ,  ils  firent  de  fréquentes  sorties  pour  in- 
terrompre l'ouvrage  ,  dans  l'une  desquelles  ils 
coupèrent  environ  cent  travailleurs  avant  que 
la  garde  pût  être  à  cheval  ;  mais  ib  forent  vi- 
goureusement repoQSsés  par  le  marquis  de  Bi- 
chelieu  qui  la  commandoit.  Le  lendemain ,  les 
lignes  furent  presque  achevées  :  elles  ne  purent 
être  que  médiocres ,  à  cause  de  la  qualité  du 
terrain  fort  pierreux  et  du  manque  d'outils  et 
de  bois,  n'y  en  ayant  point  du  tout  aux  envi- 
rons. 

On  logea  de  linfanteric  dans  les  ruines  do 

fauxbourg  ,  que  les  ennemis  avoient  brûlé 
quand  ils  sçurent  qu'on  retournoit  les  attaquer* 
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L'armée  étoit  campée  plus  près  de  la  place  que 
la  portée dn  canon,  qui  nlncommodott  point, 
pane  «fo'ella  ot  dans  un  fond  ;  mais  les  enne- 
mis poQToient  découvrir  du  haut  d'une  tour 
fort  élevée ,  dont  on  a  déjà  parlé  ,  tout  ce  qui  se 
passoit  daus  le  camp,  ce  qui  leur  étoit  fort 
avantageux.  On  dres&a  un  pont  sur  la  rivière 
pour  les  eoBpéeher  d'aller  an  fiNurage,  et  on  se 
dispooolt  à  en  fltfre  plusieurs  antres  qui  les  au- 
roient  resserrés  et  affamés  en  peu  de  temps, 
lorsque  le  duc  de  Lorraine  vint  rompre  toutes 
ces  mesures.  Ce  prince  avoit  donné  au  cardinal 
des  aasaranees  si  positives  de  demeurer  attaché 
à  ses  intérêts,  qu'il  cnvogra  mdre  an  maréébal 
de  La  Ferté ,  gouvemenr  de  la  Lorraine ,  de 
permettre  au  duc  de  rassembler  ses  troupes , 
qui  étoient  dispersées  ;  mais  elles  ne  furent  pas 
plutôt  en  corps  qu'il  marcha  droit  en  France 
el  se  dédain  pour  les  princes,  avec  lesquels  II 
avoit  traitté  seerètenent  dans  le  même  temps 
qnll  étoit  en  négodaUon  avec  le  cardinal. 

Ce  contre-temps  obligea  M.  de  Tu  renne  à 
changer  de  dessein  et  à  attaquer  Etarapes  de 
vive-force ,  prévoyant  que  ,  s'il  ne  la  prenoit 
pas  promptement ,  le  due  de  Lorraine  viendrolt 
la  secourir.  On  travailla  dans  cette  vue  avec 
toute  la  diligence  possible  à  élever  des  batte- 
ries, les  unes  sur  les  lignes  et  d'autres  dans 
le  fond ,  contre  la  porte  d'Orléans ,  qu'on  bat- 
tit, et  en  même  temps  à  la  muraille  entre  cette 
porte  et  la  grande  tonr,  dans  le  dendn  d'in- 
snlter  un  ouvrage  avaucé  que  les  ennemis  y 
avoienl  fait  un  peu  plus  près  de  la  porte  que  de 
la  tour.  La  nuit,  M.  de  Gadagne,  avec  mille 
hommes  commandés,  y  donna  l'attaque ,  et 
après  quelque  résistance  s'en  rendit  maître  sans 
perte  eonsidéiable ,  quoique  les  mnrailles  de  la 
plaeene  fùssent  qu'à  la  portée  dn  pistolet.  On 
avoit  fait  sortir  du  camp  de  la  cavalerie  qu'on 
plaça  entre  la  ville  et  les  lignes  du  cùté  de  la 
hauteur ,  pour  empêcher  que  M.  de  Gadagne 
ne  Mt  surpris  par  derrière  ;  on  la  lit  rentrer  à 
la  pointe  du  Jour  ;  mais ,  aussitôt  que  le  soleil 
fat  levé,  les  ennemis  sortirent  le  long  du  fossé 
pour  attaquer  l'ouvrage  par-deiriere  pendant 
que  de  la  place  on  l'attaquoit  de  front.  Quoi- 
que M.  de  Gadagne  fit  tout  ce  qu'on  pouvoit 
attendre  dtm  Ih»  officier,  il  en  ftit  cbané  et 
ne  fit  sa  retraite  qu'avec  beaucoup  de  peine  le 
long  du  fossé  ,  vers  une  barricade  qu'il  avoit 
fait  faire  devant  la  porte  d'Orléans  ;  on  le  crut 
perdn  ,  parce  qu'il  ne  revint  pas  d'abord  avec 
ses  gens;  aosn  n'éehappa-t-il  que  par  un  grand 
booliettr ,  s'étant  troavé  engagé  an  milieu  de  la 
cavalerie  des  ennemis  avec  deux  on  trois  ser- 
geos  et  autant  de  moiisqnetaires ,  qui  ne  ra> 


O'VOBCK.  [16&2]  541 

bandonuèrent  point  et  l'aidèrent  avec  heau- 
eonp  de  bravoure  A  se  dégager.  Il  ne  Itat  point 
blené,  quoiqu'il  reçût  plus  de  vingt  coups  d'é« 

pée  et  de  pique  dans  son  buffle,  dont  la  bonté 
le  préserva.  M.  de  Turenne  étoit  allé  au  camp 
quand  cette  affaire  arriva  ,  ayant  été  toute  la 
nuit  dans  les  lignes  ;  dès  qu'il  entendit  l'al- 
larme ,  il  Ht  marcher  tonte  linfonterie  de  son 
quartier  ,  et  son  r^;lment  arrivant  le  premier, 
il  lui  ordonna  de  regagner  l'ouvrage;  ce  régi- 
ment marcha  aussitôt  à  la  vue  des  deux  ar- 
mées, et  sans  qu'on  fit  la  moindre  diversion, 
ni  qu*on  tirât  nn  seni  coup  de  canon  pour  favo- 
riser l'attaqne,  il  avança  précédé  de  quelques 
soldats  comniinidés,  de  ceux  qui  avoient  été 
chassés  de  l'ouvrage  ;  mais  un  capitaine  de  Pi- 
cardie qui  les  conduisoit  ayant  été  tue,  ils  s'en- 
fuirent et  eutrainèrent  avec  eux  une  partie  des 
mousquetaires  de  la  gaoehe  dn  riment.  Cet 
accident  ne  tat  point  capable  de  le  rdmter.  Les 
capitaines  prirent  en  main  les  drapeaux  et  al* 
lèrent  à  la  téte  de  leurs  soldats  sans  tirer  un 
coup,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivèrent  au  pied  de 
l'ouvrage ,  qui  étoit  plein  d'ennemis.  Alors  les 
attaquans  firent  une  décharge  de  tonte  leur 
mousqueterie ,  et  s'étant  avancés  à  la  longueur 
de  la  pique  ,  ils  chargèrent  l'ennemi  avec  tant 
de  résolution  et  de  bravoure  qu'ils  emportè- 
rent l'ouvrage  et  s'y  logèrent  ^  ils  ne  perdirent 
qu'un  capitaine  de  leur  régiment ,  un  ou  deux 
officiers  snbaltemes  et  peu  de  soldats ,  quoi- 
qu'ils eussent  long-temps  essuyé  le  feu  des  en- 
nemis que  rien  n'empèchoit  do  tirer  juste,  puis- 
que ,  pendant  toute  cette  action  ,  on  ne  tira  pas 
un  seul  coup  de  canon  ni  de  mousquet  du  cote 
de  l'armée  du  Bol.  Tous  ceux  qui  tarent  té* 
mdns  de  cette  action  avouèrent  qu'ils  n'en 
avoient  jamaisvuune  plus  hardie  et  pluschaude; 
M.  de  Turenne  lui-même  et  les  officiers  les  plus 
expérimentés  crurent  qu'il  auroit  été  impos- 
sible de  pousser  si  loin  la  bravoure ,  si  les  dru- 
peaux  n'avoient  toujours  été  devant  les  yeux 
des  soldats;  et  ce  Ait  en  partie  ce  qui  ensnite 
détermina  les  régiraens  à  en  prendre  de  non- 
veaux  ,  les  vieux  corps  aussi  bien  que  les  autres 
ayant  jusques-là  affecté  une  gloire  mal  enten- 
due d'avoir  lenrs  drapeaux  si  dédilrés  ,  que  le 
plus  souvent  II  ne  restait  que  le  bâton.  Le  ré- 
giment de  Turenne  élolt  le  seul  qui  en  avoit 
alors  de  plus  entiers  ,  sans  excepter  les  gardes- 
françoises  ;  car  il  n'y  avoit  point  de  Suisses 
dans  cette  armée. 

llsembloit,  après  cette  alAdre,  qu'on  dAt 
être  en  repos  le  reste  de  cette  journée;  mais 
les  ennemis,  se  souvenant  de  la  Âdllté  avec  la- 
quelle ils  avoient  regagné  l'ouvrage  le  matin , 
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et  en  considérant  l'importance,  rMnraitde 
l*Ulaqoer  me  teoonde  Ibis  et  d'Iosalter  en 

même  temps  les  lignes.  L'après-midi ,  sur  les 
trois  heures  ,  ils  sortirent  avec  vingt  escadrons 
et  cinq  bataillons.  M.  de  Turcnne  ,  qui  iieureu- 
seraent  se  trouva  dans  les  lignes ,  commanda 
aoztfeiipcs  de  marcher  à  lears  postes,  eleo- 
feya  ordre  à  toute  i'Infiinterie  qnl  éoltt  an 
camp  de  le  Tenir  Joindre  ;  cependant ,  pour  ga- 
gner du  temps ,  il  fit  sortir  des  lignes  trois  es- 
cadrons commandés  par  le  comte  de  Bennel , 
pour  ciiarger  le  premier  corps  des  ennemis  qui 
approehoit:  eeqa*!!  fit  avee  beaucoup  de  fer- 
mMé ,  Jusqu'à  ce  que  ne  pouvant  pins  soutenir 
une  partie  si  inép:ale ,  il  fût  poussé  jusques  dans 
les  lignes  mrmes ,  dont  le  fossé  étoit  si  peu  con- 
sidérable que  des  cavaliers ,  qni  ne  purent  point 
entrer  par  l'aTcnne,  sautèrent  pardessus ,  et  11 
y  eat  fort  pen  de  ehefanz  qni  y  tombèrent  Le 
comte  de  Schomberg ,  qni  n*étoit  alors  que  vo- 
lontaire, fut  blessé  au  bras  droit  en  faisant 
ferme  dans  l'avenue ,  à  laquelle  il  n'y  avoit 
point  de  barrière ,  parce  qu'il  ne  s'étoit  pas 
trouTé  assci  de  bols  dans  le  pays  pour  en  fîire 
une.  M.  de  Turenne,  dans  le  temps  qu'il  flt  sor- 
tir le  comte  de  Rennel ,  avança  lui-même  avec 
deux  escadrons  qui  lui  restoient  vers  l'avenue , 
croyant  que  l'ennemi  y  fcroit  ses  principaux  ef- 
fbrts.  Les  dièses  se  tronvèrent  dans  nn  triste 
état  :  Il  ne  venolt  point  de  troupes  an  aeoonrs; 
rennemi  approdioit  avec  trois  bataillons  et  plu- 
sieurs escadrons ,  dont  quelques-uns  n'ctoient 
qu'à  la  portée  du  pistolet ,  attendant  l'infanterie, 
qui  n'étoit  qu'à  demi-portée  du  mousquet.  11 
n*y  avolt  dans  les  lignes  poor  se  défendre  qne 
deux  escadrons  de  cavalerie,  quelques  senti- 
nelles d'espace  en  espace,  qui,  au  lieu  d'in- 
commoder les  ennemis ,  faisoient  voir  beaucoup 
de  foibicsse;  il  n'y  avoit  point  de  canonuiers  aux 
batteries,  et  point  d*espéiance  d*aneBn  renfort 
considérable  dlafenterle  qid  pit  arriver  dans 
nne  nécessité  si  pressante ,  la  plupart  ayant  été 
envoyés  au  fauxbourg  d'Orléans  à  cause  de  l'ac- 
tion du  matin.  On  se  croyoit  enfin  si  près  d'être 
attaqué, que  le  duc  d'Yorck,  quimontoit  un 
cheval  d'amble,  ne  cmt  point  afdr  le  temps 
d'en  changer,  quoiqu'on  lui  en  eût  amené  on  de 
bataille ,  ni  de  prendre  ses  armes ,  qu'il  se  fit 
mettre  étant  à  cheval.  Il  arriva  dans  le  même 
moment  deux  cens  mousquetaires  du  régiment 
aux  gardes  :  c'éloit  tout  ce  qu'on  avoit  pu  ra- 
masser an  camp.  M.  de  Turenne  leur  recom- 
manda, sans  ^amamrà  tirer  tous  eofemblci 
de  bien  ajuster  leurs  coups  :  ce  qu'ils  firent  si  h 
propos  ,  que  jamais  un  si  petit  nombre  de  sol- 
dats n  n  fait  tant  d'exécution  j  ils  Jettèrent  bas  à 


la  prendèM  décharge  tant  d'efllden  et  ie  ca- 
valiers ,  et  édairelrant  teHaaeBi  les  troia  pie- 

miers  escadrons,  qu'ils  jugèrent  à  propos  de 
s'éloigner.  Ils  tirèrent  ensuite  sur  l'infanterie, 
qui  avnncoit  toujours;  mais  par  bonheur  elle 
trouva  en  avançant  un  petit  rideau  qui  la  ooa- 
vrolt  jusqu'à  la  téle,  dont  l'abri  lui  parut  ri 
agréable,  qne  ni  exhortation,  ni  coups,  ni  me- 
naces ne  furent  point  capables  de  la  faire  aller 
plus  avant  ;  elle  se  contenta  de  faire  grand  feu 
sur  les  lignes,  jusqu'à  ce  que  la  cavalerie  dc« 
antres  quartiers  arrivant  au  secours  des  lignes, 
lea  ennemis  songèrent  à  se  retirer» 

Ils  ne  Aurent  pas  plus  heur^ix  à  l'attaque  de 
l'ouvrage,  car  ayant  plus  de  chemin  à  faire 
pour  y  arriver,  ceux  qui  le  gardoient  eurent  le 
temps  de  se  préparer  à  les  recevoir.  M.  de  Traci , 
qni  commandolt  ta  cavalerleallemaBde  qui  éloit 
an  service  du  Bol  de  France,  ayant  été  avoti 
dans  son  quartier  de  ce  qui  se  passoit,  jugea  à 
propos  de  marcher  entre  les  lignes  et  la  ville  ; 
il  rencontra  ceux  des  ennemis  qui  alloîent  atta- 
quer l'ouvrage  ;  quoiqu'il  n'eût  que  quatre  es- 
ôdrons ,  et  qu'il  fùlt  fort  Inférienr  en  nonArs, 
il  les  chargea  si  brosqueoMot,  que,  lea  ajant 
arrêtés,  il  donna  le  temps  à  d'autres  troupes 
commandées  par  le  marquis  de  Richelieu  de 
le  venir  seconder.  Avec  ce  renfort  les  ennemis 
ftirent  diargés  une  seconde  fois  et  forcés  de  se 
retirer  en  grand  désordre;  mais  eonme  Us 
étolentprès  de  la  ville ,  il  auroit  été  dangereux 
de  les  pousser  trop  loin.  La  plupart  des  troupes 
du  Roi  arrivant  aux  lignes,  et  les  ennemis  se 
retirant,  plusieurs  officiers  pressèrent  M.  de 
Turenne  de  les  poursuivre,  auxquels  11  répon- 
dit que,  comme  ils  étalant  trop  près  de  leurs 
murailles ,  on  ne  pourrolt  pas  leur  faire  grand 
mal,  et  qu'on  s'exposeroit  à  perdre  trop  de 
monde ,  et  au  danger  d'être  forcé  de  se  retirer 
en  désordre. 

Les  ennemis  Auront  si  maltraités  dans  estle 
entreprise,  où  ils  perdirent  beaucoup  de  monde 
et  plus  de  soixante  officiers,  qu'il  ne  leur  prit 
plus  envie  de  se  commettre  davantage.  On  les 
pressa  vivement  du  côté  de  la  port^  d  Orléans 
et  de  l'ouvrage  avancé  qu'en  leur  avait  pris ,  et 
le  mineur  étolt  d^  logé  à  la  auirallle  quand 
on  apprit  que  M.  de  Lorraine  marchoit  avec 
toute  In  diligence  possible  vers  Paris  ,  et  qu'on 
lui  préparoit  un  pont  de  batteaux  un  peu  au- 
dessus  de  Cbarentou.  Celte  nouvelle  obligen 
M.  de  Turenne  à  lever  le  siège,  pour  ne  pm 
s'expoeer  à  être  enfermé  entre  deux  armées  en- 
nemies; on  retira  d'abord  le  canon  des  batte- 
ries qui  étoient  les  plus  proches  de  la  ville; 
mois  on  étoit  si  mal  fourni  d'attelages  que, 
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quoique  la  cour  eût  <Bf oyé  tow  les  cbevaux  de 
eemse  qui  8*y  trouvèrent,  Juiqa*à  ceux  dn 

Roi  et  de  la  Reine ,  qu'on  ne  put  faire  marcher 
que  la  moitit-  de  l'artillerie  le  jour  qu'on  décam- 
pa, et  il  fallut  attendre  le  retour  des  clievaux 
puur  eiuiueuer  l'autre. 

Oo  eommença ,  le  sept  Juin ,  l'armé  étant  en 
batailla  f  à  retiier  les  troupes  qui  étalent  dana 
l'ouvrage  avancé  ;  M.  de  Navailles,  qui  y  com- 
mandoit ,  fit  sa  retraite  en  bon  ordre ,  quoique 
l'enneiiii  le  pressât  assez  vivement.  Ensuite  l'ar- 
mée se  mit  en  marche ,  après  avoir  rois  le  feu 
anx  huttca  ;  pendant  que  la  première  ligne  foi- 
■oit  balte,  la  seconde  avançait  environ  cinq  cens 
pas,  après  quoi  elle  faisoit  volte-face  vers  la 
ville;  ensuite  la  première  s'ébranloit  et  raar- 
cboit  à  petits  pas ,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  gagné 
leaintarvallfide  laieeoade  ligne,  et  oontinuant 
Jaeqo'à  ce  qu'elle  fût  arrivée  par  delà ,  à  la  dis» 
tanoe  de  cinq  cens  pas,  elle  faisait  balte  et  volte- 
face  du  côté  de  l'ennemi,  comme  avoit  fait  la 
seconde  ,  qui  recommençoit  le  même  mouve- 
ment. De  cette  manière  l'armée  se  retira  l'es- 
pace d'une  lleoe,  et  le  speetade  en  étoit  fort 
beau.  Les  eanemls  suivirent  la  première  ligne 
dans  son  premier  mouvement ,  escarroonchant 
en  grand  nombre  ;  mais  ensuite  ils  n'entrepri- 
rent rien  qui  pût  donner  de  riiiquiétude.  L'ar- 
mée, étantarrivéeiEtrcchi,  y  resta  deux  ou  trois 
Jours;  elle  Ait  camper  ensuite  à  Iterville  près 
de  Gavtell,  et  de  là  à  Balancourt,  où  M.  de 
Turenne  ayant  appris  que  le  duc  de  Lorraine 
ttoit  arrivé  à  Viileneuve-Saint-Georges,  il  mar- 
cha promptement ,  dans  le  dessein  de  l'attaquer 
avant  qu'il  pût  être  joint  par  les  ennemis  qu'on 
avoit  laimés  dans  Etampes.  Le  qnalorie ,  l*ar- 
méa  pana  la  Seine  a  Gorbeil ,  et  fit  tant  de  dili- 
gence qu'elfe  surprit  l'ennemi  lorsqu'il  s'y  at- 
tt  ndoit  le  moins.  Ce  fut  sur  les  deux  heures 
après  midi  qu'on  se  trouva  en  présence  j  mais 
on  ne  pot  point  eombattre,  parée  qu'il  se  trou- 
va  on  ruisseau  entre  deoz,  qui  tombe  de  la  Brie 
dans  la  Seine  ;  on  le  c(Moya  sans  perdre  de  temps 
jusqu'à  ce  qu'on  trouvât  un  passaj^e.  L'armée 
marcha  toute  la  nuit ,  et ,  laissant  les  forêts  sur 
la  gauche ,  l'avant-garde  arriva  à  la  pointe  du 
jour  à  Gros-Bois.  Beaojeu,  qui  étoit  envoyé 
par  le  cardinal  auprès  du  due  de  Lorraine,  y 
^if)t  avec  Dap-ecourt ,  capitaine  des  gardes  de 
ce  prince,  trouver  M.  de  Turenne,  pour  lui 
r.iire  des  propositions  de  sa  part ,  dont  la  prin- 
cipale et  la  plus  pressante  étoit  qo*ll  n'avançât 
pfrtnl  ;  mais  il  ne  se  laissa  point  surprendre  à 
ses  artifices  ,  il  continua  sa  marche,  et  ayant 
appris  que  le  roi  d'Angleterre  étoit  arrivé  la 
même  nuit  dans  l'armée  du  duc ,  pour  travailler 
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à  la  négociation  qui  éloitsor  le  tapis  entre  lui 
etlecardlDal,Upria  le  due  d'Yorck  de  l'y  al- 
ler trouver  :  ce  qu'il  accepta  d'autant  plus  vo- 
lontiers que  le  Roi ,  son  frère ,  lui  avoit  fait 
dire  qu'il  seroit  bien  aise  de  lui  parler,  et  qu'il 
avoit  la  parole  de  M.  de  Lorraine  pour  son  re- 
tour. 

Ce  qui  causa  la  venue  du  roi  d'Angleterre  à 
l'ar nue  du  duc  de  Lorraine,  fut  la  prière  qu'il 
fit  a  Sa  Majesté  d'être  le  médiateur  entre  lui  et 
la  cour  de  France,  de  vouloir  être  le  garant  du 
traitté  qui  étoit  sur  le  point  d'être  conclu,  et  à 
eet  effet  de  lui  faire  l'honneur  de  venir  à  son 
armée,  pour,  après  l'affaire  consommée,  le  mener 
à  la  cour,  qui  étoit  A  Melun.  Le  roi  d'Angle- 
terre, avant  reçu  à  Taris  la  lettre  de  M.  de  Lor- 
raine  pur  laquelle  il  lui  faisoit  ces  propositions, 
fut  immédiatement  les  eommuniquer  à  la  Beine 
sa  mère,  qui  étoit  à  Oiailiot;  oomme  elle  eon- 
noissoit  que  ce  duc  agissoit  rarement  de  bonne 
foi ,  elle  ne  fut  point  d'avis  que  le  Roi  fût  sa 
caution;  mais  la  passion  qu'il  avoit  de  contri- 
buer à  une  affaire  qui  pcuvoit  être  si  avanta- 
geuse à  la  cour ,  le  déteraiina  par  dessus  toute 
autre  omsidératlon.  Il  partit  dans  le  même  ins- 
tant ,  prenant  dans  son  carosse  les  lords  Ro- 
chester,  .lerrain  et  Crofts  ;il  apprit, en  arrivant 
à  CharentoD,  que  les  deux  armées  étoient  en  pré- 
sence, et  on  croit  qu'il  y  trouva  un  exprès  du 
due  pour  le  prier  de  se  hâter.  En  arrivant  à 
Villeneuve-Saint-Georges,  il  trouva  ce  prince 
fort  intrigué  et  inquiet ,  à  cause  du  voisinage 
importun  de  M.  de  Turenne.  Ce  fut  alors  que 
M.  de  Beaujeu  et  le  capitaine  des  gardes  lui  fu- 
rent envoyés  avec  les  propositions  ;  cependant, 
dans  l'ineertitude du  sneoèsdu  traitté,  If.  de 
Lorraine  se  prépara  au  combat  :  il  se  posta  avee 
tout  l'avantage  que  le  terrain  pouvoit  lui  don- 
ner; il  flt  faire  pendant  la  nuit  avec  une  dili- 
gence extrême  cinq  redoutes  pour  couvrir  le 
firent  de  son  armée ,  qui  étoit  d'environ  cinq 
mille  hommes  de  cavalerie  et  trois  mille  d'infan- 
terie, avec  un  petit  train  d'artillerie;  il  mit  la 
plus  grande  partie  de  son  infanterie  dans  les 
cinq  redoutes,  et  le  reste  en  réserve  derrière 
celle  du  milieu  en  un  gros  bataillon;  la  plupart 
de  son  canon  étoit  sur  une  hauteur  au-dessus  de 
la  ville,  proche  d'une  justice  ;  sa  cavalerie  étoit 
sur  deux  li;:nes  derrière  les  redoutes;  il  avoit 
un  grand  bois  a  sa  droite,  la  ville  a  sa  gauche, 
par  ou  on  ue  pouvoit  point  l'attaquer,  parce 
qu'il  y  avoit  une  hauteur  fort  escarpée  ;  dans 
cette  situation ,  où  il  montra  beaneoup  d'expé- 
rience et  d'habileté,  il  attendit  le  eoidbatou  la 
conclusion  du  traitté. 

Le  duc  d'Voreli,  en  arrivant  à  Viiieneuve- 
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SaiDt-G€org0i,  Ait  UmiTer  le  Roi  son  frère,  qui  1 
lui  dit  ce  qui  Ty  avoit  amené,  et  le  pria  de  met- 
tre tont  en  usage  pour  faire  réussir  le  traitté,  do 
manière  qu'il  pût  se  lircr  avec  honneur  d'une 
affaire  »i  épineuse,  élaut  fort  embarrassé  sur  le 
perti  qu'il  devoit  prendre  en  cas  que  lei  deux 
armées  en  Tinisent  aux  maios;  il  ne  lui  eonve» 
noltp(dnt,à  luvelUed'une  bataille,de  se  retirer 
sans  en  partnger  l'honneur  ;  le  due  de  Lorraine 
l'avoit  invite  à  venir  l'aider  à  faire  son  traitté 
avec  la  France;  il  lui  avoit  des  obligations  par- 
ticulières ,  et  se  trouTolt  dans  son  quartier ,  où 
il  avoit  logé  une  nuit;  d'un  autre  cÂté,  il  étoit 
sous  la  protection  du  Roi  de  France  et  dans  ses 
Etats;  il  en  reeevoit  pension ,  qui  est  le  seul  se- 
cours apparent  qu'il  eut  dans  cette  conjoncture 
pour  subsister  ;  mais  la  principale  considération 
étoit  qu*en  oombaltant  pour  le  due  de  Lorraine, 
il  sembleroit  soutenir  la  rébellion  contre  un  roi 
légitime ,  et  pour  cette  même  raison  il  n'y  de- 
raeuroit  qu'avec  une  extrême  rêpnpiiance,  con- 
noissaut  le  mauvais  effet  que  cela  puuvuit  faire 
dons  le  monde  ;  cependant  il  ne  voyoit  point 
comment  11  se  pouvoit  retirer  avec  honneur. 
Dans  cette  perplexité,  il  demanda  au  duc 
d'Yorck  quelle  proposition  il  apportoit.  Le  duc 
lui  repondit  en  peu  de  mots,  que  M.  deTurenne 
demandoit  qu'on  cessât  immédiatement  de  tra- 
vailler au  pont  que  M.  de  Lorraine  lUsolt  Adre 
sur  la  Seine  ;  qu'il  s'engageât  de  sortir  des  ter- 
res de  France  dans  quinze  jours ,  et  qu'en  même 
temps  il  engn^oât  sa  parole  de  ne  jamais  donner 
aucun  secours  aux  princes;  qu'à  l'égard  du  pre- 
mier article,  M.  de  Varenue,  qui  étoit  venu 
exprès  avec  lui ,  avoit  ordre  d'en  voir  lui-même 
Teiécntion,  et  que  sans  ce  préliminaire  M.  de 
Turennc  ne  voulolt  rien  entendre.  Le  Roi ,  qui 
sçavoit  les  engagcmcns  que  M.  de  Lorraine 
avoit  avec  les  princes,  répondit  qu'il  cralgnoit 
fort  que  ce  duc  ne  voulût  jamais  signer  des 
conditions  si  dures;  le  duc  d'Yorck  répliqua 
que  M.  de  Turenne  n'en  démordroit  assurément 
pas.  Dans  le  même  temps,  M.  de  Lorraine  en- 
tra dans  la  chambre  ;  te  duc  d'Yorck  lui  pré- 
senta aussitôt  le  projet  du  traitté;  il  le  reçut 
d'un  air  railleur,  qui  lui  étoit  ordinaire,  mais 
qui  étoit  un  peu  forcé  pour  te  coup  :  il  consentit 
d'abord  nu  premier  article,  et  envoya  sur-le- 
champ  un  officier  avec  M.  de  Varenne  pour 
faire  cesser  l'ouvrage  du  pont;  mais  pour  les 
autres ,  il  protesta  que  rien  ne  le  pournrft  ob{\- 
ger  à  sesonmetireà  des  coodttloos  si  honteuses. 
Le  due  lui  demanda  s'il  souhaittoit  qu'il  portât 
cette  réponse  ;  il  repondit  qu'il  n'en  pouvoit 
jwint  donner  d'autre,  et  s'imnginant  que  ce 
jeune  prince  avoit  plus  d'inclination  pour  une 
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bataille  que  pour  un  accommodement ,  il  pria 
le  roi  d'Angleterre  d'envoyer  avec  lui  le  lurd 
Jermin,  pour  essayer  d'obtenir  de  M.  de  Tu- 
renne  des  conditions  plus  supportables. 

M.  de  Turenne  cependant  ne  perdoit  poist 
de  temps ,  et  avaaçoit  avec  tant  de  diligaiee 
que  le  due  d'Yorck  et  le  lord  Jermin  tronvtat, 
à  une  lieue  des  Lorrains ,  son  armée  qui  mar- 
choit  toujours  en  bataillé.  Ce  prince  lui  rapporta 
la  réponse  de  M.  de  Lorraine,  et  le  lord  Jermin 
n'obmit  rien  de  ce  qu'il  crut  capable  de  le  faire 
désister  de  ce  qui  parolnoit  trop  rude  dans  ms 
propositions;  mais  il  n'en  voulut  rien  relâcher, 
et  Jermin  retourna  porter  au  duc  le  résultat  de 
sa  tentative.  Il  pria  instamment  le  duc  d'Yorck 
d'y  retourner  avec  lui,  dans  l'espérance  de  ga- 
gner du  temps ,  et  que  M.  de  Turenne  n'attaqoe- 
roit  point  qu'il  ne  fût  revenu  avee  une  réponae 
finale;  mais  il  le  refusa  absolument,  l'assurant 
que  ce  général  n'étoit  pas  capable  de  perdre  son 
temps ,  puisqu'il  sçavoit  que  l'armée  d'Etampes 
le  suivoit  de  si  près  qu'on  craiguoit  a  tout  m- 
ment  de  la  voir  parottre  de  l'antre  c6té  de  te  ri- 
vière; qu'ainsi  U  ne  doutoit  point  que  les  deux 
armées  serolent  engagées  avant  qu'il  pût  être 
de  retour  ;  il  ajouta  en  souriant  que  sa  présence 
ne  hiUeroit  pas  le  duc  de  Lorraine  à  Hnir  plus  tôt 
l'affaire ,  et  que  l'approche  de  M.  de  Turenne  k 
détermhMTolt  bien  mieux  à  la  conchiNu  Le 
lord  Jermin  partit,  et  l'armée,  continuant  di 
marcher,  n'étoit  pas  plus  éloignée  des  ennemie 
que  la  portée  du  canon,  quand  le  roi  d'Angle- 
terre vint  lui-môme  trouver  M.  de  Tureone 
pour  faire  les  derniers  eflbrts.  Le  vteooli  piii 
Sa  lfi\|esté  de  Teieuser  sll  insistolt  toojouis  snr 
les  mêmes  conditions  qu'il  avoit  envoyées,  etj 
ajouta  qu'il  étoit  persuadé  qu'elle  s'inléressoit 
trop  fortement  au  bien  des  affaires  de  son  Roi, 
pour  le  presser  davantage  d'y  rien  changer.  Lo 
armées  étolent  si  proches  que  tous  les  momru  ' 
étoient  précieux  ;  c'est  pourquoi  le  roi  Charles 
pria  M.  de  Turenne  d'envoyer  pour  la  deroitTe 
fois  à  M.  de  Lorraine;  il  y  consentit,  et  M.  de 
Gadagne  fut  chargé  de  porter  les  conditions  eu 
écrit ,  et  de  lai  dire  qu'il  falloit  ou  les  signer  M 
combattre.  U  partit,  et  trouva  M.  de  Lsmins 
sur  la  hauteur,  près  de  la  Justice,  oà  il  avoit 
fait  dresser  des  batteries.  Ce  prince  ,  ayant  lu 
le  papier  qu'il  lui  présenta,  cria  a  sescanoniers 
de  tirer;  mais  il  parut  bien  qu'on  leur  avoit  au- 
paravant défendu  d'obéir.  M.  de  Gadagoe  lai 
dit  nettement  qu'ils  n'oserotent  point,  et  loi  ré*  | 
péta  ce  qui!  lui  avoit  dit  en  l'abordant,  qaH  | 
falloit  signer,  ou  qu'il  alloit  être  attaqué  dans 
l'instant;  sur  quoi  le  duo  de  Lorraine  signa  en- 
fin le  traitté ,  et  M.  de  Gadagne  s'en  retourna  le 
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porter  u  M.  de  Tui'enoe  qui,  au  moment  qu'il 
le  reçut,  fit  fiUre  ImIIb  à  ton  armée,  envoya 
demander  des  diagw,  etqaeleduefltniardier 
ses  troapes  :  il  donna  M.  de  LigneTllIe  et  IC  Da- 

tTPcourt ,  son  capitaine  des  gardes,  pour  garans 
if  l'exécution  du  trailté,  qui  dévoient  être  rtn- 
ùus  aussitôt  que  M.  de  Vaubecourt,  qui  eut 
ordre  de  snlm  les  Lorrains,  dennerolt  avis 
qilla  aerolent  sortis  des  terres  de  France. 

La  mi  d'Angleterre,  après  la  ratiOealiim  du 
traitté,  fol  voir  l'armée  de  M.  de  Turenne ,  alla 
ensuite  prendre  congé  du  duc  de  Lorraine  et 
retoarna  à  Paris.  A  peine  fut-il  parti  que  les 
deux  généraai  se  rencontrèrent;  après  quelques 
eomplifflens  réciproquement  froids,  ils  se  sépa- 
rèrent.  M.  de  Lorraine  fit  immédiatement  après 
marcher  son  armée ,  pendant  que  celle  de  M.  de 
Turenne  resta  en  bataille;  les  Lorrains  entrè- 
rent à  sa  vue  dans  on  long  déûlé  fort  étroit,  où 
ib  éloicnt  à  la  dIseréUon  des  François;  mais 
M.  de  Turenne  étoit  plus  religieux  observateur 
de  sa  parole  que  M.  de  Lorraine  ,  dont  les  trou* 
pes  ne  furent  pas  pIut(U  dans  le  dt  filé,  que  l'ar- 
mée des  princes  parut  de  l'autre  côte  de  la  Seine, 
laquelle  ayant  été  informée  de  ce  qui  venoit  de 
se  imaser  marcha  à  Paris. 

M.  de  Turenne  resta  quelques  jours  à  Ville- 
neove-Saint-Georges;  il  en  partit  le  21  de  juin, 
marcha  à  petites  journées  à  Lagni,  où  il  passa 
la  Marne  le  1*"^  de  juillet,  et  fut  camper  à  La 
Giievrette ,  À  une  liene  de  Saint-Denls,  oh  étolt 
la  eonr.  Le  maréchal  de  La  Ferlé  avait  Joint 
ramée  à  Yilleneuve-Saint-Georges  avec  trois 
ou  quatre  répimens  de  cavalerie  et  deux  d'Infan- 
terie, dont  un  étoit  à  lui,  et  l'autre  celui  de 
Wall;  il  avoit  amené  ces  troupes  de  Lorraine. 

Le  due  de  Beaufort,  grand  fevorl  de  la  po- 
pulace de  Paris,  avoit  été  Joindre  M.  de  Lor- 
raine à  Villeneuve-Saint- Georges  avec  cinq 
cens  Parisiens  à  cheval ,  ausquels ,  par  le  traitté, 
il  étoit  permis  de  se  retirer;  mais  n'étant  point 
fait  mention  de  leur  général ,  il  ne  se  crut  point 
en  sûreté ,  et  ne  voulant  point  ftlra  épreuve  de 
la  générosité  de  M.  de  Turenne,  il  prit  un 
trompette  avec  lui ,  passa  la  Seine  et  courut 
à  Paris  où,  pour  irriter  le  peuple  contre  le 
roi  d'Angleterre,  il  fit  entendre  malicieusement 
que  c*étoit  à  sa  persuasion  que  le  due  de  Lor- 
raine avoit  signé  le  traitté.  Si  Sa  Majesté  y  con- 
trlboa,  comme  il  étolt  de  son  intérêt,  il  n'en 
fut  pas  originairement  la  cause ,  puisque  M.  de 
Lorraine  le  pria  instamment  de  venir  l'aider  à 
le  cooelure.  Cependant  ce  bruit  fît  telle  impres- 
sion sur  la  muhitode,  que  ni  le  roi  ni  la  rdne 
d'Angleterre,  ni  aucun  Anglois  de  leur  cour 
n'osèrent,  pendant  plusieurs  Joora,  sortir  du 
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Louvre,  ni  même  regarder  par  les  fenêtres,  de 
peur  de  s'attirer  quelque  insulte,  ou  au  moins 
quehines injures;  et  l'anlmosltédu  peuple  aug- 
menta à  un  point  que  Leurs^  Majestés  Airent 
contraintes  de  quitter  la  ville  secrètement,  et 
de  se  retirer  à  Saiot-Germainjosqu'à  ce  qu'elle 
fût  appaisée. 

L'année  des  princes,  ne  pouvant  plus  tenir 
la  campagne  contre  l'armée  du  Roi ,  après  avoir 
manqué  sa  jonction  avec  les  Lorrains,  fut  cam- 
per près  de  Saint-Cloud,  derrière  la  Seine. 
M.  de  Turenne,  n'ayant  plus  d'autres  ennemis 
sur  les  bras ,  résolut  de  les  attaquer  partout,  et 
Ût  travailler  à  un  pont  de  hatteaox  le  même 
Jour  quli  arriva  à  La  Chevrette.  Gomme  la 
Seine  y  est  fort  large,  II  fallut  du  temps  pour 
le  faire;  et  pour  empêcher  que  les  ennemis  n'In- 
terrompissent l'ouvrage,  les  deux  régimens 
d'infanterie  de  M.  de  La  Ferté  furent  postés 
dans  une  tie  à  la  polote  de  laquelle  on  voololt 
passer.  Les  ennemis  n'osèrent  lien  entrepren- 
dre ;  l'armée  du  Roi  avoit  l'avantage  du  terrain 
de  son  côté,  qui  étoit  plus  élevé  que  l'autre; 
ils  ne  s'opposèrent  nié  la  construction  du  pont 
ni  au  passage.  Il  est  vrai  qu'ils  firent  d'abord 
quelque  mouvement  comme  slls  eussent  eu 
quelque  dessein  :  ils  logèrent  environ  cent  sol- 
dats derrière  un  petit  rideau ,  et  firent  avancer 
quelques  escadrons  pour  les  soutenir;  mais  le 
canon  les  fit  éloigner  bien  vite;  les  soldats ,  se 
croyant  en  sAreté,  restèrent  dans  leur  poste, 
d'oà  Ils  fiiisolent  IIbu  sur  les  travallleun.  La 
Fitte,  mi^or  du  régiment  de  cavalerie  de  La 
Ferté,  hardi  et  bon  officier,  trouva  un  endroit 
qui  n'étoit  point  profond  ,  et  l'ayant  passé  à  la 
nage  avec  cinquante  maîtres,  <»upa  la  retraite 
aux  cens  Ihntassins,  en  tailla  la  plupart  en  piè- 
ces, embarqua  dans  un  Iwlteau  le  reste  quil 
n  voit  fnit  prisonniers ,  et  repassa  sans  perdre  un 
homme,  avant  que  les  ennemis,  que  le  canon 
avoit  éloignés  à  une  distance  considérahie ,  pus- 
sent imAr  au  secours  de  leurs  gens.  Depuis 
cette  tentative,  Ils  ne  Jugèrent  pas  à  propos  d'en 
faire  d'autres  ;  et  pour  leur  en  ôter  l'envie,  on 
fit  passer  dans  l'isle  un  renfort  d'infanterie, 
avec  quelques  pièces  de  campagne.  M.  le  prince, 
désespérant  d'empêcher  le  passage  à  l'armée  du 
Roi,  dont  le  pont  pou  voit  probablement  être 
achevé  le  lendemain,  résolut  de  marcher  à  Gha- 
rcnton  et  de  S'y  poster  dcrrlèra  la  Marne  :  pen- 
j  dant  que  sa  cavalerie  passoit  sur  le  pont  de 
Saint-Cloud,  son  infanterie  passa  sur  un  pont 
de  batteaux  qu'il  avoit  fait  construire  pour  faire 
plus  de  diligence  ;  il  marcha  au  travers  du 
bois  de  Boulogne,  mais,  arrivant  à  la  porte 
de  la  Conférence,  les  Parisiens  refusèrent  pos- 
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^age  ;  il  Alt  obligé  de  marcher  autour  de  la  ville, 
comme  U  se  Tétoit  propgaé,  eMI  ne  ponvoit  point 
passer  au  travers. 

M.  de  Tiirenne ,  ayant  été  promptemcnt  In- 
formé (le  toutes  choses  par  un  exprès  que  les 
amis  du  Uoi  envoyèrent  de  Paris,  et  qu  ils  fi- 
rent descendre  dans  un  panier  de  dessus  les 
murailles,  panse  que  les  portes  étoieot  fermées , 
il  fit  marclicr  rarmée  du  Roi,  fut  trouver  le 
cardinal  à  Saint-Denis,  a\ee  lequel  il  fut  résolu 
que  1  année  contiuueroit  de  marclier  avec  toute 
la  diligence  possible  pour  attaquer  M.  le  prince 
avant  qu*il  pAt  gagner  Gharenton.  On  ne  Jugea 
pas  à  propos  d'attendre  ni  le  canon  ni  i'infunte- 
rie  de  M.  de  La  Ferté,qui  étoient  dans  l'isle,  le 
moindre  déiai  pouvant  faire  perdre  une  si  belle 
occasion.  En  arrivant  u  La  Cliapelle ,  on  dccou- 
vrit  rarrlèrc-gardedes ennemis  :  H.  de  Tnrenne 
s'avança  pour  les  reconnottre,  et  trouvant  que» 
pour  favoriser  leur  retraite ,  ils  avaient  posté 
de  l'infanterie  dans  les  moulins  et  dans  de  pe- 
tites maisons  à  l'entrée  du  fuuxbourf;  Sainl-l)e- 
nis,  il  fit  avancer  des  mousquetaires,  qui  les 
chassèrent  dans  le  moment,  et  donnèrent  lieu  à 
la  cavalerie  de  charger  leur  arrière'garde  dans 
la  rue  même  ;  elle  se  défendit  d'abord  avec  assez 
de  résolution ,  mais  elle  fut  enfin  mise  en  dé- 
route; la  plupart  des  officiers  furent  tués  ou 
prisonniers,  entr'autres  Desmarais,  maréciial- 
de-camp,  qui  avolt  reçu  plusieurs  blessures,  et 
le  comte  de  Cliolsenil,  capitaine  de  cavalerie. 
La  perte  fut  si  peu  considérable  du  côté  de  l'ar- 
mée du  Roi ,  qu'il  n'y  eut  que  le  marquis  de 
Lisbourg,  lieutenant-colonel  de  Streff,  blessé 
d*un  coup  de  mousquet  au  travers  du  corps. 

Après  llieureux  succès  de  c^e  première  at- 
taque, on  poussa  les  ennemis  si  vivement, 
qu'ayant  atteint  le  reste  de  leur  arrière-parde , 
qui  étoit  encore  de  deux  ou  trois  cens  chevaux  , 
vers  l'iiùpital  de  Saint- Louis,  on  en  tailla  la 
^Iu8  grande  partie  en  pièces  avant  qu'ils  pus- 
sent njoindre  le  corps  de  leur  armée,  qui  se  re- 
ttlrolt  dans  le  fauxbonrg  Saint-Antoine. 

Le  prince  de  Condé  se  trouva  forcé  de  pren- 
dre ce  parti ,  ne  voyant  point  d'apparence  de 
pouvoir  gagner  Gharenton ,  attendu  lu  vigueur 
Avec  laquelle  on  le  poussott  :  ce  fat  pour  lut 
jun  grand  bonheur,  dans  une  si  grande  extré- 
mité, de  trouver  si  à  propos  dans  ce  fauxbonrg 
de  bons  reti  anclieniensqueleshabitansy  avoicnt 
faits  depuis  la  guerre  civile  paur  leur  propre 
sûreté,  sans  quoi  son  armée  étolt  perdue  sans 
ressource.  Il  n*eut  que  le  temps  de  poster  ses 
troupes,  tant  il  étoit  suivi  de  près  par  cellesdu 
Hoi ,  dont  l'ardeur  fut  arrêtée  par  les  barricades 
de  la  rue  qui  s*étoieut  trouvées  toutes  faites  j  et 
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l'infonteric,  ne  pouvant  pas  être  encore  arri- 
vée ,  donna  le  loisir  aux  ennemis  de  se  mettre 

en  bataille  dans  la  grande  me.  ' 

Le  Roi ,  le  cardinal  et  tonte  la  cour,  arrivè- 
rent dans  cet  entretemps  sur  la  hauteur  de  Clia- 
ronne,d'où,  comn>c  d'un  arophiteâtre,  ils  furent 
les  spectateurs  de  la  suite  de  cette  scène  san- 
glante. Aussitôt  qu'ils  virent  l'infanterie  arri- 
vée ,  ils  envovèrent  ordre  à  M.  de  Turenne 
d'attaquer,  quoique  ni  l'infanterie  de  M.  de  La 
Ferté,  ni  le  canon  ne  fussent  point  arrrivés,  et 
que  Ton  manquât  de  toutes  choses  nécessaires 
pour  rompre  les  murailles,  combler  les  ictma- 
chemens  et  enfoncer  les  barricades.  M.  de  Tu- 
renne  les  fit  prier  inutilement  de  se  donner  pa- 
tience ,  représentant  que  l'ennemi  ne  pou\oit 
lui  échapper,  si  les  Parisiens ,  dont  on  croyoit 
être  assuré,  ne  lui  ouvrolent  leurs  portes  ;  que 
le  temps  qu'il  fallolt  pour  avoir  le  canon  n'en 
donneroit  pas  asses  au  prince  de  Condé  pour  w 
fortifier  davantage;  qu'il  étoit  dan;:rrreux,  en 
attaquant  sans  les  choses  nécessaires,  de  ren  - 
voir  un  échec  qui  feroit  avorter  l'entreprise  iivi 
manquable  d'elle-même,  quand  le  canon, les 
pioches  et  les  autres  Instrumens  à  remuer  li 
terre  ,  qui  ne  pou  voient  plus  tarder  long-temps, 
seroient  arrivés;  mais  l'impatience  de  la  mur 
l'emporta  sur  toutes  ces  raisons:  M.  de  Bouillon 
même,  qui  avoit  nouvellement  fait  sa  paix  avtt 
le  cardinal ,  pressa  If.  de  Turenne,  son  firère,  pisi 
que  personne ,  son  sentiment  étant  qu'il  valoil 
mieux  suivre  aveuglément  les  ordres  de  la  cotir. 
que  de  s'exposer  à  la  censure  de  certains  cour- 
tisans ,  capables  de  jeter  dans  l'esprit  du  Uol 
des  soupçons  qu'il  voulût  épargner  le  prince i 
quekine  irrécondilables  qu'ils  fassent  dsns  te 
fond ,  après  ce  qui  s'élolt  passé.  M.  de  Turenne 
n'étoit  pas  encore  assez  bien  dans  l'esprit  do 
Roi ,  et  dans  cette  réputation  de  probité  qu'il  ^ 
a  acquise  depuis,  pour  oser  refuser  d'd^éirAl 
des  ordres  qui  n'Àolent  point  de  son  gsAt,  et  II 
ne  se  flolt  pas  encore  sur  sa'capadté  et  son  eipé> 
rience  autant  comme  U  fit  dans  la  suite  en  pis- 1 
sieurs  occasions. 

Les  gardes  françoises  et  le  régiment  de  la  nia- 
rine ,  soutenus  des  gendarmes  du  Roi 
chevaux-légers,  attaquèrent,  à  la  droite detflut» , 
la  barricade  d'une  rue  qui  aboutissoit  à  la  grande 
rue  du  fauxhourg  où  est  le  marché  ;  le  sucm 
répondit  à  la  bravoure  des  atlaquîins  :  quoique 
les  murailles  fussent  bordées  à  droite  et  a  g«a*  i 
elle,  et  les  maisons  remplies  de  seldais,  «a! 
emporta  la  barricade ,  et  on  chassoit  les  enne- 
mis de  maison  en  maison ,  lorsque  rarabilion 
Imprudente  du  marquis  de  Saint-Maiprin,  «T" 
commandoit  les  gendarmes  et  les  clieTaux-ie- 
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gtrs ,  rcudit  ce  premier  avantage  inutile  :  il 
fonlut  partager  la  gloiro  de  l'infiunterie  ;  et  crai- 
gnant i|ii*il  n'y  en  eût  point  pour  lui  de  rerte , 

ii  passa  avec  précipitation  dans  cette  rue  au  tra- 
ders des  soldats ,  sans  leur  donner  le  temps  d'a- 
chever de  déloger  les  ennemis,  et  pénétra  en 
poussant  les  fuyards  presque  jusqa'oQ  murebé 
«M.  le  iNtoee  étoit  en  penonne,  qui  ramar- 
la  faute  qu'avolt  coromite  cette  cnvalerie, 
mît  à  la  téte  de  vingt-cinq  officiers  ou  vo- 
hntaires  qui  se  trouvoient  auprès  de  lui ,  la 
durgea  si  brusquement  qu'elle  se  mit  en  désor- 
Ire , te  ranvena  snr  llnfonterle,  el  essaya  tont 
k  len  que  les  ennemis  iUsoient  des  fenêtres. 
Ceux  des  troupes  du  Boi  qui  étoient  entrés  dans 
les  premières  maisons  voyant  ce  désordre ,  les 
abandonnèrent,  et  les  ennemis,  reprenant  cou- 
rage ,  les  poursuivirent  jusqu'à  la  première  t>ar- 
riesde ,  que  la  présence  de  M.  de  Torenne  cm* 
lécha  d'étie  reprise ,  comme  raToient  él6  tontes 
Its  autres. 

Saint-Malgrin  ne  fut  pas  le  seul  qui  paya  par 
samurt  la  peine  de  sa  témérité;  le  marquis  de 
AantoQillet  et  plusieurs  personnes  de  qualité  y 
hrat  anssi  tnés  sur  la  place  ;  beaucoup  d'antres 
MUinrent  ensuite  de  leurs  blessures,  entre  les- 
quels ftirent  M.  de  Manccini,  neveu  du  cardinal, 
qui  promettolt  beaucoup,  et  Fouillou,  enseigne 
des  gardes  de  la  Heine.  Les  deux  régimens  d'in- 
tetnie  avaient  été  si  mal  menés,  que  tout  ce 
fta  put  en  ntioidre  ftot  qn*ils  gardassent  la 
I  reraière  barricade  qu'ils  avoient  prise. 

Le  régiment  d'infanterie  de  Turenne  fut  em- 
ployé à  l'attaque  de  quelques  maisons  et  jardins 
que  l'ennemi  oecupoit  sur  la  gauche  ;  les  deux 
régisMUt  dUxelles  et  de  Carignan ,  qui  ne  com- 
posaient qn\ni  bataillon ,  insultèrent  un  peu  plus 
Wo,  encore  sur  la  gauche ,  les  murailles  d'un 
jardin  qui  aboutissoit  u  la  f^rande  rue  ;  et  sur  la 
gauche  de  tout  le  reste  de  l'iufanterie  commandée 
par  M.  de  Navailles,  oomislaat  dm»  les  régi- 
Mos  de  Picardie,  Plessis-Prasiln ,  Douglas  et 
r-ellecense ,  attaqua  la  barricade  qui  élolt  du 

'  té  de  la  rivière  proche  le  Jardin  de  Bam- 
i  millet. 

ennemis  furent  d'abord  chassés  de  plu- 
«ears  postes  par  le  régiment  de  Turenne  ;  mais 
le  manvals  snccfts  de  la  droits  l'empèdia  de 

pmet  plus  loin,  et  il  se  contenta  de  conserver 
qu'il  avoit  gaf^né.  Un  escadron  compose  des 
iijiimens  de  Clare  et  de  Richelieu,  qui  devoit  le 
soutenir,  surpris  d'une  grêle  de  raousqueterie 
in  ennemis ,  qui  d'une  muraille  voisine  le  pre- 
BOit  en  flanc  et  lui  tua  beaucoup  de  monde ,  se 
mit  en  désordre  et  prit  la  fuite  ;  mais  les  offkiers 
courant  après  les  fuyards ,  les  arrétèieut ,  et  en 
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un  moment  les  firent  retourner  à  leur  poste  en 
bon  ordre ,  où  Ils  se  comportèrent  pendant  tout 

le  reste  de  l'action  avec  une  bravoure  extrême , 
et  d'autant  plus  extraordinaire  qu'il  arrive  tri'S- 
raremeut  que  des  troupes  qui  ont  été  une  fois 
saisies  de  peur  fassent  bonne  figure  le  reste  de 
la  journée.  Cet  escadron  ftit  si  maltraité ,  qu*ll 
n'y  eut  pas  un  capitaine  qui  ne  fût  tué  ou  Messé  ; 
du  régiment  de  Richelieu  il  ne  resta  en  vie 
que  La  Loge  ,  capitaine-lieutenant ,  blessé  d'un 
coup  de  mousquet  au  travers  du  coips,  dont  il 
guérit. 

Les  régimens  dUxellcs  et  de  Csrignan  donnè- 
rent de  leur  côté  à  peu  près  dans  le  même  tempe 

que  se  faisoient  les  autres  attaques  :  les  deux 
lieuteuans-colonels  furent  tués  d'abord  ;  mais 
cela  ne  les  empêcha  point  d'aller  droit  a  la  mu- 
raille, malgré  le  grand  feu  qu'on  fUsolt  sur  eux  ; 
ils  se  mirent  dans  les  intervales  des  trous  au 
travers  desquels  les  ennemis  tiroient  :  il  se  re- 
nouvella  dans  cet  endroit  un  combat  à  peu  près 
semblable  à  celui  de  la  dernière  muraille  des 
jardius  du  fauxbourg  d'Etampes  ;  les  mousquets 
ne  pouvant  pas  lUre  beanconp  d'exécution,  en 
se  rouloit  les  pierres  Tun  sur  l'autre ,  on  tirait 
les  pistolets,  et  on  fourroit  les  épées  au  travers 
de  ces  trous ,  et  le  manque  d'instramens  à  dé- 
molir la  muraille  fut  cause  que  cette  maaeeuvre 
dura  long-temps.  Cependant  la  cavalerie  qui 
soutenolt  cette  attaque  se  tint  vis-à-vis.  de  la 
grande  rue ,  hors  de  la  portée  du  mousquet , 
pour  empêcher  que  les  ennemis  ne  sortissent  de 
la  barricade  qu'ils  y  avoient ,  pour  charger  l'in- 
fanterie qui  étoit  contre  la  muraille,  et  on  ne 
jugea  pas  à  propos  de  ne  rien  entreprendre  con- 
tre cette  barricade,  parce  qu'étant  défendue 
par  les  malsons  voisines  que  les  ennemis  occu- 
poient,  il  étoit  difficile  et  d'ailleurs  inutile  de 
la  prendre  s'ils  n'étoient  auparavant  chassés  de 
ces  maisons. 

M.  de  Navailles,  de  son  c6té,  emporta  la  W- 
rlcade  qui  lui  étoit  opposée  ;  il  n\v  trouva  pas 
beaucoup  de  résistance ,  et  délogea  les  ennemis 
des  maisons  qui  étoient  aux  environs.  On  s'étoit 
contenté  d'abord  de  s'y  maintenir  sans  pousser 
plus  avant ,  parce  qu'on  trouva  que  les 
avoient  posté  à  l'oppoelte ,  dans  une  place 
large ,  une  partie  de  leur  cavalerie ,  et  qu'il  y 
avoit  derrière  des  jardins  et  des  malsons  garnis 
d'iufanterle.  Les  ennemis  jugèrent  aussi  qu'il  y 
auroit  eu  de  la  témérité  pour  eux  d'attaquer  les 
troupes  du  Boi,  et  prirent  le  parti  de  se  retirer  der- 
rière les  maisons  et  les  jardins  que  leur  infanterie 
oecupoit;  mais  M.  d'Eclinvilliers,  maréchal  de 
camp,  prenant  leur  retraite  pour  une  fuite, 
passa  au  travers  de  la  barricade  gagnée  avec  la 
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cttaterie  qu'il  eommandolt,  pour  Ict  «lier  pour- 
•ulvre  ;  ils  firent  dant  le  même  temps  volte-feee, 

et  sçachaiit  qu'on  ne  poiivolt  venir  h  eux  que 
deux  à  deux  ,  ils  la  charjicrent  avant  qu'il  pût 
escadroDuer,  lorsqu'il  n'avoit  que  la  moitié  de 
ion  monde  passé,  le  bettifent ,  te  firent  prlion* 
nier,  lot  tuèrent  plusienn  ofliciers  et  cavaUert  ; 
et  après  avoir  poursuivi  le  MSte  jusqu'à  la  bar- 
ricade ,  ils  se  retirèrent  au  grand  trot ,  essuyant 
un  assez  {^rand  feu  de  i  infnnterie  des  troupes 
du  Uoi  qui  s'ctoit  emparée  des  maisons. 

Le  canon  et  l'infanterie  de  M.  de  La  Ferlé 
arrivèrent  à  peu  près  dans  ee  tems-là  :  les  deux 
régimens  eurent  ordre  aussitôt  de  relever  les 
gardes  franeoises  et  la  marine  qui  avoient  été  si 
maltraités,  et  de  garder  les  postes  qu'on  avoit 
gagnés  de  ce  côté-la  :  le  canoo,  dont  il  n'y  avoit 
que  six  plèect,futeonduitaui  moulinsqui  étolent 
un  peu  plus  près  que  la  portée  du  mousquet  de 
l'entrée  de  la  grande  rue,  où  on  commença  à  ti- 
rer avec  beaucoup  de  succt-s  sur  les  soldats  et  les 
bagages  dont  elle  étoit  remplie,  et  disparurent 
«n  UB  Infiant  ;  ensuite  on  battit  les  maitons  qui 
«omnandoient  le  paisagei  la  barricade  ;  eomme 
«Hei  étolent  légèrement  bâties ,  chaqoe  boulet 
paiioit  À  travers;  néanmoins  les  ennemis  s'y 
maintinrent  avec  tant  d'opiniâtreté  qu'on  ne  put 
alors  les  en  déloger,  et  firent  toujours  grand 
feu  des  fenêtres  et  des  trous  que  le  canon  avoit 
percés. 

Pendant  cette  canonnade  ,  on  entendit  subi- 
tement un  prand  bruit  de  mousqueterie  qui  ve- 
noit  de  l'attaque  ou  commanduit  M.  de  Navail- 
les;  M.  de  Turenne  y  courut;  mais  Taffalre 
étoit  finie  avant  qu*il  y  arrivât  :  Jamais  II  n'y  en 
eut  une  plus  chaude  pour  le  tems  qu^elle  dura, 
ni  un  feu  plus  violent.  Voici  quelle  en  fut  l'oc- 
casion. M.  de  lieaufort  avoit  employé  presque 
tout  le  matin  à  haranguer  les  Parisiens  pour 
les  exhorter  d'ouvrir  leurs  portes  à  M.  le  prince 
et  à  les  troupes  :  son  éloquence  ayant  été  inutile, 
Il  sortit  et  ne  put  apprendre  en  arrivant  au 
fauxbourg  ce  qui  s'y  étoit  déjà  passé,  la  cha- 
leur de  l'action  où  Saint-Maisrin  avoit  été  tué , 
la  bravoure  avec  laquelle  M.  le  prince  et  les  per- 


de qualité  qui  i*avolent  accomp 


a^ine  s  e- 


lolcnt  signalés  >  sans  être  animés  d'Une  noble 

émulation  ;  il  résolut  de  faire  quelque  chose 
<l'aussi  remarquable,  et  proposa  à  M.  de  Ne- 
mours, avec  lequel  il  étoit  en  querelle,  de  re- 
prendre la  barricade  que  M.  de  Navailles  avoit 


(f ]  Il  exiile  aux  Archive*  du  rofaume  un  étal  noml- 
Mtirdes  penonms  lo^  on  btesiées  dans  le  parti  do 

Itoi  ot  tlans  cflui  du  prinre  i\o  Condé .  pendSSl  Is  OOn- 
iMi  (iu  faubourg  &aiat-Aaloiiic. 
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emportée,  comme ineadlmi  de  ladsmicreta- 
porlanee  pour  le  porti.  M.de  Nemoon  accepta 

la  proposition  ,et  on  se  mit  aussitôt  en  état  de 
l'exécuter  ;  tout  cequ  il  y  avoit  de  |)ersonnes  d»* 
qualité  qui  étoit  encore  en  état  de  combattre,  les 
suivirent  :  ils  se  mirent  tons  deux  i  bi  téte  d'un 
bon  corps  d'Infimterle  et  marchèrent  avee  bean- 
coup  de  résolution  et  de  bravoure  à  la  barricade  : 
le  régiment  de  Picardie  étoit  posté  derrière.  11  y 
avoit  une  maison  de  chaque  côté  du  pnssaçe  par 
où  les  ennemis  dévoient  venir  ;  le  régimeat  de, 
Du  Plessis-Praslln  étoit  dans  l'une ,  et  cehd  dei 
Douglas  dans  l'autre  :  Ils  ne  laissèrent  pss  dm 
passer  avec  beaucoup  d'intrépidité  et  de  bra*^ 
voure  entre  ces  deux  feux  ,  qui  furent  violena 
et  continus, sans  s'arrêter,  jusqu'à  ce  qu'ils  arri-^ 
vèrent  à  la  barricade  j  mais  ils  y  trouvèrent  une 
si  vigoureuse  résistance,  qu'ils  ne  purent  s'en! 
rendre  maîtres  ;  ils  ftirent  repoussés  avec  grandij 
perte  :  M.  de  Nemours  y  reçut  plusieurs  blessu- 
res et  eut  uu  doigt  emporté  d'un  coup  de  raousn 
quel  ayant  la  main  sur  la  barricade;  M.  de 
Lt  BocbrUracaultrc^  uncoup  au  coin  de  l'oeil^ 
dont  la  balle  sortit  au-dessous  de  l'antie,  «li 
courut  risque  de  les  perdre  tous  deux  ;  M.  de{ 
Guitaud  reçut  un  coup  de  mousquet  dans  le 
corps.  Il  y  eut  plusieurs  autres  personnes  ù» 
qualité  blessées  et  tuées ,  dont  les  noms  ont  été 
oubliés  (  I  )  :  M.  de  Flamarin  flitde  ces  demieii, 
et  une  avanture  trop  remarquable  ne  permet p« 
de  l'oublier.  Des  diseurs  de  bonne  avanture  lai| 
avoient  prédit  qu'il  mourroit  la  corde  au  coi  ;  ce 
qui  est  contre  la  coutume  de  l'rance ,  ou  on 
coupe  la  téte  aux  gentilshommes  qui  y  sont  coo- 
damnés  à  mort  :  cependant  II  eut  le  mslbesi 
d'accomplir  la  prédiction  ,  si  on  peut  appellH 
ainsi  les  contes  ridicules  de  cette  sorte  de  gens, 
dont  Dieu  néanmoins  peut  bien  se  servir  quel* 
quefois  pour  punir  des  curiosités  de  cette  na* 
ture,  qui  sont  toujours  criminelles  (3).  Cegea* 
tilbomme  étant  tombé  d'un  coup  de  mousquet  j 
et  ayant  été  laissé  pour  mort  auprès  d'une  des 
maisons  que  les  troupes  du  Roi  oocupoient ,  les 
soldats  jugeant  à  la  richesse  de  ses  habits  qu'il 
avoit  la  bourse  garnie  a  proportion ,  avoient  fort 
envie  de  l*aller  dépouiller;  mais  lesenucBliqai 
étolent  dans  des  nalsoBs  voisines,  ne  leur  per4 
mettant  point  de  le  faire  sans  trop  de  dai^^ 
ils  s'avisèrent  d'attacher  au  bout  d'une  piqM 
une  corde,  et  y  faisant  uu  nœud  coulant ,  ils  la 
lui  passèrent  ù  Teutour  de  la  téte ,  et  l'atUrercut 


(2)  Oo  D'eo  jugeaîi  pas  de  même  à  l«  coar  4e  hmt . 
eir  loos  les  am  on  fnroyalt  su  Jeuno  roi  UmIsIIV. 

de  ta  pari  du  Siiint-Pt'-ro  ,  rhnro>r(>pe  ée  sa  Vie  pMV 
l'année  dans  laquelle  il  allait  entrer. 
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n  eux  de  celte  mauiére,  daos  la  maison,  comme 
Ueipinrit. 

M.  de  Toremie  tnmfaêDariiTantque  Pemiê- 

lai  avoit  été  repOQMé  et  que  le  poste  étoit  en 
Iwoétat;  il  retourna  à  la  batterie  des  moulins, 
malgré  le  feu  de  laquelle  les  ennemis  tenoient 
toujours  bon  dans  les  rnaisuns  a  la  gauche  de 
h  barrioide ,  à  son  égard.  Oo  déeouvrlt  an  en- 
irait  qui  n'éloit  pas  gardé,  par  oà  on  ponvolt 
nttaqner  les  maisons  par  derrière  ;  comme  toute 
l  infanterie  étoit  employée  à  l'attaque  ,  M.  de 
Turenne  fit  mettre  pied  à  terre  aux  cavaliers, 
qui  insultèrent  les  maisons  si  à  propos  et  avec 
tut  de  valeur,  que  de  plus  de  oent  hommes 
dfs  ennemis  qui  les  avoient  si  long-temps  dé- 
fi idues  ,  il  n'y  en  eat  pas  vn  qui  ne  lût  tué  ou 
l/Tis. 

Au  même  moment  que  les  cavaliers  commen- 
sirent  cette  attaque ,  les  deux  régi  mens  d'Uxel- 
la  et  de  Garignan,  qui  avolent  toujours  com* 
battu  contre  la  aMunille  des  jardins,  d*ane  ma- 
nière si  bizarre ,  commencèrent  à  se  rendre 
m;)ilres  de  quelques-uns  des  trous  ([ue  les  enne- 
mis avoient  défendus  avec  beaucoup  d'opiniâ- 
Mé.  On  les  avoit  enfin  beaueonp  élargis  sans 
mm  seeonrt  qne  celui  des  mains,  quil  avoit 
6)la  faire  suppléer  au  défaut  de  leviers  et  d'au- 
tres instrumens  :  sur  quoi  les  ennemis  jugeant 
qu'on  avoit  dessein  de  les  forcer  par  ces  ouver- 
tures, abandonnèrent  toute  la  muraille, quoi- 
foll  y  eût  dans  le  jardin  nn  escadron  pour  les 
amtenir  :  les  attaquans  s'en  étant  apperçu, 
firent  un  feu  si  violent  que  la  cavalerie,  suivant 
l'exemple  des  fantassins,  se  mit  en  fuite;  mais 
b  V  ayant  qu'un  espace  fort  étroit  pour  se  reti- 
Rr,  et  chacun  s'eropressant  à  qui  sesauveroit 
lepremler ,  ils  bouebèrent  le  passage,  et  y  res- 
tèrent du  temps  entassés  confusément  cavalerie 
et  infanterie  :  on  Ht  grand  feu  sur  eux  ;  la  mu- 
raille fut  abattue,  ils  perdirent  beaucoup  de 
iuoDde,et  ceux  qui  etuient  postés  derrière  la 
Ivricade  à  l'entrée  de  la  grande  rue ,  surpris 
de  foir  en  même  temps  les  jardins  de  leur  gau- 
che forcés ,  et  le  feu  qu'on  faisolt  sur  eux  des 
maisons  qui  étoient  à  leur  droite ,  prirent  l'é- 
pouvante et  abandonnèrent  la  barricade,  dont 
lestr(»upes  du  Uoi  s'emparèrent.  On  ne  jugea 
pas  à  propos  de  les  poursnlvre  d'abord  ,  parce 
(ja'on  avoit  résoin  de  donner  nue  attaque  géné- 
rale de  tous  c<Mcs  ;  on  prépara  toutes  choses  pour 
ceteffet,  pendant  qu'on  donnoit  le  temps  aux 
troupes  de  respirer  et  de  se  remettre  un  peu 
des  fatigues  de  tant  d'actions ,  que  la  chaleur 
étouffante  qn'il  fiisolt  ce  jour-là  rendoit  chau- 
des de  toute  manière. 
Tout  étant  disposé  en  bon  ordre ,  et  le  signal 


de  trois  coups  de  canon  donne  ,  on  commença 
l'attaque  :  M.  de  La  Ferté  corumandoît  la  droite 
et  If .  de  Turenne  la  gauche.  €e  dernier  avan- 
çant avec  un  gros  corps  de  cavalerie  et  dlnAui- 
terie ,  avoit  résolu  de  prendre  un  peu  sur  la 
gauche  du  côté  de  la  liastille  ,  et  d'attaquer  un 
endroit  ou  il  espérait  ne  point  trouver  de  forte» 
barricades  ;  mais  comme  on  étoit  près  d'atta- 
quer, la  Bastille  tira  sur  les  troupes  du  Roi, 
au  grand  étonnementde  tous  ceux  qui  s'étoient 
flattés  que  Paris  demeureroit  neutre ,  et  qu'elle 
ne  donneroit  point  retraite  aux  ennemis.  Ou 
avoit  commencé  de  soupçonner,  ce  qui  se  trouva 
aussltét  sprès  être  véritable ,  que  les  Parisiens 
avarient  ouvert  leurs  portes  aux  princes;  ear  en 
attaquant  les  barricades ,  les  ennemis  ne  firent 
point  mine  de  les  vouloir  défendre  ;  ils  se  reti- 
rèrent de  leurs  postes  en  bon  ordre ,  ne  laissant 
à  chacun  que  peu  de  soldats,  qui  à  mesure  qu'on 
avançolt  à  eux  les  ahandonnolent  pour  suivre 
leurs  gens  dans  la  ville  :  on  poursuivit  les  der- 
niers jusqu'aux  portes,  et  les  généraux  ne 
voyant  plus  rien  à  faire ,  prirent  le  parti  de  re- 
tourner à  la  Chevrette ,  où  ils  avoient  laissé 
leurs  bagages ,  pour  rafraîchir  les  troupes ,  et 
on  y  fit  conduire  les  blessés. 

On  ne  peut  pas  dire  exactement  combien  on 
perdit  de  monde  dans  ce  combat;  on  croit  qu'ou- 
tre les  blesses,  qui  furent  en  grand  nombre,  il 
y  eut  entre  huit  ou  neuf  cens  hommes  de 
tués  ;  outre  les  personnes  de  qualité  qui  le  fti- 
rent,  dont  il  a  déjà  été  fait  mention,  il  y  en 
eut  plusieurs  autres  dont  on  a  oublié  les  noms, 
de  même  que  des  blessés  :  le  comte  d'Kstrees, 
maréchal-de-caropi  Pertuys,  capitaine  des  gar- 
des de  M.  de  Turenne  ;  lecokmd  Wordeo ,  gen- 
tilhomme du  due  d'Yorck;  Lisbourg,  Heute- 
nntu-colonel  de  Streff;  le  chevalier  de  la  Neu- 
ville, et  plusieurs  autres ,  ^;uérirent  de  leurs 
blessures.  On  a  estimé  que  les  ennemis  eurent 
plus  de  mille  liommes  tués  sur  ia  place  ,  parmi 
lesquels  il  y  eut  un  grand  nombre  d'offidera 
et  de  gens  de  qualité;  de  ces  derniers,  hors 
M.  le  prince ,  le  duc  de  Beau  fort  et  le  prince  de 
I  arante ,  il  n'y  en  eut  aucun  qui  ne  fût  ou  tué 
ou  blessé. 

Le  prince  de  Condé  n'avoit  jamais  mieux 
rempli  les  devoirs  d'un  grand  capitaine  et  d'un 

soldat  intrépide  que  dans  cette  occasion  ;  jamais 
il  ne  s'étoil  exposé  à  de  si  firands  périls,  et  ce 
fut  effectivement  son  courage  qui  sauva  dans 
les  commencemens  de  l'action  son  armée  d'une 
entière  défaite.  Il  a  depuis  avoué  au  duc  <i'\  orcK 
qu'il  ne  s*étolt  jamais  trouvé  si  long-temps  dans 
le  danger  ;  mais  ce  qui  rendit  sa  gloire  plusécla- 
tonte ,  c'est  qu'il  eut  affaire  À  M.  de  Turenne , 


Digitized  by  Google 


550 


MRMOtRBS  Ot)  DUC  D'rOBVK.  [1053] 


que  tout  le  mondo  convient  avoir  été  le  plus 
grand  capitaine  du  sou  siècle,  et  qu'on  peut  avec 
Jutiee  eoroparer  ans  plus  célèbres  qui  Tayent 
jamais  précédé. 

Ce  qui  détermina  les  Parisiens  h  refuser  l'en- 
trée aux  troupes  de  M.  le  prince  ,  quand  elles 
se  présentèrent  à  la  porte  de  la  conrerence  ,  fu- 
rent les  raisons  suivantes,  que  les  fidèles  sujets 
do  Roi  firent  répandre  par  toote  la  ville:  que 
quoiqu'on  fût  ennemi  du  cardinal  et  qu'on 
souhaitât  sa  perte ,  il  seroit  indigne  de  la  gloire 
dont  ils  se  piquoient  d'être  bons  François ,  de 
souffrir  qu'une  armée ,  composée  eu  partie  de 
tronpes  espagnoles ,  entrât  dans  leurs  morail- 
les  ;  que  ce  seroit  un  speetaele  odieux  et  eapa- 
hie  d'exeitor  parmi  le  peuple  une  sédition  dan- 
gereuse, que  les  croix  de  iîourgogne  qu'on  n'a- 
voit  coutume  de  voir  que  dans  Notre-Dame  , 
fussent  portées  en  triomphe  au  milieu  de  leur 
ville;  qu'il  semUeroit  qa*OD  se  fût  d^à  soumis 
an  Joug  des  Espagnols^  quand  on  ne  verroit  par- 
tout que  des  écbarpes  rouges,  qui  rappelleroient 
le  souvenir  honteux  de  les  y  avoir  soufferts  pen- 
dant la  rébellion  ,  déguisée  sous  le  titre  spécieux 
d'une  Sainte-Ligue  ;  qu'il  étoit  enfin  contre  l'in- 
térêt de  cette  capitale  d'y  reoevoir  une  armée 
tout  quelque  prétexte  que  ce  pût  être. 

Quand  la  bataille  commença  dans  le  faux- 
bourg  Saint-Antoine  ,  les  harangues  de  mon- 
sieur de  Beaufort  ne  puteut  rieu  obtenir.  M.  le 
duc  d'Orléans,  cro}  aut  que  tout  fût  perdu,  avoit 
fait  fermer  son  palais,  et  tenolt  derrière  ses  Jar- 
dins ses  caresses  prêts  pour  se  sauver  à  Orléans; 
mais  Mademoiselle, pleine  de  cournco  et  de  réso- 
lution, considérant  que  la  défaite  de  M.  le  prince 
entralnoit  la  ruine  de  tout  le  parti, fut  à  l'Hùtel- 
de-Vllle  et  parla  si  vivement  aux  magistrats 
qui  y  éloient  assemblés ,  que  ses  raisons,  jointes 
aux  clameurs  et  aux  menaces  de  la  populace 
qui  l'avoit  suivie  ,  arrachèrent  du  maréchal  d  ■ 
L'Ht\pital  et  du  prévôt  des  marchands  l'ordre  a 
la  bourgeoisie  qui  gardoit  la  porte  Saint-Au- 
toine,  de  l'ouvrir  et  de  laisser  entrer  dans  la 
ville  l*armée  de  M.  le  prince.  Elle  porta  cet  or- 
dre elle-même,  le  voulut  voir  exécuter,  et  en- 
trant ensuite  dans  la  Bastille,  fit  tirer  sur  les 
troupes  du  Roi.  Ce  fut  ainsi  que  le  courage  de 
cette  princesse  sauva  le  prince  de  Condé  et 
lonarîoée. 

Il  arriva,  deux  Jours  après  cette  affaire,  on 
grand  désordre  dans  Paris ,  À  l'occaf^  d'un 

(1)  Nooi  iVfNM  pnblié.  dans  notre  édition  des  Mémoi- 
re! «Je  Retx,  le  teite  du  traité  d'union  conchi  entre  la 
ville  de  Paris .  le  doc  d'Orléaos  et  lo  prince  de  Coodé. 
Voyex  page  370.  à  la  note. 

(1}  Lcnet.dans  la  psrUe  noarellc  de  m  Mémolm, 


conseil  qui  se  tint  dans  rHôtel-de-Vilie,  poorv 
faire  déclarer  le  duc  d'Orléans  iieutenant-géoé^ 
ral  du  royaume,  pour  y  coochure  une  naloii 
qui  fût  indissoluble  (l),  jusqu'à  ce  que  le  car- 
dinal fût  banni  de  ^Vance  ,  pour  rétablir  le  duc 
de  lieaufort  gouverneur  de  Paris ,  en  la  place  da 
maréchal  de  L'iiopital ,  et  pour  déposer  LeFe< 
vre  de  sa  charge  de  prévôt  des  marcèands*  q 
la  donner  à  l^nrassel;  mais  ce  qui  devoitalTer'l 
roir  la  faction ,  fut  une  des  principales  caustrj 
de  sa  ruine.  II  se  leva  tout  d'un  coup  une  émo| 
tion  si  violente  qu'elle  faillit  à  exterminer  touti 
l'assemblée.  Une  multitude ,  composée  de  pcil 
sonnes  de  toutes  sortesde  cenditions ,  vlntave^ 
impétuosité  dans  la  place  de  Grèves,  criani 
qu'ils  voulolent  que  les  affaires  se  terminasscnl 
au  gré  du  prince  de  Condé  ;  qu'on  leur  livràl 
tous  les  partisans  du  cardinal  Mazarin  ;  oomnM 
ils  virent  qu'on  u'avoit  pas  beaucoup  d'égard  f 
leun  demandes ,  Ils  se  mirent  en  devoir  de  fbrj 
cer  la  Maison-de-Ville,  et  lemaréclial  de  L'IUv 
pital ,  secondé  de  quelques  personnes  résolut^, 
en  ayant  défendu  l'entrée,  la  populace  mit  l( 
feu  aux  portes,  qui  s'étendit  en  peu  de  temps: 
ils  tiroient  sur  tous  ceux  qui  paroissolent  aui 
fenêtres,  en  tuèrent  plusieurs.  D'autres,  appiéj 
hendant  moins  la  fureur  de  ce  peuple  que  l'hor- 
reur des  flammes  dont  ils  étoient  menacés,  ei 
s'abandonnaiit  à  sa  miséricorde,  en  furent  Int- 
pitoyablement  massacrés,  sans  distinction  M 
parti  ;  11  confiMidolt  le  frondeur  avee  le  roys 
liste,  et',  par  un  juste  jugement  de  Dieu ,  il  ei 
périt  beaucoup  plus  des  premiers  que  des  dcr 
niers. 

Tous  ceux  qui  ont  été  soupçonnés  d'avoi 
excité  cette  sédition,  l'ont  également  dcsav 
se  la  rejettant  les  uns  sur  les  .autres  ;  et  qooi 
le  prlnoe  de  Condé  ait  toujours  aoutem  de  o' 

avoir  point  trempé  (2),  toute  la  haine  en  reton^bi 
sur  lui  et  sur  ses  partisans ,  et  personne  ne  ciul 
M.  le  duc  d'Orléans  capable  d'y  avoir  eu  auj 
cune  part.  Ce  désordre  fut  suivi  d'un  autre  se^ 
dent,  qui  Ait  encore  d*un  grand  préjudice  à  M 
Fronde.  Le  duc  de  Nemours  Ait  tué  en  diu  I  ;  r 
le  duc  de  Beaufort ,  les  liaisons  du  sanc  n'a\  hiI 
pu  appaiser  la  haine  mortelle  qu'ils  se  poi- 
toient  depuis  si  long-temps.  Pendant  que  cette 
sanglante  tragédie  se  passoit  dans  le  centre  da 
royaume ,  les  Espagnols ,  se  servant  de  l'occsj 
sion ,  reprirent  en  peu  de  temps  phisicurs  places 
qu'ils  avoleot  perdues  les  années  précédentes.  11^ 

que  nous  avons  pabliés  (  tome  it  de  la  ni*  série  ife  b| 

Collecllon  de  MM.  Michaud  cl  Poujoulat),  Jouiiinl 
aussi  que  le  prince  de  Condé  a  toujours  été  r^usseiBcui 
accusé  d'avoir  prit^  parla  la  sédition ,  et  qu'il  )  fûtes* 
tièitmeol  «trumo'. 
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wtfrèreBt  àt  bonne  heure  en  campagne;  ne 
trnavMt  point  de  traupei  capablee  d'arrêter 
ars  progrès ,  Ib  les  pouMèreot  sans  beaneoop 

de  difGcultés. 

La  cour ,  qui  demeura  quelque  temps  à  Saint- 
Dénia,  fiit  alarmée  au  dernier  point  d'apprendre 
que  l'arehldue ,  à  la  Bollieitati4Ni  des  princes ,  se 

disposoit  à  mardier  en  France  au  commence- 
ment de  juillet,  avec  une  armée  de  plus  de 
vingt-cinq  mille  hommes.  Apres  plusieurs  dé- 
iil>ératioDs  sur  uu  danger  si  pressant ,  il  fut  ré- 
solo,  vers  le  i  S  Juillet ,  que  la  eour  et  l'iwmée 
qui  étoit  trop  foible  pour  résister  à  des  forces 
si  considérables ,  mareben^t  dans  deux  Jours 
pour  se  retirer  à  Lyon. 

Le  dec  d orck  et  M.  de  Turenne  vinrent  à 
Saint-Denis  le  même  jour  que  cette  résolution 
avolt  élé  prise  dans  le  conseil.  Avant  que  d'al- 
ler à  la  eour,  ils  fàrent  chea  M.  le  due  de 
Bouillon,  pour  apprendre  de  lui  ce  qui  avoit 
été  arrêté  :  il  dit  à  M.  de  Turenne  qu'il  étoit 
d  opinion  que  la  cour  ne  pou  v  oit  cliercber  sou 
lalut  ailleurs  qu*à  Lyon;  que  les  raisons  qui  Pa- 
voient  déterminée  à  prendre  ce  parti ,  étolent 
quil  n^  avoit  point  d'autre  ville  où  le  Roi  pût 
être  en  sûreté,  puisque  c'étoit  la  seule  grande 
ville  qui  voulût  le  recevoir;  que  l'année  espa- 
gnole ,  à  laquelle  on  n'étoit  pas  en  élnt  de  ré- 
sisler,  venant  en  France,  il  étoit  dangereux 
qu'elle  n'enflenuAt  la  cour  et  rarmée  entre  elle 
et  Paris  ;  que  tant  que  la  personne  du  Roi  se- 
rait en  sûreté ,  on  pouvoit  tout  espérer,  comme 
tout  étoit  à  craindre  si  elle  tomboit  entre  les 
luaiDS  des  princes  ou  des  Espagnols;  que  Lyon 
étoit  l'endroit  de  la  France  d'où  on  pouvoit  le 
mienx  faire  téte  aux  ennemis ,  puisque  tous  les 
environs  étoient  dévoués  aux  intérêts  du  Roi. 

M.  de  Turenne,  au  contraire,  trouva  cet 
expédient  dangereux  ;  il  dit  que  la  retraite  de 
la  cour  entralneroit  infailliblement  la  perte  de 
toutes  les  places  fhmtlëres  de  Pieardie,  Cham- 
pigne  et  Lorraine,  qui  tenoient  pour  le  Roi  ; 
que  ces  provinces  se  voyant  abandonnées , 
chacune  ne  songeroit  qu'à  s'accommoder  avec 
les  Espagnols  ou  avec  les  princes  j  que  les  uns 
on  les  autres  auroieut  tout  le  temps  d'en  retirer 
tout  l'avantage  qu'il  leur  plairait  ;  qu'il  étoit 
extrêmement  dangereux  qu'une  pareille  situa- 
tion d'affaires  n'inspir.lt  aux  peuples  des  pen- 
sées de  diviser  la  France ,  au  moins  cette  partie 
dont  ils  se  trouYcroient  en  possession  ;  qu'après 
que  les  princes  se  lerotent  ainsi  établis ,  leurs 
Corées  augmentant  en  môme  temps  que  leur 
réputation ,  la  cour  perdrait  l'un  et  l'autre ,  et 
seroit  à  la  veille  d'être  entièrement  chassée  du 
royaume.  H  conclut ,  après  plusieurs  autres  rai- 
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sons ,  que  le  parti  le  plus  prudent  et  le  plus  s6r 
étoit  que  le  Roi  se  retirât  à  Pontolse  avee  la 

garde  qui  avoit  coutume  de  l'accompagner,  qui 
8urnroit,le  posie  étant  aisé  à  garder,  pour  le 
mettre  à  couvert  des  entreprises  des  Parisiens, 
qui  probablement  n'en  vlendroient  point  à  cette 
extrémité,  puisqu'ils  gardaient  des  bienséances 
qui  marquoient  toujours  du  respect;  que  la  cour 
étant  ainsi  en  sûreté ,  il  marcheroit  avec  l'ar- 
mée à  Compiègne  pour  observer  le  mouvement 
des  Espagnols ,  et  qu'il  espéroit ,  à  la  faveur  de 
cette  ville  et  des  rivières  qui  Tenvlronnent,  re- 
tarder au  moins  leurs  progrès,  s'il  ne  les  arré- 
toit  point  tout  court.  Il  ajouta  quH  étoit  sdr  que 
les  Espagnols ,  naturellement  soupçonneux  et 
sujets  à  des  précautions  outrées,  le  voyant 
avancer  ù  eux,  ne  manqueruieut  point ,  avec  les 
raffinemens  ordinaires  de  leur  prudence,  de  s'I- 
maginer du  mystère  dans  cette  démarche,  et  de 
croire  qu'on  ii'oseroit  point  l'bazarder  sans  de 
bons  fondemens ,  et  que  l'opinion  qu'ils  ont  dn 
tempérament  de  la  nation,  leur  feroit  crain- 
dre que  les  princes  ne  négotiassent  quelque  trai- 
té seeret,  dont  ils  serolent  les  victimes.  M.  de 
Turenne  ramena  aisément  son  frère  à  son  sen- 
timent :  ils  furent  ensemble  trouver  le  cardi- 
nal qui  s'y  rendit  aussi,  après  en  avoir  pesé  et 
conçu  la  solidité.  Le  voyage  de  Lyon  fut  rompu  ; 
et  lé  17  Juillet  la  cour  alla  à  Pontolse  ;  l'armée 
marcha  en  trois  jours  à  Compiègne,  et  campa 
sous  les  mnrailles  de  cette  ville. 

L'armée  espagnole  s'étoit  avancée  Jusqu'à 
Chauui,  où  le  duc  d'Elbeuf  se  laissa  enfermer  si 
mal  à  propos,  avec  sept  ou  huit  ceus  clievaux , 
qu'il  av<rtt  assemblés  dans  son  gouvernement  de 
Picardie,  que  quand  il  crut  pouvoir  se  retirer  à 
l'approche  des  ennemis ,  ils  lui  coupèrent  les 
passages;  et  la  place  étant  foible,  il  fut  obligé 
de  capituler  après  deux  jours  de  siège,  à  con- 
dition que  ses  cavaliers  sortirolent  à  pied ,  et 
qu'ils  laisserolent  leurs  chevaux  aux  Espagnols. 

M.  de  Turenne  avolt  sagement  prévu  que  sa 
démarche  arrêteroit  les  ennemis;  après  la  prise 
deChnuni,  où  ils  ne  mirent  point  de  garnison, 
ils  n'entreprirent  point  d'autre  siège  de  ce  eùté- 
là ,  ou  ils  pouvolent  en  faire  sans  opposition ,  et 
se  oontentèrent  de  manger  le  pays.  On  a  cru 
qu'ils  jugèrent  qu'il  étoit  bien  plus  de  leur  inté- 
rêt de  reprendre  les  places  qu'ils  avoient  perdues 
en  Flandre ,  que  de  faire  des  conquêtes  dans  la 
France;  ils  considérèrent  que  les  princes  sc- 
roloit  assex  fbrts  avee  les  secours  qu'ils  pour- 
raient leur  envoyer,  pour  tenir  tête  au  Roi,  au 
lieu  que  s'ils  les  mettoient  en  état  de  l'accabler, 
ce  prince  se  trouveroil  dans  la  nécessité  de  se 
mettre  entre  les  mains  des  rebelles;  ce  qui,  réu- 
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Hissant  les  forces  des  deux  partis  ,  les  obliyeroit 
de  lâcher  prise,  et  de  rendre  tout  ce  qu'ils  au- 
roient  conquis,  qui  seroit  trop  éloigné  des  Pays- 
Bas  pour  être  Mooara  ;  ils  craignirent  de  pren- 
dre Tombre  pour  la  clMae.  Si  ce  ne  ftirent  point 
là  leurs  vues,  leur  conduite  au  moins  donna 
lieu  de  le  croire.  Ils  retournèrent  en  Flandre, 
y  prirent  plusieurs  places  ,  et  laissèrent  sur  les 
l'rontières  le  duc  de  Lorraine  avec  ses  troupes 
et  on  âétœliement  dei  leurs ,  oaromandé  par  le 
due  de  Wirtemberg,  pour  être  à  portée  de  se- 
courir les  princes  quand  oo  lejageroit  à  propos. 

Aussitôt  que  les  Espagnols  furent  retournés 
chez  eux,  M.  de  Turenne  revint  aux  environs 
de  Paris.  L'armée  des  princes  campoit  sous  ses 
marailies  ;  elle  o'étott  pas  assra  forte  pour  hasar- 
der une  bataille,  et  elle  craignoit  qu'en  s'éloi- 
gnant  de  cette  ville,  le  parti  du  Roi ,  qui  aug- 
mentoittous  les  jours,  ne  vînt  à  prévaloir;  l'a- 
nimosité  des  Parisiens  se  ralentissoit  ;  ils  com- 
mençoient  ù  ouvrir  les  yeux  et  à  reconnoltre 
quils avoient  été  séduits;  et  ce  qui  contribuoft 
le  plus  à  les  faire  rentrer  dans  ieor  devoir,  fut 
la  sortie  du  cardinal  hors  du  royaume  :  il  s'éloil 
disposé  à  cette  retraite  en  arrivant  à  Pontoise , 
la  jugeaut  nécessaire  pour  les  intérêts  du  Roi 
et  pour  les  siens  particuliers  ;  par  là  il  6toit  tout 
prétexte  à  la  rébellion  ;  son  rétablissement  étolt 
certain  si  les  affaires  de  Sa  Majesté  reprenoient 
le  dessus  ;  il  comptoit  sur  la  fermeté  de  la 
Reine  ,  que  rien  ne  pouvoit  ébranler  ;  il  soavoit 
que  sa  parole  étoit  iuviolable  :  Jamais  princesse 
n'avoit  montré  plus  de  grandeur  d*ame ,  plus  de 
oonstanee  d  de  résolotioii  dans  les  plus  grands 
périls  ;  elles  étoient  telles  qu'il  ne  s'en  trouve 
point  dans  l'histoire  de  plus  héroïques.  On  a  cru 
néanmoins  que  le  cardinal  auroit  couru  grand 
risque  de  ne  poiot  être  appellé  si  M.  de  Bouillon 
avoit  véeu  plus  longtemps  ;  sa  grande  capacité. 
Jointe  à  celle  de  M.  de  Turenne,  qui  se  troovoit 
ù  la  tête  de  l'armée,  pouvoit  lui  frayer  le  che- 
min au  ministère.  Il  n'est  pas  sûr  que  les  deux 
frères  ayent  eu  ce  dessein  ;  mais  il  est  constant 
qu'ils  étoient  les  seuls  capables  de  soutenir  le 
poids  des  aflbires  dans  une  conjoncture  si  diffi- 
cile. Quoi  qu*il  en  soit,  la  mort  de  M.  de  Bouil- 
lon arrêta  ces  discours  et  la  crainte  ou  Tespé- 
raoce  d'un  pareil  changement. 

L'araice  du  Roi  arriva  a  Tillet,  à  une  lieue 
de  Gonesse,  vers  le  oommencement  d*ao6t; 
elle  y  demeorm  Jusqu'à  la  fin  du  même  mois, 
M.  de  Tunmne  Jugeant  ce  poste  avantageux 
pour  observer  l'armée  des  princes ,  qui  se  tenoit 
toujours  auprès  de  Paris,  et  pour  empêcher  la 
jonctiou  des  secours  que  les  Espagnols  pour- 
roient  en?oyer.  Il  M  enOn  aTeril  que  le  due  de 
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Lorraine  revenoit  une  seconde  fois  avec  ses 
troupes  et  le  détachement  d'Espagnols  sous  le  j 
commandement  du  duc  de  Wirtemberg  ,  et  qu'il 
avoit  pris  le  cbemin  de  Cbampagoe  et  de  Brie , 
pour  Joindre  l'armée  des  princes;  il  mrdia  i 
aussitôt  vers  la  Marne;  etayant  appris  en  éhe* 
min  que  les  Lorrains  nvancoient ,  l'armée  passa 
la  rivière  à  Lagni  ,  el  campa  au  petit  village  de 
Saint-Germain ,  près  de  Cressi  en  Brie.  M.  de 
Turenne  reçut  ordre  de  laeosrd'j  rester  Jusqu'à 
nouvel  ordrâ,  et  de  ne  rien  entreprendre  contre  i 
M.  de  Lorraine,  à  moins  qu'il  n'entreprit  de 
marcher  vers  Paris  ,  en  décampant  d'où  il  étoit. 
et  qu'en  ce  cas  il  lit  de  son  mieux  pour  empr- 
cber  sa  Jonction  avec  les  princes.  Cet  ordre 
étoit  fondé  sur  ce  qu'on  éiôit  en  négoetatioD 
avec  M.  de  Lorraine ,  qui  avoit  envoyé  son  se-  j 
crétaire  pour  le  conclure,  avec  promesse  en  , 
même  temps  qu'il  demeurcroit  où  il  étoit,  et 
qu'il  n'avanceroit  pas  Jusqu'à  ce  qu'on  fût  con- 
venu, ou  que  le  traltté  fût  rompu.  Il  espéroit 
amuser  la  eoor,  la  tromper  par  ses  artifless,  et 
trouver  Toccasion  ou  d'entrer  dans  Paris ,  OU  de 
joindre  les  princes  sur  le  chemin,  sans  en  ve- 
nir à  une  bataille.  M.  de  Tureiine,  qui  le  con- 
noissoit  mieux  que  la  cour,  ue  donna  pas  comme  j 
elle  dans  le  piège  ;  il  dit  au  secrétaire  de  M.  de 
Lorraine,  qui,  en  passant  pour  aller  rendre 
compte  à  son  maître  de  l'état  de  la  négodatioD , 
lui  apporta  lui-même  l'ordre  en  question  ,  -<  (>«* 
1rs  promesses  (le  }I.  de  Lorraine  el  rien  etoicnl 
pour  lui  la  même  chose.  »  En  effet ,  pour  prou- 
ver la  bonne  opinion  qu'il  eo  avoit ,  Il  résolut  de 
mareher  le  lendemain,  à  septenibfey  à  Brie* 
Comte-Robert ,  pour  être  plus  à  portée  de  loi 
couper  chemin  en  cas  qu'il  voulût  marcher, 
comme  il  croyoit  qu'il  le  feroit,  et  que  suivant 
sa  coutume  il  maoqueroit  à  sa  parole  :  il  dit 
eoofldcmment  an  due  d*Yorek  que,  quoique 
ses  ordres  fassent  positifs  de  ne  point  quitter 
son  poste ,  il  étoit  si  persuadé  que  le  duc  de 
Lorraine  vouloit  tromper  la  cour,  et  qu'il  eloit 
de  l'intérêt  du  Roi  son  maître  que  l'armée  mar- 
chât ,  qu'il  aimolt  mieux  bazarder  sa  tête  en 
désobéissant ,  que  de  donner  Heu  à  If  .  de  Lor- 
raine d'aller  à  son  but  et  de  le  duper.  L'armée 
décampa  le  matin ,  et  les  maréchaux-des-logis 
arrivant  à  Brie-Comte-Robert ,  trouvèrent  ceux  , 
des  ennemis  qui  faisoient  la  même  chose ,  leur 
armée  étant  déjà  en  marche  pour  y  venir  cam- 
per la  même  nuit.  Ils  retournèrent  dans  le  même 
moment  pour  en  informer  M.  de  Turenne  qui,  i 
avec  l'avant-gnrde  de  l'armée,  avoit  passé  un  , 
delilé;  il  en  envoya  aussitôt  avertir  M.  de  La 
Ferté,  qui  ce  Jour-là  meooit  i'arrière-garde ,  et 
le  fit  prier  de  le  venir  trouver  pour  eonmlter 
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MWiinhhi  mr  ee <|iit  élolt  à  fUre;  et eomme  il 
ne  Y«Kiit  ptt  assez  vite ,  il  alla  à  sa  rencontre , 

elle  trouva  au  défilé:  ils  résolurent,  au  lieu 
d  aller  à  Brie-Comte-Uobert ,  de  marcher  direc- 
teineota  Villeneuve-Suint-Georges.  M.  du  Tu- 
renne  prit  les  devans  avec  toute  sa  cavalerie,  or* 
donna  à  riofanterie  de  le  suivre  en  tonte  dili- 
^'ence  avec  le  canon ,  et  pria  M.  de  La  Ferté 
d  e»  faire  autant;  il  craignoit ,  avec  raison  ,  que 
M.  de  Lorraine,  qui  connoissoit  riraportauce 
du  poste ,  ne  le  gaguàt  avant  lui ,  et  il  ne  dou- 
toit  pns  qne  SCS  maréchanx-dcs^logis  Tevertls* 
santde  la  rencontre  qu'ils  avoient.faite  des  siens, 
ne  lui  fissent  prendre  le  même  parti.  Sa  con- 
jecture se  trouva  véritable:  quelque  diligence 
qu'il  fît,  l'avant-garde  du  duc  arriva  plus  tôt  que 
lui  dans  Villeneuve-Saiut-George ,  et  il  se  crut  si 
assuré  du  posie ,  qu'il  envoya  à  II.  le  prince  une 
lettre  datée  du  même  lieu ,  pour  l'informer  qu'il 
s'en  étoit  rendu  maître  ;  le  duc  d'Yorok  l'apprit 
ensuite  de  l'officier  qui  l'avolt  portée,  étant  avec 
M.  de  Turenne  lorsqu'un  parti  qui  l'avoit  fuit 
prisonnier  le  lui  amena  dans  Vllleoeuvc-Saint- 
George ,  et  cet  homme  fût  si  surpris  d'y  trouver 
rarméc  du  Roi ,  qu'il  ne  ponvolt  comprendre 
que  cela  fût  possible. 

Quoique  les  Lorrains  eussent  gagné  les  de- 
vans, qu'ils  fussent  maîtres  de  la  ville,  et 
qu'une  parHe  de  leurs  troupee  eussent  passé 
ITèrca,  If.  de  Tuienne  arrivant  avee  son 
avant^garde  sur  la  hauteur  qui  commande  le 
bourg  et  les  rivières,  les  chassa  et  s'empara  du 
pont.  Leur  armée  étoit  déjà  .si  pi  oche  de  l'autre 
cûte  de  cette  petite  rivière,  qu'elle  tira  le  canon 
sur  les  premiert  escadrons  des  troupes  du  Roi, 
quand  ils  arrivèrent  sur  le  haut  de  la  monta* 
gnc,  dont  l'avanl-garde  leur  servit  plus  que  la 
diligence.  M.  de  La  Ferlé  arriva  sur  le  soir 
avec  ie  reste  de  l'armée;  et  les  ennemis  ayaut 
manqué  le  poste ,  se  retirèrent  une  lieue  plus 
haut  le  long  de  la  rivière,  vis*è-vis  le  château 
d'Ablon ,  oà  M.  le  prince  les  Joignit  peu  de 
jours  après ,  ayant  fait  passer  ses  troupes  sur 
deux  ou  trois  grands  batleaux  qu'il  trouva  par 
hasard  sur  la  rivière. 

Ge  ftit  aion  qne  les  ennemis  étant  plut  fbrts 
delà  moitié  que  M.  de  Turenne,  comptèrent 
sur  mt  victoire  certaine ,  le  tenant  comme 
dans  un  cul-de-sac  entre  la  Seine  et  l'Yéres, 
ou  ils  ne  eroyoicnt  pas  qu'on  |)ùl  leur  éohaper  : 
ils  sçavoieut  que  n'ayant  dans  ses  caissons  que 
l>our  quatre  ou  cinq  Jours  de  pain  tout  au  plus , 
et  les  fimrages  lui  manquant,  Il  ne  ponvolt  en 
tirer  d'aucun  endroit ,  tout  le  pays  des  environs 
étant  ruiné,  et  ils  espéroient  de  finir  la  guerre 
sans  coup  ferir  j  mais  M.  de  lurcauc  avuit  vu 
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le  bonheur  d'arrêter  à  Vllleneuvc^nt4}corge, 
la  nuit  même  qu'il  y  arriva ,  vin^t-<(uatre  ou 
vingt-cinq  batteoox  qui  furent  le  salut  de  l'ar- 
mée ,  parce  qu'ils  servirent  à  faire  des  ponts  sur 

la  Seiue. 

On  ne  perdit  point  de  temps  :  le  premier  pont 
Ait  achevé  en  deux  ou  trois  Jours  avec  des  tra- 
vaux de  l'autre  c6té  de  la  Seine  pour  le  couvrir; 

et  le  second  fut  achevé  peu  de  jours  après.  On 
surmonta  des  difficultés  qui  paruissoient  invin- 
cibles; on  n'avoit  ni  bois  ni  argent;  l'indus- 
trie des  officiers  d'artillerie  et  la  libéralité  des 
Joueurs  suppléèrent  à  l'un  et  à  l'autre  :  ces  der- 
niers prêtèrent  trois  cens  pistoles ,  l'Intendant 
de  l'armée  n'ayant  pu  fournir  une  si  petite  som- 
me ;  les  autres  abattirent  les  maisons  du  bourg 
pour  en  prendre  les  poutres  et  les  planches. 
Cette  communication  de  l'autre  cété  de  la  Seine 
donna  du  fourage  à  la  cavalerie  ,  qui  en  avoit 
manqué  des  le  premier  jour.  Pour  se  mettre 
d'autant  plus  en  état  de  maintenir  ce  poste  ,  on 
se  retrancha  du  côté  de  Limai ,  qui  étoit  le  seul 
par  où  les  ennemis  pouvoient  attaquer  l'armée  ; 
die  étoit  couverte  d'un  bois  sur  sa  droite;  elle 
avoit  la  Seine  à  la  gauche ,  l'Yères  la  garantls- 
soit  par  derrière;  ainsi  n'ayant  que  son  front  à 
parder ,  qui  étoit  vis-à-vis  de  Limai  et  de 
Gros -Bois,  il  ne  fallut  que  faire  des  lignes 
entre  les  cinq  redoutes  que  le  duc  de  Lorraine 
y  avoit  élevées,  et  qui  étolent  encore  entières. 

Pendant  qu'on  travail  loi  t  à  ces  retranche- 
mens  et  à  la  construction  des  ponts,  l'armée 
ennemie  décampa ,  après  avoir  mis  «inrnison 
dans  Ablon ,  et  marcha  du  cote  de  Brie  ,  dans 
le  dessein  d'y  passer  l'Yères,  pour  enfermer 
l'armée  do  Roi  de  tous  côtés.  Lorsqu'elle  fit  ee 
mouvement,  M.  de  Turenne  trouva  à  propos 
de  faire  attaquer  le  chfitenu  d'Ablon  ,  pour  as- 
surer lu  coramunicatior)  par  eau  avec  Corbeil , 
d'où  il  espéroit  tirer  toute  sorte  de  provisions: 
pour  ott  effet  M.  de  Rennel  fut  envoyé  ave» 
un  détachement  de  cavalerie  et  d'infanterie  et 
deux  pièces  de  canon  ;  mais  avant  qu'il  fût  ar- 
rivé au  chiUeau  ,  M.  de  Tun-nne  qui  l'avoit  vu 
passer ,  fut  averti  qu'on  découvroit  quelques 
escadrons  des  ennemis  entre  le  boii  et  Limais 
Il  envoya  ordre  aussitôt  à  Rennel  de  revenir  aa 
camp ,  et  monta  sur  la  hauteur  pour  reconnottr» 
l'ennemi ,  croyant  d'abord  qu'il  venoit  à  luU 
en  y  arrivant,  il  npperçnt  l'infaiileiie  qui  eom- 
meuçoit  à  paruitre  ;  et  pour  mieux  juger  s^ 
leur  dessein  étoit  de  l'attaquer  Immédiatement, 
il  se  mit  avec  le  duc  d'Yorek  parmi  les  esear* 
moueheurs ,  qui  éloignèrent  ceux  des  ennemis , 
et  donnèrent  lieu  d'observer  de  plus  près  leur 
contenance:  ftl.  de  Turuinc  qui  uc  \o\oil  piis 
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bksn  de  loin ,  ne  se  flaDt  point  à  MS  prapres  | 
ycQX ,  pria  le  duc  d'YorcIi  de  bien  examiner  ce  ' 
qu'ils  faisolent  :  ce  prince  fut  le  premier  qui 
i'averUt  qu'ils  se  retranchoieut  j  ce  qui  lui  ayant 
été  cooflrmé  par  plusieurs  antres ,  il  retoaroa 
an  eamp  fbrt  satlsliiit  de  ee  qae  les  eonemls 
n*attaquoient  point  ses  lignes,  qui  n'étoient  pas 
enco.  e  perfectionnées;  il  y  fit  travailler  sans 
reliiclie ,  et  ordonna  de  les  palissader  ;  ce  qui 
ayant  été  exécuté  en  six  heures  de  temps ,  on 
Jugea  à  propoe  d'ouvrir  les  redoutes  eo  dedans, 
parée  que,  de  la  manière  que  les  Lorrains  les 
avoient  faites,  il  eût  été  difficile  de  les  re- 
prendre si  les  ennemis  s'en  fussent  rendu  les 
maîtres. 

Dans  le  même  temps  que  le  prlnee  de  Gondé 
marcha  avee  soo  armée  à  LImaf ,  le  duc  de 

Lorraine  avec  lu  sienne  a\ança  au  haut  de 
l'Yères  entre  Bric  et  l'armée  du  Roi ,  qu'ils 
crurent  tenir  bloquée,  de  sorte  qu'elle  ne  pou- 
voit  leur  écimpper  dans  peu  de  temps ,  ne  dou- 
tant point  on  de  l'aftaer  on  do  larédnireà  en- 
treprândro  qnelqne  action  désespérée.  Après  qne 
M.  le  prince  eut  achevé  ses  retranchemens ,  qui 
étoient  fort  profonds  et  à  la  portée  du  canon  de 
ceux  de  M.  de  ïurenne,  su  principale  applica- 
tion fut  de  faire  un  pout  de  batteaux  une  lieue 
an-dessous  des  siens,  pour  Interrompre  les  fou- 
rageurs,  et  empêcher  la  communication  avec 
Corbeil  de  l'autre  côté  de  la  Seine,  pendant  que 
M.  de  Lorraine  avoit  des  partis  continuellement 
en  campagne  pour  l'empêcher  du  cùlé  de  Brie  ;  j 
mais  avant  que  le  pont  des  ennemis  fut  achevé , 
on  se  rendit  mattro  du  cfaétcan  d'Ablon,  qui 
rendit  tontes  leurs  précautions  inutiles ,  et  assura 
par  eau  la  coramunicalion  avec  (À)rl)eil  ;  on  fit 
aussi  bonne  provision  de  louraye  (jue  l'on  en- 
leva à  une  bonne  distance  entre  Jusisi  et  Taris. 

Le  pont  des  ennemis  étant  Jlnl ,  les  foura- 
genrs  ne  purent  sortir  qu'avee  de  grosses  es- 
cortes d'infanterie  et  de  cavalerie ,  ce  qui  étoit 
d'autant  plus  pénible ,  qu'il  falloit  aller  si  loin 
qu'ils  ne  pouvoient  revenir  le  même  jour.  Les 
généraux  s'avisèrent  enfin  d'un  expédient  qui 
étolt  et  pins  aisé  et  moins  liasardeni.  Deux 
mille  chevaux  qui  étoient  venus  à  Corbeil , 
après  la  prise  de  Montrond  ,  eurent  ordre  d  y 
rester:  on  en  délnehoit  tous  les  jours  de  petits 
partis  qui  rudoient  en  descendant  de  l'un  et 
de  Tautre  c6té  de  la  rivière,  et  qui  se  rencon- 
trant avee  ceux  du  camp  qui  fSsIsoient  la  mémo 
chote  en  remontant,  chacun  retournoit  de  son 
côté  après  s'être  communiqué  ce  qu'ils  avoient 
découvert  ;  et  quand  ceux  du  eanip  rapporloieut 
qu'il  u'y  avoit  point  de  danger,  on  laisoit  sor* 
tir  les  fonragrars  qui  alloient  par-delà  Gor- 


D'yoacB.  [16^3] 

beil ,  y  passoicnt  la  rivière d'Bssone  ;  après  quoi 
ils  fourageoient  à  leur  aise ,  passoicnt  la  nuit  en 
sûreté ,  revenoient  à  lu  ville ,  et  retoumoient  au 
camp  de  l'un  ou  de  l'autre  côté  de  la  Seine,  ou 
ils  éloient  avertis  qu'il  n'y  avoit  point  de  risque. 

Cette  méthode  ftat  suivie  avee  tant  d'nueU- 
tude  et  tant  de  bonbear ,  qu'il  n'arriva  point 
d'accident  à  aucun  des  convois  ,  et  on  peut  dire 
avec  vérité  que  la  monarchie  franeoise  étoit  ré- 
duite à  cette  extrémité ,  que  son  salut  dépeudoit 
de  chacun  de  ces  convois ,  la  perte  d*nn  seul 
étant  capable  de  causer  celle  de  toute  l'armée. 

Durant  ce  blocus  ,  les  petits  partis  de  l'armée 
du  Roi  poussoieut  leurs  courses  fort  loin  du  coté 
d'Orléans ,  et  alloient  quelquefois  jusqu'aux 
portes  de  Paris ,  ce  qui  Incommodoit  beaucoup 
eette  girande  ville ,  dont  le  commerce  étolt  In- 
terrampu  de  ce  côté>là,  pendant  que  de  l'autre 
les  troupes  des  princes  ne  la  pilloient  pas  moins. 
Les  l\irisiens  supportèrent  quelcjue  temps  ce 
voisinage  importun  avec  assez  de  patience,  sur 
les  promesses  que  leur  faisait  le  prince  de  Gondé 
de  les  en  délivrer  bientôt ,  et  de  terminer  la 
guerre ,  en  forçant  M.  de  Turenne  à  se  seo- 
mettre  avec  ses  troupes;  mais  l'effet  ne  répon- 
dant point  aux  espérances  dont  on  les  repaissoit 
journellement ,  ils  pancherent  plus  que  jamais 
du  côté  de  la  eour,  et  reprirent  des  sentimcns 
plus  conformes  à  lenr  devoir  :  Ils  firent  de  sé- 
rieuses réflexions  sur  l'aveuglement  avec  lequel 
ils  se  laissoient  dévorer  par  des  étrangers,  sans 
qu'il  put  leur  eu  revenir,  ni  à  la  natiou  ,  aucun 
autre  avantage  que  d'être  les  dupes  de  quelques 
esprits  ambitieux  qui  n'avolent  en  vue  qne  de 
les  engager  dans  leurs  dcnelns  d*nsnrper  l'au- 
torité royale. 

Les  partisans  de  la  cour  profitant  de  ces  lioii- 
reuses  dis^)o$itious ,  fomeulereut  adroitement  la 
mésintelligence  qui  conmiençolt  à  nallra  entre 
les  Parisiens  et  les  princes  ;  le  cardinal  de  Relx 
n'obmettoit  rien  de  son  côté  pour  l'augmenter: 
on  se  souvcnoit  toùjours  du  massacre  de  l'IU'»- 
tel-de- Ville;  et  plusieurs  désordres  qui  arri- 
vèrent faisant  conuoitre  l'inclination  des  peu- 
ples ,  les  boutte-feux  qui  les  avoient  al  sonvcat 
mis  en  mouvement  contre  l'intérêt  du  Bol,  pe^ 
dirent  tout  crédit ,  ce  qui  relevant  le  courage  de 
ses  sujets  fidèles  ,  ils  firent  voir  aux  autres  le 
précipice  ou  l'ambition  des  princes  ailoit  les 
jeter. 

La  prudence  des  généraux  ayant  aanré  les 

fourages  de  l'armée  dn  Bol ,  et  les  retranche- 
mens étant  tels  qu'il  auroit  été  dangereux  na.v 
ennemis  d'entreprendre  de  les  forcer,  il  ne 
se  passa  rien  pendant  le  blocus  que  de  fré- 
quentes escarmouches  qu'on  ne  pouToit éviter, 
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A  cmte  de  la  proximité  des  lignes  de  l*taiieet  de 
rantre  armée.  Il  y  en  «it  vne  entre  antres  as- 
sez considérable ,  et  qui  pensa  les  engager,  mal- 

^ré  les  généraux,  de  part  et  d'autre.  Le  duc 
d'Orléans  étant  venu  voir  celle  des  princes,  les 
jeunes  gens  de  qualité  qui  Tavoient  accompagné^ 
▼onlnrent  montrer  leur  bravonre  et  sortirent 
des  lignes  pour  faire  le  coup  de  pistolet  contre 
les  troupes  du  Roi  qui ,  les  voyant  venir  en 
grand  nombre ,  sortirent  aussi  pour  les  corn-  » 
battre  j  la  cavalerie  escarmouclioit  dans  la  plai- 
ne, et  les  flulassliis  se  dbpersèrent  dans  les 
▼ignés  qui  régnent  depuis  le  bas  du  coteau  Jus- 
qu'au haut  de  la  montagne  pour  faire  la  môme 
chose.  I/affaire  devint  si  sérieuse,  et  les  volon- 
taires de  part  et  d'autre  s'approchèrent  de  si 
près,  que  M.  de  Turenoe  fut  obligé  de  déta- 
cher le  marquis  de  Rtehetlen,  avee  plusieurs 
petits  pelotons  de  cavalerie ,  pour  aller  les  dé* 
gager;  M.  le  prince  s'en  étant  aperçu,  fit  faire 
de  son  côté  la  même  chose.  Il  y  eut  de  part  et 
d'autre  plusieurs  tués  et  blessés.  Un  capitaine 
de  Douglas ,  nommé  Tivy  ,  qui  fut  pris ,  s'é- 
cbappa  peu  de  Jours  après,  et  apporta  à  M.  de 
Turenne  la  nouvelle  que  le  prince  de  Condé 
étant  tombé  malade,  s'éfoit  fait  porter  à  Pari.s 
où  les  principaux  de  sa  fa»'tioii  silïorçoient 
toujours  de  le  ranimer  par  les  espérances  de 
la  mine  de  l'armée  du  Bol.  S'ils  le  entrent  ain- 
si. Ils  se  trompèrent  bien  grossièrement,  car 
plus  elle  resta  a  Villencuve-Saint-Georges ,  plus 
elle  eut  abondance  de  toutes  dioses  qui  lui  ve- 
Doient  (le  Corbeil. 

Il  se  lit  dans  cet  entretems  une  très-belle  ac- 
tion par  le  sieur  Seguin ,  capitaine  de  cavalerie 
dans  le  régiment  de  Beau  veau  :  il  alloit  souvent 
en  parti,  et  étant  sorti  cette  fois  avee  cent 
maîtres,  il  se  mit  en  embuscade  pour  surpren- 
dre les  fourageurs  de  l'ennemi ,  et  les  ayant 
laissé  arriver  et  se  mettre  a  l'ouvrage,  il  ailuit 
pour  les  enlever-,  lorsque,  découvrant  fort 
près  de  lui  un  escadron  sur  la  hauteur ,  il  fut 
pour  le  charger,  croyant  qu'il  fût  le  seul  qui  les 
escorloit  ;  mais  en  approchant  il  en  trouva  quatre 
autres  :  il  prit  immédiatement  son  parti ,  dit  en 
peu  de  paroles  à  ses  gens  qu'il  étoit  trop  tard 
de  songer  à  la  retraite ,  et  4|n*il  iiilloit  chercher 
•on  salut  dans  la  pointe  de  l'épée.  Il  les  divisa 
en  cinq  petits  corps,  chacun  sur  deux  rangs ,  et 
attaqua  les  ennemis  avec  tant  de  vigueur,  (|u'il 
les  mit  en  déroute ,  en  tua  soixante  sur  place ,  fit 
Cinquante  prisonniers,  et  délit  ainsi,  malgré 
une  si  grande  inégalité ,  le  vieux  régiment  de 
Wlrtemberg,  dont  le  major  et  deux  capitaines 
•ftirent  du  nombre  dos  pri.sonniers. 

La  cour  qui  étuit  a  Poiiloh>e  ou  à  Saiot-Ger- 
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main ,  ménageoit  toujours  ses  InteUlgenees  dans 

Paris ,  d'où  elle  étoit  bien  informée  de  ce  qui  s'y 
passoit ,  et  du  mécontentement  des  Parisiens,  de 
ce  ([ue  les  princes  cntretenoient  la  guerre  à 
leurs  portes;  et  la  négotiation  étant  sur  un  bon 
pied ,  elle  envoya  demander  aux  deux  généraux 
s'ils  crayolent  pouvoir  dégi^r  l'armée  du  poste 
où  elle  étoit  sans  rien  bazarder ,  et  trouver  le 
moyen  de  joindre  le  Uoi  [K)ur  favoriser  le  trait* 
tè  quietoit  sur  le  ta[)is  avee  les  Parisiens. 

On  travailla  aussitôt  à  disposer  touies.choscs 
pour  décamper  :  on  fit  dresser  douze  ponts  sur 
la  petite  rivlàre ,  sous  prétexte  de  favoriser  les 
fouragfs  ,  et  on  envoya  ordre  aux  troupes  qui 
étoient  à  Corbeil  de  faire  quelques  redoutes  sur 
la  hauteur  qui  est  devant  la  ville,  pour  persua- 
der davantage  aux  ennemis  qu'on  ne  songcoit 
qu'à  assurer  les  fourageurs  de  tous  cOtés.  Tou- 
tes ces  choses  étant  exécutées ,  on  commanda , 
le  1  octobre,  une  heure  avant  le  coucher  du 
soleil,  que  toutes  les  troupes  se  préparassent  à 
marcher  ;  dès  qu'il  fut  nuit,  on  fit  passer  les 
bagages  vers  Corbeil  avec  un  grand  silence,  par 
le  chemin  le  plus  bas ,  le  long  de  la  Seine;  on 
avolt  mis  à  la  tète  de  la  cavalerie  et  des  dra- 
gons, avec  ordre,  en  arrivant  près  de  la  ville , 
de  se  mettre  en  bataille  sur  la  hauteur,  derrière 
les  redoutes. 

Quand  les  bagages  eurent  passé  les  ponts,  les 
troupes  tes  suivirent  en  bon  ordre  ;  les  gardes  et 
les  sentinelles  ne  furent  relevées  qu'après  que 
toute  l'armée  fut  de  l'autre  côté  de  la  petite  ri- 
vière ,  et  on  rompit  les  ponts  pour  empêcher  les 
ennemis  de  s'en  servir  et  de  suivre  l'armée  du 
Uoi,  s'ils  eussent  découvert  sa  retraite;  mais 
bien  loin  de  la  soupçonner,  ils  avalent  résolu,  ce 
même  soir,  d'insulter  le  lendemain  le  régiment 
do  Nclteneour  qui  étoit  avec  une  garde  de  qua- 
rante cho\au\  dans  l'ouvrage  qui  eouxroit  de 
l'autre  cote  de  la  Seine  les  tètes  des  deux  ponts; 

pour  en  venir  mieux  à  bout,  llsavoicnt  i)réparé 
de  grands  trains  de  lx»ls  qu'ils  laissèrent  déri- 
ver d'une  lieuc  en  haut  au  milieu  de  la  rivière , 

afin  que  le  choc  qu'ils  donneroient  contre  les 
ponts  les  pût  entraîner.  La  chose  rt  ussit  ;  le 
régiment  de  Netlencour  voulant  passer,  cummo 
Il  en  avolt  reçu  l'ordre,  les  trouva  rompus,  et 
M.  de  Turenne  en  ayant  été  averti,  lui  fit  or- 
donner d'aller  à  Corbeil  le  long  de  la  rivière, 
ne  jugeant  pas  a  propos  de  retarder  pour  cet  ac- 
cident la  marche  des  troupes  ;  il  passa  heureuse- 
ment à  Corbeil,  et  joignit  l'année.  Le  lendemain 
un  peu  devant  le  Jour,  les  soldats  ennemis  étant 
allés  pour  attaquer  l'ouvrage  ,  furent  fort  sur- 
pris de  le  trouver  abandonné  ;  mais  ils  le  furent 
bien  davantage  de  m  plus  voir  Tarméc  du  Roi  ; 
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Us  firent  les  premiers  qui  en  avertirent  leurs 
généraux  :  il  étolt  trop  tard,  et  quand  Ils  renasent 
sçu  plutôt ,  ils  ne  pou  voient  pns  lui  faire  grand 

mai,  parce  qu'après  qu'elle  eut  marché  un  peu 
plus  d  une  lieue  ,  le  terrain  lui  etoit  si  favora- 
ble,  qu'elle  u'avuit  plus  rien  ù  craindre;  elle 
étoit  couverte  d'un  côté  de  la  Seine,  et  de  la  fo- 
rêt de  Sennard  de  Taotre;  l'espace  entre  deux 
n'étoit  pas  si  large  qu'elle  ne  pût  le  remplir,  de 
sorte  que  les  ennemis  ne  pouvoient  la  déborder 
ni  l'attaquer  en  liane  ,  et  plus  on  approclioit  de 
Corbeil ,  plus  ie  terrain  se  rétrécissoit.  Toute 
rarmée  y  arriva  avant  le  lever  du  soleil  ;  quoi* 
qu'on  ne  dût  y  rester  qu'une  nuit  pour  se  repo- 
ser ,  on  fît  des  retranchemens  palissades  pour 
n'être  point  surpris  ,  s'il  preuoit  envie  aux  en- 
nemis de  combattre.  Le  lendemain  6,  au  matin , 
on  marcha  à  Chaume,  où  on  arriva  le  soir,  dans 
le  dessein  d*aller  passer  la  Marne  à  Meaux,  et 
de  joindre  ensuite  la  cour  ou  à  Pontoise  ou  à 
Snint-Germnin.  Cette  journée  fut  pénible  et  dan- 
f^ercuse  :  les  ennemis  pouvoient  attaquer  rar- 
mée s'ils  eussent  voulu.  On  marcha  toujours  de 
manière  qu'en  un  quart  d'heure  de  temps  toute 
rarmée  pouvolt  être  en  bataille  :  Pavant-garde 
alloit  sur  deux  colonnes ,  le  premier  escadron  à 
la  téte  de  la  colonne  de  la  gauehe  éloit  le  pre- 
mier de  la  première  ligne  ,  et  celui  à  la  téte  de 
la  colonne  droite  etoit  le  premier  de  la  seconde 
ligne,  suivant  Tordre  de  bataille;  onobservoit 
les  distances  ordinaires,  comme  si  on  avoit  été 
prêt  à  combattre.  L'infanterie  suivoit  dans  le 
même  ordre  la  cavalerie  :  la  première  ligne  d'in- 
fanterie suivoit  la  première  de  cavalerie,  et  la 
seconde  de  même  ;  les  gendarmes  morchoient 
suivant  leur  poste  entre  les  deux  lignes  dinfiin- 
terie,  et  l'autre  aile  de  cavalerie  suivoit  l'in- 
fanterie dans  le  même  ordre,  de  sorte  (pie  l'en- 
nemi paroissant,  l'armée  se  trouvoit  prête  à  le 
recevoir  en  tournant  a  gaucbe.  L'urtillerieet  les 
caissons  marehoientsur  la  droite  de  Tinfan  ter  le, 
et  les  bagages  sur  la  droite  de  tout.  Les  enne- 
mis n'ayant  rien  entrepris  ce  Jour-là ,  on  mar- 
cha ensuite  avec  moins  de  contrainte  à  Presic , 
Tournam  et  Quineé  ;  et  le  1 1  ,  ayant  passé  la 
Marne  près  de  Meaux,  on  campa  le  même  soir 
à  lk>retz ,  de-Ià  on  marcha  à  Ifontrévéque ,  et 
ensuite  à  Goorteuil  où  on  étoit  à  couvert  de  la 
rivière  qui  y  passolt. 

Cette  retraite  si  surprenante  pour  les  enne- 
mis, acheva  de  ruiner  leurs  affaires  auprès  des 
Parisiens,  qui,  las  de  supporter  le  poids  d'une 
guerre  qui  les  aeeablolt,  aouhaittoient  de  plus 
en  plus  de  la  voir  Anir  par  le  retour  du  Roi , 
dont  les  amis  proAtoienl  d'une  si  favorable  con- 
joncture. Le  prince  de  Coudé  et  le  duc  de  Lor- 
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raine  jugèrent  qu'il  n'étoit  pas  de  leur  inlérflt 
de  demeurer  davantage  aux  environs  de  Paris, 

puisqu'un  plus  long  séjour  achcveroit  de  leur 
faire  perdre  le  peu  d'amis  qui  leur  restolent, 
et  qu'ils  ne  pouvoient  conserver  qu'en  s'eloi- 
guant;  d'ailleurs  1  hiver  avançoit,  et  le  pays 
étoit  si  ruiné,  qu'il  eût  été  presque  impossible 
d'y  faire  subsister  ieura  troupes. 

Ces  considérations  et  peut-être  quelques  au- 
tres ([u'on  neseail  pris,  déterminè'-ent  les  prin- 
ces u  quitter  Paris  ^  ils  ne  trouvèrent  point  de 
meilleur  expédient  que  de  faire  hiverner  leurs 
troupes  en  Champagne  et  en  Lorraine ,  kt  Es- 
pagnols devant  les  joindre  à  Rbetel ,  pour  les 
ailler  à  prendre  les  places  qui  seroient  nécessai- 
res pour  cotr.rir  et  assurer  leurs  quartiers.  A 
re|j;ard  du  duc  d'Orléans  et  de  Mademoiselle, 
Il  Alt  arrêté  qu'ils  resteroient  à  Paris  et  qu'ils 
employeroient  leur  crédit  et  leurs  efforts  pour 
empêcher  celte  ville  d'y  recevoir  le  Eol.  Toutes 
ces  résolutions  furent  aussitôt  mises  en  exécu- 
tion, car  l'armée  du  Roi  n'étant  encore  qu'a 
Courteuil  près  de  Senlis,  vers  le  14  octobre, 
celle  des  ennemis  passa  auprès,  prenant  le  che> 
min  de  la  Champagne. 

La  cour  crut  qu'il  étoit  alors  de  son  Iniérit 
de  retourner  a  Paris,  et  M.  de  Turcnne  alla 
exprès  a  Saint-Cermain  pour  la  déterminer  a 
prendre  ce  parti  ;  il  eu  représenta  la  néce!»i»iie, 
que  l'occasion  étant  Aivorable  il  ftiloit  en  pro- 
fiter ,  et  ne  pas  donner  le  temps  aux  Parisiens 
de  revenir  du  dégoàt  qu'ils  avoient  pour  les 
princes,  que  leur  absence  et  l'éloignenient  de 
leurs  troupes  pouvoient  dissiper:  il  fil  concevoir, 
pour  appuyer  son  opinion ,  qu'il  n'y  avoit  poiut 
d'espérance  de  trouver  des  quartiers  d'hiver 
pour  les  troupes,  si  le  Bol  ne  se  rendolt  maître 
de  Paris;  que  sans  cela  on  ne  serolt  point  en 
état  de  faire  tête,  la  campagne  suivante,  aux 
forces  des  ennemis,  qui  seroient  très  nombreu- 
ses; que  si  Paris  refusoit  de  recevoir  le  Roi, 
toutes  les  autres  villes  suivroieot  son  exemple; 
enfin  il  conclut  en  assurant  que  tout  défienduit 
du  bon  et  du  mauvais  succès  de  cette  affaire. 
Ses  raisons  qui  ))e  sont  ici  touchées  que  légère- 
ment, parurent  si  fortes  au  conseil,  qu'elles  fu- 
rent approuvées*  La  cour  partit  de  Saiot-Oer 
main,  et  étant  arrivée  au  bois  de  Boulogne  par 
le  pont  de  Saint-Cloud ,  les  autres  étant  rompus, 
il  vint  des  personnes  de  Paris  qui  s'adressèrent 
u  (|uelques  numlires  do  conseil  pour  repré- 
senter que  l'entreprise  etoit  dangcreui«,  et 
qu'on  hazardolt  témérairement  la  personne  du 
Bol.  Ces  messieurs  prirent  Tallarme  et  furent 
au  carosse  de  la  Reine  dans  lequel  éloit  le  Roi , 
pour  dissuader  leurs  Majestés  d'aller  pins  loin. 
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:  on  appela  M.  da  Tarenne  et 
l«i«te  da  cooaeil ,  pour  délibérer  sur  ce  qui 
était  i  lUre  :  tous  étotent  â*oplDion  qu'il  falloit 
retourner  à  Saint-Germain;  il  ny  rut  que  M.  de 
Turenne  qui  persista  dans  la  première  resolu- 
tion et  dans  les  raisous  qui  l'uvoient  l'ait  preudre, 
ajoutant  qu'après  la  démarche  qu'on  vcooit  de 
lUre,  le  retour  serolt  égaleoient  préjadldiible 
aux  affaires  du  Roi  et  à  son  honneur;  qu'il 
marqucroit  un  manque  de  résolution  qui  ren- 
droit  la  cour  méprisable,  ôteroit  le  courage  aux 
amis,  releveroit  celui  de  ses  enueniii;  que  tout 
serolt  à  craindre  d'an  change  ment  où  il  paroi* 
troit  tant  de  timidité,  et  qu'il  regardoit  ceux 
qui  étoient  venus  apporter  oet  avis  ou  comme 
des  eouemis  couverts,  qui  vouluicot  empêcher 
que  le  Roi  n'entrât  daus  Paris,  ou  comme  des 
esprits  foibles ,  dont  les  sentimens  ne  dévoient 
point  étreraivis. 

La  Reine,  qu'il  étoit  difflcile  d'efllrayer,  et 
dont  le  courage  étoit  à  toute  épreuve  ,  suivit 
l'opinion  de  M.  de  Turenne  conlre  l'avis  de 
tout  le  reste  du  conseil  :  elle  dit  que  daus  une 
oeettionslimportaBte,  Il  valoltmieax  s'expo- 
ser elle  et  son  flis  aax  dangers  qu'il  pou  voit  y 
avoir ,  que  de  perdre  leur  réputation  par  une 
action  aussi  honteuse  que  seroit  leur  retour, 
qui  rulneroit  enlieremcnt  leurs  affaires,  et  (ju  il 
ne  falloit  jamais  espérer  de  rentier  da;)s  Paris 
al  on  perdoit  cette  occasion.  Il  ftit  ré?;olo  d'y 
aller  :  le  Roi  s'avança  à  la  tète  de  ses  gardes , 
entra  dans  la  ville  par  la  porte  Saint-Honuré , 
et  nu  lieu  de  l'opposition  dont  on  avoit  voulu 
lui  inspirer  la  peur,  Il  ne  trouva  pirtoui  que 
des  acclamations  qui  marquuient  lu  joyc  publi- 
que ,  et  il  fbt  accompagné  Jusqu'au  Lo'ivre  par 
une  foule  de  peuple  qui  ne  cessoit  de  crier 
vive  le  lioi!  Pendant  que  Sa  Majesté  etitroil 
par  une  porte ,  M.  le  duc  d'Orléans  sortit  par 
une  autre ,  et  Mademoiselle  qui  étoit  rentrée 
dans  aoo  appartement  des  Tailleries ,  eut  Ofdre 
de  sortir  de  Paris ,  auquel  elle  obéit. 

If.  de  Turenne  retourna  ansiitét  à  Tannée , 
et  sur  la  fln  du  mois  se  mît  en  marche  pour 
suivre  les  ennemis  qui  setoient  emparés  de 
Château- Purcien  et  de  llhetel-sur-l'Aisne,  ou 
ils  trouvèrent  peu  de  résistance;  de  là  ils  ftirent 
attaquer  Sainte  -  Meoeboolt  qui  se  défendit 
bien  ;  mais  elle  fut  enfln  forcée  de  se  rendre  à 
composition  :  Il  n'y  avoit  outre  la  garnison  or- 
dinaire que  quatre  compagnies  du  régiment 
d'Vorcli ,  qui  s'y  Jettèrent  avant  qu'elle  fût 
InTcstle.  Quand  l'année  des  princes  quitta  les 
environs  de  Parts,  on  envoya  avec  quelque  ca- 
valerie des  troupes  de  M.  de  La  Ferté ,  le  régi- 
ment d'infanterie  qui  portoit  son  nom ,  et  celui 
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d'Yorck ,  aTCC  ordre  de  marcher  en  toute  dili- 
gence ,'et  de  se  Jetter  dans  Sainte-Henefaoult  et 

les  places  du  Barois.  Le  maréchal  alla  lui-même 
a  Nanei  pour  défendre  autant  qu'il  {>ourrolt 
son  g(nuernement ,  ou  il  jugeoil ,  comme  il  ar- 
riva effectivement,  qu  ils  avoieut  dessein  d'é- 
tablir leurs  quartiers  d'hiver. 

Dans  la  marche  de  l'armée  du  Roi  vers  la 
Champagne ,  elle  campa  le  3  novembre  à  Ba- 
lieux  où  elle  fut  obligée  de  rester  un  jour  ,  à 
cause  que  les  soldats  trouvant  dans  le  chemin 
une  grande  quantité  de  vins  nouveaux ,  ils 
s'enyvrèrent  si  généralement,  qu'il  n'en  vint 
point  au  quartier  suffisamment  pour  monter  la 
garde  ordinaire  chez  le  général  et  chez  le  duc 
d"^orck.  Après  les  avoir  rassembles,  on  mar- 
cha le  4  a  Dizy ,  proche  Eperuai ,  ou  on  passa 
la  Marne,  le  5,  pour  se  couvrir  de  cette  ri- 
vière ,  les  ennemis  étant  alors  aux  enviions  de 
Rhetel  oà  le  comte  de  Fuensaldagne  les  avait 
joints  avec  une  partie  considérable  de  l'armée 
d  Kspagne,  ce  qui  obligeoit  M.  de  Turenne  de 
se  tenir  toujours  à  uue  distance  raisonnable  ,  et 
derrière  quelque  rivière  00  quelque  défilé,  pour 
ne  point  courir  risque  d'être  surpris.  Le  6 , 
l'armée  marcha  à  Cheppes  où,  après  avoir 
Cîimpé  trois  ou  quatre  jours  ,  elle  repassa  la 
Marne  et  campa  à  Vitrv-le-BrusIé.  Le  IG  ,  elle 
marcha  à  V'itry-le-l'rançois,  réglant  toujours  ses 
mouvemens  sur  ceux  des  ennemis. 

Ce  toi  pendant  que  l'armée  du  Roi  faisoit  oes 
différens  campemens  que  Sainte-Menehoult  fut 
prise  ,  vers  ie  1  3  novembre  :  les  ennemis  y  li- 
centiereut  les  troupes  du  duc  d'Orléans  qui 
étoient  dans  leur  armée,  et  leur  permirent  de 
retourner  en  France,  à  condition  qu'ils  ne  sn^ 
viroient  point  le  Roi  le  reste  de  cette  campagne, 
ni  aucune  autre  de  ce  côté-là  :  on  les  lit  mar- 
cher vers  les  quartiers  qui  leur  furent  assignés 
en  Picardie,  et  l'auuee  suivante  ils  servirent 
dans  les  armées  sur  les  autres  frontières  de 
France. 

Les  ennemis  furent  ensuite  assiéger  Bar*le- 
Duc;  M.  de  La  Ferté  y  a\ oit  envoyé  un  nommé 
Koussill<»n  pour  y  eomniaiider ,  avec  une  garni- 
sou  capable  de  détendre  la  place  plus  long-temps 
qu'il  ne  fit  :  il  fut  néanmoins  âmes  vain  pour 
refuser  un  renfort  de  cinq  cens  hommes  que 
M.  de  Turenne  avoit  envoyé  À  Salnt-Dlsler 
pendant  le  siège  de  Sainle-Menehoult ,  avec 
ordre  d  aller  a  Bar-lc-Duc  ,  si  le  gouverneur  en 
avoit  besoin  ;  il  remercia  M.  du  TurtHme  du 
soin  <|u'ii  prenolt  de  lui ,  Tassura  qu'il  étoit  en 
bon  état  si  l'ennemi  osoit  l*attsquer ,  ce  quil 
réitéra  quand  il  fut  investi  ,  avec  promesse  de 
rendre  bon  compte  de  la  place.  Cette. nouvelle 


Dlgitized  b> 


56é  MéVOIBU  nu  DUC  I>*T0BGK.  [I6&3] 

tat  apportée  le  l  s  à  M.  de  Turenne,  qui  étoit 
•noore  à  Vitry-le-TVançoIs  ;  il  décampa  aus- 
sitôt pour  Tnller  seeourir  avec  toute  la  dili> 

fience  possible  ;  et  pour  empêcher  que  l'ennemi 
ne  fût  averti  do  son  approche ,  il  repassa  la 
Marne  à  Vitry  ,  et  cùtO)ant  la  riviure  qui  etoit 
à  sa  gaudie.  Il  arriva  à  la  polnle  da  Jour  à 
Saiat-DIsier;  Il  y  flt  halte  pendant  six  heures 
pour  reposer  ses  troupes  «  À  dans  le  moment 
qu'on  alloit  se  mettre  en  marche,  il  recul  avis 
que  la  ville  et  le  château  s'etoient  rendus  j  ce 
qui  fit  arrêter  I  armée. 

Cette  noQvelle  Ait  d'autant  plus  désagréable 
qu'elle  rompit  le  dessein  qn'on  avoit  formé , 
non-seulement  de  secourir  la  place ,  mais  en- 
core de  battre  les  ennemis  ,  ou  de  les  forcer  à 


une  retraite  si  précipitée,  qu'au  moins  ils  y 
nuroient  perdu  canon  et  bagage.  Jamais  entre- 
prise n'avoit  été  plus  Judieleosement  eooeertée; 
car,  quoique  Tarmce  du  Roi  fût  de  beaucoup  in- 
férieure en  nombre  î\  celle  des  ennemis  ,  le  ter- 
rain étoit  si  avantageux  du  c<Mé  qu'on  mnrehoit 
ù  eux,  qu'on  ne  cuurott  point  de  risque,  le  pa^s 
étant  couvert  de  bois. 

M.  de  Turenne  avoit  six  mille  hommes  effec- 
tifs  d'infanterie  bien  disciplinés;  Tarmée  avoit 
été  renforcée  de  cavalerie  aussi  bien  que  d'infan- 
terie qu'on  avoit  tirée  des  fiarnisons  d'Artois  , 
de  Picardie  et  d'autres  endroits  qui  pou  voient 
s'en  passer  depuis  que  les  ennemis  étolent  aor- 
tls  du  cour  de  la  France.  A  la  fliveur  des  bois, 
et  par  la  diligence  de  la  mardie ,  on  tomboit 
sur  les  ennemis  lors([irils  y  songeoient  le 
moins  ,  et  il  leur  auroit  servi  de  peu  d'en  être 
avertis;  car  la  situation  de  la  place  est  telle,  et 
tel  Ml  le  désavanlsge  du  poste  pour  les  assié- 
gsaos  contre  une  armée  qui  rient  secourir  la 
place,  que  les  retrnnchemens  y  sont  inutiles  et 
ne  peuvent  se  défendre  ;  les  bols  s'étendent  en 
longueur  à  une  lleuc  de  la  ville;  il  y  a  entre  le 
bois  et  le  château  une  plaine  spacieuse,  sur  le 
niveau  de  laquelle  est  situé  le  chAteau ,  et  la 
ville  haute  est  sur  le  bord  d'une  descente  qui 
coiiduil  à  la  basse  ville;  dans  le  fond  qui  est 
étroit  et  entre  deux  collines,  coule  un  petit 
ruisseau  ,  et  l'escarpe  de  chaque  côte  est  rude 
cl  difflcile;  de  sorte  que  les  troupes  du  Roi 
n'auraient  eu  à  combattre  que  contre  les  enne- 
mis  qui  étoient  de  leur  cdté  du  ruisseau,  et  qui 
nnroicnt  fort  mal  passé  leur  temps  entre  l'armée 
qui  les  auroit  attaqués  et  le  château,  et  entre  le 
bois  et 4e  château,  et  leur  retraite  n'y  pouvoit 
te  fbira  qu'avee  tant  de  conltasion  qu'ils  se  se- 
raient culbutés  l'un  l'autre. 

Quand  M.  de  Turenne  forma  ce  dessein ,  II 
crut  trouver  toute  l'armée  ennemie  ensend>le , 


et  ne  sçavoit  pas,  comme  il  l'apprit  depuis,  que 
Fuensaldagne,  avec  la  plus  grande  partie  dé  ses 

troupes,  s'étoit  retiré,  ne  sçacbant  point  rarmés 
du  Roi  aussi  forte  qu'elle  étoit ,  et  croyant  que 
le  prince  de  Conde  et  le  duc  de  Lorraine  étoient 
assez  forts  pour  prendre  le  Barois  et  y  établir 
leurs  quartiers  d'hiver.  Un  si  beau  coup  AH 
manqué  par  l'Indiscrétion  de  M.  de  RoossIIIob  , 
qui  se  laissa  enlever  les  quatre  meilleures 
compacnies  de  sa  garnison  dans  la  basse  ville  , 
quoiqu'elle  fut  défendue  d'une  assez  bonne  mu- 
raille ,  et  environnée  d'un  fossé  plein  d'eau  :  il 
pouvoit  au  moins  soutenir  Jusqu'à  ce  qu'il  y  cAl 
brèche;  mais  l'ennemi  s'en  étant  tendu  maltra 
le  même  Jour  qu'il  arriva  devant  la  place  ,  et 
ne  jupeant  pas  à  propos  de  faire  son  attaque  de 
ce  côti-la,  il  éleva  le  lendemain  une  batterie  du 
côté  de  la  plaine  contre  le  château  ;  et  ù  peine 
commença-t«lle  à  tirer,  que  le  gou  vemenr,  sans 
même  attendre  qu'il  y  cit  brèche ,  demanda  à 
capituler  et  convint  de  sorthr  le  lendemain  de 
la  place. 

M.  de  Lorraine  perdit  a  ce  siège  M.  Fauge , 
lieutenant-général  et  le  meilleur  officier  de  aon 
armée ,  qui  Ait  tué  la  nuit  après  la  prise  de  la 
basse  ville  :  Il  soupolt  avec  le  prince  de  Condé 
dans  une  maison  assez  proche  de  la  ville  haute, 
et  faisant  débauche  il  s'enyvra  si  fort,  que  dans 
l'accès  d'une  vaine  bravoure,  il  sortit  par  une 
porte  de  derrière ,  une  serviette  aOleur  de  la 
téte ,  pour  se  foira  mieux  reoMurquer ,  et  peur 
que  les  assiégés  eussent  à  tirer  sur  lui  ;  le 
prince  de  Condé  et  le  chevalier  de  Guise  cou- 
rurent oprès  pour  le  faire  rentrer  ;  mais  avant 
qu'ils  pussent  le  Joindre,  il  reçut  un  coup  de 
mousquet  qui  le  tua. 

La  prise  si  prompte  de  Barie-Due  donna  le 
temps  aux  ennemis  de  s'emparer  de  LIgny,  Voyd 
et  Commercl,  parce  que  M.  de  Turenne,  ne  sça- 
cbant point  le  départ  de  Fuensaldagne ,  n'osoit 
trop  s'approcher  de  leur  armée  :  on  resta  pour 
cette  raison  deux  ou  trois  Jours  à  Saint-Diaier , 
pendant  lesquels  ils  firent  ces  nouveaux  prt^rès; 
et  ces  trois  places  n'ayant  que  de  foibles  garni- 
sons ,  ne  tirent  que  peu  ou  point  de  résistance. 

L'armée  du  Roi  avança  de  Saiot-Disier  à 
Stainville,  où  elle  Ait  Jointe  par  un  renibrt  d'un . 
régiment  de  cavalerie  de  trois  cens  mattrea^  et 
d'un  régiment  d'infanterie  de  douze  cens  hom- 
mes des  troupes  du  duc  de  Lonf;uevillc  ,  du  ré- 
giment de  cavalerie  et  de  la  compagnie  d'or- 
donnance du  comte  de  Bristol.  Quoique  ces 
troupes ,  excepté  la  compagnie  d'ordonnanee, 
ne  Aissent  que  de  nouvelles  levées  incapables  de 
rendre  de  grands  services ,  le  nombre  ne  laissa 
pu  de  donner  de  la  réputation.  Ce  ne  Ait  qu  a 
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Slainvillc  ,  et  le  25  de  novembre,  qu'on  apprit 
le  départ  du  comte  de  Fuensaldagne;  sur  quoi 
M.  de  Tarenoe  réfohit  de  livrer  bataille  amc  en' 
nenie ,  et  en  eu  qa*ilf  Toolustent  FévUer  »  les 
obliger  à  quitter  les  quartiers  d*hlver,dan8  les- 
quels ils  se  proyolent  si  bien  établis ,  qu'ils  en 
avoient  déjà  fait  la  répartition  :  la  suite  va  faire 
voir  combien  ils  s'étoient  trompés;  car,  quand  on 
avança  à  eox  le  lendemain,  ils  te  trouvèrent  si 
peo  en  état  de  s'y  maintenir ,  que  n'osant  faire 
tête  à  M.  de  Turenne  ils  décampèrent  subite- 
ment, passèrent  la  Meuse  auprès  de  ^  oyd  ,  ou 
M.  le  prince  fut  averti  qu'un  marciioit  à  lui ,  et 
laissant  la  rivière  snr  la  gauche ,  avancèrent  en 
loote  diligenee  vers  Lnxembouiig  :  on  les  suivit 
de  si  près,  que  le  plus  souvent  l'armée  du  Roi 
arrivoit  à  midi  où  ils  avoient  passé  la  nuit  précé- 
dente. On  les  poussa  ainsi  jusqu'au  30,  qu'on  ar- 
riva le  matin  û  Saint-Mihel  :  uu  nu  jugea  pas  à 
propos  de  les  poursuivre  pins  loin ,  puisqu*étant  à 
couvert  do  leur  pays,  ils  élolent  hors  de  danger. 

M.  de  Turenne  ne  songea  plus  qu'a  ehercher 
les  moyens  de  rafraîchir  son  armée ,  particuliè- 
rement l'infanterie,  que  tant  de  marclics  pénibles 
avoient  beaucoup  harrassée,  et  qui  manquoitde 
pain  :  les  ennemis,  qu'on  avolt  toqfonrs  suivis, 
avaient  mangé  le  pays  partout;  les  caissons 
étoient  vides,  et  il  nétoit  pas  possible  aux 
commissaires  des  vivres  d'en  fournir  alors.  Il  en 
envoya  demander  aux  habitans  de  Saint-Mihel , 
qui  ayant  fait  difflculté  d'obéir,  sur  une  préten- 
doe  Impossibilité  d'en  liramir  nne  asses  grande 
quantité  en  un  jour,  il  se  trouva  obligé  ,  pour 
ne  pas  laisser  périr  de  faim  son  armée ,  de  faire 
entrer  dans  la  ville  son  infanterie,  les  gendarmes 
et  le  canon ,  et  de  distribuer  sa  cavalerie  dans 
les  villages  aux  environs.  Quoiqu'on  y  restât 
peo  de  temps,  eela  lit  beaneoup  de  bien  anx 
froopes;  mais  M.  de  La  Ferté,  en  ayant  été 
informé,  vint  lui-même  de  Nanci ,  qni  en  étoit 
éloigné  de  dix  ou  douze  lieues ,  pour  prier  M.  de 
Turenne  de  se  retirer,  se  tenant  si  offense  qu'il 
cAt  pris  des  quartiers  dans  eette  ville-là,  qu'il 
ne  loi  pardonna  pas  de  long-temps,  et  cette 
mésintelligence  fut  dans  la  suite  très-préjudi- 
ciable aux  affaires  du  Roi.  Il  fallut  partir  le 
lendemain  de  l'arrivée  du  maréchal,  dont  la 
colère  augmentant  sur  les  plaintes  que  les  habl- 
Isns  lui  liront  contre  qnelqiies  soldats ,  Il  solvlt 
la  marche  des  troupes,  accompagné  de  ses 
pardes,  à  la  téte  desquels  il  chargeoit  les  trat- 
neurs,  comme  s'ils  eussent  été  ennemis,  et 
continuant  ce  manège  jusqu'au  quartier  des 
gendarmes,  qui  n'étalent  point  eneore  ni  en 
ordre  ni  en  marche,  nn  de  la  oompognle  do 
comte  de  Bristol ,  nommé  Manvraring,  qnl  m 
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le  connoissoit  pas,  voyant  la  violence  avec  la- 
quelle il  frappoit ,  crut  que  c'étoicnt  les  enne- 
mis, et  lui  présenta  le  pistolet  dans  le  ventre , 
dont  Tamoree ,  heureusement  pour  Tua  et  pour 

l'autre,  manqua  :  le  pauvre  gendarme  fut  blessé 
de  cinq  ou  six  coups  et  couché  par  terre,  mais 
il  en  guérit.  Berkeley,  cornette  de  la  m<^me 
compagnie ,  en  fut  quitte  à  meilleur  marché  j 
le  grand  bruit  que  fàisoit  le  maréchal  lui  fit 
croire,  aussi  bien  qu'à  Man\varing,quelesenne- 
mis  étoient  entrés  dans  la  ville;  il  avança  le  pis- 
tolet à  la  main  au  coin  de  In  rue;  maïs  reeon- 
noissant  le  maréchal ,  il  le  baissa  aussitôt  et  le 
sali» ,  et  comme  il  en  était  connu ,  il  se  tira 
mieux  d'affaire  que  le  gendarme. 

On  arriva,  le  soir,  à  un  petit  villape  appellé 
Villotte  ;  le  lendemain  on  marcha  à  Thiunville  , 
entre  Hnr  et  Ligni.  Le  même  soir  on  envoya  un 
détachement  de  cavalerie  et  d'infanterie  avec 
du  canon ,  et  tontes  les  choses  néeessaires  pour 
attaquer  cette  dernière  place;  on  éleva  d'abord 
la  batterie  plus  près  que  demie-portée  du  mous- 
quet des  murailles  ;  on  fit  des  tranchées  à  droite 
et  à  gauche  pour  mettre  l'infanterie  à  couvert, 
et  nn  épaulement  pour  la  sûreté  de  la  cavalerie: 
tons  ces  ouvrages  ftirent  perfeetlonnés  avant  le 
lever  du  soleil.  Les  batteries  commencèrent  aus- 
sitôt à  tirer;  il  y  eut  une  brèche  raisonnable 
avant  la  nuit;  la  difficulté  étoit  de  passer  le 
fossé  qui  étoit  plein  d'eau,  profond  et  si  larjie, 
que  le  débris  de  la  brèche  n'avoit  pu  le  combler  : 
on  ne  laissa  pas  de  donner  l'assaut ,  et  à  Ibrce 
de  planches,  d'échelles  et  de  longues  poutres, 
on  passa  le  fossé,  et  on  arriva  à  la  brèche,  que 
l'ennemi  abandonna  aussitôt  pour  se  retirer 
dans  le  château ,  qui  étoit  plus  fort.  Le  lende- 
main M.  de  Tnrenne  marcha  avec  ses  troupes 
à  Bar-le-Doc ,  laissant  M.  de  La  Ferté  avec  les 
siennes  au  siège  du  château  de  Ligni. 

La  même  nuit  qu'on  arriva  à  Bar,  on  dressa 
une  batterie  contre  la  basse  ville  ,  à  la  faveur 
de  quelques  maisons  qui  étoient  presque  sur  le 
bord  du  fossé ,  n'y  ayant  qu'un  très-petit  che- 
min entre  deux  :  le  conon  tira  des  le  matin ,  et 
quoiqu'il  fût  petit  et  en  petit  nombre ,  n'y  en 
ayant  que  deux  de  douze,  un  de  huit  et  deux  de 
six  livres  de  balle,  comme  les  pièces  étoient 
renforcées,  et  qu'on  pouvoit  leur  donner  double 
Charge,  M.  de  Champfort ,  llentenant  d'artille- 
rie, en  fit  un  si  bon  usage,  qu'an  concher  do 
soleil  il  y  eut  une  bonne  brèche. 

Le  régiment  de  Picardie  devoit  y  donner  l'as- 
&'iut  sous  les  ordres  de  M.  de  Tôt,  le  plus  an- 
cien lientenant-général  de  France ,  et  le  seul 
qui  étoit  dans  cette  armée»  La  brèdie  était 
contre  la  porte  à  la  droite  en  entrant ,  qnl  n*é- 
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toit  flanquée  que  de  deux  petites  tours  rondes 
qal  éloIflDt  àoMé  :  on  préféra  de  battre  eet  en- 
droit à  toot  aatre,  pour  n*avi»lr  point  rembarras 
de  combler  le  fosié,  et  parce  qu'il  auroit  fallu 
faire  ailleurs  une  plus  grande  brèche,  qui  eût 
emporté  plus  de  temps  qu'on  ne  vouloit  y  em- 
ployer, au  lieu  que  par  là  on  avoU  la  facilité  de 
passer  le  fossé  sur  le  pont  de  la  place,  et  de 
sauter  en  bas  où  étoit  le  pont-levis  du  guichet, 
d*oà  on  se  pouvolt  couler  le  long  de  la  muraille 
pour  aller  à  la  brèche  qui  n'étoit  pas  loin. 

Tout  etaut  ainsi  disposé ,  M.  de  Turenne  flt 
tirer  deux  on  trois  décharges  de  son  canon  sur 
la  tour  de  la  porte,  qui  seule  défendoit  la  brèche, 
et  dont  In  ruineauroltrendu  l'attaqaeplas  ai- 
sée. M.  de  Tôt ,  qui  eut  ordre  de  la  commencer, 
au  lieu  de  faire  marcher  d'abord  les  gens  com- 
mandés et  de  rester  lui-même  avec  le  corps  du 
détadiement,  comme  il  avolt  bn ,  sni?ant  sa 
eontune,  un  peu  tr<^  pour  qq  commandant, 
11  suivit  le  sergent  qui  menoit  la  t^te  de  l'at- 
taque; en  sautant  de  la  petite  porte  du  guichet, 
il  fut  tué  d'un  coup  de  mousquet.  Cette  place 
étoit  fatale  aux  ivrognes  ;  mais  le  duc  d'Yorck 
rend  cette  Justice  à  la  nation ,  d*a8surer  que  le 
pauvre  M.  de  Tôt  a  été  le  seul  ofllcler  françois 
qu'il  ail  jamais  vu  Ivre  dans  les  armées.  Cet 
accident  ne  tarda  rien  :  les  attaquans  passèrent 
à  la  file  par  le  guichet,  et  arrivant  à  la  brèche 
malgré  le  feu  des  ennemis ,  que  le  canon  ne  put 
point  déloger  de  la  tour  de  la  porte ,  ils  empor- 
tèrent non  seulement  la  brèche,  mais  les  chas- 
sèrent encore  des  barricades  qu'ils  avoient  faites 
derrière  et  dans  les  rues,  les  poursuivant  jus- 
qu'à la  ville  haute. 

ITn  aoeident  qui  arriva  au  gouverneur,  qui 
s*appeHoit  Desplller,  contribua  beaucoup  à  la 
prise  de  eette  basse  ville  :  ne  croyant  pas  qu'on 
voulût  donner  l'assaut  ce  soir-là,  il  étoit  resté 
à  la  ville  haute;  mais  le  bruit  de  l'att/ique  l'ayant 
obligé  d'y  venir,  et  faisant  marcher  deux  cens 
hommes  pour  fbrtUler  ceux  qui  défcndolent  le 
poste,  son  cheval  s'abbatit  en  descendant  à  la 
basse  ville ,  et  lui  meurtrit  si  violemment  la 
jambe  ,  ((uMl  fut  contraint  de  se  faire  porter  en 
haut.  On  ne  perdit  pas  beaucoup  de  monde  à 
cet  assaut;  il  n'y  eut  personne  de  remarque, 
4Nitre  M.  de  Tôt,  que  le  marquis  d'Angeau ,  vo- 
lontaire ,  qui  fut  tué  ;  M.  Pollac ,  premier  capi. 
taine  de  Picardie  ,  qui  commnndolt  le  régiment 
en  l'absence  des  olficicrs  majors,  eut  tm  coup  de 
mousquet  dans  i'epaule,  et  Godonviller,  capi- 
taine au  même  régiment,  en  reçut  un  dans  le 
ventre  ;  ils  en  gué^rent  tous  deux. 

Le  cardinal  Maiarln  arriva  an  «np  ce  jonr- 
là ,  et  y  amena  un  renfort  de  troupes  qui  avalent 


été  tirées  de  diverses  places,  et  étoient  comman- 
dées par  le  due  d'Elbeuf  et  le  maréchei  d*Au- 

mont.  Le  cardinal  vit  prendre  la  basse  ville, 

qui  servit  de  peu  pour  la  prise  de  la  ville  et  du 
château  ,  et  qu'on  n'attaqua  que  pour  y  mettre 
l'infanterie  à  couvert ,  la  saison  étant  trop  ri- 
goureuse pour  camper  :  on  y  trouva  abondance 
de  vin  et  de  pain,  dont  on  avait  grand  besoin. 
Pour  la  cavalerie,  elle  Alt  mise  en  de  bons 
quartiers  dans  le  pays,  aux  envlnms  el  asses 
près  de  la  ville. 

Quoique  la  gelée  fût  violente ,  le  prince  de 
Gondé  résolut  de  tenter  le  seeoura  de  la  plaes; 
on  fttt  averti  de  bonne  heure  de  sa  mardie,  et 
il  fut  arrêté  par  le  cardinal  et  les  généraux  que 
M.  de  Turenne  et  M.  de  La  Ferté  raarcheroietit 
nu-devant  de  l'ennemi  avec  la  plupart  de  la  ca- 
valerie ,  environ  trois  mille  fantassins  et  six 
pièces  de  campagne ,  et  que  le  cardinal  les  soi* 
vroit  à  queiqoedistance,  pendant  que  MM.d*El- 
beuf  et  d'Aumont ,  avec  le  reste  des  troupes, 
continueroient  le  siège. 

Ou  apprit  que  les  ennemis  venoient  par  le 
chemin  de  V  nubecourt ,  qui  n'est  éloigne  que 
de  dnq  lieues  de  Bar-le-Due.  L'armée  du  Rot 
marcha  i  eux  ;  M.  de  Turenne ,  conduisant 
l'avant-garde ,  avança  Jusqu'à  Condit  qui  n'est 
qu'à  une  lieue  et  demie  de  Vaubecourt.  Dans  le 
moment  que  les  premières  troupes  y  entrèrent 
pour  y  prendre  leurs  quartiers,  on  eut  avis,  par 
un  parti  qui  amena  des  prisonniera,  que  le 
prince  de  Condé  étoit  nouvellement  arrivé  dans 
Vaubecourt,  où  il  devoit  rester  la  nuit ,  ne  sca- 
chant  point  qu'on  étoit  si  proche  ;  M.  de  Turenne 
eu  envoya  aussitôt  avertir  le  maréchal  de  La 
Ferté,  et  lui  dire  quil  étoit  de  sentiment  d'al- 
ler immédiatement  attaquer  les  ennemis,  qu'en 
trouveroit  assurément  en  grand  désordre  ;  que 
le  quartier  étant  rempli  de  vin  et  de  toutes 
sortes  de  provisions,  les  commandans  pour- 
roicnt  difficilement  rassembler  ienrs  troupes  et 
Ihire  monter  les  cavaliers  à  cheval,  et  que  leur 
surprise  seroit  si  grande  de  se  trouver  attaqués 
dans  le  temps  qu'ils  croyoient  l'armée  du  Roi 
bien  loin  ,  ([u'on  obtiendroit  une  victoire  aisée  : 
mais  au  lieu  de  consentir  à  cette  proposition,  il 
vint  lui-même  dire  à  M.  de  Turenne  qu'il  ne 
croyolt  pas  qu'il  convint  d'entreprendre  une 
affaire  de  si  grande  importance  sans  la  partiel* 
pation  du  cardinal ,  qui  n'étoit  pas  loin  ,  et  qu'il 
étoit  d'avis  qu'il  falloit  l'en  avertir  pour  rece- 
voir son  consentement  avant  de  rien  faire.  M.de 
Turenne  fàt  obligé  malgré  loi  de  prendra  ce 
parti  :  on  dépêcha  un  exprte  au  cardbial  psur 
l'informer  de  vive  voix  de  la  belle  occasion  qui 
se  présentolt  ;  il  le  renvoya  en  diligence  porter 
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soD couseuteiucnt ;  mais  quoiqu'il  ne  fùl  éloigne 
que  d*oiie  llrae  oa  deux  tout  au  plus ,  rooeaiion 
le  perdit ,  car  dans  le  monieot  qu'on  mareliolt 
aux  ennemis ,  un  autre  parti  rapporta  qu'il  y 
ivoit  lieu  de  croire  que  le  prince  avoit  décampé , 
parce  que  le  bourg  étoil  tout  en  feu  et  que  lu 
(jarde  avancée  ne  pnroissoit  plus.  Ou  reeounut, 
CQ  avançant,  que  Vanbeconrt  brûlolt  efTecUve- 
neiit,  et  an  autre  parti  eonfirma  que  les  enne- 
mis se  reti  mien  t  avec  une  extrême  précipitation; 
sur  quoi  M.  de  Turenne  rebroussa  chemin  pour 
ramener  les  troupes  dans  leur  quartier,  ne  ju- 
geant pas  à  propos  d'avancer  plus  loin.  Le  len- 
demain on  apprit  par  des  habitaos  de  Vaobe- 
court  que  le  prince  de  Cundc,  ayant  été  informé 
de  l'approche  de  M.  de  Turenne  ,  fit  battre  la 
iiénérale  et  sonner  à  cheval ,  et  que  ,  voyant  le 
peu  de  diligence  que  faisoieut  ses  troupes  pour 
quitter  oa  si  bon  gite ,  Il  fit  mettre  le  feu  à 
cbaqoe  eala  du  bourg  pour  les  fidre  déloger 
pioe  pHNoptement.  Ce  danger  échappé  si  heu- 
rsoaeinent  le  rendit  plus  circonspect  dans  la 
suite  ;  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  rester  plus 
long-temps  dans  ce  pays-là ,  voyant  que  l'armée 
in  M  éloit  asict  nombreuse  pour  continuer 
denx  lièges  à  la  Ibts ,  et  venir  en  même  temps 
avee  la  moitié  des  troupes  à  sn  rencontre. 

Quand  on  fut  Informé  que  les  ennemis  avoient 
tout  ù  fait  vuidé  le  pays,  \L  de  I-a  Ferlé  re- 
tourna a  Uar  avec  la  plupart  de  I  infanterie  et 
une  partie  de  la  cavalerie,  et  M.  de  Turenne 
mil  le  reste  en  quartiers  à  Gontnissoa ,  Revi- 
gi^-aiiz- Vaches,  et  au  très  villages  qui  n'étoient 
qu'à  quatre  lieues  de  Bar.  Le  cardinal  prit  son 
quartier  dans  le  village  de  Fains,  à  une  lieue 
de  la  ville;  il  y  resta  durant  le  siège ^  qui  ne 
dora  plus  long-temps  après  la  retraite  du  prince 
de  Goodé.  t^es  asBt^eanssoufMrent  néanmoins 
qa*oo  lit  deux  brèches  avant  de  parler  de  se 
rendre;  à  la  première  qu'on  crut  insultable,  les 
soldats  trouvèrent  en  y  montant  à  l'assaut,  qu'il 
y  avoil  de  l'autre  cùUî  uue  pique  de  profondeur 
qu'es  ne  poavolt  point  saoter ,  ce  qu*on  n'avoit 
p«  diaecrner  de  dehors.  On  fut  obligé  de  dres- 
serancDOUvelle  batterie  du  côté  du  château,  où, 
après  avoir  fait  une  brèche  assez  considérable, 
les  assiégés  capitulèrent ,  rendirent  la  ville 
haute  et  le  château ,  et  demeurèrent  prisonniers 
de  guerre.  Ced  arriva  vers  le  16  de  déeem* 
brr.  On  pent  tirer  de  l'inutilité  de  la  première 
brèche  dont  on  vient  de  parler ,  une  leçon  dont 
les  gouverneurs  de  places  peuvent  profiter  pour 
les  défendre  :  l'art  peut  faire  ce  que  fait  ici  la 
nature  du  terrain;  car  si  une  muraille  est  rai- 
sBMMblenient  forte  cl  a  de  bons  foodemeos,  on 
peHl  «ooper,  derrière  i*endroit  qui  est  battu  en  I 
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brèche,  un  (lossé  bien  piotond  et  escarpe,  qui 
la  rendra  inutile  aux  assiégcans. 
Il  se  trouva  parmi  les  troupes  que  M.  de  1^- 

raineavoit  mises  eu  garnison  daiisBar-lc-l>nc,uii 

répriment  irlandois  d'infanterie,  qui  se  vu>oit 
en  danger  de  rester  long  temps  prisonnier  de 
guerre,  leur  colonel  étant  mort  le  jour  que  la 
place  s*étoit  rendue  ;  le  lieutanant-oolonel ,  qui 
se  sauva^  envoya  offrir  ses  services  an  due 
d*YoreIc,eDcasqu1l  obtint  du  cardinal  la  liberté 
du  régiment,  ce  qui  avoit  été  accordé  :  les  deux 
compagnies  dont  il  étoit  composé,  avec  tous 
les  officiers ,  furent  incorporés  dans  le  régiment 
de  ce  prince  qui  était  à  Llgnl ,  où  lia  forent  en- 
voyés. 

Après  la  prise  de  Rar-Ic-Duc,  les  troupes  du 
maréchal  de  La  Ferté  niarehereut  à  Lignl  pour 
bâter  la  prise  du  château,  dont  le  sié<;e  a\oit 
été  poussé  lentement  pendant  que  l'autre  duroit  : 
on  oommençoit  a  battre  en  brèdie;  mais  avant 
qu'elle  fût  suffisante ,  les  boulets  manqUans,  les 
assiégés  en  fortifièrent  le  haut  d'une  forte  pa- 
lissade. Alors  M.  de  Lu  Ferte  fit  attaclier  Ut 
mineur  au  même  etulroit  ou  les  ruines  de  la 
muraille  (iivorisoient  son  logement  ;  eu  peu  de 
temps  sa  mine  fut  prête  i  Jouer  :  les  régimena 
d'Yoreltetde  Douglas  furent  commandés  pour 
attaquer  aussitôt  qu'elle  nurnit  fait  son  effet,  et 
le  régiment  de  La  Ferté  avoit  ordredc  les  soute- 
nir. Le  comte  d'Estrée,  qui  commandoit  l'atta- 
que ,  fit  marcher  sans  attendre  que  la  fumée 
fût  dissipée  pour  voir  Teffet  de  la  mine  :  ou 
passa  sur  la  glace  le  fossé  qui  él«rft  fort  large  ; 
quand  on  vint  à  la  brèche  on  s'apperçut ,  mais 
trop  tard,  que  la  mine  n'avoit  emporte  la  partie 
extérieure  de  la  muraille  que  jusqu'à  l'endroit 
que  les  assiégés  avoient  paiissadé  ;  il  n*y  avoit 
pas  moyen  d'avancer  ;  on  lit  retirer  les  trou- 
pes, mais  par  surcroît  de  malheur  la  glace 
rompit  sous  les  pieds  des  sold.its  ;  la  plupart 
tombèrent  dans  l'eau  du  fosse,  ce  qui  donna  loisir 
aux  assiégés  de  faire  grand  feu  sur  eux.  Ainsi , 
faute  d'un  peu  de  patienee  pour  reeonnottre  Ter- 
fetde  la  mine,  le  régiment  d'YorciL  perdit  qua- 
tre capitaines,  quelques  lieutenans  et  cnseigne.H 
et  environ  cent  soldats;  et  celui  de  Douglas, 
deux  capitaines  et  pi  es  de  cinquante  soldats, 
sans  les  blessés.  On  attacha  la  nvlt  le  mineur 
pour  la  seconde  fois,  et  le  lendemain,  92,  le 
cbàtcao  capitula  et  se  rendit  aux  mêmes  con- 
ditions que  Bar-ie-Duc. 

Le  cardinal,  ([ue  cessucee^>mellllient  en  gi  lit, 
souhaitla  de  les  pousser  plus  loin ,  et  qu'on  ter- 
minât la  campagne  par  la  prise  die  Salnle-Mer 
nehonlt.  Après  avoir  laissé  de  bonnes  garnisons 
dans  Lignl  et  Ba^le-Dlle,  et  en  avoir  réparé  les 
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bruclu'S  nutûut  que  lu  &ui&ou  le  pouvoit  per- 
mettre ,  Vasmée  partit  de  GootraHon  le  17, 
et  arriva  le  lendemain  à  Sommyeare ,  oà  elle 
resta  jusqu'au  30.  On  étoU  obligé  diiraiU  cotte 
marche  de  cantonner  les  tronpos  dans  les  villa- 
ges ,  la  rigueur  de  l'hiver  ne  permettant  pas  de 
camper.  La  gelée  fut  si  violente  le  jour  qu'on 
arriTtàSommyeure, que  les  eavallers  furent 
obllgéa  de  marcher  à  pied  pour  a'éehaafTer  : 
trente  ou  quarante  soldats  périrent  ce  jour-IA  de 
l  excès  du  froid;  car  aussitôt  que  quelqu'un  de 
l't'iix  qui  n'étolcnt  pas  bien  vêtus  s'nssevoit  pour 
su  reposer ,  le  froid  lesaisissoit ,  et  il  ne  pouvoit 
plus  se  relever  :  le  duc  dTorck  en  vit  plusieurs 
gelés  à  mort,  et  11  en  serolt  péri  on  bien  plus 
grand  nombre  sans  le  soin  que  prirent  les  offi- 
ciers de  faire  mettre  sur  des  chevaux  ceux  qu'ils 
voyoient  prt^ts  à  succomber  ,  pour  les  porter 
jusqu'aux  premiers  villages,  où  on  en  sauva 
plusieurs  en  leur  donnant  de  Teau  de  vie  on 
d'autres  liqueurs.  Ce  qui  rendoit  ce  froid  plus 
vif  et  plus  pénétrant ,  c'est  qu'on  roarchoit  dans 
ces  vastes  plaines  de  Champagne ,  où  il  n'y 
avoit  aucun  abri  contre  un  vent  de  nord-est 
perçant  qui  souffloit  directement  au  visage  : 
ea  Alt  aussi  ce  qui  empêcha  le  siège  de  Sainte- 
Menehoult. 

M.  de  Turenne  représenta  au  cardinal  les  dif- 
ficultés qu'il  y  avoit  pour  l'entreprendre  dans 
un  temps  si  cruel,  qu'on  ne  pouvoit  pas  y  trou- 
ver, comme  à  Bar  et  i  LIgni,  où  mettre  llnflinle* 
rie  A  couvert ,  ni  du  fourage  aux  environs  pour 
la  cavalerie ,  puisqu'il  n'y  avoit  point  de  faux- 
bourgs,  et  que  le  pays  avoit  été  mangé  par  les 
ennemis;  que  la  place  étant  bonne  et  munie 
d'une  grosse  garnison ,  il  faudroit  y  mettre  le 
siège  dans  les  formes ,  et  qn*au  lieu  de  terminer 
glorleosement  la  campagne,  on  hazardolt  la 
ruine  entière  de  Tarmée  et  de  lever  honteuse- 
ment le  siège. 

[1653]  l>e  cardinal  se  rendit  enfin  à  de  si  fortes 
raisons  ,  marcha  du  côté  de  Rhetel  par  Miocour 
et  de  6rlvy  ;  et  le  premier  Jour  de  l'année  I6SS 
on  passa  la  nuit  à  Attigny,  qui  est  située  sur 
la  rivière  d'Aisne,  qu'on  passa  le  lendemain 
pour  venir  à  Saux-aux-Bois.  Ou  trouva  l'en- 
treprise de  Rhetel  presqu'aussi  difficile  que 
celle  de  Sainte*HflMiioiilt;  ce  qui  Ht  prendre 
le  parti  d'attaquer  Cliâteao«Porelen,  denx 
llflnei  plus  bas,  parce  qu'on  y  trouvoit  les 
mêmes  facilités  qu'au  siège  de  Hnr  le-T)uc,  n'y 
ayant  que  le  château  qui  fût  de  ilefense,  et  la 
ville ,  qu'on  coroptoit  enlever  d'abord ,  pouvant 
contenir  et  mettre  à  couvert  assea  de  troupes 
pour  en  lUre  le  alége. 

If.  de  Torenne  arriva  le  8  Janvier  à  Son, 


ou  il  mit  en  quartiers  et  dans  les  villages  eircon- 
voislni  la  plupart  de  la  cavalerie  tt  une  partie 
de  son  Inflinterie  :  il  n'y  a  qu'une  Ileoe  et  demie 
de  li  à  Ghiteau-Porcien ,  et  c'étoit  le  poste  le 

plus  propre  pour  empt^clicr  qu'on  ne  jctt;*tl  du 
secours  ,  et  le  cardinal  logea  a  lîallinn.  Le  duc 
d' Yorck  n'ayaut  pas  été  tout  le  temps  à  ce  siège, 
Il  n'en  sera  point  foit  id  de  détail ,  et  on  ne  rap- 
portera que  ce  qui  se  passa  aux  quartiere,  oà  le 
service  fut  rude,  A  cause  de  l'approche  de 
prince  de  (londé,  qui  vint  pour  tâcher  de  faire 
lever  le  siège.  Pour  l'en  etnptVher,  toute  la  ca- 
valerie qui  étoit  cantonnée  aux  environs  de  Son 
avoit  ordre  d*y  mareber  tous  les  soirs ,  d'y  res- 
ter toute  la  nuit,  et  de  rentrer  dans  ses  «juartim 
après  te  lever  du  soleil  :  la  cavalerie  du  maré- 
chal de  La  Ferlé  faisoit  la  même  chose  ,  et  cette 
manœuvre  fatiguante  dura  autant  que  le  siège, 
qui  heureusement  ne  fut  pas  bien  long.  La  ville 
ayant  été  prise  d'abord,  on  ne  tarda  point  i 
attacher  le  mineur  au  diAteau;  quand  la  mine 
fut  prête,  le  gouverneur,  qui  s'appelloit  Dubuis- 
son,  capitula  et  convint  de  rendre  la  place  ! 
dans  quatre  Jours,  si  elle  n'était  pas  secourue. 
Les  ennemis,  qui  en  furent  avertis,  s'avancèrent 
josqn'A  Ghaumont  pour  tenter  le  seooars:  en 
crut  le  dernier  Jour  qu'on  en  viendroit  aax 
mains;  les  partis  rapportèrent  qu'ils  marchoicnt 
pour  attaquer  les  troupes  du  Roi  ;  on  les  mit  on 
bataille  dans  le  passage  sur  la  plaine  au-dessus 
dn  chAtean;  elles  y  restèrent  jusqu'A  midi, 
qu'on  apprit  que  l'ennemi  s'étoit  retiré ,  et  une 
heure  après  le  château  se  rendit ,  suivant  la  ea* 
pitulation  ,  que  la  rigueur  de  la  saison  procura  ' 
plus  honorable  a  la  garnison  qu'elle  n'eût  »'té 
dans  un  autre  temps  ;  elle  lit  souhaiter  d'avoir 
la  place  à  quelque  prix  que  ce  fl!kt ,  tonte  rarmée 
étant  extraordlnalrement  fatiguée ,  et  le  pays 
aux  environs  ruiné.  L'infanterie  souffroit  plus 
que  le  reste  ;  on  ne  pouvoit  lui  fournir  régu- 
lièrement le  pain  ;  le  Commissaire  des  vivres 
n'avoit  pu  faire  de  magasins  dans  aucune  d«s 
villes  voisines,  et  le  soldat  éloit  contraint  de 
manger  de  la  chair  de  cheval ,  d'autres  ro/fhsi 
tes  nourritures,  et  particulièrement  des  troocs 
de  choux ,  qu'ils  appelioient  le  pain  du  cs^ 
dinal. 

Cependant  lorsqu'ils  crurent  entrer  dans  les 
quartiers  d'hiver,  après  avoir  passé  l'Alsas  le 

13,  et  avoir  été  cantonnés  à  Poilcourt  et 
dans  les  villages  voisins  ,  ensuite  à  Prouilli  en- 
tre I^helms  et  Fismes,  où  on  demeura  denx  ou 
trois  jours ,  le  cardinal  ordonna  que  l'armée  re- 
toumAt  du  cAté  de  l'Aisne ,  qu'elle  passit  le 
20  A  POnt-A-Vère  pour  aller  reprendre  Ver- 
vins  ,  dont  les  Espagnols  s'étolent  emparés  Vëé 
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précédent  et  y  avaient  mU  garnison.  La  plaee 

nétoit  pas  assez  forte  pour  soutenir  un fi^, 
mais  le  quartier  étoit  bon  et  pouvoit  incommo- 
der le  pays  d'nlentour ,  ce  qui  fit  souhailtcr  ou 
cardinal  qu'on  ne  quittât  point  la  campagne 
quelle  ne  lût  prise.  Jamais  soldats  ni  ofilclers 
même  ne  marchèrent  i  une  entreprise  avee 
ph»  de  répugnance  et  de  murmures  :  après 
;nolr  supporté  toute  la  rigueur  de  la  gelée,  on 
ne  pouvoit  soutenir  que  bien  impatiemment  la 
fatigue  du  dégel ,  au  travers  d'un  pays  mon- 
tntozy  dont  la  terre  glaise  rendoit  les  diemins 
impraticables,  partleiUièrement  entre  Pont-è- 
Vère  et  Laon,  où  les  bagages  restèrent  dans  la 
t)  nie  ;  et  quoiqu'après  avoir  surmonté  ces  diffi- 
ttiltés  on  entrât  dans  un  pays  plus  ouvert ,  la 
continuation  du  dégel  rendit  les  chemins  égale- 
ment manfais  parfont  Cette  mardie  mina  la 
plupart  des  équipages  et  fit  perdre  beaueoup  de 
bagages  et  de  chevaux. 

On  arriva  le  25  à  Voulpaix,  à  une  Heue 
de  Vervins.  Leduc  d'Yorck,  qui  suivoit  M.  de 
Tureooe  partout,  étant  allé  avec  lui  recon- 
Boltra  la  place,  et  a*étant  avancé  fort  près 
avee  m  gentilhomme  ponr  miens  fiiire  ses  re- 
marques ,  il  {Mrlt  un  petit  parti  de  cavalerie  de 
la  place  pour  6\re  de  l'armée,  et  ne  reconnut 
son  erreur  que  quand  les  ennemis  étant  appro- 
chés à  la  portée  du  pistolet ,  ils  tirèrent  dans  le 
moment  qu'il  allolt  s'engager  au  milieu  d'eux; 
mais  leur  préeipItatioB  lui  donna  le  tempe,  et  au 
gentilhomme  qui  l'accompagnoit ,  de  se  sauver. 

Le  lendemain  ,  on  détacha  environ  mille  fan- 
tassins et  deux  cens  chevaux  pour  commencer 
l'attaque  de  la  place,  dont  la  garnison  étoit  de 
Bcnf  cens  heounes,  six  cens  d'inAtnterie  et 
trois  cens  de  cavalerie.  H.  de  Basseeour,  colo- 
nel et  brave  homme,  en  étoit  gouverneur.  Les 
nssiégeans  se  logèrent  la  première  nuit  à  couvert 
des  maisons  et  des  jardins  qui  sont  contre  la 
vUle  ;  le  jour  suivant  on  dressa  une  batterie  sur 
le  soir ,  ce  qui  obligea  les  ennemis  de  cspitoler , 
a  condition  de  sordr  de  la  plaee  avec  armes  et 
bagages. 

Ce  petit  siège  coûta  peu  ou  point  de  monde  : 
quoiqu'il  fût  fort  court,  on  murmuroit  toi^ours 
de  ee  qu'après  la  prise  de  Cbateau-Porcicn  on 
o'avnlt  pas  envoyé  les  troupes  directement  en 
quartier  d'hiver  ;  et  comme  Tenneml ,  suivant 
sa  coutume  ,  disoit  des  injures  du  haut  des  mu- 
railles de  Vervins  contre  le  cardinal ,  les  sol- 
dats ,  au  lieu  de  prendre  sou  parti ,  ne  répon- 
dirant  Jamais  qu'ilmen  à  toutes  leurs  impréca- 
tions. Le  28  au  matin,  M.  de  Turenae  ayant 
vu  sortir  Basseeour  avec  sa  garnison ,  et  ayant 
pris  possession  de  la  place ,  fit  marcher  i'ar- 


D'yoacK.  [1663]  ses 

mée  A  Creci-sur-Serre  et  de  lA  i  Lion,  d'oè 

toutes  les  troupes  furent  envoyées  à  leurs  quar- 
tiers d'hiver;  et  le  cardinal,  les  généraux  et 
toutes  les  personnes  de  qualité  prirent  le  che- 
min de  Paris,  ou  ils  arrivèrent  le  3  février. 
C'est  ainsi  que  finit  cette  longue  campagne ,  pen- 
dant laquelle  M.  de  Ttarenne  acquit  une  gloire 
immortelle,  en  sauvant  plusieurs  fols  la  mo- 
narchie par  ses  conseils,  par  sa  conduite  et  par 
sa  valeur. 

La  campagne  précédente  ayant  été  si  pénible 
et  si  longue ,  celle  de  cette  année  ne  put  com- 
mencer que  tard  :  l'armée  du  Roi  étoit  entrée  la 
dernière  dans  ses  quartiers  d'hiver ,  et  la  plu* 
part  des  troupes  avoient  été  distribuées  dans  le 
Poitou,  l'Anjou,  la  Marche  et  dans  d'autres 
provinces  aussi  éloignées  :  néannooins  elle  pré- 
vint les  ennemis ,  et  lit  le  siège  de  Rethel  avant 
qu'ils  sçussent  qu'elle  élolt  assemblée. 

Cette  ville  est  située  sur  la  rivière  d'Aisne  qui  ^ 
arrose  une  partie  de  la  Champagne,  et  après 
avoir  coule  dans  ces  plaines,  les  plus  vastes  qui 
soient  dans  cette  partie  de  l'Europe,  elle  perd 
son  nom  en  tombant  dans  la  rivièn  d'Oise.  La 
place  étoit  considérable  alors  par  renliée  qu'elle 
donnoit  aux  ennemis  dans  toute  cette  province , 
et  la  facilité  de  pousser  leurs  courses  jusqu'aux 
portes  de  Paris  ,  et  d'étendre  fort  loin  les  con- 
tributions; quoique  le  prince  de  Condé  en  eût 
confié  le  gonvemement  an  marquis  de  Persan , 
fort  brave  officier,  et  que  la  garnison  parAt  suf- 
fisante ,  elle  ne  l'étolt  pas  A  proportion  de  l'im- 
portance de  la  place  et  du  danger  où  elle  étoit 
d'être  attaquée  :  mille  hommes  davantage  en 
auroient  rendu  le  siège  plus  difficile,  et  pou - 
voient  au  moins  la  fUre  tenir  asseï  long-temps 
pour  donner  cehil  de  la  secourir. 

M.  de  Turenne,  profitant  de  cette  faute,  fit 
attaquer  brusquement  le  dehors  dès  la  première 
nuit,  lorsque  les  ennemis  s'y  attendoient  le 
moins.  Le  gouverneur  et  les  officiers  principau.x 
qui  y  éloient,  dans  le  dessein  d'observer  oA  Im 
assiégeans  feroient  leurs  npproehes,  Ibrent  si 
surpris  de  se  voir  insultez  de  tous  côtez  et  av( c 
tant  de  vigueur,  qu'ils  ue  purent  pas  faire  grande 
résistance;  les  dehors  furent  emportés,  et  W. 
gouverneur  pensa  y  être  pris  avant  qu'il  pût  su 
retirer  dans  la  ville. 

Quoique  le  fossé  tdi  bon  et  les  ennages 
hauts ,  comme  Ils  n'étoient  que  de  terre,  et  que 
les  palissades  n'étoient  plantées  que  sur  le  para- 
pet où  elles  sont  le  moins  nécessaires,  les  as- 
siégeans y  mardioient  plus  volontiers,  parce 
que ,  y  étant  une  fols  arrivés ,  l'avanti^  élolt 
égal  de  part  et  d'aolnpair  attaquer  comme  pour 
défendre,  et  le  plus  gnmd  nombre  remporloit: 

36. 
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on  y  perdit  cependant  plnslears  loldato  et  quel- 
ques ofllelen.  liait  les  assiégée ,  dont  tante  Tce- 

pérance  consistoit  dans  la  défense  des  dehors , 
îivolent  perdu  courage  après  en  avoir  été  chas- 
srâ  ;  on  éleva  ensuite  des  batteries  si  près  des 
murailles ,  qui  n'étoient  point  des  plus  fortes , 
c|u'on  y  fit  en  peo  de  temps  deax  brèefaes  qui 
obligèrent  les  assiégés  de  ciipltnler  le  8  juil- 
let. Ils  sortirent  le  lendemain  avec  armes  et  ba- 
gages, et  furent  conduits  à  la  garnison  espa- 
gnole la  plus  proche.  L'armée  resta  deux  ou 
trois  Jours  pour  réparer  les  lirèohes  ;  et  après 
afoir  poami  la  ville  de  tontes  les  choses  né- 
cessaires ,  et  y  avoir  latasé  nne  bonne  garnison , 
elle  marcha  vers  Gulsé  sur  ce  qu'on  avoit  été 
informé  que  les  ennemis  avoiont  marqué  leur 
rendez -vous  aux  environs.  Etant  campée  le 
1 1  auprès  de  Noireonrt,  on  Ait  averti  par  on 
exprès  dn  gouverneur  de  Roeroy,  qn*une  par- 
tie de  leur  armée,  qui  marcholt  au  rendei-votts, 
s'étoit  cantonnée  dans  plusieurs  villages  aux  en- 
virons de  Chimay  ,  Glajon  et  Terlon  ,  de  l'autre 
cùté  des  Ardonnes  ;  les  généraux  résolurent  de 
nuuraher  à  eux  avee  toutes  les  troupes  et  quel- 
ques pièces  de  campagne,  ne  laissant  que  cinq 
on  six  cens  hommes  pour  la  garde  des  bagages. 
M.  de  Turenne,qui  conduisoit  l'avant-parde,  fit 
toute  la  diligence  possible  ;  mais  en  arrivant  à 
Nost,  presque  au  bout  de  la  forêt,  il  sçut  par 
des  prisonniers  qu'on  petit  parti  lui  amena ,  que 
les  ennemis  avoient  été  avertis  de  son  dessein  et 
de  sa  marclie  :  ainsi  on  jugea  à  propos  de  retour- 
ner à  Noircoui  t  ;  et  après  avoir  employé  trois 
jours  dans  cette  marche ,  on  rejoiunit  les  ba- 
gages le  quatorze. 

Toute  l*armée  marcha  la  17  A  Harto,  et 
delà  à  Saint-Algis,  où  le  rot  de  France  et  le 
rardinal  Mazarin  la  joignirent  ;  le  25  elle  cam- 
pa à  Ribemont ,  et  on  appi  it  que  l'armée  d'Es- 
pagne, forte  au  moins  de  trente  mille  hom- 
mes, avec  nne  artillerie  et  des  provisions  pro- 
portionnées, s*étant  assemblée  auprès  de  TAr- 
bre-de-Guise,  marcholt  pour  entrer  en  France. 
Il  se  tint  un  conseil  en  présence  du  Roi  et  du 
cardinal  pour  délibérer  sur  la  conduite  qu'on 
devoit  tenir  contre  une  armée  si  puissante ,  celle 
de  Sa  Mi^eité  n'étant  que  de  six  mille  ftintassins 
et  d'environ  dix  mille  chevaux.  Plusieurs  opi> 
nèrent  démettre  toute  l'infanterie  ,  à  la  réserve 
d'un  détachement  de  mille  hommes ,  dans  les 
villes  frontières ,  avec  quelque  cavalerie ,  et  que 
le  corps  de  cavalerie  et  le  détachement  d'infan- 
terie seroient  toujours  aux  trousses  des  ennemis 
pour  enlever  leurs  Hourrageurs,  leur  couper  les 
vivres  et  les  fatiguer  de  sorte  qu'ils  ne  pussent 
point  faire  le  siège  i  d'autres  au  contraire  étoieot 
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de  sentiment  qu'il  ne  fallait  point  séparer  ramée 
avee  laquelle  on  pourrait  défendre  le  passage  des 

rivières ,  s'ils  avançoient  dans  le  pays  ;  qnMI  sc- 
roit  d'une  dangereuse  conséquence  de  leur  lais- 
ser prendre  le  chemin  de  Paris ,  qui  ne  venoll 
que  d'être  réduit  à  l'obéissance  du  Roi ,  pen- 
dant que  Bordeaux  étolt  encore  en  réiiellion. 

M.  de  Turenne  proposa  on  avis  contraire  à 
tous  deux  ;  il  jugeoit  que  le  premier  étoit  dan- 
gereux ,  parce  qu'en  divisant  les  forces  les  en- 
nemis pouvoient  aisément  chasser  le  peu  qu'on 
en  auroit  en  campagne ,  faire  tout  à  leur  aise 
le  siège  qu'il  leur  plalroit,  et  se  retrancher  de 
sorte  qu'avant  qu'on  pût  avoir  rassemblé  toutes 
les  troupes  ,  Il  ne  seroil  plus  possible  de  les  for- 
cer ;  que  la  diversion  qu'on  entreprendroit  de 
faire  en  attaquant  une  de  leurs  places ,  devieo- 
dralt  Inutile ,  puisqu'ils  auraient  assez  de  temps 
pour  achever  leur  àiége  et  venir  secourir  ta 
place  que  les  troupes  du  Roi  auroient  attaquée, 
quel(]ue  peu  considérable  qu'elle  pût  être.  A 
l'égard  (lu  second  ,  qu'il  n'etnil  pas  possible  de 
défendre  le  passage  des  rivières  contre  une  ar- 
mée  si  supérienra  en  InfiMiterle  ;  que  cette  con- 
duite intlmiderolt  les  troupes, qui  craindroleot 
d'être  forcées  dans  leurs  pos'es ,  et  qu'elle  fe- 
roit  encore  un  bien  plus  méeliant  effet  dans  Pa- 
ris et  dans  les  provinces;  que  sou  sentiment 
étoit  qu'il  falloit  tenir  l'armée  entière  et  ofasef' 
ver  les  ennemis  d'aussi  près  qu'on  pourrait,  de 
manièra  qu'on  pût  éviter  le  combat  ;  que  parce 
moyen  on  les  empècheroit  de  faire  aucun  siège 
de  conséquence  ,  parce  qu'ils  n'oseroient  séparer 
leurs  forces ,  et  qu'avant  qu'ils  pussent  s'être 
retranchés  et  avoir  fait  leur  pont  de  communi- 
cation ,  on  choisiroit  par  où  les  attaquer  ;  qnll 
ne  croyoit  pas  quils  cusMit  dessein  d'entrer 
bien  avant  dans  le  pays  ,  parce  que  les  troupes 
du  I\oi  étoicnt  en  état  de  leur  couper  les  convois, 
sans  lesquels  il  leur  seroit  impossible  de  subsis- 
ter. Ces  conseils  de  M.  de  Turenne  Airent  sol- 
vis  ,  et  la  cour  s'élant  retirée,  on  les  mit  ausri- 
tôt  en  exécution. 

Les  Espagnols  avancèrent  d'abord  entre  la 
Seine  et  l'Oise,  vinrent  camper  à  l-'onsomme  et  à 
Fervaques.  Ils  passèrent  le  premier  Jour  d  aoust 
à  la  vne  de  l'armée  du  Roi ,  marehant  vers  Ham, 
la  Somme  à  leur  droite  ;  et  ayant  campé  à  Salat- 
Simon  et  à  Clastres ,  ils  employèrent  un  jour 
entier  à  passer  les  défilés.  M.  de  Turenne, à  leur 
approche,  fit  mettre  l'armée  en  !)ataille;  et 
\oyant  qu'ils  passoienl  outre ,  ii  la  fit  marcher  le 
long  de  la  rivlèra  auprès  de  laquelle  dleélolt, 
Jusqu'à  Mayot,  proche  La  Fère.  Le  lendemain 
on  travailla  tout  le  jour  à  fiiira  des  ponts  pour 
l'infanterie  et  des  passages  pour  la  cavalerie , 
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dans  le  dessein  de  passer  celte  rivuTc ,  si  les 
ennemis  avançolcnt  davantage  dans  le  pays:  oo 
sçet  le  lendemain  matin  qu'ils  marehoteot  tou- 

jonrs  en  avant.  M.  de  Turenne  voulut  recon- 
iioltre  lui-même  quelle  rmjte  ils  prenoieut  avant 
de  passer  la  rivière;  et  s  étant  avancé  avec  mille 
dMvanx  pour  mieux  pénétrer  leur  dessein ,  il 
«ovoya  onlre  ensaite  à  loote  l'armée  de  le  saivre 
en  marchant  le  long  de  la  rivière  ;  elle  eam- 
pa  le  3  aoust  à  Fargnler ,  étant  suflisamraent 
couverte  par  des  bois  du  cùté  des  ennemis  ;  et 
sur  ce  qu'on  apprit  qu'ils  s'étolent  avancés  jus- 
qu'à Roye ,  elle  roarcba  im  Noyon  »  où  elle 
arriva  le  <.  Oo  apprit  que  Boye  avoit  été  prise 
et  pillée;  il  n'y  avoit  dedans  que  les  bourgeois 
qui  ne  laissèrent  point  de  se  défendre,  et  ne  se 
rendirent  qu'après  que  les  batteries  furent  dres- 
sées, que  le  canon  eut  tiré.  Le  i),  on  fit  avancer 
rtomée  à  Magny ,  eà  le  pays  étant  fort  eou- 
vert  et  serré,  il  n'y  avoit  rien  à  craindre.  De  là 
•m  envoya  M.  de  Schombei^  avec  les  gen- 
darmes ,  au  nombre  de  deux  cent  cinquante 
chevaux  ,  et  cent  fantassins  pour  se  jeter  dans 
Corbie.  Ou  mit  aussi  trois  cens  hommes  dans 
Pénmne,  et  ee  Aireot  les  seuls  détaeberaeoi 
qu'on  envoya  dans  des  places  pendant  tonte  la 
campagne. 

On  fut  informé  que  les  ennemis  s'approchoieut 
de  Corbie,  sur  quoi  on  se  posta  le  10  à  Eper- 
ville ,  prooiie  de  Uam  ;  à  peine  y  fut*on  arrivé 
qa*oo  ent  avis  que  le  comte  de  Megen  devolt 
sortir  le  lendemain  de  Càmbray  avee  trais  mille 
tiommes  pour  conduire  aux  Espagnols,  entre 
Péronne  et  Corbie  ,  un  grand  convoi  de  vivres , 
des  pionniers  et  toutes  les  munitions  néces- 
saires pour  un  siège.  L'armée  décampa  un  peu 
avant  le  concber  dn  soleil,  pana  la  Somme  à 
Ham ,  et  marcha  toute  la  nuit  dans  le  dessein 
d'intercepter  le  convoi.  Pour  faire  plus  de  dili- 
gence, la  cavalerie  prit  les  devans,  on  n'en 
laissa  que  fort  peu  avec  l'infanterie ,  qui  avoit 
ordre  de  suivre  avee  Turtillerle  et  les  bagages. 
La  cavalerie  arriva  à  Péronne  à  la  pointe  do 
Jour  ;  on  en  tira  les  trois  cens  hommes  d'infan- 
terit!  qu'on  y  avoit  jeltés,  et  tous  ceux  dont  la 
garnison  pouvoit  se  passer,  et  continuant  de 
marcher  vers  Bapaume,  on  fit  halte  a  deux  ou 
troto  items  de  cette  place,  et  on  enviqra  des 
partis  veit  Gambray  pour  reconoottre  la  marche 
do  convoi  ;  mais  à  midi  ils  rapportèrent  qu'il 
étoit  rentré  dans  la  place  ,  sur  ce  que ,  peu  de 
temps  après  en  être  sorti ,  les  ennemis  avolent 
sçu  que  les  troupes  du  Uoi  venaient  à  eux.  On 
apprit  en  même  temps  que  l'armée  espagnole 
s'étolt  avancée  vers  la  Somme  près  de  Bray  ;  sur 
quoi  on  retonma  Joindre  l'infanterie  an  village 
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de  iMaoancourt,  ou  coule  un  petit  ruisseau  qui 
passe  par  Uont-Salnt-Qucntln  cl*  tombe  dans  la 
Somme  proche  de  Péronne;  on  y  campa  la  nuit, 

et  ayant  eu  avis ,  le  lendemain  IS  an  malin , 
que  les  ennemis  jettoient  des  ponts  sur  la  ri- 
vière le  long  de  laquelle  ils  campoient,  on  ju- 
gea a  propos  de  se  retirer  un  peu  en  arrière ,  le 
long  du  même  missean,  à  Alesne,  près  du 
Mont^Dt-QoeDtln,dans  la  résolution  toutefois 
qu'en  cas  que  l'ennemi  passîit  la  Somme,  on  pos- 
teroit  l'armée  un  peu  au-dessus  de  Manancourt , 
dans  un  lieu  que  les  deux  généraux  avoient 
marqué  pour  la  mettre  en  bataille  dès  que  l'en- 
nemi approclieroit  Quoique  la  ehose  càt  été 
ainsi  arrêtée  par  tous  deux,  elle  fut  changée 
par  l'un  sans  attendre  l'avis  de  l'autre.  M.  de 
Turenne ,  suivant  sa  coutume ,  sortit  de  son 
quartier  le  13  au  lever  du  soleil,  peu  accompa- 
gné ,  pour  visiter  la  garde  de  cavalerie  qui  éldt 
de  l'autre  côté  du  ruisMon;  et  n'y  recevant  au- 
cune nouvelle  des  partis  qu'il  avoit  envoyés  la 
nuit  pour  lui  rapporter  ce  qu'ils  découvriroient 
des  mouvemens  des  ennemis ,  il  alla  à  Péronnt- 
pour  y  détacher  des  partis  de  l'autre  côté  de  la 
Somme,  ne  croyant  pot  qu'il  fût  possible  que 
les  ennemis  avançassent  vers  l'armée  du  fiol 
sans  en  avoir  été  averti  par  Bapaume,  on  par 
quelqu'un  de  ses  partis.  Ils  avoient  néanmoins 
fait  tant  de  diligence  que  leur  avant-garde  avoit 
passé  Bapaume  avant  la  pointe  du  jour,  de  ma- 
nière  qu'il  ne  fut  pas  possible  aux  partis  qui  sa 
trouvèrent  coupés  de  tous  cÔtez ,  de  donner  au- 
cun a\ls.  Les  gardes  avancées  de  M.  de  La 
Ferté  donnèrent  la  première  alarme ,  que  ce 
maréchal  prit  si  chaudement,  qu'au  lieu  de 
marcher  poor  occuper  le  terrain  dont  on  étoit 
convenu  le  Jour  précédent,  il  Ht  marcher  l'aile 
gauche ,  qu'il  devolt  commander,  an  Inven  de 
l'aile  droite, et  la  fit  aller  vers  Péronne,  pen- 
dant que  cette  dernière  commençoit  à  avancer 
vers  le  terrain  qui  lui  avoit  été  marqué.  Les 
choses  éloleat  dans  ce  désordra  quand  M.  de 
Turenne  retonma  de  Péronne,  lequel  trouvant 
que  M.  de  La  Ferté  rangeolt  sa  gmeheprés 
du  Mont-Saint-Quentin  ,  il  fit  avancer  son  aile 
droite  pour  la  joindre,  étant  trop  tard  de  mar- 
cher au  premier  poste,  parce  que  les  enne- 
mis en  éloleat  d^à  fort  près,  et  avançolent 
avee  d'autant  plusdejoye  qulls  connolssoient 
l'avantage  qu'ils  avoient  de  trouver  l'armée  de 
France  en  plaine ,  où  elle  ne  pouvolt  pas  éviter 
le  combat.  En  effet,  elle  auroit  été  infalllible- 
meut  battue  si  elle  y  fût  restée  j  car  quoique 
l'ordra  de  bataille  Ittt  excellent ,  solvant  la  nou- 
velle méthode ,  la  seconde  ligne  étant  à  une 
distauce  proportionDée  à  la  première,  y  ayant 
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un  bon  corps  de  réserve  dtt  douze  escadrons  et 
de  denx  bttallIoiM  derrière  le  tout,  et  Taile 
ganehe  étanl  rangée  ao  pted  da  Montant- 

Qnentio.  Cependant  les  ennemis  étant  beaucoup 
supérieurs  en  nombre,  ils  pouvoient  prendre  la 
droite  en  flanc,  le  premier  escadron  de  cette 
aile  n'étant  qu'à  lu  portée  du  pistolet  d'une  col- 
line, dont  renoemi  gagnant  la  hantenr  ponToit 
la  désoler  de  son  canon  et  de  sa  oioosqueterle , 
et  la  charger  ensuite  en  flanc. 

M.  de  Turenne  n'étoit  pas  le  seul  qui  con- 
nolssoit  le  danger;  toute  la  droite  de  l'armée 
en  étoit  daus  une  consternation  extrême,  et  ja- 
mais on  n*a  yu  une  crainte  d*étre  battu  plus 
universelle.  Il  eoomt  aossItAt  qn'll  s*en  apperçut 
à  M.  de  La  Fcrté ,  pour  l'avertir  que  si  l'armée 
restoit  dans  cette  situation  elle  seroit  absolu- 
ment défaite;  qu'il  étoit  résolu  de  mardier  aux 
ennemis  au  haut  de  la  montagne ,  puisqu'on  ne 
poovoit  être  allleors  dans  an  terrain  plua  désa- 
vantageux que  ceint  où  on  étolt  ;  qn*il  n*y  avolt 
pas  d'autre  moyen  de  redonner  courage  aux  sol- 
dnts  et  qu'il  le  prioit  de  le  suivre.  Il  revint  im- 
médiatement à  sa  droite,  a  la  tète  de  laquelle 
il  monta  aussitôt  sur  la  Imuteur ,  et  en  y  arri- 
vant avee  les  premiers  escadrons,  Il  envoya 
M.  de  Varenne,  ancien  ofVIciCT  Ibrt  expérimenté, 
qui  avoit  servi  sous  lui  dans  toutes  ses  campa- 
gnes d'Allemagne ,  et  en  qui  il  avoit  beaucoup 
de  coniiaoce ,  pour  reconnoltre  le  terrain  ou  on 
tevoit  marcher.  A  peine  eut-on  avancé  un  nulle 
qnH  rapporta  à  son  général  qu'il  avoit  décou- 
vert un  poste  fort  avantageux  qui  n'étoit  pas 
éloigné.  M.  de  Turenne  y  fut,  et  trouva  qu'il 
etoit  tel  en  effet  que  l'ennemi  n'oscroit  l'y  atta- 
quer :  il  y  avoit  sur  la  droite  un  ruii>seau  qui 
vient  de  Roiset  et  tombe  dans  lu  Somme  un 
peu  au-dessus  de  Péronne;  la  gauche  étoit  bor< 
née  par  une  montagne  si  escarpée  qu'on  ne  la 
ponvoit  monter  ni  à  cheval  ni  à  pied ,  et  la  di- 
stance entre  deux  ne  pou  voit  contenir  que  vingt 
ou  trente  escadrons.  Il  y  avoll  devant  un  petit 
vallon,  et  du  côté  du  ruisseau  un  ravin  que  lu 
cavalerie  n'aurolt  pu  passer  qu'avec  peine;  le 
village  le  plus  près  s'appelle  Tincourou  Bnires. 

La  différence  du  poste  changea  la  contenance 
du  soldat,  il  reprit  sa  gayeté  ordinaire , et  les 
ennemis  ne  l'y  uuroient  pas  attaqué  impuné- 
ment; car,  quoiqu'ils  fussent  presque  deux  con- 
tre un ,  on  travailla  auuitdt  à  cinq  redans,  dont 
chacun  pouvoil  contenir  cent  hommes,  et  on 
plara  tonte  rarlillerie  de  manière  que  les  enne- 
mis nuiKii  iit  essuyé  le  feu  de  trente  pieees  de 
canon  avant  qu'ils  eussent  pu  voir  l'armée  du 
Roi ,  qui ,  étant  derrière,  pouvoit  les  charger  à 
son  choix,  avec  de  la  cavalerie  ou  de  l'inftote- 
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rie,  dans  un  terraiu  si  étroit,  que  laile  droite, 
commandée  par  M.  de  Turenne ,  formoit  quatre 
ou  cinq  ligues  qui  se  soutenoient  Vtm  raotre, 
pendant  que  M.  de  La  Ferté,  qui  avoit  sa  gan- 
ehe rangée  le  long  du  haut  de  la  montagne, 
pouvoit  seconder  la  droite  en  cas  de  nécessité. 

Ce  fut  sur  les  deux  ou  trois  heures  après  miili 
qu'on  commença  de  voir  l'armée  espagnole  mar- 
chant en  bataille,  et  avançant  par  rextréBrilé 
d'un  bois  qui  s'étendoit  depuis  la  portée  de 
mousquet  des  redans  de  l'armée  de  France,  tniif 
le  long  du  sommet  de  la  montagne  qui  étoit  sor 
la  gauche,  et  qui  resserroit  le  terrain  par  ou 
elle  croyoit  tilôr  l'attaquer  d'abord  ;  mais  quand 
elle  en  Ait  environ  à  une  dcmi*lieoe  elle  lit 
halte ,  et  la  plupart  de  l'infanterie  courut  ati 
ruisseau  pour  y  étancher  la  soif  ardente  qu'elle 
souffroit ,  n'ayant  point  trouvé  d'autre  eau  de- 
puis qu'elle  avoit  quitté  la  Somme. 

On  a  sçu  depuis  que  le  prince  de  Omdé  von- 
lolt  attaquer  en  arrivant,  maisque  leeomiede 
Fuensaldagne  s'y  opposa,  représentant  la  lassi- 
tude des  troupes,  principalement  de  l'infanteriv, 
après  une  marche  si  pénible  dans  un  pays  Rii<*i 
sec  que  la  saison  étoit  chaude;  qu'elle  ne  pou- 
voit eombattre  que  le  tendeBMin,  ?u  In  ÊMaâiÂ 
qu'il  y  aurait  de  la  retirer  de  la  rivière  pour  la 
remettre  en  bataille;  que  le  repos  d'une  nuit  la 
remetlroit  de  la  fatigue  de  la  journée  ,  qu'un  si 
p^tit  délai  ne  gâteroit  rien,  puisque  l'armée  de 
France  ne  pouvoit  leur  échapper  ;  que  si  peu  de 
temps  ne  pouvoit  pas  lui  suffire  pour  ilen  Mre 
qui  la  mit  en  sûreté ,  et  que  le  rerte  de  l'àprès- 
midi  seroit  employé  à  la  reconnoltre  et  à  ré- 
soudre par  où  on  attaquerolt. 

Le  prince  céda  à  des  raisons  si  fortes,  l'armée 
espagnole  campa  la  nuit  en  bataille  ;  mais  les 
oflleiers-généraux  trouvèrent  le  lendemain  celle 
du  Roi  si  avantageusement  postée ,  qu'ils  ne 
songèrent  plus  à  l'attaquer.  Elles  furent  trois 
ou  quatre  jours  en  présence ,  dans  une  escar- 
mouche presque  coutinuelle,  qui  n'alwatit  a 
rien.  Le  13  d'août,  on  entendit  à  la  pointe  de 
Jour  sonner  le  boutte^dleet  battre  la  générale 
dans  rarmée  ennemie  ;  celle  de  France  se  oit 
aussitôt  sous  les  armes  ,  et  M.  de  Turenne  alla 
lui-même  avec  deux  escadrons  vers  leur  carap, 
pour  observer  leur  marche  et  juger  quelle 
place  ils  avoient  dessein  d'assiéger.  Etant  arrivé 
à  la  moitié  du  chemin  entre  les  deux  armées,  il 
y  laissa  un  escadron,  et  avançant  un  peu  plus 
loin  il  s'arrêta ,  et  envoya  le  duc  d'^  orok  rvec 
M.  de  Casteinau  et  douze  autres  oflicicis  et 
volontaires  parfaitement  bien  montez,  pour  ap- 
procher des  ennemis  autant  qu'il  seroit  possible, 
avec  ordre  de  ne  point  eombattre,  et  de  se  re> 
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tirer  eo  easqu'oD  vlntà  les  poosser.  llsenlrèreot 
dans  le  camp  même  des  euneiuis  jusqu'aux 

huttes  (II'  rinfîintprie  avant  que  Tarrière-garde 
de  la  cavalerie  fut  dehors.  Ils  s'arrêtèrent  et 
observèrent  a  leur  aise  le  mouvement  de  tonte 
rarmée;  emuite  ils  avaMèrent  ju&<|u'ù  la  por- 
tée du  pistolet  des  derniers  escadrons,  sans  que 
de  part  ni  d'autre  on  se  Dit  on  devoir  de  s'in- 
quiéter; et  après  avoir  reconnu  clairement  qu'ils 
niarehoient  \ers  Saint-Quentin,  ils  vinrent  re- 
juiudre  M.  de  Tureiuie,  qui  envoya  aussitôt 
M.  de  Beai^eu,  un  des  Itentenans^ énéranx , 
avee  douie  cens  ebevanx  et  six  cens  fantassins , 
pour  se  jetter  ou  dans  Guise,  qu'il  jugea  qu'ils 
avolent  dessein  d'assicfier,  ou  dans  telle  autre 
place  qui  lui  paroitroit  qu'ils  voulussent  atta- 
quer. Beaujeu  fit  tant  de  diligence  qu'il  entra 
dans  Guise  au  moenent  que  ia  eavalerie  des  en- 
nemis pamt  pour  i'iuvestir;  se  voyant  ainsi 
prévenus,  ils  abandonnèrent  IVntreprtse,  et 
.q)rèî»  avoir  resté  quelques  jours  aux  environs 
de  celte  place,  ils  relounicrent  sur  leurs  pas, 
et  fureut  camper  à  Caulaucuurt,  u  une  lieue  du 
l*abiMiye  de  Vermand,  et  i  deux  de  Saint- 
Quentin. 

Aussitôt  que  M.  de  Beaujeu  fut  détaclié,  toute 
l'arraée  se  mit  eu  marche  {  on  lit  passer  les  ba- 
gages au  travers  de  Pcronne ,  et  l'ennemi  étant 
À  telle  distance  qu'on  ne  craiguoit  point  qu'il 
vfBt  tomber  sur  l*arrlère-garde  avant  qu'on  eût 
passé  la  Somme,  toute  l'armée  défila  an  travers 
de  In  ville ,  et  quoiqu'elle  soit  assez  longue  et 
qu'il  n'y  ait  qu'un  pont,  M.  de  ïurenne  ne 
laissa  pas  d'avancer  le  même  soir  avec  l'avant- 
garde  jusqu'à  Cauianeourt,  à  une  lieue  de  llam  ; 
ee  qui  fit  le  même  effet  qoe  si  l'arrière^sarde, 
qui  ue  put  y  arriver  que  le  lendemain  matin ,  y 
avoit  été  en  même  temps,  parce  (|uc  les  enne- 
mis crurent  que  toute  l'armée  étoit  ensemble, 
comme  M.  de  Turcnne  i'avoit  assure  a  ceux  qui 
lui  représentèrent  qu'elle  ne  pouvoit  pas  arriver 
le  soir  i  Cauianeourt,  en  leur  répondantqu'élant 
couvert  de  la  Somme,  les  partis  ennemis  ne 
pourroient  la  découvrir  et  en  rendre  compte  que 
par  les  feux,  dont  le  grand  nombre  ue  leur  lais- 
seruit  aucun  doute  que  toute  rurmce  ue  lût  eu- 
semble.  Aussi  faut-il  lui  rendre  cette  justice , 
que  jamais  général  ne  prit  dans  les  marches  de 
plus  Justes  mesures  et  ne  pénétra  mieux  dans 
les  desseins  de  l'ennemi.  Cette  diligence,  aussi 
bien  que  celle  de  M.  de  ikaujeu ,  empôcba  le 
»iége  de  GuUe. 

Les  tispognols  étant  ainsi  déeomerlés ,  on  ne 
jugea  pas  à  propos  d'avancer  plus  loin;  on  se 
Uni,  depub  In  dernière  allarme  ,  plus  que  jamais 
sur  ses  gartks;  et  les  eimemis  étant  venus  cam- 


per à  Gauianceurt,  sur  ce  que  M.  de  Turenne 
fut  averti  que  les  fourageursprenoient  l'habitude 

de  passer  le  ruisseau,  derrière  lequel  étoit  leur 
année,  etqu'ils  alloient  vers  llnni  avec  peu  d'es- 
corte, il  ordonna  à  M.  de  Castetnau  d'aller  avec 
mille  chevaux  pour  tieber  de  les  surprendre.  11 
partit  le  soir  avec  dix  escadrons,  et  marcha  k 
Ham,  où,  étaut  arrivé  aux  portes,  au  lieu  du 
passer  outre,  il  s'y  arrêta  jusqu'à  la  pointe  du 
jour,  qu'il  fit  passer  au  travers  do  la  ville  deux 
petits  partis  pour  aller  à  la  découverte  j  il  les 
suivit,  et  lui  ayant  été  rapporté  que  les  enne- 
mis étoient  au  fourage,  il  envoya  ordre  à  sa  ca- 
valerie d'avancer  ;  mais  avant  qu'elle  eût  passé 
la  ville  et  qu'on  pût  aller  à  eux  ,  ils  prirent  l'nl- 
larme  à  la  vue  des  partis ,  et  se  retirèrent  n'a)  ant 
|)erdu  que  vingt  ou  trente  liunmies.  .\iusi,  cit 
que  M.  de  Turenne  avoit  si  bien  projetlé  man- 
qua par  la  ftute  du  commandant ,  qni ,  quoique 
gaiand  homme  d'ailleurs  et  Iran  officier  d'In- 
fanterie, ne  sçavoit  point  mener  la  cavalerie. 

Au  lieu  de  retourner  au  camp,  comme  il  le 
devoit  faire  après  avoir  manqué  le  coup,  il 
avança  dans  la  plaine  jusqu'à  une  demi-lieue  de 
rarmée  ennemie ,  et  y  fit  balte  pendant  une  bon- 
ne heure  :  cette  faute  exposoit  le  détachement  h 
une  défaite  inévitable,  si  les  ennemis  en  eussent 
profilé  comme  ils  le  pouvoient;  il  n'y  avoit  pas 
un  seul  officier,  ni  même  un  cavalier  qui  n'en 
craignit  la  conséquence  :  la  plaine  éloit  si  dé- 
couverte, que  ka  Espsgnols  pouvoient  compter 
jusqu'au  dernier  homme,  voir  au  moins  qu'a 
une  lîeue  et  demie  derrière  il  n'y  avoit  personne 
pour  les  soutenir,  et  rien  ue  pouvoit  les  empê- 
cher de  passer  le  ruisseau.  M.  de  Castelnau , 
après  avoir  resté  là  si  long-temps  sans  nécessité, 
se  retira,  et  mil  dans  un  village  mal  habilement 
une  embuscade  de  cent  ciievaux ,  n'étant  pas 
probable  que  les  ennemis  laissassent  passer  le 
ruisseau  à  leurs  gens  après  une  allarme  si  ré- 
cente. Cependant  M.  de  Turenne,  inquiet  de 
ce  qu'on  tardait  si  long-temps,  vint  lui-mèmt* 
avec  quatre  ou  dnq  eseadrona    environ  quatre 
cens  fantassins,  passa  au  travers  de  Ham,  et , 
avançant  au -delà,  disposa  ses  troupes  de  ma- 
nière qu'elles  pussent  favoriser  la  retraite  de 
M.  de  Casteluau,  si  tes  ennemis  l'eussent  poussé; 
mais  il  ne  Alt  pat  long-temps  sans  le  voir  revenir 
en  meilleur  état  qu'il  ne  croyolt. 

L'armée  du  Hoi  resta  dans  ce  camp  jusqu'au 
1'^'"  de  septembre,  que  Ion  fut  informé  que  l'en- 
uemi  avoit  déeiimpé  de  Caulaucuurt  pour  aller 
assiéger  Bocroi ,  et  qu'un  gros  détacbemcnt  de 
cavalerie  avoit  pris  les  devans  pour  l'Investir 
et  empêcher  qu'on  n'y  Jetiât  du  secours  :  la  gar- 
nison en  étoit  foibie,  et  la  place  étant  située 
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dnnt  me  petit»  pUine  environnée  de  bofi ,  qnl- 

conqoe  y  est  posté  le  premier  peut  aisément  em- 
piVher  d'y  passer  ;  et  ce  fat  inutilement  qu'on 
tenta  de  la  secourir. 

Od  résolut,  pendant  que  ies  ennemis  seroient 
oeeopét  à  ee  siège ,  de  Mre  eeini  de  Rf oason. 
l/aimée  passa  l'Oise  à  La  Fère,  et  arriva  le 
9  septembre  à  Remilli ,  h  une  lieue  de  Movison, 
l^e  lendemain  on  pnssn  la  rivière  au-dessous  de 
la  ville,  et  chacun  prit  ses  quartiers  :  M.  de  Tu- 
rauM  sD-desioiii,  et  M.  de  Ijl  Ferté  «a^dcsint. 
ÏÂt  cAvaierie  du  premier  s'étendoit  sur  une  ligne 
députe  la  rivière  jusqu'au  haut  de  In  montagne, 
un  peu  hors  de  la  portée  du  cnnon  de  la  place , 
et  il  campoil  lul-mémc  avec  son  infanterie  et  ses 
gendarmes  dans  une  petite  vallée  à  demi-portée 
do  eoDou;  et  dans  an  vallon  plos  étroit  et  plus 
près  de  la  ville,  il  posta  les  deux  régîmens 
d'Yorclt  et  de  Gulenne ,  et  y  fit  ouvrir  la  tran- 
chée la  même  nuit.  M.  de  La  Ferté  commença 

m 

ses  approches  en  même  temps  ;  mais  ses  troupes 
se  postèrent  un  peu  plus  loin  de  la  place  que 
eellet  de  M.  de  Tarenne. 

Kfouson  est  située  tnr  la  Meuse  y  entre  Stenai 
et  Sedan;  ,elle  a  un  pont  couvert  d'un  ouvrage 
n  corne;  la  ville  est  fortifiée  d  une  Iwnne  mu- 
raille ancienne,  flanquée  détours  rondes,  dont 
quelques-unes  sont  assez  grosses,  et  celle  qui  est 
dn  oAlé  de  la  montagne  Pest  plos  que  tontes  les 
autres;  elle  a  un  très-bon  fossé  sec,  qui  presque 
partout  est  bien  palissadé  dans  le  milieu,  et 
lecôfé  extérieur  est  revêtu  de  pierres  de  taille; 
le  côté  de  la  ville  le  plus  éloigné  de  la  rivière 
étant  commandé  d'une  montagne,  est  défendu 
d*ane  «iveloppe  de  trots  oa  quatre  bastions  et 
d*ttn  dmi-basiion,  et  des  deux  côtés,  jusqu'à 
la  rivière,  il  y  a  plusieurs  demi-lanes  et  antres 
dehors. 

La  garnison  étoit  d'environ  quinze  cens  hom- 
mes d'Infiinterie  et  de  deux  oq  trote  eens  cbe- 
vaux  :  le  gOQvemeor  éloit  on  vienx  oolonel  al- 
lemand nommé  Wolf.  La  plupart  de  celte  gar- 
nison avoit  été  mise  dans  la  place  par  le  comte 
de  Briol ,  un  des  oflîciers  du  prince  de  Condé, 
qu'il  avoit  détaché  eu  marchant  à  Rocroi ,  avec 
un  eorps  de  troupes,  pour  se  Jetter  dans  Moa- 
son,  Stenai,  Clermont  et  Sainte-Meneboalt, 
qui  étoit  a  lui ,  ne  doutant  pas  que  l'armée  du 
Roi  n'en  assicue^it  une;  et  Rrlol ,  jugeant  à  sa 
marche  qu'elle  alloit  à  Mouson ,  se  contenta  d'eu 
augmenter  la  garnison ,  et  garda  le  reste  des 
troupes  qa*on  lai  avoit  données  pour  pourvoir  à 
la  sûreté  des  autres  places. 

Les  approches  furent  iioussécs  la  première 
nuit  assez  loin,  et  avec  peu  de  perte,  par  le  ré- 
giment de  Picardie,  et  on  éleva  une  batterie 


de  einq  ou  six  picees  de  canon.  Lamift  SO'- 

vante,  les  régimens  de        Feulllade  et  de 
Guienne  montèrent  la  tranchée  et  l'avancÎTent 
considérablement  :  dans  le  même  temps,  un  ré- 
giment d'infanterie,  qui  étoit  posté  dans  quel-  i 
qaes  maisons  auprès  da  pont,  eot  ordre  dlntal- 
ter  l'ouvrage  à  oomequi  le  ooavrolt;  l'ennemi 
jugea  à  propos  de  se  retirer,  et  il  fut  emporté 
sans  peine  et  sans  perte.  Ce  fut  le  tour  du  ri- 
ment de  Turenue  la  troisième  nuit  j  il  poussa 
la  trancliéesl  loin,  qoe  tenait  suivante  l«  ré-  i 
glmens  d*Yorck  et  de  Palloan  arrivèrent  Jos- 
qa*aa  bord  du  fossé  des  dehors ,  et  attachèrent 
le  mineur  à  la  face  du  demi -bastion  de  l'enve- 
lope,  nprès  avoir  coupe  les  palissades  du  fossé: 
il  travailla  Jusqu'après  midi,  qu'il  appela  pour 
demander  de  la  ehandelle  et  à  boira,  aans  qool 
il  ne  pon  voit  plus  travailler.  Un  sergent  d'Yerek 
lui  porta  l'un  et  l'autre ,  à  la  faveur  d'an  grand  | 
feu  de  mousqueterle  qu'on  fit  pendant  qu'il  alla 
et  revint.  Le  régiment  de  Picardie  monta  la 
tranchée  pour  lu  seconde  fois  la  nuit  du  14  au 
16.  Ce  jour-là  le  daedTorck,  allant  à  ta  téle 
des  ouvrages,  accompagné  de  messieurs  d*fltt- 
mièreset  de  Créqui  et  de  quelques  autres,  pen- 
dant le  peu  de  temps  qu'ils  restèrent  dans  la 
première  batterie,  uu  boulet  de  canon,  tiré  de 
la  place,  pana  entre  trois  barils  de  pondre  sans 
y  mettre  le  fen ,  qni  anroit  fWt  saoter  tont  eeqoi 
étoit  dans  la  batterie  ;  mais  le  danger  pBSn  si 
vite  qu'on  n'eut  pas  le  temps  de  l'appréhender. 
M.  de  Turenne,  observant  que  les  assiégés  ne 
faisoient  pas  si  grand  feu  de  l'envelope  comme 
deeoatnme,enitqu'ilsyavoicntpen  daneade  | 
et  qa*ite  la  vonloient abandonner, Jugeant  qoela  , 
mine  étoit  prête  à  joaer;  il  ordonna  qu'un  ser- 
gent ,  suivi  de  quelques  soldats ,  nK>ntât  sur  le 
soir  par  l'endroit  dont  la  fraise  avoit  été  brisée 
par  le  canon ,  pour  reconnoilre  si  les  ennemis 
abandonnolent  Tenvelope  :  le  sergent  y  fut,  et 
rapporta  que  les  ennemis  s'étoient  retirés  eoanw 
M.  de  Turenne  l'a  volt  jugé.  On  fit  feu  sur  le  peu 
d'ennemis  qui  y  restoient ,  et  ils  se  retirèrent 
dans  la  ville.  I^es  ossiégeans  occupèrent  aussitôt 
le  fossé  de  l'envelope  et  se  contentèrent  de  faire 
des  places  d*annes  poarse  loger  et  fUn  ftossr 
la  ville  :  les  ennemis  en  firent  eette  nult-ià  un 
fort  grand  de  dessus  les  murailles;  mais  ee  fut 
sans  beaucoup  d'effet,  parce  que  les  assicgeaDS 
etoient  à  couvert.  j 

Il  arriva  au  camp ,  le  lendemain,  un  baiail- 
Ion  de  dix  compagnies  da  régiment  des  gndcs, 
commandé  par  M.  de  Vautourneu  ;  Ils  montèrent 
la  tranchée,  suivant  leur  privilège,  la  même 
I  nuit,  relevant  le  régiment  de  Picardie.  M.  lic  j 
Casieinau,  qui  eloil  alors  le  seul  lieutenant-ge- 
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aérai  daus  l'armée,  fut,  suivant  sa  coutume, 
pour  commandiT  :  les  gardes  refusèrent  de  lui 
obéir ,  prétendant' ne  dvvolr  être  commiodéi 
fM  par  le  général.  M.  de  Tlirenne,  étant  Infor- 
nié  de  cette  contestation ,  fut  pour  tâcher  de  IV 
juster;  mais  trouvant  Vautourneu  opiniâtre,  il 
pria  M.  de  Gasteinau  de  se  retirer  ;'i  sa  tente, 
lui  disant  qu'ayant  fatigué  beaucoup  la  nuit 
précédente.  Il  avolt  beaoln  de  repos ,  et  qu'il 
resteroit  pour  lui  à  la  tranchée  :  Gasteinan 
iilK'it.  M.  de  Tnrenne  demeura  ;  et  ne  voulant 
pas  décider  la  question ,  il  dépêcha  un  courrier 
pour  en  informer  la  cour,  qui  ordonna  aux  gar- 
des d'obéir  au  lieoteDant-général;  et  cet  ordre 
étant  arrivé  avant  que  ee  Ittt  leur  tonr  de  mon* 
ter  nne  seconde  fols ,  Il  n*y  eut  plus  de  dispute. 
Celle-là  fut  avantageuse  pour  le  service  du  Roi  : 
les  gardes ,  se  piquans  d'iionneur,  et  étant  en- 
couragés par  la  présence  du  général ,  avancèrent 
beancoup  leon  travaux;  lia  Arant  non-seule- 
laent  une  blinde  le  leog  dn  Ibnd  dn  foasé  de 
Tenvelope,  par  le  moyen  des  palissades  qu'ils  y 
trouvèrent,  qui  s'étendoient  directement  jusqu'à 
la  grande  tour,  mais  ils  y  firent  ericore  un  loge- 
ment depuis  l'endroit  ou  le  fosse  de  l'envelope 
se  joigDoit  à  eelnl  de  la  ville  jusqu'à  la  deml- 
Ime  aiir  la  droite,  qve  lea  ennemis  abandonné- 
rent ,  et  d'où  on  eat  dessein  de  passer  dans  le 
fossé  de  la  ville  pour  y  attacher  le  mineur. 

Jusqu'ici  on  avoit  avancé  avec  assez  de  dili- 
gence et  de  succès  ;  mais  on  trouva ,  à  la  des- 
cente dn  llDBséde  la  place,  plus  de  dllllcnltés 
qa'OD  ii*avait  cm.  La  nnit  anivante  on  tâcha  de 
continuer  les  travaux  avec  la  promptitude  ac- 
(nnitumée ,  en  faisant  un  logement  contre  les 
palissades  qui  ctoient  au  milieu  du  fossé;  lors- 
qu'on le  crut  perfectionné ,  les  ennemis  en  chas- 
sèrettt  les  assiégeans  avec  nne  grêle  de  grena- 
des et  nne  pinye  de  fen  d*artiflce  et  de  feu  ordi- 
naire si  oontlouelle,  qu'il  fut  impossible  d'y 
rester.  Ce  mauvais  succès  ne  rebuta  point  :  on 
suivit  opiniâtrement  le  dessein  de  se  loger,  mais 
on  y  employa  deux  nuits  inutilement  :  quand 
roavrage  étolt  achevé ,  les  ennemis  Jettolcnt  tant 
de  feax  d*Értlllee  et  de  matières  combustibles , 
qu'ils  détralsoient  tout  ce  qu*on  avoit  fait.  On 
fut  obligé  de  chercher  queïqu'autre  expédient 
moins  danprereux.  On  tenta  la  nuit  suivante  la 
descente  du  fossé,  en  poussant  obliquement, 
d*oà  OD  éloit  logé,  une  tranchée;  mais  on  se 
trouva  eiposé  an  fro  d*on  canon  qne  les  enne- 
mte  tiroient  d'un  flanc  si  bas ,  que  l'artillerie  des 
assiégeans  nepouvolt  le  démonter  ;  et  on  trouva 
(le  plus,  quand  on  fut  à  moitié  chemin  ,  la  mu- 
raille dont  il  a  déj:\  été  parlé ,  qui  arrêlolt  tout 
Goart,  fana  le  seconrado  canon  dn  0ane  qui  dé> 


soloit,  et  qui ,  dès  qu'il  fut  jour,  ruina  toutes 
les  blindes  qu'on  avoit  faites.  Ainsi  il  fallut 
avoir  reeonrs  à  la  vieille  méthode,  de  creuser 
on  puits  dans  le  logement  qui  avolt  été  Alt  dans 
le  fossé  de  la  demi-lune ,  pour  descendra  par  ce 
moyen  dans  le  fond  du  fossé  :  on  y  travailla 
avec  tout  l'empressement  Imaginable  ,  et  on 
s'efforça  d'attacher  le  mineur  à  la  muraille  de 
la  ville,  à  la  foveur  des  madrien  accommodés 
a  l'épreuve  du  feu  ;  on  les  poussa  josques  con- 
tre la  muraille;  le  mineur  commença  à  y  tra- 
vailler, ayant  à  ses  cAtcs  des  barils  remplis  de 
terre ,  pour  le  préserver  de  la  mousqueterie  des 
flancs,  pendant  que  les  madriers  le  garantis- 
saient do  fou,  des  pierres  et  des  grenades  qne 
l'on  jettolt  sans  cesse  ;  ce  qui  n'auroit  pu  le  dé- 
loger, si  les  ennemis  ne  se  fussent  avisés  d'une 
nouvelle  invention ,  en  attaciiant  une  bombe  à 
une  chaîne  qu'ils  firent  descendre  contre  les  ma- 
drien :  le  feu  y  prit  si  à  propos,  qu'elle  les  fit 
tous  sauter,  et  lia  Jettèrent  ensuite  une  si  gran- 
de quantité  de  feu  que  le  mineur  ftit  brûlé. 

Celui  de  l'autre  attaque  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux :  M.  de  La  Ferté  voulant  se  hâter,  l'avoit 
fait  attacher  au  corps  de  la  place  avant  qu'il  y 
eât  un  logement  de  foit  contre  la  moraliie  pour 
le  garantir  ;  les  ennemis  le  découvrirent,  et  Té- 
touffèrent  de  la  fumée  qu'ils  firent  à  l'embou- 
chure de  son  trou,  qui  étoit  déjà  si  profond-, 
que  le  feu  ne  le  put  point  atteindre.  Il  flt  pen- 
dant ce  si^e  une  pluye  continuelle  et  des  tem- 
pêtes si  violentes  qo'elica  renversèrent  sou- 
vent les  blindes  et  éboulèrent  des  endroits  de 
la  tranchée ,  qui  étolt  presque  partout  pleintt 
d'eau,  et  il  se  passoit  rarement  trois  heures  sans 
pluye. 

Lorsqu'on  commença  à  creuaer  le  pulla  dans 
le  fossé  de  la  demi-lune,  on  attacha  en  même 

temps  le  mineur  au  pied  de  la  grande  tour ,  à  la 
faveur  des  madriers  :  il  eut  plus  de  bonheur  que  le 
premier ,  il  se  louea  ;  mais  avant  que  ses  cham- 
bres fussent  perfectionnées,  il  envoya  avertir 
M.  de  Turenne  qu'il  entendolt  les  ennemis  qui 
contreminolent,  etquils  arriveraient  à  lut  dans 
peu  d'heures,  et  beaucoup  plus  tût  qu'il  ne  pou- 
voit  finir  ;  on  lui  ordonna  de  mettre  quelques 
barils  de  poudre  dans  le  trou  qu'il  avoit  fait,  et 
de  le  boucher  le  mieux  qu'il  seroit  possible  ;  ce 
qui  ftit  exécuté.  M.  de  Turenne  ne  prétendolt 
que  ruiner  la  contremine  des  assiégés ,  et  sça* 
volt  que  cela  n'abattroit  point  la  tour;  et  comme 
la  poudre  devoit  faire  son  effet  en  arrière  ,  il  flt 
éloigner  ceux  qui  pouvolent  courir  quelque 
danger,  et  se  retira  lui-même  avec  ceux  qui 
raccompagnoient ,  à  la  premlèra  Iwlterle,  qui 
éloit  à  demi-portée  de  roousqnct  de  la  tour. 
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On  mit  le  feu  à  la  mine ,  qui  lit  tout  Vdfeit 
qu*on  avolt  atteoda  ;  die  élargit  seulement  le 
trou  qu'avoit  fait  le  mineur ,  tua ,  comme  en  le 

sçut  depuis  ,  les  contrc-raincurs  des  ennemis  , 
etjetta  plusieurs  grosses  pierres  avec  autant 
de  vioience  qu'auroit  pu  faire  le  canon  :  quel- 
qaes-Qoes  donnèrent  eontre  la  batterie  derrière 
laqaelie  M.  deTnrenne,  le  doe  d*Yorèk  et  d'au* 
très  s'étoient  mis  ù  couvert,  et  ils  en  virent 
plusieurs  voler  beaucoup  plus  loin.  On  renvoya 
ensuite  le  mineur  à  son  trou  ,  avec  un  sergent 
pour  le  défendre ,  et  six  soldats  qui  s'y  logè- 
rent sans  danger  :  eela  B*ezécttta  de  Jour.  Quand 
il  fut  nuit,  on  jugea  à  propos  d*oavrir  le  puits 
qui  étoit  creusé  au  niveau  du  fond  du  fossé  de 
la  place  ,  car  il  auroit  fallu  trop  de  temps  pour 
continuer  à  le  creuser  jusqu'à  la  muraille  ;  sa 
profondeur  le  mettoit  à  couvert  du  canon  et  de 
la  mousi|ueterle,  et  en  ne  eroyoit  pes  qu'il  y 
eût  autre  cliose  à  craindre  que  les  grenades , 
les  feux  d'artifice  ou  le  feu  ordinaire  ;  mais  à 
peine  fut-il  découvert ,  que  les  ennemis  s'en 
étant  apperçus  à  la  lumière  des  feux  qu'ils 
OToIent  allumés,  pour  y<dr  ee  qui  se  falaoit  dans 
le  fossé,  qu'Us  roulèrent  du  haut  des  murailles 
le  long  de  deux  pièces  de  bois  qu'ils  avoient  at- 
tachées ensemble,  une  bombe  qui  tomba  dans 
i'ouverture  du  puits,  tua  quatre  ou  cinq  liom- 
mesqui  y  travailioient ,  et  ébranla  si  violem- 
ment le  logemeiit  qui  étoit  au-dessus  où  Bf  .  de 
Tu  renne ,  le  due  dTorek ,  quelques  olikiers  et 
plusieurs  volontaires  étolent  alors,  qu'ils  cru- 
rent dans  le  moment  qu'il  seroit  entièrement 
ruiné  :  il  subsista  néanmoins;  mais  on  fut  plus 
d'un  quart-d'beure  avant  qu'on  put  y  aller  tra- 
vailler ,  à  cause  de  la  tamée  et  de  la  poussière; 
et  quoique  les  assiégés  eontlnuaisent  de  tirer 
inc^amment  dessus ,  et  de  jeter  une  infinité 
de  grenades ,  de  toutes  sortes  de  feux  ,  et  des 
bombes  de  temps  en  temps ,  dont  aucune  n'a- 
dressa si  juste  que  la  première,  on  ne  laissa 
point  de  pousser  la  tranchée  jusqu'aux  palissa- 
des qui  étolent  au  milieu  du  fossé  ;  mais  la 
quantité  prodigieuse  de  feu  qui  tombolt  conti- 
nuellement ,  obli}j:ea  de  couvrir  je  puits  de 
planches,  de  fascines  et  de  terre  pour  la  sûreté 
des  travailleurs.  Quand  on  tôt  au  pied  de  la  pa- 
lissade ,  on  Alt  obUgé  de  se  cacher  sous  terre 
pour  éviter  les  feux  que  les  ennemis  y  jettoient 
sans  cesse ,  et  enfin  00  attacha  le  mineur  au 
corps  de  la  place. 

On  perdit  cette  nuil-la  beaucoup  de  monde  ; 
fil.  de  La  Fenillade  Itat  blessé  d'une  grenade  à 
la  téCe;  un  coup  de  mousquet  ayant  percé  le 
logement ,  la  baie  effleura  la  tôîc  de  M.  d'Hu- 
.raiéres,  passa  au  travers  de  la  jambe  d'un  piou- 
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nier  et  frappa  enfin  la  botta  du  due  d'Yorrk , 
sans  lui  faire  auenn  mai.  M.  de  Turenne  raU  i 
toute  la  nuit  sur  la  place ,  et  il  est  certain  qse' 

sans  sa  présence  la  chose  n'auroit  point  réussi. 

M.  de  La  Ferté  avoil  de  son  côté  si  fort 
avancé  son  attaque ,  que  sa  mine  étant  prête  ic 
jour  suivant ,  on  la  fit  sauter  l'après-midi  : 
M.  de  Turenne,  avee  plasieors  4e  ses  offiders  rt 
volontaires,  alla  par  curiosité  voir  quel  effet  elle 
produiroit ,  mais  il  n'entra  point  dans  les  tran- 
chées. La  mine  a\oil  ete  faite  a  l'angle  entre  la 
tour  et  la  muraille  ,  et  l'intention  étoit  de  rcu- 
verser  non-seulement  l'angle ,  mais  eoeore  les 
parties  de  la  muraille  et  de  la  tour  qui  ca 
étoient  les  plus  proches.  Quand  elle  eut  saute  t  t 
que  la  fumée  lut  dissipée ,  on  vit  qu'elle  u  n- 
voit  abattu  que  l'angle  et  la  muraille  ,  et  que 
la  tour,  à  laquelle  il  n'y  avoit  qu'une  fente ,  éloit 
encore  del)out  ;  mais  ayant  lût  tirer  six  cm|k! 
de  canon  à  la  fois  de  la  batterie  qui  étoit  sur  le 
bord  du  fossé  ,  cette  partie  de  la  tour  tomba  «  l 
appaisa  la  colère  de  M.  de  La  l'erte,  dont  l'im- 
patience  inquiéta  beaucoup  le  chevalier  de  Cier- 
ville ,  ingénieur ,  qui  avolt  la  eondoitu  de  Tal- 
taque.  La  tour  n'éunt  point  tombée  d'abord,  | 
mit  le  maréchal  en  ftirte  ;  il  menaça  le  paum 
ingénieur,  qui  ne  se  tira  d'affaire  qu'en  abat- 
tant avec  le  canon  ce  que  la  mine  avoit  dvi  < 
ébranlé  de  la  tour.  La  brèche  étant  lx)une,  on 
y  fit  un  logement  la  nuit  ;  ce  qui ,  joint  asK  , 
deux  mines  qui  ételent  prêtes  à  jMer  à  rattafse  | 
de  M.  de  Turenne  ,  détermina  le  gouverneur  a 
battre  la  chamade  le  lendemain  matin  :  il  en- 
voya des  officiers  pour  dresser  la  capitulation  , 
et  il  fut  convenu  qu'il  sortiroit  le  lendemain 
avec  sa  garnison ,  armes  et  bagages ,  pour  être 
conduit  A  MoDtmédi. 

Ce  siège  dura  dix-sept  jours  de  tranchée  ou- 
verte :  on  y  perdit  peu  de  monde  ,  mais  beau- 
coup de  clievaux  ,  à  cause  du  mauvais  temps 
et  que  le  terrain  où  on  campoit  éloit  une  terre 
fort  grasse.  Il  n'y  eut  personne  de  qualité  tué 
que  le  vidame  de Laon ,  neveu  de  M.  de  Tu- 
renne  I  seeond  fils  dn  comte  de  Houssi ,  qui 
reçut  un  coup  de  mousquet  dans  la  tète  eu  moi:- 
taut  la  tranchée.  La  promptitude  avec  iaqucllf 
les  François  poussent  les  sièges  et  prennent  les 
places ,  se  doit  parlieaiièrement  attribuer  aux 
peines  que  se  donnent  leurs  généraux;  nu  lieu 
que  le  duc  d'VorciL  a  remarqué  que  ceux  des 
Kspaynols  s'en  rapportent  à  un  sergent  de  ha- 
taille  ou  h  quclqu'autre  officier  ioférieur ,  par 
les  avis ,  et ,  i)our  ainsi  dire,  par  les  yeux  dn- 
quels  ils  se  gouvernent  M.  de  Turenne  vooloit 
tout  voir  lui-même  ;  il  alloil  reeonnotire  eu 
personne  et  de  bien  prés  les  villes  qu'il  voulait 
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assiéger  ^  U  marquoit  toujours  l'endroit  ou  il 
ùAUàt  ouvrir  la  tnmchée,  et  y  étoit  présent  ;  il 
ordonnoft  de  quel  e6té  II  la  fUloit  pousser ,  y 

allolt  rcglément  matin  et  soir;  le  soir,  pour  ré- 
soudre ce  qui  étoit  à  faire  durant  la  nuit ,  et  le 
matin,  pour  voir  si  ses  ordres  avoient  été  suivis, 
ayant  toujours  avec  lui  un  lieutenant-général 
oo  maréebal-de-earop  qui  devoltcommaiiderla 
trandiée  pour  rinitraire  de  tes  inteottoDS  ;  il 
retournoit  pour  la  aeeoode  fols  à  la  tranchée 
après  souper ,  et  y  restoit  plus  ou  moins  de 
temps,  suivant  que  sa  présence  y  étoit  néces- 
saire. La  diligence  du  général  excite  nécessai- 
rement tous  les  ofSclen  de  rarmée  à  one  grande 
application  à  ce  qui  est  de  leor  devoir.  M.  de 
Turenne  n'avolt  pas  un  seul  iogénieur  à  son  at- 
taque :  quand  il  en  avoit  dans  d'autres  sièges  , 
il  ne  s'en  servoit  que  comme  d'inspecteurs  sur 
les  travaux  :  la  plupart  des  officiers  sçavoient 
comme  on  doit  poosier  la  tranebée  et  fidre  on 
logement  ;  il  y  a  un  capitaine  de  mineurs  qui  a 
soin  de  les  conduire  suivant  les  ordres  qu'on 
lui  donne.  Leducd'Vorck  a  reconnu,  non-seu- 
lement par  sa  propre  expérience ,  mais  encore 
par  celle  des  plus  liabiles  dans  le  métier  de  la 
guerre  »  qa*Da  général  ne  se  doit  Jamais  reposer 
entièreoDentsor  quelque  ingénieur  que  ce  potase 
être  pour  la  conduite  de  la  tranchée ,  parce 
qu'il  n'est  pas  raisonnable  de  croire  qu'un 
homme,  qui  doit  y  être  à  tout  moment ,  veuille 
s'eiposer  autant  que  des  offlelers  qui ,  n'y  al- 
lant qu'à  leur  tour,  se  piquent  plus  aisément 
d'honneur  et  d'émulation  pour  faire  avancer  les 
travaux ,  outre  qu'ils  en  acquièrent  plus  de  ca- 
pacité pour  tout  ce  qui  regarde  un  siège.  Le  feu 
prince  d'Orange  qui  suivoit  une  maxime  toute 
opposée ,  en  se  confiant  uniquement  à  ses  In- 
g^leurs,  et  n'employant  ses  oflDders  qu'à  la 
défense  des  tranchées ,  en  nvoit  peu  qui  en- 
tendissent bien  à  assiéger  une  place,  à  moins 
que  ce  ne  fût  quelque  personne  dont  l'applica- 
tion et  l'industrie  suppléât  au  défaut  de  la  pra- 
tique :  ainsi  peu  d'offlelers  ont  Jamais  acquis 
beaucoup  d'expérience  parmi  les  Hollandois,  et 
les  habiles  qui  ont  servi  avec  eux  avoient  ap- 
pris ce  qu'ils  sçavoient  dans  d'autres  pays. 

On  ne  fit  point  de  lignes  de  circonvallation 
an  ai^de  Mouson ,  cela  auroit  emporté  trop 
de  temps,  et  auroit  donné  aux  ennemis  le  temps 
de  finir  le  leur  et  de  venir  tomber  sur  l'armée 
du  Roi  avnnt  qu'elle  eût  achevé  le  sien  :  la  pe- 
tite rivière  de  Cliiers  la  couvroit  du  côté  du 
Luxembourg ,  et  empéchoit  les  ennemis  de 
pouvoir  Jetter  du  secours  dans  la  place  :  le 
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jour  même  qu'elle  fut  prise,  qui  étoit  le  27  , 
l'armée  marcha  à  AmUemont  pour  tenter  du 
faire  lever  le  siège  de  Rocroi  :  elle  avança  Jus- 
qu'à Vamicourt,  oà  on  apprit  que  la  ville  s'éloit 

rendue. 

Après  ces  deux  siéfies,  il  ne  se  passa  rien  de 
considérable  entre  les  deux  armées  durant  le 
reste  de  cette  campagne.  Outre  que  la  saison 
étoit  trop  avancée  pour  entreprendre  un  siège 
de  quelque  conséquence ,  les  Espagnols  avoleut 
beaucoup  plus  souffert  devant  Rocroi  que  les 
François  devant  Mouson.  V..  de  Tureune  les 
observa  toujours  de  près;  ils  ne  firent  que  de.s 
mardies  et  des  contre-marches,  consommèrent 
les  fourages  sur  leur  frontière ,  et  les  François 
en  firent  autant  de  l'autre  côté  de  la  Somme. 

Pendant  qu'on  amusolt  ainsi  les  ennemis,  la 
cour  ayant  ramassé  quelques  troupes,  outre 
celles  de  ia  maison  du  Roi  et  quelques  autres 
qui  fiirent  détachées  de  l'armée,  elle  fit  fàire 
le  siège  de  Salnte-Meneboult.  M.  de  Navallle 
comraandoit  la  maison  du  Roi,  M.  de  Caste! - 
nau  les  troupes  que  M.  de»  Turenne  avoit  en- 
voyées ,  M.  d'Uxelies  celles  qui  avoient  été  dé- 
tachées du  régiment  de  M.  de  La  Ferlé;  mais 
quoique  MM.  de  Navafile  et  dUxellca  ftnsent , 
généralement  parlant ,  autant  capables  qu'au- 
cuns autres  lirutenans-généraux  en  France,  et 
que  M.  de  (.asteinau  entendit  parfaitement  bi(Mi 
à  faire  un  siège,  ils  ne  purent  néanmoins  ja- 
mais s'acoordor  ensemble ,  et  le  cardinal  Ait 
obligé  d'envoyer  le  maréchal  du  PleisiS'PrasIln 
pour  y  commander  en  chef;  après  quoi  le  sié^n 
fut  poussé  avec  plus  de  succès  qu'auparavant. 
M.  de  La  Ferté  avec  la  plupart  de  sa  cavalerie 
marcha  pour  empêcher  le  duc  de  Lorraine  de 
Jetter  du  secours  dans  la  place ,  sur  les  avis 
qu'on  eut  qu'il  avançoit  de  ce  c6té*là  avee  son 
armée. 

M.  de  Turenne  ayant  fait  camper  ses  troupes 
derrière  la  Somme  entre  Roye  et  Corbie,  le  duc 
dTorck  voyant  la  campagne  finie  de  ce  c6té-IA, 
prit  congé  de  M.  de  Turenne  pour  aller  au  siège 

de  Sainte-Menehoult;  mais  ayant  été  obligé  lie 
passer  par  Chàlons-sur-Marne,  où  étoit  la  cour, 
il  y  fut  arrêté,  sur  tant  de  dilïérens  prétextes, 
que  malgré  ses  empressemens  la  ville  capitula 
avant  qu'il  pût  partir.  Ce  prince  accompagna  le 
Roi  de  France  au  château  de  Ham ,  à  deux 
lieues  de  Sainte-Menehoult ,  où  il  fut  avec  Sa 
Majesté  voir  les  approches  et  la  brèche  qu'on 
avoit  faite  au  corps  de  la  pince  avant  qu'elle  bat- 
tit la  chamade. 
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[16&4]  L'armée  de  France,  commandée  par 
H.  da  Tonone  et  le  maréchal  de  La  Ferté ,  ne 
ftit|Ms  aisemblée  asiei  tôt  poar  empêcher  les 

Espagnols  d'assiéger  Arras  :  Ils  Investirent  cette 
place  le  3  de  juillet  avec  une  armée  de  trente- 
deux  mille  hommes ,  et  toutes  les  choses  néces- 
saire pour  une  entreprise  de  cette  importance. 
Il  y  a  bemooup  d'apparence  que  Tavlt  qu'ils  eu- 
rent de  la  foibleaae  de  la  garniion,  les  déter- 
ninnàoeiiége;  mais  elle  ne  Tétolt  pas  assez 
ponr  empêcher  que  le  f^ouverneur  ne  pi\t  en- 
<  ore  défendre  ses  dehors,  quelque  grands  qu'ils 
tussent. 

I  Les  denx  généraux  ilmit  nn  détachement 
d'fnvinm  mille  cfaeraox  pour  Jetter  dans  la 
piflee:  Sdnt-Ueu  y  entra  le  premier  avee  en- 
viron deux  cens  maîtres,  et  passa  au  travers  du 
quartier  du  prince  de  Condé  le  premier  ou  le 
second  jour  après  qu'elle  fut  investie.  Deux  jours 
après ,  le  beron  d*EqaaneoQrt  fit  la  même  chose 
à  la  tête  de  trola  cens  chevaux  par  le  qnartter 
in  doc  de  Lorraine  ;  et  le  chevalier  de  Crequi 
avec  le  reste  s'ouvrit  peu  de  jours  après  le  pas- 
&a|;e  au  travers  du  quartier  des  Espagnols , 
avant  que  leurs  lignes  fussent  achevées  :  on  n'usa 
point  tenter  d'y  fidre  entrer  de  Hnllinterie,  â 
cause  que  la  plaine  qnl  règne  à  Tentenr  de  la 
ville  ranrolt  aisément  fMt  découvrir  anx  len- 
nemis. 

Une  autre  raison  qui  fit  entreprendre  le  siépe 
(TArras ,  c'est  que  les  François  ayant  commencé 
cdoi  de  Stenai ,  les  ennemis  espérèrent  finir  le 
leur  avant  que  celnl-là  fût  achevé ,  et  qu'il  oc- 

niperolt  tant  de  troupes  qu'on  ne  seroit  pas  en 
Hat  de  les  interrompre.  En  effet ,  l'armée  du 
Roi  ctoit  si  foible,  que  n'osant  se  commettre 
ésnsun  pays  ouvert  avee  une  armée  si  supé- 
rieure ,  elle  se  tint  proche  de  Péronne  Jusques 
virs  le  16  de  Juillet,  qu'on  apprit  que  les  en- 
nemis nvolent  presque  nchcvé  leurs  lignes:  le 
duc  d'Yorck  y  arri\a  avant  qu'elle  se  mît  en 
marche,  pour  servir  en  qualité  de  lieutenant- 
général  sous  M.  de  Turenne  ;  et  prit  son  Jour , 
ttlvant  la  datte  de  sa  commission ,  comme  le 
I  plas  Jeune  qui  servolt  dans  cette  armée. 

I 


Elle  campa  le  premier  jour  de  sa  marche  à 
Sains  près  de  SauchUCauchi,  entre  Cambrai  et 
Arras,  à  environ  dnq  lieues  de  cette  dernière 
place;  le  lendemain  elle  marcha  à  MoucM-le- 

Preux.  M.  de  Turenne  prenoil  ce  détour  pour  se 
couvrir  de  quelque  ruisseau ,  afin  que  si  les  en- 
nemis venoient  a  lui  il  pût  éviter  le  combat  :  il 
eut  la  précaution,  en  arrivant  au  ruisseau ,  qui 
étoit  à  deml'lieuede  Mouebl,  d'ordonner  à  Tar- 
mée  û*y  rester  en  bataille  et  de  ne  le  point  pas- 
ser que  sur  le  soir.  Il  fut  avec  de  la  cavalerie  et 
des  dragons  reconnoître  le  terrain  où  il  vouloit 
camper ,  et  observer  si  les  ennemis  n'avoicnt  pas 
dessein  de  Tattaquer.  On  pam  le  ruisseau  fort 
tard,  et  on  travailla  toute  la  nuit  i  se  retran- 
cher avec  tant  de  diligence ,  cavalerie  et  infan- 
terie, chacun  devant  soi ,  qu'on  se  trouxa  des  le 
lendemain  en  quelque  manière  en  état  de  dé- 
fense ;  mais  quand  les  lignes  furent  achevées  il 
n'y  eut  plus  rien  i  craindre.  Le  poète  éloit  trèi* 
avantageux ,  le  Atmt  proportionné  au  nombre 
des  troupes  ;  le  ruisseau  couvroit  In  gauche  et  la 
Scarpe  étoit  à  la  droite  ;  et  quand  me^me  les  en- 
nemis fussent  venus  attaquer  l'armée  avant 
qu'elle  fut  retranchée,  on  étoit  en  élal  de  les  re- 
cevoir malgré  rinégalltédu  nombre,  parce  qu'on 
avoitasscs  bonne  opinion  de  la  valeur  des  trou- 
pes ,  pour  ne  les  pas  craindre  quand  ils  ne  pou- 
voient  point  les  prendre  en  flanc  en  débordant 
In  ligne.  Le  duc  d'Yorck  a  entendu  depuis,  étant 
en  Flandre  et  ailleurs,  plusieurs  personnes  blâ- 
mer les  Espagnols  de  ce  qu'ils  n'attaquèrent 
point  les  François  le  premier  jour  qu'ils  prirent 
ce  poste.  Quel(ines-uns  ont  prétendu  que  le  prince 
de  Condé  en  lit  la  proposition;  mnis  cela  n'est 
pas  bien  sûr  :  quoi  qu'il  en  soit,  on  marcha  avec 
la  même  précaution  que  ^'on  eAtété  «Arque  les 
ennemis  eussent  voulu  combattre. 

M.  de  Turenne  avoit  son  quartier  à  Mouchl  , 
où  étoit  In  plupart  de  son  infanterie;  sa  cavale- 
rie étoit  campée  sur  deux  lignes,  et  s'ctciidoit 
avec  le  reste  de  son  infanterie  jusqu'au  ruis- 
seau. M.  de  La  Perlé  avoit  le  sien  à  la  droite 
de  tout  en  bas ,  du  o6té  de  la  Scarpe,  au  village 
de  Peule,  auprès  duquel  eampolt  une  partie  de 
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too  infiiQterie:  Tantre  étoll  à  Mouehi  et  sa  ca- 
valerie sur  deux  lignes  riUrel*imet  Tautre  vil- 
lage; le  corps  de  réserve  étolt  dons  sn  place  or- 
dinaire, derrière  le  quartier  de  M.  de  Turenne 
qui  étoit  au  roilleu  de  tout.  Mouehi  étoit  une 
hautenr  qui  découvrait  et  eominaiidoit  le  fond 
où  coulolt  d*nn  c6té  la  Searpe  et  cebil  oà  étoit 
le  ruisseau  ;  tellement  que  l'ennemi  ne  pouvoit 
approcher  de  jour  qu'après  avoir  essuyé  le  feu 
de  toute  l'artillerie  qui  étoit  plantée  sur  cette 
hauteur  ;  et  pour  anurer  davantage  lea  deux 
extrémités  des  llguca ,  en  y  avoit  posté  de  l'tn* 
fonterle  aussi  bien  que  dans  le  oentre  des  ailes 
de  cavalerie. 

Quand  les  lignes  furent  achevées  ,  on  envoya 
presque  tous  ies  soirs  de  {^ros  partis  de  cavalerie 
pour  empêcher  la  connnunIcatIbD  des  eoovols: 
ear  quoique  les  eanemis ,  en  arrivant  devant 
Arras ,  fussent  pourvus  abondammeot  de  toutes 
sortes  de  provisions ,  autant  que  les  armées 
avoicnt  coutume  de  l'être  en  ce  teiups-là,  un  si 
grand  corps  de  troupes  avoit  toti^ours  besoin  de 
quelque  diose,  soit  que  la  poudre  leur  man- 
quât ou  qu'ils  eu  voulussent  une  surabondance 
de  provision.  Dès  que  l'armée  du  Roi  fut  ù  Mou- 
ehi ,  ils  détachèrent  continuellement  des  parlis 
pour  leur  en  apporter  de  Cambrai ,  jDouai  et 
d*aatres  places  voisliies  :  on  envogra  inutilement 
des  partis  pour  les  couper  $  on  n*avolt  Jamais  le 
l)onheur  de  les  surprends  parce  que  le  pays 
étoit  trop  découvert.  Les  partis  étolent  rare- 
ment de  moins  de  mille  ou  douze  cens  chevaux 
sous  le  commandement  d'un  lieutenant-géné- 
ral; ceux  qu'on  détachait  de  Tannée  de  M.  de 
Turenne  se  postoient  ordinairement  entre  le 
camp  des  ennemis  et  Bapaume ,  dans  quelque 
vallée  ou  autre  lieu  où  on  pouvoit  difflcilemenl 
les  découvrir.  On  avoit  de  tous  côtés  de  petites 
gardes  avancées  qui  alloleat  à  la  découverte,  et 
des  sentinelles  partout  pour  n'être  pas  surpris. 
M.  de  La  Ferté,  dont  les  partis  alloieut  entre  les 
ennemis  et  Lens,  faisoit  observer  la  même  chose; 
mais  ils  ne  furent  pas  plus  heureux  que  les  autres. 

Néanmoins  un  convoi  des  ennemis  manqua 
par  un  étrange  acddenL  Une  nuit  que  M.  de 
Turenne  vlsitoit  avee  le  duc  d'Yorck  les  gardes 
avancées,  ilsapperçurcnt  une  lueur  soudaine  et 
violente ,  semblable  à  celle  de  la  poudre  ;  il  sem- 
bloitquec'étoit  au  quartier  de  M.  de  La  Ferle; 
mais  en  avançant  de  ce  c6tc-là  pour  s'informer 
de  ce  que  ce  pouvoit  être,  les  sentinelles  qui 
étolent  sur  la  hautenr  de  Mouehi ,  qui  avoient 
vu  la  même  chose,  assurèrent  que  la  chose 
s  etoit  passée  beaucoup  plus  loin  dans  la  plaine 
qu'ils  ne  s'étoient  imaginés,  et  qu'il  falloit  que 
ce  fut  auprès  de  Lens.  Le  lendemain  nu  matin 
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on  en  fut  éclairci,  et  on  apprit  qu'un  régimeut 
tout  entier  de  cavalerie  de  cent  vingt  maîtres 
allant  de  Douai  au  camp  des  ennemis ,  et  tous 
les  officiers  aussi  bien  que  les  cavaliers,  portant 
chacun  un  sac  de  poudre  en  croupe ,  outre  qna- 
tre>vingtB  chevaux  cfaargésde grenades  que  des 
paysans  à  pied  oondolsoient,  avoient  tous  été 
brûlés ,  sans  qu'on  pût  sçavoir  comment  cet  ac- 
cident étoit  arrivé.  Ce  fut  un  triste  spectacle  de 
voir  arriver  ces  pauvres  malheureux,  les  visages 
hideux  et  défigurés ,  et  le  reste  du  corps  httié 
à  un  point  qu'il  y  en  eut  peu  qui  en  guérirent. 
Des  partis  qui  coururent  où  ils  avoient  apperça 
le  feu  ,  amenèrent  au  camp  tous  les  hommes 
dans  lesquels  il  y  avoit  encore  quelque  signe  de 
vie,  quelques  chevaux  des  moins  biùlés,  et  la 
paire  detimballesqui  appartenait  à  ce  régiment 

Le  duc  d'Yorck  trouva  depuis  en  Flandre  on 
lieutenant  de  cavalerie  qui  loi  expliqua  oom> 
ment  cet  accident  étoit  arrivé.  Ce  prince  ayan^ 
demandé  à  cet  officier  par  quel  bazard  il  avoit 
le  visage  brûlé ,  il  repondit  que  c'étoit  par  de  U 
poudre ,  dans  un  tel  tempe ,  auprès  d'Arras;  et 
le  questionnant  sur  les  particularités,  il  dit  qu'é- 
tant à  l'arrière-garde  du  régiment,  il  appercut' 
un  cavalier  qui  avoit  à  sa  bouche  une  pipe  de  ; 
tabac  allumé 4  sur  quoi  il  courut  à  lai ,  et  la  lui 
6tant  adroitement,  il  lajetta  à  terre,  et  don- 
nant quelques  coups  de  plat  d'épée  an  cavalier 
qui,  étant  y  vre,  mit  le  pistolet  à  la  main  et  le  lui 
présenta  ;  qu'il  se  jetta  promptement  à  bas  di- 
son  cheval ,  appréhendant  la  suite,  et  que  h 
cavalier  tirant  en  même  temps  sur  lui ,  il  mit 
le  Heu  au  sac  de  poudre  qu'il  avoit  derrière  «m 
cheval ,  qui  en  sautant  le  communiqua  au  sse 
du  cavalier,  et  successivement  à  tout  le  régi- 
ment ;  mais  qu'étant  pied  à  terre  ,  il  en  échappa 
mieux  que  les  autres ,  dont  la  plupart  forent 
^ués  sur  le  champ,  et  qu'il  en  fut  quitte  pour 
avoir  le  visage,  les  mains,  et  quelqu'antres 
parties  du  corps  brûlées. 

Le  marquis  de  Riclielieu  rencontra  un  jour 
un  autre  convoi  des  ennemis  sous  le  commande- 
ment du  comte  de  Lorges  j  mais  le  comte  se  lit 
Jour  au  travers  des  troupes  du  marquis,  le  bst- 
tit,  prit  trots  ou  quatre  d^  ses  eapitalnei ,  ne 
perdit  que  douze  chevaux  chargés  dépendre, 
et  gagna  les  licrnes  des  assiégeans  avec  le  reste. 
Une  autre  rencontre  fut  beaucoup  plus  desa\an- 
tageuse,par  lu  perte  qu'où  lit  de  M.  de  ikau- 
Jeu,  lieutenant-général:  Il  étoit  en  parti  avec 
huit  cens  chevaux ,  et  ayant  été  avertt  que  les 
ennemis  vouloient  faire  passer  un  convoi  dans 
leur  camp  par  le  chemin  de  ....  il  y  alla ,  y 
arriva  à  la  pointe  du  jour,  à  peu  près  dans  le 
même  temps  qu'un  corps  des  ennemis  égal  au  I 
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«.ien  ,  commaudé  par  M.  Droot ,  coionel ,  qui  ne  1 
>çaTOit  point  qae  les  François  y  élolail ,  et  ses 
nvalicn  ayant  rois  pied  à  terre  en  tttendnut 
des  nouvelles  du  convoi ,  sans  sçavoir  que  Droot 
Hoit  si  proclie  d'eux,  ils  se  trouvèrent  attaqués 
si  iDopinément  et  si  brusquement,  que  les  deux 
premiers  escadrons  ftirent  renfonés  avant  qo'Us 
puttcnt  monter  à  cheval.  Beaojea  M.  tué  en 
allaiii  ODeltre  eu  ordre  l'escadron  le  plus  proche, 
Mip  les  ennemis  rompirent  aussi;  et  sans  le  ré- 
giment de  Beauveau  qui  tint  ferme  ,  et  battit  le 
prenoier  escadron  des  ennemis  qui  avoit  fait  le 
désordre,  tout  le  parti  aaroit  été  entièrement 
ééùâL  Cet  avantage  donna  le  temps  aux  antres 
de  M  mettre  en  bataille ,  et  de  reeevoir  Tat- 
taqse  qui  ne  fut  pas  fort  \i^'ourensc,  Droot 
ayant  été  blessé  à  celle  du  régiment  de  Beau- 
veau. Les  ennemis  ne  sçachant  point  la  force 
dn  parti  auquel  ils  avoient  aflklre,  Jugèrent  à 
propos  de  se  retirer;  les  François  ne  songèrent 
poiotà  les  poursuivre,  et  aurolent  cru  s'être 
assez  heureusement  tirés  d'affaire  sans  la  mort 
de  M.  de  Beaujeu.  Le  nombre  des  tués  et  des 
blessés  fut  petit  de  part  et  d'autre  ;  il  y  eut  plus 
I  de  désordre  que  de  mal ,  et  on  peat  dire  qu'en 
cette  occasion  les  deux  partis  tarent  ^ttus. 

Le  due  d'Yorek  étant  allé  en  parti  à  son 

tour  enleva  un  autre  parti 

des  ennemis.  Il  apprit  en  retournant  vers  le 
camp ,  par  un  petit  détachement  qu'il  avoit  fait, 
qoe  eent  dievanz  des  ennemis  s*étoient  mis  en 
emboscade  un  peu  devant  le  jour  dans  un  village 
prochain  ;  il  marcha  aussitôt  de  ce  côté-là  avec 
tout  son  parti ,  et  approchant  du  villafj;e  autant 
qu'il  se  ponvoit  sans  être  découvert,  il  envoya 
qoelqiMB  eavalieri  pour  les  attirer  hors  de  l'em- 
hoscnde,  avee  ordrs,  qnand  Ils  avaneerolent 
pour  les  charger,  de  se  rHIrer  ;  ce  qnito  exécu- 
tèrent avec  tant  d'adresse,  que  les  ennemis  se 
trouvèrent  engagés  tout  contre  les  troupes  du 
Uoi  avant  qu'ils  s'en  apperçurent,  tellement 
quil  n'en  écbapa  pas  un  qui  ne  filit  pris. 

Psndant  qne  tontes  ees  cfaosss  se  passaient 
hors  des  deux  camps ,  les  ennemis  ayant  fini 
leurs  lignes  le  14,  ouvrirent  la  tranchée  In 
même  nuit ,  poussèrent  le  siège  avec  toute  la 
diligence  possible,  et  pressèrent  la  place  si  vi- 
veneiit  qne  quelque  vlgonrense  résManoe  que 
fit  M.  de  Ifondejeu,  qui  en  étoit  goQvemeur,et 
qui  étoit  secondé  avec  toute  la  bravoure  imagi- 
nable par  messieurs  de  Saint-Lieu,  de  Créqui 
et  d'Equancourt ,  les  Espagnols  ne  laissoient  pas 
de  gagner  tons  les  Jours  do  lerrsin  :  Us  éloient 
I  maîtres  le  .  .  .  dMt  des  onvragss  extérieors 
et  intérieurs  de  la  oome  de  Gniehe ,  et  le  gou- 
vemeor  envogpoit  souvent  des  mensgers  ponr 
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informer  de  l'état  de  la  place ,  dont  quelques- 
uns  arrivèrent  au  camp  :  un  d'eux  ayant  avalé 

la  lettre  qu'il  npportoit,  envelopée  dans  un  roor- 
eenu  de  plomb,  afin  qu'en  cas  qu'il  fût  pris,  on 
ne  pût  rien  trouver  sur  lui ,  et  arrivant  lorsqu'on 
étoit  fort  inquiet  d'apprendre  ce  qui  s't  toit  passe, 
ce  pauvre  homme  ne  rendant  point  le  plomb , 
quoiqu'on  lui  eAt  donné  phislenrs  médecines, 
M.  de  La  Ferté  cria  tout^en  colère  :  ilfautévan' 
trcr  le  coquin  ;  ce  malheureux  ,  qui  l'entendit 
de  la  porJeou  il  étoit,  en  eut  si  grande  peur, 
qu'il  rendit  dans  le  moment  son  plomb,  et  les 
nouvelles  qu'on  y  trouva  firent  difflérer  l'attaque 
des  lignes  Jusqu'à  l'arrivée  des  troupes  qui 
étoient  devant  Stenal. 

Arras  n'étoit  pas  si  pressé  qu'on  rn\  oif  cru 
sur  des  lettres  des  ennemis  qu'on  avoit  inter- 
ceptées, dans  lesquelles  ils  mandoient  en  Flan- 
dre qu'ils  seroient  maîtres  de  la  place  le  jour 
de  la  Saint-Laurent  au  plus  tard  ;  ce  qui ,  joint 
aux  nouvelles  qu'on  eut  en  même  temps  que  le 
siège  de  Sfenai  n'avançoit  pas  autant  qu'on  l'a- 
voit  espéré,  et  qu'ainsi  il  n'y  avoit  point  d'ap- 
parence qu'on  pût  avoir  les  troupes  qui  y  étoient 
employées  avant  ce  jour-là,  avoit  flilt  prendre 
aux  généraux  la  résolution  de  ne  les  pas  atten- 
dre et  d'attaquer  les  lignes  sans  elles. 

On  continua  sur  ce  pied  les  préparatifs  ,  pour  " 
s'en  servir  quand  on  le  jugeroit  a  propos,  et  on 
ordonna  aux  escadrons  et  aux  bataillons  de  se 
fimmir  ehaeon  d^in  certain  nombre  de  ftseines 
et  de  elayes  dans  deux  jours  ;  on  fit  cette  provi- 
sion ,  parce  que  les  ennemis  avoient  creusé  de- 
vant les  fossés  de  leurs  lignes,  six  rangs  de 
trous  d'environ  deux  pieds  de  diamètre  et  de 
trois  de  profondeur,  pour  empêcher  la  cavalerie 
d'en  approcher,  et  on  espérolt  avee  les  ciayrs 
rendre  ces  trous  Inutiles  ;  mais ,  comme  on  vient 
de  le  dire ,  ces  craintes  se  dissipèrent  par  les 
nouvelles  qu'on  reçut  du  gouverneur  d'Arras 
et  parcelles  qu'on  eut  le  jour  suivant  du  camp 
devant  Stenay,  que  la  place  serait  bientôt  prise. 

Le  d'aoAt,  on  eut  avis  que  le  maré- 
chal d'Hocquincourt ,  qui  avoit  succédé  au  com- 
mandement de  l'armée  depuis  que  M.  Faber 
avoit  pris  Stenay,  avançoit,  etsouhaitlolt  d'ap- 
prendre s'il  viendrait  joindre  la  grande  armée, 
on  8^1  Iroit  eamper  dans  quelqu'autre  lieu  ;  sur 
quoi  on  lui  répondit  que  M.  de  Turenne,avee 
quinze  escadrons ,  iroit  au-devant  de  lui,  et  que 
s'il  vouloit  avancer  avec  sa  cavalerie  a  un  cer- 
tain  endroit,  ils  iroicnt  ensemble  reconnoitre 
un  poste  sur  le  ruisseau  de  Grinchon ,  auprès 
de  Rivières,  où  on  espérolt  qu'en  se  retran- 
chant un  peu ,  Tarmée  de  M.  leraarédul  d'Hoc^ 
quinoourt  y  serait  en  sûreté. 


Digitized  by  Google 


S7A 


Les  deux  généraux  se  rcnoontrèreDt  «  le  17 
d*août,  à  l'endroit  dont  on  étoit  convenu  ;  mnis 
nu  lieu  d'aller  reconnoître  le  poste ,  sur  l'avis 
qu'ils  curent  qu'il  venoit  aux  ennemis  un  grand 
oonfoi  pur  te  cliemlB  de  S«int*Pol ,  soos  te  coin- 
mandemeiit  de  H.  de  Bomievilte,  ils  marché» 
rent  dans  le  même  Instant  avec  toute  leur  cava- 
lerie pour  le  couper,  et  envoyèrent  ordre  ù  l'in- 
fanterie de  M.  d'Hocquincourt ,  à  son  canon  et 
à  ses  bagages ,  qui  etoîent  alors  auprès  de  Ba- 
pamne,  de  marcher  en  tonte  diligence  ven 
Salnt-Pol,  par  le  chemin  de  Buquoy,  lelmig 
des  bois,  parce  qu'ils  n'avoient  point  de  cava- 
lerie pour  les  soutenir  ;  mais  en  arrivant  auprès 
de  Saint-Pol ,  on  apprit  que  les  ennemis ,  ayant 
été  avertis  de  la  marche  des  troupes  du  Bol , 
avoicnt  fait  rentrer  le  convoi  dans  Aire.  Les 
deux  généraux  nejngèwt  pas  à  propos  d'aller 
plus  loin;  mnis  pour  ne  pas  perdre  tout-à-fait 
leur  peine,  ils  résolurent  de  s'emparer  de  Saint- 
Pol,  ou  les  ennemis  avoieut  laissé  quatre  ou 
cinq  cens  cavaliers  dénumlés ,  et  d'attendre  l*tn- 
fiinterle  ponr  Tattaquer,  le  poste  étant  de  con- 
séquence. Cétoltpar  là  que  les  ennemis  avolent 
fait  passer  sûrement  la  plupart  de  leurs  con- 
vois. Cette  place  leur  servit  pour  se  rafraîchir 
dans  la  communication  continuelle  qu'il  y  avoit 
en  entre  lear  armée  et  leurs  garnisons  circon- 
voisines.  U  étolt  importent  de  la  prendre,  et 
elle  ne  coûte  que  fort  peu  de  temps  et  de  peine  ; 
car  di^s  que  l'infanterie  et  le  canon  furent  arri- 
vés et  tes  batteries  dressées,  les  ennemis  ca- 
pitulèrent, et,  si  on  ne  se  trompe,  furent  faits 
prisonniers  de  guerre. 

'  Le  lendemain,  qui  étoit  le  l'J,  l'armée  re- 
tourna du  cAté  des  Iif»nes  et  campa  à  Aubi^nv, 
où  étant  arrivée  de  bonne  heure,  M.  de  Turennc, 
suivant  sa  coutume ,  prit  un  escadron  ou  deux 
de  cavalerie  et  nardia  vers  les  lignes  des  en- 
nemis; étent  arrivé  auprès  d*nn  viens  camp 
des  Romains,  que  les  gens  du  pals  appellent  le 
camp  de  César ,  où  la  Scarpe  et  un  petit  ruis- 
seau se  joignent,  il  trouva  que  les  ennemis  y 
avoient  uue  garde  avancée,  qui,  s'étaut  retirée 
de  rentre  côté  du  ruisseau ,  lui  donna  la  fadllté 
de  reoonnoltre  à  loisir  ce  poste,  qui  n'étoit 
él(^;né  des  lignes  que  de  deux  portées  de  ca- 
non :  il  le  trouva  si  propre  pour  son  dessein^ 
qu'il  proposa  à  M.  d'Hocquincourt  de  s'en  sai- 
sir, le  trouvant  beaucoup  meilleur  que  celui  de 
Bivières.  Le  lendemain  on  y  marcha;  If.  d'Hoc- 
quincourt ,  pour  y  être  plus  en  sûreté,  lit  tirer 
une  li^ni'  (k'|)iiis  lu  rivière  jusqu'au  ruisseau  , 
et  trou\nut  que  les  eunemis  avoient  posté  en- 
viron cin'.|  cens  hommes  dans  l'abbaye  du  Mont- 
Saint-Ëioy,  qui  élolt  vti-à-vls,  de  Tantre  c6té 
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de  celte  rivière,  il  résolut  de  l'attaquer  le  jour 

suivant,  malgré  la  proximité  des  lignes  des  as- 
sic^cans,  afin  que,  s'en  étant  rendu  maître,  il 


pût  d'autant  pliia les  resserrer.  Il  passa  pour 
cet  effet  de  bon  flitin  la  rivière ,  qui  n'étell  pas 
profonde  en  cet  endroit,  et  rangea  ses  troupes 

en  bataille  entre  l'abbaye  et  les  lignes,  à  la  ré- 
serve de  rinfanterie  qui  étoit  commandée  pour 
l'attaque.  Les  ennemis  d'abord  firent  mine  de 
vouloir  défendre  les  murailles  du  dehors  ;  mais 
A  l'approche  de  lintenterle  ils  les  abandonné- 1 
rent,  se  retirant  dans  le  dedans  de  l'abbaye,! 
qui  étoit  fermée  d'une  vieille  muraille  fort 
bonne  et  flanquée  de  tours  rondes.  On  fit  aus- 
sitôt dans  la  muraille  du  dehors  des  embrasoresj 
pour  le  canon  ;  mais  comme  on  trouva  qu*il  étetti 
à  une  distance  trop  éloigaée  peur  lUre  aae| 
exécution  suffisante,  on  approcha  une  petite  bat- 
terie qui  n'étolt  pas  beaucoup  meilleure  qu'une 
blinde,  on  y  conduisit  du  gros  canon  qui  en 
peu  d'heures  fit  une  brèche.  Cependant  les  gar- 
des f  rançoises  et  suisses  8*étent  contés ,  à  la  Ci- 
veur  d*une  allée  d'arbres  et  des  murs  d*on  peUt 
jardin ,  Jusqu'à  la  portée  d'un  pistolet  du  pied 
de  la  muraille  principale,  ils  y  attachèrent  le 
mineur,  auquel  on  porta  ,  pendaut  qu'il  se  lo- 
geoit ,  des  planches  pour  se  couvrir,  et  aiiu  qu'il 
travaillât  avec  plus  de  sûreté,  ils  s'avaneimit 
A  découvert  pendant  un  demi-quart  d*heore, 
faisant  grand  feu  sur  les  trous  de  la  muraille 
principale  de  l'abbaye,  par  où  les  ennemis  ti- 
roient ,  et  se  retirèrent  ensuite  sans  avoir  perdu 
que  peu  de  monde.  Le  régiment  de  la  marioe 
trouva  dans  le  même  temps  le  moyen  de  se  le* 
ger,  à  la  faveur  d'une  petite  levée  de  terre, 
contre  la  tour  que  le  canon  battoit ,  ce  qui  obli- 
gea les  ennemis  de  capituler  et  de  se  rendre 
prisonniers  de  guerre.  M.  d'Hocquincourt  se  re- 
tira ensuite  aundessous  do  ruisseau ,  au  camp  de 
César,  et  M.  de  Turennc  retanma  A  aan  caïap  | 
avec  ses  quinie  escadrons  et  deux  eompagaiet 
de  dragons. 

11  résolut,  en  chemin  faisant,  de  reconnoitic 
les  lignes  des  ennemis  de  ce  oûté-là.  11  y  nuu-- 
cba  droit  en  descendant  du  Mont-Saint-Uojr,  et 
en  étant  approcbé  A  la  demi-portée  do  esaon,  j 
il  les  côto.Aa  toujours  à  la  même  distance  le  long  j 
de  la  Searpe ,  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  observés 
autant  qu'il  le  jugea  nécessaire  de  ce  c^»le-là; 
cependant  les  ennemis  firent  graud  feu  de  leur 
canon  ;  ii  n'y  eut  point  d'csca£on  qui  ne  penHt 
deux  ou  trois  hommes  sans  les  chevans;  et 
quelques  vieux  officiers  murmurèrent  de  d' 
qu'on  les  exposoit  ainsi  pour  rien  ,  à  ce  qu'ils 
croyoient  :  c  est  la  seule  fois  que  le  duc  d  Voreik 
ait  entendu ,  pendaut  qu'il  a  servi  dans  lesa^ 
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mées  de  France ,  blâmer  M.  de  ïurenue  d  ex- 
poser soo  moDde  sans  néoMsIté.  Mais  cet  mes- 
ilMira'  raMBiMirciit  Irar  faute  après  qa*oo  eut 

forcé  les  li<^nes,  puisque  ce  fut  dans  ce  temps-là 
qu'il  choisit ,  en  s'exposant  lui-même  aussi  bien 
([ue  les  autres,  l'endroit  par  ou  on  les  attaqua  ; 
<  t  s  il  nes'étuit  pas  approché  avec  toutes  les  trou- 
i  es  qu'il  tvolt  ftvee  lui ,  les  gardes  avancées  des 
eiHMiiils  ne  se  seraient  point  retirées  comme 
Iles  firent,  et  il  n'auroit  pu  reconnottre  toutes 
choses  avec  tant  d'exactitude.  11  avança  si  près 
avec  quelques  ofllciers  volontaires ,  que  le  che- 
val de  milord  Germain  fut  tué  sous  lui  d'un  coup 
de  BBonsqaet  tiré  des  lignes ,  dont  In  balle,  après 
avoir  passé  au  travers  du  corps  de  cet  animal , 
le  blessa  rudement  à  la  jnmbe. 

M.  de  Turenne  remarqua  que  le  quartier  de 
(lom  Fernando  Solis  étoit  le  moins  forliûe ,  et  le 
plus  folble  en  monde ,  et  résoint  d'y  faire  la 
prinelpnle  attaque.  Pendant  qn*oii  descendoit 
du  mont  Saint-Eloy,  quelques  officiers  prirent 
la  liberté  de  lui  dire  qu'il  s'exposoit  beaucoup 
en  allant  si  prt^  des  ennemis  dans  un  pais  de- 
couvert,  et  ils  pouvoient  compter  jusqu'à  un 
honme,  sortir  de  leurs  lignes,  l'attaquer  et  le 
déCsire.  Il awna quUls  le  pouvoient,  qu'il  n'au- 
roit  pas  osé  basarder  autant  du  côté  du  prince 
de  Coudé  ;  mais  qu'ayant  servi  avec  les  Espa- 
^inols,  il  connoissoit  leur  flegme  et  leur  cou- 
tume i  qu'il  etoit  sûr  qu'à  son  approche  Fer- 
nando Solls  n*eserolt  rien  «itreprendre  de  son 
chef;  qn*U envoyeroit  an  comte  de  Fuensalda- 
gne  qui  étoit  gouverneur  des  armes;  que  le 
comte  Iroit  lui-même  ,  ou  en  envoyeroit  avertir 
l'arebiduc ,  qui  ne  manqueroit  pas  de  faire  prier 
le  prince  deCondé,  dont  le  quartier  étoit  dl- 
leetement  opposé  au  sien,  d*y  venir  déUbérer 
dans  un  conseil  qu'il  feroit  assembler  pour  ré- 
soudre ce  qui  étoit  à  faire  ;  et  que  pendant  que 
'•es  consultations  se  feroient  entre  tant  de  per- 
âooues  différentes,  ou  auroit  loisir  de  reconnol- 
trt  leurs  lignes  sans  antre  danger  que  celui  du 
canon,  et  de  sa  retirer.  Tout  se  passa  comme 
If .  de  Tureone  l'avoit  prévu  :  les  Espagnols  ob- 
servèrent toutes  ces  formalités,  et  résolurent 
dans  leur  conseil  de  l'attaquer  quand  il  n'en 
étoit  plus  temps  ;  le  prince  de  Condé  a  dit  depuis 
aa  dna  dTorck  tovtes'ces  particularités. 

Les  généranx  reçurent  one  lettre  du  gouver- 
near,  par  laquelle  il  les  avertissoit  quMl  ne  lui 
restoit  que  fort  peu  de  poudre,  et  que,  s'il  n'é- 
loit  promptement  secouru  ,  il  seroit  forcé  de  ca- 
pituler. Ces  nouvelles  bâtèrent  la  réaolation  qui 
fiit  prise  d'attaquer  les  lignes  :  on  ne  s'y  seroit 
janala  déterminé  sans  M.  de  Turenne ,  qui  n'a- 
voit  en  vue  que  le  bien  public  et  le  service  du 
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Uoi ,  au  lieu  que  la  plupart  des  autres  offlcim 
fl^nérauz  n'avoient  point  d'antre  motif  que  ce- 
lui de  leurs  intérêts  particuliers ,  qui  les  firent 

se  déclarer  ouvertement  contre  ce  dessein,  et 
opposer  toutes  les  raisons  dont  ils  purent  s"a\  iser. 
M.  de  La  Ferté ,  M.  d'iiocquincourt,  gouverneur 
de  PéroDue,  M.  de  NavalUes,  gouvemear  de 
Bapanme,  M.  de  Bar,  gouverneur  de  Dourlaas, 
et  presque  tous  les  autres ,  à  la  réserve  du  duc 
d'Yorck  et  du  comte  de  Broglio,  regardoient 
cette  entreprise  comme  un  coup  de  désespoir,  et 
ne  Tapprouvoient  point ,  prétendant  se  discul- 
per, si  l'entreprise  ne  rcossissolt  |)as ,  en  disant 
qu'ils  avoient  été  d'un  sontiment  contraire. 

M.  d'Hooquincourtet  ses  officiers  proposèrent 
de  ne  faire  qu'une  simple  tentative  sans  pousser 
l'affaire,  comme  un  expédient  pour  sauver  l'hon- 
neur de  l'armée ,  ne  croyant  pas  qu'il  fût  possi- 
ble de  réussir.  M.  de  La  Ferté ,  après  même  que 
la  chose  fut  résolue,  envoya  un  trompette  à 
M.  de  Turenne  ,  dans  le  dessein  de  l'intimider, 
comme  il  parut  par  la  manière  dont  il  s'y  prit: 
le  trompette  entra  brus^iuement  dans  la  lente 
dn  vicomte  pendant  qu'il  sonpoitavec  plusieurs 
officiers ,  et  dit  tout  bant  que  son  maître  l'en* 
voyolt  pour  loi  rendre  compte  de  ce  qu'il  avoit 
vu  dans  les  lignes  des  ennemis  d'où  il  revenolt  ; 
qu'il  se  croyoit  obligé  en  conscience  de  lui  en 
faire  un  rapport  fidelle;  que  les  ennemis  avoient 
considérablement  élevé  leurs  retranefaemens  ; 
que  le  fossé  extérieur  seroit  très-difficile  à  pas- 
ser ;  que  par  de  là  ils  avoient  creusé  tout  le  long 
plusieurs  rnnps  de  trous,  dans  les  intervalles 
desquels  ils  avoient  ilché  des  pieui  ;  que  les  li- 
gnes étoient  bien  bordées  de  troupes  pour  les 
défendre.  M.  de  Turenne  lui  eommanda  de  se 
retirer,  lui  disant  que,  si  ce  n'étoit  le  respect 
qu'il  avoit  pour  son  maître ,  il  l'auroit  fait  met- 
tre aux  fers  pour  avoir  parlé  de  la  sorte.  Cette 
description,  faite  ainsi  publiquement ,  auroit  pu 
effrayer  ceux  qui  l'entendirent,  s'ils  n'en  avoient 
connu  la  source  et  le  motif  ;  mais  de  pareils  ar- 
tifices n'étolent  point  capables  d'ébranler  la  fer- 
meté de  M.  de  Turenne  ,  et  leur  foiblesse  le  con- 
firmoit  d'autant  plus  dans  sa  résolution.  Il  oou- 
vainquit  ceux  qui  s'opiniétr^vnt  à  ne  fabre 
qu'une  tentative ,  qu'au  lieu  de  sauver  leur  ré- 
putation elle  seroit  en  effet  toute  contralfe, puis- 
qu'on faisant  une  fausse  attaque  sans  la  pousser, 
il  seroit  visible  a  tout  le  monde  qu'on  n'auroit 
pas  voulu  combattre ,  et  on  tes  biâmeruit  u\ec 
justice  d'avoir  sacrifié  inutilement  deux  ou  trois 
cens  liommes  qu'en  y  perdroit.  Il  représenta 
(|u'en  poussant  l'affaire  tout  de  bon ,  on  n'atta- 
quait pas  un  seul  endroit  des  lignes  avec  moins 
de  quinze  bataillons  de  front  j  que  q(ielques-uns 
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ne  trouvcroient  aucune  opposition ,  ou  tout  au 
plut  un  pellt  nombre  «te  gens  dispersés ,  qol 
n'étant  point  capables  de  résister,  on  pourrait 
s'établir,  et  donner  lieu  aux  troupes  prochaines, 
qui  n'auroient  pu  forcer  le  côté  qui  leur  étoit  op- 
posé ,  d'entrer  par  le  même  endroit  et  d'y  faire 
un  passage  à  te  eafalerie  ;  qu'en  attaquant  la 
nolt,  avenn  quartier  des  ennemis  n*oserolt  Te- 
nir an  secours  d'tan  antre  ;  que  ehaenn  erai* 
gnant  pour  soi  à  cause  des  fausses  attaques , 
l>ersonne  n'haznrderoit  de  quitter  son  terrain  , 
et  ne  secourerolt  tout  au  plus  que  son  plus  pro- 
file vi^ln ,  Jusqu'à  la  pointe  du  jour,  avant  le- 
quel on  se  serolt  ftiit  un  passage  au  travers  de 
leurs  lignes  ;  que  la  seule  chose  qu'il  appréhen- 
doit  étoit  qu'il  n'arrivât  quelque  accident  ou 
quelque  désordre  en  marchant  aux  ennemis  ; 
mais  qu'il  étoit  sûr  que,  si  on  étoit  une  fois  rangé 
dans  les  endroits  oè  il  piétcndolt  attaquer,  on  oe 
manqneroit  point  de  les  forcer  :  ce  qui  donna  le 
plus  de  poids  à  tant  de  bonnes  misons,  c'est 
que  la  cour  vouloit  absolument  qu'on  entreprit 
le  secours.  Il  fut  enfin  résolu  malgré  les  détours 
et  la  répugnance  de  ceux  qui  s'y  étoient  opposés. 
Le  jour  fit  pris  pour  la  veille  de  saint  Louis , 
el  quoiqu'il  n'y  eût  que  les  trois  généraux  qui  le 
scussent ,  toute  l'armée  eut  ordre  de  se  tenir 
prête  ,  de  se  pourvoir  de  fascines,  de  clayes  et 
de  toutes  les  choses  nécessaires  pour  cette  en- 
treprise. On  fit  des  prières  publiques  à  la  tète  de 
ehaque  bataillon  et  de  ehaque  escadron  pendant 
plusieurs  Jours; Jamais  il  ne  s'est  vu  dans  une 
armée  tant  de  marques  d'une  véritable  dévotion, 
tant  de  confessions  et  communions. 

Peu  de  jours  avant  l'attaque ,  M.  de  Turenne 
ne  perdoit  aucune  ocession  de  s'entretenir  avec 
les  oflQeiers  de  la  manière  dont  il  s*y  Iklloit 
prendre  ,  et  de  la  résistance  qu'on  pourroit  pro- 
bablement trouver.  Il  les  instruisoit  de  ce  qu'il 
falloit  faire,  suivant  les  différentes  occasions 
et  les  acddcDs  qui  poarrolent  arriver  ;  Il  leur 
recommanda  surtout  de  tenir  les  soldats  en  bon 
ordre ,  quand  ils  seraient  entrés  dans  les  lignes  ; 
de  ne  les  point  laisser  avancer  trop  vite ,  parce 
que  ce  seroit  le  moment  le  plus  chatouilleux , 
et  le  temps  de  crise  ;  d'observer  une  grande  at- 
tention et  une  exacte  Aselpllne,  y  ayant  plus 
de  danger  d*en  être  chassé  qoll  n'y  aaroit  de 
pdne  à  y  entrer,  parce  qu^il  falloit  s'attendre 
que  tontes  les  forces  ennemies  des  quartiers  voi- 
sins du  lieu  qui  seroit  forcé,  y  tomberoient  sur 
les  attaquans  j  qu'il  ne  falloit  point  songer  d'al- 
ler droit  à  la  ville;  qu'il  Cslloit  an  contraire  mar- 
cher le  long  de  la  ligne,  et  en  chasser  les  enne- 
mis, avant  que  d'aller  aux  amis.  On  pourroit 
croire  que  c'es  de  cette  manière  d'entretiens 


des  généraux ,  que  les  historiens  leur  font  faire 
de  grandes  et  de  longues  barangnessor  le  point 
de  donner  les  batailles ,  lonqu'ils  y  songcoient 

le  moins  ;  au  lieu  que  ces  discours  familiers  , 
comme  ceux  que  faisolt  M.  de  Turenne  aux  gé- 
néraux et  aux  ofliciers,  paroissent  bien  plus  uti- 
les, et  instruisent  d'autant  mieux ,  qu'on  a  le 
tempo  de  Ikire  lesoli|ectloos  et  de  leséelairdr. 
Leduc  d'Yorck  est  témoin  que  M.  de  Tarenne 
en  usa  ainsi ,  mais  il  ne  scait  pas  si  les  deux  an- 
tres généraux  firent  In  même  chose  de  leur  cùle. 

Tout  ce  qu'il  y  avoit  de  personnes  de  qualité 
à  la  eour,  capabtesde  tirer  l'épée,  voulurent psr> 
tager  l'honneur  et  le  danger  d'ânes!  grande  ae- 
tlon.  Deux  Jours  auparavant,  quelques-uns  d'eux 
qui  avoient  dtné  dans  la  tente  de  M.  d'Humiè- 
res  avec  M.  de  Turenne,  où  se  Irouvoit  aussi  le 
duc  d'Yorck,  demandèrent  de  voir  les  lignes 
des  ennemis;  M.  de  Turenne  monta  à  ebeval  et 
Ait  A  peine  bon  de  ses  lignes,  qu'on  npperçut 
un  parti  qui  en  poursuivolt  un  des  ennemis  qtii 
étoit  tombé  sur  les  fourageurs  qui  retournoienl 
au  camp  :  M.  de  Turenne ,  les  ayant  observes , 
ordonna  à  ces  messieurs  de  se  mettra  entre  les 
ftiyards  et  lenn  lignes  pour  les  couper,  et  com- 
manda en  même  tempe  à  la  garde  avancée  de 
les  soutenir;  mais  les  ennemis ,  étant  bien  mon- 
tés, gagnèrent  leur  garde  avant  qu'on  pût 
joindre  ;  et  comme  on  les  suivoit  toujours,  ils 
rentrèrait  dans  leur  camp  et  abandonnènat 
quelques  soldats  qui  ooopoientdcs  IMiiea  dans 
un  petit  bois ,  à  demi-portée  de  canon ,  et  qu'on 
fit  prisonniers.  M.  de  Turenne  seservit  de  cette 
occasion  pour  reconnoltre  cet  endroit  de  leurs 
lignes  qu'il  n'avoit  pas  enoN-e  vu  ;  mais  il  ne  pal 
y  arrêter  long-temps,  à  eanse  du  grand  feu  de 
leur  canon  et  de  la  diligence  avec  laquelle  oo  les 
vit  monter  à  cheval  ;  c'étolt  le  quartier  du 
prince  de  Condé.  On  se  retira  ;  on  marcha  vers 
le  château  de  Neuville>Saiot-Vât,  éloigné  d'une 
lieue,  dans  lequel  on  avoit  de  llnlsnterle;  el 
«n  descendant  de  labantenr,  on  apperçnt  à  cn> 
viron  une  lieue  l'escorte  des  fourageurs,  qui 
étoit  de  douze  escadrons ,  commandée  par  M.  de 
L'islebonne,  qui  relonrnoit  au  camp;  et  voyant 
en  même  temps  de  la  cavalerie  ennemie  sortir 
des  ligues ,  M.  de  Turenne  se  détourna  vu  peu 
de  son  chemin  et  marcha  ven  M.  de  L'Me- 
bonne,  à  qui  11  envoya  ordre  de  venir  à  lui  avec 
toute  la  diligence  possible,  espérant,  si  les  en- 
nemis avançoient,  de  pouvoir  les  régaler  :  car, 
outre  l'escadroo  de  la  garde,  il  avoit  encore 
avec  lui  environ  soizante^ix  ofBelera  et  volea- 
lontaires  ;  mailles  ennerais  restèrsal  sur  le  haut 
de  la  montagne ,  à  la  portée  du  canon  de  leurs 
lignes.  Le  prince  de  Condé  y  vint  lui-mèmeavcc 
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onrifoii  qnatorzeeseiidrons ,  et  M.  de  Torenne,  I  efTortt  pour  le  mettre  à  eowert,  ee  Ait  en  vnin  ; 


voyant  qu'ils  ne  suivoicnt  pas  plus  loiD,env03  a 
onlrc  à  M.  de  L'IslcI>orino  de  retourner  au 
nmp,  renvoya  Teseadron  de  la  garde  à  son 
jioste,  et  s'en  alla  avec  les  officiers  et  volontai- 
its  an  cMlttMi  de  Meavllle.  Il  n'eut  pas  fait 
beaneoopde  ehemin  fio*il  se  détacba  qoelquei 
roareun  de  la  haoleiir  où  le  prince  de  Coudé 
étoît  encore,  pour  gagner  le  haut  d'une  autre 
i  minence  sur  laquelle  marchoit  M.  de  Turcnue, 
afin  de  découvrir  quelles  forces  il  avoit  derrière 
lai  ;  ce  qu'ayant  remarqué ,  et  ne  voulant  pas 
que  Ica  ennemis  pnnentTolr  qo*il  n*élolt  sonte- 
m  de  personne ,  il  ordonna  à  une  diialne  de 
volontaires  d'aller  à  eux  :  MM.  Germain  ,  Ber- 
klei ,  Bieara,  Trigoniar  étoient  de  ce  nombre  ; 
le  reste  de  la  troupe  escadroua  sur  la  montagne 
et  m  hm  à  Tennemi  ;  mais  les  jeones  vo< 
lontaires ,  ne  s'étant  pas  contentés  de  fiiire  ce 
qu'on  leur  avoit  ordonné,  suivirent  ces  cavo- 
liers  écartés  plus  loin  qu'ils  ne  dévoient,  jus- 
qu'au fond  qui  étoit  entre  eux  et  les  ennemis. 
Le  prince  de  Gondé  détadia  anaaitAt  un  esea- 
dran  c|ai  étoit  le  régiment  d*Estrécs,  à  la  téte 
doqnel  étoit  le  duc  de  Wirtembcrg ,  pour  leur 
couper  la  retraite:  ce  qui  obligea  M.  de  Turenne 
de  détacher  son  petit  escadron  pour  les  dégager, 
il  ût  courir  de  rechef  après  de  M.  de  L'islebonne 
l)oor  lui  ordonner  de  venir  à  Inl ,  et  envoya  le 
même  ordre  à  Tescadron  de  la  garde.  Ce  fut 
tout  ce  qu*on  put  faire  pour  débarrasser  les  vo- 
lontaires; mais  pour  les  sauver,  il  falloit  char, 
uer  le  duc  de  Wirtemberg ,  dont  on  défit  iVs- 
cadron,  malgré  l'inégalité  du  nombre.  On  le 
pavraolvit  en  bas  dans  une  petite  prairie  et  sur 
une  petite  hauteur,  où  les  eavaliers  faisant 
volte-face,  ils  tirent  une  décharge  de  leurs  ca- 
rabines qui  arrêta  un  peu  les  poursuivans,  dont 
il  y  eut  quelques-uns  de  tués.  Les  ennemis  re- 
prirent courage  et  chargèrent  une  seconde  fois 
avec  tant  de  vigueur,  que  le  petit  escadron  plia, 
lut  poussé  et  obligé  de  tourner  le  dos.  L'esca- 
dron de  la  garde  qui ,  en  retournant  à  son  poste, 
avoit  vu  le  commencement  de  l'action,  arriva 
au  secours;  aussitôt  le  duc  d'Vorck  et  M.  de 
Joyeuse  se  mirent  à  leur  téte  pour  les  faire  char- 
ger Tenneml  en  flâne;  mais  à  peine  eurent-ils 
commencé,  que  tout  l'escadron  s*enfitit,  et  les 
laissa  tous  deux  engagés  avec  deux  ou  trois  de 
leurs  domestiques.  Dans  le  même  moment , 
M.  d'Arci,  gentilhomme  de  qualité,  ayant  eu 
son  cheval  tué  sous  lui',  on  tâdia  de  le  dégager  ; 
le  dne  d'Yorek  l'appelle;  mais  voyant  on  che- 
val qui  n'étoit  point  monté ,  il  fit  ce  qnll  put 
pour  l'attraper,  et  y  perdit  tant  de  temps ,  que , 
bien  que  ce  prince  et  M.  de  Joyeuse  fissent  leurs 


et  pour  s'y  être  opiniâtres  trop  long-temps,  Us 
furent  en  grand  danger  d'être  pris,  ne  se  sau- 
vèrent qu'avec  peine,  et  M.  de  Joyeuse  eut  le 
malheur  de  recevoir  uu  coup  de  mousquet  au 
travers  du  bras,  dont  il  mourut  ensuite.  Le  doc 
dTorek  se  tira  d'aflUre  sans  aucun  mal;  my- 
lord  Germain  pensa  être  jNrls  en  tâchant  de  sau- 
ver un  gentilhomme  nommé  Bcauregard ,  dont 
le  cheval  avoit  été  tué  ;  il  voulut  le  prendre  en 
croupe  sur  le  sien ,  mais  le  cheval,  ne  voulant 
point  porter  double,  se  cabrant  et  bondissant , 
il  Alt  Jetté  bas;  Germain  lui  dit  de  se  tenir  à 
son  étrier,  et  le  tira  quelque  peu  hors  des  enne- 
mis; mais  étant  poursuivi  de  trop  près,  il  fut 
obligé  de  le  laisser,  et  Beauregard  fut  fait  pri- 
sonnier. M.  Berklei  aida  à  sauver  M.  de  Castel- 
nau ,  dont  le  cheval ,  ayant  reçu  cinq  coups ,  ne 
le  tira  qu'à  peine  des  mains  des  ennemis  :  ce  que 
Berklei  ayant  remarqué,  11  descendit  de  son 
cheval  qu'il  lui  donna ,  monta  celui  du  page  de 
Castelnau^et  eut  beaucoup  de  peine  a  se  sauver. 
On  fut  poursuivi  une  deroi«lieue  par  les  enne- 
mis. Jusqu'à  ce  que  M.  de  LIsIdMNine  arriva 
enfin  avec  ses  douze  escadrons  ;  les  ennemis, 
qui  l'apperçurent ,  eurent  le  temps  de  se  retirer 
sans  être  obligés  de  courir.  Outre  d'Arci  et  Beau- 
regard  ,  il  y  en  eut  d'autres  faits  prisonniers ,  et 
presque  tous  les  pages  qui  portolent  les  manteaux 
de  leurs  maîtres;  mais  il  y  eut  peu  de  tués  et  de 
blessés. 

Toutes  choses  étant  prêtes  pour  l'attaque  des 
lignes  ,  il  fut  résolu  de  faire  le  principal  effort 
sur  les  quartiers  de  Fernand  Solls ,  comme  étant 
le  plus  foible  et  le  plus  éloigné  de  celui  du  prince 
de  Gondé.  Ce  quartier  élolt  an  septentrion ,  au- 
dessus  de  la  ville ,  et  joignoU  celui  du  comte  de 
Fuensaldagne.  Pour  favoriser  ce  dessein,  il 
avoit  ordonné  trois  fausses  attaques  en  trois  dif- 
férens  endroits,  en  on  devoit  commencer  une 
heure  avant  le  Jour,  le  35  d'a«fût.  Pour  eiécutcr 
cette  grande  entreprise ,  M.  de  Turenne  et  M.  de 
La  Ferté  commencèrent  à  passer  la  Scarpe  avec 
Pavant-garde  de  leurs  troupes ,  par  le  quartier 
de  M.  de  I.a  ï>rté,  comme  le  soleil  se  couchoit  : 
c'étoit  le  jour  de  M.  de  Turenne  pour  conduire 
l'armée.  Quoiqu'il  y  eût  loin  à  marcher  pour  ar* 
river  an  lieu  destiné  pour  l'attaque ,  il  n'arriva 
aucune  confusion  dans  le  chemin.  La  première 
ligne  d'infanterie  paSsSa  le  pont  qui  etoit  sur  la 
gauche  de  tout  et  le  plus  près  des  ennemis  ;  la 
cavalerie  qui  devoit  la  soutenir  passa  sur  le  pont 
qui  étoit  au-dessous,  à  la  droite  de  celui-là;  sur 
le  troisième,  le  corps  de  réserve  de  cavalerie  et 
d'infanterie;  et  sur  le  quatrième  pont  passa  l'ar- 
tillerie avec  tout  ce  qui  eu  dépend  :  de  cette  ma- 
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iilci  e,  en  fnisaiil  seulement  face  sur  la  pnuche, 
l'armée  se  trouvoit  en  bataille  prèle  à  donner. 
Chaque  bataillon  avoit  ses  pionniers  et  ses  dé- 
taéhflUMiiià  la  téle,  el  chaque  cavalier  avoit 
derrière  soi  deux  faidoespour  les  porter  à  TId- 
fanterle,  quand  elle  en  auroit  besoin.  Le  bagapc 
eut  ordre  de  ne  point  bou<îer  du  camp  jusqu'à 
ce  qu'il  fit  grand  jour  :  on  n'y  avoit  point  laissé 
de  troupes,  et  il  devoit suivre  comme  il  pourroit. 

Cette  marèhe  Ait  faite  avee  tant  d'ordre  et 
d*exactitudc ,  qu'on  arriva  précisément  au  lieu 
et  à  l'heure  qu'on  devolt  joindre  M.  d  lfocqu in- 
court avec  ses  troupes  :  on  ne  fit  dans  tout  le 
chemin  qu'une  aite  qui  ne  dura  pas  long-temps  ; 
on  M  donna  anenne  allarme  aux  ennemis  qui 
pftl  leur  Crire  appcreevoir  la  marche  de  Tannée, 
et  les  mousquetaires  cachèrent  soigneusement 
leurs  mèches  allumées.  Le  duc  d'Yorck  eut  la 
curiosité  d'avancer  à  quelque  distance  de  l'In- 
fanterie  pour  découvrir  s'il  paroitroit  du  feu ,  et 
n'en  vit  point  du  1»nt  A  T^ard  de  l'ordre  de' 
bataille ,  on  s'étendra  principalement  sur  les  par- 
ticularités des  troupes  que  conduisoit  M.  de  Tu- 
renne  :  il  divisa  également  les  huit  lieutenans- 
généraux  entre  la  cavalerie  et  l'infanterie,  qui 
en  avoient  chacune  quatre;  il  en  posta  trois  à 
la  première  ligne  d'Infànterie,  eompoeée  de 
cinq  bataillons.  Le  comte  de  Broglle  comman- 
doit  Picardie  et  les  Suisses,  qui  étoient  les  deux 
iMitaiilons  de  la  droite;  M.  de  Castelnau  menoit 
les  bataillons  dePlessis,de  Turenne^qui  avoiunt 
la  gauche,  et  M.  Du  Passage  celai  de  La  Feail- 
lade,  ipil  étoit  an  centre  de  la  cavalerie,  qui  les 
devtrtt  soutenir,  au  nombre  d'environ  vingt-qua- 
tre escadrons;  M.  de  Bar  menoit  la  droite  der- 
rière M.  de  Broglie  ;  le  duc  d'York  etoit  à  la 
gauche  derrière  M.  de  Castelnau,  et  M.  d'Eclio- 
villers  étoit  an  miUen  ;  If.  de  Roneherollcs  étoit 
à  la  tète  de  trois  bataillons  qui  faisoicnt  le 
corps  de  réserve  d'infanterie,  et  celui  de  huit 
escadrons  de  cavalerie  étoit  soos  les  ordres  de 
M.  de  L'islebonne. 

Bl.  de  La  Ferté ,  qui  t'était  mil  à  la  gauche , 
avoit  nne  ligne  de  six  bataillons,  dcox  lignes 
de  cavalerie  derrière,  et  son  corps  de  réserve 
n'étoit  que  de  cavalerie.  M.  d'Hoeqnineourt , 
qui  étoitùla  droite,  avoit  quatre  bataillons  .sou- 
tenus d'une  ligue  de  cavalerie ,  derrière  laquelle 
étoit  nne  seconde  ligne  d'infknterie  de  quatre 
antres  bataillons,  avec  quelque  cavalerie  sir  les 
ailes,  et  un  petit  corps  de  réserve  qui  n'étoit 
que  de  trois  ou  quatre  escadrons. 

Il  devoit  y  avoir  trois  fausses  attaques  :  la  pre- 
mière, composée  des  troupes  de  M.  de  Turenne, 
était  de  deux  bataillons  des  régiment  d'Yorck 
et  de  IMllon ,  et  six  escadrons,  le  tout  oom* 


mandé  par  M.  de  i'raei ,  qui  eut  ordre  d'rippro- 
cher  le  plus  près  qu'il  pourroit  du  quartier  du 
prince  de  Condé  sans  être  découvert  ;  de  ne  point 
donner  qnll  n'entendit  qu'on  avoit  attaqué  dn 
côté  de  M.  de  Turenne,  et  alors  de  marcher 
droit  h  la  barrière  de  ce  côté-là,  qu'on  lui  avoit 
montréquelqnes  jours  auparavant,  et  de  lâcher 
de  s'ouvrir  un  passage  pour  entrer  dans  ia  ville. 
La  fausse  attaque  des  tnnpes  de  if.  de  La 
Ferté,  commandée  par  M.  de  La  GniHotUère, 
devoit  tomber  sur  le  quartier  du  comte  de  | 
Fuensaldapne  avec  deux  bataillons ,  six  esca- 
drons, deux  compagnies  de  drai.M)ns  et  deux  i 
pièces  de  canon.  Celle  de  M.  d'Hocquincourt 
étoit  la  moindre,  n'étant  que  de  quatre  cms- 
drons  commandés  par  M.  de  Saint-Jean,  qui 
devoit  la  fiiire  du  e6té  du  duc  de  Lorraine. 

M.  de  Turenne,  étant  arrivé  au  rendez-vous,  • 
y  trouva  M.  d'Hoequinrourl  en  personne,  qui  i 
lui  dit  que  ses  troupes  arriveroient  incessaffl- 
ment,  et  le  pria  de  différer  l'attaque  û*m  mo- 
ment :  M.  de  Turenne  répondit  qu'il  ne  pouvolt 
point  attendre,  vu  qu'on  étoit  si  près  des  lisne'!.  [ 
que  l'ennemi  ne  pouvoit  pas  manquer  de  le  de-  I 
couvrir  bientôt,  et  le  pria  de  le  suivre  en  toute  ^ 
diligence ,  quand  ses  troupes  serolent  arriréei; 
et  les  siennes  étant  rangées ,  Il  les  conduisit  Inl* 
même  à  cheval  pour  attaquer. 

La  nuit  étoit  belle,  le  temps  serein  ;  la  lune, 
qui  avoit  éclairé  pendant  la  marche  ,  se  coucba 
dans  le  moment  qu'on  arriva  au  lieu  destine  ; 
elle  avoit  à  peine  disparu  que  la  nnit  devint 
obscure  et  qu'il  se  leva  un  petit  vent  frais,  qsl 
empêcha  les  ennemis  de  rien  voir  ni  de  rien 
entendre.  Ils  ne  «curent  rien  de  la  marche,  jus- 1 
qu'à  ce  qu'on  fût  à  demi-portée  de  canon  de , 
leurs  lignes.  Ce  fut  alors  que  l'infanterie  en  ba- 
taille découvrit  tout  d'un  coup  les  mècto  al' 
lumées  :  elles  formolent nne  lllnmlnatton  d'as- 
tant  plus  éclatante  que  le  vent  les  sonflliBtlcs 
faisoit  flamber  au  milieu  des  ombres  de  la  nuit, 
et  les  soldats  qui  marchoicut  serrés  venant  a 
s'entrechoquer,  le  feu  en  sortoit  avec  plus  d'a- 
bondance, et  le  vent  agitant  les  étineelleicii 
augmentoit  la  lumière.  Aussitôt  que  les  cnuemis 
l'apperçurent ,  ils  tirèrent  trois  coups  de  caaOB 
et  allumèrent  des  fnllots  le  long  de  la  ligne. 
L'infanterie  fit  aussitôt  son  attaque  j  mais,  saus 
la  viguear  des  ofoèlers  qui  les  menolent,  et  la 
cavalerie  qui ,  étant  à  leurs  talons,  les  obllgnit 
à  bien  faire ,  ils  ne  se  seroient  point  acquittés 
de  leur  devoir  avec  cette  bravoure  dont  jusques- 
là  le  duc  d'Yorck  avoit  toujours  été  témoin , 
car  jamais  ils  n'avoient  marqué  tant  de  répu- 
gnance qu'en  cetta  occasion  :  ils  marcbèratl 
néanmoins  sans  s'arrêter  jusqu'au  |ied  des^ 
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"  lignes,  où  ils  ne  trou\èrenl  point  autant  de  ré- 
sistance qu'ils  se  rétoient  imagine.  Les  cinq 
batailloDs  se  rendirent  maitres  en  peu  de  temps 
de  rendrait  qu'ils  attaqaolent  Ceux  qal  étdeot 
destinés  à  faire  des  passages  pour  la  cavalerie 
y  travaillèrent  aussitôt  :  chaque  escadron ,  après 
ovoir  porté  ses  fascints  au  pied  des  trous  qui 
lui  etuient  opposés  ,  ou  l'infautcrie  les  prenoit 
pour  combler  les  deux  fossés,  fiilsolt  wlte>face, 
et  alloit  80  mettre  en  bataille  à  quarante  pas  en 
arrière ,  attendant  pour  avancer  quand  les  pas- 
sages seroient  faits.  Dans  cet  entre-tennps  ,  un 
homme  vint  dire  à  l'oreille  du  duc  d'Vorck  ,  a 
la  gauche  de  l'attaque ,  que  M.  de  i  ureunc  etoit 
blessé,  que  les  affaires  n*alloient  pas  bien  sur  la 
droite;  sor  quoi,  pour  encourager  Pinfanterie 
et  leur  faire  connoltrc  que  In  cavalerie  était  près 
d'eux  ,  ce  prince  donna  ordre  aux  liinballiers 
et  aux  trompelli  s  des  escadrons  ,  a  la  léle  des- 
quels il  étoit,  de  Lattre  et  de  8onuer:ceqni 
Ait  ensuite  exécuté  par  le  reste  de  la  cavalerie , 
et  anima  beaucoup  l'infanterie;  mais  son  esca- 
dron et  celui  qui  étoit  auprès  en  souffrirent. 
Les  ennemis,  qui  étoient  dans  un  redan  sur  la 
gauche,  firent  grand  feu  sur  l'endroit  où  ils 
avoient  entendu  le  bruit,  et  letlndwllier  deres- 
cadron  oà  il  étolt  flit  le  premier  tué.  Ce  Ait  alors 
que  M.  de  La  Ferté ,  qui  n'avoit  pas  mis  ses 
troupes  en  ordre  aussitôt  que  M.  deTurenne, 
commença  son  atlnque  ;  mais  soit  qu'il  fût  moins 
heureux,  soit  qu'il  trouvât  plus  de  résistance, 
quoique  les  officiers  eussent  mené  l'iniluiterie 
avec  beaucoup  de  résolution  jusques  dans  le 
fossé,  ils  ne  purent  point  forcer  les  lignes,  fu- 
rent repoussés,  s'enfuirent  et  elicrchèrent  à  se 
mettre  à  couvert  de  la  cavalerie  que  commao- 
dolt  leducd'Yorck. 

Le  désordre  Ait  fort  grand ,  les  offlciers  d*Un 
côté  se  plaignolent  qu'ils  avoient  été  abandon- 
nés de  leurs  soldats  ,  et  ceux-ei  cro\  oient  qu'ils 
avoient  suInI  leurs  officiers  qui  n'avoicnt  point 
idit  leur  devoir.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'ils 
làrent  battus  et  que  la  eavalerie  souffrit  beau- 
coup de  leur  mauvais  succès,  car  le  feu  des 
mèclus  de  rinfanterie  attira  sur  les  cavaliers 
toute  la  mousqueterie  des  ennemis  beaucoup 
plus  violemment  qu'auparavant.  Cependant  l'in- 
lauterie  de  l'attaque  de  M.  de  Turenne  ayant 
achevé  un  passage  pour  la  cavalerie,  et  le  régi- 
ment qui  pwte  son  nom  ayant  trouvé  une  bar- 
rière qu'il  ouvrit  et  qui  lui  épargna  la  peine  de 
faire  un  autre  passage,  M.  de  Turenne ,  qui  en 
fut  averti ,  ordonna  à  M.  d'EcIlnvilIcrs  de  pas- 
ser le  premier  avec  quatre  escadrons  que  le  duc 
d*Yorck  devoit  soutenir;  il  y  entra  avec  les 
trois  premiers;  et  comme  le  quatrième  y  entrait 
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aussi,  ceux  qui  avoient  battu  l'infanterie  de 
La  Ferté,  étant  venus  le  long  de  la  ligne,  arri- 
vèrent à  cette  I>arrière  ,  et  n'y  voyant  que  cet 
escadron  qui  entrait,  ils  firent  sur  eux  une  dé* 
charge  de  mousquetôrie  et  jettèrent  quantité  de 
grenades  ,  et  Bodervitz  ,  colonel  allemand  ,  qui 
le  commandoit ,  et  son  major,  ayant  été  blessés, 
cet  escadron  fut  repoussé,  et  les  ennemis  fer- 
mèrent la  barrière  nur  le  due  dTorck ,  qui , 
ne  pouvant  point  passer,  marcba  sur  la  droite 
le  long  de  la  ligne.  Jusqu'à  ce  qu'il  trouva  un 
autre  passage  par  lequel  il  entra  à  la  tète  du 
régiment  de  cavalerie  de  Turenne,  qui  ,  dans 
celte  occasion ,  ne  faii>uit  que  deux  escadrons  ; 
et  trouvant  les  buttes  des  ennemis  en  feu ,  que 
Bout-de-Bois,  colonel  de  La  Feuillade,  s'était 
avisé  fort  à  propos  d'y  faire  mettre ,  il  avança 
plus  loin  pour  observer  à  la  faveur  de  cette  lu- 
mière si  les  ennemis  éloient  encore  en  bataille 
derrièra  :  ils  y  avoieot  effectivement  quelque 
cavalerie,  mais  l'obscurité  les  empécbaiieipio- 
quement  de  se  découvrir,  et  ce  prince  passa  près 
d'eux ,  sans  en  être  vu  ,  avec  deux  escadrons; 
mais  le  troisième ,  qui  étoit  du  régiment  de 
Beauveau ,  tomba  sur  eux,  les  battit  et  prit  leur 
colonel,  qui  étoit  le  marquis  de  Gonflans.  Im> 
médiatement  après ,  le  Jour  oonunença  à  pa- 
roftre  ;  le  duc  dTorck  ,  avançant  toiyonrs , 
pénétra  jusqu'à  la  contrevallation,  où  ,  ne  trou- 
vant point  de  passage  vers  la  ville,  il  la  côtoya, 
l'ayant  toujours  à  sa  gauche ,  et  n'en  rencontra 
point  qu'en  arrivant  à  la  rivière  an-dessus  de  la 
ville,  qui  séparoit  le  quartier  de  Lorraine  de  ce* 
lui  de  Fernand  Solis ,  et  trouvant  que  personne 
n'étoit  encore  entré  dans  le  quartier  de  Lorraine, 
il  changea  d'avis  et  jugea  qu  il  etoit  à  propos  de 
passer  lepont  et  d'y  aller  :  ce  qu'il  entreprit  avec  les 
deux  cscadrans  de  Turenne  seulement,  le  reste 
des  troupes  qui  dévoient  les  suivre  s'étant  éga- 
rées. Il  avança  jusqu'à  la  tente  du  prince  Fran- 
çois de  Lorraine  sans  trouver  aucune  opposition, 
et  ce  ne  fut  que  de  là  qu'il  commença  à  décou- 
vrir quatro  ou  dnq  escadrons  des  ennemis  en 
bataille  sur  une  bauteur,  à  la  portée  du  mous- 
quet; sur  qnolil  fit  balte  Jusqu'à  ce  qu*ll  lui  vint 
du  secours  ,  rangea  ses  deux  escadrons  sur  un 
front  qui  occupoit  la  distance  qu'il  y  avoit  entre 
les  tentes  et  les  lignes,  et  envoya  trois  ou  quatre 
personnes  pour  cbercber  et  lui  amener  la  cava- 
lerie qui  lui  manquait.  Pendant  qu'il  les  atten- 
doit,  le  duc  de  Bucklngharo  vint  lui  demander 
pourquoi  II  ne  vouloit  pas  pousser  la  victoire  et 
charger  cette  cavalerie  qui  étoit  devant  lui.  Ce 
prince  répondit  qu'il  ne  vouloit  pas  recevoir  un 
affront  et  se  commettre  témérairement  ;  que  ce 
qu'il  voyoit  d'ennemis  éloit  double  de  son 
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nombie ,  sans  es  qu'il  pouvoit  y  tToir  derrière 
la  bautear  sur  laquelle  ils  étoient  ;  qu*eoavan- 

çant,  si  on  cloit  battu,  les  ennemis  se  ren- 
droient  maîtres  des  ponts  qu'on  veiioit  de 
passer,  les  romproient,  et  que  par  ce  moyen  ils 
se  sauveroleiit  eux  et  leur  bagages;  que  s'ils 
venoient  le  diargor  où  il  étoit,  la  partie  seroit 
bien  égale ,  parce  qu'ils  ne  pouvoient  pas  le 
prendre  en  flanc  ,  outre  qu'il  avoit  l'avantage 
du  terrain ,  en  un  mot ,  qu'il  attendoit  à  tout 
moment  de  la  cavalerie ,  et  que ,  quand  elle  ar- 
rlvweit,  Il  Inrit  eharger  les  ennemis.  Les  Im- 
portunités  de  Buckingham  ne  servirent  de  rien; 
le  duc  d'Yorck  resta  ainsi  quelque  temps  en  pré-  ! 
sencc  des  ennemis  ,  se  regardant  l'un  l'autre, 
et  la  cavalerie  qu'il  attendoit  u'arrivoit  point. 
Cependant  quelques-uns  de  set  cavaliers,  s'étaut 
écartés ,  tombèrent  sur  la  tente  da  prince  Fran- 
çcrfs,  où  Ils  trouvèrent,  outre  sa  vaisselle,  de 
l'argent  qu'il  y  avoit  pour  un  mois  de  paye  de 
ses  troupes.  On  pensa  le  payer  bien  chèrement , 
car  les  autres  cavaliers ,  entendant  le  bruit  que 
fUsoient  leurs  camarades  en  prenant  cet  argent, 
«initièrent  les  rangs  l*un  après  l'autre  pour  aller 
partager  le  pillage,  malgré  les  défenses  et  les 
menaces  de  leurs  officiers,  qui  seuls  restèrent 
auprès  du  prince  :  ce  ([ui  se  passant  à  la  vue  des 
ennemis,  il  s'attcudoit  à  tout  moment  d'être 
chargé  et  battu.  Etant  dans  cet  embarras ,  et 
ne  voyant  revenir  aucun  de  ceux  qu'il  avoit 
envoyés  pour  lui  amener  de  la  cavalerie,  il  crut 
qu'il  éloit  nécessaire  d'y  aller  lui-môme;  il  re- 
commanda à  M.  de  Montaliieur,  lieutenant- 
colonel  de  Turenne  de  tenir  bon  sur  la  hauteur 
Jusqu'à  son  r^ur,  courut  et  trouva  de  Tantre 
côté  du  pont  le  second  escadron  de  Villequier, 
qui  alloit  vers  la  ville;  il  l'arrêta,  et,  se  met- 
tant à  la  tète ,  il  repassa  ;  mais  à  peine  la  queue 
de  l'escadron  avoit  passé  le  pont,  et  la  téte  corn- 
menoé  à  escadionner  an  bout  d^ine  petite  chaus- 
sée ,  que  la  cavalerie  qu*ll  avoit  laissée  pour 
faire  face  à  l'ennemi  descendit  la  hauteur  en 
désordre  :  ce  qui  donna  si  fort  l'épouvante  à 
l'escadron  de  Villequier,  qu'ils  prirent  aussi  la 
fuite ,  sans  qu'il  fût  possible  de  les  arrêter.  Le 
due  d'Yorck ,  ae  trouvant  ainsi  abandonné  et 
voyant  quatre  escadrons  de  l'antre  eété  du  pont, 
le  repassa  dans  l'Intention  de  revenir  et  de  les 
amener  dans  le  quartier  de  Lorraine;  mais 
avant  qu'il  les  eût  pu  conduire  au  pont ,  le  ma- 
réchal d'IiucMiu Incourt  y  étoit  arrivé  avec  toute 
sa  cavalerie ,  et  pluslenrs  escadrons  des  deux 
autres  armées  qui  commençoient  A  le  passer;  il 
Jugea  qu'il  y  auroit  assez  de  cavalerie  de  ce 
cAté-fâ ,  et ,  nu  lieu  de  les  suivre  ,  marcha  d'un 
autre  côté,  entre  la coutrcvallatloo  et  lu  ville, 
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vers  le  qoarller  du  comte  de  FnensaMagne,  avec 
ses  quatre  eoeadrons,  deux  desquels  étoient  de 
gendarmes  commandés  par  M.  deSchombcrg, 
et  les  deux  autres,  le  régiment  de  Ges>res,  sous 
M.  de  Querneux.  Etant  arrivé  sur  une  hauteur 
d*oà  il  pouvdt  voir  tout  autour  de  aol ,  il  décou- 
vrit sur  une  hauteur,  entre  les  deux  Ugnes,  plu- 
sieurs  escadrons  de  cavalerie  en  bataille ,  qui 
faisoient  face  à  l'endroit  où  II  étoit.  Ce  prince 
crut  d'abord  qu'ils  étoient  ennemis;  mais  voyant 
un  escadron  vêtu  de  rouge,  il  changea  d'opi- 
nion et  les  prit  pour  les  chevaux-légarB  da  Boi 
ou  pour  ses  gendarmes;  sur  quoi  il  marcha  à 
eux  pour  les  joindre  ,  jugeant  par  leur  conte- 
nance qu'ils  faisoient  face  à  l'ennemi ,  qu'il  ne 
pouvoit  pas  découvrir  lui-même ,  y  ayant  sur  an 
gauche  une  hauteur  qui  l'en  empêchait  ;  mais  m 
arrivanten  bas,  comme  II  commençoit  A  renaon- 
ter  l'autre  hauteur,  Un  officier  lui  vint  dire  de  ki 
part  de  M.  de  Turenne  de  l'aller  joindre  inces- 
samment, et  que  ceux  qu'il  avoit  pris  pour  amis 
étoient  les  ennemis  qui  lui  faisoient  iace,ct  qu'il 
avoit  grand  besoin  d'être  renfbroé.  Le  prince 
retoumasnrscspas,|oigaitAirt  A  propos  avec 
ses  quatre  escadrons  M.  de  Turenne  ,  qai  n'en 
avoit  que  trois  avec  lui ,  et  un  bataillon  de  gens 
ralliés,  que  l'ennemi  ou  le  pillage  avoit  écartés, 
et  qui  n'étoient  bons  que  pour  faire  montre. 

n  est  A  propos  de  rapporter  ici  eomment  ce 
général  se  trouvolt  en  cette  posture ,  et  ce  qui 
l'avolt  amené  à  cet  endroit-là.  M.  de  La  Ferle, 
ayant  été  repoussé  dans  son  attaque,  entra, 
comme  il  a  d(ja  été  dit,  par  l'endroit  ou  on 
avoit  passé  avant  lui ,  et  ayant  dessein  de  faire 
quelque  chose  de  considérable ,  Il  se  mit  A  la 
téte  de  dix  ou  douze  escadrons ,  partie  de  an 
troupes,  et  les  autres  de  celles  de  M.  de  Tu- 
renne. Il  éloit  déjà  grand  jour,  et  il  marcha 
entre  les  deux  lignes  vers  le  quartier  du  comte 
de  Fnensaldagne  ;  il  avança  dans  le  nène 
temps  avec  rinfiuiterle  de  ses  troupes  et  de 
celles  de  M.  de  Turenne,  parmi  lesquelles  étoîi 
le  bataillon  des  gardes  françoises  ,  qui  étoit  di' 
l'armée  de  M.  de  La  Ferté;  mais  il  venoit  fort 
en  désordre  le  long  de  la  ligne  de  oontrevalla- 
tlon.  Il  y  avoit,  dans  une  plaine,  de  la  cavalerie 
ennemie  en  bataille,  qui  ne  bongeoit  pas;  M.  de 
La  Ferté  l'ayant  appercue,  descendit  de  la  hau- 
teur où  il  étoit  pour  les  attaquer;  M.  de  Tu- 
renne, qui  arriva  dans  cet  entre-temps  dans 
l'endroit  d'où  il  venoit  de  partir,  fut  bien  dm- 
grin  de  le  voir  ainsi  avancer,  et  auroit  bien 
voulu  l'arrêter,  mais  il  étoit  trop  tard  :  tout  ce 
qu'il  put  faire  fut  d'arrêter  deux  bataillons  qni 
le  suivoient ,  et  de  rallier  celui  des  pardes  :  il 
dit  à  ceux  qui  cloicnt  autour  de  lui  qu'il  craî* 
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gnott  fbrt  que  La  Ferlé  ne  le  fit  battre,  et  qu'a- 
près cela  il  n'eût  lui-même  Immiooqp  de  peine 
à  maintenir  le  terrain  où  il  se  trouvoit.  La  chose 
arriva  comme  il  l'avolt  prévu  :  M.  de  La  Ferté 
fut  battu  ;  et  dans  le  même  teropsque  les  ennemis 
le  chargèrent,  ils  détachèrent  de  la  cavalerie  pour 
dissiper  rinftolerle  qui  était  entre  les  lignes; 
ils  en  taillèrent  la  plupart  en  pièces,  prirent 
plusieurs  officiers  aux  gardes;  mais  ils  ne  pour- 
suivirent point  leur  avantage,  et  ne  firent  même 
pas  mine  de  vouloir  avancer  sur  la  liauteur  où 
était  H.  de  Torenne ,  et  an  eontralra  se  reti- 
rèrent dans  la  plaine  d*où  ils  étalei)}  partis  paor 
charger  M.  de  La  Ferté. 

Les  affaires  étoient  dans  cet  état,  quand  le 
duc  d'Yorck  joignit  M.  de  Turenne ,  qui  lui  or- 
donna d'avancer  entre  les  deux  lignes ,  et  d'é- 
tandra  ses  eseodrens  sur  la  ganehe  de  eeox 
qui  y  éloleot  en  bataille;  Il  lui  fit  le  récit  de 
tout  ce  qui  venoit  d'arriver ,  et  lui  dit  qu'il 
craignoit,  si  les  ennemis  pou  voient  rassembler 
de  l'infanterie,  qu'ils  ne  vinssent  leur  donner 
de  l'occupation,  y  ayant  peu  de  fond  a  faire  sur 
esile  qnîls  avolent  avee  eax.  Il  hil  demanda 
eninite  eà  il  avoit  été ,  ce  qu'étoit  devenu  son 
régiment  de  cavalerie ,  et  ce  prince  lui  rendit 
eonipte  de  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé,  et  aux 
autres  avec  lesquels  il  s'étoit  rencontré.  Dans  ce 
mioM  temps  environ,  sept  plèeetdaoanan  étant 
entrées  dans  les  lignci,  |o^;nifenl  fort  à  pro- 
pos M.  de  Turenne  avee  qoclfoes  escadrons,  et 
on  tira  sur  les  ennemis  avec  succès.  Il  n'étoit  pas 
néanmoins  sans  inquiétude ,  appréhendant  tou- 
jours qu'ils  ne  vinssent  avec  de  l'infanterie  ;  car 
voyant  le  peu  d'ordre  qn'oliservoit  sa  cavalerie, 
•t  presque  tonte  rinfanterie  eu  confusion  et 
occupée  au  pillni^'c,  à  un  point  qu'il  n'y  avoit  que 
le  peu  de  monde  qui  étoit  avec  lui  qui  fût  en 
bonne  contenance ,  ce  n'étoit  point  sans  sujet 
qu'il  craignoit  une  révolution  et  un  retour  de 
fortune ,  s'il  venoit  A  être  battu  avee  oe  pende 
tnmpci;  mais  cetta  inquiétude  ne  dura  pas 
long-temps  après  que  le  canon  eut  commencé  à 
tirer;  car,  soit  que  les  ennemis  ne  trouvassent 
point  In  place  tenable  où  ils  étoient ,  soit  pour 
quelqu'autre  raison,  ils  ne  jugèrent  point  à 
propoe  d'y  rester;  environ  demi-heure  après 
qu'on  eut  tiré  sur  eux  le  premier  coup  de  canon, 
ils  se  retirèrent  ;  on  vit  néanmoins  une  fois  pa- 
roltre  leur  infanterie  ,  mais  elle  disparut  aussi- 
tôt, et  ce  fut  peu  de  temps  auparavant  que  la 
cavalerie  se  retirât 

Le  due  d'Yorck  a  sçu  depuis,  par  des  person- 
nes qui  étoient  avec  le  prince  de  Condé,  qui 
fut  l  liomme  qui  doiiiia  Iniit  (rinqniéludeà  M.  de 
Xureaae,  et  le  ïcul  des  geueraux  «iin^mis  qui 
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fit  ce  qui  se  passa  de  plos  considérable,  quil 

eut  dessein,  s'il  avoit  pu  rencontrer  deux  batatt- 
lons  d'infanterie,  de  venir  charger,  comme 
M.  de  Turenne  Tavoit  cru  ;  qu'il  avuit  une  fois 
ramassé  ceux  qu'on  vitparoltre;  mais  qu'étant 
venus  à  la  portée  do  canon ,  il  fût  impossibta 
de  les  Ihire  avancer.  C'est  une  chose  digne  de 
remarque ,  que  ces  deux  grands  liommes ,  sans 
avoir  été  avertis  ni  l'un  ni  l'autre  qu'ils  fussent 
en  présence,  lejugèrent néanmoins, etle  crurent 
sur  leur  conduite  mutuelle.  M.  de  Turenne  as- 
snraquo  le  prince  de  Condé  élolt  sur  l'antre 
hauteur,  parce  que  tant  autre  anrolt  poussé  les 
troupes  qu'il  battit  d'une  autre  manière  :  le 
prince  de  Condé  dit  de  son  côté  la  même  chose 
de  M.  de  Turenne,  et  que  si  ç'avoit  été  tout  au- 
tre que  lui,  il  l'auroit  assurément  chargé. 

Cette  méoM  considération  empêeha  M.  de 
Turenne  de  ponrsolvre  le  prinee  de  Condé 
quand  il  se  retira,  et  de  le  presser  sur  son  ar- 
rière-garde; il  se  contenta  de  ce  qui  s'étoit 
passé ,  et  ne  voulut  point  tenter  plus  avant  la 
fortune,  puisque  son  principal  dessein  était 
exéeuté;  mais  If.  Beilefends,  avee  quelque  ca- 
valerie de  la  garnison  de  la  place ,  n'eut  pas  la 
même  discrétion  :  il  voulut  faire  quelque  expé- 
dition sur  l'arrière  garde  du  prince,  pendant 
qu'il  passoit  la  rivière  pour  entrer  dans  le  quar- 
tier de  l'aichidue,  et  U  Alt  reçu  si  vertement, 
quil  ftit  obligé  de  ae  retirer  avec  perte.  Le 
prinee  passa  à  sen  aise ,  le  leite  des  troupes  prit 
exemple  de  ce  mauvais  succès ,  et  ne  voulut 
plus  bazarder  de  le  Charger.  Après  qu'il  eut 
passé  au  travers  du  vieux  camp  de  M.  de  Tu- 
renne, il  railla  scftroQpca  écartéea  derrière  te 
ruisseau ,  et  marcha  à  Cambrai.  L'archiduc  et 
le  comte  de  Fuensaldagne  se  sauvèrent  à  Douai 
avec  un  escadron  ou  deux  tout  au  plus;  Xs  pas- 
sèrent au  travers  du  bagage,  où  l'archiduc  fut 
reconnu  par  quelques  domestiques  de  M.  de  Tu- 
renne, eisi  oDy  avoit  lalméseolement  un  esca- 
dron, on  aurait  pu  probablenient  le  prendre 
prisonnier. 

Les  troupes  de  M.  d'Hocquincourt  n'arrivè- 
rent au  rendez-vous  que  comme  le  Jour  oom- 
mençoit  à  poindre;  Il  insulta  les  lignes  sur  la 
droite  de  l'endroit  par  oè  le  due  d'Yorck  étoit 
entré ,  et  y  trouva  peu  ou  point  de  résistance  ; 
la  principale  occupation  de  sou  infanterie  fut 
de  faire  un  passage  jM)ur  sa  cavalerie,  à  la  téle 
de  laquelle  le  maréchal  entra,  et  marcha  direc- 
tement au  pont ,  qu'il  passa  pour  entrer  dans  le 
quartier  de  Lorraine,  après  que  le  due  d'Yorek 
en  fut  sorti.  La  plupart  de  la  cavalerie  des  deux 
autres  armées  le  suivit,  el  il  ne  trouva  point 
d'opposition  t^u'eu  arrivaut  au  ruii^eau  qui  sé- 
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parolt  le  quartier  de  Lorraine  de  odal  do  prinee 
de  Condé  ;  il  y  trouva  M.  de  Marsin  en  bataille 
de  l'autre  côté  avec  plusieurs  escadrons,  qui 
l'arrêtèrent  un  temps  eonsidenible  ;  les  ennemis 
avoient  de  l'infanterie  ou  des  carabiniers  qui 
défendirent  le  passage  ai  leog-temps,  que  la 
plupart  de  rinfaoterie  de  ce  qtiartler-là  eut  le 
loisir  de  sesnuN  er;  et  lorsque  la  cavalerie  qui 
etoit  sortie  de  la  ville  l  obllficade  se  retirer,  il 
le  fit  avec  tant  d'ordre ,  qu'il  sortit  des  lignes 
aana  être  rompu ,  se  servant  tonjourt  de  ses  fan- 
taaalnsoa  de  aea  carabiniers,  comme  il  avoit 
fuit  nu  ruisseau  :  en  sortant  des  lignes,  il  les 
plaça  derrière,  d'où  ils  tirèrent  sur  In  cavalerie 
des  altaqunns,  qui,  n  étant  point  menée  en  Imn 
ordre,  étoit  tenue  en  respect  par  le  feu  des  en- 
nemia,  à  la  AiTenr  dmpiel  Hforain  le  rètira  en 
bon  otdre ,  et  joignit  le  prince  de  CSondé  dans 
le  temps  qu*il  ralliolt  aon  monde ,  comme  il  a 
déjà  été  dit. 

Ënviron  dans  le  même  temps  que  M.  de 
Martin  falsoit  sa  retraite ,  M.  de  Mondejcu ,  gou- 
vinword*Amis,  étant  sorti  de  la  place,  quel- 
ques vieux  ofllders  Tayant  apperçu  le  prièrent 
de  les  vouloir  mettre  en  meilleur  ordre,  parce 
que  M.  d'Hocquineourt  et  les  autres  ofliciers 
généraux,  qui  eluient  présens,  n'avoient  pas 
trop  bien  fiiit  leur  devoir;  mais  il  le-  reftasa  ab- 
solummt ,  disant  quH  n'étoit  venu  là  que  comme 
volontaire;  qu'il  n*étoit  pas  raisonnable  qu'il 
prétendit  en  aucune  manière  partager  la  gloire 
de  ce  jour  avec  ceux  à  qui  seuls  il  appartenoit 
de  conduire  leurs  troupes;  qu'à  son  égard,  ii 
avait  aeqois  asiea  do  réputation  dans  la  réais- 
taneequeaaplaeeavoitfikite,  et  qu'il  n'étoit 
venu  qu'avec  intention  de  rendre  service  à  eeox 
qui  l'avoient  secouru  avec  tant  de  bravonrc. 

Il  reste  à  faire  un  détail  de  ce  qui  se  passa 
aux  fausses  attaques  ;  celles  de  M.  de  La  Ferté 
et  de  M.  d'Hocquineourt  suivirent  ponctuelle- 
ment leurs  ordres,  et  il  ne  leur  arriva  rlm  de 
considérable,  sinon  que  la  première  eut  la  meil- 
leure partie  du  butin  qui  se  trouva  dans  le 
quartier  du  comte  de  Fuensaldagne,  qu'elle  de- 
volt  attaquer.  Celle  de  M.  de  Tureuue  ne  fut 
pas  si  beureusof  M.  de  Traei  qui  la  eomman- 
doit,  suivant  exactement  ses  ordres,  eut  un 
sort  bien  différent  ;  car  lui  ayant  été  ordonné 
de  marcher  sans  bruit  dans  un  fond  à  la  demi- 
portee  du  canon  des  lignes,  et  d'y  rester  sans 
rien  entreprendre ,  que  quelque  temps  après  que 
M.  de  Torenne  aurott  commencé  la  sienne, 
dont  on  supposoit  quMI  devolt  entendre  le  bruit, 
il  arriva  tout  autrement  h  cnnse  que  le  vent  étoit 
contraire  et  assez  grand  ;  il  ne  put  rien  entendre, 
et  le  jour  étant  venu  ,  il  supposa  que  quelque 
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accident  avoit  empéebé  Teiéenlion  do  ■mn  , 

il  résolut  néanmoins  de  rester  encore  quelque 
temps  dans  son  poste,  et  vit  enfin  de  la  cavale- 
rie qu'il  crut  que  les  ennemis  envoyoient  à  la 
découverte  ;  peu  de  temps  après  il  apperçut  nn 
on  deux  esndrons  qu'il  prit  pour  la  garde 
avancée  qui  allolt  à  son  poste;  mais  en  voyant 
sortir  encore  un  plus  grand  nombre ,  il  mil 
avoir  ete  découvert  par  les  ennemis ,  et  qu'ils 
venoient  tomber  sur  lui  ;  sur  quoi  ii  donna  or« 
dre  à  ses  deux  bataillons  de  se  sauver  de  leur 
mieux  dans  le  ebâtcno  de  IfeuviUn  qui  éWt 
proche,  et  a^ec sa  cavalerie  il  se  retira  vers  Bn- 
paume.  Il  lit  beaucoup  de  chemin  avant  qu'il 
put  s'appercevoir  de  son  erreur;  l'infanterie  qui 
s'etoit  retirée  dans  le  château  la  reconnut  plus  tût 
que  lui:  ils  remarquèrent  que  la  plupart  éb  la 
cavalerie  du  quartier  de  Lorraine,  et  pinaiem» 
de  celui  du  prince  de  Condé ,  se  retirolent  par 
le  chemin  qui  conduit  à  Cambrai  ;  ils  détaché- 
rent  les  aide-majors  de  chaque  régiment ,  avec 
chacun  cinquante  hommes,  pour  escariiioucfaer 
contre  les  ennemis  dans  leur  passage  ;  mnia  s^é- 
tant  trop  avancés ,  la  cavalerie  des  ennciDis  les 
environna  et  les  tua  tous. 

On  ne  peut  pas  dire  fort  exactement  ce  qu'il  y 
eut  de  monde  de  tue  de  part  et  d'autre  ;  ce  qui 
en  parut  dans  les  lignes  n'allait  point  à  plus  de 
quatre  cens  hommes  :  on  ne  perdit  amena  géné- 
ral; il  n'y  eut  de  colonel  que  M.  dePoyraarais, 
qui  l'étoit  de  la  cavalerie,  qui  fut  tué:  il  etoîi 
fils  de  M.  de  Bar ,  lieutenant-général ,  et  avoit 
beaucoup  du  bravoure.  On  perdit  peu  de  capi- 
taines. L'escadron  d'Edlnviliiers  qui  «volt  si 
mal  fait  deux  ou  trois  Jours  auparavant,  lors- 
que M.  de  Joyeuse  fut  blessé,  fut  le  plus  mal- 
traité; il  étoit  un  de  ceux  que  M.  de  La  Ferté 
avoit  avec  lui  quand  il  se  fil  battre  ,  et  voulant 
apparemment  rétablir  sa  réputation  ,  il  chargea 
alors  si  vigoureusement ,  que  les  antres  ayant 
plié  avant  lui ,  il  souffrit  beaneenp  pins,  et  la 
plupart  de  leurs  ofliciers  furent  tués  sur  la 
place.  I>e  nombre  des  blessés  ne  fut  pas  grand  ; 
M.  de  Xurenne  reçut  une  contusion  et  un  t^oup 
de  mousquet  dans  ses  armes ,  et  eut  un  cheval 
tué  sous  lui.  On  ne  se  souvient  point  que,  bms 
M.  de  Broglie ,  qui  eut  la  cuisse  percée  d'âne 
balle,  il  n'y  eut  aucun  des  autres  généraux 
blessé;  peu  d'officiers  subalternes  le  furent.  Les 
volontaires  se  tirèrent  heureusement  d'affaire  : 
il  n'y  eut  que  le  marquis  de  Brevauté  et  Ia 
Clotte  qui  furent  grièvement  blessés,  et  en 
moururent  ;  ils  étolent  avec  le  marquis  d'Ah 
mières,  qui  fut  attaqué  vivement  par  un  esca- 
dron des  einieiuis  ;  Blseara  et  quelques  autres 
furent  fort  blesses ,  de  même  le  chevalier  do 
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Sriot-Géetd'antNiollldfln  de  asn  régloMiit 
Do  eM  des  ennemis  il  n'y  eut  de  leurs  gé- 
néraux de  Meisé  el  4prls  que  le  baron  de 

Hrvolle,  un  des  maréchaux  de  camp  du  prince 
de  Condé  :  c'étoit  un  brave  >ieillard,  qui  bien 
qu'il  eut  le  malheur  d'être  pris  eu  cuiubattant 
contre  son  Roi ,  montra  néoninolns,  pen  de  Jonrs 
avant  mourir ,  qu'il  n'étoit  point  rebelle  dans 
son  cœur ,  et  qu'il  ne  l'étoit  que  par  accident  : 
il  envoya  ciieiclicr  son  fils ,  qui  avoit  été  fait 
prisonnier  avec  lui,  lui  dit ,  quelques  iieures 
avant  d'expirer ,  comment  il  avoit  été  entraîné 
dans  le  méchant  parti ,  et  hii  commanda,  sons 
peine  de  sa  malédiction ,  de  ne  se  laisser  jamais 
séduire  ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  pùt  être, 
a  prendre  les  armes  contre  son  souverain  ;  cette 
ejiliortalion  d'uu  père  mourant  le  toucha  si  vi- 
vement ,  qu'il  protesta  vouloir  être  bon  sujet  ; 
snr  quoi  il  Ait  mis  en  liberté. 

On  fit  environ  trois  mille  prisonniers;  on  en 
prit  quinze  cens  dans  le  quartier  de  Lorraine: 
ils  ctoieut  dans  une  redoute  où  ils  se  trou- 
vèrent enveloppés;  on  trouva  soixante  -  trois 
piëees  de  canon  dans  les  lignes,  de  toole  série 
de  calibre,  el  tout  ce  qui  apparitnoit  à  un  si 
grand  train  d'artillerie ,  tout  le  bagage  des  en- 
nemis fut  pris  ;  les  soldats  trouvèrent  un  grand 
butin,  tous  les  officiers-généraux  de  cette  ar- 
mée se  faisant  servir  en  vaisselle  d'argent ,  et 
chacun  étant  obligé  d*avoir  grand  équipage , 
sans  qnoi  on  ne  poavolt  subsister  dans  une  si 
grande  armée  ;  la  qnanUlé  en  émit  si  considé- 
rable, qne,  qoand  l'armée  passa  TEseanlquel- 
(|ue  temps  après  sons  Cambrai ,  on  compta  plus 
de  sept  mille ,  tant  charrettes  que  chariots  cou- 
verts ,  quoique  l'armée  ne  fût  pas  alors  de  plus 
de  iringt  ndlle  hommes,  an  Hen  que  quand  on 
fat  pour  ftwrcer  les  lignes ,  elle  éloit  de  qoatone 
mille  fantassins ,  orne  ndlle  éhevanx  et  quatre 
cens  dragons. 

T.e  jour  après  que  la  ville  fut  secourue ,  le 
duc  d'Yorck  fut  envoyé  avec  deux  mille  che- 
vaux à  Féranne,  oè  étolt  la  cour,  peur  l'escor- 
ter à  Arras ,  oà  elle  resta  quelques  jotirs,  pen- 
dant lesquels  l'armée  campa  dans  les  lignes  des 
ennemis  :  on  se  servit  de  leurs  huttes ,  et  on  y 
trouva  une  si  grande  abondance  de  fourage , 
que  les  ennemis  avoient  amassé ,  qu'il  ne  ftat 
pai  besoin  d'en  aller  chercher  pendant  qu'on  y 
resta. 

Le  dernier  jour  d'août ,  l'armée  marcha  vers 
Cambrai ,  campa  à  Saiicbi-Canehi ,  et  la  cour 
retourna  en  même  temps  à  Péronne.  Le  3  sep- 
tembre l'armée  marcha  à  Thun-Saint-lfartIn , 
oà  elle  passa  l'Escaut  sur  un  pont  qui  y  Ait  Jetté. 
U  lendemain  eUe  s'avança  Jusqu'à  Saulfoi,  à 
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moitié  chemin  entre  Cambrai  et  Valenciennes. 
Le  jour  suivant  elle  campa  à  Klévrain ,  et  le 
seize  elle  tomba  sur  le  Quesnoy,  entre  Valen- 
ciennes et  Landrecies  :  il  y  avoit  un  gouver- 
neur; mais  la  garnison  étoit  petite,  la  place 
d'elle-même  u'étolt  pas  forte;  les  dehors  en 
avaient  été  démolis  à  la  manière  espagnole; 
c'est-à-dire  ,  pour  la  mettre  seulement  hors 
d'état  de  défense ,  et  pour  la  pouvoir  rétablir 
aisément.  Cette  ville  se  rendit  dès  le  lendemain; 
on  lit  aussitôt  travailler  à  réparer  les  dehors; 
ou  y  ajouta  de  nouveaux  ouvrages  ;  et  après  y 
avoir  laissé  une  forte  garnison ,  on  marcha  h 
Bavay ,  et  le  1 1  septembre  on  arriva  devant 
Bincbe,  qui  se  rendit  le  mCme  jour ,  n'y  ayant 
que  les  bourueois.  On  y  resta  jusqu'au  22 , 
dans  l'intention  seulement  de  manger  le  pays  , 
et  pour  donner  le  temps  de  fortifier  le  Ques- 
noy. 

Pendant  ces  marches,  M.  de  Turenne  donna 
plus  d'occupation  aux  lieutenans-généraux  qu'ils 
na\oient  coutume  d'en  prendre;  avant  cela  il 
n'y  avoit  que  celui  de  jour  qui  étoit  en  mouve- 
ment ,  et  les  antres  ne  fiaient  qu'accompagnt  r 
le  général  ;  mais  il  ordonna  alors  que ,  de  même 
que  celui  qui  étoit  de  jour  marchoit  à  la  téte  de 
la  cavalerie  de  l'avant-gardc ,  celui  qui  auroit  été 
rele\e  marcheroit  aussi  à  la  tète  de  l'infanterie, 
et  celui  qui  avoit  été  relevé  avant  lui ,  ù  la  téte 
de  l'autre  aile  de  cavalerie ,  qui  faisoit  rarrière- 
garde  ;  ainsi  il  y  avoit  tous  les  Jours  trois  lieu- 
tenans-généraux en  exercice.  Il  trouva  cet  ordre 
si  aisé  et  si  avantageux,  que  le  duc  d'Yorck  le 
lui  a  toujours  vu  pratiquer,  tant  qu'il  est  reste 
depuis  avec  lui  dans  le  service  de  France.  U  1rs 
avertit  de  plus  que,  lorsqu'ils  arrivcroient  à  un 
défilé  ou  &  un  ruineau ,  ils  n'arréteroient  point , 
Jusqu'à  ce  que  ceux  qui  étoient  devant  eux 
fussent  passés  de  l'autre  coté  ;  mais  qu'il  se  fe- 
roit  un  passage  particulier  sur  la  droite  ou  sur 
la  gauche,  observant  toujours  de  mettre  l'avant- 
garde  entre  eux  et  le  edté  par  où  les  ennemis 
pouvaient  venbr.  Il  pouvoit  ainsi  faire  de  pins 
longues  marches  ;  et  depuis  ce  temps-là  on  passa 
toujours  les  défiles  par  trois  endroits  à  la  fois. 
Les  cravattes  des  ennemis  furent  fort  importuns 
pendant  cette  marche;  Il  étolt  dangereux  de 
s'écarter  le  moins  que  ce  pAt  être  :  ils  avoient 
quelquefois  la  hardiesse  de  se  fourrer  deux  ou 
trois  jusques  dans  les  rangs,  et  quand  ils  le  pou- 
voient,  ils  enicvoient  toujours  quL'Iqu  un.  .  .  . 

On  s'étonna  pendant  cette  marche  qu'une  ar- 
mée victorieuse  et  si  considérable  n'entreprit 
pes  un  siège  d'importance  cette  même  année; 
mais  on  ne  considéroit  pas  que  la  saison  étoit 
1  fort  avancée ,  et  que,  quoique  le  Qucsnoy  ne  lût 
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pas  do  lui-même  considérable  ,  cette  place  favo- 
risoit  beaucoup  les  desseins  qu'on  avoit  pour  la 
campagne  prochaine ,  pour  laquelle  M.  de  ïu- 
renne  avoit  d^è  formé  son  plan  ;  le  daneio 
étolt  hardi  de  prétendra  emnerver  cette  place , 
située  nu  milieu  du  pays  ennemi,  et  ce  fut  ce 
qui  rendit  le  projet  des  opérations  de  l'année 
saivaute  plus  aise  à  exécuter ,  et  particalière- 
ment  le  siège  de  Landrecies. 

Les  eoDemls  rassemUèrant  sont  le  eanon  de 
Mons  les  débris  de  leur  armée ,  d'où  ils  déta- 
chofent  continuellement  des  partis  pour  inquié- 
ter les  fourageups  de  l'armée  de  France,  pen- 
dant qu'elle  resta  à  Binche;  mais  M.  de  Tu- 
renne  y  donna  si  lion  ordre ,  qu'ils  ne  firent  pas 
grand  mal ,  qnolqae  leurs  era vattes  voltigeassent 
ineessammcnt  antoar  du  camp ,  et  dressassent 
de  continuelles  embuscades  :  il  s'en  fnllut  peu 
(ju'ils  n'enlevassent  un  jour  une  garde  de  cava- 
lerie qu'on  avoit  avancée  du  côie  de  Mons  j  elle 
était  de  quatre  eseadnms  poetés  derrière  an 
miiseau,  et  avoit  mie  petite  garde  de  trente 
maîtres  sur  une  hauteur  de  l'autre  cété.  Le  doc 
d'Yorck,  allant  la  visiter,  trouva  que  quatre 
autres  escadrons  la  relevoient  ;  il  passa  le  ruis- 
seau à  la  tête  du  détachement  qui  alloit  relever 
la  peUle  garde,  et  étant  arrivé  à  son  poste ,  on 
vit  environ  trente  eavaUers  ennemis  venir  û*wi 
bois  qui  étolt  sur  la  gaaclie;  mais  quand  ils 
furent  à  deml-portfee  de  canon,  ils  retournèrent 
en  arrière,  comme  s'ils  eussent  craint  qu'on  ne 
les  suivit  :  M.  d'ilumiercs  et  quelques  autres 
officiers  de  la  même  garde  qol  éloleot  un  peu 
avancés ,  se  mirent  à  galopper ,  et  eeox  qui 
étolent  plus  près  de  ce  prince  ayant  proposé  de 
poursuivre  les  ennemis,  et  voyant  les  autres 
après,  coururent  aussi  sans  demander  s'il  l'ap- 
prouvoltOQ  non;  sur  quoi  il  courut  lui-même  à 
tonte  liride,  et  i^ant  gagné  la  tétede  toos,  il 
«at  tontes  iea  peines  dn  monde  i  arrêter  lenr 
nrdour  :  ils  murmurèrent  et  se  plaignirent  de  ce 
(ju  il  les  empèchoit  d'enlever  tout  le  parti  ; 
mais  il  les  assura  qu'en  les  arrêtant ,  il  les  avoit 
garantie  d*ane  embuscade ,  et  qu'il  n'étoit  pas 
proiMble  que  les  ennemis  tassent  venus  si  près , 
s'ils  n'avoient  eu  le  dessein  de  les  attirer  ;  m  ef- 
fet, à  peine  les  eut-il  nrrétés  ,  que  les  ennemis 
firent  volte-fnce  ,  et  tjli  liorcnt  à  les  enjinper  en 
escarmouchant;  mais  quand  ils  virent  qu'il  n'y 
avoit  rièn  à  gagner ,  ils  se  retirèrent  vers  Mons , 
et  un  moment  après  on  vit  deux  cens  clievanx 
les  suivre,  qui  s'éloicnt  cachés  dans  un  petit 
fond  ,  derrière  uu  bois  qui  n'étoit  pas  loin  ,  et  où 
les  ennemis  vouloient  les  surprendre.  M.  d'Hu- 
mières  et  les  autres  officiers  remercièrent  le 
prince  do  ce  qo'il  n'avoll  pas  permis  qu'ils  al- 
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lassent  plus  loin ,  parceque,  pour  peu  qu'ils 
eussent  avancé  davantage,  ils  auroient  ele  pour 
la  plupart  faits  prisonniers,  parce  que  la  grande 
garde,  qui  éleit  de  l'antre  eôlé  dn mimenn y  \ 
n'eût  jamais  pu  venir  amei  à  tonpi  pov  les 
dégager ,  le  défilé  pour  passer  le  ruisseau  et  le 
village  au-delà  duquel  la  petite  garde  étoit  pos- 
tée, étant  si  long,  que  l'affaire  auroit  été  finie 
avant  qu'on  eût  pu  arriver  à  leur  secours. 

On  aooiillé  de  dire  que ,  quand  rarmée  pnmt 
d'Arras,  les  deux  antrca  mnréeham  ravalent 
quitté.  M.  de  Turenne  ,  après  avoir  consumé  les 
fourages  autour  de  Binche,  jugea  à  propos  de 
retourner  au  Quesooy ,  et  de  prévenir  les  pluies 
qui  enraient  rendn  le  ckemin  fort  diflklln  penr 
le  eanon  et  la  vaste  quantité  de  begagen  qni  j 
snivolent  Tannée  ;  il  marcha  vers  Maobeoge , 
parce  que  le  pays  entre  Binche  et  celte  place 
est  plus  ouvert  et  moins  embarrassé  de  defiifs 
que  le  chemin  de  lia\ay  ,  par  ou  il  auroit  tou- 
jours m  i  aea  treniiea  le  prince  de  Gondé ,  foi  I 
ranroit  d*antant  pins  gêné ,  qoli  étolt  dainge- 
reux  de  faire  devant  lui  un  fhux  pas  ;  et  II  étoit 
à  craindre  que ,  l'armée  l'ayant  sur  ses  ailes ,  il 
ne  trouvAt  quelque  occasion  pendant  la  marche 
de  l'attaquer  avec  avantage. 

M.  deTarenne,  leJoorquMI  décampa, fit  mar- 
cher les  bagages  à  la  pointe  dn  Jour  avec  six  ou 
huit  escadrons ,  et  les  dragons  de  M.  de  La 
Ferté,  qui  marcholent  à  la  tète  ou  sur  les  ailes, 
suivant  la  nécessité:  à  peine  furent-Ils  en  vaou- 
vement  qu'il  les  suivit  avec  son  avant-garde; 
et  pour  être  d*antant  plus  IwrB  dlnanltn,  il  mar- 
cha avec  plus  d'oidira  et  de  préoantion  qu'il 
n'avoit  jamais  fait  :  sa  marche  étolt  disposée  de 
manière  qu'il  pouvoit  à  toute  heure  se  mettre  en 
un  moment  en  ordre  de  bataille ,  sans  la  moin- 
dre confusioli. 

Snr  la  droite  de  tout,  BMrolioit  la  pfearièn  i 
ligne  de  l'aile  qui  avoit  Tavant-garde  œ  Joor-  ' 
là  ;  sur  la  gauche,  étoit  la  moitié  de  la  première 
ligne  d'infanterie ,  sur  la  gauche  de  laquelle 
étoit  la  seconde  ligne  de  cavalerie  de  l'aile  qui 
faisoit  l*avant-ga»le  ;  mr  la  ganche  cneere, 
marcholt  rautre  moitié  de  la  première  ligne 
d'infanterie,  sur  la  gauche  de  laquelle  étoit 
l'autre  aile  de  cavalerie  et  la  seconde  ligne 
d'infanterie;  et  enfin  sur  la  gauche  de  tout 
étoit  le  corps  de  réserve  de  cavalerie:  de iofla  i 
quil  mardioit  de  front  quatre  Iwtaillona  etdai 
eseadroos ,  chaque  ttle  on  eoloane  étant  àù^» 

bataillons  et  de  escadrons.  { 

l.e  gros  canon  étolt  à  l'avant-parde ,  et  qiKl- 
ques  petites  pièces  etoient  à  l 'arrière-garde; 
quand  on  venoit  à  quelque  défilé ,  Tarittre» 
garde  lUaoit  volte-faoQ  avec  f»  pièces  de  ce» 
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pagoe  pendant  que  l'avant-garde  déiiloit,  la- 
quelle étant  panée ,  fetooit  aussi  tolte-ftiee , 
lateantmi  espace  sofflsant  aux  autres  qal  dé- 
voient soivre»  pour  se  mettre  en  bataille  à  me- 
sure qu'ils  passoient  ;  ils  restoient  en  cet  ordre 
jusqu'à  ce  que  tout  fût  passé,  et  ensuite  toute 
Tannée  s  vbranloit  en  même  temps  pour  conti- 
noer  sa  marche.  Après  qu'elle  eut  avancé  un  peu 
pins  d'tane  lieae ,  on  découvrit  environ  quarante 
escadrons  des  ennemis  qui  approchoient  sur  la 
droite  :  le  pros  de  cette  cavalerie  avança  plus 
près  que  la  portée  du  canon ,  y  ayant  néan- 
moins un  petit  ruisseau  entre  deux  ;  ils  se  con- 
tentèrent défaire  passer  leurs cravattes,  aveeun 
escadron  ou  deux  pour  les  soutenir  ;  les  cravattes 
approchèrent  si  près,  que  plusieurs  soldats  sor- 
tirent de  leurs  ranps  et  se  mirent  dans  les  In- 
tervales  de  la  cavalerie  pour  escarmoucher  ;  ils 
ne  laissèrent  pas  de  suivre  toujours  jusqu'à  ce 
que  rarmée  arriva  à  un  passage  asseï  près  de 
Maubeogef  espérant  tonjoors  trouver  l'occasion 
de  donner  quelque  échec  ;  mais  M.  de  Turennc 
prit  tant  de  soin  et  réyla  sa  niarche  avec  tant  de 
précaution ,  que  bien  que  le  prince  de  Conde  fût 
en  personne  à  la  téte  de  cette  cavalerie,  Il  ne 
put  Jamais  mettre  un  seul  escadron  dans  le  moin- 
dre désordre  ;  U  Ot  presser  un  peu  les  dernières 
troupes  à  ce  passage  auprès  de  Maubeu^ie  ;  niais 
voyant  la  promptitude  avec  laquelle  elles  re- 
tournoient, et  le  boa  ordre  qu'elles  gardoient 
to^foufi,  il  se  retira  et  les  laissa  en  repos,  déses- 
pérant de  retirer  ancun  profit  de  cette  marche  ; 
il  ne  passa  point  le  défilé ,  pour  ne  pas  s'exposer 
mal  a  propos  ,  et  retourna  à  son  camp.  Il  étoit 
nuit  avant  qu'on  arrivât  à  Maubeuge;  et  quoi- 
que le  camp  fût  marqué  entre  la  ville  et  les  lx>is, 
la  grande  obscurité  et  la  confusion  des  bagages 
Alt  cause  qu'il  y  en  eut  l>eanooup  dans  le  cam- 
ionnent, et  d'autant  plus  que  le  terrain  n'avoit 
que  peu  d'étendue:  personne  ne  put  reconnoltre 
le  quartier  qui  lui  avoit  été  destiné;  et  M.  de 
Turenne  n'y  pouvant  apporter  de  remède ,  il 
plaça  deux  ou  trois  bataillons  entre  les  bagages, 
du  côté  que  les  ennemis  pouvolent  venir,  de- 
meura toute  la  nuit  debout  avec  eux  ,  et  dès 
cfu'il  fit  jour  il  remit  l'armée  dans  son  ordre  ;  et 
le  même  jour,  qui  etoit  le  vingt-trois ,  elle  mar- 
cha à  Bavay.  Le  régiment  entier  des  cravattes 
ennemis  poursuivit  un  petit  parti  Jusqu'à  ravnnt- 
garde,  et  s'engagea  si  fort  qu'il  courut  risque 
d'être  enfiércment  pris:  les  deux  premiers  esca- 
drons coururent  à  eux  ,  et  les  poursuivirent  si 
vivement  qu'ils  ne  trouvèrent  pas  d'autre  moyen 
de  se  sanverqu'en  se  jeitant  dans  les  bois  \  plu- 
sieurs abandonnèrent  leurs  chevaux  pour  ne  pas 
étie  pris  eux-mêmes  ;  néanmohis  ils  perdirent 
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plus  d'hommes  et  de  chevaux  dans  cette  occa- 
sion  ,qttlls  n*ont  Jamais  fait  devant  et  après  dans 
aucune  autre. 
L'armée  étant  arrivée  à  Bavay ,  on  travailla 

à  démolir  les  murailles  de  cette  petite  ville,  que 
les  habitansavoient  abandonnée  la  première  fols 
qu'elle  y  campa,  li  y  a  quatre  anciens  chemins 
des  Romains  qui  y  aboutissent  :  elle  n'est  qu'à 
trois  ou  quatre  lieues  du  Quesnoy ,  et  auroit  pu 
incommoder  si  les  ennemis  y  eussent  mis  di-s 
troupes  j)endant  l'hyver.  De  Bavay  l'armée  mar- 
cha à  liaiidignies  ,  et  campa  près  du  Quesnoy  ; 
elle  y  rciita  jusqu'au  28  qu'elle  alla  à  Ga- 
teau-Cambrésis ,  après  avoir  consommé  les  Ibu- 
rages  des  environs  du  Quesnoy.  Pendant  le 
temps  qu'elle  y  resta,  les  travaux  en  furent  per- 
fectionnés, et  les  magasins  remplis  de  toutes 
choses  nécessaires ,  de  manière  qu'il  auroit  été 
très-difncile  aux  ennemis  d'y  rien  entreprendre 
après  qu'on  serott  entré  en  quartier  d'hy  ver. 

Pendant  que  l'armée  campa  à  Catean-Cam- 
brésis,une  escorte  qui  couvroit  les  fournjîeurs 
pensa  être  défaite.  Le  comte  de  Renel  qui  In 
cummandoit  fut  fait  prisonnier  à  la  première 
charge ,  en  mettant  en  bataille  les  premiers  es* 
cadrons  que  les  ennemis  renversèrent;  et  si  les 
autres,  qui  étoient  de  vieilles  troupes,  comme 
La  Valette,  Grammont  et  d'autres,  n'avoient 
soutenu  vigoureusement  et  avec  beaucoup  de 
bravoure,  tout  auroit  été  Uiillé  eu  pièces  et  les 
fourageurs  en  grand  péril  ;  mais  quoiqu'ils  vis- 
sent leur  commandant  pris  et  leurs  premiers 
escadrons  en  déroule  ,  Ils  marchèrent  fièrement 
aux  ennemis ,  les  obligèrent  de  se  retirer  sans 
rien  entreprendre  davantage ,  et  ramenèrent  les 
fourageurs  au  camp  sans  en  avoir  perdu  aucun. 
Le  parti  qui  iesavoitattaqués  éloltsorti  de  Cam- 
bray ,  les  forces  étaient  à  peu  près  égales ,  et  si 
les  ennemis  nvolent  poussé  leur  premier  avan- 
tage ,  ils  auroienl  défait  l'escorte  entière,  et  au- 
roient  pris  autant  de  fourageurs  qu'ils  en  au- 
raient pu  emmener.  Cette  aventure  obligea  M.  du 
Turenne  de  prendre  à  TaTcnir  plus  de  précau- 
tion pour  les  assurer;  deux  on  trob  jours  après 
il  voulut  aller  hii-mème  les  couvrir  dans  le 
môme  endroit  ou  M.  de  Renel  avoit  été  pris  :  il 
mena  avec  lui  vingt  escadrons,  deux  bataillons, 
et  quatre  plèCM  de  campagne  ,  espérant  que  lei 
ennemis  y  viendrcrtent  avec  le  même  nombreque 
la  première  fois.  Il  ne  se  trompa  point  dans  sa 
conjecture.  Peu  de  temps  après  avoir  posté  ses 
troupes  pour  la  sûreté  des  fourageurs ,  on  aper- 
çut six  escadrons  des  ennemis  qui  sortolent  d'un 
bols  assez  proche  où  Ils  s'étolent  embusqués  :  ils 
vinrent  au  grand  galop  comme  s'ils  eussent  eu 
dessein  de  tomber  sur  deux  ou  trois  ctcadrona 
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des  gendarmes  qol  étolent  postés  dsns  un  petit 
fond,  entre  les  bols  et  vn  village  où  plusieurs 
fourageurs  chargeoicnt  leur  trousse.  M.  de  Tu- 
renne  ctoit  lui-même  dans  ce  villafje  avec  une 
graude  partie  de  sa  cavalerie  et  un  bataillon 
d'Infanterie  ;  mais  y  ayaut  un  petit  passage  en- 
tre  Int  et  l'endroit  oà  étolent  les  gendarmes  que 
comroandoit  M.  de  Sebomberg,  si  les  ennemis 
l'avoient  attnijué  brusquement,  il  auroit  été 
battu  avant  (ju'on  eî\t  pu  venir  à  son  secours: 
ainsi,  considérant  le  danger  où  il  étoit,  il  crut 
ne  se  pouvoir  tirer  d'affaire  que  par  une  conte* 
nance  bardie,  et  roarcba  droit  au  eimemis 
qnl,  le  voyant  avaneer  avec  tant  de  fierté,  et  ne 
pouvant  découvrir  ce  qu'il  pouvoit  y  avoir  dans 
le  fond  d'où  il  étoit  parti  ,  s'imaginèrent  qu'il  y 
avoit ,  suivant  toute  apparence,  d'autres  trou- 
pes derrière  eux  pour  les  soutenir ,  et  se  retirè- 
rent aussitôt  dans  le  bots  :  M.  de  Sebomberg  en 
fht  fort  aise ,  et  s'arrêta  sur  une  petite  bauteur 
sans  se  mettre  en  devoir  de  les  poursuivre ,  n'é- 
tant pas  assez  fort,  et  ne  pouvant  point  sçavoir  si 
les  ennemis  n'avoient  point  d'autres  troupes  dans 
Jabots.  On  lut  envoya  d'antres  troupes  pour  le 
forttfler ,  et  II  resta  là  Josqa'à  ee  qne  les  fonra- 
genrs  eofent  «sbavé ,  et  ^'on  oommença  à  s'en 
retourner. 

On  envoya  depuis  toujours  de  grosses  escor- 
tes avec  les  fourageurs  ;  les  ennemis  n'entrepri- 
rent plos de  les  Inquiéter,  et  le  soin  qn'on  prit 
des  eonvols  qu'on  envoya  an  Quesnoy  empêcha 
les  Espagnols  de  songer  h  les  enlever.  Le  duc 
d'Yorck  eut  le  commandement  du  dernier  qu'on 
y  introduisit  pendant  qu'on  étoit  à  Cateau-Cam- 
brésis  ;  on  y  resta  encore  quelques  semaines  sur 
la  frontière ,  où  on  prit  les  deux  cbâteanx  d'An- 
villers  et  de  Glrondelle  proefae  de  Bocroy  :  on 
les  démolit,  et  ensuite  on  se  retira  en  quartier 
d'hyver,  la  saison  étant  si  avancée  qu'il  n'étoit 
plus  à  craindre  que  les  ennemis  entreprissent 
rien  sur  le  Qnesnoy. 

[i05S]  Cette  campagne  commença  par  le  siège 
de  I^ndrecies  ;  aussitôt  que  les  François  investi- 
rent cette  place  ,  les  ennemis  se  postèrent  entre 
cette  ville-là  et  Guise,  dans  le  dessein  de  leur  ôtcr 
la  communication  avec  leur  paîs;  mais  la  pré- 
eantion  de  M.  de  Torenne ,  qui  avolt  flilt  rem* 
pUr  de  bonne  beore  tes  magasins  du  Qnesnoy  de 
toutes  les  choses  nécessaires  pour  le  siège,  em- 
pêcha les  K«pagnoIs  de  pouvoir  beaucoup  lui 
nuire.  Les  convois  alloient  etvciioicnl  du  (Jiies- 
Jioy  au  camp  sans  peine  et  sans  danger ,  et  tout 
le  mal  se  réduisit  à  empêcher  que  quelques  offi- 
ciers et  volontaires  pussent  s'y  rendre.  Le  doc 
d'Yorck,  que  des  affaires  avolent  arrêté,  fut  de 
ce  nombre  :  ainsi  on  ne  fera  point  de  relation 
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particulière  de  ee  stége,  ai  un  détaU  flirt  oaet 

de  toute  cette  campagne,  parce  qiM  ee  prince  a 
perdu  un  papier  qui  auroit  beaucoup  aidé  à  sa 
mémoire  en  plusieurs  choses  qu'il  a  présente- 
ment oubliées.  Il  resta  a  LaFere  attendant  l'oc- 
casion de  quelque  convoi  qnl  pût  Ikvoriacr  le 
désir  impatient  qu'il  avolt  de  se  trooTer  à  ee 
siège;  mais  il  auroit  été  trop  dangereux  de  ten- 
ter le  passage;  il  n'y  eut  que  M.  de  La  Feuil- 
lade  qui  osa  l'hazarder,  et  qui  fut  pris  et  blesse 
dangereusement:  sou  mauvais  succès  ùta  l'en- 
vie de  suivre  son  exemple ,  et  on  ne  songea  plus 
à  paner ,  Jusqu'à  ce  que  les  ennemis  déeampè- 
rcut  un  Jour  ou  deux  avant  que  la  place  se  rendit. 

Ce  siège  fut  heureux  pour  les  soldats  ;  les  as- 
siégez se  contentèrent  de  se  défendre  à  l'ordi- 
naire et  dans  les  formes.  Ils  n'entreprirent  rien  de 
vigouruux ,  et  on  perdit  moins  de  monds  qu'en 
ne  pouvoit  probablement  espérer  d'un  siège  de 
cette  conséquence;  ils  capitulèrent  dès  que  la 
raine  eut  lait  brèche  a  la  face  d'un  bastion  ,  et 
on  ne  se  souvient  pas  s'il  y  fut  fait  un  logement  ; 
on  ne  perdit  d'ofQder  de  conséquence  que  11.  de 
Traey,  mestre^e-eamp,  qui,  comme  lu  phis 
ancien  ,  commandoit  la  cavalerie  allemande. 

Après  que  la  ville  fut  rendue,  l'armée  resta 
encore  quelques  jours  pour  combler  les  lij^nrs 
et  réparer  la  brèche  et  les  dehors.  Cependant 
les  ennemis  se  retirèrent  cbes  eux  entre  Mous 
et  ValenelenDes  derrière  les  rivières,  et  ne  se 
croysnt  point  en  état  de  risquer  une  iMtaille,  ils 
ne  se  proposèrent  que  d'observer  le  mouvement 
des  l'rancois,  et  d'empêcher  qu'ils  ne  fissent 
quelqu'autre  siège  de  conséquence. 

Quand  l'armée  fut  prête  à  décamper ,  le  Roi 
et  lé  cardinal  y  vinrent,  et  elle  descendit  leloug 
de  la  Sambre  Jusqu'à  La  Bussière ,  petite  ^le 
dépendante  du  pays  de  Liège,  à  une  iieue  de 
Thuyn.  Apres  avoir  employé  quelques  jours  a 
cette  marche ,  et  eu  avoir  resté  un  ou  deux  a 
La  Bussière,  on  retourna  sur  ses  pas,  et  pas- 
sant par  Avtees  on  investit  La  Capelle  ;  ensuite, 
n'estimant  point  qu'elle  fût  d'assez  grande  im- 
portance ,  on  changea  d'avis  ;  on  passa  la  Sam- 
bre et  on  avança  dans  le  ilaynault  Jusqu'à  ha- 
vay ,  où  ou  arriva  le  1 1  d'aoust  :  cette  place 
est  entre  lions  et  le  Quesniiy.  On  eut  dessein 
d'avaneer  plus  avant  dans  le  pqrs,  et  de  passer 
la  llaisne  ;  mais  après  avoir  envoyé  reconnoitre 
les  passages  ,  on  trouva  que  les  ennemis  y 
avotent  fait  de  grands  retranchemens  et  psra- 
I  pets,  et  de  distance  en  distance  des  plattcs^- 
mes  à  trois  ou  quatre  cens  pas  les  unes  des  an- 
tres ,  qui  régnolent  le  long  de  la  rivite  dqnis 
Saint  Guislain  jusqu'à  Condè.  T  es  ennemis  ont 
un  avantage  particulier  pour  faire  ces  rctran- 
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chtrecpi  en  Flaiidre;car,  outra  leurs  troupet 
qu'ils  y  employent,  ils  y  font  travailler  leurs 

paysans  qui ,  Apportant  leurs  bêches  et  les  autres 
instruraens  dont  ils  sç.Tvent  se  servir  |M)ur  rele- 
ver leurs  fosseZffont  en  peu  de  jours  des  tra- 
vaux fcrt  profonds  et  â*me  vaste  étendue  ;  ce 
qui  donnait  plus  de  dlffleulté  à  forcer  eeuz-d , 
étoit  celle  de  pouvoir  même  approcher  de  la  ri- 
vière ,  le  pays  étant  fort  bas  et  rempli  de  fossez  ; 
et  à  moins  d'y  faire  de  nouveaux  passages,  il 
n'y  avoit  que  le  chemin  de  la  chaussée  qui  con- 
dulsoit  au  pont  de  Haisne.  NéanmolDS,  dans  un 
eooaeil  qalse  tint  en  présence  du  Roi,  où  m  trou- 
vèrent le  cardinal,  M.  de  Turenne,  les  maré- 
chaux de  La  Fcrté,  de  Villeroy  ,  de  Orammont 
et  Du  Piessis,  et  ou  le  duc  d'Vurek  fut  appelle, 
on  ftit  sur  le  point  de  réfoudre  de  forcer  le  pas- 
sage an  pont  de  Haisne ,  le  eoidlnal  ayant  le* 
présenté  eombien  il  auroit  été  glorieux  de  Texé- 
cuter,  et  d'avoir  passé  In  rivière  à  la  barbe  d'une 
armée  formidable  ;  mais  le  senlimeut  de  M.  de 
Turenne,  qui  étoit  contre  cette  entreprise,  pré- 
valut ^  soit  par  la  eomplaiianee  qu*on  eut  pour 
lut  y  soit  par  la  force  de  ses  ralsonnemens  ;  il  en 
Ût  voir  les  dirficultez  telles,  que  les  ennemis 
avofent  un  double  avantage  :  il  dit  qu'on  pou- 
voit,  à  la  vérité,  les  forcer,  mais  qu'on  y  per- 
droit  trop  de  monde  ;  que  cette  considération 
n*étolt  pas  la  seule  qid  l'obligeott  à  dissuader 
cette  entreprlae  ;  qu'il  cro}'oit  qu'on  pouvoit 
l'exécuter  sans  bazarder  la  vie  de  tant  de  sol- 
dats, en  passant  l'Kscaut  un  peu  au-dessous  de 
Bouchain  ;  qu'on  laisserait  V  aiencienues  sur  la 
droite  ;  qu'on  maretooit  à  Coudé  où  ou  pssse- 
ralt  HSsesnt  une  seoonde  fols  ;  qu'ainsi  on  pren- 
droit  les  ennemis  en  flanc,  et  que  les  grands 
retranchemens  des  Espn^inols  deviendroient  inu- 
tiles. Ces  raisons  auxquelles  il  en  ajouta  beaucoup 
d'autres,  ramenèrent  ie  cardinal  et  tous  les  au- 
tnidu  eonseilà  son  opinion:  on  mareha aussi- 
tAt  do  Bavay  à  Bouchain,  et  sur  l'avis  qu'on 
eurent  les  ennemis,  lis  marchèrent  eu  néme 
temps  vers  Valenclennes. 

Le  13,  sur  l'après-midi,  l'armée  arriva  à 
Neuviile-sur-i'Ëscaut  ;  le  même  jour  les  ennemis 
passèrent  la  rivière  à  Valendennes,  et  se  pos- 
tèrent fort  avantageusement ,  ayant  leur  droite 
couverte  des  bois  de  Saint-Amand  ,  et  la  ville 
sur  leur  pauche  :  ils  avoient  devant  eux  une 
vieille  ligne  sur  le  mont  Azin  ,  qui  s'étendoit  de 
la  ville  jusqu'aux  bois  ;  et  au  lieu  de  disputer  le 
passage  de  la  rivière ,  ils  travalli^ent  à  répa- 
rer cette  ligne  qui  se  trouva  le  lendemain  en 
bon  état  de  défense.  Cependnnt  l'armée  ûv 
France  passa  la  rivière  sur  un  pont  de  bateaux, 
et  ie  14  au  matin  marcha  aux  ennemis ,  après 
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avoir  laissé  des  troupes  avec  les  bagages  pour 

les  assurer  contre  les  courses  de  la  garnison  de 
liouchaia  ;  mais  toutes  ces  peines  forent  inu- 
tiles. 

Le  duc  d'Vorlt,  a  sçu  depuis,  de  quelques  offi- 
ciers qui  étalent  alors  dans  l'armée  espagnole , 
qu'ils  s'étolent  proposé  de  défendre  ce  poste  ; 
que  le  prince  de  ('onde  s'opposa  à  la  résolution 
qu'on  avoit  prise  d  y  marclu  r  ,  à  moins  qu'on 
n'eût  dessein  de  le  soutenir,  quand  on  y  seroit 
arrivé  ;  qu'il  dit  nettement  aux  Espagnols  qu'il 
ne  bougerolt  point ,  s'ils  ne  lui  permettolent  de 
prendre  ce  parti  ;  qu'ils  lui  en  donnèrent  toutes 
les  assurances  qu'il  pouvoit  souhaiter;  qu'il  leur 
prédit  qu'immanquablement  les  François  mar- 
eheroient  à  eux  quand  ils  seroient  dans  ce 
poste-là ,  et  qu'alors  il  seroit  trop  tard  de  songer 
à  la  retraite,  puisque  par-là  ou  eiposerolt  l'ar- 
mée à  une  défoite  entière.  Les  Espagnols  ne 
laissèrent  pas  d'insister  toujours  et  promirent 
de  défendre  le  |>oste.  On  ks  y  trouva  en  effet; 
les  partis  informèrent  de  la  manière  de  leur 
campement  ;  on  mardia  à  eux  aussitôt  que 
l'armée  fut  mise  en  iMitailie,  et  étant  arri- 
vés à  une  lieue  de  leurs  retranchemens ,  on  lit 
a  lté  pour  attendre  le  canon  et  les  munitions  qui 
su l voient  derrière. 

Cependant  M.  de  Turenne  marcha  avec  un 
escadron  ou  deux  pour  reoonnoltre  leurs  lignes, 
etenapprodia  a  la  portée  du  canon.  Lesennemia 
tirèrent  sur  lui  k  urs  plus  grosses  pièces  :  ce  qui 
le  confirma  dans  l'opinion  qu'il  avoit  qu  ils 
vouloicut  défendre  ce  poste  j  il  ordonna  à 
M.  de  Castelnau  de  marêber  avec  son  camp> 
volant  composé  d'environ  douxe  escadrons  et 
de  deux  ou  trois  iMltaillons  ,  et  de  se  poster  sur 
la  droite  des  ennemis  dans  le  grand  chemin  de 
Saint-Amand ,  pour  tâcher  de  k-s  attaquer  en 
ilauc  lorsqu'on  les  attaqueroit  de  Iront.  A  peine 
II.  de  Castelnau  Ait-il  arrivé  dans  l'endroit 
qu'on  lui  avoit  marqué,  qu'il  s'apperçut  que  les 
ennemis  se  rctiroient  vers  Condé  ;  et  sur  ce 
qu'il  en  lit  avertir  M.  de  Turenne,  il  eut  ordre 
de  donner  sur  leur  arriere-garde  pour  retarder 
leur  marche ,  s'il  étoit  possible,  alin  qu'il  eût  le 
temps  de  venir  lui-même  avec  le  corps  d'armée. 
On  ne  sçut  que  les  ennemis  se  retiroleut  que 
par  l'avis  que  M.  de  Castelnau  en  donna,  parce 
que  le  terrain  qui  est  ciiti  e  les  deux  armées 
étant  une  hauteur  sur  laquelle  ils  avuieut  élevé 
leurs  lignes ,  on  ne  pouvoit  voir  que  les  troupes 
qu'ils  voulolent  bien  montrer. 

Il  est  probable  qu'aussitôt  que  l'archiduc  et 
le  comte  de  Fuensaldagne  scurent  que  les  Fran- 
çois avoient  passé  la  rivière  et  qu'ils  mar- 
chuient  à  eux  ,  ils  se  repentirent  de  s'être  en- 
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gagés  st  avant.  QooiquMI  en  soit ,  ils  résolurent 
de  retourner  à  Condé  et  d'y  passer  la  rivière  : 
ils  prirent  ee  parti  sans  consulter  le  prince  de 
Coudé ,  et  le  premier  avis  qu'il  en  eut ,  Tut  par 
tin  a4|iidaot  qui  vint  loi  dire  que  rardiidoe  se 
retirolt;  quMI  le  prioit  de  prendre  soin  de  Par- 
rière-garde  et  de  couvrir  la  retraite  ,  quoique 
ce  fût  le  tour  des  Espagnols  de  la  soutenir;  et 
pour  avoir  moins  d  embarras,  ils  firent  entrer 
leur  gros  canon  dansVaineltliiMi,  it  ne  menè- 
rent avee  eux.  qne  de  petites  pièeet  de  eani* 
pagne. 

Si  M.  de  Casteinau  eût  fait  son  devoir  , 
comme  it  ie  pouvoit,  en  suivant  ses  ordres  ,  le 
prince  de  Condé  auroit  été  réduit  ù  de  grandes 
extrémités  :  U  est  vrai  qnll  ne  manqua  point 
da  cAté  da  eoniage  et  qne  ee  nefiit  que  dans  la 
condolte.  11  marcha  si  promptement ,  qu'étant 
arrivé  au  pont  de  Boverncre ,  où  un  ruisseau  qui 
vient  des  bois  tombe  dans  l'Kscaut  de  l'autre 
cdté  de  Valenciennes ,  et  où  M.  de  Marsin  étoit 
posié  a?ee  quelques  escadrons  et  des  dragons , 
il  n'attendit  point  son  infanterie,  mais  sWorça 
avec  sa  cavalerie  seule  de  forcer  le  passage.  Il 
attaqua  le  pont  deux  ou  trois  fois  ,  et  ayant  été 
repoussé  avec  quelque  perte,  il  se  trouva  con- 
traint d'attendre  sou  infianterie  qui  n'avoit  pu 
venir  asses  à  temps ,  à  cavae  qoe  la  cavalerie 
avoit  eecopé  le  diemin  devant  elle.  Quand  les 
ennemis  virent  approcher  son  infanterie,  ils 
se  retirèrent  et  le  laissèrent  maitro  du  pont 
qu'il  passa.  M.  de  Turenne  arriva  dans  le  même 
temps  avec  son  avant-garde  à  Tarrière- garde 
de  Ml  de  Gaslelnau,  auquel  il  envoya  plusieurs 
ordres  réitérés  de  presser  les  ennemis  pour  ar- 
rêter leur  marche  autant  qu'il  seroit  possible 
pour  les  joindre;  niiiis  de  Casteinau  se  laissa 
amuser  par  quelques  officiers  du  prince  de 
Condé  qui,  étant  &  la  queue  de  leurs  troupes  et 
le  voyant  avancer  à  la  tète  des  siennes ,  deman- 
dèrent à  loi  parier  sur  parole  ;  à  qnol  ayant 
consenti ,  parce  que  c  etoient  de  ses  anciennes 
connoissances,  il  ordonna  à  ses  troupes  de  faire 
alte  pour  quelque  temps ,  et  pendant  qu'ils  se 
complimentèrent ,  le  prince  de  Condé  bâta  ses 
troupes  de  posier,  et  de  Casteinau  ftot  pris  pour 
dupe.  Un  homme  qui  étoit  resté  sur  le  haut 
d'un  petit  côtcau  ayant  fait  signe  à  ces  officiers, 
ils  prirent  congé  du  lieutenant-général  et  galop- 
pèrent  après  leurs  troupes.  Cette  civilité  liors 
de  saison  donna  le  temps  aux  ennemis  de  passer 
la  rivière  avant  qu*on  p6t  les  Joindre.  M.  de 
Ttarenne  arriva  quelque  temps  après  à  l'endroit 
où  M.  de  Casteinau  avoit  rangé  ses  troupes  à 
ia  portée  du  canon  de  la  rivière,  au-delà  de 
laquelle  il  vit  Tarmée  en  bataille  proche  de 


Condé.  M.  de  Casteinau  lui  fit  un  récit  de  Cf> 
qui  s'étoil  passé ,  et  ajouta  que  le  dernier  escn- 
dron  des  ennemis  avoit  été  oblige  de  passer  la 
rivière  à  la  nage  pour  se  sauver;  cette  méprise 
causa  quelque  aigreur  entre  M.  le  prlaee  et 
M.  de  Turenne  par  un  acddeot  qui  arriva  quel- 
ques jours  après. 

Les  ennemis  rompirent  les  ponts  après  avoir 
passé  la  rivière,  et  marchèrent,  autant  qu'on 
peut  s'en  souvenir ,  l'après-midi  du  même  jour 
vers  Tournai.  L'armée  de  France  campa  cette 
nuit-là  à  Frane  près  de  Condé ,  et  le  lendeBoain 
on  travailla  à  construire  des  \>on\s  une  lieue 
au-dessous  de  la  ville  ,  pour  l'attaquer  au^sitAt 
qu'ils  seroient  achevés.  On  résolut  d'abord  que 
les  troupes  que  coromandoient  MM.  de  CShM- 
nan  et  d'Uxelles  seraient  seules  employées  i  ee 
siège,  pendant  que  les  deux  maréchaux  avec  le 
reste  de  l'armée  le  eouvrîroient  et  feroient  ti'te 
aux  ennemis.  Ou  commença  suivant  ce  projet 
à  faire  les  approches  ;  mais  lu  première  nuit  on 
trouva  tant  de  résistance ,  la  grande  quatilé  de 
monde  quil  y  avoit  dans  la  place  suppléant  à 
sa  foibiesse, que  les  deux  maréchaux,  étant 
avertis  qu'il  y  avoit  trop  d'ouvrage  pour  si  peu 
de  troupes,  vinrent  eux-mêmes  pour  pousser 
une  des  attaques ,  laissant  l'autre  à  la  conduite 
de  MM.  de  Casteinau  et  d'Uxelles. 

Les  assiégés  avoient  brûlé  les  maisons  d*an 
petit  faubourg ,  qui  éloient  devant  la  porte  ; 
mais  n'ayant  point  eu  le  temps  d'en  abattre  les 
murailles ,  elles  servirent  d'un  abri  fort  favora- 
ble pour  ouvrir  la  tranchée  à  un  îpeu  plus  de 
deroi*portée  de  mousquet  de  la  place.  Un  ba- 
taillon des  gardes  la  monta  la  première  nuit  ; 
il  étoit  commandé  par  Vautourneux ,  le  plus 
au«ien  capitaine  des  dix  compagnies;  et  a  l  at- 
taque  du  lieutenant-général,  mouta  le  régiment 
de.  

La  nuit  suivante  un  batallloo  suisse  monta  la 

tranchée  à  une  attaque ,  et  le  régiment  de  

à  l'autre.  On  poussa  les  travaux  des  deux  côtés 
jusqu'à  la  portée  du  pistolet  de  la  ville ,  et  on 
perdit  au  moins  autant  de  monde  celte  nuit-la 
que  la  précédente.  La  suivante,  un  autre  ba- 
taillon dss  gardes  releva  les  Suisses  i  l'attaque 
des  maréchaux ,  et  à  celle  des  lieutenans-gàié- 

raux  ,  le  régiment  de  On  fit  une  faute  à 

la  première,  qui  cnu.sn  la  perte  de  bien  du 
monde.  M.  de  La  Ferlé  étoit  de  jour,  et  allant 
sur  le  soir  à  la  tranchée  pour  y  voir  l'état  des 
choses ,  II  crut  qu*on  étoit  aases  proche  faur 
faire  un  logement  an  pied  des  palissades  qu'il 
jugea  ,  oussi  bien  que  tous  les  autres  officiers , 
être  en-deça  du  fossé  sur  le  bord.  Il  ordonna 
qu'on  s'y  logeât  :  on  se  mit  en  devoir  de  le  faire 
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dès  qQ*il  Ait  noU;  mail  on  arriva  an  foaté  sans 
y  tnwvir  de  palinadcs,  et  on  neonoot  qii*ellet 

étoient  sur  la  bcrme  ;  on  ne  laissa  pas  de  pas- 
ser le  fossé  qui  n'étoit  ni  profond  ni  large  ;  on 
s'efforça  de  se  lof^er  sur  la  berme  au  pied  des 
palissades  j  on  y  trouva  beaucoup  de  résistance, 
et  aprèi  avoir  perdu  beaacimp  do  toMaltcl  d*o^ 
lieiàn,  U  Mlnt  se  retirer  et  se  eontenter  de 
faire  un  logement  sur  le  bord  du  fossé.  II  ne 
faut  pas  s'étonner  de  cette  méprise,  le  fossé  étant 
étroit  et  les  palissades  étant  ordinairement  po- 
sées le  long  de  la  banquette  du  chemin  couvert 
on  emt  qu'elles  y  étoient ,  et  il  eAt  été  trèsHlIf- 
fteile  avec  les  meilleurs  yenx  du  monde ,  de 
Jnger  à  une  certaine  distance  l'endroit  précisé- 
ment où  elles  étoient  plantées.  Le  comte  de 
Henoing ,  gouverneur  de  la  place ,  demanda  le 
lendemain  à  capituler,  et  on  convint  qu'il  sor- 
tiroit  le  Jour  suivant  avee  armes  et  bogsges. 
Ainsi  II  évacua  la  place,  le  1 9,  avec  environ  deux 
mille  hommes  d'infanterie  et  quelque  cavalerie. 

Pendant  ce  siège,  M.  de  Bussi-Rabutin,  mes- 
tre-de-camp ,  fut  envoyé  escorter  les  fourageors 
avee  sept  ou  huit  eseadrons:  il  les  posta  de 
Ventre  côté  de  TEseant  devant  les  villages  oè  on 
fourageoit.  Sur  le  soir ,  quand  on  eut  presque 
fini ,  et  que  la  plupart  des  fourngeurs  étoient  re- 
tournés au  camp  avec  leurs  trousses,  Bussi 
ayant  aperçu  deux  escadrons  des  ennemis,  ii  lui 
prit  envie  de  les  charger,  à  quoi  il  se  trouva 
particulièrement  exdté  par  plusieurs  volontai- 
res et  personnes  de  qualité  qui  étoient  avec  lui , 
entre  lesquels  étoient  le  prince  de  Marsillae  et 
le  comte  de  Guii  he  ;  il  marclia  à  eux  avec  tous 
les  encadrons  ^  les  ennemis  se  retirèrent  assez 
précipitamment,  et  lorsqu*en  les  poursuivant  II 
les  tit  presque  atteints^  ils  firent  soudainement 
volte-face,  et  on  découvrit  en  même  temps 
douze  ou  quatorze  escadrons  des  ennemis  qui 
sortoient  d'un  fond  où  ils  s'étoient  rois  en  em- 
buscade. Bussi ,  auMi  Men  que  let autres,  tai 
si  anrpris,  qu'il  ne  trouva  point  d'antre  parti  à 
prendre,  que  de  crier  :  Au  df[filr!  La  partie  n'é- 
toit point  tenable;  tous  les  escadrons  firent 
d'eux-mêmes  la  même  manœuvre ,  s'écriant  de 
maio  en  main  :  Au  défile  !  ils  se  rompirent,  cou- 
rurent i  toute  bride  et  se  rallièrent  en  arrivant 
au  défilé.  Les  ennemis  se  contentèrent  de  ce 
qu*iie purent  prendre  dans  la  poursuite,  et  ne 
les  pressèrent  pas  fort  loin.  Cette  cavalerie  étoit 
la  meilleure  de  l'armée  de  France,  composée 
d  anciens  officiers  et  de  vieux  cavaliers  ;  et  s'ils 
avoient  pris  tout  autre  parti,  la  perte  aurait  été 
beaucoup  plus  considérable  :  elle  ne  fut  que 
d'environ  cent  maîtres  et  d'un  étendart  ou 
deux  du  régiment  royal,  lesquels  ayant  été  pris 


m 

par  les  troupes  dn  prince  de  Gondé,  il  les  ren- 
voya au  Roi  par  un  de  scfl  trompettes;  mais 
Sa  lfi||eslé  ne  voulut  pas  les  recevoir ,  et  les 

compagnies  qui  les  avoient  perdus  marchèrent 
sans  étendart  pendant  tout  le  reste  de  la  cam- 
pagne. 

Ce  Alt  vers  ce  tempS'Ià  qu'une  lettre  que 
H.  de  Tarenne  avolt  éerite  au  cardinal  ibt  In* 

terceptée  (i),  par  laquelle  il  donnoit  un  détail 
de  ce  qui  s'étoit  passé  dans  la  retraite  des  Es- 
pagnols auprès  de  Valencicnnes.  Le  prince  de 
Condé  entre  les  mains  duquel  elle  tomba,  l'ayant 
lue,  envoya  un  trompette  porter  une  lettre  qu'il 
écrivit  à  M.  de  Turenne,  pleine  d'expressions 
dures.  Il  niarqooit  entre  autres  choses  que,  s'il 
n'avoit  pas  connu  son  écriture,  il  auroit  plult^t 
cru  la  relation  qu'il  envoyoit  au  cardinal  faite 
par  un  gazetier  que  par  un  général ,  et  linissoit 
par  cette  invective,  que  si  M.  de  Ttarenne  avolt 
été  à  la  téte  de  son  armée ,  pendant  que  lui- 
même  éloit  à  l'arrière-garde  de  la  sienne,  ii  au- 
roit vu  le  contraire  de  ce  qu'il  avoit  écrit,  puis- 
qu'aucun  de  ses  cavaliers  n'avoit  été  forcé  de 
passer  la  rivière  à  la  nage  pour  se  sauver. 

M.  de  Turenne  Ait  irrité  en  lisant  cette  let- 
tre ,  et  dit  au  trompette  qu'il  ne  devoit  pas  se 
charger  de  papiers  de  cette  nature  ;  qu'il  l'aver- 
tissoitque,  s'il  faisoil  une  pareille  faute  à  l'ave- 
nir, ni  sa  livrée,  ni  son  caractère  ne  le  garan- 
tiroient  du  traittemeot  qu'il  mérilolt;  qu'il  le 
vonloit  bien  laisser  retourner  pour  cette  fols, 
quoiqu'il  méritât  d'être  puni  pour  avoir  osé  ap- 
porter un  papier  si  injurieux.  On  croit  que  le 
prince  ne  fut  pas  long-temps  sans  sçavoir  que 
M.  de  Ttarenne  n'avoit  écrit  que  ce  que  de  Cas- 
teinau  lui  avcrtt  dit  ;  néanmoins  11  n^  eut  plus 
entre  eux  les  mêmes  égards  et  ménagemens  qui 
s'observent  toujours  entre  des  personnes  de  cette 
qualité,  qui  commandent  l'un  contre  l'autre: 
ils  ne  vécurent  plus  avec  cette  civilité  récipro- 
que, comme  Ils  avaient  fait  auparavant,  et 
et  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix  ils  ne  Airent 
Jamais  sincèrement  réconciliés. 

Après  la  prise  de  Condé,  où  on  laissa  une  gar- 
nison suffisante,  l'armée  marcha  le  '20  à  Saint- 
Guislain  et  en  fit  le  siège.  M.  de  Turenne  prit 
son  quartier  au  village  de  Hom,  et  M.  de  La 
Ferté  établit  le  sien  de  l'autre  côté  de  la  rivière  ; 
le  Roi  et  le  cardinal  vinrent  à  ce  siège,  et  lo- 
gèrent au  chiUeau  de  Hossut,  un  peu  au-dessous 
de  la  ville  sur  la  même  rivière.  La  situation  de 
cette  place  est  forte ,  étant  dans  un  pays  fort 

(1)  Torei  te  periie  DoivelleéesIléflMlreids  Tttranw. 

paires  170—72  de  ce  rolume.  où  l'on  Irourc  tcs  leUlftde 
Turrooe  el  du  prince  de  Condé  à  ce  snjei. 
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bas ,  la  rivière  de  Haisoe  paiee  an  travers  ;  de 
•orte  qu'elle  peut  loonder  la  plupart  des  envi- 
roDl,  comme  les  ennemis  lo  firent  alors,  ce  qui 

incommodii  hennconp  les  tranchées.  Il  fut  aussi 
très diflicile  de  fairt^  les  li^ncN  de  cireonvalla- 
tioD,  à  cause  qu*oo  ne  pouvoit  coustruire  les 
ponts  de  communlcatioD  qo'avee  beaucoup  de 
pdne;  les  tranchées  se  comblèrent  d*ean  quand 
on  approcha  de  la  place  -,  l'eau  étant  aussi  haute 
que  le  terrain  ,  on  ne  pouvoit  ni  le  creuser  ni 
s'en  servir  pour  se  couvrir,  tellement  que  les 
approches  n'étoient ,  à  proprement  parler,  que 
des  blindes  de  faselnes;  néanmoiiis,  malgré  tons 
ees  obstades,  la  place  Ait  emportée  en  trois  Jours 
de  tranchée  ouverte. 

Quand  les  généraux  arrivèrent  à  leur  quar- 
tier à  Horn,  la  nuit  etoit  si  noire  qu'ils  ue  sçu> 
rent  qn'aa  matin  qu'Us  n'étoient  éloignés  dé  la 
ville  que  d'une  petite  portée  de  canon ,  qui  les 
éveilla  de  bonne  heure  ;  et  les  maisons  qu'on  leur 
nvolt  marquées  n'étant  bâties  qu'à  la  légère,  ils 
en  furent  bientôt  di  lofiés,  particulièrement  M.  Du 
Passage  qui  fut  obligé  d'en  cherciier,  comme 
beaucoup  d'antres,  hors  de  la  portée  du  canon. 
Le  due  dTorclL  tût  le  seul  qui  se  hnzarda  de 
rester  dans  la  sienne  ,  qui  n'étant  fju'à  un  peu 
plus  de  la  portée  du  mousquet  de  la  place  ,  ils 
n'y  tirèrent  point ,  supposant  que  personne  ne 
voudroit  y  loger ,  et  il  y  resta  fort  en  sûreté 
pendant  le  siège. 

Les  gardes  françaises ,  comme  le  régiment  le 
plus  ancien  de  l'armée  ,  montèrent  la  tranchée 
lis  premiers  suivant  la  coutume.  Il  arriva  dans 
ce  siège  une  dispute  entre  M.  de  Montpezat,  le 
plus  ancien  lieutenant-général,  et  le  grand- 
mettre  de  l'artillerie ,  sur  ce  que  le  premier 
env<q^ant  ses  ordres  à  l'autre  pour  avoir  (juël- 
ques  outils  dont  il  avoit  besoin  pour  la  conti- 
nuation de  ta  tranchée,  la  première  nuit  qu'elle 
fut  ouverte  ,  le  grand-maitre  refusa  d'obéir  , 
prétendant  quil  ne  devoit  recevoir  d'ordre  que 
du  général  même;  M.  de  Montpezat  s'en  étant 
plaint  le  jour  suivant,  la  contestation  fut  déci- 
dée en  faveur  des  lieutenans-généraux;  aussi 
long-temps  qu'il  restaa  i'armée,it  ne  fit  plus  de 
fonction  de  grattd*aialtre;  on  lui  donna  un  bre- 
vet de  Ueutenantgénérai ,  et  11  ne  servit  qu'en 
cette  quidité. 

On  perdit  peu  de  soldats  en  ce  siège;  on  ne 
se  souvient  point  qu'il  y  eût  aucun  offlcier  con- 
sidérable de  tué.  M.  le  chevalier  de  Crequy  et 
IL  de  Varenne  ftirent  blessés ,  et  quelques  au- 
tres, comme  M.  de  Ghavigny ,  aide-major  du 
régiment  des  gardes ,  qui  depuis  s'est  fait  père 
de  l'Oratoire;  la  blessure  du  chevalier  de  Cré- 
quy,  qu'il  reçut  ù  la  tète,  fut  dangereuse  ^  mais 


il  en  guérit  ;  Varenne  reçut  la  sienne  i  l'attaque 
de  M.  de  Turenne,  en  s'entretenantavee  le  due 

d'Yorck.  On  poussa  les  approches  en  trois  nuits, 
jus<iu'au  bord  du  fossé,  et  le  lendemain,  qui 
etoit  le  2.Î ,  le  gouverneur  de  ia  place ,  dom  Pe- 
dro Savali ,  demanda  à  capituler. 

Pendant  que  l'armée  de  France  étoit  occu- 
pée à  ce  siège ,  les  Espagnols  divisèrent  la  leur  ; 
l'archiduc  et  le  comte  de  I  uensaldagne ,  avec 
la  plupart  de  l'infanterie  espagnole  et  quelque 
cavalerie,  se  postèrent  à  Notre-Dame  de  Halle; 
le  prince  de  Gondé  avec  la  plupart  de  ses  trou» 
pcsà  Tournay  ;  les  Lorrains  à  Ath ,  et  leprince 
de  Ligne  avec  quatre  ou  cinq  mille  hommes  i 
Mons.  La  saison  se  trouvant  trop  avancée,  on 
ne  jugea  [)as  à  propos  de  rien  entreprendre  da- 
vantage ;  on  resta  plusieurs  jours  dans  les  mê- 
mes quartiers  qu'on  avolt  pris  au  siège  de  St.- 
Guislain.  La  cour  partit  peu  de  Jours  après 
qu'elle  Ait  rendue  ;  pendant  le  séjour  qu'on  y 
fil ,  on  s'appliqua  à  la  fortifier ,  et  Condô  en 
même  temps;  et  pour  empêcher  les  ennemis 
d'assiéger  ces  deux  places  dans  l'tiiver ,  on  con- 
somma tous  les  ftwirages,  et  on  mangea  le 
pays  aux  environs;  on  n'envoya  point  de  déta- 
chement pour  couvrir  les  fourageurs  qui  fût 
moindre  de  deux  mille  clievaux,  il  y  avoit 
toujours  un  lieutenaut-général  ;  M.  de  Turenne 
y  alloii  quelquefois  lui-même.  Quoique  les  en- 
nemis fassent  toujours  aux  aguels,  ils  n*enle- 
volent  Jamais  qu'un  homme  ou  deux  qui  le  plus 
souvent  étoient  des  maraudeurs.  Pour  relancer 
et  contenir  les  eravattes  qui  donnoicnl  le  plus 
de  peine  ,  M.  de  Turenne  ordonna  qu'on  deta- 
eberoit  de  chaque  escadron  trois  ou  quatre  offi- 
ciers des  mieux  montés  pour  accompagner  les 
fourageurs,  afin  que  quand  ils  les  aperecN  roient 
ils  pussent  se  Joindre  vingt  ou  trente  ensemble 
qui  suMiroieut  pour  dissiper  ces  coureurs.  Les 
fourageurs  se  trouvèrent  ainsi  moins  exposés 
qu'auparavant,  et  on  enleva  beaucoup  de  era- 
vattes. 

Le  dernier  fourage  qu'on  fit  fut  le  pln«;  grand 
de  tous  et  le  plus  dangereux  :  il  fallut  aller 
jusqu'à  Chièvres  et  a  l'abbaye  de  Cambrou  ;  le 
premier  endroit  n'étolt  pas  à  plus  d'une  booae 
lieue  d'Ath.  Le  due  d'Yorck  commandolt  les 
troupes  qui  Tescortolent  ;  comme  fl  Mlut  mar- 
cher au  milieu  des  quartiers  des  ennemis,  et 
fort  loin  du  camp  ,  on  lui  donna  quarante  esca- 
drons, cinq  bataillons  et  deux  pièces  de  canon. 
Ce  prince  usa  de  toutes  les  précautions  possibles: 
il  envoya  devant  le  Jour  un  parti  de  cavalerie 
vers  un  grand  bols  au  travers  duquel  il  faltolt 
nécessairement  passer  ,  avec  ordre  d'y  arrêter 
les  fourageurs ,  et  de  les  empêcher  d  avancer 
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plus  loin  ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  avec  les 
troupes  qu'il  ('ommandoit  ;  cela  fut  exécuté:  il 
passa  au  travers  du  bois,  et  les  rangea  en  ba- 
taille sur  la  plaine  aYant  que  les  finrageiirs  ftis- 
seni  dans  le  bois  ;  il  y  laissa  un  l>ataillon  pour 
empêcher  que  quelque  parti  la  garnison  de 
Muns  ne  pût  les  enlèvera  leur  tour  quand  ils 
seroient  chargés.  Il  leur  fit  défendre  de  s'écar- 
ternl  de  marcher  plus  vite  que  l'esocrte ,  et  or- 
donna de  suivre  snr  le  même  firoot  à  droite  et  à 
gauche  des  escadrons  ;  on  marcha  dans  cet  or- 
dre jusqu'à  ce  qu'on  arrivât  à  environ  une  lieue 
de  Cliie\res.  Il  y  avoit  bien  dix  mille  foura- 
^eurs ,  la  plupart  lu  faulx  a  la  main  ,  leurs  of- 
flctera  à  la  tète ,  et  qui  femolenl  «o  flraot  d'en- 
viron 00  quart  de  lleoe  ;  mais  quand  Ils  ar- 
rivèrent à  la  vue  du  pays  qui  n'avoit  point  été 
louragé ,  il  ne  fut  pas  possible  de  les  empêcher 
de  se  débander  et  de  fouraj^er  avec  toute  la 
précipitation  iroaginoble ,  ce  que  le  duc  ayant 
observé ,  il  lalsia  sur  la  plaine ,  où  il  se  troovolt 
aiort  auprès  d'un  village ,  le  reste  de  son  infan- 
terie et  quelques  escadrons  avec  les  deux  pièces 
de  canon  ,  et  avec  la  plupart  de  la  cavalerie  il 
courut  au  grand  trot  après  les  fourageurs ,  et 
pendant  qu'ils  estoient  à  Tonvrage  II  se  posta 
devant  eux  entre  Chièvres  et  Brugelet  pour  Iss 
couvrir  du  côté  d'Âth  ,  et  envoya  le  comte  de 
(îrandpré  avec  de  la  cavalerie  de  l'autre  côté, 
;i\  ec  ordre  de  se  poster  au  village  de  Lcuze  pour 
les  garantir  contre  les  partis  qui  pou  voient  ve- 
nir de  MoDS. 

Il  n*est  pas  hors  de  propos  de  KUre  Ici  men- 
tion du  ^rand  ordre  et  de  la  Justice  qui  s'obser- 
vent entre  les  fourageurs.  Celui  tjui  entre  le  pre- 
mier dans  un  cliainp  ou  dans  une  prairie  en  est 
dans  une  possession  incontestable  ,  et  aucun  au- 
tre ne  s'en  approchera  qu*à  une  distance  sofll- 
santé  pour  lui  fonmir  de  quoi  fldre  sa  trousse 
et  charger  son  cheval  $  et  quiconque  entre  le 
premier  dans  une  grange,  ou  vient  à  une  meule 
de  foin,  personne  ne  se  présente  pour  l'inter- 
rompre ou  pour  prendre  la  moindre  chose,  ju»- 
qu*à  ce  qu'il  ait  aonaflUre,  tellement  que  le 
premier  venu  est  le  premier  servi.  Il  survint 
une  allarmesur  le  midi,  causée  par  M.  de  Ro- 
chepaire,quj  retournoit  au  camp  avec  un  parti 
de  mille  chevaux  sans  avoir  fait  aucune  chose  ; 
on  crut  d'abord  que  c'étoient  les  ennemis.  Le 
due  d' Yerck  le  pria  de  rester  avee  lui ,  dans  la 
pensée  qu'il  pourrait  en  avohr  affaire. 

Tous  les  fourageurs  ayant  char;j;é  leurs  che- 
^nux  ,  on  retourna  au  camp  sans  aulre  perte 
que  d'une  dixaine  ,  qui,  ayant  passé  le  ruisseau 
de  Cumbron  contre  les  défenses,  furent  enlevei 
par  un  petit  parti  ennemi.  Ce  prince  a  içu  de- 
nt. C.  D.  M.,  T.  111. 


puis  du  prince  de  Ligne  ,  et  de  quelques  autres 
officiers  de  l'armée  espagnole,  qu'ils  avoient 
résolu  de  tomber  ce  jour-là  sur  les  fourageurs 
de  Tarmée  de  France,  et  avoient,  pour  cet  effet, 
établi  un  rendez-vous  pour  la  cavalerie  qui  étoit 
n  Toiirnny  ,  Mous  «  t  Ath  ;  mais  qu'on  fit  tant 
de  l)ruit  vn  sortant  du  camp  avec  les  foura- 
geurs, que  quelquei»  partis  du  prince  de  Ligne 
lui  rapportèrent  que  l*armée  étoit  en  marche  ; 
qu'il  en  fit  avertir  les  troupes  qui  s'étoient  as- 
semblées au  rendez-vous ,  et  qu'elles  retournè- 
rent dans  leurs  (|uartlers  ,  appréhendant  d'être 
rencontrées  par  l'avant-garde  :  cette  erreur  ga- 
rantit ,  suivant  toute  apparence ,  l'escorte  d'un 
grand  danger;  elle  se  serait  difficilement  tirée 
d'affaire  si  toute  cette  cavalerie  Tavoit  attaquée. 

Peu  de  Jours  après,  tout  le  pays  des  envlrans 
étant  mangé  ,  l'armée  passa  la  rivière  et  campa 
à  Outrage  le  14  septembre.  Le  19  elle  marcha 
à  Leuze  ;  on  y  resta  le  temps  qu'il  fallut  pour 
consommer  les  foorages  qui  étolent  aux  envi- 
rons ,  et  cependant  on  prit  le  château  de  Brif- 
feil ,  dont  la  garnison  ne  se  rendit  qu'après 
qu'elle  vit  le  canon  en  batterie.  On  jugea  en- 
suite a  propos  de  sortir  du  pays  ennemi ,  et  on 
marcha,  le  96,  à  Fonmercoil ,  près  du  pont  de 
Haisne.  Le  lendemain,  après  avoir  pané  la  ri- 
vière on  campa  à  Anlrt-sur-l'Haisneau ,  à  envi- 
ron une  Ileae  de  Klévrain  ,  qui  est  sur  le  même 
ruisseau  :  ce  quartier-la  et  les  environs  avoient 
été  tellement  mangés ,  que  dès  la  première 
nuit  il  firiint  aller  foorager  à  deux  lieues  pour 
trouver  seulement  de  la  paille  ;  il  ne  semblolt 
pas  qu'on  pût  seulement  y  subsister  trois  jours , 
néanmoins  on  y  en  resta  quinze  sans  qu'il  man- 
quât aucune  chose.  Ce  fut  l'effet  de  la  précau- 
tion qu'eut  M.  de  Turenne,  étant  à  Leuze,  d'or- 
donner d'y  fain  provision  de  grains ,  dont  on 
ne  chargea  pas  seulement  les  chariots  de  Tar- 
raée ,  mais  chaque  cavalier  en  apporta  un  sac  en 
croupe  :  ce  qui  la  lit  subsister  si  long-temps  dans 
un  si  maigre  pays,  ou  on  n'alla  point  au  fuu- 
rage  plus  de  trois  fols  :  le  due  dTorck  y  com- 
manda encore  le  dernier,  et  fut  obligé  d*aller 
près  de  Bouchain ,  avant  de  pouvoir  trouver 
aucune  chose;  la  plupart  des  fourageurs  n'ap- 
portèrent que  de  la  paille. 

Après  qu'on  eut  achevé  les  fortifications  qu'on 
ajouta  à  Gondé  et  à  St-6ulslaln,  cl  en  avoir  rem- 
pli les  magasins  de  toutes  sortes  de  provIsionB , 
l'armée  marcha  le  1 2  d'octobre  à  Barlaimont , 
et  le  22  a  l'abbaye  de  Marolles  :  on  crut  y  rester 
quelque  temps  ;  mais,  sur  ce  qu'on  fut  informe 
que  quelques  troupes  ennemies  venoient  de  ce 
c6té>là ,  on  trouva  à  propos  de  marcher  à  'Van- 
degics-au-Bois,  où  M.  de  Turenne  reçut  ordra 
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de  marcher  vers  la  Fero,  sur  ce  que  la  cour 
nvoit  découvert  que  le  maréchal  d'Hocquincourt 
ctoit  en  traitté  avec  le  prince  de  Conde,  pour  lui 
livrer  llain  et  l*éronuc,dont  il  étoit  gouvernear; 
et  en  arrivant,  le  4  de  novembre ,  à  Mouy ,  Il 
reçut  ordre  du  cardinal  do  quitter  rarmée  ,  et 
d*allcr  joindre  In  cour  à  Coinpiègne  ,  pour  déli- 
bérer sur  ce  qui  scroit  a  faire  en  eus  que  le 
maréchal  d  Hocquiucourt  n'acceptât  point  les 
offres  que  le  Roi  lot  Avolt  fait  tiAre ,  f t  qnUl  lu- 
trodolstt  les  ennemis  dans  ces  deux  places  Im- 
portantes. 

M.  de  Turenne  partit  et  laissa  au  duc 
d'Yorck  le  commandement  de  l'armée  :  il  étoit 
le  seul  lieutenant-général  qui  y  fût  resté ,  tous 
les  antres  ayant  eu  oongé  de  la  quitter ,  sur  ce 
quHI  n'y  avolt  plus  d'apparence  d'aucune  ac- 
tion. Ainsi  ce  prince  se  trouva  commander 
l'armée  dans  le  même  temps  que  la  paix  entre 
la  Irance  et  Cromwel  fut  conclue  et  publiée,  et 
que,  par  un  des  articles  de  ce  traite  ,  il  devoit 
être  nommément  banni  du  royaume.  L'armée 
resta  quelques  Jours  à  Mouy  ;  le  duc  reçut  ordre, 
le  10,  de  la  conduire  à  Mondéeour,  entre  Noyon 
et  Chauni.  M.  de  Turenne  y  retourna  le  il, 
après  que ,  par  raccommodement  fuit  avec 
M.  d'Hocquincourt ,  la  cour  fut  hors  d'Inquié- 
tude de  ce  e6té-là ,  et  donna  |iermission  à  ce 
prince  de  quitter  Tarmée. 

Le  cardinal  le  reçut  à  Compièi^ne  parfnite- 
mcul  bi(  Il  ;  il  s't^\eusu  de  la  paix  qui  avoit 
été  conclue  avec  Cromwel ,  sur  ce  qu'il  y  avoit 
été  obligé  par  une  nécessité  Indispensable  pour 
le  bien  de  l'Etat  et  la  sûreté  de  la  couronne  ;  Il 
lui  dit  qu'il  n'avoit  conclu  une  ligue  avec  lui 
que  pour  empêcher  l'effet  de  celle  que  les  Kspa- 
gnols  a\ oient  proposée,  par  laquelle  ils  offrolent 
de  l'aider  â  prendre  Calais ,  pour  la  lui  laiîjser 
entre  les  mains  \  qu'il  avott  fallu  prévenir  les 
eonséquenees  d'un  traitté  si  dangereux  en  s'ac- 
commodant  avec  lui  ;  mais  que,  nonobrttant  les 
clauses  qui  avoient  été  insérées  contre  ce  prince 
dans  la  paix  qui  avoit  ete  conclue,  il  trouveroit 
toujours  le  Roi  dans  les  mêmes  sentinnens  d'es- 
time et  d'amitié  pour  loi.  Il  doit  cette  Justice  à 
la  mémoire  du  cardinal ,  d'avouer  qu'il  auroit 
clé  un  ministre  fort  mal  habile  ,  s'il  n'avult  , 
dans  une  conjoncture  si  délicate  ,  engaue  (Crom- 
wel dans  les  intérêts  de  son  maître  ,  qui  auroit 
eu  lieu  d'être  fort  mécontent  de  lut ,  sll  avoit 
laissé  échapper  cette  Importante  occasion. 

Ce  prince  partit  le  23  pour  Paris  ,  où  la  cour 
retourna  peu  de  Jours  aprrà.  I-e  cardinal,  ])our 
ne  pas  le  réduire  à  la  nécessite  fâcheuse  de  sor- 
tir de  France,  considérant  combien  il  étoit 
proche  parent  du  Roi ,  et  peti^-iils  ,  comme  lui, 
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de  Henri  IV  ,  envoya  demander  a  Cromwel  son 
consentement  pour  qu'il  pût  continuer  de  ser- 
vir dans  les  armées  de  France  :  le  ministre  crai- 
gnolt  d'ailleurs  que  si  le  due  d'Yorck  sortolt  du 
royaume ,  les  Irlaodois  qnl  étoient  dans  le  ser- 
vi ce  ne  le  suivissent:  Cromwel  consentit  qu'il 
ser\!t  ,  pourvu  que  ce  fût  en  Italie  ou  en  Cata- 
l(>i;ne ,  ne  croyant  pas  qu'il  fût  de  son  intérêt 
qu'il  se  trouvât  dans  une  armée  ou  il  devoit  en- 
voyer un  corps  considérable  de  troupes  augloi- 
ses  ;  et  on  lui  proposa  de  commander  en  qualité 
de  capitaine- général  sous  le  due  de  Modëne, 
qui  étoit  généralissime  des  troupes  françoisea  en 
Italie. 

[iGâC]  Quand  la  cour  fut  retournée  a  Paris  , 
on  témoigna  au  duc  dTordt  non-seulement  le 
désir  qu'on  avoit  de  le  retenir  dans  le  service  ; 
mais  que  si  Cromwel  ne  vouloit  pas  consentir 

aux  propositions  qu'on  lui  avoit  faites  sur  ce 
sujet,  la  pension  de  ce  prince  lui  seroit  lnujour> 
également  pavée  en  quelque  endroit  qu  il  pût 
se  retirer ,  pourvû  qu'il  ne  servit  point  contre  l.i 
France.  Il  accepta  ensuite  l'offirequi  lui  fut  faite 
de  servir  en  Italie  comme  capitaine-général  , 
sous  le  duc  de  Modene,  ^'énéralissinie  destroji- 
pes  de  France  et  de  Savoye  en  Piémont  ^  il 
avoit  une  forte  inclination  d'acquérir  de  plus 
en  plus  de  l'expérience  dans  les  armes ,  et  la 
tendre  amitié  que  sa  tante ,  la  duchesse  de  Sa- 
voye ,  lui  avoit  témoignée  en  toutes  oecnsioris  , 
lui  faisoit  embrasser  ce  parti  a\ee  d'autant  phis 
d'a<;rement,  qu'il  avoit  beaucoup  de  reconnois- 
sance  pour  ses  bontés,  et  qu'elle soohaittoit  pas* 
sionnânent  de  Cavoir  auprès  d'elle. 

Au  commencement  de  février.  .  .  .  , 
sur  la  nouvelle  que  le  Roi  d'Angleterre  étoit 
allé  de  Cologne  en  Flandre,  tons  ks  colonels 
irinndois  qui  avoient  servi  dans  les  armées  de 
France  sous  M.  de  Turenne  et  M.  de  La  Fertê , 
écrivirent  au  duc  d'Yorck ,  pour  l'assurer  qu'ils 
étoient  prêts  de  faire ,  en  bons  sujets  et  en  gens 
d'honneur,  tout  ce  qu'il  leur  ordonneroit  :  il  les 
en  remercia ,  leur  recommanda  de  ne  point 
souffrir  en  aucune  manière  que  leurs  soldats 
passssient  en  Flandre  par  brade  ou  i  la  file , 
quoique  les  Flspagnols  vinssent  à  les  en  solli- 
citer, à  rocca5.ion  de  ce  que  le  Roi  s'étoit  re- 
tiré chez  eux  ,  et  qu'ils  conservassent  leurs  réti- 
niens entiers,  tant  pour  le  service  de  Sa  Majesté, 
quand  il  en  senrtt  Iwsoln ,  que  pour  leur  propre 
avantage ,  ontre  que  leurs  soldats  ne  pouvoient 
point  se  dlqMMTser  tant  qu'il  seroit  en  France , 
sans  porter  un  grand  préjudice  à  ses  affaires 
particulières,  et  que  cpiand  il  seroit  temps  de 
se  servir  de  leurs  ol'lres ,  il  les  en  feroit  avertir. 

Quand  on  sçut  que  le  Roi  d'Angleterrt  était 
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non-wnlemeiit  en  Flnndre ,  mais  qu'il  avoit  si- 
gné un  traittc  avec  l'Espagne,  tout  l«  monde 

crut  ijui'  le  (Inc  d'Vorck  s'y  retireroit  aussi.  Ce 
prince  avoit  coutume  de  s'entretenir  confidem- 
ment  de  ses  affaires  avec  M.  de  Tarenne  ,  qui 
le  eonseilla  d'écrire  au  Roi  son  frère ,  pour  lui 

!  représenter  qo*ayant  servi  en  France ,  y  ayant 
reço  son  édoeatlon ,  et  contracté  amitié  avec  les 
[M-rsonnos  les  pins  considérables  à  la  cour  et 
(iiuis  les  armées  ,  dont  le  crédit  pourroitétrc  un 
jour  utilement  employé  pour  l'avantage  de  Sa 

:  Majesté ,  il  croyolt  qu'il  étolt  de  ton  intérêt  de 

i  loi  permettre  de  rester  en  France,  an  Heu  qn*en 
I  l  quittant ,  il  hazardoit  d'y  perdre  et  les  amis 
(t  le  crédit  qu'il  y  nvoit  ;  qu'il  ne  croyoit  pns 
jouvoir  lui  rendre  de  m  nnds  services  en  l  lan- 
dre ,  où  il  suffisoit  aux  Espagnols  que  Sa  Mn- 

'  Jesté  et  le  duc  de  Glocester  y  ftassent  ;  outre 
qull  n*a?oit  été  foit  aoeune  mention  de  lui  dans 

I  le  traltté,  et  qu'ils  n'avoient  point  témoigné 
MMihaiftcr  qu'il  fût  de  la  partie ,  que  s'ils  ve- 
iiolent  à  le  demander  dans  la  suite  ,  Sa  Majesté 
pouvoit  consentir  secrètement  qu'il  restât  en 

I  France ,  et  parottre  fâchée  eontre  lui  de  an  déso- 
béissance apparente;  que  eela  satisferolt  les 
Kspngnols  ,  et  que  cette  connivence  ne  seroit 
connue  que  de  celui  qui  en  porteroit  la  proposi- 
tion et  le  consentement. 

!     Le  duc  d'Vorck  goûta  fort  cet  avis ,  le  com- 

I  moniqua  A  la  Belne  sa  mère,  qal  l'approuva,  et 
il  résolut  d'cnvayer  Charles  Berkeley  en  faire 
la  proposition  nu  Roi  son  frère  ;  mais  le  Roi , 
liicn  loin  de  consentir  a  la  demande  du  duc,  lui 
envoya  immédiatement  un  ordre  absolu  de  le 
venir  joindre  en  Flandre  avee  toute  la  diligence 

I  poMlble.  Il  obéit  aussitôt ,  et  la  eoiir  de  France 

I  y  consentit. 

[1657]  Le  commencement  de  celte  campagne 
fut  fort  glorieux  au  prince  de  Condé.  Comme  il 
iaisoit  la  revue  de  sa  cavalerie  a  La  liussierc  sur 
la  Sambre,  d*oà  elle  devolt  aller  au  rendei-vous 
général  de  l'armée ,  il  fbt  averti  que  M.  de  Ta> 
renne  et  M.  de  La  Ferté  avoient  assiéiié  Cambrai, 
qu'il  sçavoit  n'avoir  qu'une  foible  garnison  :  il 
marcha  iramédiateiiient  et  sans  hésiter  pour  tâ- 
cher de  la  secourir ,  avant  que  les  François  pos-> 

I  sent  être  tnfbrmés  de  sa  marche  et  qu'ils  eus- 
sent perfectionné  leurs  lignes.  Il  prit  ses  mesu- 
res de  manière  qu'il  arriva  la  nuit ,  et  quoique 
les  François  fussent  à  cheval  et  en  bon  ordre  , 
il  se  fit  un  passage  au  travers  des  deux  lignes 
de  cavalerie  qui  se  trouvèrent  dans  son  che- 
min  et  qui  ne  purent  arrêter  un  corps  de  troupes 

I  >i  considérable,  dont  Tunique  affaire  étolt  de 
pénétrer  jusqn'A  la  ville  :  ce  qui  fut  exécuté 

,  avec  fort  peu  de  perte.  Il  arriva  à  la  contres- 
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carpe ,  et  te  comte  dt  Salaxar ,  gouverneur  de 
la  plaoe ,  s'attendoit  si  peu  A  ce  secours  ,  que 

le  prince  de  Condé  fut  long-temps  à  la  palissade 
avant  qu'on  lui  ouvrît  les  barrières  :  cette  sur- 
prise fut  d'autant  plus  agréable  pour  lui  ,  qu'il 
n'étoit  pas  un  grand  soldat ,  que  sa  garnison 
étolt  folble ,  et  que  s'il  n*avolt  été  secouru  dans 
ce  temps-là  ,  il  alloit  abandonner  la  ville  pour 
défendre  la  citadelle.  Cette  place  étoit  d'ordi- 
naire pourvue  de  monde,  et  ce  qui  causa  qu'elle 
ne  le  fût  point  alors  ,  fut  l'opinion  qu'eurent  les 
Espagnols  que  Gromvrel  envoyant  six  mille 
hommes  de  ses  troupes  pour  se  Joindre  aux 
François,  Ils  avoient  dessein  d'attaquer  quel- 
que place  maritime.  Ainsi  ils  fortifièrent  toutes 
leurs  garnisons  de  ce  eùtf-la,et  le  cardinal,  ayant 
été  informé  que  celle  de  Cambrai  étoit  foible , 
crut  Toccaston  d'autant  plut  fàvorable  pour  la 
prendre^  qu'il  avdtde  longue^maln  une  forte 
passion  d'en  devenir  l'évéque  et  le  prince  :  et 
véritablement,  sans  Textréme  diligence  et  le 
parti  que  prit  subitement  et  par  hasard  le  prince 
de  Condé  de  la  secourir  ,  elle  étoit  prise  j  car 
s'il  a'étoit  trouvé  à  Bruxelles,  lorsque  les  Espa- 
gnols furent  avertis  du  stége ,  les  François  au- 
roient  achevé  leurs  lifznes  avant  qu'ils  eussent 
pu  délibérer  et  résoudre  sur  les  moyens  de  le 
faire  lever.  M.  deXurenne,  qui  avoit  compté  sur 
la  lenteur  et  la  gravité  ordinaire  des  Espagnols, 
fWt  extrêmement  surpris  de  la  promptitude  du 
prince  de  Condé,  et  ayant  appris  par  quelques 
prisonniers  le  nombre  et  la  qualité  des  troupes 
qui  étoient  entrées  dans  la  ville  ,  jugea  à  propos 
d'en  lever  le  siège,  et  en  donna  avis  à  la 
eour.  Le  prinee  de  Gondé,  y  ayant  laissé  une 
garnison  sufllsante ,  retourna  à  Bruxelles  et  en- 
voya le  reste  de  ses  troupes  au  rendez-vous 
général,  qui  étoit  auprès  de  Mons. 

Ce  mauvais  succès  déconcerta  les  mesures 
que  les  François  avoient  prises  pour  celte  cam- 
pagne :  Ils  Abandonnèrent  le  dessein  d'entre- 
prendre aucun  autre  siège  considérable.  Ils  di- 
visèrent leur  armée  :  M.  de  La  Ferté  avec  untt 
partie  fut  attaquer  Aîontmédi ,  et  M.  de  Tu  renne 
avec  l'autre  marcha  du  côté  de  la  rocr  pour  join- 
dre l'inAinterie  angloise  qui  étoit  débarquée  ; 
après  quoi  II  retourna  sur  ses  pas  pour  observer 
les  mouvemens  des  Espagnols ,  qui  quittèrent, 
le  19  de  juin,  le  voisinage  de  Mons  pour 
aller  camper  sur  la  Sambre,  un  peu  au-dessus 
de  Thuyn.  Le  22  ,  l'armée  passa  la  ri- 
vière ;  le  lendemain  die  campa  proche  de  Phi- 
lippevllle,  telsant  mine  de  vouloir  secourir 
MontmédI.  M.  de  Turenne  se  hâta  de  gagner 
les  devans;  le  dessein  étoit  de  l'amuser  et  de 
lui  donner  le  change,  en  tombant  sur  Calais 
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qu'uu  cspérolt  emporter  en  peu  d'heures  pat-  un 
endroit  dont  on  cnnnoissoit  la  foiblesse.  Les  Ks- 
pagnols  méditoiettt  ce  dessein  dès  nvant  le  dé- 
part de  rarelùdiie ,  qui  avoit  envoyé  des  ingé» 
nieurs  déguisés  pour  reoonnottre  les  défauts  de 
place.  Ils  n^avotcnt  ptt  encore  trouver  roceasion 
de  Tattaquer;  lia  enarent  enfin  y  réussir,  et 
nvoient  pris  des  mesures  si  justes ,  que  l'entre- 
prise paroissoit  inomanqunhie  :  elle  fut  conduite 
avec  tant  de  secret,  que  les  ennemis  n'en  eu- 
rent pas  le  moindre  soupçon.  On  avolt  laissé  en 
quittant  lions  un  corps  de  cavalerie  derrière , 
qui ,  avec  rinfanterie  qu'on  poavolt  tirer  des 
fxnruisons  voisines,  sufflsoit  povr  commencer 
l'affaire. 

Âpres  avoir  engagé  M.  de  Turenne  à  s'avan- 
cer ven  Montfflédi ,  l'armée  d'Espagne  retourna 
subitement  sur  ses  pas  et  se  mit  en  marche 

vers  Calais  le  2G.   Dom  Juan  ,  le  prince  de 
G)ndé  et  Carncène  prirent  les  devans  avec  la 
cavalerie  par  le  plus  court  ctiemin,  et  laissè- 
rent le  duc  d  Vorck  et  Marsin  avec  l'infanterie 
pour  suivre  en  toute  diligenee.  Le  bagage  et  le 
canon  roarcholent  plus  avant  dans  le  pals  :  le 
prince  de  \À'j.uc  avoit  été  choisi  pour  l'exécu- 
tion de  celte  entreprise  et  pour  en  avoir  la  prin- 
cipale couduite  j  il  fut  envoyé  un  jour  devant  la 
marche  de  l'armée  pour  se  mettre  à  la  tétc  des 
troupes  qu'on  avoil  laissées  derrière  pour  cet 
effet.  Le  duc  d'Yorck  marcha  la  preroièMs 
nuit  jusqu'à  Tilll  avec  l'Infanterie;  le  5t7  ,  il 
arriva  au  fauxbourg  de  Mons  ;  le  28  ,  à 
Bruxelles  ;  le  29  ,  ayant  passé  l'Escaut  à 
Tournai ,  il  vlut  camper  A  Ponté-Bouvines  ; 
le  ai ,  il  marcha  le  long  des  maralllct  de 
Lille,  passa  la  Lys  à  Armentières  et  cam- 
pa à  Nieukerke.  Le  lendemain,  l*^*"  juillet, 
il  arriva  à  Hasebrouk  ,  et  le  2,  à  Arques,  a 
une  lieue  de  Saiut-Omer,  ou  en  arrivant  il  se 
proposait  d'être  avant  la  nuit  devant  Calais  ; 
mais  il  reçut  une  lettre  de  dom  Juan ,  par  la* 
quelle  il  lui  mandoit  que  l'entreprise  avoit  man- 
qué, et  lui  ordonnoit  de  rester  à  Arques  jus- 
qu'à nouvel  ordre.  Le  prince  de  Ligue  étoit 
sorti  de  Gravelines  aussitôt  qu'il  fut  nuit  pour 
exécuter  le  dessein  A  la  marée  basse ,  en  se  sal- 
irissaot  de  la  partie  de  la  place  hors  des  murail- 
les qui  joignoit  nu  quai ,  après  quoi  on  se  pou- 
voit  rendre  maître  de  la  ville  en  moins  de  douze 
heures;  mais  il  arriva  une  demi-heure  trop  tard, 
et  l'eau  te  trouva  si  baute  qu'il  fût  impossible 
de  passer,  et  il  fut  obligé  de  se  retirer  sans  avoir 
fait  aucune  chose  que  de  donner  une  dmde  al- 
larme  à  la  vilie  et  montrer  au  ponvemenr  l'en- 
droit de  sa  place  le  plus  foible,  ((ii'il  prit  soin 
ensuite  de  fortitier  de  manière  u  ùter  aux  Es- 
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pagnols  l'espérance  de  la  pouvoir  surprendie. 

Cette  grande  marche  n'ayant  produit  auctrn 
effet,  la  cavalerie  et  l  infanterie  se  rejoignirent 
à  Queme,à  une  lieue  d'Aire,  le  4  juillet, 
et  le  canon  et  les  bagages  y  arrivèrent  on  Jour 
ou  deux  après.  L'armée  marcha  le  6  A  Bouré , 
proche  Liliers,  y  resta  quelques  jours  et  fut 
camper  vers  le  12  à  Brouni ,  le  lendemain  à 
Lens  ,  ensuite  à  Heu  sur  la  Scarpe,et  le  l  î 
à  Sauchi-Cauchi  entre  Arras  et  Cambrai,  et 
après  y  avoir  campé  jusqu'au  3t ,  die  mar- 
cha A  Marcoin. 

Pendant  qu'on  perdit  ainsi  le  temps  à  faire 
tant  de  marches  inutiles,  M.  de  La  Ferté  coo 
tinua  le  sieye  de  Montmédi  qui  fit  plus  de  re*.is- 
tance  qu'il  u'a>oit  attendu,  la  place  étant  forte 
et  ayant  une  bonne  garnison.  M.  de  Turenne  de 
son  c6té  observolt  les  mou  vemens  des  Espagnols, 
sans  pourtant  s'éloigner  du  siège,  pour  empê- 
cher qu'on  ne  jettjlt  du  secours  dans  la  ville. 
L'armée ,  étant  décampée  de  Marcoin,  le  27, 
marcha  au  Catelet ,  le  lendemain  à  Fer- 
vaques  ,  le  S9  A  Orlgni  sur  TOlae,  où  die 
ne  resta  qu'un  jour  ;  elle  alla  camper  en- 
suite à  Rglancourt  juscju'an  8  d'août  qu'elle 
marcha  à  Feron;  le  lendemain  à  Maçon,  pro- 
che de  Chimai,  et  le  10  a  Aublin,  a  une  lieue 
de  Marienbourg ,  où  on  sçut  la  priée  de  MM'  I 
médl,  qui  se  défendit  avec  tant  de  brevounet 
d'opiniitreté,  qu'elle  ne  capitula  9i*après  que 
les  ennemis  se  furent  logés  dans  un  bastion  et 
y  eurent  dressé  une  batterie  de  six  canons.  On 
apprit  en  même  temps  que  M.  de  Turenne  mar- 
choit  en  Flandre  pour  y  entreprendre  m  sl^; 
il  fallut  recommencer  A  marcher  le  H ,  et 
on  n'arrêta  point  jusqu'au  20  ,  qu'on  arriva  à 
Calonne  sur  la  Lys,  à  une  lieue  de  Saint-Vensnt. 
que  M.  de  Turenne  avoit  assiéf;è ,  et  dont  les 
lij^nes  étoieut  déjà  si  avancées,  que  cette  oonsl* 
dération  et  la  disproportion  des  forces  ne  per*  \ 
mirent  point  d'entreprendre  le  secours  de  cette  | 
place.  On  s'éttidia  seulement  à  couper  les  vibres 
aux  ennemis  et  a  empêcher  le  passage  d'un  cun- 
voî  de  quatre  ou  cinq  cens  chariots  qui  devoil 
passer  le  lendemain  de  Béthune  à  leur  armée. 
On  Jugea  A  propoe  ponr  cet  effiet  de  décanqur 
et  de  se  poster  à  Montbernenson  par  où  il  étoit 
absolument  nécessaire  qu'il  passassent.  Le  pays 
par  où  on  devoit  marcher  étant  fort  couvert  el 
entrecoupé  de  bayes  et  de  fossés,  on  commauda 
destravailletn  pour  marcher  avec  des  bêches 
et  des  haches  A  la  téle  de  chaque  régiment,  et 
leur  faire  des  passa2;es ,  afin  que  l'armée piit  en- 
trer en  bataille  dans  la  plaine  qui  n'étoit  q«'» 
la  portée  du  canon  des  ennemis.  On  étoit  prit  « 
décamper  dès  la  pointe  du  jour,  et  néaninoim 
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on  ne  marcha  que  sur  le  midi  :  la  raison  de  ce 
délai  est  d'autaut  plus diflicilc  u  deNiner ,  qiw  le 
Miccès  du  dessein  dépendoit  de  la  diligence. 
On  ne  manqua  point  d'en  avertir  dom  Juan ,  et 
le  duc  d'YorelL  lui  représenta  que  le  moindre 
iTfnrdement  doniieroil  lieu  au  convoi  d'entrer 
dans  les  Usines  ;  mais  pour  tout  ce  qu'où  put 
(lire,  l'armée  ne  s'ebruulu  que  vers  midi.  Le 
prince  de  Ligue ,  générai  de  la  cavalerie ,  étolt 
à  la  téte  de  la  droite,  le  prince  de  Gondé  à  la 
gauche,  et  le  duc  d'Yorck,  que  dom  Juan  avolt 
prie  di*  faire  ce  jour-là  la  fonetioii  de  mestre- 
de-camp-iy;enéral ,  étoit  à  la  tète  de  l'infantiTie. 
Dona  Juan  et  le  marquis  de  Caracene  marchoient 
devant  avee  leurs  trois  compagnies  de  gardes, 
jusqu'à  ce  qu'arrivant  auprès  de  la  plaine ,  ils 
voulurent,  suivant  leur  coutume,  faire  la 
sieste. 

L'armée  ne  pou  voit  aller  que  lentement  dans 
un  pays  si  fourré  ;  néauinoius  le  duc  d'ïorek 
Q'avoit  plus  qu'un  enclos  à  passer  pour  arriver 
avec  l'infanterie  dans  la  plaine,  lorsqu'il  apper- 

çul  le  convoi  des  ennemis ,  qui  descendant  de 
Montbcrnenson  inarchoit  er»  toute  diligence  pour 
gagner  les  ligues.  Ce  prince  ayant  passé  la  der- 
nière hayu  fit  mettre  son  infanterie  eo  bataille  , 
et  voyant  que  le  prince  de  Ligne  élolt  aussi 
dans  la  plaine  avec  quatre  ou  cinq  escadrons ,  Il 
l'envoya  avertir  de  l'approche  du  convoi ,  et 
qu'il  n'avoit  qu'à  marcher  pour  le  |)rendre  en- 
tièrement,  les  ennemis  n'ayant  que  trois  esca- 
drons d'escorte  ;  il  repondit  qu'il  voyoit  la  chosé 
aussi  bien  que  lui;  que  rien  n*étolt  plus  alséque 
d'enlever  le  convoi  ;  mais  qu'il  n'osoit  l'attaquer 
sans  ordre  de  dom  Juan  ou  du  marquis  de  Ca- 
raeene.  Le  duc  fut  trouver  lui-même  le  prince 
de  Ligne,  le  conjura  de  ne  point  perdre  une !>i 
belle  occasion  pour  être  trop  scrupuleux  ;  mais 
Il  répliqua  qu'il  ne  connolssolt  point  Jusqu'où 
alloit  la  sévérité  espagnole;  qu'en  attaquant  sans 
ordre  il  pourroit  lui  en  coûter  la  tète,  principa- 
lement s'il  ne  réussissoit  pas,  ou         vînt  a 
recevoir  le  moindre  affront.  Leduc  lui  repondit 
qu'il  n'y  a  voit  point  de  mauvais  succès  à  crain- 
dre; que  M.  de  Turenne  pouvolt  bien  faire  soi^ 
tir  quelque  cavalerie ,  mais  qu'il  n'hazarderoit 
[joint  d'envoyer  son  infanterie  hors  des  lifines. 
Il  ajouta  que  si  les  E)spagiK)ls  venoient  à  l'in- 
quiéter pour  cette  action,  il  consentoit  d'en 
prendre  tout  le  Mime  sur  soi-même,  et  qu'il 
pouvolt  légitimement  s'excuser  de  ne  l'avoir  fait 
que  par  obéissance  pour  lui ,  puisqu'il  faisolt  ce 
jour-là  la  charge  de  mestre-tle-cam|vi,'énéral  ; 
mais  toutes  ces  raisons  ne  purent  rien  gagner 
sur  le  prince  de  Ligne  :  l'occasion  se  perdit.  Le 
eottvoiqui  reconnut  le  danger  redoubla  sa  dlll^ 


jrcnce  ,  et  quand  la  plupart  des  eliai  iots  ftueiit 
entres  dans  lis  lignes,  les  trois  compagnies  des 
gardes  vinrent  se  joindre  au  prince  de  Lii;ne  , 
avec  ordre  d'attaquer  le  convoi  ;  Il  ne  prit  avec 
lui  que  la  compagnie  de  ses  propres  gardes.  Le 
duc  d'Yorck  y  envoya  la  sienne;  mais  les  qua- 
tre premières  ,  conduites  par  le  comte  de  (]ol- 
maiiar,  neveu  de  Caracène ,  jeune  et  sans  expé- 
rience, marchèrent  si  précipitamment  et  en 
désordre,  que  si  les  trois  escadrons  ennemis 
eussent  voulu  disputer  le  terrain,  ils  les  auroient 
battus.  Berkeley,  capitaine  des  gardes  du  dnc, 
qui  voyoit  leur  mauvaise  mano  uvre ,  les  suivit 
en  bon  ordre  et  leur  fut  d'une  grande  utilité  , 
car  les  trois  escadrons  francois  ayant  été  forcés, 
ils  les  poursuivirent  avec  la  même  Imprudence 
quils  avoient  marché  à  eux  ,  et  s'engagèrent 
avec  eux  pesle-mesle  jnsques  dans  les  lignes 
dont  les  ennemis  n  avoient  pas  eu  le  temps  de 
fermer  la  barrière  ;  mais  ils  en  sortirent  plus 
vile  quils  n'y  élole&t  entré»,  «I  s'enAtlrent 
sans  s'arrêter  Jusqu'à  ee  qu'ils  eurent  gagné  la 
compagnie  de  Berkeley,  qui  s'étoit  avancée  Jus- 
qu'à la  portée  du  mousquet  des  lignes.  Ils  se 
rallièrent  et  devinrent  si  prudens  et  si  flegma- 
tiques, que,  sans  se  piquer  de  conserver  le 
poste  d'honneur  qui  leur  apportenoll ,  Ils  lala* 
sèrent  à  Berkeley  celui  de  Âiire  Tarrière-gardr, 
et  ils  revinrent  dans  cet  ordre  joindre  l'armée 
qu'ils  trouvèrent  en  bataille  dans  la  plaine  u  la 
portée  du  canon  des  ennemis ,  où ,  après  avoir 
resté  quelque  temps,  elle  se  retira  un  peu  en 
arrière  el  Ait  camper  à  Montbernenson.  Les  en- 
nemis ne  perdirent  point  un  seul  chariot  de 
leur  convoi  ;  ils  eurent  quelques  hommes  tués, 
blessés  et  prisonniers.  Le  mar([uis  de  Renty  , 
homme  de  qualité,  et  Quierneux,  qui  comman- 
doit  le  régiment  de  Gcsvres,  moururent  de 
leurs  blessures. 

Après  avoir  manqué  le  convoi  et  considéré 
que  les  ennemis  étoient  trop  forts  pour  pouvoir 
esp<'rer  de  forcer  leurs  lignes ,  on  délibéra  sur 
ce  qui  étoit  a  faire  pour  les  obliger  à  lever  le 
siège ,  ou  quelle  place  on  poovolt  attaquer  et 
prendre  avant  qu'ils  l'eussent  fini  :  in  chose  tût 
arrêtée  dans  un  conseil  de  guerre  qui  fut  tenu 
le  lendemain  du  jour  qu'on  arriva  à  Montber- 
nenson. On  résolut  d'aller  assiéger  Ardres , 
mais  on  en  remit  l'exécntton  Jusqu'au  Sii  ,  de 
peur  que  les  ennemis,  n'ayant  point  encore  ou- 
vert la  tranehée,  ne  quittassent  cette  entreprise 
pour  venir  engager  dom  Juan  à  combattre  mal- 
gré lui.  Ce  délai,  dont  In  raison  étoit  foible,  fut 
fort  préjudiciable  i  M.  de  Turenne  ne  perdit 
point  de  temps  et  fltouvrir  la  tranchée  la  mè 
me  nuit  qu'on  arriva  à  Monibernenson.  L'tr* 
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mée  en  partit  le  2â  au  maUn ,  et  arriva  de- 
vant Ardret  le  S7  avant  midi.  On  s'attadia 

d'abord  à  établir  les  quartiers  pour  empê- 
cher qu'il  irentrât  du  secours  dans  la  pince  ,  où 
on  scavoit  qu'il  n'y  avoit  pas  plus  de  trois  ceus 
fautaâstus.  Ou  perdit  ce  jour-lu  et  la  nuit  à  tra- 
vailler à  une  circonvailation,  qui ,  au  jugement 
de  toDt  le  monde ,  étolt  fort  imiUle ,  au  lieu  que 
si  on  avoit  attaqué  la  place  cette  mili4à ,  on 
l'auroit  probablement  emportée. 

Celte  lenteur  des  KspiignoU  m'enf;af»c  u  une 
digression  qui  peut  entrer  ici  fort  à  propos,  pour 
s'étonner  moins  des  fautes  qa'on  leur  a  déjà  vu 
oommettre  et  de  oelleaqai  suivront.  Dom  Juan 
obaervoit  en  campagne  les  mêmes  formalités 
que  s'il  avoit  été  à  Bruxelles:  il  étoit  partout 
d'un  accès  également  diflicile  ;  il  donnoit,  com- 
me il  a  déjà  été  remarque,  aussi  Lieu  que  le 
marquis  de  Garaoène,  fort  près  de  la  plaine 
quand  le  convoi  passoit,  et  lears  domestiques, 
qui  le  virent  descendre  la  montagne  aussi  bien 
que  le  reste  de  l'armée,  n'osèrent  jamais  les 
éveiller  pour  les  en  avertir  ;  mais  ce  qui  doit 
surprendre  davuutage,  c'est  que  dum  Juan  et 
le  marquis,  qui  avolent  tous  deux  beauooupde 
Iwn  sens ,  d'esprit  et  de  bravoure ,  pofaeot  a'at- 
tacher  à  des  formalités  qu'ils  sçavoient  bien 
être  préjudiciables  au  service  de  leur  maître  et 
à  leur  propre  réputation.  Le  marquis  étoit  un 
fort  bon  officier ,  avoit  servi  long-temps ,  passé 
par  toi^s  les  degrés ,  et  devoit  sa  fortune  A  son 
mérite ,  et  si  dom  Juan  n'avoit  pas  en  le  mal- 
heur ,  pour  ainsi  dire  ,  d'être  élevé  comme  fils 
d'Espagne,  il  étoit  doué  de  qualités  capables 
d'eu  faire  un  grand  homme;  mais  les  scrupu- 
leuses formalités  gâtoient  tout.  Quand  l'armée 
marchoit,  ils  n'allolent  A  la  t6te  que  quand  l'en- 
nemi étoit  en  présence.  Quand  lestroupuéloient 
à  moitié  sorties  du  camp ,  Ils  montoient  à  che- 
val ,  marchoient  à  la  tête  de  leurs  trois  conipa- 
guies  de  gardes ,  droit  aux  quartiers  qui  leur 
avolent  été  marqués,  sans  se  mettre  en  peine 
de  l'armée,  ni  de  reconnoltre  la  situation  du 
terrain,  ni  de  içavoir  les  quartiers  des  générau  \ . 
Ainsi  dans  une  allarme ,  ou  h  l'approche  des  en-. 
nemis,ils  ne  connoissolent  ni  le  campement, 
ni  méjueou  étoit  la  grund'garde,  ni  les  gardes 
avancées.  Dom  Juan  avoit  coutume  le  plussou- 
vant  en  arrivant  à  son  quartier ,  quelque  bonne 
heure  qu'il  fût ,  de  se  mettre  au  lit;  il  y  sou- 
|K)it  et  ne  se  levoit  pas  jusqu'au  matin.  Quand 
l'armée  ne  marcboit  pas ,  il  sortoit  et  luontoit 
rarement  à  cheval. 

Mais  pour  revenir  au  siège  d'Ardres,  il  se 
tint  un  conseil  de  guerre  au  quartier  du  mar* 
quis  de  Garacène,  pour  résoudre  par  où  on  at* 
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taqueroit  la  place.  Quand  les  généraux  fureut 
assemblés ,  on  les  Ht  tovs  monter  asbant  dîme 
tour  qui  s'y  trouvoit ,  d'où  on  les  pria  de  re- 
connoltre la  place  avec  des  lunettes  d'approche; 
et  sans  examiner  In  chose  de  plus  près,  on  ré- 
solut que  les  Espagnols  attaqueroient  une  demi- 
lune  entre  deux  bastions  ;  que  le  duc  d'Yorck 
fcroit  la  sienne  à  celui  de  la  droite,  et  le  prince 
de  Condé  à  celui  de  la  gauche ,  et  que ,  pour  ne 
point  perdre  de  temps,  on  feroit  en  sorte  d'ntta- 
cher  cette  nuit  même  le  mineur  au  corps  de  la 
place. 

Le  due  d'Yorck  et  le  prince  de  Gondé,  ne  se 
contentant  point  d*avoir  vu  la  place  da  liaut  de 

la  tour ,  furent  la  reconnoltre  de  plus  près.  Don 

Juan  et  le  marquis  n'allèrent  point  en  personne 
reconnoltre  leur  attaque,  ils  envoyèrent  seule- 
ment un  major  de  bataille  pour  leur  en  rendre 
compte ,  n'étant  point  la  coutume  des  généraux 
espagnols  de  s'exposer  en  de  aemblablea  occa- 
slons.  Toutes  choses  étant  disposées ,  on  com- 
mença les  attaques  dès  le  soir,  après  un  s'irn.i! 
qui  fut  donné  du  quartier  de  don  Juan.  Les  as- 
siégés n'ayant  point  de  monde  pour  défendre 
leurs  dehora,  on  avança  sans  peine  jusqu'au 
pied  du  fossé,  oà  on  lit  un  lo({ement  avant  de 
tenter  d'attacher  le  mineur.  Le  régi  ment  du  duc 
d'^  orck  fut  employé  à  l'attaque  de  ce  prince  : 
le  lord  Mufekery,  qui  lecommandoil ,  avoit  uu 
capitaine  et  quelques  soldats  des  autres  batail- 
lons pour  le  rendre  plus  fort.  Le  duc  prit  aota 
de  lui  envoyer  des  fascines  et  tout  ce  qui  loi 
étoit  nécessaire ,  et  étant  allé  ensuite  visiter  In 
travaux  avec  le  duc  de  Glocester ,  il  trouva  que 
le  lord  Muskery,  avoit  tout  mis  en  bon  état; 
qu'il  avoit  presque  fini  son  logement  au  bord  du 
fbesé  vi8-à*vl8  la  pointe  du  bastion,  et  qu*il 
avoit  déjà  logé  le  corps  du  bataillon  dans  le 
fosse  du  ra\elin  qui  cou\roit  la  pointe  du  b.is- 
tion.  Ce  prince  crut  qu'il  etoit  temps  d'attacher 
le  mineur  ;  mais  ayant  apperçu  au  clair  de  ia 
lune  qu'il  y  avoit  de  Tean  dans  le  fond  du  foase , 
il  envoya  un  sergent  pour  le  sonder,  qui  rap- 
porta que  celte  eau  n*étdt  pas  assez  profonde 
pour  empêcher  les  mineurs.  Il  les  fit  desctrndrt- 
dans  le  fossé  avec  un  sergent  et  quelques  soldats 
pour  porter  les  madriers  a  la  faveur  desquels  lis 
dévoient  se  loger.  Le  Jour  commençant  à  pa- 
roltre ,  ce  prince  et  le  doc  de  Glocesler  se  leli- 
rèrent  et  retournèrent  à  leurs  quartiers.  On  ne 
donnera  point  de  détail  des  autres  attaques  ,  et 
on  dira  seulement  qu'ayant  eu  le  même  succès 
et  ayant  attaché  leur  mineur,  on  ne  douiuit 
pdnt  que  la  place  ne  se  rendit  en  moins  de 
vingt-quatre  heures.  On  fut  dire  a  d<m  Juan  et 
au  marquis  de  Garacène,  qui  éleit  en  carosse 
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di'rriëre  leurs  attaques,  hors  de  ia  poi  tce  du  ca- 
non ,  que  le  prince  de  Goodé  et  le  duc  d'Yorck 
étolent  allés  visiter  les  travaux;  don  Juan  ré- 
pondit :  No  kagm  ben ,  ils  nt  font  pas  bien. 

Le  matin ,  un  peu  après  le  soU  il  levé ,  on  eut 
avis  de  la  prise  de  Sniiit-Vennut  ot  ([ue  M.  de 
Turenoe  avançoit  pour  venir  secourir  Ardres. 
On  asseoBbla  Immédiatement  un  /wiA»,  et  on 
résolat  ausItAt  de  lever  le  siège.  L'embarras 
efoit  de  retirer  les  troupes  des  attaques;  on 
n'avoit  pas  eu  le  temps  de  faire  des  travaux  et 
des  tranchées,  pour  la  communication,  ainsi 
Ils  ne  pouvoient  en  sortir  qu'à  découvert.  On 
commença  par  retirer  les  mineurs:  ce  qui  Ait 
<-xécuté  à  rattafpie  du  due  par  les  soins  du  lord 
Muskery ,  qui ,  avant  de  faire  connoltre  aux  of- 
ficiers qui  étoient  avec  lui,  les  ordres  qu'il  rivoit 
reçus,  lit  dire  aux  mineurs  de  revenir  le  mieuv 
qu  ils  pourroient,  et  que  pour  favoriser  leur  re- 
traite Il  fendt  féire  grand  feu  sur  les  assiégés. 
Il  fit  croire  aux  soldats  quil  les  retiroit,  parce 
qu*il  avoit  été  averti  que  cet  endroit  étolt  con- 
treminé,  et  ils  arrivèrent  au  lof^ement,  à  la  fa- 
veur du  feu  de  la  niousqueterie  ,  sans  aucuu  ac- 
cident. Il  déclara  ensuite  l'ordre  qu'il  avoit  re- 
çu «  et  leur  commanda,  quand  II  donneroit  le 
root,  de  se  retirer  avec  toute  la  diligence  pos- 
sible jusqirft  un  endroit  qu'il  leur  marqua,  fiors 
de  la  [)()rt('edu  in{ius<}uet, ou  ils  dévoient  se  lal- 
lier.  Le  duc  d'\orck  de  sou  cùié  commanda 
trente  maîtres  avec  un  lieutenant  pour  s'appro- 
cher de  ia  place  autant  qu*ils  pourroient  sans 
s'exposer,  jusqu'à  ce  qu'il  vit  les  soldats  revenir 
<le  l'altaqn»' ,  el  alors  de  ^'alopper  parmi  eux 
pour  apporter  les  otïieiers  ou  soldats  qui  vien- 
droient  ù  tomber.  Le  duc  les  suivit  pour  voir 
exécuter  ses  ordres ,  et  trouva  que  comme  ses 
soldats  se  retiroient  de  l'attaque ,  le  lieutenant 
i't  sps  cavaliers  se  tenoient  tranquillement  der- 
I  ière  une  haye  a  la  portée  dn  mousquet  de  la 
place;  le  duc  galoppauu  lieuleuaut  pour  lui  réi- 
térer l'ordre  qu'il  lai  avoit  donné;  Il  obéit ,  et, 
pour  répareras  faute,  marcha  jnsqu*au  bord  du 
fossé ,  et  quoique  les  assiégés  fissent  i^rand  feu , 
il  n'y  put  d'officiers  que  le  capitaine  Keith  et  peu 
de  soldats  blesses  ,  dont  il  n'eu  mourut  aucun: 
ec  qui  fut  aussi  iieureux  qu'extraordinaire.  On 
perdit  quelques  mlMurs  aux  antrea  attaques; 
et  après  qu'on  se  Ait  retiré  partout  avec  fort 
peu  de  perte ,  on  fit  marcher  des  bagages  vers 
Grnvelines,  et  toute  l'armée  suivit.  Cette  mar- 
che fut  extrêmement  pénible.  Kn  arrivant  sur 
le  bord  du  plat  pays,  on  fut  obligé  de  faire  halte 
jusqu'à  ce  que  le  cancm  et  le  bagage  Aissentsar 
In  seule  digue  on  dianasée  qui  conduit  de  Po- 
llneove  à  Gravelincs,  que  les  grandes  pluies 
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avotcnt  rendue  presque  impraticable.  La  pluie 
qui  coDtiouoit  sans  cesse,  la  tempête,  l'obscu- 
rité de  la  oult»  le  chemin  gras  et  l>ourl>eux ,  et 
les  fréquentes  haltes  qu'il  fallut  lyre,  désolèrent 
les  troupes  et  les  mirent  dans  un  sf  f;rand  dé- 
sordre, qu'il  ue  fut  pas  possible  au.x  officiers 
d'empécber  les  soldats  de  se  débander  et  de 
chercher  du  couvert  où  ils  pouvoient.  Il  ne  se 
trouva  pas  le  matin  dix  hommes  ensemble  de 
chaque  régiment  ;  tout  ce  qu'on  put  faire,  fut 
de  les  rassembler  le  lendemain.  Le  30,  l'ar- 
mée campa  à  Broukcikc;  celle  de  IVanee  eut 
sa  part  du  mauvais  temps  la  nuit  qu'ils  mar- 
chèrent dans  la  plaine  deSaInt-Offler  pour  ve- 
nir à  Ardres,  lorsque  celle  d'Espagne  en  leva 
le  siège.  Le  SI»  on  passa  à  Coiroe,  et  on 
mit  les  troupes  en  (luartier  à  Driugam  et  dans 
lis  \illa^(s  eux'onvoisitis ,  pour  les  remettre  un 
peu  de  tant  de  fatigues.  Le  pays  éloit  si  coupe 
qu'il  eût  été  très-dJiflcIle  d'y  camper  en  bataille; 
mais  l'euneml  étolt  si  éloigné  qu'il  n'y  avoit 
point  de  risque.  Le  2  septembre  on  marcha 
\ers  Mont-Cassel  ,  et  les  troupes  ayant  été  can- 
tonnées dans  les  villages  aux  environs,  ou  y 
re^ta  jusqu'au  7,  qu'ayant  appris  que  M.  de  Tu- 
renne  étolt  vers  La  Molte^ux-Bois ,  on  fit  mar- 
cher l'armée  à  Wunuhout,  où  on  eut  avis, 
le  1 2  ,  que  les  François  avolent  pris  La  Motte- 
au\-l5ois,  el  qu'ils  s'approchoient  une  seconde 
fois  de  l  armée.  Elle  repassa  la  Colme  le  jour 
suivant,  dans  la  résolution  de  défendre  le  pas- 
sage de  cette  rivière  le  long  de  laquelle  on 
campa.  Les  Espagnols  étoient  postés  depu's  le 
foit  de  Liiik  jusqucs  vers  Spieker  ;  le  du 
due  d'Vorcks'etendoit  ensuite  depuis  l'endroilou 
leur  quartier  se  terminoit  jusqu'à  Uergue-Saint* 
Vinox,  et  le  prince  de  Coudé  ensuite  Jusqu'à 
Bergue  même.  On  rompit  tous  les  ponts  et  ou 
fit  des  travaux  derrière  les  gués,  jusqu'au  17, 
qu'on  apprit  que  ^i.  de  Tureiinc  avançoit  pour 
les  prendre  en  llauc ,  ayant  passé  la  Colme  au- 
dessus  de  Unck.  On  détacha  aussitôt  la  plupart 
dea  régimens  d'Espagnols  natlfii  avec  quelque 
cavalerie  pour  se  jettcr  dans  Gra vélines.  Les 
trois  régimens  italiens  de  don  Tito  del  Prato,  qui 
les  commaudoit,  furent  envoyés  au  fort  de  Mar- 
dick,  et  le  reste  de  l'armée  se  retira  derrière 
le  canal  qui  va  de  Bergue  à  Dunkerque.  Le 
prince  de  Coudé  ayant  son  quartier  à  Bergue , 
dou  Juan  à  Dunkerque,  et  le  duc  d'Yorck  a 
Oudekerke ,  ou  planta  le  canon  tout  le  long  du 
canal,  où  l'on  trouva  des  batteries  toutes  prêtes. 

IJu  jour  ou  deux  après  que  les  Espagnols 
eurent  quitté  la  Colme,  les  François  arrivèrent 
devant  MardlclL  et  l'assiégèrent.  Ce  ftit  en  par- 
tie en  exécution  du  traité  Sait  avec  Cromwel , 
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par  lequel  ils  s'engageoieut  de  le  mettre  en 
pooes&ion  de  quelque  place  maritime  de  la 
Flandre,  et  Mardick  éloll  la  seule  qu'ils  poo- 
voient  attaquer  dans  une  saison  si  avancée,  w 
le  soin  qu'on  avoit  pris  de  munir  Gravelincs  et 
Dunkerque  de  toutes  les  ciioses  nécessalrespour 
une  longue  et  vigoureuse  défense. 

Les  François  en  arrivant  devant  lllardick 
traTaillèrent  iminédiateineot  à  leurs  lignes  da 
côté  de  Dunkerque  et  à  leurs  approches  du  c6té 
du  fort.  Les  foiirajîes  ayant  été  consommés  aux 
environs,  ils  furent  obligés  le  lendemain  matin 
d*eil  aller  diercher  dans  les  trois  grandes  fer- 
mes qui  n'étoleDt  qu'à  demi-portée  du  canon 
des  retranehemens  des  Espagnols ,  et  qui  avoient 
été  préservées  par  le  crédit  que  trouvèrent  au- 
près de  quelques  officiers  de  l'armée  les  pro- 
priétaires de  eiî»  maisons  :  il  y  avoit  inùme  une 
garde  extraordinaire  pour  empêcher  qu'on  y 
touchât.  Celui  qui  la  eomniandolt  ne  put  pas  ne 
point  juger,  quand  11  vit  les  François  en  appro- 
cher  avec  de  la  cavalerie  et  de  l'infànterie,  à 
quelle  intention  Ils  y  venolent  ;  mais  suivant 
la  coutume  des  Espagnols,  il  se  retira  sans 
oser  mettre  le  feu  dans  les  fermes,  parce  qu'il 
n'en  avoit  point  d'ordre.  Le  canon  des  lignes 
ayant  tiré  quand  l'avant-garde  des  ennemis  ap- 
procha ,  le  duc  d'Yorck ,  dont  le  quartier  n'étoil 
éloigné  que  d'un  demi-mille  de  là  ,  y  accourut , 
trouva  qu'ils  travailloient  déjà  a  se  couvrir  et 
à  se  retrancher  pour  se  défendre  si  on  venoit 
les  attaquer,  et  rencontrant  le  prince  de  Ligne 
qui  falsoit  ce  jour  là  la  fonction  de  mestre-de- 
camp-général ,  il  lui  demanda  ce  qu'il  avoit  des- 
sein de  faire  ,  et  s'il  vouloit  laisser  fourager  les 
ennemis  trauquillemeot  devant  ses  yeux.  Il  ré- 
pondit ,  comme  à  son  ordtnaira ,  que  sans  les  or- 
dres du  marquis  de  Caraoène  ou  de  don  Juan  , 
il  n'osolt  rien  entreprendre  ;  et  sur  ce  que  le  duc 
lui  répliqua  qu'avant  qu'ils  pussent  arriver  ,  les 
François  seroieut  retranchés  et  qu'on  ne  pour- 
roit  plus  les  déloger  ni  brûler  le  fourage ,  il  ré- 
pondit que  cela  étoltvral,  mais  qu'il  n'eotre- 
prendroit  rien  sans  des  ordres  positifs.  Le  doc 
lui  dit  qu'il  allolt  donc  lui-môme  attaquer  les 
ennemis  avec  ses  propres  troupes  ,  le  priant  seu- 
lement de  faire  border  sa  ligne  par  son  infan- 
terie ;  mais  il  répondit  encore  que  le  pont  étant 
dans  le  quartier  des  Espagnols,  il  ne  pouvolt 
pas  lui  permettre  d'y  passer,  parce  que  s'il  y 
avoit  quelque  chose  à  faire ,  c'étoit  aux  Espa- 
gnols a  l'exéeuler  ;  ainsi  toutes  les  propositions 
ne  servireut  a  rien.  Pendant  qu'on  atteudoit  les 
ordres  de  Dunkerque,  les  François  lèuragèrent 
sans  antre  Inquiétude  que  celle  du  canon  qui 
tira  toujours  sur  eux ,  dont  le  bruit  fit  venir  d^ 


Bergue  le  prince  de  Condé.  Le  duc  d'Vorek  l  in- 
forma  aussitôt  de  ce  qui  s'étoit  passé  entre  lui 
et  le  prince  de  Ligne,  il  n*en  Ait  point  du  toet 
surpris ,  et  assura  le  due  que ,  quand  il  auroit 

servi  aussi  long- temps  que  lui  avec  les  Es|«- 

gnols  ,  il  s'accoutumeroit  à  leur  voir  commettre 
beaucoup  de  fautes  considérables  sans  s'en  éton- 
ner. Les  ennemis,  après  avoir  fouragé  taat 
qu*U  leur  plut,  se  retirèrent  et  laissèrent  der- 
rière eux  environ  cent  chevaux  que  le  canoa 
leur  avoit  tués.  On  ne  açait  point  combien  d'hom-  [ 
mes  ils  perdirent,  mais  on  ne  trouva  aucun  I 
corps  mort,  soit  qu'ils  les  eussent  emportés,  ; 
soit  qu'Us  les  eussent  enterréi  sur  la  place  dans  i 
quelque  endroit  qu'on  ne  put  découvrir.  . 

Deux  ou  trois  Jours  ^rès,  le  fort  de  Mardiek  I 
se  rendit  et  fut,  en  conséquence  du  traitté  fait 
avec  Croniwfl  ,  mis  le  lendemain  entre  le» 
mains  de  iieynold  ;  et  peu  de  temps  après  Its  j 
François,  ayant  réparé  les  brèehes et oomlilé  la 
travaux,  se  retirèrent  en  quartier  de  mfralchis- 
semens  et  de  fourages  dans  lenr  pays.  L'armée 
d'Espagne  continua  de  camper  ou  elle  étoit ,  çt 
on  publia  qu'on  reprendroit  Mardick.  La  mala- 
die causée  par  le  mauvais  air  fut  si  générale,  \ 
qu'à  la  réserve  des  Espagnols  naturels,  peu 
d'officiers  et  de  soldats  ftirent  exempts  de  fièvre, 
et  plus  de  la  moitié  se  trouvèrent  dans  un  même 
temps  incapables  de  leiulie  aucun  service.  Lt^ 
troupes  que  commandoit  le  duc  d'Vorek  en 
forent  les  plus  maltraittées  ;  il  fut  presque  le 
seul  des  officiera  ou  volontaires  de  qualité  et  de 
toute  sa  maison  qui  n'en  fut  point  attaqué.  Le  | 
duc  de  Glocester  quitta  l'armée  ,  malade  ,  et  If- 
prince  de  Condé  le  fut  a  un  point  que  les  n)e- 
decins  craignirent  pour  sa  vie.  Peu  de  tenipa 
après  le  roi  d'Angleterre  vint  A  Duukerque  solll* 
citer  dom  Juan  au  si^  de  quelques  aflSlircsps^  ! 
ticullèKS ,  et  pour  le  faire  souvenir  de  quelques 
promesses  qu'il  avoit  faites  à  Sa  M^|esté  |Mkr  : 
rapport  à  l'Angleterre. 

Les  Anglois  qui  étoieut  dans  Mardick  tra- 
vaillèrent A  réparer  les  anciennes  fortiflcatteas 
autour  du  fort  :  ce  qui  leur  étoit  d'autant  pins 
facile  que  les  fossés  n'avoient  point  été  comblés, 
et  que  l'on  n'avoit  applani  qu'une  petite  parllc 
du  parapet.  Dom  Juan,  en  ayant  été  averti ,  ré- 
solut d'y  marcher  un  soir  avec  toute  l'armée, 
pour  raseren  un|o«r  les  ouvrages  qulls  avoint 
élevés  en  un  mois.  C'étoit  plus  par  ostentation 
et  pour  faire  croire  au  peuple  qu'il  avoit  des- 
sein de  reprendre  ce  fort  ,  que  dans  l  espc- 
rance  que  cela  eut  aucune  suite.  Le  jour  avant 
été  arrêté  pour  cette  cipéditlon,  il  sortit  de 
Dunkerque  le  soir  A  la  tète  de  l'Armée ,  aeeon* 
pngné  du  roi  d'Angleterre  :  l'obscurité  étoK  si 
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grande  qu'il  fallut  marcher  aux  flambeaux.  Les 
ennemis,  (jui  les  apperçurent  ,  crurent  qu'on 
alloit  les  escalader  ou  au  moins  les  assiéger,  et 
w  préparèrent  à  se  défendre ,  allumant  des  fol- 
lots  aotoar  du  fort.  Qoand  on  arriva  un  peu 
plus  près  que  la  portée  du  canon  ,  l'armée  étei- 
gnit les  siens.  Sa  Majesté,  dom  Juan  et  le  mar- 
quis de  Caracéne  arrêtèrent  avec  la  cavalerie, 
pendant  que  l'infanterie  avançoit  j  les  Espagnols 

étant  eoRunindèf  par  ,  maréchal  de 

bataille ,  marebèrent  à  l'endroit  des  dehors  qui 
regardent  Dunkerque;  le  comte  de  Marsln  avec 
l'infanterie  du  prince  de  Coudé,  du  côté  qui  re- 
garde Gravelities  ,  et  le  duc  d'Yorck  ,  fi  l;i  tète 
de  la  sieune ,  se  posta  au  milieu  dcb  deux. 
Quand  on  approcha  du  fort ,  les  ennemto  firent 
un  fea  oontlnoel  de  canon  et  de  mevsqneterie, 
et  les  petites  fr^ates  qui  étoient  dans  le  fossé 
ne  cessèrent  pas  aussi  de  tirer.  L'infanterie  en 
souffrit  peu  ,  parce  qu'elle  se  mil  d'abord  à  l  a- 
bri  des  anciens  dehors;  mais  les  balles  qui 
passoimt  par  dessus  elle  tombèrent  dans  la 
caralerie  et  y  tuèrent  du  monde  et  des  chevaux. 
Sa  Majesté  s'étant  avancée  pour  voir  ce  que  fai- 
soit  l'infanterie,  le  marquis  d'Ormond,  qui  l'ac- 
compagnoit,  eut  son  cheval  tue  sous  lui  d'un 
coup  de  canon.  Chaque  corps  en  arrivant  à  son 
poste  fit  passer  s«s  travailleurs  avee  des  soldats 
détachés  pour  les  soutenir  ;  mais  le  fossé  étant 
tmp  profond  du  côté  du  duc  d'Yorck ,  il  fut 
obliyc  (le  leur  faire  prendre  le  tour  par  l'at- 
taque des  hlspagnols;  cependant  il  le  fit  com- 
bler avec  des  fascines ,  et  fit  faire  un  passage 
pour  pouvoir  les  soutenir,  si  les  ennemis  sor- 
toleot  sur  eux.  Dans  le  moment  que  les  travail- 
leurs commencèrent  à  applanir  les  ouvrages, 
les  soldats  détachés  firent  un  feu  continuel 
contre  les  ennemis  ;  ce  qu'ils  continuèrent  jus- 
qaaeê  vers  la  pointe  du  jour  que  les  dehors  étant 
rasés ,  on  se  retira  en  bon  ordre  et  on  arriva 
à  Dunkerque  lorsqu'il  commença  à  foire  grand 
jour,  r.es  ennemis  furent  assurément  plus  sur- 
pris de  la  retraitte  que  de  l'approche ,  et  ils  s'at- 
tenduient  si  peu  qu'un  les  quittât,  que  les  Es- 
pagnols élolont  déjà  partis  que  la  garnison 
tiroiteoeore;  il  n'y  eut  pss  plus  de  vingt  ca- 
valier» ,  un  capitaine  du  régiment  deOlocester 
et  trois  ou  quatre  soldats  de  tués  ;  il  y  en  eut 
huit  ou  dix  de  blessés.  Les  Anglois,dnns  le  fort, 
comme  on  l'a  su  depuis,  n'eurent  qu'uu  homme 
de  tué ,  et  ils  crurent  si  fort  qu'on  les  alloit  as- 
siéger, qu*lls  dépêchèrent  on  courrier  à  M.  de 
Tnrenne  pour  l'en  avwtir.  Il  assembla  ses 
troupes  qui  étoient  en  quartiers  de  fourage, 
et  se  mit  en  mnrche  pour  les  venir  secourir; 
mais,  sur  l  avis  qu'il  eut  que  les  Espagnols  s'c- 


toient  retirés ,  il  retourna  dans  ses  quartiers. 

Quelques  jours  après  on  lit  une  tentative  pour 
enlever  les  frégates  angloises  qui  étoient  dans 
le  fossé  :  on  avolt  eu  dessein  d'abord  de  les 
bHUer  ;  mais  la  chose  s'étant  trouvée  trop  dif- 
ficile ,  on  résolut  d'essayer  de  surprendre  les 
deux  plus  grosses,  la  Rose  et  le  Vrnlable-A  viuur^ 
de  six  ou  de  huit  pièces  de  canon  chacune.  On 
arma  pour  cet  effet  douze  chaiouppes ,  qui  sor- 
tirent dans  nn  temps  fort  calme.  Dom  Juan  fit 
avertir  le  Bol  et  le  duc  d'Yorck,  et  Us  forent 
le  long  de  la  mer,  accompagnés  de  toutes  les 
personnes  de  qualité  et  des  principaux  officiers, 
pour  voir  quel  seroit  le  succès  de  cette  entre- 
prise :  il  faisoit  une  espèce  de  brouillard.  Etant 
arrivés  vis-A-vls  des  frégates,  on  entendit  crier 
en  anglais  ;  Dê  quel bwrd ett  la  ekaioufpe?  Le 
matelot ,  voyant  qu'on  ne  lui  répondit  point  et 
qu'une  autre  chalouppe  alloit  aborder  la  fré- 
gatte,  donna  l'allarme,  et  tira  un  coup  de  ca- 
non qui  cassa  la  Jambe  d'un  des  rameurs  ;  cet 
accident  et  quelques  coups  de  mousquet  qui  fo- 
rent tirés  oi  même  temps  donnèrent  répoavante 
aux  chaiouppes,  qui  se  retirèrent  honteusemoit 
sans  vouloir  rien  entreprendre  davantage. 

Le  roi  d'Angleterre ,  ayant  achevé  ce  qu'il 
a  voit  a  faire  avec  dom  Juan  et  le  marquis  de 
Caracéne, alla  à  Bruges ,  et  ensuite  à  Gand  et  à 
Bruxelles.  Le  duc  d'Yorck  resta  à  Dunkerque 
pour  commander  l'armée.  On  avoit  toujours  en- 
tretenu les  peuples  dans  l'espérance  qu'on  re- 
preudroit  Moj  dick  \  pour  obtenir  plus  fuclle- 
ment  un  subside  considérable  da  la  province  de 
Flandre,  et  pour  rendre  la  ehoea  plus  vraisem- 
blable, on  fit  de  grands  magasins  de  fascines, 
de  gabions  et  de  toutes  les  choses  nécessaires 
pour  un  siège.  Néanmoins  il  y  eut  ordre  d'en- 
voyer les  troupes  le  premier  jour  de  l  'an  dans 
les  quartlen  d'hyver,  et  le  duc,  qui  étoit  resté 
à  Dunkerque  tout  œ  tem|is-l&,  retourna  à 
Bruxelles  peu  de  Jours  après  que  dom  Juan  et 
le  marquis  de  Caracéne  y  furent  arrivés. 

[1658]  Au  commencenu'ntdu  printemps, on  ne 
songea  plus  a  Bruxelles  qu'aux  préparatils  pour 
la  campagne ,  et  comme  la  saison  avançoit ,  les 
Espagnols  s'appliquèrent  i  munir  les  places  les 
plus  exposées.  On  étoit  informé  de  toutes  parts 
que  les  François  entreprendrolent  cette  année 
un  siège  considérable;  les  Espagnols  eurent 
beaucoup  d'inquiétude ,  car,  n'ayant  pas  sufii- 
samment  dinfanterle  pour  garnir  toutes  teurs 
places,  il  folloit  en  laisser  quelques-unes  avee 
de  foibles  garnisons.  Le  Roi  les  sollicita  ins- 
tamment de  renforcer  celles  de  Dunkerque,  leur 
faisant  entendre  qu'on  lui  mandoit d'Angleterre 
que  la  première  entreprise  seroit  le  siège  de 
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cette  place  ;  que  Cromwel  eo  sollidtoit  forte- 
ment les  François  ;  que  tout  se  préparait  pour 

cet  effet  en  France  et  en  Angleterre,  et  que  des 
lettres  qu'il  avoit  fait  intercepter  lui  confir- 
moient  ces  avis.  Sa  Majesté  ne  se  contenta  point 
de  leur  donner  uoe  IMs  ces  avertiisemeiis ,  elle 
les  réitérolt  chaque  semaine  sur  la  cootiniiatloo 
des  avis  qu'elle  recevoU  d'Angleterre;  mais  les 
Espagnols  n'y  ajoutèrent  point  de  foi ,  croyant 
qu'ils  tioient  faux  et  qu'ils  éloient  donnés 
dans  le  dessein  de  leur  faire  dégarnir  Cainbray 
00  quelques  antres  plaees  do  dedans  du  pays. 
Ils  étoient  encore  si  allarmésde  l'entreprise  sor 
Cambray  de  l'année  doriiierc  ,  que  toutes  les 
raisons  du  Roi  ne  purent  point  prévaloir  sur 
leurs  craintes,  tant  leur  prévention  etoit  grande 
que  le  cardinal  avoit  toujours  les  mêmes  vues 
sur  cette  plaoe,  et  qoe  rien  n'étoit  capable  de 
loi  faire  changer  ce  dessein,  qoelqo'engage- 
ment  qu'il  pût  avoir  avec  Cronnvel  ,  à  moins 
que  la  place  ne  fût  si  bien  munie  qu'il  jugeât  le 
succès  impossible. 

.Cette  opInloD  et  plosieors  ralsoDoeoieDS  plus 
spédeox  qoe  convalnquans ,  leur  firent  croire 
que  Dunl(erque  necouroit  point  de  risque  rette 
année.  Ils  négligèrent  d'y  mettre  une  bonne 
garnison  et  les  munitions  nécessaires;  et  ré- 
pandant en  même  temps  la  plupart  de  leur  in- 
fanterie dans  Aire  et  Salnt-Omer,  sur  les  ftron- 
tières  du  Haynaut ,  et  renforçant  la  gamison 
de  Cambray  d'un  corps  considérable  de  cava- 
lerie et  d'infanterie,  ils  négligèrent  tellement 
Dunkerque,  qu'ils  laissèrent  même  imparfaits 
deux  forts  à  quatre  bastions  chacun ,  qu'ils 
avolent  commencés  sur  le  canal  entre  Bergoe  et 
cette  ville-là ,  qui  en  aoroient  rendu  le  siège 
beaucoup  plus  difflcile,  puisque  les  ennemis 
eussent  eir  obliges  de  prendre  l'un  de  ces  deux 
forts  avant  de  pouvoir  assiéger  la  place  dans 
les  formes. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  faire  cette  re- 
marque, que  de  toutes  les  fortillcations  de  cette 

nature ,  ou  retranchcmens ,  que  los  Espagnols 
ont  faits  pour  la  défense  dts  tivicn-s,  on  ne 
leur  en  a  jamais  vu  tirer  aucune  utilité  ,  soit  à 
cause  qu'ils  ne  les  achevolent  point  à  temps , 
soit  parce  qu'ils  n'avolent  point  asan  d'hommes 
pour  les  défendre ,  ou  que  les  François ,  par 
des  marebes  imprévues,  venoient  les  attaquer 
en  ilane,  comme  il  a  été  rapporté  en  l'année 
IGâd.  li  est  véritablement  fort  difliciie  d'en 
faire  aucuns  dans  ce  pays-là  dont  on  puisse 
tirer  avantage;  car  l'armée,  qui  est  supé- 
rieure et  maîtresse  de  la  campagne,  trou- 
vera toujours,  avec  un  peu  de  patience,  les 
moyen.s  de  forcer  les  passiiges ,  ou  d'entrer  par 


quelqo'aotre  endroit  dans  le  paya  ennemi  :  d'où 

il  faut  conclure  qu'un  général  ne  doit  point 
mettre  toute  sa  confiance  sur  de  pareilles  pré- 
cautions ,  quoiqu'il  y  ait  des  occasions  où  elie& 
peuvent  être  nécessaires. 

Les  François,  suivant  leur  eoutome,  en- 
trèrent cette  année  les  premiers  en  campagne, 
et,  en  marchant  à  Dunkerque,  ils  tirent  pri- 
sonniers de  guerre  le  régiment  du  duc  de  Glo- 
cester  dans  Cassel  où  il  avoit  été  imprudeaiineui 
envoyé ,  la  place  u'étant  d'aucune  défense ,  par 
M.  de  Basseooory  maréebal-de4»ataille,  qoi  eom- 
mandoit  toutes  les  troupes  dans  les  environs.  Il 
fit  niareher  en  môme  temps  le  régiment  d'infan- 
terie du  (lue  d'Vorck,  fort  d'environ  cinq  cens 
hommes,  avec  quelques  autres  régimens  foibies 
et  de  la  cavalerie ,  qui  éioieni  ea  quartier  à 
Hondscotte,  pour  se  Jetter  dans  Salnt-Oner, 
qu'il  cvojfoit  que  les  ennemis  vouloieot  assiéger  ; 
mais  quand  par  leur  marche  il  découvrit  qu'ils 
en  vouloient  à  Dunlcerque  ,  il  voulut ,  mais  trop 
tard ,  y  jetter  du  secours  :  tout  ce  qu'il  put  faire 
Ait  d'y  entrer  lui-même  avee  un  peu  de  ca- 
valerie. 

Le  marquis  de  Leede,  gouverneur  de  la  filaee, 

s'y  jelta  presque  en  même  temps  avec  beaucoup 
de  peine  :  il  avoit  été  à  Bruxelles  y  solliciter  dt-s 
secours  d'hommes  et  de  munitions ,  et  il  y  etoit 
encore  quand  on  reçut  les  premières  nouvelles 
que  les  François  mareholent  à  Dunkerque.  On 
ordonna  alors  nn\  troupes  qui  étoient  ix  Nieu- 
port ,  Furnes  et  Di.xmuyde,  pour  lesquelles  pin- 
ces ils  avoient  eu  de  In  crainte  sans  sujet ,  de 
marcher  à  Dunkerque,  a  la  réserve  do  r^iment 
d'infiinteriedu  roi  d'Angleterre,  d'environ  qua- 
tre cens  hommes ,  qui  étoit  à  Dixmuyde  ;  mais 
ils  no  purent  point  y  entrer  ,  la  ville  étoit  déjà 
bloquée;  le  mar(juis  de  Leede  s'y  trouva  as- 
siégé :  la  force  consistoit  dans  de  grands  dehors 
qui  n'étoient  que  de  terre  et  qu'il  était  aisé  d'ap- 
procher ;  la  garnison  o'uTOlt  auenne  proportion 
avec  le  vaste  terrain  qnH  felloit  défendre  :  elle 
n'étoit  (jue  de  mille  hommes  d'infanterie  et  huit 
cens  chevaux  ;  il  n'y  avoit  que  fort  |K'u  de  pou- 
dre et  d'autres  provisions.  La  nouvelle  ccrUune 
de  ce  siège  ayant  été  apportée  à  Bruxellea,  sur 
la  fin  de  may,  n'étonna  pas  peu  les  Espagnols, 
principalement  quand  ils  sçurent  qu'il  n'y  avoit 
aucune  espérance  d'y  pouvoir  jetter  du  secours 
par  mer,  parceque  la  flotte angloise, commandée 
par  ie  général  Montaigu,  fermoit  l'entrée  du 
port.  Le  seul  moyen  qui  restoit  pour  sauver  cette 
ville,  éUAt  d'assembler  l'armée; en  résolut  pour 
cet  effet,  dans  un  conseil  de  guerre  où  assistè- 
rent tous  les  offieiers  généraux,  que  le  rendez- 
vous  général  scroit  à  Vpres  ;  les  ordres  furent 
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envoyés  à  toutes  les  troupes  d*y  marcher  en  di- 
llgenoe  ;  elle  7  de  Join,  l'amiée  et  les  généraux 

s'y  trouvèrent.  Ou  vint  camper  le  9  à  Nieuport , 
le  lendemain  entre  Oudekerque  et  rui  nes,  ou  le 
roaréchat  d'Hocquincourt  arriva  :  il  étoit  nou- 
vellement venu  de  France  par  Uédin.  Cette  ville, 
après  la  mort  du  gonvemeiir,  i*étolt  révoltée  à 
U  penoaslon  do  lieutenant  de  Roi  et  de  son 
beao-flrère  :  ili  avolent  appcllé  les  Espagnols  à 
leur  secours,  avec  lesquels  ils  convinrent  de 
leur  livrer  la  place,  moyennant  une  certaine 
somme  qui  leur  fut  payée ,  et  les  Espagnols  en 
prirent  poaiefliihMi.  Le  maréchal  d*Hoeqpilneoart 
avait  de  loi^e  main  une  correspondance  se- 
«ïrette  avee  le  lieutenant  de  Roi ,  par  rapport  au 
dessein  qu'il  avoit  de  se  révolter  et  d'attirer 
dans  son  parti  la  plupart  df  la  noblesse  et  des 
peuples  du  V  exin  et  de  lu  basse  rsormaudie  ; 
mala  cea  menées  forent  découvertes  avant  qu'il 
pût  en  venir  à  l*ezécnUon  :  tel  est  ordinairement 
le  sort  de  semblables  entreprises  ;  Il  se  trouva 
forcé  de  chercher  son  salut  dans  la  fuite,  et  il  y 
trouva  la  mort.  On  a  cru  que,  si  cette  canipaj^ne 
n'a  voit  été  si  désavantageuse  pour  les  E^pa- 
gnob,  il  y  anroit  en  on  aoulèvement  en  ces 
quartlen-là» 

Pour  revenir  aux  mouvemens  de  Parmée 
d'Iispagne  ,îl  fut  résolu,  le  il,  dans  un  conseil 
de  guerre ,  auquel  assistèrent  dom  Juan ,  le 
prince  de  Condé,  le  marquis  de  Caracène ,  le 
maréchal  d'Hocquincourt,  le  prince  de  Ligne 
(dom  Estevun  de  Gamare  et  le  duc  d'Yorck  ne 
s'y  étant  point  trouvés  par  accident  ) ,  que , 
le  i3,  on  mareheroit  dans  les  dunes  avec  toute 
l'armée,  aussi  près  des  ligues  des  ennemis  qu'il 
se  pourroit  ;  qu'on  y  camperoit  pour  être  en  état 
de  les  attaquer  qnand  on  le  Jvgeroit  à  propos  ; 
que,  le  12,  tous  les  officiers  généraux  marche- 
roient  avec  deux  mille  soldats  commandés  pour 
reconnoltre  le  terrain  e  t  inarquer  le  campement. 

Mais  avant  d'entrer  plus  loin  dans  ce  détail , 
il  fimt  rapporter  ce  qui  se  païaa  dana  le  conseil 
de  guerre,  parce  que  la  plupart  de  ceux  qui  y 
assistèrent  ont  voulu  se  disculper  et  s'excuser 
d'avoir  donné  l'avis  qui  fut  suivi ,  ou  d'avoir 
consenti  a  la  résolution  qu'on  y  prit.  T.e  duc 
d'Yorck  sçait  ce  qui  suit  d'une  personne  qui 
éloit  de  ce  conseil ,  et  qui  aussi  bien  que  les  au- 
tres a  souhaité  de  déaahoser  le  monde  de  l'o- 
pinion qu'on  aurolt  pu  avoir  qu'il  y  eût  con- 
senti. Qand  tous  les  officiers  généraux  furent 
assis, dom  Juan  leur  exposa  le  sujet  pourquoi 
il  les  avoit  assemblés ,  qui  étoit  pour  les  con- 
sulter sur  les  moyens  de  secourir  Dunkerque.  Il 
leur  représenta  l'état  de  la  place  et  In  nécessite 
d'en  faire  promptement  lever  le  siège ,  et  s'étant 
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étendu  sur  ces  deux  chefe ,  il  proposa  de  faire 
marcher  rarméa  à  Zodeote ,  et  de  camper  dans 
les  dîmes  le  plu  prèa  dea  lignes  des  ennemis 

qu'il  serolt  possible,  pour  pourvoir  trouver 
l'occasion  de  les  attaquer  à  propos.  Cette  propo- 
sition fut  suivie  d'un  long  silence  ,  et  personne 
ne  se  levant  pour  s'y  opposer,  dom  Juan  dit  : 
«  Puisque  Je  vola  que  vous  approuves  ce  que 
Je  viens  de  proposer,  examinons  présente- 
ment la  manière  et  le  temps  d'y  marcher.  »  Eu- 
suite  il  fut  résolu  d'aller  le  lendemain  rcconnoî- 
tre  les  lignes  des  ennemis  et  le  terrain  pour 
camper. 

Les  généraux  Airent  envi^és  le  19,  comme 
il  avoit  été  résolu,  avee  quatre  mille  chevaux  et 
l'infanterie  détachée  pour  reconnoltre  les  lignes 
des  assiégeans  et  choisir  le  terrain  pour  le 
campement  de  l'armée.  Ou  lit  halte  à  Zudeote 
pour  marquer  le  camp  ;  ensuite  le  duc  d'Yorck, 
le  marquis  de  Caracéne  et  dom  Estevan  de  Ga- 
mare traversèrent  les  dunes  avec  quelque  cava- 
lerie jusqu'au  bord  de  la  mer,  pendant  que 
M.  de  Boutte ville  étoit  allé  a\ec  les  cravattes  le 
loug  du  grand  chemin  entre  les  dunes  et  les 
prairies ,  8*avaoeant  si  près  vera  la  garde  de 
cavalerie  des  ennemis  qu'il  escarmoucha  avec 
eux  et  les  obligea  de  reculer,  ce  qui  donna  lien 
de  reconnoltre  leurs  lignes. 

Comme  il  revenoit  pour  faire  son  rapport  aux 
généraux,  il  rencontra  le  maréchal  d'Hocquin- 
court ,  qui  le  pria  instamment  de  retourner  en- 
core une  fols  et  qu*il  vouloit  charger  la  garde 
de  cavalerie  des  ennemis.  M.  de  Boutteville  eut 
beau  lui  dire  qu'il  avoit  observé  tout  ce  qu'où 
pouvoit  souhaitter  j  qu'il  amenoit  même  quel- 
ques prisonniers  qu'il  avoit  enlevés  dans  les  du- 
nes :  toutes  ses  raisona  ne  gagnèrent  rien  sur 
son  opiniâtreté,  et  il  insista  si  fortement ,  que 
Roulteville  ne  put  point  le  refuser.  Cet  entt^- 
teinent  ne  l'exposa  pas  seulement  au  péril,  mais 
attira  encore  tous  les  officiers  généraux  à  une 
fort  grande  distance  de  leurs  troupes  ;  car  le 
prince  de  Condé,  le  voyant  aller  aux  lignes,  le 
suivit;  dom  Juan  apprenant  qu'il  y  marchoil  , 
en  fit  de  même,  et  le  duc  d'Y  orck,  quoiqu'il  eût 
observé  avec  le  marquis  tout  ce  qui  se  pouvoit, 
sur  ce  qu*on  Ivi  dit  que  ces  messieurs  allolent 
vera  les  lignea  »  galk^ppa  pour  Ica  rejcrindre,  et 
arriva  dana  le  moment  que  M.  d'flocquincourt 
l)Oussoll  la  garde  avancée  des  ennemis  et  la 
faisoit  reculer.  Ce  fut  dans  celte  action  que 
Henry  Jermin,  du  côté  des  l^spaguols,  et  le  mar- 
quis de  Slaoquefort,  neveu  de  M.  de  Turenne , 
à  présent  comte  de  Fevershan,  du  eèté  des 
François ,  furent  tous  deux  blesses  à  la  cuisse. 
Le  maréchal  d'Hocquincourt  s'élolt  avancé  jus- 
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qn'à  la  portée  du  raoniqaet  d'one  redoute,  qotnd 

les  ennemis  parurent  sur  une  hauteur  un  peu 
en  deçà  de  leurs  li;:nes  ;  et  dnns  le  moment  que 
le  duc  d'Vorek  approchoit  de  lui ,  ce  maréchal 
reçut  un  coup  de  mousquet  dans  le  ventre ,  tiré 
de  la  redoute ,  et  mourut  sar-le^eharop.  On  se 
retira,  les  ennemis  avancèrent ,  et  le  prince  de 
Coudé,  n'étant  pas  sûr  qu'on  pût  emporter  ii- 
corps,  s'empressa  d'ôtor  les  papiers  qui  étoieiit 
dans  ses  poches.  Un  gentilliumme  du  maréchal 
pria  le  due  de  ftiire  volte-fiice  pour  lui  donner 
Im  moyens  d*enlever  le  corps  de  son  maître  :  ce 
prince  flt  tête  aux  ennemis,  le  corps  fut  emporté 
avec  beaucoup  de  peine ,  ce  qu'ils  auroient  pu 
empêcher  en  poussant  un  peu  vi«:()ureuspment  ; 
mais  tous  les  ofliciers  généraux  uuroient  encore 
ooorugrand  risque  d*étre  fiifti  prisooDlers.  IbuV 
volent  avec  eux  «fue  les  eravattes,quln*éloient 
point  capables  de  soutenir  une  charge  vigou- 
reuse ,  et  Ils  étoient  éloignés  du  gros  de  leurs 
troupes  de  plus  d'un  mille.  Le  marquis  de  Cara- 
cène  vint  avec  trois  compagnies  de  gardes  pour 
Ici  secourir ,  mais  ledanger  étoit  passé  :  il  blâma 
la  témérité  avec  laquelle  on  s'étoit  exposé.  On 
retourna  à  l'armée ,  mais  si  étonnés  du  malheur 
arrivé  au  maréchal  d'Mocquincourt ,  que,  sans 
songer  à  reconnoitre  davantage  les  lignes  des 
ennemis,  et  sans  même  parler  de  quelle  manière 
on  prétendolt  les  attaquer,  on  se  retira  par 
Furnes. 

Le  lendemain,  l'armée  marcha  au  lieu  destiné 
pour  le  campement.  Elle  a  voit  sa  droit«>  vers  la 
mur,  la  gauche  le  long  du  canal  de  Furnes  ;  l'in- 
ftmterie  fomolt  une  ligne  au-devant  de  la  cava- 
lerie ,  qui  s'étendoit  depuis  les  dunes  les  plus 
proches  de  la  mer  jusqu'iiux  fossés  qui  sont  le 
long  du  canal.  La  cavalerie  étoit  sur  deux  li- 
gnes derrière  l'infanterie  ,  et  on  avoit  laissé  le 
bagage  à  Furnes.  L'artillerie  n'étoit  pas  encore 
arrivée,  ni  tous  les  outils  pour  remuer  la  terre  : 
à  peine  y  avolMl  de  la  poudre  suffisamment 
pour  l'infanterie  ;  ainsi  dépourvue  de  tout  ce 
qui  étoit  le  plus  nécessaire  pour  un  combat ,  on 
campa  a  une  moindre  distance  des  lignes  des 
ennemis  (|ue  deux  fuis  lu  portée  du  canon. 

L*avant-garde  de  l'armée  arriva  su  camp  sur 
les  onse  heures  du  matin.  On  a  sçu  depuis  qu'il 
étoit  nuit  avant  que  M.  de  Turenne  pût  croire 
que  les  Espagnols  eussent  même  le  dessein  d'y 
venir  camper;  mais  enlin  on  lui  amena  un  pri- 
sonnier qui  lui  coulirma  qu'ils  y  étoient}  sur 
quoi ,  sans  balancer  un  moment ,  et  sans  consul- 
ter  personne ,  il  résolut  de  marcher  le  lende- 
main au  matin  pour  les  combattre.  Il  envoya 
ordre  à  ses  troupes  de  se  tenir  prêtes,  et  aux 
Auglois  qui  ctoient  vers  Aiardtck  de  le  venir 
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joindre.  Ils  marchèrent  toute  la  nuit  ayant  im 
grand  circuit  à  faire  ,  et  arrivèrent  à  la  poiBle 
du  jour  au  lieu  qui  leur  avoit  été  marqué. 

Pendant  que  les  François  se  préparoient  tout 
de  bon  à  donner  bataille ,  les  Ë$pagQ<ris  étaient 
aussi  tFsnquIlles.dans  leur  camp  que  s'ils  avotcat 
été  fort  éloignés  de  Tennemi.  On  ne  deffendit 
point  le  soir  d'aller  au  fourage,  comme  c'est  la 
coutume  jusqu'à  ce  qu'on  sçache  l'intention  du 
général ,  et  les  ofliciers  généraux  se  doutoieitt 
si  peu  du  dessein  des  ennemis,  ou  affectoient  si 
fort  de  ne  les  point  craindre,  que  ladued*Yorcfc, 
soupant  ce  soir  là  avec  le  marquis  de  Garacène, 
et  témoignant  qu'il  n'approuvoit  point  la  ma- 
nière du  campement  sans  lignes  et  sans  la  moin- 
dre chose  qui  les  couvrit ,  et  qu'il  croyoit  que  si 
les  François  no  lesattaipiolent  point  eeti»  même 
nuit ,  Ito  livreroient  infliilllblement  baUiHe  le 
lendemdn  matin ,  le  marquis  et  dom  Estevan 
de  Gamare  répondirent  que  c*rfoien(  ce  gu'f/s 
(Innandoient  ;  et  le  duc  leur  répliqua  quH 
connoissoit  si  bien  M.  de  Turenne,  qu'il  pro- 
mettait gu*ilt  «mmient 9aU$fàetion,  fin  effet, 
le  lendemain  matin  sur  les  dnq  heures,  la  garde 
avancée  vint  avertir  qu'ils  avoient  vu  de  la  ca- 
valerie sortir  des  lignes  des  ennemis,  et  qu'ils 
croyoient  qu'ils  venoient  attaquer  l  armee.  Ou 
la  lit  mettre  aussitôt  sous  les  armes,  et  les  gé- 
néraux allèrent  les  reconnottre.  Le  duc  d'Vorek 
arriva  le  premier  à  la  garde  avancée ,  et  ayant 
poussé  jusqu'aux  vedettes,  il  vit  clairement  et 
distinctement  que  l'armée  ennemie  sortoit  des 
lignes  ;  leur  cavalerie,  avec  quatre  petites  pièces 
de  campagne,  avauçoit  le  long  du  grandchensln 
entre  les  dunes  et  les  prairies  ;  rinfanterle  firan- 
ooise  sortoit  sur  la  gauche ,  ayant  applani  quel- 
ques endroits  de  leur  ligne  autant  qu'il  falloit 
pour  faire  sortir  un  bataillon  de  front;  et  plus 
sur  leur  gauche  proche  de  la  mer  avauçoient  \t& 
Angiois ,  que  ce  prince  reconnut  par  leurs  ha- 
bits rouges.  Il  retourna  sur  ses  pss  pour  infor- 
mer les  généraux  de  toutes  ces  drconstances, 
et  rencontrn,  avant  d'arriver  au  camp,  dom  Juan 
qui  lui  demanda  (|uel  pouvoit  être  le  dessein 
des  François  j  le  duc  lui  repondit  qu'ils  se  pré- 
paroient i  donner  le  combat.  Dom  Juan  témoi- 
gna de  n'en  rien  croire,  et  dit  qu'ils  vouloieut 
seulement  enlever  la  ij  arde  avancée.  LeducTss- 
sura  que  ce  n'étoit  point  la  coutume  des  Fran- 
çois de  marcher  avec  un  si  grand  corps  d'infan- 
terie, compose  des  gardes  françoises  et  suisses , 
des  riéglmens  de  Picardie  et  de  Turenne ,  qu  i! 
connoissoit  par  leurs  drapeaux  aussi  bien  que 
les  Angiois  par  leurs  habits  rouges,  et  avec  un  si 
pros  corps  de  cavalerie  et  de  l'artillerie  a  la 
tète ,  pour  forcer  simplement  une  grande  garde. 
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Le  prince  de  Coodé,  arrivant  dans  le  même  in- 
»tmit,  rapfwrt»  n  dora  Juan  les  mêmes  circon- 
stances que  le  duc  d'Vorck  ,  et  voyant  le  duc 
fie  Ulocester,  il  lui  demanda  s'il  s'étoit  jamais 
trouvé  à  une  bataille;  il  répondit  que  non ,  et 
le  prince  lai  dit  :  •  Dans  une  deml-henre  vous 
verrei  comment  nous  en  perdrons  nne.  »  On 
ne  pouvoit  plus  douter  du  dessein  des  ennemis  : 
tous  les  ofliciers  ^eiieraux  se  rendirent  eli;ieun 
a  leur  poste  pour  les  combattre,  ou  on  étoit  avec 
Tavantage  dn  terrain,  qu'on  eAt  perdo  en  avan- 
çant pins  loin  vers  eux. 

L'infanterie,  au  nombre  d'environ  six  mille 
hommes,  divisée  en  quinze  bataillons,  étoit  toute 
sur  une  ligne,  a  la  réserve  de  deux  régimens. 
Klle  s'étendoit  depuis  uue  baute  dune  procbe  de 
la  mer  toat  au  travers  des  autres  dnnes  jus- 
qu'aux prairies  qoi  sont  contre  le  canal  de  Fur- 
nés.  Les  Espnj.n     naturels  nvoient  la  droite 
lie  tout  ;  le  regiiuen!  le  dom  Gaspard  Boniface 
étoit  posté  sur  la  plus  liau le  dune  procbe  de  la 
mer  ;  celui  de  dom  Francisco  de  Ménésès,  qui 
éloit  derrière,  falsoit  face  à  la  mer,  poor  empé- 
dier  que  les  ennemis  n'attaquassent  en  flanc  : 
sur  la  <:nuche  de  Boniface  étoit  le  régiment  de 
dom  Diégo  de  Gomez,  que  commandoil  alors 
dom  Antonio  de  Cordoucj  sur  sa  gauche  sui- 
voient  les  régimens  de  Seralvo  ;  ceux  d«  roi 
d'Angleterre  et  da  lord  Bristol,  qoi  ne  compo- 
soicnt  qa*un  bataillon;  ensuite  celui  du  duc 
d'Vorck  commandé  par  Muskery.  Il  y  avoit 
derrière  ces  deux  bataillons  les  rcgiinens  de  Ri- 
chard Grâce,  et  du  lord  W  illoughby,  qui  ne 
faisoient  qa'nn  bataillon  qui  servolt  deiàerve  ; 
sur  la  ganche  du  régiment  d'Vorck  éloient  trois 
régimens  wallons ,  un  bataillon  allemand  com- 
posé de  quatre  régimens,  et  ensuite,  sur  la  der- 
nière dune  tirant  vers  le  canal  de  Furnes,  sut- 
voient  le  régiment  de  Guilau,  allemand  ,  le  pre- 
mier de  rinhnterie  dn  prince  de  Condé  ;  et  les 
antres,  qui  eomposoient  trois  bataillons,  étolent 
rangés  entre  les  dunes  et  le  canal ,  dans  les 
prairies  du  côté  du  grand  chemin.  Toute  l'in- 
fanterie  qui  étoit  postée  sur  les  dunes  avoit  un 
grand  avantage,  en  ce  que  les  euuerais  ne  puu- 
volent  venir  à  eux  qa*en  montant  ces  banteurs 
dH  sable  avec  beaucoup  de  Tatigue  ;  de  huit  mille 
hommes  de  cavalerie  qu'il  devoit  y  avoir,  il  y 
en  avoit  plus  de  la  moitié  au  fourage  qui  ne  re- 
tourna qu'après  la  deffaite.  La  cavalerie  espa- 
gnole étoit  sur  deux  lignes  derrière  l'iofanterie 
entre  les  dunes  ;  celle  du  prince  de  Condé  étoit 
derrière  son  liiîiuiterie  entre  les  dunes  et  les 
prairies:  comme  I!  y  avoit  plusieurs  endroits 
où  on  ne  pouvoit  mettre  que  trois  ou  quatre  es- 
cadrons de  front ,  on  ne  peut  dire  précisément 
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sur  combien  de  lignes  elle  étoit  rangée ,  et  ce 
fut  dans  cette  situation  qu*on  attendit  les  en- 
nemis. 

Leur  infanterie  étoit  sur  deux  lignes  de  sept 
batsillons  chacune:  la  première,  commandée  par 
M.  de  Gadagne,  lieutenantpgénéral ,  étoit  com- 
posée d'un  bataillon  des  gardes  françoises  qui 
avoit  la  droite ,  et  marchoit  le  long  des  dunes 
du  côté  du  grand  chemin  ;  ensuite  un  bataillon 
des  gardes  suisses  qui  marchoit  sur  les  dunes  ; 
le  régiment  de  Pieanlie  et  celui  de  Turenne,  qui 
étoit  le  dernier  des  troupes  françoises  de  cette 
ligne  qui  étoit  terminée  par  trois  régimens  an- 
glois,  dont  le  dernier  s'étendoit  jusqu'aux  du- 
nes les  plus  proches  de  la  nier;  et  devant  chaque 
bataillon  de  cette  première  ligue  marchoient  les 
en  fans  perdus. 

Il  y  avoit  cinq  ou  six  escadrons  entre  les  deux 
lignes  de  cette  infanterie ,  et  leur  aile  droite, 
composée  d'autant  d'escadrons  que  le  terrain  en 
pouvoit  contenir,  marchoit  le  long  du  grand 
chemin  vk  les  donet  flaissoient,  commandée 
par  le  marquis  de  Créquy,  Ueutenant-général  ; 
et  en  beaucoup  d'endroits  ,  il  n*y  avoit  que  trois 
ou  quatre  escadrons  de  front  :  quatre  pièces  de 
canon  ,  comme  il  a  déjà  ele  dit ,  eloient  a  la  tete 
de  la  cavalerie  de  la  droite.  L'aile  gauche  de 
leur  cavalerie,  oomnandée  par  M.  de  Casteinau, 
marehoit  le  long  de  la  mer  avec  deux  pièces  de 
campagne  ;  et  plusieurs  frégates  légères  de  la 
flotte  angloisc,  s'approchant  de  la  côte  autant 
que  la  marée  le  pouvoit  permettre,  tiroient  sans 
cesse  le  canon  sur  les  troupes  espagnoles  qu'ils 
pouvoicot  découvrir  dans  les  dunes. 

Les  Anglols  que  commandoit  llorgeo ,  maré- 
cbal-de-camp ,  attaquèrent  les  premiers ,  le  gé- 
néral Lockart  étant  avec  M.  de  Casteinau  à  la 
léte  de  l'aile  izauehe.  Un  peu  avant  qu'ils  char- 
gèrent, dom  Juan  envoya  prier  le  duc  d'Vorck 
d*aller  à  la  droite  et  de  prendre  un  soin  parti- 
culier de  rendnritoà  il  voyoit  avancer  les  An- 
glois  :  il  y  marcha ,  et  ne  prit  des  troupes  du 
milieu  de  la  ligne  ou  ii  étoit ,  que  sa  compagnie 
de  gardes  ,  et  cent  hommes  détachés  du  régi- 
ment qui  se  trouvoit  le  plus  près,  avec  deux 
capitaines  et  des  subalteracs  pour  en  renforcer 
les  Espagnols  naturels.  Il  les  posta  auprès  de 
Boniface,  ou  il  jugeoit  que  seroit  le  principal 
effort ,  et  qu'il  eloit  le  plus  de  conséquence  de 
soutenir,  parce  que  c'etoit  la  plus  haute  dune, 
et  qu'elle  avançoit  un  peu  plus  que  les  autres 
voisines,  outre  qa*elle  les  oomoMUidolt  Ce  Ait 
tout  ce  que  ce  prince  put  faire  avant  que  les 
Anglois  attaquassent  ;  ils  avancèrent  avec  beau- 
coup de  fierté  et  de  courage;  mais  avec  tant  de 
chaleur,  qu'ayant  devancé  les  François,  ils  au- 
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rolMit|Niyé chèrement  cette  bravoure  téméraire, 
si  on  avolt  profité  do  Unir  imprudmcc  ;  mais 
ceux  qui  pouvoicnt  tirer  avantauc  de  cette  faute, 
soit  qu'ils  ne  ia  remarquassent  point ,  soit  qu'ils 
eussent  quelque  raison  qu'on  ne  sçatt  point, 
n'envoyèrent  point  de  cavalerie  pour  les  pren* 
dre  en  flanc,  et  laissèrent  échapper  cette  occa- 
sion. Ce  fut  le  régiment  de  Lockart  qui  chargea 
les  Kspajînols  de  Boniface.  Fenwiek,  qui  en 
étoit  lieutenant-colonel,  étant  arrive  nu  pied 
de  la  dune ,  la  trouvant  fort  escarpée,  flt  balte 
ponr  donner  lien  à  ses  troupes,  en  prenant  ha- 
leine, de  monter  ensuite  avec  plus  de  vigaenr. 
Pendant  qu'ils  se  prépnroient  ainsi ,  leurs  en- 
lans  perdus,  s  ouvrant  sur  la  droite  et  sur  la 
gauche  pour  donner  lieu  au  gros  de  monter  sur 
la  hantenr,  firent  an  feu  continael  sor  Boni- 
face  ,  et  aussitôt  qne  le  régiment  s*ébranla  ponr 
attaquer,  ils  commencèrent  par  un  grand  Cri. 
Le  lieutenant-colonel  tomba  d'abord  d'un  coup 
de  mousquet  qu  i!  recul  au  travers  du  corps,  ce 
qui  n'empêcha  point  le  major,  nommé  llinton  , 
de  conduire  le  bataillon ,  qui  n'arrêta  point  jus- 
qu'à ce  qaMI  Ittt  à  la  longueur  de  la  pique,  et 
malgré  la  résistance  vigoureuse  des  Espagnols, 
cjui  avoieiit  Tavantape  de  la  hauteur,  et  qui 
élolenl  frais  ,  an  lieu  que  les  Anpiois  étoient  fa- 
tigués et  presque  hors  d  iialeine  d'avoir  grimpé 
les  sables;  Bonifiice  ftot  chassé  au  bas,  laissant 
sur  la  place  sept  capitaines ,  de  onxe  qu'il  avoit  ; 
cl  Klaughler  et  Farel ,  les  deux  capitaines  du 
détachement  que  le  duc  d'Yorck  avoit  joint  à 
ce  régiment,  et  plusieurs  officiers  réformés 
dont  la  plupart  étoient  piquiers.  Les  Anglois , 
outre  leur  lieutenant-colonel,  perdirent  beau- 
coup  d'offlciers  et  de  soldats.  Après  s'être  re- 
posés peu  de  temps,  ils  descendirent  de  la  dune: 
ce  que  le  duc  d'Vorek  ayant  observé,  il  fut  les 
charger  avec  ses  gardes  et  ceux  de  dom  Junn  ; 
et  étant  arrivé  à  la  longueur  de  la  pique ,  ii 
trouva  que  le  terrain  ne  permettait  pas  de  les 
enfoncer  qu'avec  une  peine  extrême.  Il  ne  laissa 
pas  de  tenter  la  fortune ,  mais  ce  ftit  sans  suc- 
cès; il  fut  repoussé:  tous  ceux  qui  se  trouvè- 
rent a  ia  tète  de  sa  compagnie  furent  ou  tués  ou 
blessés  ;  et  sans  la  bonté  de  ses  armes,  qui  le 
sauvèrent,  il  y  serait  demeuré.  Les  officiers  de 
sa  compagnie  fùrent  plus  heureux  que  ceux  de 
celle  de  dom  Juan:  Il  n'y  eut  que  Berkiey,  qui 
étoit  capitaine  de  la  première ,  qui  fut  blessé. 
Le  comte  de  Colmcnero ,  qui  étoit  capitaine  de 
la  dernière ,  fut  le  seul  qui  se  tir»  d'aflUresans 
accident;  tous  les  autres  officiers  fbrent  ou  tués 
ou  blessés,  et  les  gardes  si  maltralttés,  que  le 
duc  ne  put  jamais  les  rallier.  Il  en  ras.^mbln 
quarante  des  siens,  qui  étoient  encore  en  état 


de  combattre,  avec  lesquels  il  marcha  aurcgl- 
ment  de  Boniface ,  nu  dom  Juan ,  et  ensuite  le 
marquis  de  Caraceue,  avoient  tâché  de  rallier 
les  fuyards  j  mais  n'ayant  pu  en  venir  à  bout , 
ils  ^éUiient  retirés.  Quand  le  doc  arriva  a  ce 
régiment,  ses  premiers  efforts  ne  purent  point 
l'arrêter.  Il  apperçut  un  nommé  Elvige, lieu- 
tenant du  régiment  du  roi  d'Angleterre,  qui 
étoit  du  détachement  des  Anglois  dont  Boniface 
avoit  été  renforcé  :  il  lui  demanda  ce  qu'étoit 
devenu  son  capitaine  ;  il  lui  répondit  quil  éloit 
le  seul  officier  qui  restât  sans  être  blessé.  Ce 
prince  loi  ordonna  de  rester  avec  lui  et  d'as- 
sembler ses  soldats.  Il  leur  cria  tout  haut  que 
le  duc  éloit  \h:  tous  ceux  qui  purent  l'entendre 
le  vinrent  joindre.  Le  duc  vit  en  même  temps  le 
major  du  régiment  espagnol ,  il  l'appela  et  lui 
dit  que  ses  soldats  dévoient  suivre  l'exemple  de 
ce  peu  d'Anglols  qu'il  voyolt ,  et  que  c'étoil  vi- 
lain aux  Espnjrnols  de  fuir  pendant  que  les 
autrts  tcnoicnt  bon.  Ce  reproche  les  arrêta,  et 
ils  se  mireut  aussitôt  en  bou  ordre.  Le  marquis 
de  Caracènc,  arrivant  dans  cet  entre-temps ,  de- 
manda au  duc  d'Yorck  pourquoi  il  ne  ebargeoit 
point  l'ennemi  avec  sa  cavalerie  ;  il  répondit 
qu'il  l'avoit  déjà  fait ,  mais  qu'il  avolt  été  battu. 
11  ajouta  que,  dans  la  situation  ou  étoit  l'en- 
nemi, il  étoit  impossible  de  l'attaquer,  et  lui 
montra  en  même  temps,  de  derrière  ia  dune 
voisine,  que  ce  quil  lui  disait  étoit  Juste. 

Le  marquis  s'étant  retiré  aussitôt ,  le  régi- 
ment de  Lockart  avança  ,  non  pas  directement, 
mais  en  tournant  sur  la  gauche  ,  et  on  le  perdit 
de  vue  j  à  cause  de  l'inégalité  du  terrain  et  de 
rinterposition  d'une  dune  ;  mais  le  due  avoit  à 
peine  rassemblé  le  régiment  de  Boniface  et  le 
peu  de  cavalerie  qui  lui  restoit ,  que  le  batail- 
lon anglois  se  trouva  sur  une  même  ligne  ave»' 
les  Espagnols  sur  leur  droite ,  et  ii  n'y  avait 
qu'une  dune  entre  deux.  Le  duc  flt  face  vers  la 
mtf ,  et  marchant  à  la  tête  de  son  Infànterie ,  il 
vit ,  en  arrivant  sur  le  haut  d'une  dune,  que  I(*s 
Anglois  la  montoient  de  l'autre  cote.  Ce  prineo 
ordonna  aussitôt  au  major  de  Boniface  de  les 
charger  de  front ,  pendant  qu'avec  ses  quarante 
gardes  II  allait  les  attaquer  en  flanc  :  es  qu'il  fit 
si  brusquement  quil  entra  dans  le  bataillon, 
y  flt  beaucoup  d'exécution ,  et  le  poussa  Jus- 
qu'au bord  de  la  dernière  dune  le  lonp  de  la 
mer.  Le  bataillon  de  Boniface  vovant  les  Au- 
glois  rompus,  au  lieu  de  les  charger,  ayant  dé- 
couvert du  haut  de  la  dune  que  toute  rannée 
éloit  en  déroute ,  chacun  s'entait  comme  II  put , 
mais  il  ne  s'en  sauva  que  fort  peu. 

C'est  une  chose  remarquable  que  ,  quand  le 
bataillon  Anglois  fut  rompu ,  pas  un  homme  ne 
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demaidA  quartier  et  ne  Jetta  sea  arnoes  ;  ehacon 
se  défendit  Jusqu'au  bout ,  et  on  n'étoit  pas 

moins  en  danger  des  coups  de  crosses  de  mous- 
quet (lue  du  feu  qu'on  en  avoit  essuyé.  Un 
sutdat  auroit  infailliblemeiH  assommé  le  duc 
d'Yorek  â*oii  coup  qu'il  lui  portoit,  s'il  ne  l*a- 
voit  rompu  en  lui  déciiargeant  un  coup  d*épée 
sur  le  visage,  qui  le  renversa  par  terre.  T/épée 
du  due  de  Glocestcr,  son  frère  ,  qui  l  avoit  suivi 
1 1  seconde  toute  la  journée  avec  une  bravoure 
digne  de  ses  ancêtres,  lui  ayant  tombé  des 
mains,  par  un  aceldentdont  on  ne  se  souvient 
point,  un  gentilhomme  nommé  Villeneuve, 
«  cuver  du  prince  de  Lit:ne  ,  qui  otoit  nuprès  de 
lui,  l'ayant  vu  tombir,  descendit  de  cheval,  la 
ramassa  et  la  donna  au  duc,  qui ,  le  pistolet  à 
la  main ,  le  défendit  Jusqu'à  ce  qu'il  Ittt  re- 
monté; mais  immédiatement  après,  ee  pauvre 
gentilhomme  reçut  un  coup  de  mousquet  an 
îravers  du  corps  ;  on  le  tirn  de  la  mêlée ,  et  il 
lUt  le  bonheur  de  guérir  de  cette  blessure. 
Uu  escadron  francois  étant  entré  dans  lei; 

• 

dunes  pendant  que  le  due  d'Yorek  chaigcolt  les 
Angioia ,  Il  se  trouva  obligé  de  se  retirer  promp- 
tement:  Ils  allolent  le  prendre  en  flanc ,  et  loi 
auroit  eoupé  infailliblement  In  retraite  si  dans 
le  même  temps  le  prince  de  Lif;ne  ue  les  avoit 
chargés.  Il  ne  les  défît  point,  mais  les  ayant 
arrêtés,  cela  flulllta  la  retraite  do  due,  et  en- 
suite le  prinee  de  Ligne  se  retira  lui-même. 

Le  régiment  de  Boniface  ne  fut  pas  le  seul 
malheureux  :  tous  les  autres  régimens  d'Espa- 
gnols naturels  se  trouvèrent  enveloppés  par  la 
cavalerie.  Les  Anglois  ne  les  chargèrent  point 
comme  Ils  auroient  dû ,  en  marchant  directe- 
ment à  eux.  Deux  de  ces  régi  mens  anglois, 
voyant  la  résistance  que  foisoit  Boniface,  se 
contentèrent  de  marcher  sur  le  flanc  et  de  ti- 
rer sur  les  autres  Espagnols  naturels  en  pas- 
sant, et  en  marchant  sur  la  hauteur  de  la  même 
dune  après  le  régiment  de  Lockart. 

Pendant  que  les  choses  se  passoient  ainsi  le 
long  de  la  mer,  l'aile  gauche  ne  fut  pas  moins 
maltrnittée.  Les  quatre  picces  de  campagne  que 
les  ennemis  avaient  fuit  avancer  le  long  du 
grand  chemin ,  firent  une  terrible  exécution  et 
sur  la  cavalerie  et  sur  rinftmterie.  Les  gardes- 
françoises  et  le  régiment  de  la  couronne,  qui 
étoit  commandé  par  M.  de  Montgommeri ,  fu- 
rent tirés  de  la  seconde  ligne  par  M.  de  Tu- 
I  eiine ,  placés  à  la  droite  des  gardes  dans  la 
prairie,  et  attaquèrent  trois  petits  bataillons 
des  Espagnols  entre  les  dunes  et  le  canal ,  qui , 
après  une  foible  résistance  ,  s'enfuirent.  La  ca- 
valerie françoise,  pour  profiler  de  ce  désordre, 
avança  devant  l'infanterie,  faisant  un  front 


l>*yoaCK.  [1058]  607 

aussi  large  que  le  terrain  pouvoit  le  permettre , 

et  étoit  conduite  par  le  marquis  de  Créqui  , 
lieutenant -général  ;  mais  celle  du  prince  de 
Conde  iavint  charger  si  vigoureusement,  (pielle 
Alt  forcée  de  se  retirer  derrière  rinfaniefie,  qui, 
avançant  en  bon  ordre,  empêcha  de  pousser 
plus  loin  cet  avantage.  Les  ennemis  ftirent 
ainsi  repoussés  juscju'à  la  troisième  fols  ;  mais 
il  fallut  enfin  céder,  parce  que  la  cavalerie  fi  an- 
çoise  etoit  soutenue  de  son  infanterie,  et  celle 
du  prince  deCondé  avoit  abandonné  la  sienne. 
Ce  prince  se  retira  après  avoit  fait  tout  ce  qui 
se  pouvoit,  et  en  général  et  en  soldat ,  Jusques* 
In  que  dans  la  troisième  attaque  11  ftat  en  grand 
danger  d'être  pris. 

A  l'égard  de  ce  qui  se  passa  sur  la  droite  du 
prince  de  Condé,  dans  tes  dunes,  entre  lui  et 
les  Espagnols  naturels,  le  régiment  de  6uiseard 
ne  fît  point  ferme  pour  soutenir  Tattaque  des 
Suisses:  il  tira  pendant  que  les  ennemis  ctoient 
encore  a  une  fort  {zrande  dislance.  Une  partie 
prit  la  fuite,  et  les  quatre  bataillons  qui  etoient 
proche  firent  la  même  chose  sans  attendre  les 
ennemis.  Cette  inttroe  poltrouDerle,  et  la  dé- 
faite de  Boniface ,  jetta  l'épouvante  dans  la  ca- 
valerie qui  étoit  derrière;  la  plus  grande  partie 
prit  la  fuite  sans  avoir  vu  l'ennemi  ;  les  officiers 
firent  inutilement  des  efforts  pour  les  arrêter  : 
mais  le  peu  qui  tint  ferme  se  battit  avec  beau- 
coup de  valeur,  comme  on  le  verra  dans  son 
lieu. 

Le  régiment  qui  suivoit  les  trois  dont  on  n 
parlé  ,  étoit  celui  du  ducd'Vorck  :  il  tint  ferme 
un  p(  u  plus  long-temps  que  ses  voisins  sur  la 
gauche;  mais  une  voix  s'étant  élevée  derrière  , 
que  rinfanterie  eût  à  se  sauver,  ee  bataillon  stt 
rompit,  les  soldats  abandonnèrent  leurs  offi- 
ciers et  prirent  la  fuite.  Le  colonel  Grâce  , 
voyant  ce  désordre ,  crut  devoir  songer  à  sau- 
ver son  régiment,  fit  volte-Aice ,  se  retira  en 
trois  divisions,  et  tenant  ainsi  tout  son  monde 
en  bon  ordre,  il  eut  le  bonheur  de  gagner  lu 
canal  de  Furnes,  le  Iopl'  duquel  il  fit  sa  retraite 
sans  perdre  un  seul  homme  ;  mais  le  réL'imerf 
d'Vorck  eut  un  sort  bien  différend:  quoique 
H.  de  Salnt-Roch,  avec  son  régiment  de  cava- 
lerie ,  cAt  chargé  et  battu  les  gendaranes  du  ca*  - 
dinal ,  tuant  de  sa  propre  main  Do  Bourg ,  qui 
les  commandolt,  ceux  qui  dévoient  le  soutenir 
luyanl  abandonné,  et  voyant  d'autres  esca- 
drons qui  venoient  le  charger,  il  fut  force  de 
se  retirer  comme  11  put.  La  cavalerie  qui  le 
poursuivoit  Joignit  blenlêt  après  le  régiment 
d'Yorek,  dont  il  ne  se  sauva  pas  un  homme, 
hors  mylord  Muskery,  qui  le  commandolt.  A 
peu  près  dans  ee  même  temps-là,  le  vieux  colo- 
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iiel  Michel ,  mestic-de-camp  allcmaud  ,  chargea 
avec  son  escadron  le  bataillon  de  Tnrenne, 
mais  il  ne  put  jamais  l'enfoncer,  et  il  soutint  ses 
efTorlt  avec  tnot  d'ordre  et  de  fermeté ,  que  Mi- 
chel tat  toé  avec  la  phipart  de  ses  ofSeiers ,  et 
son  régiment  repoussé,  sans  autre  perte  du  côté 
de  celui  de  Turcnne,  que  du  lirtitenant-coiotiel 
lU'lbe.sé ,  (jiii  fut  (ué  à  la  tète  de  m  s  iii(|uit'is 
d'un  coup  de  pistolet.  Hors  ces  deux  regiinens, 
on  ne  se  souvient  point  qu'il  y  en  ait  en  d*aatre 
de  la  cavalerie  espagnole  qol  ait  fait  son  devoir 
en  cette  bataille. 

Pour  revenir  au  duc  d'Yorck  ,  il  songea  à  la 
retraite  quand  il  se  vit  entouré  de  tous  côtés  par 
la  cavalerie  françoisef  sans  aucuues  troupes 
pour  les  combattre,  et  ne  sçaehant  point  ce  qui 
poovoit  s'être  passé  sur  la  gauche ,  où  étoit  le 
prince  de  Condé,  il  résolut  d'y  aller  :  il  n'avoit 
pas  avec  lui  plus  de  vingt  chevaux ,  le  reste  de 
ses  gardes  s'etant  retiré  avec  le  lieutenant,  après 
qu'on  eut  quitté  les  Anglois.  Ce  petit  nombre 
oontrllma  pivs  qn'aneane  autre  chose  à  le  foire 
échapper;  H  enavolt  suffisamment  pour  ne  pas 
ci*:nndre  les  coureurs  ennemis  et  leurs  gens 
écartés,  et  n'en  a  voit  pas  assez  pour  donner  en- 
vie de  le  venir  observer  :  plusieurs  crurent  tel- 
lement qo*U  éloit  des  leurs,  que  comme  il  mar- 
choit ,  il  rencontra  quatre  on  cinq  cavaliers  qui 
attaquèrent  un  de  ses  officiers  nommé  Victor,  qui 
étoit  lieutenant;  il  crut  que  c'étoitde  la  cavalerie 
du  prince  de  Condé,  et  leurcrla  en  franeois  :  Ldis- 
sez'ie  alUr^c'estun  de  nos  Angloisi  sur  quoi  ils 
le  relâchèrent,  lui  rendirent  son  épée  qu'ils  lui 
avoIentprise,etse  retirèrent  dans  la  croyance 
que  le  duc  étoit  un  de  leurs  officiers.  Ils  étoienl 
de  l'armée  de  France  :  on  étoit  dans  l'erreur  de 
part  et  d'autre ,  et  le  duc  ne  reconnut  la  sienne 
que  quand  Victor- lui  dit  ensuite  que  c'étoient 
des  ennemis.  Ce  prince  continua  son  chemin , 
et  fit  si  bien  qu'il  passa  au  trot  au  travers  de 
l'armée  de  France,  jusqu'à  ce  qu'il  joignit  le  co- 
lonel Grâce  et  son  régiment  avant  (ju'il  eut  tra- 
versé les  duues  ;  et  passant  auprès  des  régimens 
de  Turcnne  et  de  Picardie ,  11  trouva,  en  arri- 
vant au  grand  chemin,  le  long  des  dunes,  tou- 
tes les  troupes  du  prince  de  Condé  en  déroute. 

Le  duc  d orck  ne  se  tira  d'arfaire  i^i'avec 
beaucoup  de  ditTicultés,  car  la  foule  des  fuyards 
étant  fort  grande  dans  le  village  de  Zudcote  , 
au  travers  duquel  passolt  le  grand  chemin,  il 
ne  vit  point  d'autre  moyen  de  se  dégager  qu*en 
prenant  un  autre  chemin  autour  du  village. 
M.  de  Morieul,  un  colonel  des  troupes  de^^.  le 
prince,  que  le  duc  rencontra  en  quittant  les  du- 
nes, n'ayant  pas  voulu  suivre  son  exemple,  fut 
pris  un  instant  après.  Ce  prince  regagna  le 


grand  chemin  de  l'autre  côté  du  village,  où  il 
trouva  doni  Juan  ,  le  prince  de  Condé  et  le  mar- 
quis de  Caracène  ;  ou  fut  oblige  de  faire  volte- 
face  ,  pour  donner  le  temps  à  dom  Juan  de  mon- 
ter un  autre  cheval ,  le  sien  étant  devenu  boi- 
teux par  accident  ;  après  quoi  on  picqna  des 
deux  ,  et  on  n'arrêta  plus  que  quand  les  enne- 
mis cessèrent  de  poursuivre. 

Tous  les  ofûciers'généruux ,  excepté  dom 
Estevan  de  Gamare,  agirent  avee  beaucoup  de 
bravoure  pendant  cette  bataille.  Dom  Juan 
resta  si  long-temps,  qu'il  courut  risque  d'être 
pris,  et  le  marquis  n'échappa  qu'avec  beaucoup 
de  peine  :  un  cavalier  ennemi  saisit  la  bride  de 
son  cheval  avant  qu'il  fût  hors  des  dunes  ;  mais 
loi  ayant  déchargé  un  coup  de  canne  dans  les 
yeux,  il  l'étourdit  de  manière  qu'il  lâcha  les 
rênes  et  donna  le  loisir  au  marquis  de  se  sau- 
ver. On  a  déjà  parle  de  la  vigueur  avec  laquelle 
le  prioce  de  Ligne  avoit  chargé  les  ennemis  ; 
mais  on  ne  se  souvient  pas  comment  11  se  sauva; 
et  quant  à  dom  Estevan  de  Gamare,  qui  oom- 
mandoit  en  qualité  de  mestre-de-camp-général, 
il  ne  cessa  point  de  courir  à  toutes  Jambes  jus- 
qu'à ce  qu'il  arriva  à  Nieuport. 

On  n'a  point  encore  rien  dit  du  bataillon  qui 
étoit  composé  du  régiment  du  roi  d'Angleterre 
et  de  celui  du  comte  de  Bristol ,  et  ce  seroit  Ihire 
injustice  au  premier  des  deux  de  passer  ce  qu  i 
sous  silence.  Ils  étoient  postés,  comme  il  a  ili 
dit ,  à  la  gauche  des  Espagnols  naturels  :  quand 
tout  fut  en  déroute  sur  leur  droite  et  sur  leur 
gauche,  la  partie  du  bataillon  qui  oompoaoit  le 
régiment  du  Roi,  tous  Anglois,  demeura  ferme, 
quoique  tous  les  soldats  du  régiment  de  Bristol, 
qui  étoient  irlandois,  se  fussent  enfuis  aussi  bien 
que  leurs  officiers,  qui  prirent  le  même  parti 
quand  ils  virent  qu'ils  nu  pouvoieot  point  les 
arrêter,  à  la  réserve  de  Stroud,  anglois,  qui 
étoit  capitaine-lieutenant,  qui  se  vint  mettre 
avec  ses  compatriotes ,  dont  le  lieutenant-colo- 
nel et  le  in.ijor  Usavoient  aussi  bien  abandonnes 
que  les  Iriauduis,  le  premier,  sous  prétexte  d'al- 
ler ehereher  des  ordres,  et  l'autre  pour  quelque 
cause  qui  ne  valoit  pas  mieux.  Il  arriva  an  Heu- 
tenant-eolooel  ce  qu'il  méritoit;  car  ayant  été 
rencontré  par  des  cavaliers  françois  écartés,  ils 
le  blessèrent  d'un  coup  de  mouscpulon  sous 
l'œil:  la  balle  lui  ressortoit  pai*  le  col,  et  n'en 
échappa  qu'à  grande  peine;  il  fut  démonté,  et 
ayant  été  rencontré  par  haurd  par  un  des  gar- 
des du  duc  d'Yorck,  irlandois,  et  le  seul  qui 
s'étoit  mal  comporté  dans  cette  occasion ,  il  le 
tira  d'embarras.  Tous  ces  accidens  n  etonnèrenl 
point  le  régiment  du  roi  d'Angleterre;  ils  restè- 
rent dans  leur  terrain ,  quoiqu'ils  vissent  passer 
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sur  lear  gauche  toute  la  première  ligne  de  Tar- 
mée  de  France,  et  sur  leur  droite,  les  Angloisde 
Crom\vel.  M.  de  Rambure,  qui  commandoit  la 
seconde  ligne ,  nvançaot  avec  elle  à  la  téte  de 
lOD  i^^ginMot ,  allolt  attaqoer  le  régiment  du  roi 
d'Angleterre;  mais  le  v<iyanl  seul,  il  avança 
un  peu  devant  ses  troupes  poar  lui  offrir  quar- 
tier; les  ofTiciers  repondirent  qu'ils  avoient  été 
postes  dans  cet  endroit  par  le  duc,  et  qu'ils 
étaient  résolus  de  s'y  naintealr  aosii  long-temps 
qu'ils  pourraient;  il  lenr  répliqua  qoe  leur  ré- 
sistance seroit  vaine,  puisque  toute  leur  armée 
étolt  en  déroute;  ils  répondirent  derechef  qu'ils 
ne  dévoient  point  la -dessus  en  croire  leurs  en- 
nemis ;  sur  quoi  il  leur  offrit ,  s'ils  vouloient  en- 
voyer on  OQ  deox  officiers ,  qu'il  les  mènerait 
sur  nne  done,  d'où  ils  verroient  eoi -mêmes  qve 
cequil  leur  disoit  étolt  vrai.  Le  capitaine  Tho- 
mas Cook  et  Aston  furent  détachés  :  il  les  mena 
sur  la  hauteur,  d'où  ils  virent  qu'ils  étoient  les 
seuls  qui  restolent  de  toute  Tarmée.  Ils  furent 
en  fidrâ  leur  rapport  ao  régiment  ;  sur  quoi  ils 
offrirent  de  mettre  les  armes  bas,  à  condition 
qu'ils  ne  seroient  point  mis  entre  les  mains  des 
Anglois,  et  qu'ils  ne  seroient  ni  dépouillés  ni 
souilles,  ce  qui  leur  fut  accordé;  et  M.  de  Bam- 
bnttt  lenr  en  agrani  donné  sa  parole,  qui  fut 
eiaelement  tenue,  ils  se  rendirent  et  se  trou- 
vèrent bien  plus  heureux  que  l'autre  régiment 
qui  les  avoit  abandonnés,  dont  l;i  plupart  Al* 
rent  tués  et  le  reste  pris  et  cUponillé, 

il  n'y  eut  pas  plus  de  quatre  cens  hommes 
tués  dans  cette  bataille  du  o6té  des  Espagnols , 
dont  les  principaux  furent  le  comte  de  La  Mot- 
terie ,  le  colonel  Michel ,  la  plupart  des  capi- 
taines de  Boniface ,  un  de  Saralvo,  un  autre  de 
Gomez,  dora  Francisco  Komero  ,  avec  deux  ou 
trois  de  ses  officiers;  des  troupes  du  roi  d'An- 
gleterre, trois  capitaines,  quelques lieutenans et 
enseignes,  et  des  brigadiers  de  la  compagnie 
des  gardes  du  duc  d'Vorck.  Le  prince  de  Condé 
ne  perdit  personne  de  qualité  que  le  comte  de 
Meilic,  lieutenant-geuéral,  et  peu  de  capitaines. 
Des  Espagnols,  furent  pris  le  marquis  de  Sa- 
ralvo, Risbourg,  Conflans,  Belleveder,  le  prince 
de  Robec ,  dom  Antonio  de  Cordoue,  dom  Juan 
de  Tolède,  don  Joseph  Manriquez,  don  Louis 
de  Zuniga,  le  baron  de  Limbec,  Darchcm  et 
Bayoes,  tous  mestres-de*camp  de  cavalerie  ou 
floîmels  d'infanterie.  If.  de  Montmorençy,  ca- 
pitaine des  gardes  du  prince  de  ligne  :  la  plu- 
part ne  furent  pris  que  parce  qu'ils  ftirent  aban- 
donnés par  leurs  troupes,  et  qu'ils  ne  voulurent 
point  s'enfuir  avec  elles.  Il  n'échappa  que  peu 
de  capitaines  et  officiers  subalternes  des  régi- 
mens  espagnols  naturels ,  qui  se  comportèrent 
m.  G.  n.  M.  T.  m. 
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en  braves  gens  ;  mais  de  leur  cavalerie,  ils  ne 
perdirent  point  d'officiers  a  proportion.  Du  ré- 
gimeut  du  duc  d'Yorck,  m}  lord  Muskery  fut  le 
seul  officier  qui  échappa ,  et  des  soldats  11  n'en 
revint  qu'une  vingtaine  ;  le  régiment  du  Roi  (^t 
entièrement  pris;  il  n'en  revint  que  très-peu  de 
celui  du  comte  de  Bristol ,  mais  Û  ne  perdit  que 
cinq  ou  six  de  ses  i^ardes. 

Quant  aux  principaux  officiers  du  prince  de 
Gondé ,  MM.  de  Coligny  et  de  Boutteville ,  lleu- 
tenans-généraux,  flirent  faits  prisonniers  avec 
Meille,  qui  mourut  de  ses  blessures ,  et  M.  Des- 
roches,  capitaines.  II  ne  perdit  que  fort  peu  de 
son  infanterie,  qui  nu  fit  rien  qui  vaille  :  elle 
étoit  le  long  du  canal ,  ce  qui  lui  facilita  les 
moyens  de  se  sauver.  Sa  cavalerie  soulfl-it  peu, 
quoiqu'elle  combattit  avec  beaucoup  de  valeur, 
et  il  ne  perdit  pas  un  seul  colonel.  On  ne  scnil 
pas  combien  les  ennemis  perdirent  de  monde, 
le  nombre  en  fut  peu  considérable  :  ils  n'eurent 
d'officiers  tués  que  Betbesé,  lieutenant-colonel 
du  régiment  de  Turenne,  cavalerie,  Dubourg, 
dont  on  a  déjà  parlé ,  et  M.  de  La  Berge,  major- 
général  de  l'infanterie.  Des  .\ni:lois  de  Crom- 
wel,  FenNvick  et  Lockart,  lieutenans-colonels, 
et  deux  capitaines,  furent  tués,  et  quelques 
lieutenans  et  enseignes  blessés.  La  reoonnols- 
sanee  oblige  de  ne  pas  oublier  ici  que  M.  de  6a- 
dagne,  lieutenant-général  de  rarroée  de  France, 
qui  commandoit  l'Infanterie,  ayant  oui  dire 
après  la  deffaite ,  que  le  duc  d'Yorck  avoit  été 
pris  par  les  Auglois ,  il  prit  deux  ou  trois  esca- 
drons qni  étoient  commandés  par  ses  Intimes 
amis,  et  traversa  les  dunes  pour  aller  à  eux, 
dans  la  résolution  de  le  retirer  de  leurs  mains 
ou  de  gré  ou  de  force ,  s'il  y  avoit  été  ;  mais  II 
eut  bien  de  la  joye  de  trouver  que  c'étoit  un 
faux  bruit.  Les  Espagnols  avoient  heureusement 
laissé  le  canon  et  les  bagages  à  Fàrnes ,  où ,  en 
arrivant  après  la  deffaite ,  on  crut  la  perte  bien 
plus  considérable  qu'elle  n'étoit  ;  mais  la  plu- 
part des  officiers  d'infanterie  et  des  soldats  se 
sauvèrent  des  mains  des  ennemis.  Dom  Antonio 
de  Cordoue  et  plusleui's  officiers  de  remarque 
ftirent  de  ce  nombre^  ceux  qui  les  avoient  pris 
les  ayant  relâchez  pour  un  peu  d'argent. 

M.  de  Turenne,  après  sa  victoire,  rentra  dans 
ses  lif^nes ,  continua  le  siège,  et  la  place  ne 
tarda  pas  à  se  rendre.  Elle  auroit  duré  davan- 
tage si  le  marquis  de  Lede  n'avoit  été  blessé  et 
ne  fût  mort  peu  de  Jours  après.  Ùû  apprit  à  Fnr- 
nes,  le  26  ,  que  Dunkerque  avoit  capitulé,  et 
l'armée  marcha  le  même  jour  à  NIeuport  :  en 
y  arrivant,  tous  les  réfiimens  se  trouvèrent  aussi 
complets  qu  uvuut  lu  bataille,  hors  celui  du  roi 
d'Anglelcnre  et  les  Espagnols  naturels.  On  tint 
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aussitôt  conseil  pour  résoudre  ce  qu'il  y  avoftà 
lUre  :  dom  Juan  proposa  de  pwtflr  rarmée  le 
long  du  canal  entre  Meuport  et  IMznrade,  et 
de  tâcher  d'en  deffendre  le  pnssacc.  Ceux  qui 
parlèrent  après  lui  furent  du  mèmu  avis,  et  les 
autres  ne  s'y  opposèrent  point  directement; 
mais  quand  ce  fat  an  dse  dYordL  à  parler,  il 
opina  contre  et  donna  aea  ralMoi ,  représen- 
tant qa'on  n'avoit  point  un  corps  d'inCvrierie 
suffisant  pour  deffendre  le  poste  contre  une  ar- 
arrnée  victorieuse;  que  les  troupes  étoient  inti- 
midées par  une  def faite  toute  récente  ;  qu'il  fal- 
loit  eonaldérer  A  qnellea  eitrémitéi  on  aerolt  ré- 
doit  si  on  étoit  foîreé;  qnll  leroit  presque  im- 
possible d'assurer  et  de  conserver  les  grandes 
villes  ;  que  les  ennemis  seroient  en  état  de  choi- 
sir celles  qu'il  leur  plairoit  de  prendre,  et  que 
beaucoup  d'autres  inconvéoleos  résultcroient 
d*nne  entreprise  si  liasardeose.  Il  proposa  en- 
suite de  diviser  l'armée ,  d'en  mettre  les  troo- 
pes  dans  les  grandes  villes  do  voisinage  qui 
étoient  les  plus  exposées  ;  qu'ainsi  celle  qui  se- 
roit  attaquée  pourroit  faire  une  vigoureuse  ré- 
sistance ,  et  se  deffendre  au  moins  si  long-temps 
que»  quand  elle  Tiendrait  à  être  prise,  il  senrtt 
trop  tard  pour  les  ennemis  d'entreprendre  un 
autre  siège,  et  que  pendant  qu'ils  seroient  occu- 
pez à  en  faire  un, on  auioit  le  loisir  de  rassem- 
bler les  troupes ,  de  profiter  des  occasions  qui 
ponrrolcntse  présenter.  On  délibéra  sur  cette 
piopositloo,  et  il  Ait  résolu  de  diviser  Farmée  : 
le  duc  d'Yorck  et  le  marquis  de  Caracène  ftarent 
laissez  dans  Nieuport  qu'on  croyoit  que  les  en- 
nemis assiégeroient ,  avec  deux  mille  hommes 
d'infanterie  et  autant  de  cavalerie.  Le  prince 
de  Ckmdé  flit  à  Ostende  avee  un  corps  de  trou- 
pes suffisant  pour  delTendre  cette  forte  place. 
Dora  Juan  se  jetta  dans  Bruges  avec  de  l'infan- 
terie et  un  corps  considérable  de  cavalerie,  et 
le  prince  de  Ligne  avec  le  reste  des  troupes  en- 
tra dans  Ypres.  Le  duc  d'Yorclc  sortant  du  con- 
seil de  guerre ,  le  prince  de  Gondé  loi  demanda 
pourquoi  il  se  hazardoit  à  contredire  dom  Juan 
comme  il  venoit  défaire;  il  lui  répondit  que  r'é- 
toit  parce  qu'il  n'avoit  pas  envie  d'être  oblige 
une  seconde  fois  de  s'enfuir  comme  à  la  bataille 
des  dunes. 

Les  troupes  l'étant  séparées  suivant  la  répar- 
tition el-dessus ,  M.  de  Turenne  vint  peu  de 

jours  après  à  Dixmude  dans  le  dessein  de  passer 
le  canal  qui  va  de  Nieuport  à  Ostende  pour  en 
couper  la  communication.  Tout  étoit  prêt  pour 
ftiire  le  stége  de  cette  première  place ,  lorsque 
M.  de  Turanne  reçut  ordre  du  cardinal  d'at- 
tendre Jusqu'à  nouvel  ordre,  le  Roi  étant  dan- 
gereusement maladeà  Calais  :  est  accident  sauva 


Nieuport;  il  n'y  avoit  pas  dans  la  place  pour 
qninie  jours  de  munlttoos  quand  M.  de-Oéqui 
arriva  dans  le  voisinage,  tant  la  négligence  des 
Espagnols  nvoit  été  si  extraordinaire  ;  mais 
deux  jours  après  il  en  arriva  d'Ostende.  Pour 
se  mettre  en  état  de  soutenir  plus  long-temps 
le  siège ,  on  travailla  à  Ciirc  une  nouvelle  con- 
trcsearpe,  dnq  demi-lunes  et  une  langue  de 
serpent  au  delà  du  canal  qui  embrassoit  les  an- 
ciens dehors:  ce  qui  fut  achevé  en  huit  jours. 
Ensuite  on  lâcha  les  écluses  pour  inonder  le 
pays  ;  mais  cela  ne  lit  pas  l'effet  qu'on  avoit  es- 
péré ,  parce  que  le  terrain  autour  de  la  plaee 
étoit  plus  bautqu'onneeroyoit;  cependant  <mm 
tira  encore  quelque  utilité.  L*année  de  France 
resta  à  Dixmude ,  et  M.  de  Créquy  à  la  portée  ] 
du  canon  de  Nieuport  pendant  tout  le  temps  que 
le  roi  de  France  fut  en  danger.  Les  généraux 
de  Tarmée  d'Espagne  s'assonblèrent  dans  cet 
entretemps  à  Plaskendal ,  village  sur  le  canal 
entre  Bruges  et  Nieuport,  et  résolurent  qu'aussi- 
tôt que  l'armée  ennemie  quitteroit  Dixmude, 
dom  Juan^  le  prince  de  Condé  et  le  marquis  de  ' 
CaiaeiDe  assemblerotent  à  Bruges  autant  de  I 
troupes  qu'on  en  pourrait  tirer  des  places  eà 
l'armée  avoit  été  distribuée,  pour  «Aeerver  les 
mouvemens  de  M.  de  Turenne;  que  le  doc 
d'Yorck  resteroit  à  Nieuport  avec  un  corps  de 
cavalerie  pour  couvrir,  autant  qu'il  serait  pos- 
sible, cette  place,  Ostende  et  Bruges.  Ce  prlnee, 
en  revenant  i  Nieuport  avec  le  marquis  de  Ca- 
racène, eut  une  chaude  allarme  qui  les  fit  gal- 
lopper  tous  deux,  près  de  trois  milles,  de  peur 
d'être  coupés  avant  de  pouvoir  gagner  la  ville  ;  ! 
ce  fut  M.  de  Varennes,  lieutenant-général  de 
l'armée  de  Firanoe,  qui  la  lui  donna  en  fItfiSBt 
passer  quelques  cavaliers  de  l'antre  oôlé  du  ca* 
nal  pour  le  reconnoître. 

Peu  de  jours  après,  l'armée  de  France  quitta 
Dixmude^  mais  M.  de  Créquy  ne  bougea  poiat 
desoneamp.LemarquisdeGÉracène,eneeB-  1 
séqueneedelarésolutioa  qui  avoit  été  priM, 
alla  Joindre  dom  Juan  et  le  prince  de  Goadé, 
avec  quelques  escadrons  et  l'infanterie  espa- 
gnole qui  s'étoit  échappée  ou  rachetée  des  mains 
dus  François.  Peu  de  temps  après,  M.  de  Créquy 
se  retira  du  voisinage  de  Nieuport  pour  aller 
Joindre  H.  de  Turenne;  mais  sans  un  aeddeat  : 
il  ne  serolt  pas  retourné  à  son  aise.  Le  duc  ' 
d'Yorck  ayant  été  averti,  sur  le  midi,  qu'il  plioit 
hEij,Mt:e  ,  il  fut  lui-même  pour  le  reconnoître ,  et 
ordonna  en  même  temps  qu'un  fit  un  détache- 
ment de  six  cens  liuitassins  pour  le  venir  jsia- 
dre  incessamment  dans  la  contrescarpe  aiec  I 
toute  la  cavalerie,  ayant  dessein  de  tomber  sor 
rarrièrO'garde  de  H.  de  Créqny.  Ce  prince  dé*  i 
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ooQvritquMI  décampoit  effectivement,  que  les 
bagages  cloient  déjà  partis,  et  les  troupes  en 
mouvement  ;  il  envoya  chercher  l'infanterie 
qu'il  avoit  fait  commander ,  sa  compagnie  des 
gardes  et  deux  ou  trolt  eattâroi»  :  la  cavale- 
rie arriva,  mats  nnlàoterie Idt  si  lente,  qa*a- 
vant  qu'elle  fût  Tenue ,  les  ennemis  étofent  si 
éloignés  de  la  ville,  qu'il  auroit  été  dangereux 
de  les  attaquer.  Ainsi  il  ne  se  passa  qu'une  lé- 
gère escarmouche  entre  quelques  soldats  écartés 
et  quelques  volontaires  à  cheval,  qui,  sans  avoir 
reçu  aucun  ordre,  chargèrent  un  petit  parti  de 
cavalerie  qui  couvroit  l'arrière-garde  sur  la  di- 
ç^e.  Un  des  pages  du  duc, qui  s'appelloit  Little- 
too,  s'engagea  si  chaudement  qu'il  fut  fuit  pri- 
MDDter. 

Le  retardement  de  rinfonterlo  empêelia  Texé- 
cvtion  dn  dessein  de  ce  prince.  Un  petit  navire 
chargé  de  vin  et  d'eau -de-vie  étant  échoué  le 
matin  sur  la  côte,  tous  les  soldats  y  allèrent  à 
la  marée  basse,  et  s'étant  enivrés  il  ne  fut  pas 
possible  aux  offlciert  de  les  assembler  poor  le 
temps  qui  avolt  été  ordonné. 

Le  duc  dTorck  ne  s'étant  pas  trouvé  à  ce  qui 
se  passa  le  reste  de  cette  campagne ,  on  n'en 
fera  point  de  détail  ;  on  se  contentera  de  dire 
eu  peu  de  mots  que  le  corps  d'armée  que  corn- 
mandott  le  prlnoe  de  Ligne  auprès  d'Ypres 
tait  surpris  et  dellUt  par  M.  de  Tnrenne,  qnl 
tailla  en  pièces  toute  son  infanterie ,  et  le 
poursuivit  jusques  dans  Ypres ,  qu'il  assiégea 
et  prit  en  peu  de  jours;  il  marcha  ensuite 
à  Ondenarde  dont  il  se  rendit  maître  :  la  place 
ii*étoit  pas  Ibrte,  mais  elle  étoit  de  coosé- 
queoce.  Il  y  laissa  une  forte  garnison  de  mésae 
qu'à  Deynse  et  dans  la  plupart  des  places  sur 
la  Lys  ;  ainsi  cet  échec  du  prince  de  Ligne 
causa  plus  de  dommage  aux  Espagnols  que  la 
perte  de  la  bataille  des  dunes  ;  car,  excepté  la 
prise  de  Gravellnes,  les  François  aurqient  fUt 
peu  de  progrès  pendant  le  reste  de  cette  cam- 
pagne, après  l'inaction  dans  laquelle  ils  étoient 
demeurés  pendant  la  maladie  du  I\ni  ù  Calais  ; 
mais  cette  seconde  victoire  les  mit  eu  état  de 
prendre  plosienrs  places,  conmieleduc  dTorek 
en  Itat  inlbrmé  depuis  par  une  personne  qui 
pouvait  le  sçnvoir. 

Peu  de  temps  après  que  le  marquis  de  Gré- 
quy  eut  décampé  des  environs  de  Nieuport ,  le 
duc  d'Yorck  marcha  avec  ses  troupes  aux 
Uraiboorgs  de  Bmges ,  râlant  ses  monvamcns 
sur  ceux  des  ennemis ,  et  se  tenant  toojoars  de 
l'autre  côté  du  canal  pour  ne  pas  s'engager  mal 
à  propos  dans  quelque  mauvais  pas,  en  pre- 
nant garde  surtout  de  se  conserver  une  commu- 
ttlcatloD  libre  avoe  les  places  qui  lui  avolentété 
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confiées.  Le  16  de  septembre  11  retourna  à 
Nieuport ,  où  il  reçut  l'agréable  nouvelle  de  la 
mort  de  Cromwel.  Il  envoya  aussitôt  prier  dom 
Juan  d'envoyer  quelque  autre  prendre  le  com- 
mandement qnll  avoit ,  parce  qu'il  étoit  abso- 
lument néeéssaire  qu'il  allât  trouver  le  Bol, 
son  frère,  à  Bruxelles,  sur  ce  changement  des 
affaires  en  Angleterre.  M.  de  Marsin  fut  envoyé 
poqr  le  relever,  et  étant  arrivé  à  Nieuport,  le 
duc  en  partit  aussitôt  et  ne  retourna  plus  à  Tar- 
mée ,  la  saison  étant  trop  avancée  lorsqu'il  ftit 
en  état  de  quitter  le  Boi;  et  sa  présence  ne  se 
trouvant  plus  nécessaire  dans  son  département, 
et  toutes  les  troupes  s'étant  retirées  de  part  et 
d'autre  dans  leurs  quartiers  d'hiver,  il  alla  voir 
la  princesse ,  sa  sœur,  à  Bréda,  avec  laquelle 
U  resta  quelque  temps. 

La  mort  de  Cromwel  et  les  suites  qu'on  pou- 
voit  en  prévoir  (son  fils  Richard  n'ayant  ni  la 
vigueur,  ni  la  capacité  de  son  père  )  relevèrent 
le  courage  des  royalistes ,  que  le  mauvais  soc- 
eès  des  entreprises  qu'ils  avoient  feites  pour  le 
rétablissement  du  Bol  avoient  beaucoup  ab* 
batu.  Ils  oublièrent  tous  les  dangers  qu'ils 
avolcnt  courus,  et,  méprisant  ceux  auxquels 
ils  alloient  s'exiwser,  ils  travaillèrent  tout  de 
nouveau ,  et  crurent  enfin  avoir  trouvé  le  mo- 
ment Aivorable  d'exécuter  leur  denein;  mais 
de  nouveau  tous  leurs  projets  échouèrent.  Le 
roi  Charles  alla  incognito  en  Espagne  à  Fonta- 
rable ,  où  l'on  travallloit  à  la  paix  des  Pyren- 
nécs.  Le  duc  d  Vorck  se  retira  à  Boulogne-sur- 
Mer.  Quelque  temps  après  le  capitahie  iThomas 
Gook  hii  apporta  des  lettres  de  la  Belne ,  sa 
mère  :  ces  lettres  donnoient  avIs  au  due  que 
M.  de  Turenne,  qui  étoit  aux  environs  d'A- 
miens, souhaittoit  de  l'entretenir  sur  les  affaires 
d'Angleterre.  Le  duc  se  rendit  secrètement  a 
Amiens,  et  M.  de  Turenne  lui  dit,  en  arrivant, 
qu'il  auroit  bien  souhaitté  de  parler  an  Bol , 
son  frère  ;  mais  que,  puisqu'il  n'avoit  pu  décou- 
vrir où  il  étoit ,  il  lui  rendroit  le  même  service 
en  la  personne  du  duc.  Il  lui  offrit  son  régiment 
d'infanterie  qu'il  devoit  rendre  de  douze  cens 
bommes  eflSratllk,  et  les  gendarmes  éeossols, 
pour  pssser  en  Angleterre  avec  ce  prince,  des 
armes  pour  armer  trois  ou  quatre  mille  hommes, 
six  pièces  de  campagne,  des  munitions  à  pro- 
portion ,  et  des  \ ivres  pour  la  subsistance  de 
cinq  mille  hommes  pendant  six  semaines  OU 
deux  mois  \  qu'il  fevoit  trouver  des  vaisseaux 
pour  transporter  le  loot  en  Anglerre ,  et  donne- 
roit  des  passeports  pour  faire  marcher  à  Bou- 
logne et  y  embarquer  des  troupes  que  le  duc 
avoit  en  Flandre,  à  mesure  qu'on  auroit  des 
vaisseaux }  que  cependant  il  les  fallait  fidre  v<h 
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nir  à  Saint-Omer  où  elles  troaverolent  les  pane- 
ports  ;  et  pour  faire  les  préparatifs  plus  sûre- 
ment, il  offrit  (k'  mettre  sa  vaisselle  d'argent 
en  gage  et  d'employer  tout  son  crédit  pour 
trouver  uue  soiuaie  capable  de  pousser  l'affaire 
avec  succès;  Il  conclut  â*une  maDière  toute 
obligeante ,  en  disant  au  prince  qnll  pouvoit 
aisément  croire  qu'il  n'avolt  lA-dessus  aucun 
ordre  du  cardinal ,  qui  étoit  à  la  conférence,  et 
que  ce  qu'il  faisoit  etoit  par  une  pure  inclina- 
tiou  qu'il  avoit  pour  lui  et  pour  sa  maison 
royale.  Le  duc  dTorck  accepta  la  proposition 
avec  beaucoup  de  joie  et  ne  perdit  point  de 
temps  à  choisir  l'endroit  du  dél);irquemont. 

Toutes  ces  choses  ayant  été  résolues  et  mises 
en  bon  chemin  ,  M.  de  Turennc  donna  au  duc 
une  lettre  pour  le  lieutenant  de  roi  de  Boulogne, 
auquel  II  ordonnoitde  loi  fournir  tous  les  vais- 
seaux qui  se  trouveroient  dans  son  gouverne- 
ment, jusqu'aux  bateaux  piVhours.  La  Reine  , 
sa  mère ,  lui  en  procura  une  autre  du  maréchal 
d'Aumontà  la  même  personne  et  pour  la  môme 
Un,  et  raffaire  Ait  si  avancée,  qu'on  étoit  A 
la  veille  du  jour  qui  avolt  été  pris  pour  rembar- 
quement, et  que  le  duc  de  Bouillon  et  le  comte 
d'Auvergne  ,  neveux  de  M.  de  Turenne,  étoient 
venus  joindre  le  prince  pour  l'accompagner  en 
qualité  de  volontaires  dans  cette  expédition , 
lorsqu'il  reçut  nouvelle  de  la  défaite  des  roya- 
listes par  Lambert  ;  sur  quoi  11  partit  de  bIni-  | 
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logne  pour  aller  trouver  II.  de  Turenne  qui 

étoit  à  Montreuil ,  et  qui ,  ayant  été  informé  de 
cet  accident ,  ne  jugea  pas  à  propos  qu'on  en- 
treprît aucune  chose  dans  celte  fâcheuse  con- 
joncture, il  lui  conseilla  d'avoir  patience  et 
d'attendre  une  meilleure  oeeasion ,  qui  ne  pou- 
volt  pas  tarder  long4emps,  vu  la  bnulllerieet 
la  confusion  qui  dévoient  nécessairement  arri- 
ver en  Angleterre.  Le  duc  insistoit  néanmoins 
pour  y  passer,  croyant  que  le  Hoi,  son  frère, 
étoit  débarqué  dans  le  West  ou  dans  le  pays  de 
Galles;  qu'il  poavolt  être  en  danger,  et  qu'en 
ce  cas  il  n'y  avoit  pas  de  moyen  de  le  tirer  d'em- 
barras et  de  le  sauver,  ou  de  lui  donner  lieu 
d'entreprendre  quelque  chose  d'important,  qu'en 
faisant  une  diversion  ;  mais  toutes  ces  raisons 
ne  purent  point  gagner  sur  lui  de  le  laisser  par- 
tir ;  et  sur  ce  qu'il  l'en  prioit  de  la  manière  du 
monde  In  plus  pressante ,  il  répliqua  qu'il  étoft 
sûr  que  le  Roi  n'étoit  point  passé  en  Angleterre; 
et  que, quand  il  seçoit  vrai  qu'il  y  fût,  il  n'étoit 
pas  raisonnable  que  le  duc  se  hasardât  dans  une 
entreprise  oè  11  n'y  avoit  pas  la  motadre  appa- 
rence de  succès.  Il  lu!  conseilla  de  retourner  en 
IHandre  et  d'y  attendre  des  nouvelles  d'An- 
gleterre et  du  Roi,  son  frère;  et  sçaciiant  qu'il 
n'avoit  point  d'argent ,  il  lui  donna  trois  cens 
pistoles  et  un  passeport.  Ainsi  llnit  cette  entre- 
prise. 
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